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LE  CHRÉTIEN  ÈVANGÉLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES, 
léditation  sur  Colossiens  II,  16-23  *. 


De  Là  vraie  perfection  et  de  là  per- 
fection IMAGINAIRE  DE  LA  VIE  CHRÉ- 
TIENNE. 

(16)  Que  personne  donc  ne  vous  œn- 
dmnne  au  sujet  du  manger  ou  du  boire^  ou 
sur  la  distinction  des  jours  de  fête^  ou  sur 
Us  nouvelles  lunes,  ou  sur  les  sabbats, 
(il)  Choses  qui  ne  sont  que  V ombre  de 
celles  qui  devaient  venir  et  dont  le  corps 
tst  Christ  *.  (18)  Que  personne  ne  vous 
enlève  le  prix  '  par  une  humilité  volon- 
taire ^,  en  offrant  un  culte  aux  angeSy 
s*ingérant  dans  des  choses  quHl  n'a  point 
vues,  enflé  de  vanité  ^  par  son  esprit  char- 
nel ^^  (19)  Ne  retenant  point  ^  la  tête,  d'où 
tout  le  corpSy  soutenu  et  bien  uni  ^  par  des 
liaisons  et  des  jointures^  croit  (Tune  crois- 
sance de  Dieu  ^  (20)  Si  donc,  étant  morts 
avec  Christy  vous  êtes  séparés  des  éléments 

'  Cette  méditation  inédite  de  Vinet,  la  XII*  sur 
répttre  aux  Colossiens,  comme  celles  que  nous 
avons  données  précédemment,  a  été  rédigée  d*aprés 
les  notes  de  l'auteur  et  les  cahiers  de  quelques 
étudiants. 

'  Ou  :  en  Christ. 

'  Ou  :  ne  prétende  vous  enlever  le  prix,  ne  pré- 
tende l'emporter  sur  tous. 

*  Par  une  affectation  d'humilité. 

*  De  vaines  pensées. 

*  Par  Tesprit  de  sa  chair. 

^  Au  lieu  de  retenir  (avec  force,  constamment). 

*  Compact. 

*  Tire  sa  croissance  selon  Dieu. 


du  monde  *®,  pourqttoi  donc  vous  laissez- 
vous  lier  par  des  préceptes  comme  si  vous 
viviez  encore  dans  le  monde?  (21)  Ne 
mangez,  ne  goûtez,  ne  touchez  point  t  (22) 
Toutes  choses  "  pernicieuses  par  leur  abus, 
et  fondées  sur  des  commandements  et  des 
doctrines  d'hommes,  (23)  Lesquelles  (tou- 
tefois) tirent  quelque  apparence  de  sagesse 
de  ce  culte  '*  tout  volontaire,  de  cette  hu- 
milité, et  de  cette  absence  de  tout  ménage- 
ment pour  le  corps  **,  sans  aucun  égard  à 
la  satisfaction  de  la  chair. 

Nous  venons  d'apprendre  que  la  loi 
des  rites  est  abolie  :  •  elle  a  été  clouée 
à  la  croix  de  Jésus-Christ,  »  avait  dit 
Tapôtre  (verset  14)  ;  ce  titre  n'existe  plus. 
SMl  en  est  ainsi,  la  (iberté  que  St.  Paul 
a  apportée  aux  Colossiens,  liberté  qui 
les  affranchit  des  rites  et  dont  ils  usent, 
est  une  liberté  légitime,  sur  laquelle  per- 
sonne n'a  le  droit  de  les  condamner: 
«  Que  personne  donc  ne  vous  condamne, 
si  vous  ne  l'observez  plus,  cette  loi  des 
rites.  9  (Verset  16.)  Dans  d'autres  en- 
droits, Paul  va  bien  plus  loin  ;  ici  il  se 
réduit,  il  se  limite,  il  ne  se  prévaut  pas 
de  toute  sa  force  et  ^le  tous  ses  droits  ; 
au  lieu  de  présenter  comme  un  devoir 
l'abandon  de  ces  pratiques  à  titre  légal, 
ainsi  qu'il  le  fait  ailleurs,  il  se  borne  à 
le  présenter  comme  un  droit  ;  il  ne  dit 
donc  pas,  comme  dans  Gai.  II,  18  :  •  Si 

*o  Si  donc  vous  êtes  morts  avec  Christ  aux  élé* 
ments  du  monde. 

**  Toutes  ordonnances. 

**  Ont  quelque  apparence  de  raison  à  cause  de... 

*"  Cette  dureté  envers  le  corps.  (Comp.  1  Cor.  IX, 
S7  :  «  Je  traite  durement  mon  corps  >). 
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je  rebâtissais  les  choses  que  j'ai  renver- 
sées^ je  montrerais  que  j^ai  été  moi-même 
un  prévaricateur;  >»  —  ou,  dans  Gai. 
III,  3  :  «  Ëtes-vous  si  insensés,  qu'après 
avoir  commencé  par  l'Esprit,  vous  finis- 
siez maintenanlpar  la  chair  ?  »  — ou,  dans 
le  chap.  Y,  vers.  2  de  la  même  épitre  aux 
Galates  :  «  Voici,  je  vous  dis,  moi  Paul, 
que  si  vous  êtes  circoncis,  Christ  ne  vous 
profitera  de  rien  ;  »  mais  ici  il  se  con- 
tente de  justifier  l'avantage  de  la  liberté 
chrétienne  dont  jouissent  les  Colossiens 
et  que  lui,  Paul,  leur  a  apportée.  Pour- 
quoi ne  va-t-il  pas  plus  loin  ?  Peu  im- 
porte ;  il  lui  est  bien  permis  de  présenter 
la  chose  une  fois  comme  un  devoir  et 
une  fois  comme  un  droit  ;  ici  il  ne  veut 
que  rassurer  les  Colossiens  ;  et  d'ailleurs, 
prenons- y  garde,  il  ;  avait  peut-être  par- 
mi ces  rites  quelques  usages  que,  suivant 
le  point  de  vue  où  l'on  se  plaçait,  on  pou- 
vait conserver  ou  non,  pratiquer  inno- 
cemment ou  ne  pas  pratiquer  ;  par  exem- 
ple, le  jeûne.  Si  l'on  en  fait  un  opus  ope- 
ratum,  si  on  le  regarde  comme  une  pres- 
cription légale,  ayant  en  soi  de  la  valeur 
et  du  mérite,  il  est  mauvais,  il  est  con- 
damnable, et  St.  Paul  s'élèvera  avec  force 
contre  une  telle  pratique  ;  mais  s'il  est 
un  exercice  d'abstinence,  un  acte  fait 
par  amour  pour  Dieu  et  un  moyen  de 
grâce,  pour  s'unir  plus  étroitement  à  lui 
dans  l'oraison,  c'est  autre  chose,  il  est 
recommandable,  et  St.  Paul  ne  le  con- 
damnera pas.  C'est  ce  qu'il  faut  ajouter 
pour  bien  se  rendre  compte  de  la  liberté 
dont  parle  Tapôtre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  voyons  ici  que  St.  Paul  veut  seule- 
ment justifier  la  liberté  chrétienne  des 
Colossiens;  mais  les  termes  qu'il  em- 
ploie montrent  et  nous  apprennent  que 
ceux  qui  observaient  ces  rites  non-seu- 
lement croyaient  faire  une  chose  pres- 
crite, accomplir  un  devoir,  mais  encore 
qu'ils  se  piquaient  et  se  vantaient  d'une 
perfection  plus  grande,  plus  haute,  et 
Paul,  en  même  temps  qu'il  justifie  la  li- 
berté évangélique  dont  jouissent  les  Co- 


lossiens, condamne  et  réfute  la  présomp- 
tion sans  fondement  des  docteurs  qu'il  a 
pris  à  partie  ;  c'est  là  le  double  but  de 
ce  passage  :  il  veut  non-seulement  tran- 
quilliser la  conscience  des  uns,  mais  dis- 
siper l'illusion  des  autres,  confondre  et 
renverser  la  présomption  de  ces  faiix 
docteurs.  Ainsi  il  commence  par  faire 
disparaître  toute  l'ancienne  loi  des  rites, 
il  efl'ace  jusqu'à  la  dernière  trace  des 
obligations  légales,  toutes  «  les  fêtes,  les 
nouvelles  lunes,  les  sabbats  »  (verset  16  et 
plus  bas  :  manger  et  boire);  il  efface  toutes 
ces  choses,  à  titre  de  lois,  car  il  fait  voir 
(verset  17)  «  que  toutes  ces  choses  n'é- 
taient que  l'ombre  de  celles  qui  devaient 
venir,  »  «  l'ombre  des  biens  à  venir  • 
(Hébr.  X,  1),  l'ombre  de  Jésus-Christ 
dans  le  passé,  une  figure,  une  prophétie, 
qui  n'avait  de  valeur  que  dans  l'absence 
du  corps^  un  symbole,  un  gage  d'un  ave- 
nir maintenant  réalisé.  Toutes  ces  cho- 
ses n'ont  plus  d'objet,  de  sens,  quand  la 
réalité  est  pour  nous  et  en  notre  pos- 
session :  •  Le  corps  en  est  Christ  »  (ou 
en  Christ),  dit  l'apôtre,  et  par  là  il  fait 
voir  que  les  uns,  les  Colosâiens,  n'ont 
pas  le  tort  de  la  désobéissance,  ni  les 
autres,  les  docteurs,  le  mérite  d'une 
obéissance  plus  exacte. 

Mais  comme  ces  faux  docteurs,  en  re- 
tenant l'ombre,  c'est-à-dire  la  loi,  se  pi- 
quaient d'une  obéissance  plus  exacte 
(quoiqu'il  s'en  fallût  peut-être  qu'ils  eus- 
sent tout  retenu),  ils  se  piquaient  aussi 
d'un  zèle  plus  considérable,  d'une  dévo- 
tion plus  empressée,  et  d'une  plus  grande 
humilité  que  les  autres,  «  en  ofi'ranl  un 
culte  »  à  des  êtres  pour  qui  on  ne  le  leur 
demandait  pas,  c  aux  anges  »  (verset  18). 
Au  verset  17"®,  St-Paul  a  montré  que 
ces  obligations  de  la  loi  deb  rites  n'exis- 
tent plus,  et  de  plus,  que  ces  docteurs 
contredisent  l'œuvre  de  Dieu  par  leurs 
observances,  qu'observer  ceci  c'est  con- 
tredire Dieu,  qu'an  lieu  de  mieux  obéir, 
ils  désobéissent.  Au  verset  18«,  l'apôtre, 
ne  prenant  pas  tous  ses  avantages,  s'atta- 
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qoe  sevlement  à  leur  présomption  et  il 
ne  les  combat^  pour  le  moment,  qu'en  di- 
saot  simplement  •  qu'ils  s'ingèrent  dans 
des  choses  qo'il  n'ont  point  vues.  •  Il  est 
Traiqn'on  peut  et  qu'on  doit  même  croire 
ce  qu'on  n'a  point  va  et  offrir  un  culte  à 
DD  Etre  qu'on  n'a  point  vu;  mais  si  l'on 
ne  îoit  pas,  il  faut,  au  moins,  par  quelque 
aotre  moyen,  connaUre,  ce  qui  est  une 
aalre  manière,  un  autre  mode  de  voir 
(ainsi  Dieu,  on  ne  le  voit  que  parla  foi); 
ilfant,  au  moins,  qu'une  autorité  nous  y 
engage,  par  exemple,  que  la  parole  de 
DieuDOus  ait  parlé  de  ces  choses  que 
noas  n'avons  pas  vues,  et  que  nous  en 
ayons  la  connaissance  par  elle.  Or,  la 
Bible,  noire  seule  source  d'informations 
sor  les  choses  célestes,  ne  dit  rien  d'un 
calte  à  offrir  aux  anges,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  remarquable  qu'elle  ne  parle 
pas  rarement,  mais  fréquemment  des  an- 
ges, et  toujours  elle  le  fait  sans  rien  qui 
paisse  autoriser  à  rendre  une  adoration 
^cesintelligences  supérieures;  silence  ac- 
ceotBé,  articulé  pour  ainsi  dire,  qui  est 
très  significatif  et  qui  équivaut  à  la  néga- 
tion du  culte  des  anges  —  Puisque  ces 
docteurs  n'ont  pas  vu  ces  choses  et  que 
la  Bible  n'en  a  pas  parlé,  leurs  enseigne- 
ments à  ce  sujet  ne  sont  donc  que  de  •  vai- 
nespensées  >  dont  ils  sont  enflés,  ou  •  sont 
enflés  de  vanités,  »  et  c'est  là  leur  per- 
fection! On  pourrait  dire  que  ce  sont  des 
rdves  ;  non  pas  môme  les  rêves  d'un  cœur 
tonché  de  piété  ;  car  la  vraie  piété  ne  rêve 
point,  mais  les  rêves  d'une  âme  égarée, 
les  imaginations  <  d'une  raison,  de  l'es- 
prit de  la  chair,  »  ou  •  d'un  sens,  d'un 
esprit  charnel.  »  —  Mais  qu'y  a-l-il  de 
charnel  à  offrir  un  culte  aux  anges?  se 
dira-t-on,  et,  en  effet,  ce  mot  surprend 
au  premier  abord  ;  mais  nous  savons  que 
l'Evangile  appelle  crûment  «  chair  • 
et  f  charnel  »  tout  ce  qui  n'est  pas  spiri- 
tuel, tout  ce  qui  n'est  pas  purement  es- 
prit, et  de  plus,  tout  ce  qui  n'est  pas 
selon  l'esprit,  en  sorte  que  les  pensées 
des  faux  docteurs,  quoique  subtiles,  sont 


charnelles.  Ce  rapprochement  est  pré- 
cieux ;  car  nous  sommes  exposés  à  croire 
quelquefois  que  nous  nous  élevons  bien 
au-dessus  de  la  chair,  quand  nous  nous 
élevons  à  des  idées  raffinées,  et  que 
nous  sommes  bien  haut  dans  nos  pen- 
sées, à  mesure  que  nous  nous  perdons 
dans  les  spéculations  creuses,  dans  la 
subtilité  et  dans  les  prétentions  de  la 
fausse  philosophie.  Eh  bien  ,  fût  -  ce 
même  les  abstralions  les  plus  idéales 
de  la  pensée  humaine,  St.-Paul  appelle 
cela  des  pensées  charnelles  :  il  appelle 
aussi  charnelles  les  rêveries  sentimenta- 
les et  romanesques,  fût-ce  même  les  ef- 
fusions de  la  sentimentalité  la  plus  raf- 
finée. C'est  d'après  le  même  principe  que 
St. -Jacques,  condamnant  une  sagesse  con- 
tentieuse,  l'appelle,  c terrestre,  sefésuelle 
et  diabolique,  »  (Jacq.  III,  45)  ;  et,  pour- 
tant, il  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  sensuel 
dans  l'obstination  à  poursuivre  une  idée  t 
L'apôtre  poursuit  et  dit  encore  des  faux 
docteurs  (verset  19)  :  •  Ne  retenant  point 
(au  lieu  de  retenir)  la  tête,  d'où  tout  le 
corps,  soutenu  et  bien  uni  par  des  liai- 
sons et  des  jointures,  croit  d'une  crois- 
sance de  Dieu.  »  Au  lieu  d'aller  chercher 
par  delà  toutes  les  limites  de  la  connais- 
sance et  des  devoirs,  des  doctrines  à  sui- 
vre et  des  obligations  à  remplir,  no  vau- 
drait-il pas  mieux  ^  retenir  avec  force  la 
tête,  »  c'est-à-dire  la  vérité  fondamentale 
de  TEvangile,  le  principal  objet  de  la  foi, 
Jésus-Christ,  de  qui  seul  le  corps,  c'est- 
à-dire  toute  l'Eglise,  ou  toute  la  doc- 
trine évangélique  peut  tirer  et  tire  à  la 
fois  la  cohérence  de  toutes  ses  parties, 
et  son  accroissement,  un  accroissement 
de  Dieu  ou  selon  l'esprit  de  Dieu,  une 
croissance  où  l'action  de  Dieu  est  visible? 
Ainsi,  non-seulement  le  corps  tire  son 
accroissement  de  la  tête,  mais  encore 
toutes  ses  parties,  les  liens  qui  unissent 
bien  le  corps,  viennent  de  la  tête  ;  en 
sorte  que,  d'un  côté,  de  Jésus-Christ,  la 
tête,  le  corps  tire  ses  liens,  son  caractère 
compact,  et,  de  l'autre  côté,  sa  crois- 
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sance,  toute  sa  croissaDce  où  la  main  de 
Dieu  est  visible.  Que  foDt  ces  doctrÎDes 
exceutriques,  ces  excroissances?  Ajou- 
tent-elles quelque  chose  à  la  force  du 
corps,  à  Tunité?  Contribuent-elles  à  son 
développement?  En  aucune  façon  ;  elles 
ne  servent  à  rien.  Le  principe  de  Tunité 
et  de  la  croissance  est  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ seul,  n'est  que  dans  la  foi  en 
Jésus-Christ  crucifié;  et  cette  vérité  re- 
tranchée, ou  négligée  pour  des  opinions 
accessoires,  tout  se  disloque  et  se  dis- 
sout. (Comparez  Eph.  IV,  15, 16,  passage 
correspondant  de  notre  verset  19,  pres- 
que identique,  mais  plus  explicite). 

(Verset  20).  Que  d'autres,  semble  dire 
St-Paul ,  négligent  le  corps  ou  la  sub- 
stance, pour  s'attacher  à  Tombre  ou  à  la 
figure,  cela  se  conçoit  si,  tout  en  invo- 
quant le  nom  de  Christ,  ils  appartiennent 
encore  au  régime  qui  a  précédé  Jésus- 
Christ,  et  s'ils  ne  sont  pas  encore  «  morts 
aux  éléments  du  monde»,  comme  un 
chrétien  doit  l'être  ;  mais  «  vous  ?  Non  ; 
vous  qui  êtes  morts  avec  Christ  à  ces  élé- 
ments du  monde»,  pourquoi  donc  vous 
laissez-vous  lier  «  de  nouveau  >  par  des 
préceptes  comme  si  vous  étiez  encore 
dans  le  monde  ou  du  monde?  —  Il  est 
remarquable  de  voir  St-Paul  désigner 
par  le  mot  «monde»  ou  «éléments  du 
monde»  cet  attachement  à  la  loi  des  rites 
et  cette  dévotion  envers  lesiinges;  la  pre- 
mière, au  moins,  de  ces  deux  choses, 
avait  eu  sa  légitimité,  étant  établie  de 
Dieu  ;  mais  cela  ne  contredit  pas  l'apô- 
tre ;  car,  pour  ce  qai  est  du  culte  des 
anges,  il  n'a  jamais  été  qu'une  fantaisie 
de  l'homme^natarel,  par  conséquent,  un 
élément  du  monde  ;  et  pour  ce  qui  est  de 
rattachement  à  la  loi  des  rites,  c'est  une 
chose  mondaine  que  d'attribuer  à  celte 
loi,  aux  rites,  un  sens  définitif,  une  va- 
leur propre,  intrinsèque  et  une  existence 
sans  terme,  perpétuelle  ;  ce  n'est  point 
dans  ce  sens  que  les  vrais  fidèles  de  l'an- 
cienne alliance  étaient  attachés  à  la  loi 
des  rites,  et  ils  n'eussent  vu,  comme 


St.  Paul,  dans  l'obstination  à  mainte- 
nir l'ombre  en  présence  du  corps  et  la 
figure  devant  la  réalité  qu'une  affection 
du  monde,  que  des  éléments  du  monde. 
Et  puisque  c'est  dans  ce  sens  que  les 
docteurs  attaqués  et  condamnés  par 
St-Paul  s'attachaient  à  la  loi  des  rites,  ou 
plutôt  puisque,  en  s'obstinant  à  la  con- 
server après  la  venue  de  Celui  qui  est  la 
consommation  des  rites,  ils  niaient  par 
là  même  ou  la  vérité  ou  les  conséquen- 
ces de  sa  venue,  St-Paul  a  bien  le  droit 
de  voir  dans  leur  doctrine  les  éléments 
du  monde,  et  de  déclarer  qu'elle  doit 
être  repoussée  par  ceux  qui,  ayant  reçu 
Jésus-Christ,  «sont  morts  en  lui  aux  élé- 
ments du  monde.» 

Mais  (verset  21)  voici  une  chose  étran- 
ge I  C'est  que  ces  sectateurs  du  monde 
en  sont  les  ennemis,  si  l'on  en  juge  par 
les  paroles  qui  sortent  le  plus  souvent 
de  leur  bouche  :  «  Ne  mangez  point,  ne 
goûtez  point,  ne  touchez  point!  » 

St.  Paul  ne  nie  point  qu'il  n'y  ait  là 
«  une  apparance  de  sagesse  »  et  les  noms 
de  fort  grandes  choses.  (Verset  23.)  Car 
ce  sont  de  grandes  choses  et  des  choses 
sages,  une  vraie  sagesse,  que  «  ce  culte 
tout  volontaire,  »  que  •  cette  humilité,  » 
et  que  «  cette  absence  de  tout  ménage- 
ment pour  le  corps»  (cette  dureté  envers 
le  corps),  toutes  choses  dont  ces  doc- 
teurs  se  vantent  et  par  où  ils  recomman- 
dent leurs  doctrines.  Comment  St.  Paul 
voudrait-il  condamner  la  liberté  dans  le 
culte,  l'humilité  dans  la  dévotion  et  dans 
la  religion,  et  le  sacrifice  de  la  chair  à 
l'esprit,  la  spiritualité,  dans  la  vie  chré- 
tienne? Il  convient  donc  que  «  l'apparence 
de  la  sagesse  »  est  là,  mais  il  n'en  voit 
que  l'apparence.  Car,  dit-il  (verset  22),  en 
parlant  des  abstinences  recommandées 
par  ces  docteurs,  «  ce  sont  des  choses 
pernicieuses  par  leur  abus,  et  fondées 
seulement  sur  des  commandements  et 
des  doctrines  d'hommes.  »  Telle  est  la 
réponse  de  St.  Paul  :  elle  ne  se  rapporte, 
il  est  vrai,  qu'à  une  partie  des  enseigne- 


—  9  -- 


ments  doot  il  s^agil;  mais  elle  s'applique 
sans  effort  à  tout  Tensemble  des  idées  et 
des  tendances  que  ces  docteurs  cher- 
chaient à  faire  prévaloir.  Et  puisque  le 
caractère  général  de  leurs  doctrines  et 
de  leurs  préceptes  était  la  prétention  à 
ane  perfection  extraordinaire,  puisque 
ridée  de  cette  perfection  était  le  princi- 
pal argument  sur  lequel  ils  appuyaient 
leur  hérésie,  nous  ne  nous  attacherons 
pas  au  seul  point  de  ces  doctrines  tou- 
ché par  St.  Paul  dans  cesparoles  :  •  Tou- 
tes choses  pernicieuses  par  leur  abus  et 
fondées  sur  des  prescriptions  et  des  doc- 
trines humaines  ;  >  nous  prendrons  pour 
sujet  de  nos  réflexions,  cette  idée  même 
de  perfection  qu'ils  avaient  mise  à  la  base 
de  leurs  commandements  et  qui  est  le 
caractère  généi*al  et  le  principe  commun 
de  leurs  enseignements,  et  nous  cher- 
cherons i  distinguer,  par  leurs  éléments, 
la  vraie  et  la  fausse  perfection  de  la  vie 
chrétienne,  en  écartant  les  illusions,  les 
prétextes  et  les  malentendus  sur  lesquels 
se  fonde  la  perfection  imaginaire  et  au 
moyen  desquels  on  réussite  la  confondre 
avec  la  perfection  réelle.  Cet  examen 
Dons  ramènera  d'ailleurs  aux  paroles 
que,  pour  le  moment,  nous  n'étudions 
point,  et  qui  sont  renfermées  dans  le 
verset  22;  car  nous  aurons  à  montrer, 
au  sujet  de  toutes  les  ordonnances  par- 
ticulières de  ces  docteurs,  qu'elles  sont 
i  pernicieuses  par  leur  abus  et  unique- 
ment fondées  sur  des  commandements  et 
des  doctrines  d'hommes.»  Mais  rex.plica- 
tion  qu'avant  de  nous  livrer  à  cette  étu- 
de, nous  avons  dû  donner  de  notre  mor- 
ceau, en  le  parcourant  dans  un  examen 
rapide,  et  en  suivant  St.  Paul  pas  à  pas, 
verset  après  verset,  nous  aura  préparés 
à  l'explication  du  sujet  lui-même  qui  s'y 
trouve  traité  *. 

*  Ce  sujet  est  expliqué  dans  la  Xril«  méditation 
de  répltre  aux  Colossiens  sur  Laperfedion  fan" 
tatiique,  d'après  les-derniers  versets  et  surtout  le 
verset  iZ,  (Voyez  cette  méditation  dans  les  Etudes 
évangéligues  de  l'auteur.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Un  missionnaire  en  Californie. 

PREVICR  ARTICLE. 

G^est  en  Galifornie  qu'il  faut  aller  si  Ton 
veut  voir  la  réalisation  de  cette  parole  de 
TEcriture  qui  annonce  qu'un  temps  viendra 
où  une  nation  naîtra  en  un  jour.  Que  Ton 
se  reporte  en  effet  à  vingt  ans  en  arrière  et 
que  Ton  compare.  Ge  pays  ne  comptait 
guère  alors  que  10  à  15000  habitants;  il 
en  a  600000  aujourd'hui.  San-Francisco 
n'était  qu'une  misérable  bourgade  de  1200 
âmes,  et  c'est  aujourd'hui  la  Reine  du  Paci- 
fique^ avec  une  population  de  .80000  âmes. 

Grâce  à  l'énervante  domination  espa- 
gnole, la  contrée  était  pauvre  et  déserte; 
elle  est  devenue,  sous  le  gouvernement 
libéral  des  Etats-Unis,  l'une  des  plus  riches 
et  des  plus  prospères  du  monde  entier. 
Longtemps  privée  de  toute  importance  et 
sans  relations  avec  le  reste  du  monde,  la 
Galifornie  est  maintenant  l'un  des  centres 
commerciaux  les  plus  importants,  et  l'ave- 
nir semble  lui  réserver  les  plus  brillantes 
destinées. 

Gette  croissance  sans  précédents  et  cette 
prospérité  merveilleuse  sont  dues,  on  le 
sait,  à  la  présence  dans  le  sol  californien 
de  riches  gisements  aurifères,  qui  ont  attiré 
sur  cette  contrée  un  mouvement  d'immi- 
gration que  l'on  peut  comparera  ces  grands 
déplacements  humains,  dont  l'histoire  at- 
teste l'influence  considérable  sur  la  civili- 
sation de  notre  globe.  On  connaît  l'histoire 
de  cette  découverte  de  l'or  qui  devait  avoir 
des  conséquences  si  prodigieuses  et  aboutir 
à  la  création  d'un  monde  nouveau  sur  les 
rives  du  Pacifique.  Un  jour  du  mois  de  jan* 
vier  1848,  un  ouvrier  employé  au  service  du 
capitaine  suisse  Sutter,  lève  la  vanne  d'un 
moulin  établi  au  bord  du  Sacramento  et 
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trouve  une  pépite  d'or  que  le  courant  du 
fleuve  avait  charriée.  Cette  trouvaille  donne 
réveil,  et  des  recherches' intelligentes  font 
découvrir  des  filons  aurifères  d'une  richesse 
sans  égale.  Gomme  une  traînée  de  poudre, 
la  grande  nouvelle  fit  presque  instantané- 
ment son  chemin  par  le  monde,  et  Ton  vit 
accourir  en  foule  des  représentants  de  tou- 
tes les  contrées  du  globe;  les  habitants  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  se  ruèrent 
vers  ces  champs  de  l'or,  et  l'on  vit  même 
s'ébranler  des  peuples  dont  l'immobilité 
était  proverbiale,  tels  que  les  Chinois,  les 
Hindous  et  les  indigènes  des  îles  de  la  mer 
du  Sud.  Cette  fièvre  de  l'or  qui,  pendant 
quelque  temps,  agita  notre  vieux  monde 
jette  sans  doute  un  triste  jour  sur  les  côtés 
les  moins  élevés  de  la  nature  humaine  ;  et 
cependant  ne  peut-on  pas  affirmer  aujour- 
d'hui que  cette  découverte  était  voulue  par 
)a  Providence  pour  hâter  la  colonisation 
et  la  civilisation  de  ces  immenses  contrées? 
Ne  faut-il  pas  voir  aussi  un  fait  provi- 
dentiel dans  le  choix  du  peuple  qui  fut 
appelé  à  prendre  la  plus  large  part  dans 
cette  vaste  exploitation  ?  Ce  fut  en  effet  à 
la  race  la  plus  entreprenante  et  la  plus  co- 
lonisatrice qui  fut  jamais  que  la  tâche  fut 
surtout  dévolue.  Par  un  remarquable  con- 
cours d'événements,  les  Etats-Unis  prirent 
possession  de  la  Californie  en  1847,  c'est- 
à-dire  peu  de  temps  avant  la  fameuse  dé- 
couverte et  sans  se  douter  le  moins  du 
monde  des  richesses  que  renfermaient  les 
territoires  qu'ils  ajoutaient  à  leur  Union. 
Ces  richesses  métalliques  qui,  aux  mains 
des  races  hispano-américaines,  seraient  de- 
meurées improductives  ou  qui  auraient  été 
pour  elles,  comme  précédemment  pour 
r Espagne,  une  cause  nouvelle  d'appauvris- 
sement et  de  décadence,  sont  devenues  au 
contraire  pour  les  Etats-Unis  la  source 
d'un  développement  magnifique.  C'est  que 
pour  eux  la  découverte  de  ces  richesses  n'a 
été  que  l'occasion  et  non  le  but  unique  de 
la  colonisation  ;  ce  peuple  sage  a  su  trouver 


dans  l'agriculture,  l'industrie  et  lecommerce 
des  ressources  nouvelles  et  plus  stables, 
pour  le  moment  oii  diminuerait  la  fécon- 
dité des  gisements.  Aussi,  ce  moment  venu, 
le  mouvement  de  colonisation,  1  oin  de  s'arrê- 
ter onde  se  ralentir,  s'est  contenté  de  pren- 
dre une  nouvelle  direction,  et  ainsi  s'est 
trouvée  créée  définitivement  une  nationalité 
vivace  et  pleine  d'avenir. 

Les  grandes  et  remarquables  qualités  de 
la  race  anglo-an^éricaine  ne  suffiraient  pas 
à  expliquer  la  merveilleuse  réussite  de  cette 
colonisation,  si  cette  race,  devenant  infidèle 
à  ses  meilleures  traditions,  eût  négligé  de 
placer  de  solides  principes  moraux  et  reli- 
gieux à  la  base  de  la  civilisation  nouvelle 
qu'elle  créait.  On  put  craindre  un  moment 
de  voir  se  réaliser  cette  déplorable  lacune, 
et  nous  verrons  que  les  excès  des  premières 
années  parurent  justifier  ces  craintes.  Mais 
ces  excès  mêmes  donnèrent  naissance  à  une 
œuvre  d'évangélisation  fort  intéressante 
qui  mérite  d'être  connue  ;  ce  sont  quelques 
épisodes  de  cette  oeuvre  que  nous  voulons 
raconter  à  nos  lecteurs.  Il  nous  a  paru  que 
cette  coopération  de  l'élément  religieux  à 
la  naissance  d'un  peuple  méritait  d'être 
étudiée  avec  quelque  soin.  Si  le  moment 
n'est  pas  encore  venu  d'en  écrire  l'histoire 
dans  toute  son  ampleur,  au  moins  pouvons- 
nous  essayer  d'en  raconter  quelques  inci- 
dents. 

I 

Le  peuple  qui  naquit  si  rapidement  en 
1848  et  dans  les  années  suivantes  sur  les 
rivages  de  l'Océan  pacifique  avait  singu- 
lièrement besoin,  par  ses  origines  mêmes, 
d'être  placé  sous  une  influence  sérieuse- 
ment chrétienne.  Qu'on  se  rappelle  en  effet 
quelle  était  la  provenance  delà  plupart  de 
ces  émigrants  qui  se  précipitaient  au  pil- 
lage des  richesses  déposées  dans  les  entrail- 
les de  ce  sol  fortuné.  C'était  en  général  la 
lie  des  populations  des  deux  mondes.  Là 
se  trouvaient  en  foule  les  banqueroutiers 
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de  l'Union  et  ceux  qni  ayaient  quelque 
chose  à  démêler  avec  la  justice,  et  qui 
allaient,  sur  cette  terre  lointaine,  chercher 
à  la  fois  Timpunité  et  la  fortune.  Là  se 
trouvaient  également  des  voleurs  de  grand 
chemin,  des  faussaires,  des  assassins,  des 
parricides  échappés  aux  établissements  pé- 
nitentiaires de  l'Australie  et  qui,  après 
avoir  erré  d'archipel  en  archipel  dans  toute 
rOcéanie,  s'étaient  jetés  à  la  curée  sur  le 
pays  de  l'or.  Chercheurs  d'aventures , 
utopistes  politiques  en  déroute,  faiseurs 
de  projets  avortés,  hommes  désireux  de 
s'enrichir  sans  travailler  s'étaient  donnés 
rendez-vous  sur  cette  terre  promise,  où 
il  semblait  qu'il  dût  suffire  de  baisser  la 
main  pour  ramasser  la  fortune. 

S'apercevant  bientôt  que  le  travail  des 
placerSy  s'il  était  productif,  était  rude  et 
difficile,  ces  chevaliers  d'industrie  qui  foi- 
sonnaient à  San-Francisco  principalement 
s'efforçaient  de  gagner  de  l'argent  par  des 
moyens  plus  aisés  :  ils  avaient  recours  au 
jeu.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  du 
paroxysme  qu'atteignit  la  fureur  du  jeu 
pendant  quelques  années.  Voici  quelques 
détails  sur  ce  sujet,  écrits  de  San-Fran- 
cîsco  même,  en  1849,  par  un  témoin  ocu- 
laire, M.  Patrice  Dillou,  consul  de  France 
aux  îles  Sandwich  :  «  Il  y  a  actuellement 
à  San-Francisco   plus  de  cent  établisse- 
ments de  jeu,  où  se  pressent  et  se  cou- 
doient chaque  soir  une  foule  de  vagabonds 
sandwichois,  mulâtres,  chinois,  malais  et 
d'aventuriers  de  tous  pays,  tous  mécréants 
de  première  espèce.  Toutes  les  peuplades 
du   globe  ont  versé  une  portion  de  leur 
écume  dans  ce  cloaque  de  l'humanité.  Rien 
de  plus  étrange  que  le  spectacle  offert  tous 
les  soirs,  après  huit  heures,  par  ces  mai* 
sons  de  jeu.  Au  dehors,  une  foule  immense 
en  obstrue  les  portes;  à  l'intérieur,  les 
joueurs  avides  se  forcent  un  passage  jusqu'à 
la  table  de  monte^  et,  dans  leur  fougue  im- 
patiente, en  viennent  souvent  [aux  mains. 
Ailleurs,  c'est  à  coups  de  poing  ou  de  pied 


que  se  vident  les  querelles  de  cette  nature. 
En  Californie,  une  injure  ou  même  quel- 
quefois un  léger  froissement  sont,  à  l'ins- 
tant, suivis  d'un  coup  de  poignard  ou  de 
pistolet.  «Silence,  là-bas!  crie-t-on  de  la 
banque  lorsqu'il  part  un  coup  de  pistolet 
dans  la  salle,  vous  faites  trop  de  bruit, 
damnés  coquins  que  vous  êtes  f  »  Une  fois 
devant  la  table  de  jeu,  le  nouveau  venu,  qui, 
la  plupart  du  temps,  arrive  des  mines,  dé- 
boucle sa  ceinture  de  cuir  jaune  et  lui  im- 
prime une  légère  secousse,  après  avoir 
posé  un  des  bouts  sur  le  tapis  vert.  Plu- 
sieurs pépites  d'or  roulent  aussitôt  sur  la 
table.  Tke  head  manager  (le  président) 
avance  une  main  large  et  osseuse,  s'en  em- 
pare, les  pèse  dans  une  balance  placée  à 
côté  de  lui,  puis  il  en  rend  la  valeur  en 
onces  de  85  francs  chacune.  On  joue,  la 
même  main  vient  enlever  la  pièce;  on  re- 
joue, même  résultat.  Au  bout  de  quinze  à 
vingt  minutes,  il  faut  de  nouveau  détacher 
la  ceinture.  Il  arrive  rarement  que  le  joueur 
se  retire  avant  que  la  banque  ne  l'ait  dé- 
pouillé, en  une  seule  nuit,  du  fruit  de  son 
travail  et  de  ses  privations  de  plusieurs 
mois  ^  » 

Si  tel  était  l'état  des  choses  dès  1849,  on 
peut  s'imaginer  ce  qu'il  dut  être  un  peu 
plus  tard.  Le  jeu  ne  tarda  pas  à  agrandir 
ses  sanctuaires  et  à  leur  donner  des  formes 
monumentales;  des  orchestres  choisis  ajou- 
taient les  séductions  de  la  musique  à  celles 
du  jeu  ;  les  banques  étaient  tenues  par  des 
femmes  jeunes  et  belles,  qui  distribuaient 
les  cartes  aux  joueurs.  Ceux-ci  enivrés  par 
le  bruit  et  par  le  whiskey  perdaient  la  tête, 
une  fois  entrés  dans  le  pandémonium,  et 
risquaient  des  coups  de  10,  15  ou  même 
20  000  francs  ;  plus  de  100  000  francs  furent 
plus  d'une  fois  aventurés  sur  une  carte,  et 
le  perdant  s'exécutait  avec  bonne  grâce, 
sauf  à  maudire  le  lendemain  sa  coupable 
folie.  Les  chefs  de  ces  établissements  fai- 

*  La  Californie  dans  les  derniers  mois  de  48A9, 
(Revue  dits  Oeux-Mondesy  du  15  janvier  1860.) 
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saient  eux-mêmes  d'énormes  bénéfices,  et 
il  n^étoit  pas  rare  que  leur  produit  net 
dans  une  soirée  s'élevât  à  100000  francs. 

Les  émotions  fortes  que  beaucoup  d'émi- 
grants  demandaient  au  jeu,  la  plupart  les 
cherchaient  dans  Tintempérance.  Boire 
était  devenu  Taccompagnement  obligé  des 
a&ires  comme  des  plaisirs  ;  on  n'abordait 
pas  un  ami  que  la  rencontre  ne  fût  immé- 
diatement suivie  d'une  invitation  à  aller 
prendre,  pour  me  servir  de  l'expression 
consacrée,  un  drink,  et  l'étranger  ne  tar- 
dait pas  à  s'effrayer  du  nombre  de  drinks 
que  pouvait  ainsi  représenter  une  prome- 
nade. Les  bars  ou  débits  de  liqueurs  étaient 
l'une  des  industries  les  plus  productives  de 
San-Francisco;  le  nombre  de  ces  débits, 
d'après  un  recensement  fait  en  1853,  se 
montait  à  un  pour  quatre-vingts  personnes^ 
hommes,  femmes  et  enfants  '.  La  contagion 
de  ce  vice  était  telle  que  bien  peu  d'émi- 
grants  y  échappaient,  et  les  mémoires  du 
missionnaire  Taylor  sont  pleins  de  tristes 
récits  sur  ce  sujet.  11  retrouva  adonnés  à 
ce  redoutable  penchant  et  complètement 
abrutis  des  hommes  qu'il  avait  connus  so- 
bres et  même  pieux,  lorsqu'ils  habitaient 
les  états  de  l'est  «  Un  jour,  dit-il,  que  je 
traversais  l'une  des  collines  de  sable  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  San-Fran- 
cisco, je  découvris  Simon  S....  couché  sous 
un  arbre,  les  habits  en  haillons  et  presque 
au  bord  du  tombeau  par  suite  de  son  ivro- 
gnerie et  des  maladies  qui  en  avaient  été  la 
conséquence.  Je  l'exhortai  à  renoncer  à  la 
boisson,  à  devenir  chrétien  et  à  travailler, 
et,  en  m'entendant,  le  pauvre  malheureux 
éclata  en  sanglots  et  pleura  amèrement; 
mais  il  était  trop  tard,  il  n'avait  plus  ni 
espérance,  ni  énergie,  et  était  incapable 
du  moindre  effort.  » 

Une  fois  engagés  sur  la  pente  glissante 
du  vice,  les  pauvres  émigrants  ne  s'arrê- 

•  Les  Américains  sur  le  Pacifique,  par  M.  Ed. 
duKailly.  (Revue]  des  Deux-Mondes,  du  !«' fé- 
vrier 1859.) 


talent  guère  à  moitié  chemin,  et  l'intem- 
pérance appelait  à  sa  suite  la  débauche.  Ils 
n'avaient  en  général  ni  famille ,  ni  amis, 
aucun  lien,  en  un  mot,  qui  les  rattachât  à 
cette  terre  étrangère  ;  l'isolement  et  l'ab- 
sence de  toute  affection  étaient  pour  eux 
de  mauvais  conseillers,  et  il  n'existait  pas 
encore  en  Californie  une  opinion  publique 
qui  pût  servir  de  frein  à  la  vie  privée.  De 
là  un  dévergondage  de  mœurs  sans  exem- 
ple, auquel  participaient  toutes  les  classes 
de  la  population ,  depuis  les  premiers  ma- 
gistrats jusqu'aux  plus  chétifs  émigrants» 
sans  que  la  pudeur  ou  le  sentiment  des  con- 
venances arrêtât  personne.  Les  quelques 
femmes  honnêtes  qui  avaient  accompagné 
leurs  maris  en  Californie  osaient  à  peine 
s'aventurer  dans  les  rues. 

iNous  avons  déjà  dit,  à  propos  des  mai- 
sons de  jeu,  avec  quelle  déplorable  facilité 
la  moindre  dispute  aboutissait  à  un  coup 
de  pistolet  ou  de  poignard.  L'impunité  qui 
était  assurée  à  ces  assassinats  les  rendait 
journaliers.  Ils  étaient  si  fréquents  qu'ils 
n'excitaient  plus  même  la  curiosité;  on 
eût  dit  que  la  vie  humaine  n'avait  plus  au- 
cun prix  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  si 
souvent  exposaient  la  leur.  Le  duel  était 
naturellement  fort  en  honneur  dans  la  so- 
ciété californienne,  et  c'était  à  lui  qu'on  de- 
mandait la  solution  définitive  de  toutes  les 
querelles.  «  L'arme  la  plus  employée  était 
le  revolver;  les  adversaires  placés  dos  à  dos- 
s'éloignaient  chacun  de  cinq  pas,  se  retour- 
naient et  faisaient  feu  jusqu'à  ce  que  l'un 
des  deux  fût  atteint,  ou  que  les  douze  coups 
fussent  déchargés.  La  longue  carabine  ou 
rifle  se  substituait  parfois  an  pistolet,  ou 
l'épée.  S'agissait-il  d'une  rencontre  entre 
deux  personnages  connus,  l'heure  et  le  lieu 
étaient  annoncés  d'avance  par  la  voix  des 
journaux,  toutes  les  connaissances  étaient 
invitées  à  y  assister,  et  le  drame  se  dénouait 
en  présence  de  centaines  ou  même  de  mil- 
liers de  spectateurs.  II  arrivait  que ,  pour 
rendre  la  fête  plus  complète,  ou  choisissait 
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pour  théâtre  dn  combat  quelque  point  si- 
toé  de  Tautre  côté  de  la  rade,  et  on  voyait 
alors,  dès  le  matin,  des  steamers  chargés  de 
curieux  se  diriger  vers  le  lieu  indiqué.  Il 
était  rare  que  Tissue  ne  fût  pas  sanglante, 
même  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  motifs 
futiles,  comme  dans  les  fréquentes  occuren- 
ces  de  discussions  de  journaux  '.» 

Ces  mœurs  brutales  et  sanglantes  écla- 
taient parfois  en  manifestations  d'une  sau- 
vagerie hideuse.  Certains  coquins  de  bas 
étage  armés  jusqu'aux  dents  s'introdui- 
saient, par  exemple,  de  nuit  sur  la  propriété 
d*antrai,en  expulsaient  le  légitime  proprié- 
taire, puis  s'y  barricadaient  et  défiaient 
toutes  les  attaques ,  mettant  ainsi  à  profit 
la  confusion  inévitable  qui  existait  dans  les 
titres  de  possession,  à  une  époque  où  la  so- 
ciété californienne  se  formait  à  peine.  Le 
terrain  ainsi  usurpé  devenait  l'objet  d'une 
contestation  à  main  armée  où  la  raison  du 
plus  fort  était  toujours  la  meilleure. 

Les  malfaiteurs  qui  poursuivaient  d'abord 
isolément  leurs  mauvais  desseins  ne  tardè- 
rent pas  à  s'associer  pour  multiplier  leurs 
forces  et  semer  autour  d'eux  la  terreur.  Ils 
organisèrent  ostensiblement  une  vaste  con- 
frérie, qui  se  donna  publiquement  des  chefs 
et  adopta  quelques  signes  mystérieux  de 
ralliement.  Ces  coquins  de  ton  te  provenance 
se  donnèrent  le  nom  bizarre  de  Haunds  (li- 
miers), pour  indiquer  sans  douteque  leur  but 
était  de  faire  la  chasse  aux  honnêtes  gens. 
Avec  eux  le  pillage  et  le  vol  se  faisaient 
d'une  manière  systématique  et  avouée; 
c^ôtait  presque  une  institution  sociale. 
Malheur  à  la  maison  ou  à  l'établissement 
qu'ils  avaient  choisi  pour  théâtre  de  leurs 
exploits  ;  il  était  dévalisé  et  pillé  sans  que 
la  résistance  fût  possible.  On  conçoit  quelle 
terreur  devait  exercer  autour  d'elle  une  or- 
ganisation puissante  comme  celle-là ,  dans 
un  pays  où  les  lois  étaient  encore  à  l'état 
embryonnaire;  la  ville  de  San-Francisco 
demeura, pendant  Tannée  1849,  sous  le  coup 

*  Revue  des  deux  Mondes,  du  1*^  février  1859. 


d'une  perpétuelle  crainte.  A  mesure  que 
l'émigration  continuait  à  apporter  son  im- 
pur contingent  de  malfaiteurs,  les  crimes 
se  multipliaient  dans  une  proportion  alar- 
mante et  prenaient  parfois  un  caractère  de 
grandeur  sauvage,  de  nature  à  désespérer 
les  âmes  honnêtes  sur  l'avenir  d'une  telle 
civilisation. 

San-Francisco  était  alors  construite  pres- 
que entièrement  en  bois  et  semblait  prédes- 
tinée, par  sa  construction  même  et  par  l'in- 
curie de  ses  habitants,  à  devenir  la  proie 
des  flammes.  De  nombreux  incendies  vin- 
rent, en  effet,  pendant  ces  premières  années, 
réduire  en  cendres  près  de  la  moitié  de  la 
ville;  quatre  sinistres  se  succédèrent  ainsi 
en  neuf  mois.  L'un  des  plus  terribles  fut  ce- 
lui du  4  mai  1850  ;  les  pertes  subies  par  la 
population  s'élevèrent  à  20  millions  de 
francs.  L'on  acquit  la  certitude  que  la  mal- 
veillance seule  était  responsable  de  cette 
catastrophe  ;  elle  était  l'œuvre  d'une  asso- 
ciation de  malfaiteurs,  qui  pillèrent  à  leur 
aise  au  milieu  de  la  panique.  Un  an  après, 
jour  pour  jour,  de  vagues  rumeurs  annon- 
çaient un  nouvel  incendie,  et  un  pressen- 
timent sinistre  s'était  emparé  de  tous.  Le 
feu  éclata  en  effet  pendant  la  nuit  avec  une 
intensité  et  une  fureur  dont  il  est  impossi- 
ble de  se  faire  une  idée  ;  les  deux  tiers  de 
la  ville  furent  anéantis,  et  le  dommage  s'éle- 
va à  une  somme  de  60  millions  de  francs. 

Que  faisaient  les  magistrats  en  présence 
de  ces  crimes  de  toute  nature  qui  éclataient 
quotidiennement  sous  leurs  yeux  ?  A  peu 
près  rien.  L'assassinat  commis  en  plein  jour 
demeurait  impuni.  «  Dans  le  confus  assem- 
blage de  cette  population,  où  souvent  nul 
lien,  nulle  relation  même,  ne  rattachaient 
la  victime,  je  ne  dirai  pas  à  une  famille, 
mais  à  un  ami,  sa  disparition  passait  ina- 
perçue, et  l'impunité  était  alors  d'autant 
plus  assurée  que  personne  ne  se  souciait, 
en  faisant  rechercher  le  meurtrier,  d'attirer 
sur  sa  tête  la  vengeance  d'une  association 
dont  la  dangereuse  solidarité  n'était  que 
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trop  notoire.  Espérer  quelqae  chose  de  la 
justice  régulière  eût  été  folie,  et  mieux  eût 
valu  sans  nul  doute  n'en  avoir  aucune  que 
de  voir,  comme  on  le  faisait  chaque  jour, 
son  impuissance  et  sa  corruption  démon- 
trées par  les  simulacres  de  procédure  aux- 
auxquels  se  livraient  les  cours  de  San- 
Francisco  \  » 

En  face  des  excès  inouïs  commis  par 
les  malfaiteurs  californiens,  Tindignation 
publique,  longtemps  contenue,  éclata  enfin 
en  février  1851.  A  la  suite  d'un  assassinat 
commis  en  plein  jour  par  deux  bandits  sur 
un  paisible  négociant,  dans  le  but  de  piller 
son  magasin ,  une  foule  immense  se  ras- 
sembla pour  enlever  les  deux  accusés  aux 
mains  vénales  et  impuissantes  de  la  jus- 
tice; elle  s'organise  en  jury  et,  après  une 
longue  séance,  aboutit  à  un  acquittement 
des  accusés,  reconnus  innocents.  Si  cette 
conclusion  du  procès  n'était  pas  ce  que  la 
foule  avait  désiré  et  si  les  vrais  coupables 
réussissaient  à  échapper  cette  fois  à  la 
vengeance  populaire,  il  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  L'élan  était  donné,  et  la  population 
était  décidée  à  substituer  désormais  sa  jus- 
tice sommaire  aux  procédures  illusoires 
dont  elle  était  depuis  si  longtems  victime. 
Un  dernier  incendie,  qui  éclata  trois  mois 
après  et  qui  réduisit  en  cendres  le  quart  de 
la  cité  fit  déborder  l'indignation  populaire. 
Un  fiomiié  de  mgilance  composé  d'abord  de 
quatre-vingts  membres  s'organisa  aussitôt; 
et,  pendant  plusieurs  mois,  enleva  à  la  jus- 
tice régulière  le  jugement  de  toutes  les 
affaires  criminelles.  La  manière  dont  il 
procédait  n'était  pas,  comme  on  pourrait  le 
penser,  dépourvue  de  toutes  les  formes  qui 
sont  la  sauvegarde  de  l'accusé.  Si  la  pen- 
daison était  au  bout  de  la  plupart  des  ver- 
dicts du  terrible  comité,  c'est  que  la  plu- 
part de  ces  justiciables  étaient  les  pires 
coquins  des  deux  hémisphères.  Cette  in- 
stitution répondait  si  bien  d'ailleurs,  à  un 
moment  donné,  aux  nécessités  d'une  situa- 
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tlon  exceptionnelle,  qu'elle  puisa  dans  l'as- 
sentiment populaire  la  force  suffisante  pour 
prendre  des  mesures  de  salut  public  d'un 
caractère  extraordinaire.  Elle  intima  aux 
vauriens  de  toute  provenance  Tordre  d'é- 
vacuer la  ville  dans  un  délaide  cinq  jours, 
et  chaque  semaine  des  cargaisons  de  mal- 
faiteurs quittaient  le  pays,  embarquées  de 
gré  ou  de  force  par  les  soins  du  comité. 
Une  fois  cette  œuvre  d'épuration  accom- 
plie, le  comité  pensa  que  sa  dictature  de- 
vait prendre  fin,  et  il  rendit  à  l'autorité  ré- 
gulière les  pouvoirs  qu'il  avait  usurpés. 
Cinq  ans  plus  tard,  de  nouveaux  crimes 
firent  reparaître  cette  association  qui  fit 
preuve  encore  une  fois  d'une  incontesta- 
ble vigueur. 

La  possibilité  et  l'utilité  d'une  magistra- 
ture populaire  telle  que  celle-là  montre 
assez  combien  grand  était  le  mal  qui  ron- 
geait au  cœur  cette  société  naissante.  Il 
serait  facile  de*  multiplier  les  détails  ;  mais 
nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  com- 
bien ce  peuple  avait  besoin  qu'une  prédi- 
cation chrétienne  forte  et  énergique  vînt 
paralyser  ses  mauvais  instincts. 

n 

Les  circonstances  tout  exceptionnelles 
faites  à  la  colonisation  californienne  par  la 
découverte  des  gisements  aurifères  mena- 
çaient, on  le  voit  y  de  créer  sur  les  rives 
du  Pacifique  une  nation  qui  eût  possédé 
l'indomptable  et  conquérante  nature  du  peu- 
ple des  Etats  de  l'Atlantique,  tout  en  étant 
privée  de  ces  forts  principes  moraux  et  re- 
ligieux, qui  en  sont  le  contre-poids  néces- 
saire. La  terre  de  l'or  risquait  de  devenir 
le  siège  d'une  civilisation  matérialiste,  où 
le  seul  culte  reconnu  eût  été  celui  d'un 
égoïsme  sans  frein,  et  où  la  passion  des  in- 
térêts matériels  eût  jeté  l'homme  dans  tous 
les  excès.  En  voyant  naître  et  grandir  en 
quelques  mois,  un  peuple  formé  de  l'écume 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  les  chré- 
tiens et  les  philanthropes  purent  craindre 
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d'assister  à  la  formation  d'ane  démocratie 
sans  Dieu  et  sans  morale,  et  ce  ne  fat  pas 
sans  quelque  effroi  qa'ils  saiyirent  ses  pre- 
miers ébats. 

Mais  si  les  chrétiens,  comme  toat  le 
monde,  furent  pris  par  surprise  par  cet  es- 
sor si  rapide  et  si  irrégulier,  si  même  ils 
se  laifisèrentnn  moment  distancer,  ils  com- 
prirent bientôt  quels  graves  devoirs  leur 
imposaient  les  événements  survenus  dans 
l'extrême  ouest ,  et  ils  se  mirent  en  me- 
sure d'y  satisfaire.  La  plupart  des  grandes 
églises  américaines  rivalisèrent  de  zèle  et 
d'activité  dans  cette  grande  œuvre  de  l'é- 
vangélisation  de  la  Californie.  Dès  le  mois 
de  mai  1847,  les  missionnaires  William  Ro- 
berts  et  Wilbur,  de  l'Eglise  méthodiste,  vi- 
sitaient San-Francisco,  en  se  rendant  dans 
l'Or^n,  leur  champ  de  travail,  et  ils  adres- 
sèrent de  chaleureux  appels  à  leur  Eglise 
en  faveur  de  cette  contrée.  La  conférence 
générale  de  1848  répondit  à  cet  appel ,  en 
décidant  que  deux  missionnaires  y  seraient 
envoyés  sans  retard.  D'autres  dénominations 
chrétiennes  prenaient  de  semblables  réso- 
lutions. Le  révérend  T.  D.  Hunt,  mission- 
naire aux  tles  Sandwich  fut  le  premier  pas- 
teur qui  s'établit  à  San-Francisco.  Débar- 
qué en  octobre  1848 ,  il  fut  invité  par  les 
principaux  habitants  du  lieu  à  leur  servir 
de  chapelain,  et  il  prêcha  à  ce  titre  dans  la 
salie  d'école  jusque  vers  le  milieu  de  Tannée 
suivante,  époque  où  il  organisa  une  église 
congrégationaliste.  Vers  le  même  moment, 
le  révérend  Wheeler  organisait  de  son  côté 
une  église  baptiste  et  construisait  une  cha- 
pelle» qui  fut  le  premier  liea  de  culte  pro- 
testant élevé  en  Californie.  Les  presbyté- 
riens de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  école 
eurent  aussi  leurs  représentants  dans  le 
pays  dès  cette  année-là,  et  les  épiscopaux 
ne  tardèrent  pas  à  les  suivre.  Nous  regret- 
tons que  l'absence  de  documents  assez  com- 
plets nous  interdise  do  rendre  pleine  jus- 
tice» comme  nous  le  désirerions,  aux  tra- 
vaux de  ces  diverses  églises,  qui  se  parta- 


gèrent fraternellement  cette  grande  œuvre. 
Disons  seulement  ici  qu'il  régna  toujours 
une  vraie  fraternité  chrétienne  entre  ces  di- 
verses branches  de  l'Eglise;  les  épiscopaux 
seuls,  là  comme  ailleurs,  refusèrent  de  fra- 
terniser avec  les  autres  chrétiens,  sous  pré- 
texte que  leur  dogme  de  la  succession  apos- 
tolique le  leur  interdisait.  Le  missionnaire, 
aux  récits  duquel  nous  allons  emprunter 
quelques  traits,  déclare  que,  pendant  les 
sept  années  qu'il  passa  avec  ses  collègues 
de  diverses  dénominations,  il  ne  se  produi- 
sit pas  une  seule  note  discordante  pour 
troubler  l'harmonie  de  leurs  relations  mu* 
tuelles.  Chaque  lundi  matin,  les  pasteurs 
des  diverses  églises  se  réunissaient  pour 
s'entretenir  de  leurs  expériences  pastora- 
les et  pour  combiner  ensemble  quelques 
œuvres  communes.  Ces  œuvres  se  réalisè- 
rent et  grandirent,  puisant  une  force  et  une 
autorité  plus  grandes  dans  cette  unité  d'ac- 
tion d'où  elles  émanaient. 

L'Eglise  méthodiste  qui  a  tant  fait  pour 
l'évangélisation  de  l'immense  bassin  du  Mis- 
sissipi  ^  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière 
dans  ce  grand  mouvement  qui  poussait  les 
églises  vers  la  Californie.  Ses  grandes  apti- 
tudes missionnaires  devaient  trouver  là  leur 
champ  naturel  d'activité.  Elle  ne  faillit  pas 
en  effet  à  son  devoir,  et  elle  eut  sa  part 
dans  les  difficultés  des  débuts,  comme  aussi 
dans  les  succès  qui  les  suivirent. 

Ce  n'est  pas  cette  œuvre  d'évangélisation 
prise  dans  son  ensemble  que  nous  voulons 
faire  connaître  à  nos  lecteurs,  mais  seule- 
ment quelques-uns  de  ses  épisodes,  em- 
pruntés aux  expériences  du  révérend  Wil- 
liam Taylor,  qui,  pendant  sept  ans,  a  été 
prédicateur-  missionnaire  dans  les  rues  de 
San-Francisco.  Les  éditions  américaines  des 
deux  ouvrages  qui  racontent  ces  expérien- 
ces se  sont  placées,  en  quelques  années,  % 

•  Voir  dans  le  ChrétienévangéUqtte{wanéeêiS6%, 
1S63,  iSSi),  la  Béri6  d'articles  que  nous  avons  pu- 
bliée sur  Uê  PrédiaUeun-pionnierB  de  l'Ouest  aux 
EUUt-UnU, 
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plus  de  trente  mille  exemplaires,  et  Tédi- 
tion  anglaise  qai  a  para,  il  y  a  quelques 
mois,  s'annonce  comme  devant  aussi  s^en- 
lever  rapidement  ^  Un  tel  succès  dit  assez 
que  ces  livres  présentent  des  éléments  d'in- 
térêt peu  ordinaires.  M.  Taylor  nous  initie 
aux  difficultés  de  toute  nature  que  rencon- 
tra son  ministère  en  Californie,  et  il  se 
montre  à  nous  surtout  comme  prédicateur 
populaire,  comme  missionnaire  en  plein 
vent.  C'est  principalement  sous  ce  point  de 
vue  que  nous  envisagerons  son  œuvre,  et 
si  elle  nous  apprend  quelles  immunités 
étendues  appartiennent  en  Amérique  à  la 
prédication  chrétienne,  elle  nous  appren- 
dra aussi  à  quelle  influence  féconde  elle 
peut  prétendre  dans  un  pays  libre. 

M.  William  Taylor  était  déjà  connu  com- 
me prédicateur  populaire,  lorsque  la  voix 
de  TËglise  Tappela  à  aller  commencer  une 
mission  en  Californie.  Dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  de  Washington,  il 
avait  fait  preuve  d'un  grand  talent  pour 
Févangélisation  en  plein  air,  qui  exige  des 
qualités  si  rares.  Ce  mode  d'évangélîsation, 
pratiqué  occasionnellement  dans  les  Etats 
depuis  longtemps  colonisés,  devenait  indis- 
pensable dans  un  Etat  nouveau  où  n'exis- 
tait encore  aucun  lieu  de  culte.  Les  tra- 
vaux et  les  succès  de  M.  Taylor  le  dési- 
gnaient aux  autorités  de  TEglise,  comme 
éminemment  préparé  à  évangéliser  cette 
contrée  nouvelle  que  la  Providence  ouvrait 
d'une  manière  si  extraordinaire  devant  l'ac- 
tivité du  peuple  américain. 

Un  jour  qu'il  passait  dans  Baltimore- 
Street,  à  Washington,  dans  l'automne  de 
1848,11  fut  accosté  par  un  ami  qui  lui  dit  que 
l'évoque  Waugh  *  demandait  à  lui  parler. 
Lorsqu'il  fut  en  présence  de  l'évêque,  celui- 
ci  lui  demanda  s'il  consentirait  à  aller  com- 

«  Seven  year^  Street-PreacMngin  San-Franeisco, 
California,  by  ike  Rev.  William  Taylor.  English 
edUion.  lonàon,  iB9^,^CûUfomiaLifeillustrated, 
byihe  R,  W.  Taylor. EngRih édition.  London,1867. 

*  On  lait  que  l'Eglise  méthodiste  des  EtatoUnis 
a  adopté  la  forme  épiscopale. 


meneer  une  œuvre  en  Californie.  Qu'on  se 
rappelle  la  date,  et  Ton  comprendra  qu'il 
fallait  du  courage  et  du  dévouement  pour 
accepter  un  poste  dans  un  pays  qui  était 
alors  nu  vrai  coupe-gorge,  où  la  seule  loi 
reconnue  était  celle  du  plus  fort.  Bienqu'il 
eût  alors  une  jeune  famille,  Taylor  n'hé- 
sita pas  un  instant  ;  l'évêque  ne  s'était  pas 
trompé  en  comptant  sur  lui.  Outre  une 
piété  vive  et  une  foi  ardente,  il  avait  dans 
l'esprit  et  dans  le  caractère  les  qualités  qai 
devaient  le  faire  réussir  dans  la  tâche 
pleine  de  difficultés  qu'il  entreprenait. 

Six  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
cette  entrevue,  que  Taylor  s'embarquait 
avec  sa  famille  pour  San-Francisco.  Ti  em- 
portait avec  lui,  outre  les  objets  indispen- 
sables à  un  premier  établissement,  des  pro- 
visions de  bouche  pour  une  année  entière^ 
destinées  à  lui  aider  à  traverser  sans  trop 
de  peine  la  cherté  exorbitante  des  vivres 
qui  régnait  alors  en  Californie.  Le  voyage 
par  le  cap  Horn,  quoique  formant  le  plus 
long  trajet,  était  moins  dispendieux  que 
la  route  par  l'isthme  de  Panama  et  moins 
périlleux  que  la  route  de  terre  à  travers  le 
continent  américain.  La  famille  mission- 
naire dut  donc  faire  cet  immense  détour 
qui  sextuple  an  moins  la  distance  directe. 
Cinq  mois  entiers  y  passèrent.  C'était  bien 
long  pour  le  serviteur  de  Christ,  qui  brû- 
lait d'impatience  de  se  trouver  au  milieu 
de  son  nouveau  champ  de  travail.  C^était 
bien  long  aussi  pour  ces  émigrants  qui 
remplissaient  le  vaisseau  et  qui  soupiraient 
après  le  moment  où  ils  pourraient  voir  en- 
fin cette  terre  de  l'or,  dont  l'imagination 
populaire  exagérait  les  richesses.  Une  seule 
fois  pendant  ce  long  voyage,  on  eut  des  nou- 
velles de  ce  pays  vers  lequel  s'élançaient 
toutes  les  pensées.  Le  bruit  courait  à  Yal- 
paraiso  que  la  Californie  était  en  proie  à 
l'anarchie  la  plus  affreuse,  qu'il  n'y  avait 
plus  aucune  sécurité  pour  personne,  et  que 
les  honnêtes  gens,  y  compris  le  gouverneur 
et  sa  famille,  s'étaient  vus  forcés  de  quitter 
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«ette  terre  maudite.  Ces  bruits  alarmants 
semèrent  Tinquiétude  dans  les  cœnrs  des 
passagers  ;  et.  le  missionnaire  lui-même  se 
demanda  s*il  n*eàt  pas  mieux  fait  de  laisser 
sa  famille  à  Washington,  comme  le  lui  con- 
seillaient ses  amis.  Cette  famille  s'était  ac- 
cnie  d'un  nouveau  membre  depuis  le  de- 
part;  Madame  Taylor  avait  donné  le  jour 
en  plein  Océan  à  une  charmante  petite 
fille,  à  laquelle  cette  circonstance  valut  le 
nom  d'Océana. 

Le  21  septembre  1849,  le  navire  passait 
enfin  la  fameuse  Porte  d^or  et  jetait  Tancre 
dans  cette  baie  de  San-Francisco,  qui  est 
la  plus  belle  du  monde  et  où  tiendraient  à 
Taise  toutes  les  flotte^  de  Tunivers.  La  nuit 
était  venue  pendant  que  Ton  manœuvrait 
an  milieu  du  brouillard,  et.  les  passagers 
dorent  rester  à  bord  jusqu^au  lendemain. 
Un  habitant  de  la  ville  qui  avait  un  frère 
snr  le  vaisseau  obtint  la  permission  d'y 
monter,  et  tout  le  monde  s'empressa  de 
Ventonrer  pour  lui  demander  des  nouvelles. 
U  raconta  des  choses  qui  émerveillèrent  ses 
auditeurs.  Le  pays  jouissait,  disait-il,  de  la 
pins  grande  paix,  et  il  suffisait  de  savoir 
travailler  ou  jouer  pour  y  faire  fortune.  Il 
assurait  que  les  simples  commis  de  magasin 
gapaient  200  dollars  (1000  fr.)  par  mois  et 
les  cuisiniers  300  (1500  fr.).  Quant  aux 
joueurs,  c'était  Taristocratie  du  pays  ;  ils 
jouissaient  de  la  considération  universelle 
et  faisaient  de  brillantes  affaires.  Interrogé 
par  Taylor  sur  Tétat  religieux  du  pays,  il 
loi  dit  qu'on  ne  s'occupait  guère  de  reli- 
gion ;  il  ne  connaissait  qu'un  seul  pasteur 
qui,  voyant  que  ses  affaires  marchaient 
mal,  avait  renoncé  à  la  prédication  et  s'a- 
donnait avec  passion  au  jeu.  Il  paraissait 
conseiller  au  missionnaire  d'en  faire  autant; 
il  lui  offrait  de  lui  aider  à  se  débarrasser 
de  sa  charpente  de  chapelle  et  se  faisait  fort 
de  la  lui  faire  vendre  au  moins  10  000  dol- 
lars (50000  fr.) 

des  nouvelles  n'étaient  pas  de  nature  à 
encourager  an  débutant  ;  Taylor  toutefois 
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ne  s'effraya  pas  outre  mesure.  Le  lende- 
main, il  sortit  de  sa  maison  flottante  pour 
se  faire  par  lui-même  quelque  idée  du  pays 
et  de  ses  habitants.  La  ville  de  San-Fran- 
cisco  était  alors  un  immense  campement; 
elle  ne  se  composait  que  de  quelques  mai- 
sons de  bois  et  d'un  nombre  prodigieux  de 
tentes,  habitées  par  des  multitudes  d'émi- 
grants  qui  y  faisaient  halte  avant  de  partir 
pour  les  plaeers,  et  que  la  cherté  des  loge- 
ments empêchait  de  se  mieux  loger.  Le 
chiffre  de  ces  nomades  s'élevait  alors  à 
20000.  Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur 
cette  étrange  cité,  Taylor  so  mit  à  la  re- 
cherche de  quelques  membres  de  son  église. 
A  la  suite  de  longues  démarches,  il  réussit 
à  en  découvrir  quelques-uns,  et  dans  le 
nombre  un  prédicateur  laïque  du  nom  de 
White,  qui  habitait,  avec  sa  nombreuse  fa- 
mille, une  cabane  de  bois  dont  une  simple 
couverture  de  toile  bleue  formait  l'unique 
toit.  C'était  dans  ce  modeste  réduit  que  se 
réunissaient  chaque  dimanche,  pour  s'édi- 
fier et  prier  ensemble,  les  quelques  chré- 
tiens méthodistes  de  San -Francisco.  Ce 
petit  noyau  s'était  formé  dès  1847,  lors  du 
passage  du  missionnaire  Roberts,  et  s'était 
renouvelé  bien  des  fois  par  suite  du  va-et- 
vient  perpétuel  produit  par  l'émigration  ; 
il  comptait  une  vingtaine  de  membres  à 
l'arrivée  du  pasteur  qui  allait  désormais  en 
prendre  la  direction. 

Le  premier  dimanche  qu'il  passa  en  Ca- 
lifornie, Taylor  prêcha  pour  le  pasteur 
baptiste  qui  lui  avait  fraternellement  offert 
sa  chaire,  et  un  petit  incident  qui  survint 
pendant  le  service  put  lui  donner  un  avant- 
goût  des  ennuis  que  lui  occasionneraient 
par  la  suite  certains  auditeurs  californiens. 
Il  prêchait  sur  la  divinité  du  Christ,  lors* 
qu'un  homme  à  l'expression  rude  l'inter- 
rompit brusquement  en  lui  criant  :  «  Moi, 
je  n'y  crois  pas  !  moi,  je  n'y  crois  pas  !»  — 
«  Patience,  mon  ami,  lui  répondit  Taylor  ; 
laissez-moi  finir,  puis  nous  pourrons  discu- 
ter à  loisir.  »  Comme  il  continuait  à  donner 
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cours  tout  hnut  à  son  mécontentement,  on 
fut  forcé  de  Tinviter  à  se  retirer. 

Les  jours  qui  suivirent  furent  employés 
par  le  missionnaire  à  chercher  un  loge- 
ment pour  sa  famille,  qui,  grâce  à  l'obli- 
geance du  capitaine,  continuait  à  habiter 
provisoirement  le  navire,  pour  éviter  les 
dépenses  tout  à  fait  inabordables  de  la  vie 
d'hôtel.  Mais  ce  n'était  pas  chose  facile  que 
de  trouver  une  habitation  pour  une  famille 
dans  cette  ville  qui  était  devenue  le  cara- 
vansérail de  tous  les  peuples  du  globe. 
Taylor  fit  de  curieuses  expériences  pendant 
cette  semaine  de  recherches.  Le  pasteur 
baptiste  qui  lui  avait  cédé  sa  chaire  lui  ap- 
prit qu'il  payait,  pour  une  petite  maison 
contenant  cinq  ou  six  pièces,  l'énorme  loyer 
de  500  dollars  (2500  fr.)  par  mois.  A  ce  taux- 
là,  Taylor  calcula  que  son  traitement  tout 
entier  ne  suffirait  pas  à  lui  procurer  un  lo- 
gement pour  deux  mois.  Il  découvrit  une 
cabane  en  bois,  composée  d'un  simple  rez- 
de-chaussée,  d'une   superficie   de    douze 
pieds  carrés  environ,  qui,  quoique  n'offrant 
qu'une  abri  bien  insuffisant  pour  l'hiver,  eût 
été  en  tout  cas  préférable  au  grand  air; 
le  loyer  était  de  40  dollars  (200  fr.)  par 
mois.  Il  allait  se  décider  à  le  louer,  malgré 
ce  prix  exorbitant,  lorsqu'il  apprit  qu'elle 
avait  été  retenue  par  un  ministre  de  l'é- 
glise épiscopale.  Il  se  mit  sérieusement  à 
songer  à  se  bâtir  une  maison,  mais  les  prix 
du  bois  de  construction  étaient  si  élevés 
que  la  chose  lui  parut  impraticable.  Pen- 
dant ce  temps,  les  effets  du  missionnaire  et 
de  sa  famille  avaient  été  débarqués  et  trans- 
portés à  grands  frais  sur  une  colline,  où 
ils  durent  rester  quinze  jours  sans  abri  en 
plein  air.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se 
prolonger  indéfiniment,  et  il  fallait  prendre 
un  parti. 

Le  second  dimanche,  les  membres  de  la 
petite  église  qui  se  réunissait  dans  la  cabane 
couverte  de  toile  bleue  se  posèrent  sérieu- 
sement cette  question:  «  Comment  trouver 
nn  logement  pour  notre  pasteur?  Les  tenta- 


tives faites  par  celui-ci  pendant  la  semaine 
disaient  assez  qu'il  fallait  renoncer  à  tonte 
idée  de  location  ;  la  seule  voie  à  suivre  était 
donc  de  bâtir,  et  les  personnes  présentes 
décidèrent  d'ouvrir  une  souscription  dans 
ce  but,  séance  tenante.  Leurs  moyens  n'é- 
taient malheureusement  pas  à  la  hauteur 
de  leur  bonne  volonté.  Une  souscription  ré- 
cemment faite  en  vue  de  l'érection  d'une 
chapelle  avait  épuisé  les  ressources  des  uns^ 
et  quant  aux  autres,  arrivés  récemment  en 
Californie,  loin  de  pouvoir  donner,  ils  au- 
raient  eu  -besoin  de  recevoir.  La  collecte  ne 
produisit  donc  que  la  modique  somme  de 
27  dollars  (135  fr.)  :  c'était  à  peine  suffisant 
pour  acheter  les  clous  et  les  ferrures  du 
futur  édifice.  Ce  résultat  eût  découragé  un 
cœur  moins  ferme  que  celui  de  Taylor. 
«  Nos  perspectives  dans  ce  pays  de  notre 
adoption,  dit-il  lui-môme,  devenaient  bien 
obscures.  Toutefoisje  ne  doutai  pas  un  seul 
instant  que  Dieu,  qui  m'avait  envoyé  lui- 
même  en  Californie,  ne  me  vînt  en  aide  de 
quelque  manière.  » 

Cette  confiance  en  Dieu  ne  devait  pas 
être  déçue.  Un  homme  généreux,  le  capi- 
taine Otis  Webb,  apprenant  la  situation 
critique  de  cette  intéressante  famille,  mit 
à  disposition  pour  un  mois,  sans  frais,  une 
maison  qu'il  venait  de  se  construire  et  dont 
il  eût  pu  tirer  un  loyer  de  400  dollars 
(2000  fr.)  par  mois.  La  difficulté  n'était 
toutefois  que  reculée,  et  la  terrible  ques- 
tion se  posait:  «  Que  faire  an  bout  du 
mois?  »  Â  ceux  qui  lui  disaient:  «  Allez  en 
avant  !  la  société  missionnaire  qui  vous  a 
envoyé  en  Californie  est  tenue  de  payer 
vos  dépenses,  »  Taylor  répondait  qu'il  ne 
l'entendait  pas  ainsi,  que  la  société  était 
pauvre,  et  qu'elle  ne  pourrait  jamais  entre- 
tenir une  mission  dans  ce  pays,  s'il  lui  fal- 
lait se  mettre  au  niveau  des  tarifs  insensés 
de  la  Californie  et  payer,  par  exemple,  500Q 
dollars  (25  000  fr.)  par  an  pour  un  simple 
logement  de  pasteur.  Une  seule  voie  prati- 
tique  s'offrait  pour  sortir  d'embarras  :  «  il 
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fallait  se  mettre  à  Tœavre  et  se  construire 
un  abri.  » 

A  quinze  milles  de  distance  de  San-Fran- 
cisco  s'étend  une  forêt  de  sapins  ronges 
qu'on  appelle  ihe  Redwoods  ;  le  10  octobre, 
Taylor  s'y  rendit,  la  hache  sur  l'épaule  et 
aTCc  une  valise  garnie  de  provisions;  il  était 
accompagné  par  quelques-uns  des  iils  de  son 
ami  White  et  par  an  émigrant  qui  s'était 
offert  à  lui  aider.  U  n'était  pas  facile  de  tail- 
ler des  pièces  de  charpente  dans  des  arbres, 
dont  le  bois  était  très  dur  et  dont  plusieurs 
avaient  jusqu'à  douze  pieds  de  diamètre. 
La  hache  ne  suffisait  pas  toujours  pour  un 
tel  travail,  et  il  fallut  plus  d'une  fois  avoir 
recours  à  la  poudre.  Heureux  encore  si, 
après  qu'un  arbre  git^antesqne  avait  été  jeté 
bas,  on  ne  découvrait  pas  qu'il  était  impos- 
sible d'en  tirer  parti  et  que  tant  de  travail 
avait  été  fait  en  pure  perte.  Une  semaine 
s'écoula  sans  produire  de  grands  résultats, 
et  Taylor  revint  passer  le  dimanche  à  San- 
Francisco.  Lorsqu'il  reprit  le  lundi  le  che- 
miu  de  la  forêt,  ses  compagnons  ne  purent 
pins  lui  prêter  leur  concours,  et  il  dut,  seul 
cette  fois,  poursuivre  son  dur  labeur.  Il 
était  impossible,  quelque  grande  que  fût  sa 
force  physique,  qu'il  ne  souffrit  pas  d'un 
travail  qui  était  complètement  en  dehors 
de  son  activité  ordinaire.  Ces  travaux  en 
pleine  forêt  n'étaient  pas  d'ailleurs  exempts 
de  tout  danger,  et  plus  d'une  fois  des  ours 
ou  des  chats  sauvages  itnrent  errer  la  nuit 
autour  de  sa  hutte.  Ce  qui  le  soutenait, 
c'était  la  pensée  que  les  intérêts  seuls  de 
l'Eglise  lui  avaient  mis  la  cognée  à  la  main, 
et  c'était  aqssi  l'espérance  de  pouvoir  faire 
quelque  bien  aux  pauvres  bûcherons  qui 
travaillaient  comme  lui  dans  la  forêt,  et  avec 
lesquels  il  se  retrouvait  le  soir,  une  fois  leur 
journée  finie.  Il  ne  perdait  pas  une  occasion 
de  leur  adresser  quelques  bonnes  paroles. 
Un  jour  qu'il  allait  aiguiser  son  couteau 
dans  la  tente  d'un  bûcheron,  il  y  trouva  un 
homme  gravement  malade.  Il  essaya  de  le 
rendre  attentif  aux  intérêts  de  son  âme,  et 


les  quelques  mots  d'exhortation  qu'il  lui 
adressa  suffirent  pour  mettre  le  malade  tout 
en  larmes.  Il  avoua  au  pasteur  qu'il  avait 
eu  quelque  piété  précédemment,  mais  qu'il 
l'avait  perdue,  depuis  qu'il  était  en  Califor- 
nie. Taylor  pria  avec  ce  malheureux  et  eut 
la  joie  de  le  voir  revenir  an  Sauveur  par 
une  conversion  sincère.  II  le  retrouva  trois 
ans  plus  tard  et  put  s'assurer  qu'il  avait 
persévéré  dans  la  piété  et  qu'il  conservait 
un  souvenir  reconnaissant  au  pasteur  qui 
l'avait  rendu  attentif  à  sa  misère.  Ce  pre- 
mier succès  parut  à  Taylor  de  bon  augure 
pour  l'avenir  de  son  œuvre  et  remplit  son 
cœur  de  gratitude  envers  Dieu. 

Au  bout  de  trois  semaines  d'un  travail 
opiniâtre,  le  pasteur-bûcheron  avait  coupé 
et  équarri  les  bois  de  construction  néces- 
saires à  l'érection  d'une  maison  de  deux 
étages.  Il  s'agissait  maintenant  de  les  con- 
duire au  bord  de  la  mer,  puis  de  les  trans- 
porter jusqu'à  la  ville.  Taylor  fit  par  lui- 
même  une  grande  partie  de  ce  travail  et  se 
fit  aider  pour  le  reste.  Après  avoir  été  bû- 
cheron, il  fut  charpentier  ;  mais  comme  le 
temps  pressait  et  que  la  saison  froide  appro- 
chait à  grands  pas,  il  fut  forcé  de  prendre 
quelques  ouvriers  pour  hâter  son  travail. 
Qu'on  juge  du  prix  fabuleux  auquel  était 
montée  la  main-d'œuvre  par  ce  fait  qu'il 
dut  payer  12  dollars  (60  fr.)  par  journée 
d'ouvrier.  Et  encore,  une  grève  étant  sur- 
venue dans  la  ville,  le  prix  des  journées 
monta  à  16  dollars  (80  fr.).  £n  face  de  telles 
exigences,  Taylor  se  hâta  de  congédier  ses 
ouvriers  dès  que  le  toit  de  son  bâtiment 
fut  posé,  et  il  fit  de  ses  propres  mains  le 
reste  de  l'ouvrage. 

Six  semaines  après  avoir  accepté  l'hospi- 
talité du  capitaine  Webb,  le  missionnaire 
avait  une  maison  à  lui,  qui,  si  elle  était 
loin  encore  d'être  achevée,  pouvait  offrir 
néanmoins  un  abri  à  sa  famille.  Avec  ce 
bon  sens  pratique  qui  caractérise  les  Amé- 
ricains, il  eut  soin  de  réserver  dans  sa  con- 
struction deux  chambres  qu'il  put  louer  et 
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dont  le  prix  de  location  devait  suffire,  an 
bont  de  quelques  années,  à  Tindemniser  des 
avances  qa'il  avait  dû  faire.  Un  jardin  en- 
touré de  palissades  complétait  fort  utile- 
ment son  petit  établissement  et  devait  par  la 
suite,  non-seulement  nourrir  sa  famille,  mais 
encore  lui  fournir  un  modeste  revenu.  Les 
restaurateurs  de  San-Francisco  ne  tardèrent 
pas  en  effet  à  s'apercevoir  que  le  jardin  du 
pasteur  méthodiste  produisait  quelques-uns 
des  plus  beaux  légumes  du  pays,  et  ils  lui 
en  achetèrent  aux  prix  courants,  c'est-à-dire 
à  10  dollars  (50  fr.)  pour  le  contenu  d'un 
seau  ordinaire.  Toutes  choses,  il  est  vrai, 
se  payaient  en  proportion,  et  M™«  Taylor, 
ayant  voulu  se  monter  une  basse-cour,  dut 
payer  18  dollars  (90  fr.)  pour  un  coq  et 
deux  poules;  malheureusement,  un  marau- 
deur réussit  une  nuit  à  se  glisser  dans  Ten- 
clos  et  n'y  laissa  qu'une  seule  poule  de  reste; 
mais,  par  compensation,  les  œufs  de  cette 
unique  poule,  se  vendant  6  dollars  (30  fr.)  la 
douzaine,  devaient  en  peu  de  temps  cou- 
vrir toute  la  dépense  primitive.  Une  vache 
qu'il  fallut  également  acheter,  pour  ne  pas 
payer  une  petite  mesure  de  mauvais  lait  au 
prix  d'un  dollar,  devint  aussi  une  source 
de  produit. 

Les  chiffres  que  nous  avons  indiqués  don- 
nent quelque  idée  des  prix  exorbitants  aux- 
quels étaient  montés  les  objets  les  plus  in- 
dispensables à  la  vie.  Qu'on  nous  permette 
d'ajouter  quelques  autres  indications.  La 
farine  se  vendait  50  dollars  (250  fr.)  le  baril, 
les  pommes  de  terre  un  demi-dollar  (2  fr. 
50  c.)  la  livre,  les  pommes  un  demi-dollar 
la  pièce,  le  beurre  2  dollars  et  demi  (12  fr. 
50  c.)  la  livre.  La  vie  en  Californie  eût  été 
impossible  pour  le  missionnaire,  avec  ses 
faibles  ressources  pécuniaires,  s'il  n'eût  pas 
eu  avec  lui  des  provisions  pour  une  année, 
et  s'il  n'eût  pas  su  mettre  en  œuvre  ses  ta- 
lents pour  subvenir  par  lui-même  aux  be- 
soins de  sa  famille. 

Cet  état  de  choses  s'améliora  progressi- 
vement sans  doute,  mais  il  dura  néanmoins 


assez  longtemps  pour  mettre  en  exercice 
tous  les  talents  que  Taylor  trouvait  dans 
sa  féconde  nature  d'Américain.  «11  était, 
par  exemple,  dit-il  lui-même^  hors  de  ques- 
tion de  se  faire  aider  par  une  servante  dans 
les  soins  du  ménage,  en  un  pays  où  la  moin- 
dre servante  recevait  un  bien  plus  fort  sa- 
line qu'un  pasteur  tel  que  moi.  Il  fallait  de 
toute  nécessité  que  le  pasteur  et  sa  femme 
se  servissent  l'un  l'autre  et  que  tous  deux 
ensemble  servissent  et  leurs  enfants  et  le 
public.  J'ai  connu  un  pasteur  président  de 
district  en  Californie  qui  de  temps  en  temps 
relevait  ses  manches  et  se  mettait  brave- 
ment à  laver  son  linge,  et  il  s'acquittait  de 
cette  tâche  tout  aussi  régulièrement,  je 
vous  assure,  que  de  présider  ses  réunions 
trimestrielles.  J'ai  dû  moi-même  plus  d'une 
fois  vaquer  à  cette  occupation;  j'ai  bien 
souvent  aussi  pétri  le  pain  de  ma  famille, 
et  pour  ce  qui  est  des  soins  culinaires,  je 
crois  que  je  m'y  entends  mieux  qu'à  écrire 
des  livres.»  C'était  lui  aussi  qui  devait,  aux 
approches  de  l'hiver,  aller  faire  la  provision 
de  bois  de  sa  famille  dans  la  forêt  voisine. 
Il  dut  même  un  jour  faire  l'office  de  fos- 
soyeur. Son  collègue  de  Sacramento  ayant 
en  le  malheur  de  perdre  une  petite  fille 
pendant  une  visite  qu'il  lui  fit,  ce  fut  Taylor 
lui-même  qui  alla  creuser  la  fosse  où  l'on 
déposa  les  restes  de  l'enfant. 

A  la  suite  du  récit  des  difficultés  maté- 
rielles sans  uombie  qu'il  rencontra  à  ses 
débuts,  Taylor  ajoute  :  «Et  si  maintenant 
quelqu'un  me  demandait  :  Etiez-vous  donc 
un  charpentier  ou  un  jardinier  pour  faire 
ainsi  tant  de  choses  par  vous-même,  je  ré- 
pondrais: Je  n'étais  ni  l'un  ni  l'autre,  mais 
j'avais  foi  en  Dieu  et  j'avais  confiance  dans 
la  solidité  de  mes  muscles  et  dans  leur 
aptitude  à  faire  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  un  établissement  dans  ce  pays  où  Dieu 
m'avait  envoyé.  Je  n'eus  d'ailleurs  aucune 
souffrance  à  endurer.  Mes  travaux  comme 
constructeur  de  maison  ne  servirent  qu'à 
m'acclimater,  en  augmentant  mes  forces 
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physiques  et  en  me  préparant  mieux  à  sap* 
porter  les  fatigues  des  travaux  missionnai- 
res que  j'allais  entreprendre.  Pour  ce  qui 
est  du  confortable,  j'en  avais  dans  ma  nou- 
velle maison  plus  que  beaucoup  de  mes  con- 
citoyens qui  vivaient  dans  de  misérables 
cabanes  ou  sous  des  tentes.  C'était  pitié  de 
voir  après  une  nuit  d'orage  toutes  ces  fra- 
giles demeures  renversées  et  gisantes  sur  le 
sol  et  leurs  malheureux  habitants  sans  abri. 
Il  y  eut  de  mes  collègues  dans  le  ministère 
qoi,  bien  que  venus  plus  tard  que  moi,  eu- 
rent  davantage  à  souffrir.  Dieu  seul  sait 
combien  grandes  et  variées  furent  ces  épreu- 
ves de  la  vie  missionnaire  en  Californie.» 

MATTH.  LELIÈVRE. 
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Pestalozzi  habitait  depuis  peu  l'antique 
château  que  la  ville  d'Yverdon  lui  avait  of- 
fert, en  1805,  pour  y  établir  son  Institut,  lors- 
qn'y  arriva  un  précepteur  allemand^  avec  ses 
deux  élèves  et  leur  mère^  Le  précepteur 
était  Charles  Ritter^  ses  élèves,  les  jeunes 
UoUweg,  de  Francfort,  d'une  famille  de  haute 
banque,  à  Tillnstration  de  laquelle  ils  n'ont 
pas  peu  contribué.  Ritter  n'était  pas  un  tou- 
riste ordinaire.  Très  désireux  de  connaître 
et  Pestalozzi,  et  sa  méthode,  il  fut  accueilli 
avex:  empressement,  et  passa  huit  jours, 
d'une  vraie  fête  pédagogique,  dans  la  so- 
ciété du  chef  de  cette  grande  famille  et  de 
ses  principaux  collaborateurs,  Niederer, 
Tobîer,  Murait,  Krusi.  Tous  les  jours,  c'é- 
taient de  nouvelles  conférences,  dans  les- 

*  En  septembre  1807.  Voyez  page  162. 


quelles  l'éducation  était  envisagée  sous  des 
faces  diverses.  C'était  le  beau  temps  de  Pes- 
talozzi. Quoique  déjà  alors  son  cœur  en- 
trevit les  germes  de  dissentiments  qui  de- 
vaient finir  par  ruiner  son  œuvre  à  Yver- 
don,  l'illusion  l'emportait  encore,  et  c'était 
avec  plénitude  de  foi  en  la  puissance  de  sa 
méthode  qu'il  venait,  de  concert  avec  Nie- 
derer, d'adresser  au  public  un  rapport  sur 
l'état  de  ses  institutions.  Auprès  de  lui,  Rit- 
ter se  sentait  rempli  d'admiration  et  de  res- 
pect. Il  se  voyait  en  présence  d'une  nature 
exceptionnelle,  d'une  âme  grande,  dévouée, 
toute  à  une  idée  d'une  puissante  origina- 
lité, et  dans  laquelle  beaucoup  de  simplicité 
et  d'humilité  s'alliaient  à  une  confiance  sans 
bornes  dans  la  grandeur  de  la  tâche  entre- 
prise. Transporté  dans  un  monde  nouveau, 
il  ne  le  quitta  point  sans  se  sentir  élevé  et 

ennoRli. 

Deux  ans  plus  tard,  il  renouvela  sa  visite 
à  Yverdon*.  «Après  avoir  voyagé  tantôt 
par  la  pluie,  et  tantôt  par  le  soleil,  écrit-il 
à  un  ami,  j'ai  revu  cet  Yverdon,  qui  m'est 
si  cher,  et  j'ai  été  reçu  comme  un  vieil  ami 
de  la  maison.  Parmi  les  joies  en  grand  nom- 
bre que  la  Providence  m'a  départies,  et  dont 
je  ne  cesserai  de  la  bénir,  parce  qu'elles  ont 
été  pour  moi  un  sérieux  moyen  de  dévelop- 
pement, je  mets  le  plus  grand  prix  à  celles 
que  j'ai  goûtées  de  nouveau  dans  la  société 
de  mes  nobles  amis  Pestalozzi,  Niederer, 
Mieg,  de  Turk,  Schmid,  d'autres  encore  qui 
me  sont  chers  à  des  degrés  divers,  unis  que 
nous  sommes  tous  par  la  poursuite  d'un 
même  but,  celui  de  travailler  à  l'ennoblisse- 
ment de  l'humanité  par  l'éducation.» 

De  grands  changements  avaient  en  lieu 
dans  l'institut,  mais  ces  hommes  énergiques 
étaient  demeurés  les  mêmes.  Leur  sphère 
d'action  avait  grandi.  Le  digne  vieillard  était 
toigours  un  enfant  par  le  cœur  et  le  génie. 
Plein  de  feu,  il  vivait  dans  une  agitation 
continuelle;  son  épouse  était  un  modèle  de 
vertu  modeste,  de  délicatesse  et  de  tendresse 

*  Il  y  arriva  le  !<'  octobre  1899.  Voyez  page  193. 
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de  cœnr.  «Auprès  d'eux,  disait  Ritter,  mes 
heures  passent  comme  des  minutes.  Vient 
le  soir;  alors  assis  entre  le  père  et  la  mère 
de  la  grande  famille,  je  partage  avec  tons 
nos  amis  un  simple  repas.  Les  plats  courent, 
tantôt  à'  gauche  et  tantôt  à  droite,  les  ver- 
res se  remplissent,  et  plus  d'un  mot  spiri- 
tuel assaisonne  ce  banquet  de  Tamitié. 

»  L'œuvre  est  devenue  colossale,  en  sorte 
que  son  fondateur  a  peine  à  Tembrasser  du 
re^çard.  On  compte  plus  de  cent  cinquante 
élèves.  Les  pédagogues,  séminaristes  ou 
adultes,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  desser- 
vent déjà  des  charges  dans  la  société,  mais 
qui  tous  s'appliquent  à  l'étude  de  la  mé- 
thode, sont  au  nombre  d'une  quarantaine. 
On  ne  connaît  pas  le  nombre  des  maîtres. 
Ajoutez  à  ce  personnel  de  l'Institut  celui 
d'une  école  de  jeunes  filles,  celui  de  deux 
établissements  privés,  et  le  nombre  Isscz 
considérable  d'éducateurs  qui,  vivant  avec 
leurs  élèves  au  dehors  de  l'institution,  y 
donnent  et  y  prennent  des  leçons,  et  vous 
aurez  quelque  idée  de  ce  qui  se  fait  ici. 

»  Pestalozzi  lui-même  n'est  pas  en  état  de 
donner,  selon  sa  propre  méthode,  dans  au- 
cune branche,  un  enseignement.  Parfaite- 
ment inhabile  au  détail,  il  a  la  vue  de  l'en- 
semble; ce  qu'il  possède,  il  sait  le  répandre 
avec  force,  avec  clarté,  et  il  sait  rendre  les 
intelligences  aptes  à  agir  selon  ses  concep- 
tions. C'est  avec  raison  qu'il  me  disait,  par- 
lant de  lui-même:  «Je  ne  pnis  dire  que  j'aie 
créé  ce  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Nie- 
derer,  Krusi,  Schmid  se  riraient  de  moi,  si 
je  me  nommais  leur  maître;  je  ne  sais  ni 
calculer,  ni  écrire;  je  ne  comprends  rien  à  la 
grammaire,  aux  matliématiques,  à  aucune 
science  ;  le  dernier  de  nos  élèves  en  sait  plus 
que  moi;  je  ne  suis  que  Véveilleur  de  l'Insti- 
tut; je  ne  suis  qu'un  instrument  delà  Pro- 
vidence, et  c'est  à  d'autres  qu'il  appartient 
de  réaliser  ma  pensée.» 

»Il  disait  vrai,  et  cependant  sans  lui  rien 
ici  n'existerait.  II  n'a  en  aucune  façon  le  don 


de  diriger  cette  grande  œuvre  et  de  la  gou- 
verner ;  la  voilà  cependant  qui  subsiste.  Il 
a  fait  à  cette  œuvre  le  sacrifice  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  et,  le  plus  insoucieux  des 
hommes,  il  ne  connaît  pas  même,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  valeur  de  l'argent;  il  ne  pourrait 
faire  un  compte,  tenir  un  livre,  il  livre  tout 
à  l'abandon  comme  un  enfant.  Il  n'a  pas 
même  une  langue  intelligible  ;  il  ne  parle  ni 
Tallemand,  ni  le  français  ;  il  n'en  est  pas 
moins  l'âme  d'une  grande  société;  il  l'est 
dans  le  sérieux  et  dans  la  plaisanterie;  son 
culte  du  matin,  sa  prière,  sa  parole  plongeant 
dans  le  cœur  de  ses  élèves  ont  une  grande 
influence.  Tous  le  vénèrent,  tous  l'aiment 
comme  un  père.» 

Ritter  continue  :  «  Gomme  Pestalozzi  est 
l'éveilleur,  Niederer  est  le  philosophe  «du 
château.»  Ce  que  l'un  énonce,  l'autre  le  dé* 
duit,  mais  en  suivant  sa  propre  voie.  Il  fe- 
rait honneur  aux  plus  hautes  chaires  de  phi- 
losophie; mais  pour  lui,  la  philosophie  est 
inséparable  de  la  religion  et  Jésus-Christ 
est  la  sagesse.  Sa  conversation  élève,  anime, 
réchauffe.  Tout  inférieur  que  je  lui  sois  en 
profondeur  et  en  forces,  il  m'aime,  parce 
que,  nonobstant  mes  protestations,  il  croit 
découvrir  en  moi  je  ne  sais  quelle  harmo- 
nie dont  il  s'accuse  d'être  privé  lui-même. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  sait  pas  résister  à  l'en- 
traînement de  ses  pensées,  et  que,  travail- 
lant jour  et  nuit  an  point  de  se  rendre  ma- 
lade, il  passe  sans  cesse  de  l'activité  la  plus 
intense  à  l'énervement.  Ses  idées  le  pour- 
suivent. Slles  abondent  surtout  lorsqu'il 
parle  de  l'histoire  de  la  religion,  de  la  vie 
et  de  la  doctrine  du  Christ,  de  l'évangile 
selon  St.  Jean,  de  la  nature  candide  de  l'en- 
fant, de  l'étroit  rapport  qui  unit  l'étude  des 
langues  avec  la  psyoologie.  Il  aurait,  sur  ces 
sujets,  beaucoup  à  communiquer  au  public, 
mais  toujours  mécontent  de  son  œuvre,  il 
refuse  de  la  livrer  dans  son  imperfection. 

»Le  plus  vigoureux  des  collaborateurs 
de  Pestalozzi,  dans  l'œuvre  du  développe- 
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ment  de  la  méthode,  est  le  Tyrolien  Schmid, 
dont  les  enseignements  sur.  le  dessin  et  la 
géométrie  ont  été  publiés  et  seront  saivis 
de  ceux  qai  ont  rarithméthiqoe  et  Talgèbre 
pour  objet.  Cette  partie  des  applications  de 
la  méthode  est  la  plus  avancée.  Les  élèves 
de  Schmid  se  joaent  avec  les  problêmes  de 
la  géométrie»  de  la  stéréométrie,  de  la  tri- 
gonométrie. Lui-même,  je  Tai  vu  dans  une 
classe  nombreuse,  divisée  en  quinze  ou  vingt 
sections  de  force  diverse,  toutes  occupées  à 
ces  études,  surveiller  tout,  encourager  tout, 
prendre  part  à  tout  et  tenir  tout  en  haleine, 
sans  que  jamais  iLlni  arrivât  de  commettre 
la  moindre  erreur,  r^otez  qu'il  a  vingt-trois 
ans,  que  son  caractère  est,  comme  sa  science^ 
de  fer  et  d'acier,  et  que,  fils  de  paysan,  il 
a  conservé  en  un  cœur  religieux  une  sim- 
plicité enfantine.» 

Ainsi  s'exprimait  Bitter,  en  1809,  sur  l'in- 
stitut d'Yverdon.  On  le  voit,  l'enthousiasme 
dominait  son  Jugement.  Il  n'avait  pas  re- 
connu chez  Niederer,  sous  la  cordialité  qui 
le  caractérisa  toujours,  la  prédominance  des 
tendances  rationnelles  ;  chez  Schmid,  sous 
la  rude  énergie,  les  préoccupations  d'un  es- 
prit absola.  Sou  séjour  à  Yverdon  avait  été 
trop  court  pour  lui  permettre  de  pénétrer 
jusqu'aux  côtés  faibles  des  hommes  et  des 
choses,  et  l'impression  qu'il  reçut  de  ne  qu'ils 
avaient  d'excellent  fut  trop  vive  pour  lui 
laisser  le  sang-froid  de  la  critique.  Il  n'avait 
pas  d'ailleurs,  à  cette  époque,  quelque  re- 
ligieux qu'il  fût,  acquis  une  connaissance 
assez  éclairée  de  l'Ëvangile  pour  j  trouver 
les  bases  d'une  appréciation  saine  des  infir- 
mités de  l'œuvre  de  Pestalozzi.  Peut-être  ne 
loi  fut-il  pas  désavantageux  de  ne  pas  avoir 
pénétré  tout  d'abord  dans  le  secret  de  ces 
faiblesses  ;  l'impulsion  qu'il  reçut  n'en  fut 
que  plus  forte  et  plus  salutaire;  car  l'on  sait, 
à  n'en  pouvoir  douter,  qu'indépendamment 
de  tout  ce  qu'il  apprit  à  d'autres  égards,  ce 
forent  ses  rapports  avec  Pestalozzi  qui 
éveillèrent  en  lui  les  intuitions  qu'il  devait 
bientôt  après  porter  dans  ses  études  de  géo- 


graphie. Ecoutons  ce  qu'il  nous  dit  lui- 
môme  surcesujet^: 

«  J'ai  vu  mieux  que  le  paradis  de  la  Suisse, 
j'ai  vu  Pestalozzi,  j'ai  appris  à  connaître  son 
cœur,  son  génie;  jamais,  comme  dans  les 
jours  que  j'ai  passés  auprès  de  ce  noble  fils 
de  la  Suisse,  je  ne  me  suis  senti  pénétré  de 
la  sainteté  de  ma  vocation  et  de  la  dignité 
de  la  nature  humaine.  Je  ne  puis  sans  émo- 
tion songer  à  cette  société  d'hommes  forts, 
entrés  en  lutte  avec  le  présent,  dans  le  but  de 
frayer  les  voies  à  un  meilleur  avenir,  et  qui 
trouvent  toutes  leurs  joies,  ainsi  que  leur 
seule  récompense,  dans  l'espoir  d'élever 
l'enfant  à  la  vraie  dignité  de  l'homme.  J'ai 
vu  croître  cette  plante  de  grand  prix,  j'ai  vu 
jaillir  la  source,  j'ai  respiré  l'air  pur  qui 
l'alimentent.  J'ai  appris  à  me  rendre  compte 
de  cette  fnéthode^  qui  repose  sur  la  nature 
de  l'enfant,  et  qui  se  développe  comme  vé- 
rité dans  la  liberté.  A  moi  maintenant  de  la 
faire  pénétrer  dans  les  dotnaines  de  la  géo- 
graphie. Il  y  a  là,  entre  la  nature  et  l'his- 
toire, une  grande  lacune  à  combler. 

»  J'ai  quitté  Yverdon  bien  résolu  à  rem- 
plir la  promesse  que  j'ai  faite  à  Pestalozzi, 
de  porter  sa  méthode  dans  la  géographie, 
écrit-il  plus  tard  ^  et  déjà  je  suis  heureuse- 
ment sorti  du  cahos;  j'ai  en  main  le  fil  con- 
ducteur qui  va  me  conduire  à  une  connais- 
sance du  globe  propre  à  satisfaire  l'esprit 
et  le  cœur,  à  révéler  les  lois  d'une  haute  sa- 
gesse et  à  servir  d'apport,  d'un  apport  qui 
n'est  pas  à  mépriser,  à  la  physico- théo- 
logie.» 

Sa  promesse,  il  l'a  assurément  tenue.  Son 
bel  ouvrage  sur  la  géographie  comparée  est 
l'exposition  d'une  science  nouvelle.  Avant 
lui,  la  géographie  était  une  juxtaposition 
de  faits  ;  il  l'a  transformée  en  une  science 
organique,  dans  laquelle  s'expliquent  les 
rapports  de  la  condition  physique  des  peu- 
ples avec  leurs  diversités  intellectuelles. 

*  Page  256.  Il  s'adresse  à  ses  amis  Zerenner  et 
Gathsmutbs. 

*  Page  Î07. 
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Sans  doute  il  a  été^  dans  ce  qu'il  a  accom- 
pli, débiteur  envers  plusieurs;  il  a  dû  beau- 
coup entre  autres  aux  grands  travaux  diri- 
gés par  Guillaume  de  Humboldt,  et  qui  ont 
fait  entrer  l'étude  des  langues  dans  une  voie 
nouvelle.  Mais  c*est  cependant  à  Testalozzi 
qu'il  fait  remonter  l'impulsion  première 
donnée  à  son  esprit  et  la  principale  part  à 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  œuvre. 
Quarante  ans  après  son  séjour  à  Yverdon, 
nous  l'avons  entendu  le  déclarer  avec  bon- 
heur: «Pestalozzi,  nous  disait-il,  ne  savait 
pas  en  géographie  ce  qu'en  sait  un  enfant 
de  nos  écoles  primaires;  ce  n'en  est  pas 
moins  de  lui  que  j'ai  le  plus  appris  en  cette 
science,  car  c'est  en  l'écoutant  que  j'ai  senti 
s'éveiller  en  moi  l'instinct  des  méthodes 
naturelles  ;  c'est  lui  qui  m'a  ouvert  la  voie, 
et  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  faire,  je  me 
plais  à  le  lui  rapporter  comme  lui  appar- 
tenant.» 

II 

Lorsqu'il  fit  ses  premiers  séjours  à  Yver- 
dun,  Ritter,  nous  l'avons  dit,  n'avait  pas 
compris  l'Evangile  comme  il  le  comprit 
plus  tard.  Elevé  à  Schnepfenthal,  chez 
Salzmann  et  au  milieu  de  philosophes 
de  l'école  de  J.*  J.  Rousseau,  il  était  entré 
dans  leurs  vues  :  le  Christ  était  pour  lui 
un  sage.  Niederer  lui  avait  ensuite  appris 
à  le  considérer  comme  le  seul  sage,  comme 
l'idéal  de  l'humanité.  II  en  était  à  ce  point 
de  son  développement  religieux,  quand, 
après  treize  ans  donnés  à  l'éducation  des 
jeunes  Hollweg,  et  cette  éducation  achevée, 
il  reprit  une  fois  encore  avec  ses  élèves  le 
chemin  de  la  Suisse  romande  et  vint,  vers 
la  fin  de  1811,  passer  avec  eux  l'hiver  à 
Genève  *. 

Ce  fut  un  long  enchantement.  Cette  ville 
de  25  000  âmes,  au  sein  d'une  admirable 
nature,  et  dont  les  relations  embrassaient 
tout  le  globe,  ne  tarda  pas  à  lui  ouvrir  de 
riches  sources  d'instruction.  Il  habitait  rue 

*  Page«  271  et  suivantes. 


Beauregard,  chez  M'a*  Prévost,  fille  de  l'il- 
lustre physicien  Pictet.  Presque  chaque 
jour  il  avait  occasion  de  voir  cet  homme 
distingué.  Il  suivait  ses  cours.  Pour  rien  aa 
monde  il  n'eût  manqué  une  de  ses  leçons. 
«  Son  enseignement,  écrivait-il  à  ses  amis, 
est  rapide^  lumineux,  un  modèle  en  tout. 
Il  est  peu  de  savants  célèbres  qu'il  n'ait 
connus  et  qu'il  n'ait  vus  à  l'œuvre.  Je  Tad- 
mire  surtout  lorsqu'il  traite  les  sujets  les 
plus  ordinaires^  qui  sont  souvent  les  plus 
difficiles,  comme  de  la  formation  de  la  ro- 
sée, des  nuages^  des  vents,  du  temps 
moyen,  de  l'établissement  des  fourneaux^ 
des  lampes,  de  la  respiration.  Mes  notes, 
prises  à  ses  leçons,  seront  ce  que  j'empor- 
terai de  plus  précieux  de  Genève.  Sachez 
encore  qu'il  est  le  plus  simple,  le  plus  ai- 
mable et  le  plus  serviable  des  hommes.  > 

Des  relations  qui  contribuèrent  à  faire, 
pour  Ritter,  de  Genève  un  séjour  plein 
d'attraits,  la  dernière  ne  fut  pas  assurément 
celle  de  M^^  de  Staël.  Il  la  vit  souvent  à 
Coppet.  «  Tout  ce  qui  l'approche,  dit-il  V 
ne  parle  d'elle  qu'avec  enthousiasme,  et, 
plus  on  la  voit,  plus  elle  gagne  à  être  con- 
nue. Si  elle  n'est  pas  «  la  plus  belle  imagi» 
nation  de  l'Europe,  »  elle  est  sans  aucun 
doute  une  des  plus  inspirées  (geniaUsch)^ 
Avec  cela,  elle  est  d'une  grande  simplicité 
et  d'une  grande  bonté  ëe  cœur.  Quand  je 
reviens  de  Coppet:  «  A-t-elle  été  bril- 
»  lante?»  me  demande- t-on  chaque  fois» 
Je  l'ai  vue  brillante,  une  fois  je  l'ai  vue 
vraiment  sous  l'inspiration.  Je  fus  alors 
saisi  comme  je  ne  l'ai  jamais  été  ;  tous  mes 
nerfs  étaient  ébranlés  jusqu'à  leurs  der- 
nières extrémités.  J'étais  sous  le  charme 
d'une  puissance  pareille  à  celle  qu'Alci- 
biade,  dans  le  Banquet,  dit  avoir  été  celle 
de  Socrate. 

»  On  avait  parlé  d'une  prédication  pare- 
ment morale,  et  Sismondi,  qui  en  avait  été 
enchanté,  soutenait  ne  vouloir  point  d'un 
discours  proprement  religieux.  A  l'enten- 

*  Page  989. 
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dre,  toute  prédication  qui  reposait  sur  le 
sentiment,  qui  n*a  point  de  principes^  devait 
finir  par  n'obéir  plus  qu'à  Timagination  et 
par  tomber  dans  tous  les  écarts  dont  les 
siècles  ont,  Tun  après  l'autre,  offert  de 
déplorables  exemples. 

»  Ce  langage  fut  rétincelle  qui  fit  partir 
Texplosion.  Subitement  saisie  par  Tinspira- 
tion,  M»  de  Staël  repoussa,  de  l'accent  du 
triomphe,  des  vues  aussi  étroites  en  reli- 
gion. Ce  fat  une  succession  de  raisons, 
d'exemples,  de  tableaux.  Elle  dit  l'étroit 
accord  de  la  religion  avec  la  nature  hu* 
maine,  le  contraste  de  la  morale  avec  la 
Tie  et  son  impuissance  à  la  transformer. 
La  morale  peut  diriger  notre  faiblesse,  lui 
servir  de  guide,  mais  elle  ne  saurait  faire 
davantage  ;  elle  suppose  une  force  qui  en- 
traîne l'âme  et  la  conduise  à  l'action.  A  la 
religion  seule,  source  vivante  de4a  morale, 
il  appartient  de  nous  élever  au-dessus  de 
nous-mêmes,  à  une  existence  épurée,  agran- 
die. Renfermée  dans  les  limites  d'une  simple 
notion,  celle-là  ne  peut  communiquer  la 
ftunme  et  la  vie,  celle-ci  seule  pénètre  au 
fond  de  l'être  et  soulève  l'homme  tout  en- 
tier. 

>  W^  de  Sta6l  conclut  en  justifiant  son 
besoin  d'une  prédication  religieuse  et  son 
éloignement  d'un  sermon  de  simple  morale. 
«  £b!  fit-elle,  l'homme  n'a-t-il  pas  toujours 

>  la  morale  à  son  service,  et  n'est-il  pas 
»  suffisant  à  se  l'administrer?  Mais  qui  dit 
»  religion, dit  un  ennoblissement,  une  éléva- 

>  tion  à  Dieu.  Le  but  des  assemblées  reli- 
»  gieusesi  doit  donc  être  de  nous  faire  gra- 
»  vir  jusqu'à  ces  sources  élevées,  d'où  l'en- 

>  noblissement  découle  pour  se  répandre 

>  dans  tous  les  détails  de  notre  vie.  » 

»  Tout  son  discours  avait  été  si  pressant, 
si  spirituel,  si  riche  en  idées,  si  abondant 
^  applications  psychologiques  et  histori- 
Qnes,  que  Sismondi,  hors  d'état  de  se  dé- 
fendre, ne  sut  que  balbutier  :«  Voulez- vous 
*  donc  qu'il  n'y  ait  pas  de  morale  dans  le 
*■  sermon  ?  Ignorez-vous  où  mène  le  senti- 


*>  ment  que  la  raison  ne  dirige  pas?  »  — 
«  Oui,  reprit-elle,  je  veux  que  la  raison  y 
»  domine,  mais  non  le  raisonnement.  » 

»  Mais  comment,  continae  Ritter,  com- 
ment rendre  un  tel  entretien?  Comment 
exprimer  ce  qui  s'échappait  en  traits  de 
flamme  ?  »  Les  principes  dans  lesquels  il 
avait  été  élevé  différaient  peu  de  ceux  de 
Sismondi.  Il  n'en  avait  pas  connu  d'autres, 
tandis  qu'il  dirigeait  l'éducation  des  jeunes 
Holweg  ;  et  cependant,  dans  le  débat  auquel 
il  venait  d'assister,  il  s'était  mis,  sans  hési- 
tation, du  côté  de  M'a*  de  Staël.  Son  séjour 
à  Genève  y  avait  contribué.  Plein  de  véné- 
ration pour  les  mœurs  religieuses  de  la 
noble  cité  ;  touché  du  respect  qu'il  y  voyait 
régner  pour  la  Bible,  pour  le  nom  de  Dieu 
et  celui  du  Sauveur,  ému  de  voir  qu'un 
nombre  assez  considérable  de  parents 
avaient  l'usage  d'instruire  eux-mêmes  leurs 
enfants  dans  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  religion,  il  s'était  senti,  à  son 
tour,  renouvelé  dans  son  intérieur.  Plus 
aussi  ce  renouvellement  s'opérait  en  lui, 
plus  il  se  rendait  compte  des  défauts  des 
prédications  qu'il  entendait.  Deux  pasteurs 
avaient  surtout  fait  sur  lui  une  vive  im* 
pression.  L'un  passait  sa  vie  au  village,  à 
deux  lieues  de  Genève  ;  vainement  on  avait 
cherché  à  lui  faire  accepter  un  ministère 
en  ville  et  à  l'attirer  dans  la  société  :  Oel- 
lérier  ne  prêchait  à  Genève  que  lorsque 
son  tour,  ou  quoique  vocation  spéciale  l'y 
appelait.  Il  était  doux,  sage,  émouvant, 
tout  pénétrant  de  vie  chrétienne.  On  ne 
l'entendait  pas  sans  qu'il  laissât  les  cœurs 
pleins  de  religieuses  émotions.  On  le  véné- 
rait comme  un  saint,  et  Ritter  estime  qu'il 
le  méritait.  Seul  des  pasteurs  de  Genève, 
il  prêchait  l'Evangile  en  simplicité  de  cœur. 
Vaucher  ne  lui  était  pas  inférieur  en  élo- 
quence ;  très  cultivé,  il  était  à  la  fois  plein 
de  chaleur  et  d'onction.  Il  était  très  éloigné 
du  genre  déclamatoire,  commun  en  France, 
mais  il  parlait  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'âme. 
Ritter  l'écoutait  avec  plaisir  ;  cependant, 
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plus  il  avançait  dans  la  voie  chrétienne, 
plus  il  lui  préférait  Cellérier. 

m 

Ritter  ne  pouvait  habiter  Genève  sans 
songer  souvent  à  ses  amis  dTverdon,  sans 
leur  écrire  et  les  visiter.  Dans  la  première 
visite  qu'il  leur  fit,  il  rencontra  au  milieu 
d'eux  un  jeune  Français  qui,  pleiu  d'enthou- 
siasme pour  la  Méthode,  s'efforçait  d'en 
acquérir  une  connaissance  approfondie  et 
se  disposait  à  en  faire  le  sujet  d'un  ouvrage 
considérable;  c'était  Julien,  de  Paris.  Tous 
les  jours  avaient  lieu  des  conférences,  dans 
lesquelles  Julien  lisait  son  manuscrit. 
Chaque  expression  était  commentée  par 
Pestalozzi,  par  Niederer,  par  tous  les  as- 
sistants.  La  critique  était  aussi  impitoyable 
qu'était  à  toute  épreuve  la  patience  de  Ju- 
lien. II  faisait,  il  refaisait  son  livre.  Les 
pages  qui,  dans  le  jour,  avaient  été  sou- 
mises à  la  discussion,  il  les  retravaillait  la 
nuit  ;  à  trois,  à  quatre  heures  du  matin, 
on  le  trouvait  encore  à  l'ouvrage. 

Ritter  prit  à  ces  conférences  un  vif  inté- 
rêt; mais  il  dut  souvent  être  frappé  de  la 
difficulté  qu'avaient  à  s'entendre  des  hom- 
mes dont,  non-seulement  l'un  parlait,  mais 
pensait  en  français,  tandis  que  les  autres 
parlaient  et  pensaient  en  allemand.  Lui- 
même,  il  s'était  souvent  essayé  à  traduire 
de  Tune  des  langues  dans  l'autre;  il  y  avait 
toujours  échoué.  Il  avait  fini  par  croire,  à 
tort  ou  à  raison,  le  génie  des  deux  peuples 
trop  différent  pour  qu'il  fut  possible  d'y  réus- 
sir. Sa  peine  était  celle  que  nous  éprouvons  à 
cette  heure,  où  nous  cherchons  à  rendre  en 
notre  langue  des  sentiments  et  des  pensées 
conçus  dans  un  esprit  tout  autre  que  n'est 
celui  dans  lequel  nous  nous  mouvons.  «  Dix 
fois  dans  le  cours  d'une  page,  disait-il,  on  se 
sent^  lorsqu'on  veut  rendre  de  l'allemand 
en  français,  serré,  garotté  comme  dans  un 
corset,  ou  plongé  dans  une  eau  tiède.  Le 
français  se  préoccupe  de  la  plénitude  de  la 
pensée,  de  sa  profondeur  et  de  sa  plasticité, 


bien  moins  que  d'une  apparente  clarté, 
d'un  arrangement  conventionnel,  et  du  soin 
d'éviter  de  blesser  des  oreilles  accoutumées 
à  une  forme  et  une  cadence  particulières.  » 
Plus  libre  dans  ses  constructions,  l'italien 
lui  paraissait  plus  propre  à  servir  le  génie. 
Aussi^  quoiqu'il  ne  l'exprime  pas,  dut-il 
augurer  mal  de  l'œuvre  dictée  à  Julien.  Il 
était  d'autant  plus  difficile  qu'elle  réussit, 
que  ceux  qui  la  dictaient  s'entendaient  tou* 
jours  moins  entre  eux.  C'est  vers  ce  temps 
que  Niederer,  aumônier  de  l'Institut,  se 
laissa  aller  à  prêcher,  en  un  jour  de  fête 
chrétienne,  sur  les  misères  dont  il  était 
témoin,  et  qu'il  fut  interrompu  par  Pesta- 
lozzi, qui  le  rappela  vivement  à  l'ordre  ^ 

Cependant,  il  fut  donné  à  Ritter  de  passer 
encore  à  Yverdon  quelques  jours  heureux.  Il 
s'y  était  rendu  pour  célébrer,  le  12  janvier 
I8I2,  l'anniversaire  de  Pestalozzi.  Ce  jour 
avait  rapproché  les  esprits.  La  vivacité  du 
vieillard,  sa  vigueur,  étaient  extraordi- 
naires. On  le  trouvait  encore  à  trois  heures 
heures  du  matin  dictant,  dans  sa  chambre 
sans  ieu,  à  deux  ou  trois  secrétaires  à  la 
fois,  îles  pensées  pleines  de  verve  et  d'ori- 
ginalité. Jamais  maîtres  et  élèves  ne  lui 
avaient  témoigné  plus  d'amour  et  de  véné- 
ration qu'ils  ne  le  firent  à  son  entrée  dans 
sa  soixante-huitième  année. 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  trêve  de  peu  de 
durée;  la  discorde  ne  tarda  pas  à  reprendre 
possession  du  château.  Les  choses  en  vin- 
rent à  ce  point  que  force  fut  d'y  chercher 
un  remède  an  dehors.  Déjà  Niederer  et 
Krusi  s'étaient  séparés  de  Pestalozzi.  L^Ins- 
titnt  semblait  pencher  vers  sa  ruine.  £n 
ce  péril,  on  conçut  la  pensée  de  recourir  à 
de  Fellenberg,  à  Hofwyl,  et  de  lui  deman- 
der de  prendre  en  main  la  direction  de  l'é- 
tablissement. Fellenberg  ne  s'y  refusa  point 
Il  offrit  de  se  charger  de  l'école  de  Pesta- 
lozzi, de  la  faire  administrer  en  bon  père 
de  famille,  comme  une  institution  fJUié  de  la 
sienne,  et  de  la  visiter  de  temps  en  temps 
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en  personne,  tandis  qne  Pestalozzi  Ini- 
même  s'occuperait  de  la  fondation  d'ane 
école  de  pauvres  et  de  la  publication  de  ses 
œuvres.  On  crut  alors  qu'il  ne  restait  plus 
qu'à  trouver  un  directeur  auquel  on  put 
confier  l'institut  ainsi  transformé,  et  ton? 
les  yeux  se  portèrent  vers  Ritter.  Il  était 
de  retour  en  Allemagne,  tout  entier  à  la 
géographie.  On  s'adressa  à  lui  au  nom  de 
FeUenberg  et  de  Pestalozzi,  dans  la  per- 
suasion que,  «  non-seulement  il  ferait  promp- 
tement  refleurir  l'institut,  mais  qu'il  lui 
assurerait  une  durée  qui  dépasserait  de 
beaucoup  celle  d'une  vie  humaine.  »  On 
supplia.  La  réponse  de  Ritter  fut  ce  qu'elle 
pouvait  être.  Il  avait  une  vocation;  il  s'était 
ouvert  nue  carrière  qu'il  était  d'autant 
moins  libre  d'abandonner,  qu'il  se  sentait 
impropre  à  la  t&che  à  laquelle  on  l'appe- 
lait; il  se  dit  prêt  à  se  rendre  à  Yverdon, 
si  sa  présence  y  était  nécessaire  pour  con- 
férer avec  ses  amis  de  questions  qui  ne 
pouvaient  être  élucidées  que  de  vive  voix  ; 
mais  il  déclarait,  en  même  temps,  que  ja- 
mais il  ne  se  chargerait  de  la  direction  que 
l'on  songeait  à  lui  confier.  Son  refus  était 
d'autant  plus  motivé  que  la  réunion  des 
deux  illustres  éducateurs  était  irréalisable. 
Elle  échoua,  après  avoir  démontré  une  fois 
de  plus  combien  Pestalozzi  était  dépourvu 
de  sens  pratique  et  combien  avait  été  im- 
prudent le  contrat  qui  le  livrait  à  de  plus 
habiles  qne  lui  ^ 

IV 

A  l'époque  où  ces  choses  se  passèrent, 
RItter  était  établi  à  GœttiDgen,  tout  occupé 
de  la  composition  de  sa  géographie.  Il  était 
ce  même  homme  qui  avait,  eu  toutes  circon- 
8tances,conqui8  l'estime  de  ceux  qui  l'avaient 
connu,  et  cependant  il  se  sentait,  depuis  son 
séjour  à  Genève,  bien  différent  de  ce  qu'il 
avait  été.  Le  Christ  n'était  plus  seulement 
à  ses  jeax,  un  sage,  un  idéal  accompli  ;  il 
I    était  devenu  son  Seigneur  et  son  Sauveur. 
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n  avait  pris  possession  de  tout  son  être.  Il 
en  était  devenu  le  centre  et  l'âme.  Peut-être 
eût-il  eu  quelque  peine  à  formuler  sa  foi 
nouvelle,  toute  profonde  qu'elle  était,  en 
une  dogmatique  arrêtée;  jamais  il  n'é- 
prouva le  besoin  de  le  faire  ;  mais  la  vie 
de  Jésus  avait  passé  dans  la  sienne  ;  elle 
animait  toute  son  existence;  elle  se  tradui- 
sait en  une  pureté,  en  une  sainteté,  en  une 
bonté  toutes  nouvelles.  Il  ne  jugeait  point. 
Il  ne  condamnait  point.  Il  exerçait  sur  tout 
ce  qui  l'approchait  une  action  douce  et 
bienfaisante  ^ 

Vient  le  jour  où  un  nouveau  charme  se 
répand  sur  sa  vie  :  il  est  fiancé.  Il  le  demeu- 
rera longtemps,  car  il  n'a  à  Gœttingen 
qu'une  position  temporaire,  toute  de  dé- 
vouement à  son  travail,  et,  sans  fortune, 
il  ne  pourra  se  rapprocher  de  la  personne 
qu'il  aime,  qu'alors  qu'il  aura  obtenu,  avec 
une  place,  les  moyens  de  pourvoir  aux  be- 
soins d'une  famille.  En  ces  circonstances, 
bien  des  lettres  s'échangeront  entre  les  fu- 
turs époux.  En  voici  une  qui  nous  parait 
faire  connaître  Ritter  sous  une  face  nou- 
velle : 

«  Mes  lettres  se  font  longtemps  attendre, 
écrit-il  à  sa  fiancée  ',  me  le  pardonneras-tu? 
C'est  qne,  quand  je  t'écris,  je  voudrais 
pouvoir  être  tout  entier  à  toi  ;  mais  voici 
que  mes  ennuis,  et  tu  ne  saurais  croire  à 
quel  point  ils  m'angoissent,  s'accumulent 
au  moment  où  je  voudrais  pouvoir  répan- 
dre la  paix  de  mon'cœur  dans  celle  du  tien. 
Souvent  bien  des  jours  se  passent  avant 
que  je  revoie  un  ciel  serein,  et  la  sérénité 
n'a  pas  plutôt  reparu,  que  c'est  le  vieux 
péché  qui  ne  me  permet  pas  de  savoir  sai- 
sir le  moment  heureux.  Combien  tu  es  plus 
forte  que  moi;  mais  ce  n'est  pas  l'unique 
chose  que  j'aie  à  apprendre  à  ton  école. 

»  Si  nous  ne  pouvons  songer  encore  à 
vivre  ensemble,  nous  avons  du  moins  l'es- 
poir de  nous  revoir  bientôt.  Ma  joie  sera 
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grande,  car  mon  amonr  pour  toi  n'a  pas  de 
bornes,  et  il  repose  sur  la  foi  ia  plas  pure 
en  toi,  en  qai  m*a   béni  la  Providence. 
Comme  toi  des  tiennes,  je  puis  te  parler 
de  mes  fautes^  car  c'est  profondément  que 
j'en  ai  la  conscience  et  si  je  ne  t'en  parle 
pas,  ne  va  pas  croire  que  j'en  sois  exempt 
on  que  je  me  les  dissimule  ;  je  ne  sais  que 
trop  qu'elles  sautent  aux  yeux,  et  que 
tout,  quand  on  le  voit  à  la  vraie  lumière, 
n'est  que  vanité,  misère  et  illusion.  Mais 
je  ne  sais  quelle  crainte  j'éprouve  d'expri- 
mer ces  choses  devant  moi-même  et  devant 
toi.  Il  me  semble  que,  renfermé  en  moi- 
même,  le  sentiment  de  mes  fautes  m'accom- 
pagne plus  énergiquement  partout,  que  si, 
le  détachant  de  mon  âme,  je  le  plaçais  en 
quelque  sorte  hors  de  moi,  et  en  ma  pré- 
sence. Enveloppé  de  ce  voile  sombre,  je 
m'efforce  plus  constamment  d'en  sortir,  ce 
à  quoi,  chère  âme,  nous  ne  cesserons  de 
travailler  l'un  et  l'autre.  Quand  je  me  mets 
en  présence  de  tout  ce  qui  est  pur,  grand 
et  bon,  et  quand  je  m'y  livre,  je  me  sens 
plus  fort  dans  la  lutte  contre  moi-même, 
et  je  puis  davantage  pour  les  antres,  que 
lorsque^  pénétré  de  la  pensée  de  mes  im- 
perfections, je  chemine  en  boitant  et  en 
me  fourvoyant  loin  de  mon  but.  On  échappe 
à  ce  qui  est  bas  à  mesure  qu'on  s'élève  sur 
les  hauteurs  et  le  mal  s'évanouit  quand  on 
arrive  au  sommet. 

»  Tu  parles  de  vérité,  mon  amie,  bien 
mieux,  tu  la  sens  en  toi  ;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  je  t'aime  autant;  c'est  par  là  que 
ta  as  touché  mon  cœur.  Tu  veux  le  bien, 
et  c'est  pourquoi  ta  présence  me  rend  heu- 
reux Je  le  veux  aussi,  nous  sommes  faibles 
tous  deux:  eh  bien,  nous  implorerons  en- 
semble le  Dieu  des  miséricordes,  et  son 
Fils,  notre  Seigneur  et  Sanveor. 

»  L'amour  de  soi  est  la  racine  de  bien 
des  maux  ;  le  dévoûment,  -le  plein  dévoû- 
ment  les  fait  disparaître.  Nos  fautes,  petites 
et  grandes,  proviennent  d'une  même  radne, 
comme  aussi  le  bien  est  le  germe  de  tons 


les  biens.  Nous  savons  donc  où  nous  devons 
tendre.  Nous  serons  fidèles  à  notre  meil- 
leure nature,  et  ne  sacrifierons  pas  à  de 
trompeuses  idoles.  Ce  que  le  cœur  dans  sa 
chamhrette  et  devant  l'Eternel,  se  propose 
comme  pur  et  vrai,  voilà  ce  qui  est  bien. 
Le  monde  ne  nous  l'enseignera  pas  ;  aussi 
voulons-  nous  nous  affranchir  de  ses  suf- 
frages. 

»  Tu  parles  d'idéaux,  ma  bien-aimée; 
ne  t'en  fais  pas,  ma  chère  âme;  ils  pro- 
viennent de  notre  faiblesse  et  sont  sujets  à 
s'évanouir.  Les  poètes  ont  beau  les  vanter, 
elles  sont  faux  or  ces  créations  d'une  main 
qui  tente  de  renouveler  l'œuvre  des  Titans. 
Elles  passent,  et  ne  laissent  dans  l'âme  qne 
des  regrets.  C'est  la  vie  qne  nous  voulons 
élever  à  l'idéal  ;  0  dépend  de  nous,  non  de 
créer  le  divin,  mais  de  le  reconnaître,  et 
par  là  de  nous  l'approprier.  C'est  ainsi  qne 
la  réalité  devient  plus  féconde  qu'aucun 
de  ces  idéaux,  qui  nous  échappent  alors 
que  nous  croyons  les  saisir.  Le  grand  art, 
c'est  celui  de  faire  du  présent  l'idéal;  c'est 
le  seul,  s'il  en  est  un,  et  c'est  celui  auquel 
nous  voulons  nous  attacher.  » 


Bientôt  cependant  des  appels  furent 
adressés  à  Ritter  de  côtés  divers  et  plas 
d'une  place  lui  fut  offerte.  L'un  de  ces  ap- 
pels venait  de  la  grande  duchesse  de  Wei- 
mar,  qui  lui  demandait  de  se  charger  de 
l'éducation  de  ses  deux  filles,  dont  Fane 
est  aujourd'hui  la  reine  et  l'autre  la  prin- 
cesse Charles  de  Prusse.  Ritter  cnit  ne 
pouvoir  répondre  mieux  à  la  confiance  qae 
lui  témoignait  la  noble  mère,  ni  lui  expri- 
mer mieux  sa  reconnaissance,  qu'en  lai 
parlant  le  langage  d'une  entière  et  respec- 
tueuse ouverture.  Voici  quelle  fut  sa 
réponse^  : 

«  Ignorant  complètement  ce  que  sont  les 
entours  des  jeunes  princesses,  tout  ce  que    % 
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je  sais,  c^est  que  le  vrai  point  de  départ 
de  leur  développement  repose  dans  Tin- 
nocence  de  leur  cœur  et  dans  leurs  dons 
naturels.  Nous  n'avons,  ni  dans  notre  scien- 
ce, ni  dans  notre  savoir-faire,  le  moyen  de 
déposer  en  elles  rien  dont  elles  ne  possè- 
dent le  germe  ;  mais  ce  germe  existe,  car 
elles  sont  des  créatures  de  £den.  Nous  ne 
pouvons  que  protéger,  diriger,  éveiller  ce 
que  le  ciel  a  mis  en  terre.  Notre  première 
tâche  doit  donc  être  de  veiller  à  la  conser- 
vation de  cette  innocence  et  de  cçtte  pureté, 
le  charme  de  leur  âge  ;  car  c'est  de  cette 
source  inépuisable  que  jailliront  vérité,  foi, 
tendresse,  espoir,  énergie,  dignité,  toutes 
les  vertus  aimables  et  consolatrices,  l'or- 
nement de  la  femme  ;  et  c'est  à  ces  vertus, 
toujours  jeunes,  ce  n'est  pas  à  la  science 
ou  à  l'art,  qui  peuvent  bien  embellir  l'exis- 
tence, mais  non  donner  la  noblesse  à  l'âme, 
qu'il  appartient  de  faire  d'une  créature  de 
Dieu  la  joie  de  ses  alentours,  en  même 
temps  que  de  lui  donner  le  bonheur,  quelle 
que  soit  sa  position. 

»  Le  premier  devoir  d'un  éducateur  sera 
donc  de  protéger  l'âme  de  l'enfant  contre 
tout  arbitraire,  contre  tout  ce  qui  tendrait 
à  comprimer  son  développement  ou  à  l'exa- 
gérer, contre  tout  ce  qui  serait  de  nature 
à  troubler  l'innocent  essor  de  cette  fleur 
charmante,  qui  ne  peut  prospérer  que  par 
no  humble  abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 
Tel  est  le  mal  que  fait  une  direction  arbi- 
traire, qu'il  ne  peut,  plus  tard,  être  corrigé 
ni  par  l'instruction  fût-elle  la  meilleure, 
ni  par  les  efforts,  même  les  plus  sincères. 
Si  le  devoir  de  tous  est  de  veiller  à  la  vé- 
rité do  développement  de  l'enfant,  celui 
de  l'éducateur  sera  donc  tout  spécialement 
de  remplir  auprès  de  lui  l'office  d'un  ange 
gardien.  Ce  sera  sa  première  obligation. 

»  Pour  qu*il  puisse  la  remplir,  et  mar- 
cher d'un  pas  sûr  au  milieu  d'une  cour  bril- 
lante, où  bien  souvent  la  vérité  se  cache 
sons  les  voiles  de  l'apparence,  il  est  néces- 
saire qu'il  ait,  soit  â  l'intérieur,  soit  à  l'ex- 


térieur, toute  la  liberté  dont  il  a  besoin.  Il 
l'aura,  à  l'intérieur,  par  l'appui,  tout  bien- 
faisant, de  la  princesse  mère.  11  l'aura  à 
l'extérieur,  par  son  indépendance  de  la 
cour  et  d'un  monde  qui  ne  pourrait  qu'en- 
traver son  œuvre.  Dévoué  à  ses  élèves  et 
à  la  princesse  leur  mère,  il  ne  doit  dépen- 
dre que  d'elle,  car  ce  sera  la  voix  d'un 
cœur  maternel  qui  sera,  avec  ses  propres 
convictions,  sa  règle  d'éducation,  et  non 
l'opinion  du  monde.  Toujours  prêt  à  ren- 
dre compte  à  la  noble  et  tendre  mère  de 
tout  ce  qui  concerne  ses  filles,  à  lui  expo- 
ser avec  franchise  ses  vœux,  selon  les  be- 
soins, comme  aussi  à  suivre  ses  conseils,  à 
se  mettre  en  accord  avec  ses  pensées,  à  se 
confier  à  ses  volontés,  il  trouvera  dans 
son  assentiment  la  force  de  supporter  toute 
autre  désapprobation. 

»  Mais  pour  qu'il  puisse  combattre  avec 
succès  de  pernicieuses  influences,  l'édu- 
cateur doit  vivre  hors  du  cercle  de  la  cour, 
de  ses  distractions  dissipatrices  et  des  per- 
tes de  temps  qu'elle  entraine.  Il  doit  pou- 
voir se  restaurer  à  sa  manière,  et  renou- 
veler les  forces  nécessaires  à  Taccomplis- 
sement  de  sa  tâche,  en  vivant  dans  la  paix 
de  sa  famille,  de  son  existence  bourgeoise 
et  de  ses  études  ;  il  doit  pouvoir  alimenter 
à  son  foyer  l'ouverture  et  la  sérénité,  qui 
lui  sont  indispensables  pour  agir  sur  des 
jeunes  âmes. 

»  Il  faut  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  étran- 
ger au  cercle  des  compagnes  et  des  cama- 
rades de  jeu  des  princesses  ses  élèves,  par- 
ce qu'il  ne  doit  pas  avoir  moins  à  cœur  l'é- 
ducation médiate  qui  se  fera  par  leurs  re- 
lations dans  la  vie  que  celle  qu'elles  rece- 
vront de  son  enseignement.  Il  devra  donc 
pouvoir  étendre  insensiblement  sa  sphère, 
d'action^  et  la  généraliser,  de  manière  â  se 
mettre  en  état  d'aider  ses  royales  élèves 
à  comprendre  le  monde  au  sein  duquel  elles 
occuperont  une  haute  place,  et  au  bonheur 
duquel  elles  sont  appelées  par  leur  nais- 
sance, et  par  la  grâce  de  Dieu,  à  se  dévouer 
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tout  en  troavant  le  bonheur  dans  cette  voie 
mieux  que  dans  toute  autre. 

<  Vient  la  question  de  rinstruction,  qui 
présente  bien  moins  de  difficultés  quand 
on  en  a  posé  la  base.  De  la  simplicité  d'un 
cœur  tourné  vers  le  bien^  conduit  par  la 
religion  à  la  consciencede  lui-même,  et  qui 
se  déploie  en  sens  divers  dans  la  science, 
dans  Tart  et  dans  la  vie,  on  arrive  par  le 
vrai  chemin  à  savoir,  à  pouvoir,  à  agir. 
Dans  cette  voie,  tout  ce  qui  ajoute  à  la 
valeur  de  Têtre  humain  est,  pour  son  âme, 
un  trésor  dans  le  temps  et  dans  réternité. 
Toute  instruction  doit,  du  reste,  être  sé- 
rieuse, aimable  et  tenir  compte  de  Tindi- 
vidualité  de  Tenfant  Elle  ne  doit  fléchir 
sous  aucune  règle  conventionnelle,  nUm- 
porte  que  ces  règles  soient  imposées  par  la 
tradition,  par  Tesprit  du  jour,  par  les  goûts 
et  les  systèmes  dominants  ;  on  ne  réussit 
par  remploi  de  ces  moyens  extérieurs  qu'à 
dresser  l'enfant,  à  le  façonner  et  à  le  per- 
dre. Aussi  le  vœu  que  j'émets,  de  voir  mes 
élèves  entrer  en  relation  avec  les  hommes 
cultivés  et  les  nobles  femmes  qui  partagent 
ma  manière  de  voir,  m'est-il  très  à  cœur, 
comme  moyen  de  pouvoir  remplir  avec  es- 
poir la  tâche  qui  me  serait  confiée. 

»  Le  troisième  désir  que  j'éprouve  est 
celui  de  n'être  lié  par  aucun  engagement  à 
la  place  d'instituteur,  avant  d'avoir  appris 
à  en  connaître  les  fonctions  et  d'avoir  acquis 
la  certitude  de  pouvoir  répondre  à  la  con- 
fiance que  S.  A.  I.  m'accorde  sans  me 
connattre  personnellement.  Le  bonheur  des 
princesses  ses  filles,  comme  le  mien  pro- 
pre, est  trop  intéressé  à  ce  que  cette 
épreuve  soit  faite  pour  que  je  ne  sois  pas 
prêt  à  la  subir.  J'ose  proposer  à  cette  fin 
le  temps  qui  courra  de  Pentecôte  à  la  fin 
de  juillet;  il  suffira  pour  m'apprendre  à 
connaître  les  dispositions  de  mes  futures 
élèves,  pour  me  permettre  de  me  faire  une 
juste  idée  des  vœux  de  le^r  généreuse 
mère  en  ce  qui  concerne  l'éducation  de  ses 
filles  et  pour  me  mettre  en  état  de  mesurer 


l'étendue  de  ma  tâche.  La  fin  de  juillet  ve- 
nue, il  me  paraîtrait  convenable  que  je  m'é- 
loignasse pour  quelque  temps  de  Weimar, 
et  que  j'allasse  à  Gœttingne  attendre  d'y 
recevoir  la  décision  de  S.  A.  L  Elle  dai  - 
gnerait,  dans  le  cas  où  elle  serait  disposée 
à  sanctionner  un  premier  appel,  me  donner 
par  écrit  mes  instructions,  ainsi  que  les  con- 
ditions qui  y  seraient  attachées. 

»  Tel  serait,  à  supposer  que  je  n'aie 
point,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  encouru 
la  disgrâce  de  S.  A.  L,  le  moyen  le  pluB 
sûr,  le  plus  simple  et  le  plus  vrai  de  satis- 
faire à  tout.  Si,  m'exprimant  comme  je 
viens  de  le  faire,  il  m'est  advenu  d'avoir  en 
quoi  que  ce  soit  manqué  au  respect  que  je 
dois  à  Sa  Grandeur,  je  la  prie  humblement 
de  ne  l'attribuer  qu'à  la  nouveauté  des  rap- 
ports dans  lesquels  je  me  trouve.  Qu'elle 
veuille  accueillir  mon  langage  comme  étant 
l'expression  du  fond  de  mon  cœur  et  celle 
de  mon  profond  dévouement.  » 

La  réponse  à  cette  lettre  fut  brève  et 
toute  officielle;  et  comme  on  y  relevait  le 
fait  que  c'était  essentiellement  à  un  ensei- 
gnement que  Ritter  avait  été  appelé,  il  se 
hâta  de  déclarer  que  ce  langage,  mis  en  op- 
position avec  les  vues  pédagogiques  qu'il 
avait  manifestées,  était  à  ses  yeux  un  ordre 
de  renoncer  à  une  place,  où  il  n'aurait  pas 
les  moyens  de  satisfaire  aux  vœux  de  la 
grande  duchesse  héréditaire.  Ce  résultat 
était,  du  reste,  celui  qu'il  souhaitait.  Sa  ré- 
pugnance à  vivre  auprès  d'une  cour  n'avait 
fait  que  s'accroître  de  jour  en  jour.  «  Ah  ! 
s'il  s'agissait,  non  d'un  palais,  mais  d'une 
prairie  où  je  pusse  m'ébattre  à  ma  guise, 
combien  la  proposition  m'eût  agréé  davan- 
tage 1  »  écrivait-il  à  sa  sœur.  Aussi  quand, 
plus  tard,  l'appel  de  la  grande  duchesse  loi 
fut  renouvelé,  et  dans  des  termes  qui  con- 
cordaient avec  ses  vues,  n'éprouva-t-il  pas 
de  regrets  de  ce  qu'il  lui  parvint  an  mo- 
ment où  il  venait  d'accepter  an  enseigne- 
ment dans  le  gymnase  de  Francfort. 

Mais  cette  place,  non  plus,  n'était  pas  de 
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natare  à  répondre  à  ses  vœnx.  Elle  loi  im- 
posait qaînze  heures  de  leçons  à  donner 
par  semaine.  Il  devait  enseigner  les  lan- 
gues, rhistoire,  la  géographie  et  même  la 
statistique  militaire.  Aucune  liberté  de  mé- 
thode; à  lui  de  traîner  les  chaînes  de  la  tra- 
dition. Aussi  ne  respira-t-il  librement  qu^a- 
lors  que,  grâce  à  l'intervention  de  Guil- 
laume de  Humboldt  et  du  général  de  Vol* 
zogen,  il  fut,  en  (818,  appelé  à  Berlin. 

Dans  Tintervalle,  il  avait  publié  le  pre- 
mier volume  de  sa  géographie;  elle  avait 
fait  événement.  Il  l'avait  dédiée  à  Pesta- 
lozzi  et  jugée  avec  sévérité.  Sans  doute,  il 
ne  pouvait  ignorer  que  son  œuvre  avait 
plus  de  valeur  qu'aucune  de  celles  qui  l'a- 
vaient précédée  dans  ce  champ  de  la 
science,  mais  il  la  jugeait  en  soi,  et  le  pas 
qu'elle  avait  fait  franchir  à  la  géographie 
était  bien  faible,  assurait-il.  Cependant  elle 
n'avait  pas  tardé  d'attirer  l'attention  gêné- 
raie  et  d'être  mise  à  la  place  élevée  où  elle 
est  demeurée  depuis  un  demi-siècle.  L'Al- 
lemagne avait  placé  ce  livre  au  nombre  de 
ceux  dont  sa  science  pouvait  concevoir  un 
juste  orgueil  ;  car  tout  ce  que  l'on  savait 
alors  en  géographie  était  embrassé  d'un 
coup  d'œil  ;  les  vues  générales  reposaient 
partout  sur  des  faits  bien  étudiés,  et  par- 
tout aussi  il  y  avait  profondeur,  exactitude, 
sagesse.  Un  nouvel  ouvrage  de  Ritter,  son 
étude  sur  l'histoire  des  peuples  européens 
avant  Hérodote  S  avait  encore  ajouté  à  sa 
renommée.  Pour  lui:  «  Si  les  louanges 
rendaient  heureux,  écrivit-il  à  sa  sœur  en 
ces  circonstances,  je  nagerais  dans  le  bon- 
heur; mais  je  ne  me  sens  pas  plus  heu- 
reux à  cette  heure  que  je  ne  l'étais  avant 
qu'on  brûlât  tout  cet  encens  en  mon  hon- 
neur. » 

Mais  son  appel  &  Berlin,  à  un  haut  ensei- 
gnement, fut  pour  lui  le  sujet  d'une  vive 
satisfaction.  Il  allait  lui  permettre  de  vivre 
entouré  de  considération,  auprès  de  ses 
amis  les  plus  distingués,  en  possession  dé 

*  Yorhalle  earopœischer  Vœlker  vor  Herodotus. 


tous  les  moyens  d'accomplir  l'œuvre  de  sa 
vie  :  tous  ses  vœux  étaient  comblés.  Il  en- 
tra donc  avec  bonheur  dans  cette  nouvelle 
carrière,  qu'il  allait  parcourir  durant  qua- 
rante années,  toujours  mieux  remplies,  et 
fut  accueilli  avec  un  espoir  qui  certes  n'a 
pas  été  trompé  '. 

LOUIS   VULLIBMIN. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Ce  qui  fait  la  ▼ie  de  TEglise. 

Et  le  pain  que  je  donnerai, 
c'est  ma  chair,  que  je  donne- 
rai pourla  Tie  du  inonde. 

Jean  VI,  51. 

L'article  sur  la  Prédication  au  point  de 
vue  de  ses  résultatSy  que  M.  Aug.  G  lardon  a 
publié  dans  le  numéro  de  juillet  du  Chrétien 
évangélique^  a  fait  quelque  sensation.  Il  a 
une  portée  plus  grande  qu'il  ne  le  semble- 
rait au  premier  abord,  plus  grande  peut- 
être  que  ne  l'a  pensé  l'auteur  lui-même.  Il 
ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  la  meilleure  ma- 
nière de  prêcher;  ce  qui  est  mis  en  ques- 
tion, c'est  la  place  et  le  rôle  de  la  prédica- 
tion dans  les  assemblées  religieuses,  c'est 
la  nature  de  l'œuvre  pastorale,  c'est,  pour 
l'Eglise,  le  moyen  de  vivre  et  de  remplir  sa 
mission  dans  le  monde.  Au  fond^  il  parait 
y  avoir  dans  Tesprit  de  l'auteur  une  con- 
ception de  la  vie  de  TEglise,  différente  de 
celle  qui  a  prévalu  depuis  la  réformation. 
Il  ne  demande  pas  seulement  quelques  amé- 
liorations partielles  et  accessoires,  mais 
une  vraie  réforme  du  culte  public;  il  «  ap- 
pelle de  tous  ses  vœux  une  transformation 
du  ministère  évangélique  et  une  modifica- 
tion de  notre  constitution  ecclésiastique:  » 
abolir  le  sermon  et  le  remplacer  par  la 

*  Ici  s'arrête  le  premier  volume  de  la  biogra- 
phie de  Charles  Rilter,  écrite  par  son  gendre  Kra- 
mer;  espérons  que,  sans  trop  de  retard,  un  second 
volume  suivra  le  premier. 
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Gène,  accompagnée  d'exhortations  matnel- 
les;  transporter  ans  rénnions  da  soir,  c'est- 
à-dire  au  second  plan  et  sons  formes  d'éta- 
des  bibliques  élémentaires,  la  prédication 
de  la  Parole  ou  renseignement  chrétien  ; 
décharger  les  pasteurs  de  ce  qui  jusqu'ici 
fut  leur  principal  office  et  leur  donner  le 
loisir  de  travailler  au  dehors  de  l'Ëglise, 
soit  par  l'évangélisalion  directe,  soit  sur- 
tout par  des  conférences,  des  articles  de 
journaux,  des  publications  diverses,  tels 
seraient  les  changements  h  introduire,  afin 
de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  prédica- 
tion, quant  à  ses  résultats,  de  vivifier  l'E- 
glise, de  surmonter  rindifférence  du  monde 
et  de  répondre  aux  besoins  de  l'époque. 

On  le  voit,  la  question  est  grave,  elle  tient 
au  fond  des  choses.  Elle  est  d'ailleurs  tout 
à  fait  actuelle  :  on  s'en  préoccupe,  elle  se 
pose  toujours  de  nouveau;  en  Allemagne, 
dans  la  société  pastorale  suisse,  dans  ce 
journal  même  à  réitérées  fois  et  plus  ré- 
cemment en  France,  dans  les  églises  natio- 
nales, comme  dans  les  églises  libres,  la 
prédication,  les  rapports  de  la  prédication 
et  du  culte  ont  été  l'objet  de  travaux  im- 
portants, signe  certain  qu'il  7  a  là  un  pro- 
blème à  résoudre  encore,  dans  le  travail  de 
reconstruction  ecclésiastique  qui  semble 
être  une  des  tâches  de  notre  époque. 

Il  est  bon  que  des  questions  de  cette  na- 
ture soient  soulevées  et  qu'on  soit  forcé  de 
Jos  aborder  directement  et  par  divers  côtés. 
II  faut  savoir  gré  à  M.  Glardon  de  les  avoir 
de  nouveau  posées  parmi  nous. 

Mon  intention  n'est  point  de  le  suivre  pas 
à  pas  dans  son  argumentation.  Cette  mé- 
thode tourne  trop  aisément  à  la  polémique 
et  me  répugne.  Mieux  vaut  interroger  d'a- 
bord et  écouter  la  parole  du  Maître,  avant 
de  combattre  les  idées  d'un  frère.  D'ailleurs 
il  ne  s'agit  point  ici  de  M.  Glardon  et  de 
son  intéressant  article;  il  s'agit  d'idées  qu'il 
a  le  mérite  d'avoir  formulées  en  proposi- 
tions claires,  positives  et  pratiques,  mais 
qui  ne  lui  sont  pas  particulières,  et  der- 


rière lesquelles  il  7  a  des  principes  et  toute 
une  théorie  sur  le  culte  et  sur  la  vie  de 
l'église. 

Il  est  à  regretter  que  les  propositions 
faites  n'aient  pas  été  rattachées  à  l'auto- 
rité souveraine  du  Seigneur,  à  quelque 
principe  dominant  et  directeur,  à  quelque 
parole  de  l'Ecriture,  qui  eut  servi  de  centre 
et  de  point  d'appui  au  S7Stème ,  et  aussi 
de  critère  dans  les  détails  :  des  faits  par- 
ticuliers, des  opinions  et  des  expériences 
personnelles  ou  locales  ne  suffisent  pas 
quand  il  s'agit  de  réformer  l'église.  La  tra- 
dition du  passé  ne  fait  pas  loi  ;  mais,  pour 
la  renverser,  il  faut  s'2fppu7er  sur  l'éter- 
nelle vérité. 

Je  crois  donc  bien  faire  de  placer  à  la 
base  du  présent  travail  une  étude  bibli- 
que sur  Jean  VI,  51-64,  sur  la  manducation 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
ses  rapports  avec  la  prédication  et  le  culte, 
étude  ancienne  déjà  et  étrangère  à  toute 
préoccupation  polémique.  Quelques  retran* 
chements  ou  modifications,  insignifiants 
quant  à  l'idée  fondamentale,  suffiront  pour 
la  mettre  en  rapport  avec  le  sujet  en  dis- 
cussion maintenant  Je  n'aurai  qu'à  éten- 
dre les  applications  et  à  développer  les 
conséquences  pratiques  du  principe  obtenu, 
pour  rendre  ce  rapport  plus  complet. 

Cette  marche  a  bien  un  inconvénient  : 
elle  n'aborde  pas  directement  la  question. 
Mais  j'ai  deux  raisons  pour  excuse.  La  pre- 
mière, c'est  que  je  fais  ainsi  une  étude  en 
quelque  sorte  désintéressée  de  l'Ecriture, 
sur  ce  qui  fait  en  principe  la  vie  de  l'église 
et  par  conséquent  la  vie  du  monde  ;  la 
seconde,  c'est  que  cette  voie  conduit  pour- 
tant au  cœur  du  sujet  qui  doit  nous  occuper, 
et  qu'elle  aboutit  au  principe  fondamental 
dont  il  ne  faut  jamais  se  départir  quand 
il  s'agit  de  l'œuvre  pastorale.  Ce  principe, 
je  l'énoncerai  d'emblée,  c'est  qu'il  faut 
nourrir  les  âmes  de  la  chair  et  du  sang  de 
Christ. 

Je  ne  viens  donc  pas  plaider  la  cause  da 
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sermon  ou  d^nn  genre  de  prédication,  ou 
d'une  forme  de  culte  quelconque.  S'il  ne 
«'agissait  que  de  formes,  on  pourrait  garder 
le  silence,  on  du  moins  ne  parler  que  pour 
combattre  l'importance  exagérée  que  l'on 
donnerait  à  des  formes.  Mais  au  fond,  c'est 
la  prédication  elle-même  de  la  parole  de 
Dieu  dans  l'Eglise  qui  est  en  cause  :  il 
s'agit  de  savoir  si  cette  prédication  est  de 
première  nécessité  pour  la  vie  chrétienne 
et  Toliice  principal  du  pasteur,  on  bien  si 
elle  doit  être  placée  au  second  plan  comme 
on  moyen  d'action  secondaire. 

Trois  questions  se  posent:  1^  Qu'est-ce 
qui  donne  la  vie  au  monde?  —  2^  Quelle  est 
la  place  de  la  prédication  dans  l'Eglise  en 
général  et  dans  le  culte  en  particulier?  — 
^  Quel  est  le  principal  objet  et  le  premier 
office  du  ministère  évangélique? 


Entendons-nous  d'abord  sur  l'idée  qu'il 
faut  se  faire  de  la  vie  dans  l'Eglise.  Les 
Juifs  demandaient  des  miracles  :  nous  nous 
figurons  volontiers  la  vie  sous  la  forme  de 
l'extraordinaire,  de  nouvelles  pentecôtes, 
de  conversions  qui  frappent ,  de  manifes- 
tations apparentes.  Mais  la  vie  qui  doit  se 
trouver  dans  le  chrétien  et  dans  l'église, 
c'est  tout  simplement  la  vie  nouvelle  par 
le  Saint-Esprit,  cette  vt«  étemelle  que  le 
Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  au  monde, 
•et  qui,  «  descendue  du  royaume  éternel  de 
Dieu  et  descoulant  à  nous,  »  comme  dit  Cal- 
vin, se  développe  sur  la  terre  pour  se  perpé- 
tuer et  s'épanouir  au  delà  du  tombeau,  dans 
une  immortalité  glorieuse.  C'est  la  vie  de 
Dieu  transportée  dans  le  monde  visible  et 
s'y  déployant  dans  les  conditions  et  sous 
toutes  les  formes  de  l'existence  humaine. 
Son  nom,  sa  manifestation  authentique  en 
cette  forme  humaine,  c'est,  dans  le  langage 
biblique,  Isijudice;  car  la  justice  consiste 
dans  la  conformité  à  la  loi,  dans  la  réalisa- 
tion^ de  la  sainte  volonté  de  Dieu,  dans  la 
reproduction  en  l'homme  de  ce  qui  est  en 
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Dieu  :  «  Soyez  parfaits  comme  votre  Père 
qui  est  dans  les  cieux  est  parfait;»  or  la 
parfaite  ressemblance  avec  Dieu,  c'est  la 
gloire  suprême,  c'est  la  vie  éternelle.  Con- 
sidérée en  son  essence,  la  vie  consiste  dans 
Vamour,  car  «  Dieu  est  amour.  »  Sagesse, 
connaissance,  extases,  miracles,  les  dons 
lès  plus  brillants,  les  œuvres  les  plus  écla- 
tantes, tout  n'est  rien  sans  la  charité.  «Nous 
savons  que  nous  sommes  passés  de  la  mort 
à  la  vie  quand  nous  aimons  nos  frères.  » 
(  1  Jean  IV.)  L'extraordinaire  de  la  vie 
chrétienne   est  celui  d'un  amour,   d'une 
miséricorde  qui  n'est  point  de  la  terre.  La 
nouvelle  naissance  est  un  miracle,  mais  elle 
s'accomplit  dans  le  secret  des  cœurs.  Dans 
la  règle^  la  vie  spirituelle  se  développe,  je 
ne  dirai  pas  paisiblement,  car  elle  a  ses 
crises,   ses  douleurs  et  ses  luttes,  mais 
peu  à  peu,  sans  bruit,  souvent  dans  l'obs- 
curité. La  vie  éternelle  nous  est  apparue 
en  sa  perfection  dans  la  personne  de  Jésus 
de  Nazareth»  dans  cette  vie  toute  simple, 
toute  unie,  toute  humaine,  et  qui,  sauf  les 
œuvres  de  son  ministère,  ne  se  distingue 
que  par  sa  sainteté  et  sa  charité.  Voilà 
l'idéal   qu'il    faut  avoir  devant  les  yeux 
quand  on  parle  de  vie  et  de  progrès  spi- 
rituels dans  l'église. 

J'en  viens  maintenant  à  la  grande  ques- 
tion. Que  faire  pour  obtenir  la  vie  ?  Que 
faire  pour  la  donner  au  monde?  —  Tout 
l'enseignement  de  Jésus  dans  la  synagogue 
de  CapernaUm  porte  sur  ce  point  unique. 
C'était  à  l'époque  de  la  fête  de  Pàque. 
Jésus  avait,  par  les  mains  de  ses  disciples, 
rassasié  cinq  mille  hommes  avec  quelques 
pains  et  quelques  poissons.  Il  s'était  révélé 
ainsi  comme  celui  qui  donne  à  manger  à 
ceux  qui  opt  faim,  comme  la  source  et  le 
tout-puissant  dispensateur  de  la  vie  pour 
les  hommes.  On  ne  l'avait  pas  compris.  Le 
lendemain,  quand  les  foules  l'entourent  et 
le  pressent  à  Capernaam,  il  s'explique  de- 
vant elles.  Voici  le  sens  du  grand  miracle  : 
«  Je  suis  le  pain  vivant,  le  pain  descendu 
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du  ciel,  et  le  pain  qae  je  donnerai  au  monde 
c'est  ma  chair,  que  je  donnerai  pour  la  yie 
du  monde.  »  La  pensée  est  claire;  les  Juifs 
voulaient  faire  des  œuvres  pour  obtenir  la 
vie;  Jésus  leur  répond  :  «  Non,  ce  n'est 
point  en  faisant  des  œuvres  que  vous  arri- 
verez à  la  vie  éternelle,  car  pour  faire  def 
œuvres,  il  faut  déjà  posséder  la  vie.  La  vie 
est  un  don  de  Dieu  et  ce  don  est  là  devant 
vous:  il  vous  est  accordé  dans  la  personne 
du  Fils,  qur  est  descendu  du  ciel  pour  don- 
ner la  vie  au  monde.  C'est  en  croyant  en 
lui,  en  recevant  sa  parole,  en  le  recevant 
lui-même  dans  vos  cœurs,  que  vous  aurez 
la  vie  et  que  vous  pourrez  faire  les  œuvres 
de  Dieu.  «  Ma  chair  est  vraiment  nourri- 
ture et  mon  sang  vraiment  breuvage.  Celui 
qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  de- 
meure en  moi  et  moi  en  lui.  De  même  que 
le  Père  qui  est  vivant  m'a  envoyé,  et  que 
je  vis  à  cause  du  Père,  de  même  aussi  ce- 
lui qui  me  mange  vivra  à  cause  de  moi.  » 

L'idée  qui  est  donc  à  la  base  de  la  doc- 
trine de  Jésus  et  sur  laquelle  il  insiste^ 
c'est  que  l'homme  doit  manger  pour  vivre, 
et  que  pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu,  il  faut 
qu'il  se  nourrisse,  par  la  foi,  de  la  substance 
que  Dieu  lui  envoie  du  ciel.  C'est  la  loi 
universelle  des  êtres  créés  :  n'ayant  pas  en 
eux-mêmes  le  principe  de  leur  existence, 
ils  ne  subsistent  qu'à  la  condition  que  leur 
vie  soit  constamment  alimentée  du  dehors. 
Cette  nécessité  pour  l'homme  de  puiser 
hors  de  lui-même  la  vie  de  son  âme  se  re- 
trouve dans  tous  les  domaines.  Le  corps  tire 
de  la  terre  le  pain  dont  il  renouvelle  ses 
forces;  l'artiste  trouve  dans  les  ouvrages 
de  la  création  les  formes  et  l'idéal  dont  il 
compose  ses  œuvres;  c'est  dans  la  contem- 
plation que  le  poôte  s'inspire  et  ses  chants 
ne  sont  que  l'écho  des  voix  divines  qu'il  a 
entendues  dans  son  cœur  ou  dans  la  nature: 
la  pensée  du  savant  ou  du  philosophe  ne 
vit  que  des  idées  ou  des  lois  que  l'intelli- 
gence éternelle  a  déposées  dans  le  monde 
physique  ou  dans  celui  de  l'esprit.  L'uni- 


vers entier  est  là  devant  l'homme  comme- 
une  table  richement  servie  où  son  àme  peut 
se  rassasier  de  tous  les  biens  qui  font  sa 
vie  en  ce  monde. 

Mais  l'univers^  créature  de  Dieu,  ne  sau- 
rait donner  ce  qui  n'est  pas  en  lui.  Inage 
des  choses  invisibles  éternelles,  il  n'en  a 
pas  la  substance  et  la  réalité  ;  simple  ex* 
pression  de  ce  qui  est  en  Dieu,  il  n'est  après 
tout  qu'une  apparence  qui  passe.  Or  l'hom- 
me a  besoin  de  vivre  de  la  vie  de  Dieu,  il 
a  soif  du  Dieu  vivant  lui-mèoie.  Cest  pour- 
quoi la  Parole  qui  dès  le  commencement 
était  avec  Dieu,  et  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites,  et  en  qui  était  la  vie,  la  Pa- 
role a  été  faite  chair,  apportant  ainsi  1& 
vie  divine  du  ciel  sur  la  terre  et  l'introduis 
saut  dans  l'humanité  sous  une  forme  assi- 
milable à  notre  nature.  Cest  à  ce  titre,  en 
sa  qualité  de  Verbe  créateur  devenu  hom- 
me, os  de  nus  os  et  chair  de  notre  chair, 
que  Jésus  est  pour  nous  le  pain  descendu 
du  del.  S'il  donne  la  vie  à  l'àme  qui  se 
nourrit  de  lui,  c'est  que  la  «  plénitude  de  la 
divinité  habite  corporellement  en  lui  »  et 
qu'en  le  recevant  dans  son  cœur  on  est 
par  là  même  «  rendu  participant  de  la  na- 
ture divine.  »  La  substance  qui  fait  vivre 
les  ftmes,  c'est  donc  la  Parole  vivante  et 
éternelle  de  Dieu ,  mais  cette  Parole  en 
tant  qu'elle  est  contenue  dans  la  chair  du 
Fils  de  l'Homme. 

Je  dis  \sl  chair,  car  Jésus  insiste  sur  cemo^^ 
avec  une  intention  marquée:  c'est  sa  chair 
qu'il  donne  pour  la  vie  du  monde.  Qu'est-ce 
à  dire?  La  chair,  c'est  la  matière  animée; 
c'est  la  substance  animale  dont  est  pétrie 
l'humanité  terrestre ,  c'est  Thomme  en  sa 
forme  actuelle  corruptible  et  mortelle.  Ea 
parlant  ainsi,  l'intention  du  Seigneur  est 
sans  doute  premièrement  d'humilier  les 
prétentions  de  la  pensée  humaine,  qui  vou- 
drait parvenir  à  Dieu  directement,  par  une 
voie  toute  spirituelle  et  sans  douleurs  : 
«  corrigeant  l'orgueil  de  notre  esprit....  il 
veut  que  pour  chercher  la  vie  nous  noua. 
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arrêtions  à  sa  chair  qui  est  contemptible  en 
apparence^».  Mais  il  y  a  plus  encore,  il  vent 
noos  dire  qae  cette  forme  visible,  terres- 
tre, matérielle,  qn*il  a  revêtue  en  la  per- 
sonne de  Jésus  de  Nazareth,  que  ses  souf- 
frances et  sa  mort,  que  son  humanité  ac- 
tuelle, en  un  mot,  est  le  moyen  de  communi- 
cation nécessaire  entre  la  vie  étemelle  et 
notre  &me.I>oncle  Christ  qui  donne  la  vie, 
ce  n^est  ni  le  Christ  fantême  du  docétisme, 
ni  le  Christ  idée  et  purement  logique  des 
philosophes,  ni  le  Christ  tout  intérieur  des 
mystiques,  ni  le  Christ  dogme  on  le  Christ 
morale  de  certains  théologiens;  c'est  le 
Christ  historique,  le  Christ  des  Evangiles 
et  des  apôtres,  le  Christ  vivant  et  person- 
nel, qui  est  né  de  la  vierge  Marie  et  a  souf- 
fert sous  Ponce  Pilate.  On  ne  peut  pas  sé- 
parer Tessence  spirituelle  et  divine  du  Fils 
de  l'homme  de  la  forme  sous  laquelle  elle 
nous  est  donnée.  La  vie  étemelle  a  été 
mise  en  sa  chair  afin  qu'on  la  puise  là  : 
pour  recevoir  l'un,  il  faut  recevoir  l'autre. 

Mais  est-ce  tout?  Christ  est-il  seulement 
on  individu  parmi  d'autres  individus,  et  sa 
chidr  ne  continue-telle  pas  de  vivre  sur 
la  terre  ?  L'Eglise  est  le  corps  de  Christ  et 
les  membres  de  l'Eglise  sont  les  membres 
de  Christ  Dès  lors  le  sang  des  martyrs 
n'est-il  pas  le  sang  de  Jésus  ?  Et  quand  le 
Seigneur  a  livré  au  monde  ceux  qui  sont 
«  les  membres  de  son  corps,  de  sa  chair  et 
de  ses  os»  (Eph.  V,  39),  ne  peut-on  pas  dire 
qn^l  a  donné  sa  propre  chair  en  pâture  au 
monde.  Car  le  monde  vit  de  la  foi ,  de  la 
patience  et  de  la  charité  des  chrétiens, 
c'est-à-dire  de  Christ  vivant  dans  ses  ra- 
dietés.  Le  Verbe  divin  continue  à  être  la 
vie  dn  monde  en  la  personne  de  ceux  qui 
lui  appartiennent  et  en  qui  il  demeure. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  les 
mots...  «  que  je  donnerai  pour  la  vie  du 
monde  »  font  allusion  à  la  mort  expiatoire 
dn  Seigneur  ou  la  supposent.  L'expiation 
est  en  effet  la  condition  du  salut  ;  il  fallait 

«  Calvin. 


que  la  malédiction  du  péché  fut  ôtée  pour 
que  la  bénédiction  pût  se  répandre  sur  les 
pécheurs  ;  il  fallait  que  la  barrière  de  la 
chair  fut  brisée  pour  que  la  vie  da  Fils  uni- 
que de  Dieu  pût  passer  dans  le  reste  des 
flls  d'Adam.  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  côté  né- 
gatif de  la  rédemption,  la  peine  subie  pour 
le  péché,  qui  importe  et  que  Jésus  met  eu 
relief.  Il  ne  s'agit  point  de  la  victime  offerte 
à  Dieu  pour  le  péché,  mais  de  la  chair  de 
cette  victime  offerte  au  monde  comme  subs- 
tance nutritive,  comme  «  pain  de  vie  »  et 
l'idée  qui  domine  en  cet  endroit  et  qui  res- 
sort de  tout  le  discours  de  Jésus  est  celle 
du  dévouement,  do  l'immolation  de  soi-mê- 
me, par  lequel  il  rassasiera  les  âmes  en  jus- 
tice et  leur  fera  goûter  la  substance  de  la 
vie  véritable.  Le  Fils  de  Dieu  s'est  donné 
déjà  quand  il  est  descendu  du  ciel  sur  la 
terre  en  forme  de  serviteur;  maintenant  il 
consommera  le  sacrifice  :  homme,  il  don- 
nera sa  vie  pour  les  hommes  ;  chair,  il  sui- 
vra le  chemin  de  toute  chair;  il  répandra 
avec  son  sang  l'amour  divin,  où  le  monde 
puisera  la  paix  et  la  vie;  il  descendra  dans 
le  tombeau,  mais  pour  triompher  de  la 
mort,  et  pour  revivre  dans  les  siens  en  leur 
communiquant  l'immortalité  qui  est  en  lui. 
Mais  que  signiiie  la  distinction  entre  la 
chair  et  le  sang  sur  laquelle  Jésus  revient 
plusieurs  fois  et  à  laquelle  il  parait  mettre 
de  l'importance?  Y  a-t-il  là,  comme  le 
pense  M.  Godet,  une  allusion  à  l'agneau 
pascal?  Est-ce  que  le  sang  est  le  sang  ex- 
piatoire, le  sang  de  l'Agneau  qui  garantit 
de  la  mort,  tandis  que  la  chair  serait  son 
corps,  l'aliment  qui  communique  positive- 
ment la  vie?  Mais  l'idée  de  la  purification 
des  péchés  n'est  pas  ici  sur  le  premier  plan. 
Jésus  ne  parle  pas  du  sang  comme  effa. 
çant  les  péchés,  mais  comme  donnant  la  vie 
étemelle  à  ceux  qui  en  boivent.  Or,  chez 
les  Juifs,  le  sang  expiatoire  n'était  jamais 
un  breuvage  pour  l'homme,  il  était  offert  à 
Dieu,  porté  dans  le  lieu  très  saint  ou  ré- 
pandu sur  l'autel.  Il  faut  remonter  à  l'idée 
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première,  fondamentale  du  sang  dans  le 
symbolisme  de  TAncien  Testament  :  c'est 
dans  le  sang  qu'est  Tâme  on  la  vie  ;  «  le 
sang  c'est  la  vie.  ^  »  L'idée  même  d'expia- 
tion par  le  sang  est  dérivée  de  celle-là  :  Si 
le  sang  est  offert  à  Dieu  pour  faire  propi- 
tiation,  c'est  parce  qu'il  représente  une 
vie  ou  une  âme  pure  qui  s'offre  pour  cou- 
vrir la  souillure  du  pécheur  devant  la  sain- 
teté  divine  :  «  le  sang  fait  propitiation  par 
Vâme  ou  par  la  vie  ^^  dit  le  code  sacré 
(Lév.  XVII,  4).  Le  sang  de  Jésus  repré- 
sentera donc,  dans  notre  passage,  la  vie  qui 
circulait  en  lui ,  faisait  battre  son  cœur  et 
animait  tout  son  être.  S'il  veut  que  nous 
buvions  de  ce  sang,  c'est  qu'il  vent  que  sa 
vie  circule  dans  nos  veines  et  réchauffe  no- 
tre cœur ,  devienne  notre  vie.  L'ancienne 
alliance  ne  permettait  pas  à  l'homme  de 
boire  du  sang,  qui  était  réservé  à  Dieu 
seul,  signifiant  par  là  que  sous  la  loi  l'hom- 
me ne  pouvait  pas  participer  à  la  pléni- 
tude de  la  communion  avec  Dieu  :  l'Israé- 
lite avait  soif  du  Dieu  vivant,  mais  il  ne  le 
possédait  qu'en  figure  et  en  espérance.  La 
coupe  de  la  nouvelle  alliance  au  contraire, 
c'est  la  participation  au  sang  du  Fils  uni- 
que de  Dieu  1  II  a  versé  sa  vie  pour  nous  et 
il  nous  la  donne  en  nous  disant  :  «  Buvez 
en  tous.  >  La  chair  de  Christ,  c'est  donc 
la  substance  même  du  corps  de  Christ,  la 
partie  solide,  consistante  et  organisée  de 
son  être,  ce  qui  nourrit  et  fortifie  les  âmes, 
tandis  que  le  sang  en  est  la  partie  fluide,  qui 
parcourt  le  corps  entier  et  en  opère  la  nu- 
trition comme  porteur  et  agent  de  la  vie. 
Différence  analogue  à  celle  qui  existe  entre 
le  corps  du  soleil  et  le  mouvement  de  lu- 
mière et  de  chaleur  qui  est  en  lui  et  fait 
son  action  au  dehors  ;  entre  l'esprit  et  la 
pensée  ;  entre  la  vérité  ou  le  dogme,  qui 
forme  la  partie  solide  et  pour  ainsi  dire 
matérielle  du  christianisme,  et  l'amour,  qui 
en  est  la  partie  intime  et  la  vie.  C'est  ainsi 
que  l'entendait  Ignace  d'Antioche  au  com- 

«  Deut.  XII,  18  ;  Lév.  XVII,  ii. 


mencement  du  II«  siècle,  à  nn  moment  oà 
la  pensée  du  vieil  apôtre  Jean  était  vi- 
vante dans  l'Eglise  :  «Je  veux,  écrit-il  aux 
Romains,  je  veux  le  pain  de  Dieu,  le  pain 
céleste,  le  pain  de  vie  qui  est  la  chair  de 
Jésus-Christ...  Je  veux  le  breuvage  de  Diea, 
son  sang,  qui  est  Vamour  incorruptible  et  la 
vie  éternelle  '.  » 

Mais  Jésus  semble  s'expliquer  lai-même 
sans  figure  sur  ce  sujet  quand  il  conclut  en 
disant:  «  C'est  l'esprit  qui  fait  vivre,  la 
chair  ne  sert  de  rien;  les  paroles  que  je 
vous  dis  sont  esprit  et  vie.  »  Les  mots 
«  esprit  et  vie  »  correspondent  à  ceux  de 
«  chair  »  et  de  «  sang,  »  et  sont  entre  eux 
dans  le  même  rapport.  Vetprii,  c'est  l'es- 
sence de  Dieu,  la  substance  et  la  réalité  ab- 
solue, cause  et  principe  de  toute  existenee 
et  de  tout  mouvement;  la  vie,  c'est  l'esprit 
en  activité,  se  mouvant  en  lui-même  et  se 
manifestant  au  dehors,  c'est  l'amour.  C'est 
pourquoi  l'âme  humaine,  née  d'un  souffle 
de  Dieu,  ne  peut  être  alimentée  que  par 
l'Esprit  de  Dieu,  dont  sa  propre  substance 
est  tirée,  tout  comme  le  cœur  humain  fait 
pour  vivre  de  la  vie  de  Dieu  ne  pen%  être 
rechauffé  et  mis  en  mouvement  qu'an  cou* 
tact  de  l'amour  suprême  qui  s'est  donné  au 
monde  en  la  personne  et  en  la  mort  du  Fils 
de  Dieu. 

Il  faut  «  manger  »  sa  chair,  il  faut  «  boi- 
re »  son  sanpr.  Jésus  répète  jusqu'à  six  fois 
cette  parole  ;  parole  étrange,  dure  à  ouïr, 
qui  fut  en  scandale  aux  disciples  et  en  éloi- 
gna plusieurs.  Elle  a  une  force  et  une  inten- 
tion qui  s'entendent  d'elles-mêmes.  Manger 
représente  admirablement  le  mouvement 
de  l'âme  qui  s'ouvre  pour  recevoir  et  sa- 
vourer l'objet  de  son  désir  et  pour  trans- 
former en  sa  propre  substance  une  subs- 
tance qui  lui  était  étrangère  mais  dont 
elle  vit.  L'âme  a  faim  et  soif  en  effet,  elle 
veut  manger,  parce  qu'elle  se  sent  vide; 

*  Epîst.  ad  Rom.  CVII.  Ignace,  mort  en  116, 
avait  été  contemporain  de  l'apdtre  Jean  et  même 
son  disciple,  d'après  une  tradition. 
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parce  qu'en  la  faisant  à  son  image,  Dieu  a 
mis  en  elle  un  amonr  iniini,  c'est-à-dire  ane 
capacité  infinie  de  posséder  et  de  vivre,  un 
besoin  que  rien  en  dehors  de  Dieu  ne  sau- 
rait satisfaire.  On  dit  qu'on  mange  des 
yeux  ce  qu'on  aime,  ce  qu'on  souhaite  ar- 
demment^ ce  qu'on  veut  avoir  pour  soi.  Le 
premier  homme  mangea  du  regard  d'abord, 
puis  réellement^  le  fruit  où  il  croyait  trou- 
ver la  connaissance  qui  remplirait  son  âme 
et  le  rendrait  égal  à  Dieu.  On  mange  la 
chair,  on  boit  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  quand, 
avec  une  âme  affamée^  altérée  de  justice, 
de  vie  éternelle,  on  s'empare,  on  jouit  pour 
soi-même  du  sacrifice  que  Jésus  accomplit 
sur  la  croix,  qu'on  se  repatt  de  son  amour, 
qu'on  y  puise  la  paix,  la  force,  l'espérance, 
la  sainteté,  le  rassasiement  moral  en  un 
mot  :  «  quiconque  contemple  le  Fils  et  croit 
en  lui  a  la  vie  éternelle.  »  —  «  Mon  âme 
épanche-toi  dans  la  contemplation  d'un  si 
grand  bienfait....  Vous  êtes  donc  ma  vic- 
time, ô  monSanvear,  et  aujourd'hui  que  je 
TOUS  mange,  je  sais,  je  sens  pour  ainsi  par- 
ler, que  c'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes 
offert.  Je  suis  participant  de  votre  autel, 
de  votre  croix,  du  sang  qui  purifie  le  ciel 
et  la  terre,  de  la  victoire  que  vous  avez 
remportée  sur  notre  ennemi,  sur  le  démon, 
sur  le  monde.  Si  vous  vous  êtes  offert  pour 
moi,  donc  vous  m'aimiez  ;  car  pour  qui 
donne-t-on  sa  vie  si  ce  n'e^t  pour  ses  amis? 
Je  vous  mange  en  union  avec  votre  *sacri- 
fice;  par  conséquent  avec  votre  amour  :  je 
jouis  de  votre  amour  tout  entier,  de  toute 
son  immensité,  je  le  ressens  tel  qu'il  est  : 
j'en  suis  pénétré.  Vous  venez  vous-même 
me  mettre  ce  feu  dans  les  entrailles,  afin  que 
je  vous  aime  d'un  amour  semblable  au  vô- 
tre. Ah  t  je  vois  maintenant,  et  je  connais 
que  vous  avez  pris  pour  moi  cette  chair 
humaine;  que  vous  en  avez  porté  les  infir- 
mités pour  moi;  que  c'est  pour  moi  que 
vous  l'avez  offerte,  qu'elle  esta  moi.  Je  n'ai 
qu'à  la  prendre,  à  la  manger,  à  la  posséder, 
àm'unir  à  elle.»  (Bosr^uet,  Méd.  s,  l'Evang,) 


S'il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de 
l'opération  mystérieuse  par  laquelle  l'âme 
se  nourrit  de  Christ,  il  est  aisé  d'en  tirer 
deux  conséquences  importantes.  La  pre- 
mière, c'est  que  Christ  n'est  pas  seulement 
pour  nous  un  modèle  à  imiter,  un  flambeau 
qui  nous  éclaire,  un  idéal  qui  nous  attire  et 
nous  élève,  une  personnalité  puissante  qui, 
par  sympathie,  exerce  sur  nous  une  influ- 
ence bienfaisante  et  sainte:  il  est  tout  cela, 
mais  il  est  plus  encore,  il  est  la  substance 
même  de  notre  vie;  Jl  faut  qu'il  vive  en 
nous  et  nous  en  lui,  que  son  Esprit  et  sa 
vie,  sa  chair  et  son  sang,  passent  dans  no- 
tre individualité  et  l'animent.  Une  seconde 
conséquence  à  tirer  du  langage  de  Jésus, 
c'est  qu'il  faut  toujours  de  nouveau  se 
nourrir  du  même  pain  spirituel.  Comme  la 
vie  corporelle  doit  être  entretenue  par  des 
repas  journaliers,  ainsi  il  faut  à  l'âme  qui 
a  cru,  une  alimentation  quotidienne  par 
cette  même  chair  qui  a  été  donnée  pour  la 
vie  du  monde.  On  parle  quelquefois  comme 
si  le  chrétien,  après  sa  conversion,  n'avait 
plus  besoin  que  d'être  exhorté  à  vivre  de 
la  vie  qui  est  en  lui.  Oui,  il  faut  qu'il  agisse, 
qu'il  porte  du  fruit  et  qu'il  en  porte  tou- 
jours davantage,  mais  pour  cela  il  faut 
d'abord  qu'il  vive  et  pour  qu'il  ait  la  vie  et 
les  forces  nécessaires  à  l'action,  il  &ut  qu'il 
soit  nourri  de  la  vivante  Parole,  de  l'éter- 
nelle Vérité,  qui  est  le  pain  de  l'âme. 

L'application  à  faire  des  principes  pré- 
cédents au  sujet  qui  nous  occupe  est  sim- 
ple. Pour  qu'il  y  ait  vie  dans  l'Eglise  et, 
par  l'Eglise,  dans  le  monde;  il  faut  que  les 
âmes  soient  nourries  de  la  chair  et  du 
sang  de  Christ,  afin  que  ce  soit  une  force 
divine  et  sainte,  la  vérité  de  Christ  et  l'a- 
mour de  Christ,  qui  agissent  en  elles.  Tout 
le  secret  est  là.  La  question  seulement  est 
de  savoir  comment  aujourd'hui  et  dans 
l'Eglise,  Christ  peut  être  donné  en  nour- 
riture aux  âmes. 

R.  CLÉMENT. 

-    La  suite  à  un  prochain  numéro. 
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REVUE  CRITIQUE. 

Précis  élémentaire  de  philosophie, 
par  Ch.  Secrétan,  professeur  à  TAca- 
démie  de  Lausanne.  Lausanne^  G.  Bri* 
del,i868,  in.l2(gr.in-16). 

Les  lecteurs  du  Chrétien  évangéUque  sont 
en  général  au  courant  des  idées  et  de  la 
doctrine  de  M.  Ch.  Secrétan.  Us  ont  plus 
ou  moins  pris  connaissance  de  la  Philoêo- 
phiê  de  la  liberté,  si  ce  n'est  dans  le  livre  de 
Vidée,  dû  moins  dans  sa  forme  plus  popu- 
laire du  livre  De  la  raison  et  du  christia- 
nisme, ou  dans  quelques  chapitres  plus  ex- 
plicites des  Recherches  de  la  métlu>de.  Le 
livre  que  nous  annonçons  aujourd'hui  peut 
être  regardé  comme  une  introduction  à  la 
philosophie  de  M.  Ch.  Secrétan,  comme  un 
préliminaire  de  l'œuvre  entière  du  profes* 
seur.  Car,  comme  Ta  dit  fort  justement  M. 
F.  Buisson ,  la  philosophie  de  la  liberté 
était  un  monument  qui  n'avait  pas  de  pé- 
ristyle ;  on  j  était  transporté  sans  prépa- 
ration, et  l'on  pouvait  s'étonner  parfois  de 
la  nouveauté  soudaine  du  spectacle.  En 
effet,  il  était  souvent  difficile  de  démôler 
la  source  d'un  dogmatisme  si  nouveau,  et 
présenté  sans  avertissement  préalable  com- 
me une  chose  qui  allait  de  soi.  Or  le  Pré" 
ds  élémentaire  de  phUosephie  est  exacte- 
ment le  péristyle  qui  doit  nous  conduire 
dans  l'intérieur  du  monument  et  qui  nous 
l'annonce  en  nous  le  faisant  pressentir.  Il 
nous  explique  la  raison  et  le  pourquoi  des 
assertions  dont  le  ton  dogmatique  nous  ar- 
rêtait et  nous  étonnait  tout  à  l'heure.  Il 
nous  montre  le  chemin  que  doit  parcourir 
notre  pensée  avant  de  s'ouvrir  aux  pers- 
pectives suprêmes  qu'on  lui  présente,  et 
auxquelles  on  la  fait  aboutir. 

Toutefois  il  faut  le  dire,  ce  péristyle  par- 
ticipe bien  un  peu  du  style  du  monument 
lui-même.  Sa  construction  et  son  agence- 


ment reproduisent  bien  un  peu  l'aspect  de 
nouveauté  qui  caractérise  l'édifice  entier  : 
et  je  crois  bien  aussi  qu'il  faudrait  presque 
aller  chercher  dans  l'intérieur  du  b&timent 
lui-même  la  def  qui  doit  servir  à  nous  en 
ouvrir  la  porte.  Pour  bien  comprendre  ce 
Précis,  il  faut,  semble-t-11,  avoir  déjà  quel- 
que habitude  de  la  doctrine  complète  de 
l'auteur,  ou  du  moins  de  sa  manière.  Cer- 
taines thèses  qu'on  pourrait  mettre  en 
doute  au  premier  abord,  ne  s'expliquent 
bien  que  lorsqu'on  sait  où  elles  vont  nous 
conduire.  Si  la  pensée  est  un  organisme» 
selon  l'expression  de  l'auteur,  certes  on 
peut  à  plus  forte  raison  appliquer  cette 
définition  à  sa  propre  pensée.  Sa  doctrine 
aussi  est  un  organisme,  tout  se  tient  de 
partout,  et  il  est  souvent  difficile  d'y  avan- 
cer en  marchant  droit  devant  soi,  il  faut 
en  même  temps  regarder  en  avant  et  de 
côté. 

Nous  reconnaissons  dans  ce  livre  le  style 
habituel  de  l'auteur  ;  çà  et  là  ces  phrases 
à  demi  elliptiques,  ces  sentences  qui  font 
allusion  à  quelque  sous-entendu  qu'on  dira 
plus  tard  ou  qu'on  ne  dira  pas,  mais  qui 
frappent,  qui  portent  coup  et  qui  dans  l'é- 
clair qu'elles  lancent  font  découvrir  des 
perspectives  infinies  ou  pressentir  des  pro- 
fondeurs inattendues.  Quoiqu'il  s'agisse 
d'un  précis  élémentaire,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  ici  cette  exposition  lim- 
pide et  un  peu  diffuse  de  la  psychologie 
courante,  ni  cette  clarté  qui  s'achète  aux 
dépens  de  la  profondeur,  et  qui  ne  se  main- 
tient que  parce  qu'elle  reste  à  la  surface 
des  questions,  ou  qu'elle  évite  de  les  abor- 
der dans  leur  complexité.  Il  est  facile  d'ê- 
tre clair  en  ne  disant  que  ce  qui  se  com- 
prend de  soi-même,  et  en  omettant  ce  qui 
est  difficile  à  expliquer.  M..  Ch.  Secrétan 
n'est  pas  obscur,  loin  de  là,  il  est  très  ex- 
plicite et  très  clair  relativement  au  si^et 
qu'il  traite  ;  mais  il  est  évident  quMl  faut 
être  déjà  un  peu  familiarisé  avec  sa  pensée 
pour  en  suivre  le  développement  dans  le 
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bêtement  uni  et  serré  sous  lequel  il  nous 
la  présente,  et  peut-être  même  à  cause  de 
ce  vêtement  qui  la  serre  de  trop  près.  SMl 
y  a  de  la  difficulté,  elle  est  dans  les  choses 
mêmes,  et  nullement  dans  leur  exposi- 
tion qui  est  en  elle-même  simple  et  pré- 
cise. 

Ce  volume  est  destiné  aux  élèves  qui  sui- 
vent les  cours  du  professeur  ;  il  leur  sert 
de  fil  conducteur  dans  l'exposé  oral  qu'ils 
entendent ,  et  de  résumé  pour  les  leçons 
qu'ils  ont  entendues.  Les  200  paragraphes 
qui  composent  ce  petit  volume  de  300  pa*- 
ges,  in-12,  d'un  texte  large,  ne  forment  que 
l'ourdissage  nu  et  serré  d'un  tissu  auquel 
une  trame  variée  doit  apporter  l'ampleur 
et  le  moelleux  qui  lui  manquent.  Ce  sont, 
pour  mieux  dire,  des  dessins  au  trait  qui 
servent  à  rappeler  un  tableau  en  mettant 
en  saillie  la  ligne  seule,  comme  meilleur 
moyen  de  démontrer  l'agencement  des  grou- 
pes et  la  distribution  des  personnages. 
Mais  pour  nous ,  le  grand  public,  qui  n'a- 
vons pas  l'avantage  d'entendre  le  profes- 
seur développer,  accentuer  et  colorer  l'es- 
quisse que  nous  offre  ce  volume,  nous  au- 
rions réellement  souhaité  qu'on  nous  don- 
nât quelque  chose  de  plus  que  le  simple 
trait.  Il  faut  être  déjà  du  métier,  quoi 
qu'en  dise  l'auteur,  pour  comprendre  ainsi 
les  questions  à  demi-mot,  et  pour  accepter 
comme  science  acquise  des  thèses  ou  des 
résumés  qu'on  nous  présente  comme  le  ré- 
sultat des  développements  dont  on  nous 
prive.  Ce  n'est  pas  facile  de  marcher  ainsi 
en  suivant  la  crête  seule  de  la  montagne, 
sans  avoir  un  peu  de  plaine  où  se  repren- 
dre et  se  reposer  en  chemin.  On  arrive 
saoa  doute  plus  vite  an  but,  on  ne  se  perd 
pas  dans  les  méandres  du  détail  ;  on  voit 
du  même  coup  d'oeil  le  point  de  départ  et 
le  point  d'arrivée.  Mais,  d'un  autre  côté,  on 
se  prend  souvent  à  hésiter,  on  se  demande 
si  c'est  bien  là  le  bon  chemin  et  si  en  abré- 
geant on  n'a  pas  omis  quelque  point  de  vue 
qui  eût  peut-être  changé  l'aspect  des  cho- 


ses. Naturellement  l'auteur  est  là  qui  vous 
prend  par  la  main  pour  vous  conduire,  mais 
souvent  aussi  on  est  sur  le  point  de  lui 
crier  :  Arrêtons-nous,  de  grâce,  et  respi- 
rons. Puis  on  a  comme  le  sentiment  d'a- 
voir oublié  quelque  chose  et  l'on  est  pris 
du  désir  de  revenir  encore  sur  ses  pas 
avant  d'aller  plus  loin. 

Cette  allure  abrégée  est  bien  dans  l'in- 
tention de  l'auteur.  «  On  verra  bientôt, 
nous  dit-il  lui-même  dans  sa  préface,  que 
nos  paragraphes  ont  besoin  d'être  dévelop- 
pés par  l'amplification,  appuyés  d'argu- 
ments, éclairés  par  des  exemples Il  m'a 

semblé  que  plus  de  détail  gênerait  les  per- 
sonnes qui  pourraient  être  tentées  d'em- 
ployer cet  ouvrage  dans  l'enseignement. 
Dans  les  limites  présentes,  ce  petit  livre  ne 
sera  guère  pour  eux  qu'un  programme  à 
examiner  et,  pour  nos  chers  auditeurs  de 
Neucbâtel  et  de  Lausanne,  un  Mémento.  La 
simple  lecture  du  Précis  ne  saurait  donc 
représenter  pour  un  commençant  un  en- 
seignement philosophique  élémentaire  ; 
mais  on  se  flatte  qu'il  peut  être  lu  d'une 
manière  suivie  par  les  personnes  cultivées, 
même  sans  préparation  philosophique  pro- 
prement dite.  » 

Nous  l'admettons  ainsi  ;  cela  n'empêche 
pas  que  nous  ne  soyons  fortement  tentés 
de  n'accepter  ce  précis  que  comme  une 
pierre  d'attente,  et  qu'il  ne  nous  soit  per- 
mis d'espérer  de  la  part  de  l'auteur  la 
publication  d'un  second  livre  qui  nous 
donne  le  développement  de  la  matière  dont 
nous  n'avons  ici  que  le  résumé.  C'est  nn 
postulat  que  nous  prenons  la  liberté  de 
placer  sur  la  conscience  du  philosophe,  en 
le  priant  de  vouloir  bien  en  prendre  note. 
Au  nom  de  la  question  soulevée  et  de  la 
caqse  engagée  dans  ces  pages  si  remplies  et 
si  condensées,  il  vaudrait  la  peine  d'y  re- 
venir pour  les  développer  et  pour  déployer 
à  nos  yeux  la  richesse  du  fonds.  Pris  dans 
son  ensemble,  nous  dit  l'auteur,  ce  petit  li- 
vre, dans  l'unité  de  son  plan  et  l'unité  de 
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son  bot,  est  Tébauche  d'une  preave  de 
Texistence  de  Diea.  Eh  bien,  Tébauche  de- 
mande qo'on  l'achève,  et  le  carton  qu'on 
nous  présente  nous  fait  désirer  de  possé- 
der le  tableau  lui-même. 

Le  plan  et  le  but  de  ce  livre  consistent 
à  partir  de  la  psychologie,  c'est-à-dire  de 
l'étude  de  l'âme  humaine,  pour  s'élever  à 
la  métaphysique,  c'est-à-dire  à  la  foi  en 
Dieu.  L'auteur  nous  amène  à  Dieu  par  l'a- 
nalyse des  trois  fonctions  qui  caractérisent 
toute  l'activité  de  l'âme  humaine^  par  l'é- 
tude des  lois  de  la  pensée,  des  lois  du  sen- 
timent et  des  lois  de  la  volonté. 

Cette  triple  analyse  nous  conduit  à  la 
même  conclusion,  au  même  résultat  :  la  foi 
en  Dieu. 

En  premier  lien,  la  pensée  humaine  af- 
firme Dieu  par  la  nécessité  de  sa  structure, 
et  l'organisation  de  ses  lois  est  l'image  mê- 
me de  Dieu  son  auteur. 

Ensuite,  le  cœur,  qui  a  besoin  d'aimer  et 
d'admirer,  cherche  un  objet  absolument  ai* 
mable  et  admirable,  et  il  veut  que  cet  ob- 
jet soit  la  véritable  réalité. 

Enfin  la  valeur  absolue  que  la  conscience 
attache  aux  prescriptions  de  la  loi  morale 
nous  fait  reconnaître  en  elles  l'expression 
d'une  volonté  absolue.  Comme  nous  ne 
concevons  la  volonté  que  dans  un  être  per- 
sonnel, la  conscience  nous  atteste  l'exis- 
tence d'une  personnalité  suprême  à  la- 
quelle nous  sommes  tenus  d'obéir,  et  dont 
les  intentions  à  notre  égard  se  révèlent  à 
notre  conscience  par  le  devoir. 

Aussi  bien  que  l'intelligence  et  le  senti- 
ment, la  volonté  nous  démontre  l'existence 
de  Dieu  par  sa  loi  fondamentale,  et  com- 
plète notre  idée  de  Dieu.  C'est  à  cette 
souveraine  unité  que  viennent  ainsi  conver- 
ger toutes  les  facultés  de  notre  âme^par 
leur  fonctionnement  et  par  leur  déploie- 
ment régulier. 

Les  éléments  de  l'analyse  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  conclusion  se  trouvent 
dans  Kant  essentiellement.  C'est  évidem- 


ment d'après  lui  que  M.  Ch.  Secrétan  nouff 
expose  les  catégories  de  l'entendement  et  la- 
loi  de  l'absolu  que  notre  raison  trouve  en 
elle  comme  logique  suprême;  c'est  à  Kant 
qu'il  emprunte  cet  aperçu  d'une  théorie  de* 
l'esthétique  et  des  beaux  arts,  et  surtout  cet 
impératif  catégorique  de  la  raison,  c'est-à- 
dire  la  conscience  de  cette  loi  morale  à  la- 
quelle notre  volonté  se  sent  absolument 
soumise  comme  règle  de  sa  liberté.  Mai» 
dans  la  conclusion  qu'il  tire  de  cette  étude 
et  de  cette  exposition  complète  et  soigneuse 
de  tons  ces  faits  d'observation  psychologi- 
que, M.  Secrétan  dépasse  Kant,  et  c'est  en 
ceci  que  nous  touchons  à  la  partie  vrai- 
ment neuve  et  originale  du  Précis.  Kant 
n'arrive  à  Dieu  que  par  un  détour,  par  le 
détour  de  l'idée  du  souverain  bien ,  par  la 
nécessité  d'un  organisateur  suprême  qui 
arrange  les  choses  de  manière  à  faire  coïn- 
cider la  vertu  et  le  bonheur  dans  une  vie  à 
venir.  M.  Ch.  Secrétan  conclut  à  l'exis- 
tence de  Dieu  directement ,  des  lois  de  la 
raison  pure,  de  l'esthétique  et  de  la  cons* 
cience  morale.  C'est  là  son  originalité.  Il 
a  poussé  l'analyse  kantienne  au  point  où 
elle  doit  évidemment  conduire  et  où  ne 
l'avait  pas  amenée  Kant  lui-même,  parce 
qu'il  obéissait  à  d'autres  préoccupations. 

Le  nœud  de  toute  philosophie  se  trouve 
toujours  dans  ce  passage  qu'il  faut  néces- 
sairement opérer  de  la  psychologie  à  la 
métaphysique,  c'est-à-dire  de  l'observation 
des  faits  et  de  la  loi  qui  les  groupe,  à  la 
réalité  supérieure  et  absolue  qui  les  con- 
tient et  les  domine.  La  grande  question  est 
de  savoir  si  nous  pouvons  opérer  ce  pas- 
sage et  comment  nous  l'opérons;  car  nous 
avons  en  premier  lien  à  dépasser  les  doc- 
trines insuffisantes  du  sensualisme  ou  du 
positivisme  d'Auguste  Comte,  puis  à  échap- 
per ensuite  à  l'idéalisme,  soit  à  l'idéalisme 
pur  de  Berkeley,  soit  à  l'idéalisme  méta- 
physique de  Hegel  ou  de  M.  E.  Yacherot. 

L'idéalisme  nous  oppose  cette  thèse  : 
quel  que  soit  l'objet  qui  occupe  notre  pen- 
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sée,  noos  ne  poavons  pas  sortir  de  la  pen- 
sée pour  atteindre  l'objet,  Tobjet  pensé 
n^est  an  fond  que  le  produit  de  notre  pro- 
pre pensée.  L'idéalisme  prétend  que  les 
conclusions  auxquelles  nous  arrivons  en 
appliquant  les  lois  de  notre  raison  à  l'ana* 
lyse  de  l'intelligence,  Du  sentiment  et  de  la 
volonté,  ne  sont  que  des  conclusions  pure- 
ment logiques,  purement  formelles,  mais 
sans  contenu  réel.  Dans  toutes  nos  pen- 
sées nous  n'opérons  jamais  que  sur  le  vide. 
On  pourra  sans  doute  nous  accorder  que 
nous  raisonnons  juste,  mais  on  ne  nous 
accordera  pas  que  notre  raisonnement  cor- 
responde à  la  réalité  des  choses,  à  un  objet 
extérieur.  L'absolu  dont  nous  avons  l'idée 
dans  notre  raison  ne  peut  jamais  être  au- 
tre chose  qu'un  absolu  idéal,  privé  de  toute 
réalité. 

Le  sensualisme  de  l'école  expérimentale^ 
de  cette  école  qui,  de  nos  jours,  accapare 
exclusivement  à  son  profit  l'épithète  de 
scientifique,  prétendra  de  son  côté  que  la 
réalité  n'existe  que  dans  le  phénomène 
perçu  par  les  sens,  le  seul  sur  lequel  on 
puisse  asseoir  le  contrôle  de  l'expérimen- 
tation sensible,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
réalité  absolue  que  celle-là.  Quant  à  une 
réalité  qui  correspondrait  aux  lois  de  la 
pensée  appliquée  à  une  observation  portant 
sur  des  faits  que  l'expérience  sensible  ne 
peut  contrôler,  cette  réalité  n'existe  pas. 
Le  positivisme  conclut  ici,  comme  l'idéa- 
lisme, que  nous  sommes  dupes  d'une  illu- 
sion ;  mais,  plus  conséquent,  il  juge  qu'il 
est  inutile  d'occuper  la  science  des  idées 
de  cet  ordre  qui  ne  sont  qu'imaginaires^  à 
l'inverse  de  l'idéalisme  qui,  pour  sa  part  au 
contraire,  semble  méditer  d'autant  plus  sur 
ces  formes  dialectiques  qu'elles  sont  plus 
vides  à  ses  yeux. 

Le  matéiialisme  dit  que  Dieu  n'existe 
pas,  parce  qu'il  ne  tombe  pas  sous  nos 
sens,  et  l'idéalisme  affirme  que  Dieu  n'est 
pas  réel,  parce  que  notre  raison  ne  peut 


pas  prouver  son  existence  autrement  que 
par  l'idée  que  nous  en  avons. 

Comment  donc  s'y  prendre  pour  passer 
de  la  subjectivité  de  la  pensée  à  son  objec- 
tivité, comme  on  dit  en  langage  philoso- 
phique; comment  de  la  perception  d'un 
objet  par  les  sens  on  de  sa  conception  par 
la  pensée  ipourrons-nous  conclure  à  l'exis- 
tence extérieure  et  réelle  de  cet  objet? 
Gomment,  en  un  mot,  sortons-nous  de  nous- 
mêmes  ? 

Nous  en  sortons  tout  simplement  par  un 
acte  de  foi  d'abord,  puis  par  nécessité  mo- 
rale. Nous  croyons  au  monde  des  sens  et 
au  monde  de  la  pensée  par  une  seule  et 
même  opération;  nous  y  croyons  parce 
qu'il  faut  y  croire.        • 

Remarquons  que  le  monde  des  sens,  dont 
l'existence  semble  s'imposer  à  nous  direc- 
tement et  comme  d'elle-même,  ne  parvient 
cependant  à  notre  connaissance  que  par  la 
pensée  elle-même,  par  les  formes  du  temps 
et  de  l'espace,  par  les  catégories  de  l'être, 
de  la  substance,  de  la  cause,  du  but.  Telles 
sont  les  idées  dont  nous  revêtons  la  sen- 
sation, afin  de  la  percevoir  et  d'en  porter 
un  jugement  quelconque.  L'observation  du 
moindre  fait  d'expérience  est  une  opéra- 
tion qui  se  passe  en  nous  et  évidemment 
dans  notre  propre  pensée,  ce  qui  ne  nous 
empêche  pas  d'admettre,  sans  la  moindre 
hésitation,  l'existence  d'une  réalité  exté- 
rieure. Ce  passage  de  la  pensée  intérieure 
à  l'objet  extérieur,  cette  adhésion  à  la  réa- 
lité de  la  chose  pensée,  qu'est-ce  autre 
chose  si  ce  n'est  une  croyance,  un  acte 
de  foi? 

Bien  plus,  nous  possédons  dans  notre 
pensée  une  notion  indispensable  à  toute 
expérimentation,  et  qui  cependant  est  com- 
plètement à  priori  ;  c'est  le  principe  que 
les  lois  de  la  nature  sont  immuables.  Ce 
principe  est  complètement  à  priori,  parce 
que,  s'il  s'est  établi  dans  notre  esprit  par 
l'expérience,  il  n'en  dépasse  pas  moins  la 
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portée  de  Texpérience  et  qu'il  est  absolu. 
Notre  expérience  ne  s'applique  que  dans 
une  étendue  limitée,  et  elle  ne  peut  com- 
prendre Tabsolu.'  Comment  donc  savons- 
nous  que  les  lois  de  la  nature  sont  immua- 
bles? Avons-nous  expérimenté  toutes  les 
lois  de  la  nature  et  dans  toute  leur  étendue? 
Non,  et  cependant  nous  admettons  ce  prin- 
cipe, forcément,  parce  que  sans  cela  Tob- 
servation  elle-même  deviendrait  inutile  et 
toute  expérimentation  hasardeuse  et  vaine. 
Car  si  je  n'étais  sûr  que  la  loi  que  je  cons- 
tate aujourd'hui  subsistera  encore  demain, 
que  m'importerait  de  m'en  enquérir  et 
comment  pourrais-je  établir  la  moindre  loi  ? 
Ici  encore,  notre  adhésion  à  un  principe 
purement  formel,  purement  logique,  à  une 
loi  de  notre  pensée  à  laquelle  nous  donnons 
cependant  la  valeur  d'une  réalité  objective 
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et  extérieure,  ne  se  fait  vraiment  que  par 
un  acte  positif  de  foi  à  notre  raison. 

Dans  cet  ordre  de  pensées  relatives  an 
monde  sensible,  nous  croyons  donc  à  la 
réalité  de  l'objet  pensé;  pourquoi  donc 
cesser  d'y  croire  lorsque  cette  même  pen- 
sée se  porte  sur  des  objets  d'observation 
interne,  sur  les  faits  non  plus  du  monde  des 
sens,  mais  sur  les  faits  intellectuels  purs, 
sur  les  faits  de  sentiment,  sur  les  faits  mo- 
raux, sur  les  faits  de  conscience  en  un  mot  ? 
Tout  se  tient,  tout  se  correspond  dans  la 
pensée  humaine  ;  on  ne  peut  pas  faire  de 
triage,  ni  opérer  de  départ  dans  les  objets 
auxquels  elle  s'applique.  Les  mêmes  lois, 
les  mêmes  procédés  la  dirigent  dans  toutes 
ses  opérations,  qu'il  s'agisse  des  idées  rela- 
tives à  Dieu,  des  idées  relatives  au  monde 
extérieur  ou  des  idées  relatives  à  l'homme 
lui-même.  Puis,  par-dessus  le  tout,  les 
données  morales  viennent  corroborer  les 
données  intellectuelles  et  achever  ainsi  de 
leur  imposer  la  réalité  la  plus  impérieuse 
et  la  plus  absolue. 

Les  dernières  raisons  de  la  logique  se 
trouvent  dans  la  morale,  dit  excellemment 
M.  Ch.  Secrétan.  N'est-il  pas  évident  que 


les  réalités  extérieures  doivent  exister  si 
notre  action  sur  elles  doit  être  réelle,  et  si 
nous  devons  en  être  responsable.  Elles 
constituent  la  matière  et  l'objet  de  toute 
notre  vie  morale  et  rendeijit  seules  possible 
la  manifestation  des  actes  moraux.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  ce  principe  de  l'immutabilité 
des  lois  de  la  nature  qui  ne  soit  indispen- 
sable pour  que  ma  responsabilité  morale 
soit  réelle.  Car  enfin  pour  être  responsa- 
ble de  mes  actions ,  il  faut  que  je  puisse 
répondre  de  leur  effet  dans  le  monde  réel, 
et  pour  en  répondre,  il  faut  que  je  puisse 
compter  sur  sa  réalité  et  sa  permanence. 
Je  dois  à  priori  connaître  le  résultat  exté- 
rieur d'une  iustion  que  je  puis  commettre; 
je  dois  savoir  à  coup  sûr  par  les  lois  de  la 
physiologie  que  je  puis  tuer  mon  prochain, 
s'il  me  prend  envie  de  lui  porter  un  coup^ 
de  poignard,  et  que,  pour  ce  même  fait,  je 
puis  être  un  meurtrier  demain  aussi  bien 
qu'aujourd'hui. 

C'est  donc  par  un  acte  de  foi  à  la  réa- 
lité de  l'obligation  morale  et  aux  réalités 
qui  la  conditionnent  que  nous  sortons  de 
l'idéalisme,  et  que  nous  sommes  en  même 
temps  forcés  de  dépasser  le  sensualisme; 
car  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  nous  four- 
nir la  réalité  où  l'obligation  morale  doit 
trouver  son  point  d'appui. 

«  Les  dernières  raisons  .de  la  logique  se 
trouvent  dans  la  morale;»  tel  est  la  pen- 
sée fondamentale  sur  laquelle  gravite,  je 
puis  dire,  toute  la  philosophie  du  PricU. 
C'est  sur  cette  base  inébranlable  que  l'au- 
teur fonde  toute  sa  métaphysique.  Nous  le 
savions  déjà  par  ses  précédents  ouvrages; 
nous  poasédions  déjà  cette  doctrine  qui  est 
à  la  base  de  la  philosophie  de  la  liberté, 
mais  c'est  ici  que  l'auteur  nous  en  fait  pour 
la  première  fois  l'exposé  didactique  cooi- 
plet,  en  nous  faisant  passer  par  une  suite 
de  déductions  rigoureusement  enchaînées. 

Sur  ce  terrain  de  la  raison  pratique, 
l'auteur  établit  l'idéal  de  la  destinée  de 
l'bomme.  Sa  théorie  de  l'unité  de  l'huma*- 
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nité,  que  noas  connaissions  déjà  par  les 
chapitres  de  la  Recherche  de  la  méthode, 
revient  ici  comme  articulation  essentielle 
da  système.  Le  livre  se  termine  par  Tez- 
position  de  ce  que  Tantear  appelle  la  vie 
absolue,  c'est-à-dire  la  réalisation  libre  et 
volontaire  de  la  part  de  rbnmanité  de  la 
vie  en  Dieu,  but  final  de  la  création,  et 
consommation  par  la  liberté  de  Tunité  su- 
prême, magnifiquesynthèse réunissant  dans 
Pabsoln  les  éléments  épars  de  l'analyse 
expérimentale  et  rationnelle  la  plus  com- 
plète. 

Noos  avons  cbercbé  à  rendre  compte  des 
idées  principales  du  Précis  élémentaire  de 
philosophie;  mais  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  exprimer  c'est  le  mouvement  et  l'élan 
soutenu  qui  l'animent.  D'analyse  en  ana- 
lyse, à  mesure  qu'on  avance,  on  se  sent 
pénétré  d'une  vibration  dont  Tharmonie 
s'accentue  peu  à  peu,  jusqu'à  produire  les 
•accords  pleins  et  consonnants  d'une  unité 
complète  et  vivifiante.  Lisez  entre  autres 
le  chapitre  de  la  Vie  absolue.  J'allais  dire 
qu'on  y  sent  comme  un  souffle  de  poésie; 
non,  c'est  mieux  que  cela,  c'est  un  souffle 
de  liberté  émue,  austère  mais  épanouie  et 
infinie  dans  ses  aspirations,  un  souffle  mo- 
ral, le  tout  soutenu  par  les  accents  d'une 
raison  ferme,  sévère  et  inexorable.  Après 
cela,  n'est-ce  pas  peut-être  aussi  de  la  poé- 
sie que  cette  alliance  harmonique  de  la 
raison,  du  cœur  et  de  la  volonté  à  la  re- 
cherche d'une  unité  finale,  d'un  idéal  supé- 
rieur, dans  lequel  viennent  se  résoudre 
tontes  les  dissonnances  et  toutes  les  anti- 
nomies de  notre  vie  d'ici-bas. 

Dans  le  fond,  le  Précis  élémentaire  de 
M.  Ch.  Secrétan  nous  conduit  à  la  foi  re« 
ligieuse.  Cette  vie  idéale,  qu'il  appelle  la 
vie  absolue,  c'est  ce  que  le  chrétien  appelle 
la  sainteté.  Est-il  besoin  de  tout  ce  travail 
préliminaire  à  l'unique  fin  d'arriver  à  une 
conclusion  si  simple  et  si  naturelle  pour 
celai  qui  se  contente  de  lire  la  Bible?  Non 
sans  doute,  mais  pour  celui  qui  voudrait  se 


rendre  compte  de  sa  foi  et  la  comprendre 
par  la  pensée  comme  un  système  rationnel, 
nous  ne  pouvons  lui  offrir  de  meilleur  guide 
que  ce  Précis. 

Tout  le  monde  se  fait  sa  philosophie 
comme  il  le  peut,  bonne  ou  mauvaise.  Cha- 
cun a  son  système  ou  son  fragment  de 
système  sur  les  choses,  sur  la  vie,  sur  le 
monde,  sur  sa  destinée.  Celui  qui  n'a  pas 
de  système  s'en  fait  un  qui  est  négatif,  ce- 
lui qui  doute  se  fait  un  système  du  scepti- 
cisme. Or,  la  chose  étant  ainsi,  mieux  vaut 
se  faire,  s'il  se  peut,  une  bonne  philosophie, 
même  au  prix  de  quelque  effort,  que  de 
s'endormir  dans  une  mauvaise.  A  celui  qui 
se  retranche  dans  sa  foi  pour  échapper  à 
la  métaphysique,  nous  lui  dirons  qu'il  se 
fait  illusion,  car  la  foi  est  une  métaphy- 
sique, et  inversement  une  métaphysique 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  système  de 
dogmes.  Métaphysique  ou  religion,  il  s'agit 
toujours  du  même  absolu,  il  n'y  a  de  diffé- 
rence que  dans  la  méthode. 

A.  H.-H. 


La  Palestine  ancienne  et  moderne,  ou 
géographie  historique  et  physique  de 
la  Terre-Sainte,  par  E.  Arnaud,  mem- 
bre de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
etc.  Avec  trois  cartes  chromolilhogra- 
phiées,  Paris  et  Strasbourg,  Y*  Berger* 
Levranlt  et  flls,  1868,  in-8«  de  XXIY 
et  600  pages. 

Un  livre  de  géographie  a  naturellement 
pour  but  de  faire  connaître  un  pays.  Il  y  a 
pour  cela  deux  moyens,  ou,  comme  on  dit, 
deux  systèmes.  En  géographie,  comme  en 
histoire,  il  y  a  la  manière  colorée,  pittores- 
que, dramatique,  ei  la  manière  statistique, 
précise,  exacte  et  scientifique.  Il  y  a  les 
tableaux  vivants  et  les  nomenclatures* 
les  voyages  et  les  dictionnaires.  L'une 
donne  peut-être  une  idée  plus  vraie  du 
pays,  l'autre  est  certainement  plus  com- 
plète. L'une  est  plus  populaire  et  d'un  accès 
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plus  facile  ;  Tautre  appartient  aux  érudits^ 
et,  sous  une  forme  moins  captivante,  elle 
instruit  davantage,  et  se  prête  mieux  aux 
investigations  sérieuses. 

Aujourd'hui  que  la  Terre-Sainte  a  été 
mise  par  la  vapeur  et  par  la  diplomatie  à 
la  portée  de  toutes  les  bourses  et  de  tous  les 
passeports;  aujourd'hui  qu'une  foule  de  tou- 
ristes en  font  chaque  année  le  but  de  leurs 
promenades  et  de  leurs  pèlerinages,  les  livres 
de  voyages  abondent,  dans  lesquels  on  peut 
trouver  des  impressions,  des  descriptions, 
des  émotions,  des  méditations,  le  menu  des 
hôtels,  le  prix  des  guides,  et  en  général  tout 
ce  qui  intéresse  les  dUettatUe  pèlerins.  Qui 
ne  connaît  plus  ou  moins  Jérusalem  et  les 
principales  routes  qui  y  aboutissent?  qui 
ne  connaît  Bethléhem,  le  chemin  de  Jérico, 
la  mer  Morte,  Sichem  et  Samarie,  les  bords 
du  lac  de  Tibériade,  Nazareth,  les  sources 
du  Jourdain,  et  le  massif  classique  des 
trente  ou  quarante  cèdres  du  Liban  ?  Voilà 
ce  que  nous  ont  révélé  et  ce  que  nous  ré- 
vèlent chaque  année  les  amateurs.  Ne 
soyons  pas  injustes  cependant:  en  y  regar- 
dant de  près,  on  trouvera  davantage,  et 
nous  pourrions  citer  tel  itinéraire,  tel 
voyage  en  Terre- Sainte  qui,  sans  aucune 
prétention  de  savant,  nous  initie  beaucoup 
mieux  que  ne  feraient  de  gros  volumes,  à 
Taspect  général  de  la  Palestine,  et  même 
à  certains  détails  qui  sont  comme  la  phy- 
sionomie du  pays.  Le  rôle  de  narrateur  est 
dans  tous  les  cas  beaucoup  plus  agréable 
que  celui  de  compilateur,  et  si  M.  le  pas- 
teur Arnaud  a  consciencieusement  choisi 
ce  dernier,  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette 
abnégation,  car  il  a  sacrifié,  le  sachant  et 
le  voulant,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
son  travail.  Il  aurait  pu,  avec  tout  ce  qu'il 
possède  de  notes,  et  avec  tout  ce  qu'il  a  fait 
de  recherches,  grouper  son  sujet  de  ma- 
nière à  le  rendre  plus  vivant,  et  transporter 
successivement  son  lecteur,  d'abord  sur  les 
trois  principales  routes  qui  conduisent 
du  nord  an  sud,  pais  sur  les  quatre  ou 


cinq  routes  transversales  qui  mènent  de 
l'ouest  à  l'est;  on  aurait  ainsi  tenu  tout  le 
pays  et  sans  fatigue.  Il  est  vrai  que  la  mé- 
thode eût  été  sacrifiée  et  que  le  voyageur 
eût  été  appelé  plusieurs  fois  à  revoir  les 
mêmes  lieux,  au  détriment  de  l'unité  du 
livre;  mais  c'est  un  inconvénient  que, 
même  avec  la  méthode  adoptée,  l'on  ne 
saurait  éviter  entièrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  étant  donné, 
et  les  deux  méthodes  ayant  chacune  leurs 
avantages,  nous  aurions  mauvaise  gr&ce  à 
discuter  une  question  de  préférence.  M.  Ar- 
naud nous  donne  un  gros  et  beau  volume, 
le  travail  le  plus  complet  que  nous  possé- 
dions en  notre  langue  sur  la  géographie 
sacrée,  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  remer* 
cier  au  nom  de  tous  les  amis  des  études  bi- 
bliques. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties 
d'inégale  longueur.  La  première  est  aussi 
la  plus  importante  ;  elle  nous  donne  la  géo- 
graphie historique  de  la  Bible.  C'est  là  que 
nous  trouvons  tout  ce  qui  a  trait  à  la  géo- 
graphie du  globe  avant  le  déluge,  les  dis* 
eussions  relatives  à  la  situation  du  paradis, 
et  du  pays  de  Nod  ;  le  tableau  de  la  dis- 
persion des  peuples  après  le  déluge,  l'E- 
gypte, Canaan,  la  Phénicîe,  l'Arabie  et  les 
diverses  contrées  peuplées  par  les  descen- 
dants d'Abraham;  les ' campements  du  dé- 
sert; enfin  la  Palestine  avec  ses  différents 
noms,  ses  différents  possesseurs,  et  les  dif- 
rentes  divisions  de  son  territoire,  depuis 
les  jours  de  Josué  jusqu'au  temps  de  Jésus- 
Christ.  Un  chapitre  supplémentaire  donne 
l'indication  des  principales  routes.  Cette 
première  partie,  en  général,  est  très  bieji 
traitée  et  forme  un  tout  suivi  et  instructif. 

Dans  la  seconde,  nous  avons  la  géogra- 
phie physique  du  pays,  l'orographie,  l'hy- 
drographie, le  climat,  etc. 

La  troisième  partie  traite  de  l'histoire 
naturelle  des  végétaux,  des  minéraux,  des 
animaux,  et  donne  lien  naturellemait  à 
bien  des  réserves. 
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La  quatrième  partie,  enfin,  pins  on  moins 
taillée  sur  VOnomasiicon  d'Easèbe  et  de 
St.  Jérôme,  nons  présente,  dans  une  pre- 
mière section,  la  liste  de  toutes  les  villes 
et  bonrgades  nommées  dans  l'Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament;  et  dans  la  se- 
conde, lanomenclatnre  des  principales  villes 
et  bourgades  mentionnées  dans  les  apocry- 
phes et  dans  les  auteurs  des  premiers  siè- 
cles de  rère  chrétienne. 

On  voit,  par  cette  simple  énumération, 
combien  le  livre  de  M.  Arnaud  est  riche  et 
complet.  Ce  n'est  pas  seulement  la  des- 
cription du  pays,  c'est  encore,  pour  ainsi 
dire,  l'histoire  de  sa  géographie  et  des 
transformations  qu'il  a  subies  sous  les  nom- 
breux régimes  nationaux  et  politiques  dont 
les  livres  saints  nous  racontent  la  succes- 
sion. Tout  y  est,  jusqu'aux  rampes  célè- 
bres, jusqu'aux  montagnes  légendaires, 
jusqu'aux  aqueducs,  et  le  laborieux  auteur 
peut  se  rendre  le  témoignage  qu'il  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  rentrait  dans  le  cadre  de 
son  travail.  Quand  on  lit  la  liste  des  ou- 
vrages qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet, 
cartes,  voyages,  dissertations,  monogra- 
phies, médailles,  on  comprend  que  M.  Ar- 
naud ait  pu  faire  une  ample  moisson,  et 
qu'il  ait  été  tenté  d'en  faire  profiter  le  pu- 
blic français. 

Quoi  qu'en  dise  le  proverbe:  «  Abon- 
dance de  bien  ne  nuit  pas ,  »  il  y  avait 
dans  la  multitude  même  des  sources  à  con- 
sulter un  piège  pour  l'écrivain.  Non-seule- 
ment il  risquait  de  recueillir  sur  certains 
faits  des  renseignements  contradictoires, 
mais  encore  il  était  exposé  à  la  tentation 
de  développer  outre  mesure  certains  arti- 
cles an  préjudice  de  quelques  autres.  Le 
manque  de  proportion  est  le  défaut  géné- 
ral des  ouvrages  qui  se  composent  d'arti- 
cles détachés,  et  nous  n'aurions  pas  été 
surpris  de  rencontrer  quelque  chose  de  ce 
genre  dans  le  livre  de  M.  Arnaud,  mais  il 
a  su  garder  la  juste  mesure  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  Palestine  proprement  dite. 


Quant  à  son  article  un  peu  long  sur  le  Pa- 
radis, quant  à  ses  articles  un  peu  courts 
sur  l'Egypte,  sur  Ninive,  et  surtout  sur 
Babylone,  ils  ne  font  en  quelque  sorte  pas 
corps  avec  le  livre,  et  la  question  des  pro- 
portions ne  leur  est  pas  applicable.  On  peut 
en  dire  autant  des  vingt-quatre  pages  consa- 
crées au  voyage  des  Israélites  dans  le  désert; 
cet  épisode  si  important  de  l'histoire  des 
Hébreux  ne  touche  en  rien  à  la  géographie 
de  la  Palestine,  et  cependant  il  aurait  été 
regrettable  qu'il  fût  entièrement  passé  sous 
silence  :  c'est  un  épisode,  si  Ton  veut,  mais 
un  épisode  qui  se  justifie  par  les  rapports 
intimes  qui  le  rattachent  à  la  conquête  du 
pays  de  Canaan. 

Si  nous  avons  dit  que  la  Palestine  com- 
mence à  être  bien  connue,  il  n'en  résulte 
pas  qu'elle  le  soit  encore  entièrement ,  et 
chaque  année  amène  de  nouvelles  décou- 
vertes. Ainsi  l'on  a  cru  longtemps  que,  géo- 
logiquement,  la  Palestine  appartenait  aux 
terrains  jurassiques,  et  M.  Arnaud  a  pu  le 
dire  et  l'imprimer  après  beaucoup  d'au- 
tres ;  on  sait  cependant,  mais  depnis  deux 
ans  à  peine,  qu'il  n'en  est  rien.  Russeger  et 
Lynch  en  étaient  encore  à  l'ancienne  tradi- 
tion ;  mais  M.  Oscar  Fraas,  de  Stuttgart,  a 
prouvé  que  ces  terrains  étaient  entière- 
ment crétacés,  et  M.  Louis  Lartet,  le  com- 
pagnon du  duc  de  Luynes  ,  s'est  rangé  à 
cette  manière  de  voir;  des  études  spéciales, 
faites  aux  environs  de  Jérusalem,  ont  cons- 
taté quatre  couches  différentes  de  calcaire 
crétacé.  Les  basaltes  du  Hauran  et  du  pe- 
tit Hermon  sont  relativement  modernes. 
Enfin  le  sol  des  plages  soulevées  entre  la 
Méditerranée  et  les  montagnes  de  la  Ju- 
dée, qui  n'est  recouvert  d'aucun  humus,  et 
où  l'on  ne  trouve  qu'un  sable  siliceux  rou- 
geâtre,  rempli  de  coquilles  d'espèces  vi- 
vant encore  dans  la  mer  voisine,  appartient 
probablement  en  grande  partie  aux  temps 
historiques. 

Les  travaux  relatifs  à  la  mer  Morte  se 
poursuivent  également,  de  manière  à  met- 
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ti'e  chaque  année  en  lumière  qaelqaes  faits 
nouveaux.  Ce  n'est  que  depuis  bien  peu 
d'années  qu'on  a  constaté  la  dépression 
considérable  de  la  vallée  du  Jourdain; 
mais  c'est  un  fait  acquis  maintenant;  le  ni- 
veau de  la  mer  Morte  est  d'environ  400 
mètres  inférieur  à  celui  de  la  Méditerra- 
née ;  dès  lors  il  n'y  a  que  les  Arabes  qui 
paissent  expliquer  l'écoulement  de  ses  eaux 
et  de  son  niveau  par  des  canaux  souter- 
rains communiquant  avec  la  Méditerranée 
et  la  mer  Rouge  ;  mais  si  des  «  savants  » 
croient  encore  à  l'existence  de  ces  commu- 
nications souterraines,  M.  Arnaud  les  traite 
avec  beaucoup  d'égards ,  en  appelant  cela 
«  une  conjecture  qu'aucun  fait  n'est  encore 
venu  confirmer;  »  car  c'est  tout  simplement 
une  évidente  impossibilité.  A  propos  de  la 
mer  Morte,  nous  regrettons  que  l'auteur 
n'ait  rien  cru  devoir  dire,  ni  sur  ses  origi- 
nes, ni  sur  la  provenance  des  sels  qu'elle 
renferme  (sources  souterraines,  sources 
thermales  salées  le  long  de  la  faille  où 
coule  le  Jourdain  ;  il  parle  bien  de  quel- 
ques-unes de  ces  sources  dans  un  chapitre 
spécial,  mais  sans  indiquer  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  la  salure  particulière  de  la 
mer  Morte),  ni  sur  le  rôle  probable  du  bro- 
me dans  l'action  de  ces  eaux  sur  la  vie  or- 
ganique, etc.  Si  nous  rappelons  enfin  que 
l'on  trouve  des  cyprinodons  et  des  forami- 
nifères  dans  la  mer  Morte,  seule  trace  con- 
nue d'êtres  vivants,  c'est  pour  confirmer  ce 
que  nous  disions  tout  à  l'heure  des  décou- 
vertes que  l'on  fait  chaque  année,  et  de.  la 
nécessité,  si  l'on  veut  écrire  sur  ce  sujet, 
d'être  au  courant  des  toutes  dernières  pu- 
blications. Nous  avons  déjà  nommé  Fraas 
et  Lartet  ;  nous  indiquerons  encore  les  tra- 
vaux du  D'  Pierotti ,  qui  ne  datent  que  de 
deux  ans,  et  celui  de  Tischendorf,  qui  vient 
de  paraître.  M.  Arnaud  a  bien  utilisé  la 
PaUsline  actuelle  de  M.  Pierotti,  mais  pour 
l'histoire  naturelle  seulement,  et  il  aurait 
pu  en  tirer  aussi  grand  parti  pour  la  géo- 
graphie. 


Chacun  sait  que  le  chapitre  X*  de  la  Ge- 
nèse est  un  de  ceux  dont  l'explicatioBT  pré- 
sente le  plus  de  difficultés.  C'est  le  tableau 
de  l'histoire  des  peuples  primitif,  issus  de 
Noé  par  ses  trois  fils,  Sem,  Cam  et  Japhet. 
Que  le  lecteur  se  rassure,  nous  n'entrerons 
dans  aucun  détail.  Nous  dirons  seulement 
que  M.  Arnaud  nous  paraît,  dans  cette  par- 
tie de  son  travail ,  avoir  trop  négligé  les 
ressources  que  lui  offrait  la  science  mo- 
derne. Il  s'en  tient  presque  exclusivement 
à  Bochart,  qu'il  corrige,  modifie  et  com- 
plète, il  est  vrai,  mais  eu  retenant  toujours 
l'ancien  système,  qui  se  contente  de  certai- 
nes analogies  de  noms,  et  des  témoignages 
des  géographes  grecs  et  des  pères  de  l'E- 
glise. On  comprend  aujourd'hui  l'impor- 
tance de  la  linguistique  dans  cette  ques- 
tion, et  que  c'est  dans  l'affinité  des  langues 
qu'on  a  le  plus  de  chances  de  retrouver  la 
communauté  des  origines. 

Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Arnaud, 
qui  est  aussi  celle  de  Hengstenberg ,  de 
Raumer  et  de  plusieurs  savants,  nous  n'ad- 
mettoiis  pas  les  deux  Eadès  du  voyage  dn 
désert,  et  nous  croyons  que  la  comparai- 
son du  récit  de  ce  voyage  dans  les  diffé- 
rents détails  qu'en  donnent  i'Ëxode,  les 
Nombres  et  le  Deutéronome,  avec  la  réca- 
pitulation sommaire  qui  en  est  faite  Nomb. 
XXXIII,  2-49  établît  clairement  l'identité 
de  Bene^Jahacan,  de  Eadès-Barné  et  de 
Eadès  de  Tsin.  Mais  les  chiffres  vont  mal 
dans  un  article  de  revue  et  nous  nous  em- 
pressons de  renoncer  à  des  discussions  de 
ce  genre,  qui  n'auraient  d'intérêt  que  pour 
quelques  spécialistes.  Revenons  donc  à  no- 
tre volume. 

Nous  lui  reprochons  deux  choses,  qui 
toutes  les  deux  sont  de  nature  à  compro- 
mettre son  succès  :  l'une  en  élevant  outre 
mesure  son  prix  de  vente,  l'autre  en  ren- 
dant sa  lecture  et  son  usage  difficile.  1*  On 
y  trouve  trop  de  noms  hébreux.  Sans  doute 
l'auteur  a  eu  la  sage  précaution  de  les  re- 
léguer dans  ses  notes;  mais  on  pouvait 
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presque  toujoars  s'en  passer,  ceox  qni  ne 
savent  pas  Thébreu  n'en  pouvant  faire  au- 
cun usage,  et  ceux  qui  le  savent  pouvant 
les  chercher  dans  leur  Bible,  s*ils  en  ont 
besoin.  2*  La  nouvelle  orthographe  des 
noms  propres  déroutera  sans  grand  profit 
un  grand  nombre  de  lecteurs  :  ainsi  Chas- 
cktmonah  pour  Hasmona,  Scekem  pour  Si- 
chem,  etc.  Déjà  M.  Dahler  avait  eu  le  cou- 
rage de  lire  Chabacquq  (Habacuc),  Tsephch 
nyak  (Sophonie),  Yinneyah  (Jérémie)  ;  mais 
cette  tentative  n'a  pas  été  couronnée  de  suc- 
cès. Nous  donnons  volontiers  gain  de  cause 
en  principe  à  ceax  qui  se  mettent  ainsi  sur 
la  brèche.  Mais  on  connaît  les  raisons  qui 
ont  créé  notre  orthographe  actuelle  ;  sans 
doute  elles  ne   sont  pas   toutes  bonnes, 
mais  elles  sont  fortes,  et  poar  des  réformes 
de  ce  genre  il  faut  non*seulement  des  cir- 
constances favorables,    mais  encore  une 
campagne  en  règle.  Ce  n*est  pas  incidem  • 
ment  qu'on  changera  ce  qui  est  consacré 
par  l'usage  des  siècles  et  de  toutes  les  égli- 
ses. D'ailleurs,  même  en  admettant,  comme 
nous  le  faisons,  la  convenance  d'un  change- 
ment, nous  ne  pensons  pas  que  la  repro- 
duction des  noms  hébreux  en  français  puisse 
être  rigoureusement  littérale.  Lefilsdlsaac 
peut  s'appeler  en  hébreu  laghaqob^  en  fran- 
çais nous  lui  donnerons  toujours  le  nom  de 
Jacob.  Chaque  langue  a  ses  exigences,  et 
chaque  oreille  ses  habitudes. 

Bien  que  M.  Arnaud  consacre  une  ving- 
taine de  pages  à  la  liste  des  ouvrages  bons 
à  consulter  pour  l'étude  de  la  géographie 
sacrée,  et  que  dans  le  nombre  il  y  en  ait 
plusieurs  assez  modernes ,  il  nous  a  paru 
s'en  tenir  de  préférence  aux  anciens.  Il  au- 
rait pu  tirer  quelquefois  un  meilleur  parti 
des  riches  matériaux  qu'il  avait  sous  la 
main.  Arimathée  n'est  pas  le  Ramla  ac- 
tuel, mais  Beth-Rima  (voy.  van  de  Velde); 
l'identité  d'Antipatris  avec  Kefr-Saba,  le 
Capharsaba  de  Josèphe^  est  loin  d'être  gé- 
néralement reconnue.  M.  Arnaud  résout 
très  bien  la  difficulté  de  Josué  XYI,  2,  «  de 


Beithel  vers  Louz,  »  mais  la  difficulté  vraie 
est  au  verset  parallèle  XVIII,  14,  où  nous 
lisons  :  «  Cette  frontière  devait  passer  de  là 
vers  Lnz,  à  côté  de  Luz,  qui  est  Béthel.  » 
Le  seul  sens  possible  de  ce  passage,  c'est 
que  le  nouveau  Luz  a  été  reconstruit  dans 
le  voisinage  de  l'ancien,  et  qu'il  a  pris  en- 
suite le  nom  de  Béthel;  quant  à  ses  ruines 
actuelles,  nous  aimons  mieux  les  voir  à 
Lotz  avec  Van  de  Velde,  qu'à  Beitin  avec 
Mislin. 

Citons  en  passant  les  incertitudes  qui 
concernent  l'histoire  naturelle.  Lév.  XI, 
16,  le  chat-huant  et  le  coucou  de  nos  an- 
ciennes versions  sont  l'autruche  et  la  mou- 
ette pour  M.  Arnaud,  comme  déjà  pour  M. 
de  Mestral.  Le  mottodfr,  qui  désigne  une 
tortue  d'après  Martin ,  signifie  taupe  selon 
M.  de  Mestral  et  lézard  selon  M.  Arnaud. 
(Lév.  XI,  29.)  On  multiplierait  aisément 
les  exemples  de  ce  genre  ;  notre  but  en  les 
mentionnant  est  surtout  de  donner  quelque 
idée  des  difficultés  que  présente  l'explica- 
tion de  l'Ancien  Testament  en  ce  qui  con- 
cerne certains  détails  matériels,  et  combien 
l'on  aurait  tort  de  se  montrer  minutieux 
dans  la  critique  d'un  ouvrage  aussi  consi- 
dérable que  celui  de  M.  Arnaud. 

Ce  que  l'auteur  a  voulu  nous  donner, 
c'est  avant  tout  une  géographie  de  la  Terre 
Sainte,  et  un  ensemble  d'indications  aussi 
précises  que  possible  sur  la  division  du  pays 
et  les  divers  noms  que  nous  rencontrons 
parfois  dans  nos  lectures.  Un  grand  avan- 
tage de  son  livre,  c'est  qu'il  renferme  tous 
les  noms  de  la  Bible  ;  un  second  avantage, 
c'est  qu'il  rattache  les  noms  anciens  aux 
noms  nouveaux ,  et  qu'il  donne  en  même 
temps  l'histoire  des  endroits  les  plus  con- 
nus, reliant  le  passé  au  présent  par  une 
chaîne  aussi  continue  que  les  documents 
permettent  de  le  faire. 

Trois  belles  cartes  chromolithographiées 
accompagnent  le  voMme  ;  l'une  indique  les 
distances  en  myriamètres,  c'est  la  carte  du 
voyage  dans  le  désert  ;  la  seconde,  le  plan 
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de  Jérasalem,  donue  ses  indications  en 
pieds  anglais  ;  la  troisième,  la  carte  de  la 
Palestine,  se  sert  des  lieues  communes  de 
Fftince,  avec  les  équivalents  en  milles  ro- 
mains et  en  chemins  de  sabbat  juif.  Ces  dif- 
férents systèmes  de  mensuration  indiquent 
Forigine  des  cartes  ;  mais  il  eût  été  préfé- 
rable de  s'en  tenir  à  un  seul  et  unique  sys- 
tème de  mesures  ;  le  passage  de  Tun  à  Tan- 
tre  désoriente  ou  tout  au  moins  incommode 
le  lecteur. 

Nous  n'avons  rien  dit  du  style,  parce 
quMl  n'est  pas  l'essentiel  dans  un  travail 
scientifique:  cependant  il  a  sa  valeur  par- 
tout, et  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas 
rendre  hommage  à  la  manière  sobre  et  cor- 
recte de  M.  Arnaud;  il  ne  vise  pas  à  l'effet, 
il  n'use  pas  de  beaucoup  de  paroles,  mais  il 
exprime  clairement  ce  qu'il  veut  dire,  et  il 
se  lit  facilement,  dans  les  passages  même 
qui  par  leur  nature  sembleraient  le  moins 
se  prêter  à  une  exposition  intéressante. 

J.  AUG.  BOST. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

Un  projet  de  loi  d'une  importance  capi- 
tale va  être  soumis  aux  délibérations  du 
Grand  Conseil,  c'est  celui  sur  l'instruction 
publique  supérieure.  L'article  1"  statue 
que  «  les  établissements  destinés  à  l'instruc- 
tion supérieure  dans  le  canton  de  Vaud 
sont  les  collèges  communaux,  les  écoles 
supérieures  communales  pour  les  jeunes 
filles,  le  collège  cantonal,  l'école  industrielle 
et  l'académie.  Le  reste  du  projet  est  des- 
tiné principalement  à  poser  les  bases  de 
Torganisation  de  ces  divers  établissements. 

Les  collèges  communaux  peuvent  combi- 
ner l'instruction  classique  et  l'instruction 
industrielle  ou  s'attacher  à  l'une  seulement. 
Le  projet  tend  à  les  mettre  au  niveau  du 
collège  contonal  poui'la  solidité  des  études. 
On  espère  obtenir  ce  résultat  au  moyen 
d'une  forte  centralisation  :   Les  collèges 


communaux  sont  placés  sous  la  surveillance 
de  la  commission  communale  d'inspection 
des  écoles,  renforcée  de  deux  membres 
nommés  par  le  Département  de  l'instruc- 
tion publique.  De  plus  le  projet  établit  un 
inspecteur  de$  collèges,  chargé  de  la  surveiN 
lance  spéciale  de  ces  établissements  et  qui 
veillera  À  ce  que  leur  marche  soit  uniforme 
soit  quant  au  programme  des  études,  soit 
quant  aux  méthodes  d'enseignement. 

Comme  les  collèges,  les  écoles  supérieures 
communales  pour  les  jeunes  filles  sont  facul- 
tatives, c'est-à-dire  que  les  communes  peu- 
vent en  établir,  mais  n'y  sont  point  obli- 
gées. Ces  écoles  sont  placées  aussi  sous  la 
surveillance  de  l'inspecteur  des  collèges 
communaux. 

Le  collège  cantonal  est  divisé  en  sept 
classes  ;  les  élèves  y  entrent  à  9  ans  et  en 
sortent  à  16.  On  y  enseigne  la  religion,  le 
français,  le  latin,  le  grec,  l'allemand,  la 
rhétorique,  l'histoire  générale  et  l'histoire 
suisse,  la  géographie,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie et  l'algèbre,  l'écriture,  la  musique, 
le  dessin,  la  gymnastique.  Le  nombre  des 
instituteurs  est  de  dix,  plus  des  maîtres 
spéciaux  d'écriture,  de  dessin,  etc. 

Uécole  industrielle  cantonale  comprend 
trois  divisions  :  inférieure,  moyenne  et  su- 
périeure, les  deux  premières  renfermant 
chacune  trois  classes,  la  troisième  ou  la  di- 
vision supérieure  partagée  en  trois  sections 
chacune  de  deux  classes:  la  section  indus- 
trielle, la  section  commerciale  et  la  section 
agricole.  La  durée  des  études  dans  chaque 
classe  est  d^nne  année. 

U académie  comprend:,!*  Un  gymnase; 
2""  une  faculté  de  lettres  ;  3*  une  faculté  de 
sciences  ;  4*  une  faculté  technique  ;  6^  une 
faculté  de  droit;  6°  une  faculté  de  théo- 
logie. 

Le  gymnase  se  divise  en  section  littéraire 
où  les  études  durent  deux  ans,  et  section 
scientifique  où  les  études  durent  un  an. 
Les  élèves  y  entrent  à  16  ans,  après  avoir 
subi  des  examens  satisfaisants  sur  ce  qui 
est  enseigné  dans  les  collèges  on  dans  la 
division  moyenne  de  l'école  industrielle. 
Dans  la  section  littéraire  ils  se  préparent 
à  entrer  dans  les  facultés  des  lettres,  de 
théologie  et  de  droit  ;  dans  la  section  des 
sciences,  ils  se  préparent  à  entrer  dans  la 
faculté  des  sciences  et  dans  la  faculté  tech- 
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nique.  Cette  dernière  est  proprement  une 
école  dMngéniears.  On  y  enseigne  les  ma- 
thématiqnes  supérieures,  la  physique,  la 
chimie,  la  mécanique,  la  construction,  l'ar- 
chitecture, la  comptabilité  et  la  législation 
industrielle,  la  géologie  et  la  minéralogie 
industrielles.  L'académie  a  21  chaires  de 
professeurs  ordinaires,  six  pour  les  lettres, 
sept  pour  les  sciences  et  la  faculté  tech- 
nique, quatre  pour  le  droit  et  quatre  pour 
la  théologie.  Des  professeurs  extraordi- 
naires pourront  être  appelés  à  douner  des 
cours.  La  durée  des  études  est  de  quatre 
ans  dans  les  facultés  de  droit  et  de  théolo- 
gie, de  trois  ans  dans  la  faculté  technique. 

L'académie  délivre  des  diplômes  de  ba- 
chelier es  lettres  et  es  sciences  ;  de  licencié 
es  lettres,  es  sciences,  en  droit  et  en  théo- 
logie; d'ingénieur-constructeur,  d'ingénieur- 
mécaiiicienjd'ingénieur-chimiste.  Elle  pour- 
ra aussi  conférer  le  diplôme  de  docteur. 

Nous  nous  bornons  à  ces  indications  gé- 
nérales. Elles  suffisent  pour  faire  connaître 
les  dispositions  essentielles  de  la  loi  pro- 
posée. Sans  doute  la  mise  en  pratique  d'une 
telle  loi  révélera  des  difficultés  qui  ne  se 
présentent  pas  au  premier  coup  d'oeil; 
mais  il  faut  reconnaître  que  son  adoption 
constituerait  un  grand  progrès.  On  le  trou- 
vera trop  grand  peut-être,  et  on  repro- 
chera au  projet  de  dépasser  de  beaucoup 
les  besoins  réels  et  d'être  trop  dispen- 
dieux. La  centralisation  est  sans  doute 
nécessaire;  mais  le  projet  la  pousse  fort 
loin,  et  il  peut,  ce  nous  semble,  inspirer 
sous  ce  rapport  des  inquiétudes  légitimes. 
La  faculté  dite  technique  surprend  à  côté 
d'une  faculté  des  sciences,  et  nous  serions 
tenté  de  nous  demander  s'il  n'aurait  pas 
été  possible  de  trouver  une  combinaison 
qui  permît  de  la  rattacher  à  l'école  indus- 
trielle plutôt  qu'à  l'académie.  Mais  au 
fond  qu'importe?  Si  l'on  établit,  sous  le 
nom  de  faculté  technique,  une  bonne  école 
d'ingénienrs,  et  que  l'on  profite  dans  ce  but 
des  ressources  que  le  personnel  enseignant 
de  l'académie  peut  offrir,  il  ne  faudrait  pas 
s'en  plaindre  et  donner  aux  dénominations 
adoptées  une  importance  qu'elles  n'ont 
point  en  réalité.  —  Nous  faisons  des  vœux 
pour  que  le  projet  traverse  heureusement 
les  discussions  du  grand  Conseil. 


Des  cours  publics  et  des  conférences  di- 
verses sont  annoncés  à  Lausanne,  même 
en  partie  déjà  commencés.  Nous  citons  le 
cours  d'astronomie  populaire  de  M.  lelni- 
nistre  Rapin,  les  séances  sur  Jérusalem  et 
la  Terre-Sainte  de  M.  Pierotli  et  les  leçons 
sur  les  poètes  vaudois  par  M.  Vulliet.  — 
On  nous  promet  aussi  des  conférences  pu- 
bliques et  gratuites  de  M.  H.  Qermond, 
pasteur,  sur  la  poésie  religieuse  en  France 
au  XYII*  siècle,  de  M.  Barnàud,  pasteur, 
sur  le  Père  Lacordaire,  de  M.  Fuster,  pas- 
teur, sur  l'Eglise  et  l'Etat  du  temps  de 
Constantin,  de  M.  Godet,  professeur,  sur  la 
résurrection  de  Jésus- Christ,  de  M.  Coulln, 
pasteur,  sur  la  sympathie  spirituelle. 


Neuchfttel. 

La  plupart  de  nps  lecteurs  sont  déjà 
informés  de  ce  qui  s'est  passé  récemment 
à  Neuchâtel.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
rappeler  sommairement  les  faits. 

M.  Buisson,  professeur  de  philosophie  à 
l'académie,  avait  annoncé  pour  le  5  dé- 
cembre une  conférence  publique  sur  une 
réforme  urgente  dans  Vinstruction  primaire. 
Cette  conférence  a  eu  lieu  effectivement 
dans  la  salle  du  Grand  Conseil,  en  pré- 
sence d'un  public  fort  mêlé,  et  dont  une 
portion  considérable  ne  s'attendait  nulle- 
ment à  entendre  le  discours  qui  lui  fut 
adressé.  En  effet,  la  réforme  proposée 
consiste  à  bannir  des  écoles  l'Ancien 
Testament,  dont  la  lecture,  dit  M.  Buisson, 
ne  peut  exercer  qu'une  influence  déplora- 
ble sur  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants. 
Cette  thèse  a  été  exposée  et  souteuue  dans 
des  termes  propres  à  scandaliser  tous  ceux 
qui  ont  quelque  respect  pour  l'Ecriture 
sainte.  Telle  a  été,  en  effet,  l'impression 
qu'ont  emportée  de  cette  séance  une  partie 
considérable  de  ceux  qui  y  assistaient. 

«  Rarement,  nous  dit  notre  correspondant, 
la  bonne  ville  de  Neuchâtel  a  éprouvé  une  in- 
dignation pareille  à  celle  qui  s'alluma  quand 
on  apprit  cette  sortie.  Il  fallait  une  réfuta- 
tion éclatante,  et  elle  ne  se  fit  pas  attendre. 
Quatre  jours  après,  M.  le  professeur  Godet 
s'adressait  à  une  foule  accumulée  dans  et 
autour  de  la  grande  salle  du  gymnase,  et 
défendait  avec  vigueur  la  sainteté  outragée 
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dé l'Ancien  Testament.  Le  Dien  de  TAn- 
cien  Testament  est  la  sainteté  même;  la 
loi  de  ce  livre  est  sainte,  et  l'histoire  qu^il 
nous  raconte  est  toot  entière  digne  da  Dieu 
saint  :  telles  sont  les  trois  thèses  qu'a  son- 
tenues  M.  Godet,  en  suivant  de  près  son 
adversaire,  et  en  faisant  voir  d'une  part  la 
grande  pensée  qui  se  poursuit  et  se  déve- 
loppe dans  TAncien  Testament ,  et,  d'antre 
part,  la  sainteté  se  produisant  partoat  où 
Tincrédulité  ne  voit  que  scandale.  Je  ne 
puis  donner  nne  idée  de  ce  discours,  oii  la 
science  et  Tesprit  étaient  au  service  d'une 
de  ces  indignations  qui  font  les  orateurs. 
L'auditoire  frémissait  sous  cette  parole 
puissante,  il  y  avait  là  l'émotion  joyeuse  de 
la  vérité  vengée  ou  retrouvée,  car  on  assure 
que  bien  des  doutes  ont  été  dissipés  dans 
cette  soirée,  et  quelqu'un  disait  en  sortant 
de  là  que  M.  Buisson  avait,  par  ses  atta- 
ques, rendu  le  plus  grand  service  à  la 
cause  de  l'Evangile. 

»  Quelque  nombreux  que  fussent  les  au- 
diteurs du  gymnase,  il  y  avait  bien  plus  de 
gens  encore  qui  n'avaient  pu  entrer  dans  la 
salle,  ouverte  d'ailleurs  aux  hommes  seule- 
ment. Aussi  M.  Godet  a-t-il  répété  son 
discours  au  temple  du  Bas  devant  un  nom- 
bre immense  d'auditeurs  des  deux  sexes. 
M.  Buisson  étant  allé  répéter  sa  conférence 
à  la  Chanx-de-Fonds  ,  pnis  au  Locle , 
M.  Godet  l'a  suivi,  jour  après  jour,  dans 
ces  deux  localités,  en  ayant  soin  chaque 
fois  de  lire  d'abord,  d'après  le  compte- 
rendu  du  National,  le  résumé  de  la  con- 
férence tenue  d'abord  à  Neuchàtel  par 
M.  Buisson,  précaution  nécessaire,  car  à  la 
Chaux-de-Fonds  déjà  celui-ci  avait  adouci 
les  passages  les  plus  crus  de  son  discours, 
et  l'on  assure  môme  qu'au  Locle,  il  aurait 
dit:  «  Quant  à  nons,  chrétiens.,..  »  Sur  quoi 
un  plaisant  aurait  fait  observer  que  si  ce 
fils  de  Voltaire  fût  allé  jusqu'aux  Brenets, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  se  déclarer  pié- 
tiate....^ 

»  Deux  faits  montreront  l'effet  produit 
par  cette  discussion  mémorable.  M.  Buis- 
son, qui  donnait  nn  cours  de  psychologie 
populaire  à  un  bel  auditoire  de  dames, 
a  vu  tout  à  coup  ses  auditeurs  réduits  à 

'  Noui  apprenons  par  le  Journal  religieux  de 
Neuchàtel  que  M.  Buisson  oppose  un  démenti  for- 
mel à  ces  deux  bruits.  {Réd.) 


deux,  en  sorte  qu'il  a  cru  devoir  en  rester 
là;  et  jamais  la  communion  de  Noèl  n'a  en 
à  Neuchàtel  une  affluence  comparable  à 
celles  des  dernières  f&tes. 

»  Il  est  un  autre  effet  qui  pourrait  bien 
être  aussi  la  conséquence  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  Les  amis  de  M.  Buisson, 
voyant  que  ceux  ^u'il  attaquait  avaient 
l'audace  de  se  défendre,  ont  crié  au  cléri* 
calisme,  à  la  persécution,  et  dans  une 
grande  assemblée  tenue  dans  une  brasserie, 
ils  ont  décidé  de  travailler  activement  à  la 
séparation  de  l'EgUse  et  de  l'Etat.  Soit, 
nous  doutons  seulement,  s'ils  réussissent, 
qu'ils  soient  les  seuls,  et  sartont  les  der- 
niers à  se  féliciter. 

»  L'attaque  de  M.  Buisson  pouvait  être 
reponssée  à  deux  points  de  vue,  comme 
question  religieuse  et  comme  question  pé- 
dagogique. Aussi  M.  Godet  n'a-t-il  pas  été 
le  seul  à  relever  le  gant,  et  M.  Robert,  pas» 
teur  à  Neuchàtel,  s'est  chargé  de  la  réfu- 
tation au  point  de  vue  de  l'instruction  pri- 
maire. Dans  une  conférence  tenne  là  même 
où  M.  Buisson  avait  proposé  la  «  réforme 
urgente,  »  il  a  montré  quelle  place  appar- 
tient à  la  Bible  dans  l'instruction  et  prouvé 
qu'aucun  livre  mieux  que  celui-là  n'est 
propre  à  intéresser,  à  instruire  et  à  former 
au  bien  les  enfants.  Oette  conférence,  répé- 
tée aussi  dans  le  temple,  a  complété  la  ré- 
futation de  M.  Buisson. 

»  Les  instituteurs  du  canton  ont  aussi, 
pour  leur  part,  réduit  à  leur  juste  valeur 
des  assertions  mal  fondées,  en  déclarant 
par  des  protestations  nombreuses ,  que  ce 
n'est  nullement  sous  la  pression  du  clergé, 
mais  librement  et  par  conviction  qu'ils  prê- 
tent leur  contours  à  l'enseignement  de 
l'Histoire  sainte  dans  les  heures  assignées 
à  l'instruction  religieuse.» 

Les  choses  n'en  sont  pas  restées  où  les 
laisse  la  communication  de  notre  corres* 
pondant.  M.  Buisson  n'a  pas  voulu  se  tenir 
pour'battu,  et  dans  nne  seconde  conférence, 
annoncée  sous  le  titre:  VHisUnre  $amU 
dans  les  écoles,  réponse  à  MM.  ks  ministres^ 
et  qui  a  eu  lieu  le  8  janvier,  en  prâenoe 
d'un  très  nombreux  auditoire^  il  a  essayé 
de  répliquer  aux  réponses  qu'il  s'était  atti- 
rées. 11^  a  déclaré  d'abord  qu'on  l'a  mal 
compris,  qu'il  n'a  point  voulu  attaquer  la 
Bible  dans  son  ensemble,  mais  certaines  di- 
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reetiODS  qui  s'y  montrent,  certains  faits^des 
passages  particnliers,  et  qu'on  a  transformé 
mal  à  propos  en  question  religieuse  ce  qui 
n'était  qu'une  question  pédagogique.  M. 
Boisson  s'abuse  évidemment  à  cet  égard,  et 
sa  conférence  imprimée  montre  que  c'est  lui 
même  qui  a  transformé  la  question  péda- 
gogique en  question  religieuse.  Son  dis- 
cours est  un  yéritable  réquisitoire  contre 
l'Ancien  Testament,  qui  ne  peut,  selon  lui, 
qu'exercer  une  influence  fâcheuse  sur  le  dé- 
Teloppement  de  l'intelligence  et  de  la  cons- 
dence. 

Après  ce  préambule,  M.  Buisson  a  ex- 
posé, dans  la  conférence  du  8janvier,«en 
quoi  con<iiste  le  protestantisme  libéral,  il 
ena  esquissé  l'histfiire  et  développé  les  prin- 
cipes. Il  a  déclaré  que  son  but  avait  été 
â*en  élever  le  drapeau  à  Neochâtel,  ce  qui, 
pour  le  dire  en  passant,  nous  paraît  donner 
gain  de  cause  à  ceux  qui,  d'accord  avec 
M.  le  prof.  Godet,  estiment  que  M.  Buis- 
son, sous  le  nom  de  question  pédagogique, 
a  réellement  traité  une  question  religieuse. 
Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis,  et  il 
BOUS  semble  que  M.  Buisson  ne  devrait  pas 
s'en  défendre.  Il  pourrait  dire  avec  plus  de 
raison  que  la  question  pédagogique  et  la 
question  religieuse  sont  intimement  liées  ; 
mais, dans  son  discours,  la  seconde  a  absorbé 
la  première.  L'intérêt  de  la  séance  était  là 
pour  le  public  tout  entier  et  pour  le  pro- 
fesseur aussi,  puisque  son  but  était  de  faire 
brèche  à  la  vieille  forteresse  de  l'orthodoxie 
et  d'y  arboi'er  le  drapeau  libéral. 

M.  Buisson  a  donné  à  ses  auditeurs  des 
explications  sur  les  motifs  qui  l'ont  guidé 
dans  le  choix  du  titre  de  sa  première  con- 
férence. Il  l'a  voulu  un  peu  vague  (Une  ré- 
forme urgente  dans  l'instruction  primaire), 
parce  que  s'il  avait  annoncé  clairement  ce 
qu'il  se  proposait  de  dire ,  les  personnes 
qull  désirait  le  plus  d'avoir  pour  auditeurs 
ne  seraient  pas  venues  l'entendro.  Il  est 
donc  bien  vrai  qu'une  partie  des  auditeurs 
sont  tombés  dans  un  piège.  On  a  cependant 
protesté  assez  haut  quHl  n'y  avait  eu  surprise 
som  aucun  rapport  et  pour  qui  que  ce  soit, 

M.  Buisson  a  terminé  en  lisant  une  let- 
tre adressée  par  lui  à  M.  Qodet,  dans  la- 
quelle il  lui  propose  une  discussion  publi- 
que sur  les  matières  traitées  dans  sa  con- 
lifirence.  Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le 


texte  de  cette  lettre,  mais  les  extraits  sui- 
vants de  la  réponse  de  M.  Godet  en  feront 
connaître  l'essentiel  : 

«  ....Vous  me  demandez  d'avoir  avec  vous 
une  discussion  publique  sur  ces  deux  thè- 
ses que  vous  avez  soutenues  :  r.Qu'il  necon- 
vient  pas  de  mettre  la  Bible  même  entre 
les  maiiis  des  enfants  ;  2^  Qu'il  ne  convient 
pas  de  leur  enseigner  l'histoire  sainte 
comme  distincte  du  reste  de  l'histoire  gé- 
nérale. 

>...  Si  je  consens  à  accepter  le  débat  sur 
le  premier  points  il  aura  lieu,  d'après  votre 
proposition,  de  la  manière  suivante  :  Vous 
lirez  vous-même  dans  la  Bible,  me  dites- vous, 
en  les  justifiant  devant  le  public,  les  passades 
que  je  vous  signalerai. 

»  Vous  estimez  que  si  je  refuse  cette 
épreuve  décisive,  vous  avez  le  droit  de  vous 
étonner  qu'on  puisse  mettre  à  la  disposition 
des  enfants,  en  leur  en  recommandant  la 
lecture  assidue,  un  livre  qu'on  n'ose  pas  lire 
tout  haut  devant  un  public  d'adultes.  Et  si  je 
refuse  de  défendre  la  Bible  de  cette  manière, 
la  discussion  portera  sur  celui  des  manuels 
d'histoire  sainte  qu'il  me  plaira  de  choisir. 
C'est  ici  que  vous  rattachez  sans  doute  la 
discussion  sur  le  second  point:  la  question 
de  savoir  s'il  convient  d'enseigner  l'histoire 
sainte  comme  distincte  de  l'histoire  gêné* 
raie. 

«Quant  à  la  première  partie  de  votre  pro- 
position, il  n'est  pas  difficile  d'en  pénétrer 
l'intention.  Un  public  de  femmes  d'un  cAié; 
de  l'autre  M.  Buisson  ordonnant  à  M.  Go- 
det de  lire  tout  haut  les  pages  de  l'Ecriture 
Sainte  qu'il  plaira  au  premier  de  lui  indi- 
quer.... voilà  le  spectacle  que  vous  voudriez 
donner  au  public.  Je  ne  taxerai  pas  comme 
elle  le  mérite  une  telle  proposition.  Je  me 
bornerai  à  vous  faire  observer  qu'il  serait 
ignoble  de  ma  part  de  l'accepter. 

«En  agissant  ainsi,  je  ne  crois  point  me 
mettre  en  opposition  avec  ceux  qui,  comme 
moi-même,  croient  pouvoir  placer  l'Ancien 
Testament  entre  1  es  mains  de  I  eur  s  enfants. . . 

»Du  reste,  ce  premier  point  n'est  pas  une 
question  entre  nous.  J'ai  déclaré  positive- 
ment, en  commençant  la  réponse  que  je 
vous  ai  faite  en  public,  que  la  question  de 
savoir  si  Ton  doit  mettre  la  Bible  entre  les 
mains  des  enfants  était  un  point  sur  lequel 
des  hommes  également  pieux  pouvaient  dif- 
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férer  d'opinion,  et  que  si  vons  vous  étiez 
contenté  d'émettre  vos  raisons  en  favenr 
de  la  négative,  je  les  aurais  pesées  avec  soin 
et  n'ensse  point  songé  à  les  combattre  pu- 
bliquement. Mais  il  est  évident  —  et  les 
comptes-rendus  de  votre  conférence  publiés 
immédiatement  dans  le  National  suisse  et  le 
AoltofiaJûttf,  aussi  bien  que  votre  conférence 
elle-même»  maintenant  imprimée,  en  font 
foi,  —  que  de  pédagogique  à  son  origine, 
la  question  s'est  transformée  entre  vos 
mains  en  une  question  religieuse;  et  tout 
votre  auditoire  Ta  compris  ainsi,  aussi  bien 
ceux  qui  vous  ont  applaudi  que  ceux  que 
vous  avez  si  profondément  froissés.  C'est 
sur  ce  dernier  point  et  sur  celui-là  seul  que 
j'ai  estimé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous 
répondre.  Je  ne  me  crois  donc  nullement 
appelé  à  discuter  avec  vous  sur  la  question 
s'il  convient  de  mettre  la  Bible  entre  les 
mains  des  enfants,  question  que  j'ai  expres- 
sément réservée  et  qui  me  paraît  pouvoir 
être  résolue  en  sens  divers. 

»  Quant  à  la  question  de  l'histoire  sainte 
en  général,  qui  fait  l'objet  de  votre  second 
point,  je  crois  inutile  de  faire  intervenir 
ici  les  manuels  existants,  puisque  s'ils  sont 
défectueux^  à  chaque  instant  on  peut  en 
composer  de  meilleurs.  Deux  points  seu- 
lement me  paraissent  dignes  d'intérêt: 

»V  La  question  de  savoir  si  l'histoire  gé- 
nérale appelée  sainte  l'est  réellement;  par 
où  je  demande  non  s'il  y  a  des  faits  immo- 
raux*... dans  cette  histoire,  mais  si  la  ten- 
dance de  l'histoire  est  de  les  approuver; 
en  d'autres  termes,  si  Dieu  dans  cette  his- 
toire apparaît  comme  le  protecteur  du  pé- 
ché au  lieu  d'en  être  le  juge.  —  Je  suis  prêt 
à  vous  répondre  à  cet  égard  sur  tous  les 
faits  qu'il  vous  conviendra  de  me  citer,  et 
cela  point  pour  point,  et  en  entrant  dans 
les  détails  comme  vous  ie  désirez.... 

»2*La  question  de  savoir  si  l'histoire 
sainte  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  une  place 
spéciale  à  côté  de  l'histoire  générale  qu'on 
enseigne  dans  les  écoles. 

»  J'accepte  d'être  interrogé  par  vous, 
pendant  deux  heures,  sur  ces  deux  points, 
devant  le  public. 

»  Je  pense  que  vous  reconnaîtrez  que  la 
base  légitime  d'une  telle  discussion,  c'est  la 
foi  au  Dieu  personnel,  telle  que  me  parais- 
sent rétablir  la  raison  et  la  conscience. 


>  Vous  m'autoriserez  aussi  à  vous  inter- 
roger un  autre  jour  sur  ce  christianisme 
libéral  an  nom  et  pour  la  propagation  du- 
quel vous  avez  déclaré  hier  avoir  soulevé 
cette  discussion. 

»  Il  sera  tenu  un  protocole  exact  de  la 
discussion  par  deux  secrétaires,  choisis 
l'un  par  vous,  l'autre  par  moi,  et  qui  nom- 
meront un  président  qui  surveillera  la  mar- 
che de  la  discussion,  et  qui  sera  tenu  de  dé- 
mentir, s'il  y  a  lieu,  les  correspondances  de 
journaux  contraires  à  la  vérité.  Le  proto- 
cole sera  publié  par  nous  à  frais  communs. 

»  Agréez,  etc. 

»  Neuchàtel,  9  janvier  1S69. 

>  F.  GODKT.  » 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous 
recevons  une  brochure  intitulée.:  Le  protes- 
tantisme libéral  aux  prises  avec  le  protestan- 
tisme orthodoxe,  lettres  échangées  entre  M.  le 
ministre  Godet  et  M.  le  professeur  Buisson, 
On  y  trouve,  outre  la  lettre  de  M.  Buisson 
que  nous  avons  mentionnée  et  celle  de 
M.  Godet,  dont  nous  avons  donné  la  plus 
grande  partie,  une  seconde  lettre  ou  répli- 
que étendue  de  M.  Buisson,  dans  laquelle 
il  prend  acte  du  refus  de  discuter  avec  lui 
publiquement,  et,  comme  il  le  dit  expressé- 
ment, devant  des  dames,  sur  la  question  de 
savoir  s'il  convient  de  laisser  la  Bible  tout 
entière  à  la  disposition  des  enfants,  —  Il  nous 
semble  que  le  refus  de  M.  Godet  devait  être 
prévu  par  deux  raicons  péremptoires  :  !• 
Il  avait  expressément  réservé  la  question 
pédagogique,  pour  s'attacher  exclusivement 
à  la  question  religieuse  et  pour  établir  que 
l'Ancien  Testament,  taxé  d'immoralité  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  est  saint  de 
tout  point  et  digne  du  Dieu  saint;  2^  Les 
conditions  mises  par  M.  Buisson  à  la  dis- 
cussion qu'il  proposait  étaient  réellement 
inacceptables,  et  on  peut  bien  comprendre, 
en  vérité,  le  vif  sentiment  d'indignation 
avec  lequel  M.  Godet  s'est  exprimé  là-* 
dessus. 

Si  M.  Godet  a  écarté  également  la  dis- 
cussion sur  les  manuels  d'histoire  sainte, 
c'est  qu'une  telle  discussion  ne  pouvait  pas 
aboutir.  En  effet,  elle  aurait  établi  que  le 
manuel  mis  en  cause  est  bien  fait  ou  mal 
fait,  ce  qui  est  d'un  intérêt  médiocre.  Ou 
bien  sous  le  nom  d'un  manuel,  c'était  tou- 
jours la  Bible  que  l'on  discutiut,  et  par 


—  53- 


coDséquent  il  était  préférable  de  poser  la 
question  sur  son  véritable  terrain.  C'est  ce 
qn'a  fait  M.  Godet. 

A  son  tour,  M.  Buisson  refuse  la  discus- 
sion sur  les  deux  questions  proposées  par 
H.  Godet.  Il  faut  prendre  acte  de  ce  refus, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  nettement  articulé  et 
que  M.  Buisson  Tenveloppe,  et,  on  peut 
dire,  le  dissimule  dans  une  page  un  peu  dé- 
clamatoire et  très  habile. 

M.  Buisson  accepte  la  discussion  sur  le 
christianisme  libéral,  mais  sans  y  mettre 
aucune  restriction,  dit-il.  En  particulier  il 
De  veut  point  accepter  pour  base  de  discus- 
sion la  foi  au  Dieu  personnel.  «  Ce  nou- 
veau christianisme,  ajoute  M.  Buisson,  se 
distingue  du  vôtre.  Monsieur  le  ministre, 
en  ce  qu'il  déclare  sa  neutralité,  son  indé- 
pendance absolue  entre  tous  les  systèmes 
de  métaphysique...  Son  originalité  est  pré- 
dscment  de  fonder  la  société  religieuse  sur 
une  base  exclusivement  pratique  et  morale.» 
L'Eglise  libérale  ouvre  ses  portes  aux  pan- 
théistes aussi  bien  qu'à  ceux  qui  croient  au 
Dieu  personnel.  —  A  la  bonne  heure,  mais 
nous  craignons  que  sur  ce  pied  il  n'y  ait 
pas  de  terrain  pour  le  débat.  Pour  le  dire 
eu  passant,  s'il  est  indifférent  d'être  pan- 
théiste ou  théiste,  il  le  sera  apparemment 
aassi  d'être  dualiste  ou  même  polythéiste, 
et  voilà  une  église  qui  sera  sans  doute  à 
l'abri  du  reproche  d'étroitesse  dogmatique, 
mais  qui  ne  sera  plus  une  société  religieuse. 
En  d'autres  termes,  si  l'Eglise  nouvelle  n'a 
point  de  doctrine,  nous  croyons  qu'elle 
n'aura  point  de  religion. 

Quelques  lignes  de  la  lettre  de  M.  Buis- 
son font  prévoir  l'arrivée  de  puissants  ren- 
forts aux  représentants  du  libéralisme  : 
«J'espère,  dit-il,  que  le  protestantisme  li- 
béral ne  remettra  pas  uniquement  à  un 
obscur  laïque  l'honneur  de  son  drapeau  ; 
qu'au  besoin,  des  mains  plus  fortes  que  les 
miennes  viendront  le  défendre  en  ce  pays, 
où  il  est  encore  si  peu  connu,  et  qu'ainsi  un 
jour  ou  l'antre,  et  peut-être  prochainement^ 
Monsieur  le  ministre,  vous  pourrez  vous 
mesurer  avec  des  adversaires  plus  dignes 
de  vous.  »  —  La  prophétie  n'a  pas  tardé 
longtemps  à  se  réaliser  :  On  nous  écrit 
de  Neuchâtel  qu'un  temple  vient  d'être  de- 
mandé pour  une  série  de  conférences,  par 
MM.  Athau.  Coquerel,F.  Pécaut,  Fontanès, 


Colani  et  Réville.  Apparemment,  ces  mes- 
sieurs ne  viennent  pas  discuter  la  ^wi- 
tion  pédagogique;  il  est  maintenant  assez 
démontré  qu'il  s'agit  de  toute  autre  chose, 
et  que,  dès  l'origine,  la  vraie  question  est 
la  question  religieuse.  Nous  faisons  des 
vœux  sincères  pour  que  cette  lutte  tourne 
au  profit  de  la  vérité,  dissipe  les  préven- 
tions et  répande  la  lumière  dans  les  esprits. 
La  bonne  cause  est  entre  bonnes  mains. 
Dieu  veuille  soutenir  ceux  qui  en  ont  pris 
publiquement  la  défense  avec  une  fidélité 
courageuse  et  aussi,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  l'ajouter,  avec  un  si  beau  suc- 
cès.— AMM.  Godet  et  Robert  se  sont  joints 
MM.  Félix  Bovet  et  Paroz.  Le  premier, 
dans  une  conférence  qui  a  eu  lieu  le  12  jan- 
vier, a  examiné  ligne  après  ligne,  dit  le 
Journal  religieux  de  NeucKâtel,  la  brochure 
de  M.  le  professeur  Buisson.  Le  journal 
ajoute  :  «Nous  n'avons  jamais  entendu  met- 
tre au  service  d'une  meilleure  cause  plus  de 
tact,  d'aménité,  d'esprit,  de  force  et  de  vraie 
science...  Cette  conférence  paraîtra  comme 
les  autres,  nous  l'espérons,  et  chacun  pourra 
ainsi  goûter  la  douce  joie  qu'ont  éprouvée 
mardi  les  auditeurs  de  M.  Félix  Bovet.  — 
M.  Paroz  traitera  lundi  prochain,  18  jan- 
vier, le  côté  pédagogique  de  la  question.  » 
Disons-le  en  terminant,  si  de  telles  atta*- 
ques  et  les  discussions  qu'elles  entraînent 
ont  un  côté  affligeant,  si  elles  peuvent  agi- 
ter les  esprits,  causer  du  scandale,  troubler 
quelques  âmes,  elles  sont  loin  de  n'avoir 
que  des  conséquences  fâcheuses,  et  elles 
peuvent  produire  au  contraire  des  effets 
très  salutaires.  D'abord,  quel  que  puisse 
être  l'état  des  esprits,  il  est  bon  de  le  bien 
connaître,  et  des  faits  comme  ceux  qui  se 
passent  à  Neuchâtel  sont  de  nature  à  nous 
éclairer  là-dessus.  Nous  ne  pouvons  sup- 
primer ici  une  observation  que  la  vue  de  ce 
qui  se  passe  un  peu  partout,  suggère  natu- 
rellement. Nos  frères  nationaux  continue- 
ront-ils à  se  féliciter  de  l'unité  qu'ils  ont  con- 
servée et  de  nous  reprocher  de  l'avoir  rom- 
pue? Ce  qui  se  passe  en  cent  lieux  divers 
dans  l'Eglise  réformée  de  France,  à  Neuchâ- 
tel, à  Zurich,  où  le  synode  vient  de  voter 
deux  liturgies,  une  pour  les  orthodoxes  et 
une  autre  pour  les  rationalistes,  n'est-il  pas 
assez  clair?  Partout  deux  peuples  différents 
que  le  poidsMe  la  coatume  et  de  la  tradi- 
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tion  maintient  seal  réunis,  qui  ne  vivent  en 
paix  qa'atissi  longtemps  qu'ils  s'ignorent, 
mais  qui  se  soulèvent  l'un  contre  l'autre  du 
moment  qu'ils  se  connaissent.  Obligez-les 
à  vivre  ensemble  et  vous  créez  des  conflits 
sans  cesse  renaissants,  vous  organisez  la 
défiance  et  la  guerre.  La  séparation,  qui 
certes  a  bien  d'autres  avantages,  sera  cer- 
tainement favorable  à  l'unité  et  à  la  paix. 
Voilà  ce  que  les  événements  contemporains 
proclament  partout  à  haute  voix.  Puissent- 
ils  être  écoutés  sérieusement  et  bien  com- 
pris de  tous,  mais  on  particulier  des  croyants. 
Quant  à  la  Bible,  on  ne  saurait  voir  sans 
douleur  les  attaques  dirigées  contre  elle  ; 
mais  il  n'en  faut  rien  craindre  pour  la  vé- 
rité, pour  la  foi  chrétienne,  pour  la  Bible 
et  en  particulier  pour  la  portion  de  la  Bi- 
ble qui  se  trouve  particulièrement  en  cause 
dans  le  conflit  élevé  par  M.  Buisson.  Nous 
connaissons  les  prétentions  du  rationalisme, 
mais  nous  en  connaissons  aussi  le  vide  et 
l'incurable  superficialité.Nous  ne  craignons 
pas  d'appeler  la  lumière  sur  l'Ancien  Testa- 
ment ;  car  nous  sommes  certains  qu'il  ne 
peut  être  traité  avec  dédain  que  par  des 
gens  qui  n'en  ont  réellement  pas  l'intelli- 
gence, et  que  mieux  on  le  comprendra,  plus 
clairement  aussi  on  y  reconnaîtra  la  pré- 
face nécessaire  de  l'Evangile,  «  un  conduc- 
teur pour  amener  à  Christ.  > 


Au  milieu  de  ces  débats,  un  serviteur  de 
Dieu  des  plus  distingués,  M.  Monsell,  a  été 
enlevé  à  son  ministère  et  à  l'Eglise.  C'est 
une  grande  perte  et  un  vide  bien  sensible 
dans  les  rangs  de  nos  théologiens  évangé- 
liques. 


Berlin. 


/anvier. 


Les  débats  qni  ont  eu  lieu  le  mois  der- 
nier dans  la  chambre  des  députés  me  four- 
nissent une  occasion  naturelle  de  vous  par- 
ler des  opinions  émises  ici  sur  les  rapports 
de  l'école  et  de  l'église.  La  lutte  s'est  con- 
centrée sur  l'organisation  des  écoles  popu- 
laires on  élémentaires.  Elles  ont  un  carac- 
tère confessionnel,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
ou  protestantes  ou  catholiques;  quand  elles 
sont  fréquentées  par  des  enfants  des  deux 


confessions,  les  maîtres  sont  ou  catholiques 
ou  protestants,  étant  toujours  sauvegardé 
le  privilège  dé  la  confession  qni  a  la  majo- 
rité parmi  les  écoliers.  Dans  les  gymnases, 
le  caractère  confessionnel  est  moins  accen- 
tué; les  surintendants  ecclésiastiques  de 
chaque  confession  ont  cependant  la  surveil- 
lance de  l'enseignement  religieux;  par  ex- 
ception^ le  ministre  a  autorisé  l'installatioa 
de  mattres  juifs  dans  quelques-uns  de  ces 
établissements.  L'état  a  reconnu  des  écoles 
juives  dans  certaines  localités.  C'est  le  çon- 
fessionnalisme  dans  l'école  populaire  qui  a 
été  attaqué  dans  la  chambre  par  les  mem- 
bre du  parti  progressiste  et  des  diverses 
fractions  libérales  jusqu'aux  conservateurs- 
libres. 

Les  journaux  avaient  ouvert  le  feu  à  pro- 
pos de  certaines  nominations  qui  ont  dé- 
plu aux  adversaires  du  ministre  des  cultes, 
M.  von  Mtlhler,  à  propos  du  conflit  qui  a  surgi 
entre  le  conseil  communal  de  Breslau  et  le 
ministre  par  suite  du  refus  de  celui-ci  de 
permettre  qu'une  nouvelle  école  à  fonder 
dans  cette  ville  n'eût  aucun  caractère  con- 
fessionnel et  par  suite  de  sa  permission  d'en 
faire  une  école  catholique  pour  satisfaire 
aux  vœux  des  habitants  catholiques.  L'agi- 
tation remonte  même  à  plusieurs  années. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que,  portée  devant  la 
chambre,  la  question  ait  soulevé  des  tem- 
pêtes. Elle  y  est  entrée  subrepticement  à 
l'occasion  du  budget  du  ministre  des  cultes, 
que  la  gauche  ne  voulait  pas  voter  et  qui  a 
fini  par  être  adopté.  La  chambre  présentait 
un  aspect  extérieur  très  animé:  c'étaient 
des  mouvements  d'impatience,  des  murmu- 
res, des  rires  ironiques,  des  paroles  violen- 
tes à  la  droite  ou  à  la  gauche,  des  rappels 
à  l'ordre  de  la  part  du  président  ;  le  minis- 
tre, qui  a  eu  de  terribles  chocs  à  soutenir, 
s'est  fait  remarquer  par  le  calme  et  la  di* 
gnité  de  ses  répliques,  quoi  qu'il  en  soit  de 
leur  valeur  intrinsèque. 

L*opposition  voudrait  que  les  écoles  po- 
pulaires fussent,  non  pas  sans  caractère  re- 
ligieux, mais  sans  caractère  confessionnel 
{confessionsloi) ,  neutres,  ni  catholiques,  ni 
protestantes  ;  elle  accorde  que  la  religion 
est  un  élément  essentiel  dans  l'éducation , 
mais  elle  prétend  que,  pour  exister  et  pour 
être  enseignée,  elle  n'a  pas  besoin  de  revê- 
tir la  forme  de  tel  ou  tel  dogme.  Un  en- 
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seignement  catholiqae  ou  protestant  dans 
les  écoles  où  se  trouvent  des  enfants  des 
deux  confessions  ne  saurait  qu'engendrer 
la  haine  entre  les  fùtars  citoyens  de  Tétat  et 
exdte  actnellement  le  mécontentement  dn 
parti  moins  favorisé.  Il  est  illogiqne,  disent 
les  libéraox,  d'accorder  tant  d'importance 
à  l'élément  confessionnel  dans  l'éducation 
d'nn  enfont  et  de  permettre  que,  dans  des 
milliers  de  cas,  ce  soit  nne  affaire  de  ma- 
jorité on  de  minorité  qni  décide  si  nn  en- 
fant protestant  sera  élevé  dans  nne  école 
catholique  et  réciproquement.  Il  faut  sé- 
parer recelé  de  l'Eglise^  laisser  aux  com- 
munes le  soin  d'administrer  leurs  écoles^ 
puisqu'elles  s'imposent  des  sacrifices  à  cet 
égard ,  en  finir  avec  la  haute  tutelle  de  l'E- 
tat qni  les  régit  par  le  moyen  d'un  ministre 
dont  les  actes  sont  par  trop  arbitraires,  vu 
l'aboenoe  d'une  loi  scolaire  précise,  dont 
surtout  la  tendance  ecclésiastique  ortho- 
doxe et  exclusivement  luthérienne  nuit  à 
l'onion  des  partis  religieux,  entrave  la  mar- 
che des  idées  modernes  et  les  progrès  de 
llnstmction  en  Prusse.  Vous  devinez  les 
déclamations  auxquelles  on  s'est  livré,  une 
fois  sur  ce  dernier  terrain  ;  on  aurait  dit 
que  la  Prusse  était  retombée  dans  la  bar- 
barie et  valait  à  peine  l'Autriche  ;  on  avait 
oublié  le  mot  fameux  :  «  C'est  le  maître 
d'école  prussien  qni  à  Eœniggrsetz  a  battu 
le  maitre  d'école  autrichien.  » 

Le  ministre  a  réfuté  le  principe  qu'il 
jouisse  y  avoir  nne  religion  sans  dogmes  et 
défendu  le  système  des  écoles  mixtes  ;  il  le 
considère  comme  le  seul  possible  et  au 
point  de  vue  de  la  constitution  qui  recon- 
naît et  salarie  les  deux  cultes  protestant  et 
catholique ,  et  an  point  de  vue  de  la  situar 
tion  religieuse  de  la  Prusse  où  vivent  c6te 
à  côte  et  souvent  très  mélangées  des  popu- 
lations catholiques  et  protestantes  entre 
lesquelles  il  n'existe  point  les  rivalités 
qu'on  prétend.  M.  von  Mahler  a  repoussé, 
l'accusation  de  partialité  en  faveur  du  lu- 
théranisme. D'autres  orateurs  ont  légitimé 
la  prédominance  de  l'élément  pastoral  par- 
mi les  conseillers  scolaires,  ce  dont  on  s'é- 
tait plaint 

La  discussion ,  qui  se  renouvellera  lors 
de  la  i^éseatatiou  dn  projet  de  loi  sur  les 
écoles,  n'a  point  eu  d'effet  immédiat  et  si- 
gnalé. Les  combattants  ont  porté  des  coaps 


dans  le  vide,  les  uns  attaquant  l'état  actuel 
des  choses  au  nom  de  principes  dont  la  va- 
leur pent  être  contestée,  se  livrant  à  de  vio- 
lentes personnalités  contre  le  ministre,  les 
autres  se  défendant  sur  le  terrain  des  faits 
et  de  la  légalité»  montrant  que  le  ministre 
actuel  ne  fait  que  continuer  les  traditions 
de  ses  prédécesseurs. 

Le  point  de  départ  des  deux  partis  m'em- 
pêche de  me  prononcer  positivement  pour 
l'un  d'eux;  il  me  semble  aussi  ne  pas  con- 
tribuer à  la  solution  dn  problème  de  l'é- 
cole. J'ajoute  cependant  que  si  du  côté  des 
libéraux  retentissent  de  ces  théories  huma- 
nitaires à  grand  effet,  auxquelles  nous  ne 
sommes  pas  étrangers  dans  nos  pays  de 
langue  française,  il  en  vient  aussi  de  nobles 
aspirations  pour  la  liberté  de  la  conscience, 
la  décentralisation  dn  gouvernement  et 
l'autonomie  de  l'individu.  Si  dans  le  parti 
opposé  régne  une  certaine  étroitesse  de 
vues,  un  dogmatisme  parfois  rigide,  on  y 
discerne  toutefois  l'esprit  et  l'influence 
bienfaisante  d'nn  christianisme  évangéli- 
que  sincère. 

Chaque  fraction  a  ses  enfants  terribles. 
Que  dites- vous  du  pasteur-député  Richter, 
qui  qualifie  d'absurde  (Unsinn)  le  beau 
chant  des  croisés  commençant  par  les  mots  : 
«  SchOnster  Herr  Jesu  ?  »  Pour  ridiculiser 
le  livre  de  lecture  dont  le  ministre  vient  de 
décréter  l'introduction  dans  les  écoles  de 
Hanovre,  et  qui  contient  en  effet  quelques 
morceaux  médiocres,  il  demande  à  la  cham- 
bre s'il  est  d'une  sage  politique  d'introduire 
dans  nn  pays  désaffectionné  à  la  Prusse  un 
Jivre  se  terminant  ainsi  :  «  Dans  ces  temps 
d'épreuves,  donne-nous,  6  Dieu,  de  la  cons- 
tance; »  —  mais  M.  Richter  supprime  ce 
qui  suit  :  «  afin  que  nous  restions  fidèle* 
ment  attachés  à  ta  parole  et  aux  sacre- 
ments. »  Gela  lui  a  valu  de  vives  répli- 
ques ,  notamment  de  la  part  de  son  collè- 
gue dans  le  pastorat,  M.  Enak ,  le  même 
qni,  au  nom  d'un  passage  mal  compris  de 
l'Ancien  Testament,  a  cherché  querelle  à 
Copernic  et  voudrait  réformer  l'astronomie. 

D'antre  part,  quelle  impression  doit  pro- 
duire à  la  longue  l'un  des  principaux  cham- 
pions du  parti  ministériel,  le  député  Wan- 
trup,.  une  sorte  de  marquis  de  Boissy,  prus* 
sien,  qui  professe  que  les  gens  veulent  être 
gouvernés  avec  violence,  et  dont  les  dis- 
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coars  sont  assaiBonnés  de  plaisanteries  con- 
tinuelles?  Les  dessinateurs  du  Kladdera- 
datsch  et  des  Guêpes  peuvent  y  trouver  une 
abondante  matière  à  caricatures,  mais  les 
opposants  politiques  se  plaignent  de  ce  ton 
de  plaisanterie  continu  d'un  homme  qui  se 
sait  avec  le  pouvoir  et  sûr  de  la  victoire. 

En  dehors  de  la  Chambre,  c'est  pour  ses 
discours  prononcés  dans  une  assemblée  po- 
pulaire sur  les  écoles,  que  le  prédicateur  de 
la  communauté  libre  a  été  cité  en  justice 
pour  offense  à  la  religion.  Cette  /rêie  Ge* 
meinde  affiche  contre  le  christianisme  évan- 
gélique  une  hostilité  ouverte  ;  le  dimanche, 
m'a-t-on  dit,  le  prédicateur  débite  à  ses  au- 
diteurs, attablés  devant  un  verre  de  bière, 
un  discours  soi-disant  philosophique. 

Certains  articles  du  budget  concernant 
les  dépenses  des  cultes  ont  aussi  donné  lieu 
à  des  plaintes  dont  quelques-unes  sont  fon- 
dées. Plusieurs  membres  de  la  gauche  ont 
reproché  au  ministre  ses  procédés  arbi- 
traires dans  l'organisation  ecclésiastique 
des  provinces  récemment  annexées;  ainsi , 
dans  l'ancien  grand-duché  de  Hesse,  exis- 
taient trois  consistoires  ;  le  ministre  les  a 
supprimés  pour  en  établir  un  à  Mar- 
bourg,  sans  consulter,  a  dit  un  député  hes- 
sois  parlant  au  nom  de  quelques-uns  de  ses 
«collègues,  le  vœu  des  populations.  -—  On  a 
aussi  demandé  au  ministre  de  h&ter  l'orga- 
nisation des  synodes  ;  il  a  renvoyé*  les  mé> 
contents ,  ce  qui  ne  les  a  pas  satisfaits ,  au 
Conseil  supérieur  de  l'église  {Oberkirchen- 
rath)j  aveoqui  la  chambre  n'a  point  de  re- 
lation de  corps  à  corps.  —  Plusieurs  mem- 
bres ont  plaidé  en  faveur  d'unie  participa- 
tion plus  générale  des  laïques  au  gouver- 
nement de  l'Eglise;  d'autres  ont  exprimé 
leurs  craintes  à  cet  endroit:  il  y  a  tant 
d'indifférence,  d'ignorance,  d'incrédulité 
dans  les  masses  !  lie  mot  de  Pascal  qui  sert 
d'épigraphe  à  votre  journal  me  vient  invo- 
lontairement à  la  pensée,  mais  retourné  : 
Triste  état  de  l'Eglise,  quand  elle  n'est  sou- 
tenue que  par  l'Etat  et  par  les  pasteurs  ! 

Comme  derniers  échos  de  ces  débats,  je 
vous  citerai  les  faits  suivants  :  un  meeting 
du  parti  progressiste  où  la  séparation  de 
l'école  et  de  TEglise,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
a  été  réclamée;  une  pétition  à  la  chambre 
des  députés  tendant  à  obtenir  pour  les  six 
provinces  orientales  une  organisation  ec- 


clésiastique analogue  à  celle  qui  existe- 
dans  les  provinces  Rhéno-Westphaliennes. 
Les  signataires  proposent  un  ensemble  de 
mesures  qui  iraient  à  accorder  à  l'Eglise  le- 
droit  de  se  gouverner  elle-même  et  à  la 
soustraire  à  la  jurisdiction  absolue  des 
corps  et  fonctionnaires  nommés  par  l'Etat. 
Enfin  la  députation  scolaire  de  Berlin  a  ré» 
solu  de  fonder  une  école  mixte  oti  l'ensei- 
gnement religieux  sera  donné  à  part,  oii  les 
livres  n'auront  aucune  couleur  confession- 
nelle, et  dont  les  mattres  appartiendront 
aux  deux  confessions. 

H.  MOURON. 


Espagne. 

Le  pays  où  nous  allons  conduire  les  lec- 
teurs du  Chrétien  évangéUque  mérite  l'at- 
tention à  bien  des  titres.  Mais  ce  qui  nous- 
y  intéresse  aujourd'hui  tout  particulière- 
ment, ce  ne  sont  pas  les  merveilles  de  la 
nature,  les  trésors  des  arts  et  les  souvenirs 
de  l'histoire  ;  c'est  le  témoignage  que  ren- 
dent à  l'Evangile  quelques  disciples  de 
Jésus-Christ,  c'est  l'oeuvre  de  l'évangélisa- 
tion  commencée  et  la  diffusion  de  la  lu- 
mière spirituelle  au  sein  de  ténèbres  sécu- 
laires. 

On  sait  que  l'Espagne  a  été  longtemps  ud 
pays  fermé  à  toute  autre  influence  reli- 
gieuse que  celle  du  catholicisme  romain^ 
L'esprit  qui  faisait  allumer  les  bûchers  de 
l'inquisition  vivait  encore  sous  ce  beau  cieL 
Quand,  il  y  a  quelques  années,  un  petil 
nombre  de  personnes,  surtout  dans  le  midi,, 
embrassèrent  la  foi  évangélique,  on  les  con- 
damna aux  galères,  et  la  reine  ne  consentit 
que  grâce  à  une  puissante  intercession  à 
punir  par  l'exil  seulement  des  sujets  dont 
tout  le  crime  était  de  croire  de  cœur  à  l'Ë» 
vangile  et  de  s'être  par  conséquent  déta- 
chés du  catholicisme  romain. 

Rien  ne  paraissait  changé  dans  l'état 
général  des  choses  au  commencement  de 
l'année  1868.  L'intolérance  n'avait  pas  di- 
minué, le  clergé  n'était  pas  moins  ombra- 
geux. 

A  Malaga,  une  des  grandes  villes  de  l'An- 
dalousie, existait  une  petite  école  primaire 
indépendante,  dirigée  par  un  homme  d'uii 
certain  âge,  Bamon  de  Yargas,  et  par  son 
fils  Julien,  instituteur  breveté.  Celui-ci  avait 
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embrassé  avec  zèle  la  foi  éyangélique.  Il 
avait  cherché  à  acquérir  aussi  des  connais- 
sances nonvelles  dans  un  séjour  fait  à  Té* 
tranger.  Nous  Payons  connu  à  Lausanne, 
où  il  avait  séjourné  d'abord,  puis  à  Aigle, 
dans  la  maison  d'un  homme  distingué,  M.  le 
pasteur  H.  Martin,  que  le  Seigneur  a  retiré 
dès  lors. 

De  retour  dans  son  pays,  Julien  de  Var- 
gas  avait  naturellement  donné  à  l'école  de 
son  père  une  impulsion  nouvelle,  et  la  di- 
rection en  était  devenue  aussi  évangélique 
que  cela  était  possible  sans  enfreindre  les 
^  lois  scolaires  en  vigueur. 

Cette  école  si  modeste  devint  néanmoins 
un  sujet  d'inquiétude  pour  le  clergé.  Une 
visite  domiciliaire,  faite  par  un  alcade  et  un 
prêtre,  7  fit  découvrir  un  Nouveau  Testa- 
ment d'une  édition  non  autorisée.  C'en  était 
assez:  Julien  de  Vargas  fut  subitement  ar- 
rêté et  mené  en  prison  dans  la  nuit  du  11 
au  12  mars.  Dès  le  13,  une  enquête  s'ouvrait. 
L'accusé  fut  interrogé  sur  la  direction  don- 
née à  son  école  et  sur  sa  foi  personnelle.  Il 
répondit,  nous  dit^on,  avec  sagesse,  mais 
avec  fidélité,  ne  cachant  point  que  rËvan-- 
gile  de  notre  Seigneur  Jésus^Christ  était 
devenu  la  source  où  il  puisait  ses  convic- 
tions religieuses.  Dans  sa  prison,  il  de- 
menra  plein  de  confiance  en  son  Père  cé- 
leste, et  plusieurs  de  ses  lettres  nous  ont 
profondément  édifié.  Il  écrivait,  entre  au- 
tres, à  une  fidèle  amie  de  Lausanne,  M*^  B., 
en  date  du  20  avril  1868  :  «  Tout  ce  que  je 
puis  dire,  c'est  que  le  Seigneur  me  fait  la 
grâce  de  ne  pas  m'abandonner  dans  cette 
prison  où  je  sois  enfermé.  Jamais  je  n'ai 
connu,  comme  aujourd'hui,  les  privilèges 
de  ses  enfants,  et  je  ressens  une  force  in- 
térieure qui  m'était  étrangère  jusqu'à  pré- 
senC.  Rien  ne  m'inquiète.  Je  souffre  en  mon 
corps,  mais  mon  cœur  est  tranquille.  Le 
Seigneur  entend  les  prières  de  ses  enfants 
qui  intercèdent  pour  moi.  » 

Le  procès  suivit  dès  lors  sa  marche  ré- 
gulière, mais  la  justice  espagnole  ne  se  hâte 
pas  de  nos  jours,  autant  qu'autrefois,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'hérésie.  Il  est  vrai  qu'ici 
le  jugement  n'était  pas  facile  à  rendre, 
nous  le  reconnaissons,  et  les  juges  devaient 
se  trouver  dans  un  singulier  embarras* 
Condamner  Yargas  uniquement  parce  qu'on 
avait  trouvé  un  Nouveau  Testament  dans 


son  domicile,  pouvait  paraître  difficile  après 
ce  qui  s'était  déjà  passé  à  Malaga  et  le 
bruit  qu'avait  fait  dans  les  deux  mondes 
la  prison  de  Matamoros  et  de  ses  compa- 
gnons. Un  tel  jugement  pouvait  même 
n'être  pas  sans  danger  en  présence  de  l'o- 
position  politique  toujours  plus  menaçante 
avec  laquelle  il  fallait  compter.  Le  gouver- 
nement espagnol  devait  donc  hésiter  à  pres- 
ser la  conclusion  d'un  procès  dont  il  ne  pou- 
vait retirer  ni  profit,  ni  honneur.  Si  Vargas 
eût  voulu  d'exiler,  il  aurait  trouvé,  selon 
toute  apparence,  toutes  les  frontières  ou- 
vertes ;  mais  il  se  sentait  exempt  de  tout 
crime,  et  il  voulait  que  son  innocence  fût 
constatée. 

Peut-être  un  acquittement  eût-il  pu  être 
obtenu,  si  les  juges  eussent  été  libres  de 
toute  influence.  Mais  à  côté  ou  au-dessus 
du  gouvernement  régulier,  il  existait  en 
Espagne  un  pouvoir  occulte,  implacable, 
ne  reculant  devant  aucun  moyen  pour  ar- 
river à  son  but.  Ce  pouvoir,  qui  recevait 
de  Rome  ses  inspirations,  régnait  sur  l'es- 
prit timoré  de  la  reine,  gouvernée  par  son 
confesseur,  le  père  Claret,  homme  d'une 
habileté  mondaine,  qui  rachetait  par  une 
orthodoxie  étroite  et  rigide  ce  qu'il  y  avait 
d'excessif  dans  son  indulgence  pour  les 
mœurs  corrompues  de  la  cour. 

Que  pouvait  attendre  Vargas  tombé  en  de 
telles  mains  ?  Il  n'appartenait  plus  à  i'E* 
glise  romaine,  et,  dans  le  système  de  la  cou- 
fusion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  tel  que  l'Es- 
pagne l'avait  hérité  du  moyen  Age,  quicon- 
que ne  faisait  plus  partie  de  l'Eglise,  était, 
par  ce  fait  mente,  un  étranger  dans  son 
propre  pays.  Le  code  pénal  dit  en  effet, 
art.  136  :  «  L'Espagnol  qui  apostasiera  pu- 
bliquement sera  puni  par  un  bannissement 
perpétuel.  Cette  peine  cessera  du  moment 
où  le  coupable  rentrera  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine.» 
Vargas  avait  donc  enfreint  la  loi  de  son 
pays,  et  il  pouvait  être  légalement  con- 
damné. 

Les  juges  subissaient^  pensons-nous, 
deux  influences  contraires,  et  cela  nous 
explique  pourquoi  le  procès  n'arrivait  à 
aucune  conclusion.  Aussi,  d'un  cêté,  l'école 
qui  avait  continué  à  marcher,  malgré  l'em- 
prisonnement de  l'un  de  ses  instituteurs, 
était  fermée  brusquement;  par  l'autorité; 
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de  l'autre,  au  commencement  d'août»  Yar- 
gas  était  provisoirement  mis  en  liberté, 
après  avoir  fourni  caution. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  arriva, 
au  mois  de  septembre,  la  révolution  qui 
devait  changer  si  profondément  la  situation 
du  pays.  En  quelques  jours,  la  reine  Isa* 
belle  était  tombée  de  son  trône  et  prenait 
le  chemin  de  l'exil,  suivie  de  son  con- 
fesseur,  de  M.  Marfori  et  d'une  poignée  de 
serviteurs  demeurés  fidèles  à  sa  mauvaise 
fortune.  Sa  première  étape  l'amenait  à 
Pau,  dans  cette  ville  même  où  M"«  Mao* 
Even  avait  fait  instruire,  dans  la  connais- 
sance de  TEvangile,  des  fils  d'Espagnols 
persécutés  pour  leur  foi. 

Il  ne  pouvait  plus  être  question  mainte- 
nant du  procès  de  Yargas.  Son  avocat  lui- 
même,  Ed.  Palanca^  était  devenu  le  prési- 
dent de  la  junte  provisoire  de  Malaga.  Tous 
les  comités  révolutionnaires  plaçaient  par- 
tout, en  tête  de  leur  programme,  la  liberté 
religieuse  pleine  et  entière.  Quelques-uns 
même  demandaient  ouvertement  la  sépara- 
tion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  l'é- 
galité absolue  des  cultes  devant  la  loi.  Il  est 
vrai  que  le  gouvernement  provisoire  n'a 
point  tranché  cette  question  ;  il  l'a  remise  à 
la  sagesse  des  futures  certes  constituantes. 
Mais,  défait,  depuis  la  révolution,  la  liberté 
religieuse  existe  actuellement  pleine  et  en- 
tière dans  les  villes,  et^  dans  les  campa- 
gnes, elle  n'a  de  limites,  parfois,  que  dans 
Tautorité  que  le  clergé  a  su  y  conserver,  et 
dans  l'esprit  d'intolérance  qui  est  partout 
plus  ou  moins  le  partage  des  masses  igno- 
rantes. 

Dès  lors,  les  regard/)  de  tous  les  amis  du 
progrès  se  sont  tournés  avec  une  sympa- 
thie véritable  vers  l'Espagne.  Us  se  sont 
réjouis  de  voir  une  révolution  accomplie 
si  promptement,  avec  si  peu  de  sang  et  sur- 
tout si  modérée  après  la  victoire.  Tout  ce 
qui  favorise  la  liberté  doit  attirer  un  cœur 
chrétien ,  car  la  vraie  liberté  est  fille  de 
l'Evangile.  Toutefois  nous  sommes  prêts  à 
reconnaître  que  révolution  et  liberté  sont 
deux  choses  bien  différentes.  Un  peuple 
peut  se  débarrasser  d'un  gouvernemrat  des- 
potique et  tomber  sous  une  servitude  pire 
que  la  précédente.  L'esprit  d'oppression 
provient  du  mauvais  cœur  de  l'homme  bien 
plus  que  de  la  fornoie  du  gouvernement ,  et 


nous  savons  que  l'intolérance  la  plus  révol- 
tante s'est  exercée  maintes  fois  même  dans 
nos  vieilles  républiques  suisses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  vouloir  préjn» 
ger  l'avenir  de  la  révolution,  l'Evangile 
peut  être  annoncé  aigonrd'hui  sans  entra- 
ves en  Espagne ,  et  il  est  évident  que  les 
chrétiens  évangéliques  ne  pouvaient  pas 
rester  inactifs  quand  le  Seigneur  ouvrait 
un  vaste  champ  à  leur  activité.  En  Angle- 
terre, en  Hollande,  en  Suisse,  parmi  nous 
à  Lausanne ,  on  se  préparait  également  à 
agir.  L'Espagne  devint  le  sujet  de  nom- 
breuses prières. 

Dans  notre  école  de  théologie,  noua 
avons  six  jeunes  Espagnols  qui  se  prépa- 
rent au  saint  ministère  par  de  solides  étu- 
des, mais  aucun  d'eux  n'est  en  état  de  pren- 
dre actuellement  une  part  active  à  l'évan- 
gélisation  de  son  pays.  La  révolution  nous 
avait  devancés.  Cependant  il  fallait  absolu- 
ment agir. 

A  Genève,  un  jeune  homme,  originaire  de 
Malaga,  Ant  Carasco,  venait  d'achever  ses 
études  théologiques.  La  nouvelle  du  chan- 
gement opéré  dans  sa  patrie  le  surprit  en 
Hollande ,  à  la  veille  de  son  départ  pour 
Berlin,  où  il  comptait  suivre  encore  quel- 
ques cours  à  l'université.  Il  n'hésita  pas, 
revint  sur  ses  pas,  et  nous  le  vîmes  à  son 
passage  &  Lausanne.  Il  rencontra  au  mi- 
lieu de  nous  un  frère  étranger  qui  nous 
avait  déjà  précédemment  visités.  Gelui-ei , 
négociant  de  profession,  avait  été  préparé  à 
révangélisation  de  l'Espagne  par  un  séjour 
prolongé  dans  les  républiques  du  sud  de 
l'Amérique.  Déjà,  l'année  précédente,  il 
avait  consaci'é  plusieurs  mois  à  visiter  tos 
petites  églises  évangéliques  espagnoles,  et 
ses  rapports  réguliers,  adressés  au  comité 
de  Lausanne,  avaient  été  pour  bien  des  per- 
sonnes un  puissant  moyen  d'encourage- 
ment. Il  se  préparait  à  repartir  et  Carasco 
devint  naturellement  son  compagnon  de 
voyage.  Ils  devaient  retrouver  en  Espagne 
un  ami  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services 
à  la  cause  de  l'Evangile.  Ces  trois  hommes 
se  complètent  si  bien  que,  pour  qui  les  con- 
naît, c'est  une  joie  de  les  voir  travailler  de 
concert.  «  Carasco  sera  la  bouche ,  nous 
écrit  modestement  l'un  d'eux,  mon  compik- 
triote  est  la  tête,  et  moi,  je  serai  la  main.» 
C'est  au  commencement  de  novembre 
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qae  nos  amis  prirent  congé  de  la  Suisse, 
accompagnés,  on  peat  bien  le  dire,  de  bean- 
coap  de  vœnx  et  d'ardentes  prières.  A  la 
frontière  des  Pyrénées,  ils  s'aperçnrent  dé- 
jà da  changement  qai  s'était  opéré  dans  le 
pays.  Une  malle  qui  les  accompagnait  était 
remplie  de  traités  religieux  en  langne  da 
pays  et  contenait  en  outre  bon  nombre 
d'exemplaires,  en  traduction  espagnole,  de 
l'excellent  catéchisme  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  M.  Alexis  Reymond,  l'un 
des  rédacteurs  du  Chrétien  évtmgéliqtàe.  — • 
«  Qa'avez-vous  là?  »  demanda  le  douanier. 
—  «  Des  livres.  »  —  «  Passez.  »  Et  tout  fut 
dit.  Sons  l'ancien  régime,  une  provision  de 
tels  livres  eût  fermé  à  jamais  la  porte  de 
l'Espagne  aux  imprudents  qui  auraient 
cherché  à  les  introduire  avec  eux. 

Quelques  extraits  du  journal  de  nos  amis 
serviront  à  nous  faire  connaître  leur  acti- 
vité et  l'état  des  esprits  dans  la  péninsule. 
A  Saint-Sébastien ,  ils  sont  mis  en  rapport 
avec  un  vieillard  cultivé.  C'est  un  homme 
pieux  qui  possède  la  Bible  et  qui  la  lit  do- 
pais bien  des  années,  mais  il  n'a  jamais 
rencontré  un  chrétien  avec  lequel  il  puisse 
se  trouver  en  communion  fraternelle.  Le 
soir,  avant  que  nos  amis  se  séparent  de 
lai,  il  s'agenouille  et  répète  d'une  voix 
tremblante  l'oraison  dominicale  dans  sa 
propre  langue,  et  non  plus  en  latin.  Cha- 
qne  soir,  il  a  l'habitude  de  lire  la  Bible 
avec  les  siens.  Il  n'avait  aucune  connais- 
sance du  mouvement  religieux  qui  s'est 
manifesté  dans,  quelques  villes,  et  sa  joie 
fat  grande  en  entendant  parler  de  ce  que 
notre  Dieu  a  déjà  opéré  dans  bien  des 
cœurs.  Cette  rencontre  réjouit  singulière- 
ment nos  évangélistes.  Quand  Philippe,  le 
disciple  du  premier  siècle,  eut  rencontré 
sur  le  chemin  un  homme  qui  lisait  le  pro- 
phète £sale  et  qu'il  se  fût  entretenu  avec 
loi,  il  continua  aussi  son  chemin  avec  joie. 
(Act  VIII,  39.)  —  De  Saint-Sébastien, 
nos  frères  se  rendirent  à  Valladolid,  dans 
l'ancien  royaume  de  Léon.  C'est  là  qu'eu- 
rent lieu  le  21  mai  et  le  2  octobre  1559,  les 
grands  autodafés  qui ,  ordonnés  par  Char- 
les-Quint mourant,  exécutés  par  son  iils 
Philippe  II  (  le  second  même  le  fut  en  sa 

présence)  ',  étouffèrent  dans  les  flammes  et 

f 
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noyèrent  dans  le  sang  la  réformation  de 
l'Espagne  au  XYI*  siècle.  Valladolid  pos- 
sède encore  aujourd'hui  une  université  fré- 
quentée par  3000  étudiants.  —  «  Que  faire 
dans  cette  ville?  »  —  Nos  amis  consultent 
le  Seigneur.  Avant  tout,  ils  forment,  à  eux 
trois ,  une  petite  réunion  de  prières  dans 
cette  cité  qui  ne  se  doute  point  encore  que 
des  messagers  du  Seigneur  viennent  de  fran- 
chir ses  portes.  Fortifiés  d'en-haut,  ils  se 
rendent  aux  abords  de  l'édifice  universitaire, 
et,  là  ils  commencent  une  abondante  distri- 
bution de  traités  parmi  les  étudiants.  Ceux- 
ci  les  reçoivent  avec  plaisir.  Bientôt  nos 
aônis  sont  entourés  de  toutes  parts  et  cha« 
cun  parait  avide  de  s'enquérir  de  la  nou* 
veile  doctrine  que  contiennent  ces  petits 
écrits.  Un  prêtre  même  vient  à  passer,  il 
r^anle  et  ne  fait  aucune  observation.  La 
provision  est  épuisée  ;  mais  nos  frères  pro- 
mettent de  revenir.  On  les  attend  et  la  dis- 
tribution recommence.  L'un  des  étudiants 
accompagne  même  les  étrangers  à  leur  hô- 
tel, il  reçoit  de  leur  part  un  Nouveau  Tes- 
tament et  demeure  dès  lors  avec  eux  dans 
des  rapports  suivis. 

Les  jésuites  avaient  à  Valladolid  de  gran- 
des propriétés,  comme  dans  la  plupart  des 
villes  de  l'Espagne  ;  mais  la  révolution  les 
expulsa  et  leur  vaste  temple  est  devenu  un 
local  ouvert  à  quiconque  désire  y  donner 
des  conférences;  il  s'y  tient  assez  fréquem- 
ment le  soir  des  assemblées  populaires. 
Nos  amis  furent  curieux  de  s'y  rendre.  Us 
y  trouvèrent  environ  300  hommes ,  appar- 
tenant en  général  à  la  classe  moyenne  de 
la  société,  réunis  dans  un  ordre  parfait. 
Deux  discours  furent  prononcés  en  leur 
présence.  L'un  exhortant  les  auditeurs  à 
l'union  et  à  la  concorde  dans  les  circons- 
tances si  graves  où  se  trouvait  le  pays.  Le 
second  orateur,  fermier  dans  les  environs , 
homme  doué  d'une  éloquence  naturelle  et 
populaire,  se  déclara  partisan  d'une  répa<- 

tlozas,  fils  du  marquis  de  Po7a,  Passant  devant  la 
trdne  du  monarque,  ce  jeune  seigneur  s'arrêta  : 
«  Pouvex-votts,  sire,  dit-il  au  roi,  contempler  vous- 
même  les  tourments  infligés  à  des  sujets  inno- 
eents?  Délivrez-nous  d'une  mort  si  cruelle.»  — 
«  Non ,  répondit  Philippe  aussitôt,  moi-même  je 
porterais  le  bois  pour  brûler  mon  propre  Als ,  s'il 
était  un  misérable  hérétique  comme  toi.  »  (tt*  Cria, 
édition  allemande,  pag.  805.) 


-60  — 


bliqne  espagnole  dans  an  discours  chalea- 
reasement  applaudi.  Mais  quelques  étu- 
diants ayant  reconnu  nos  amis,  se  mirent  à 
les  entourer  comme  des  connaissances. 
Alors  ceux-ci,  se  plaçant  près  de  la  porte, 
distribuèrent  un  traité  à  quiconque  sortait. 
Encore  ici ,  chacun  les  recevait  en  remer- 
ciant. Dans  cette  seule  journée  et  dans 
cette  seule  ville,  plus  de  mille  traités  évan- 
géliques  furent  distribués  et  sans  doute  lus 
par  un  nombre  encore  plus  considérable  de 
personnes. 

Encouragés  par  les  dispositions  des  ha- 
bitants de  Valladolid,  nos  frères  y  ont  en- 
voyé, à  poste  fixe,  un  docteur  en  médecine, 
converti  depuis  peu,  et  qui  avait  eu  beau- 
coup à  souffrir  pour  la  profession  de  sa  foi 
nouvelle  dans  le  village  où  il  était  établi. 
Ils  le  représentent  comme  un  homme  rem- 
pli d*amour  des  âmes  et  prêt  à  tout  sacri- 
fier pour  le  service  du  Seigneur.  Bientôt 
après,  on  lui  a  adjoint  un  colporteur  pieux, 
ancien  compagnon  d'exil  de  Matamores^ 
homme  capable  de  répandre  la  Parole  de 
Dieu  et  de  rendre  raison  de  sa  foi. 

Mais  ce  n'est  pas  le  journal  de  nos  frères 
que  nous  nous  proposons  de  donner  ici; 
d'ailleurs  ils  ont  mieux  à  faire  que  d'écrire 
beaucoup,  c'est  pour  eux  le  temps  de  l'ac- 
tion. Dans  ce  moment,  ils  se  trouvent  en- 
core réunis  à  Madrid,  point  central  d'où 
partent,  dans  bien  des  directions,  des  efforts 
•pour  faire  pénétrer  l'évangile  dans  le  pays. 
Nos  frères  ont  fondé,  aussitôt  après  leur 
arrivée,  une  réunion  journalière  de  prières 
dans  la  capitale  et  une  classe  biblique  où 
la  Parole  de  Dieu  est  expliquée  d'une  ma- 
nière suivie  et  familière.  Ils  font  imprimer 
60000  traités  divers,  Carasco  préside  cha- 
que dimanche,  de  concert  avec  Ruet  accouru 
d'Alger,  des  cultes  évangéliqaes  fréquentés 
seulement,  il  est  vrai,  par  un  public  encore 
fort  restreint.  Ils  se  célèbrent  encore  dans 
ides  chambres  particulières,  en  attendant  que 
l'on  trouve  à  louer  un  local  plus  spacieux. 
On  a  demandé  à  Carasco  de  donner  des 
conférences  sur  «  les  tentatives  de  réforme 
dans  l'église»  et  des  professeurs  même  se 
disposent  à  assister  à  ces  séances,  dit  la 
Semaine  reliffieuse  de  Genève  (N''  du  19  déc. 
1868).  A  Madrid  se  trouve,  à  côté  de  nos 
frères,  M.  Curie,  ancien  pasteur  en  Algérie, 
puis  chapelain  de  l'ambassade  prussienne  à 


Madrid,  avant  que  celle-ci  eût  un  prédica- 
teur allemand.  11  a  été  nommé  agent  de  la 
Société  biblique,  britannique  et  étrangère 
de  Londres  et  cherche  à  recruter  le  plus 
grand  nombre  possible  de  colporteurs.  Il  a 
déjà  fondé  des  dépôts  de  Bibles  dans  les 
principales  villes  du  pays,  et  il  en  augmente 
constamment  le  nombre. 

Là  se  trouvait  jusqu'à  ces  derniers  jours, 
Trigo  de  Bustamente,  que  plusieurs  de  nos 
lecteurs  auront  rencontré  à  la  dernière  ex- 
position de  Paris  ou  entendu  à  Neuchâtel 
ou  à  Lausanne.  A  la  première  nouvelle  de 
la  révolution,  il  a  quitté  Cran  où  il  travail- 
lait au  service  du  comité  de  Neuch&tel,  il  a 
passé  la  mer,  traversé  les  provinces  du  mi- 
di, reçu  partout  l'accueil  le  plus  bienveil- 
lant, à  Carthagène  et  à  Alicante  surtout,  et 
prêché  en  différents  lieux.  C'est  un  homme 
énergique,  zélé,  intrépide  même  au  service 
de  son  divin  Maître,  mais  d'une  santé  déli- 
cate. Il  quittera  Oran^  mais  s'établira  dans 
quelque  ville  méridionale,  plutôt  qu'à  Ma- 
drid. Nous  nous  rappelons  avec  quelle  con- 
fiance, il  y  a  un  an,  il  comptait  déjà,  pour 
son  pays,  sur  des  temps  plus  favorables  et  des 
jours  plus  heureux.  D'autres  encore  travail- 
lent avec  zèle,  mais  il  vaut  peut-être  mieux 
ne  pas  publier  leurs  noms  à  cette  heure. 
Puissent-ils  tous  ensemble  travailler  au  ser- 
vice du  commun  Maître,  en  évitant  de  mê- 
ler à  l'évangélisation  des  questions  sccon-r 
daires  ou  des  vues  personnelles,  qui,  dans 
les  circonstances  présentes,  menaceraient 
de  détruire  toute  l'œuvre  que  le  Seigneur 
a  si  bien  commencée.  L'Espagne  estgrande, 
Il  y  a  place  pour  tous  les  ouvriers;  puissent 
ceux-ci  tirer  de  salutaires  leçons  des  ex- 
périences faites,  dans  le  temps,  en  Italie  et 
ailleurs.  C'est  bien  le  cas  de  répéter  la 
prière  du  Seigneur:  «Père  saint,  garde-les 
en  ton  nom ....  afin  qu'ils  soient  un,  comme 
nous  sommes  un.»  (Jean  XVII,  11.) 

Les  chrétiens  anglais  ne  pouvaient  pas 
rester  en  arrière  dans  ce  mouvement  en 
faveur  de  l'évangile  et  hésiter  à  passer  par 
les  portes  ouvertes  à  deux  battants  devant 
eux.  Quelques-uns  ont  déjà  songé  à  bâtir 
des  chapelles.  On  a  pu  lire  dans  les  jour- 
naux qu'une  concession  de  terrain,  à  Madrid 
même,  était  accordée  dans  ce  but  à  un  co- 
lonel treorges  Fitch,  dont  on  a  quelque 
temps, confondu  le  nom  avec  celui  de  M. 
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G.  Fisch,  pastenr  à  Paris.  Noos  ne  sommes 
pas  appelés  à  décider  si  on  ne  se  hâte  pas 
trop  et  si  de  telles  mesures  ne  sont  pas 
prématurées;  mais  il  nous  semble  qu'au- 
jourd'hui et  longtemps  encore  (si  toutefois 
la  liberté  actuelle  dure  longtemps),  les  ef- 
forts doivent  se  concentrer  sur  l'évangéli- 
sation  proprement  dite.  Travaillons  sur- 
tout à  élever  des  temples  spirituels  à  la 
gloire  de  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 
Christ.  Quand  il  y  aura  des  âmes  conver- 
ties en  grand  nombre ,  elles  sauront  bien 
se  grouper  et,  à  mesure  que  les  besoins  se 
feront  sentir,  les  édifices  s'élèveront.  Nous 
n'avons  pas  la  moindre  inquiétude  à  cet 
égard. 

Ce  qui  manque,  ce  sont  bien  plus  encore 
des  évangélisles  capables  que  des  lieux  de 
calte.yoilà  les  hommes  qu'il  faut  chercher 
et  en  faveur  desquels  les  sacrifices  ne  se- 
ront jamais  trop  grands. 

Nos  frères  qui  se  trouvent  déjà  à  l'œuvre 
Tondraient  être  rejoints  par  d'antres  chré- 
tiens évangéliques.  Ils  voudraient  que  des 
artisans  habiles  et  pieux  se  décidassent  à 
aller  en  Espagne  pour  y  gagner  leur  vie 
da  travail  de  leurs  mains,  tout  en  donnant 
Texemple  d'une  conduite  digne  de  l'évan- 
gile de  Jésus-Christ.  Ils  voudraient  que  des 
instituteurs  pieux  prissent  le  chemin  de 
TRspagne  pour  aider  à  la  direction  d'écoles 
évangéliques,  qui  devront  certainement  se 
multiplier,  si  l'on  veut  agir  d'une  manière 
puissante  sur  l'esprit  de  la  jeunesse.  Ils 
font  appel  à  des  candidats  au  ministère, 
aax  pasteurs  qui  éprouvent  quelque  voca- 
tion à  travailler  à  une  œuvre  missionnaire. 

Cet  appel  sera-t-il  entendu?  Et  pourquoi 
ne  le  serait-il  pas?  Déjà  nous  pouvons  an- 
noncer qu'il  n'a  point  été  adressé  en  vain. 
Un  jeune  pasteur  de  notre  Suisse  française, 
M.  L.-A.  Empeytaz,  qui  a  exercé  plusieurs 
années  un  ministère  béni  à  Sonvillier  dans 
le  Jura  bernois,  appelé  par  le  Seigneur  lui- 
même,  s'est  mis  au  service  du  comité  espa- 
gnol de  Lausanne  pour  être  envoyé  là  où 
m  activité  pourrait  être  la  plus  utile. 
Après  mûre  réflexion  et  de  nombreuses 
prières ,  le  comité  de  Lausanne  a  accepté 
l'offire  qui  lui  était  faite,  avec  joie  et  actions 
de  grâces  envers  notre  Dieu.  Notre  ami 
vient  de  partir  après  avoir  pris  congé  des 
<^rétien8  de  notre  pays  dans  de  nombreu- 


ses assemblées  à  Lausanne  et  à  Vevey.  Il 
part  accompagné  de  bien  des  prières.  Sa 
première  station  sera  Barcelonne,  où  il 
pourra  travailler  à  l'œuvre  du  ministère 
parmi  de  nombreux  étrangers,  tout  en 
achevant  de  se  rendre  maître  de  la  langue 
espagnole.  Le  comité  avait  songé  d'abord 
à  le  diriger  sur  Malaga,  d'où  nous  est  venu 
Matamoros  et  dont  l'église  nous  a  confié 
les  six  jeunes  gens  qui  font  leurs  études 
au  milieu  de  nous;  mais  sur  le  conseil  d'a- 
mis chrétiens  qui  se  trouvent  sur  les  lieux, 
il  a  renoncé,  pour  le  moment^  à  ce  projet, 
et  c'est  à  Barcelonne  que  nos  prières  de- 
vront suivre  notre  cher  évangéliste. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  le 
comité  de  Lausanne ,  en  étendant  son  cer<^ 
cle  d'activité ,  a  mis  la  main  à  une  œuvre 
importante  et  s'est  chargé  d'une  grande 
responsabilité,  mais  pouvait-il  faire  autre- 
ment? Le  Seigneur,  abondant  en  moyens, 
ouvrait  lui-même  les  portes;  il  faisait  con- 
naître de  pressants  besoins  et  il  envoyait 
un  ouvrier  d'élite.  Refuser  celui-ci,  c'eût 
été  faillir  au  devoir.  «  Crois  seulement  et 
tu  verras  la  gloire  de  Dieu ,  »  dit  le  Sei- 
gneur. Oui,  nous  croirons  et  nos  yeux  ver^ 
ront  peut-être  de  plus  grandes  choses  en- 
core. 

Et  toutefois  n'oublions  pas  que  cette  œu- 
vre ne  doit  pas  être  l'aiTaire  d'un  comité 
ou  même  d'un  petit  groupe  d'amis  chré- 
tiens :  elle  doit  être  soutenue  par  tous  ceux 
qui,  parmi  nous,  sans  distinction  d'église, 
considèrent  comme  un  devoir  sacré  de  tra- 
vailler  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu  sur 
la  terre.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  dans 
ce  moment  peut-être  décisif  pour  l'avenir 
de  l'Espagne,  les  prières  des  chrétiens  sont 
nécessaires.  Leurs  prières  sont  plus  néces* 
saires  encore  que  leur  argent  et  leur  or. 
Une  grande  lutte  est  engagée  contre  le 
prince  des  ténèbres  ;  nous  ne  pouvons  y 
prendre  une  part  directe,  mais,  comme 
Moïse  sur  la  montagne,  sachons  élever  nos 
mains  en  haut,  sans  nous  lasser.  Soutenons 
ainsi  nos  frères  qui  sont  au  fort  de  la  lutte, 
aux  prises  avec  un  ennemi  plus  puissant 
qne  les  Hamalécites  du  désert  ;  soutenons- 
les  sans  cesse  de  notre  intercession,  et  notre 
Dieu,  l'Eternel  des  armées,  donnera  la  vic- 
toire à  son  peuple. 

B.  DUPRAZ. 
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On  veut  bien,  pour  compléter  l'exposé 
qui  précède,  nous  communiquer  les  faits 
suivants,  tirés  des  dernières  nouvelles  re- 
çues à  Lausanne  : 

Un  de  nos  amis  de  Madrid  est  retourné 
à  Valladolid,  où  il  a  trouvé  les  affaires  dans 
un  état  très  encourageant.  Le  médecin  mis- 
sionnaire est  en  pleine  activité,  ainsi  que  le 
colporteur  biblique.  Notre  ami  avait  em- 
porté 3  ou  4000  exemplaires  de  divers  trai- 
tés, qui  y  sont  recherchés  avec  un  empres- 
sement remarquable  par  toutes  les  classes 
de  la  société.  En  trois  jours  à  peu  près 
toute  cette  provision  était  distribuée  dans 
Valladolid  on  envoyée  dans  les  villages 
voisins.  De  retour  à  Madrid  au  bout  de  huit 
jours,  il  recevait  dès  le  lendemain  une  nou- 
velle demande  de  traités.  Pour  nous  donner 
une  idée  de  Taccroissement  que  peut  pren- 
dre révangélisation  de  Valladolid,  il  nous 
dit  que  la  première  réunion  d^édification 
qu'il  y  a  tenue  a  réuni  4  personnes,  la  se- 
conde, 10,  la  troisième,  50,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  des  étudiants,  et  même 
des  étudiants  en  théologie,  qui,  tous,  lui 
ont  témoigné  la  plus  affectueuse  confiance. 
Pour  apprécier  l'importance  de  ce  dernier 
détail,  il  faut  savoir  que  l'université  de  cette 
ville  compte  encore  aujourd'hui  trois  mille 
étudiants. 

Valladolid  paratt,  h  vues  humaines,  de- 
voir être  avec  Madrid  un  des  champs  de 
mission  les  plus  importants  de  l'Espagne. 
—  Mais  le  mouvement  d'évangélisation  se 
propage  peu  à  peu,  même  dans  les  parties 
les  plus  reculées  du  pays.  —  Nous  citerons 
comme  exemple^  les  tles  Baléares.  Dieu  leur 
avait  ménagé  de  longue  main,  un  messager 
du  salut,  qui  s'est  trouvé  tout  prêt  pour  le 
jour  de  la  liberté.  Et  les  populations  de  ces 
îles  paraissent  avoir  été  préparées,  de  leur 
côté,  à  recevoir  avec  avidité  ses  paroles. 
Dès  le  mois  de  novembre,  il  a  pu  visiter 
un  des  ports  les  plus  importants,  où  des 
foules  de  plus  en  plus  nombreuses  se  sont 
bientôt  pressées  autour  de  lui.  Sa  première 
prédication,  dans  une  salle  préparée  exprès, 
a  réuni  29  auditeurs,  la  secoùde  50,  et  pour 
la  troisième,  l'empressement  a  été  si  grand, 
quMl  a  fallu  abattre  une  cloison  pour  pou- 
voir, du  moins,  admettre  400  personnes. 
Mais,  en  outre,  l'escalier,  le  vestibule,  les 
galeries  se  remplirent  d'auditeurs  attentifs. 


Ceux,  en  nombre  à  peu  près  aussi  grand, 
qui  ne  pouvaient  entrer,  environnèrent  la 
maison  dans  l'espoir  de  saisir  au  moins 
quelques  paroles  de  la  bouche  de  l'évangé- 
liste.  On  essaya  même,  sous  la  direction 
d'un  certain  nombre  d'anciens  auditeurs,  de 
chanter  des  cantiques  chrétiens  dont  quel- 
ques-uns ont  été  préparés  à  Lausanne  pen- 
dant la  vie  de  Matamores.  Après  deux  heu- 
res et  demie  de  prédication  et  d'exposition 
de  la  Parole,  cette  foule  avide  n'était  point 
encore  lasse  d'entendre.  —  Dans  la  cin- 
quième soirée  seulement,  l'évangéliste  crut 
devoir  parler  des  erreurs  de  Rome,  en  rat- 
tachant ses  instructions  au  vingtième  verset 
du  second  chapitre  de  l'Apocalypse.  II  in- 
sista entr'antres  sur  le  culte  de  Marie  ;  et 
cette  idolâtrie  en  reçut  un  coup  si  sensible 
aux  yeux  de  toute  la  population,  que  même 
les  femmes  dévotes  se  demandaient  :  «  Som- 
mes-nous donc  réellement  dans  l'erreur?» 
—  Les  prêtres  frémissaient  en  voyant  ce 
mouvement  agiter  la  population  tout  en- 
tière. <  Quand  une  armée  serait  entrée  dans 
la  ville,  le  sabre  nu,  écrit  l'évangéliste,  elle 
n'aurait  pas  jeté  une  plus  grande  épouvante 
dans  les  rangs  du  clergé.  »  Ebranlé  dans 
sa  position,  il  comprit  qu'il  devait  au  moins 
tenter  de  se  défendre.  Deux  délégués  furent 
envoyés  à  la  réunion  suivante,  dans  le  but 
d'y  entamer  une  controverse  en  faveur  du 
catholicisme  romain.  La  discussion  dura 
environ  une  heure  et  demie.  Mais,  pour- 
suivis jusque  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments avec  la  seule  arme  de  la  Bible,  ils  en 
vinrent,  pour  se  tirer  d'embarras,  à  mettre 
en  doute  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu. 
La  foule  en  fut  si  indignée  qu'une  clameur 
de  blâme  s'éleva  du  milieu  d'elle;  et  les 
prêtres,  la  pâleur  sur  le  visage,  n'eurent 
que  le  temps  de  faire  une  humiliante  re- 
traite. —  Plusieurs  caisses  de  traités  et  de 
Bibles  ont  été  envoyées  dans  ces  îles  ;  ce  qui 
manque,  ce  sont  des  colporteurs.  Il  s'en 
trouverait  bien  quelques-uns;  mais  les  res- 
sources font  défaut  pour  les  mettre  à 
l'œuvre. 

Un  des  traits  caractéristiques  de  révan- 
gélisation de  l'Espagne  dans  le  moment  ac- 
tuel, c'est  la  multiplicité  des  efforts  qui  se 
font  de  toute  part  pour  y  porter  la  Parole 
du  salut  Partout  où  il  y  avait  quelques 
chrétiens  qui  prenaient  intérêt  à  l'Espagne, 
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il  86  forme  des  associations  régulières,  dé- 
nreoses  d^entrer,  ponr  leur  part,  dans  cette 
?Mte  moisson.  C'est  ainsi  que  la  SocUté  à'é- 
«M^lîMUûm  tft»  Bèwm  et  dêt  Pyrénées  a  ré- 
Bola  d'entreprendre  aussi  une  œuvre  de 
fldssioQ  en  faveur  de  TËspagne.  La  com- 
mission est  composée  de  pasteurs  zélés  et 
pieux,  qui  ont  et  qui  méritent  la  confiance 
générale.  On  ne  peut  donc  que  souhaiter,  à 
cette  association,  une  abondance  de  béné- 
éidjons  et  de  gr&ces  de  par  le  Seigneur. 

Cette  multitude  d'efforts  sans  lien  corn* 
mon  et  sans  plan  d*ensemble,  ne  porte-t- 
elle  pas  avec  elle  un  danger  ?  On  peut  le 
craindre.  Mais  en  tout  cas,  un  peu  de  ré- 
flexion fera  bientôt  comprendre  que  ce  mal, 
li  c*en  est  ua,  ne  saurait  être  évité.  La 
grande  diversité  de  pays,  de  langues,  de 
nstionalités  et  même  de  vues  ecclésiasti  - 
qoes,  ne  permet  pas  d'espérer  une  unité 
d'efforts,  quelque  désirable  qu'elle  puisse 
être.  Mais  le  mal  sera  bien  amoindri  si^  à 
défaut  d'unité  extérieure,  il  s'en  établit  une 
dans  l'esprit  qui  anime  ces  diverses  socié- 
tés. Qu'elles  travaillent  dans  la  paix,  dans 
la  concorde,  et  qu'elles  demeurent  toutes 
inébranlablement  attachées  aux  bases  fon- 
damentales de  la  vérité  qui  sauve.  Alors,  de 
la  diversité  dans  les  points  de  vue,  il  pourra 
même  nattre  un  christianisme  plus  complet, 
et  par  conséquent  plus  puissant. 


BULLETIN  BlBUOGRAPHiQUE. 

U  SAINTETÉ  DE   L'ANGIEN  TESTAMENT, 

réponse  à  M.  le  professeur  Buisson, 
conférence  prononcée  à  Neuchâlel  le 
iO  déceoibre  1868,  par  F.  Godet, 
professeur.  —  Neuckâtel^  Delachaax, 
1869,  gr.  in-16. 

Notre  article  sur  Neuchfttel  fait  oonnat^ 
tre  la  substance  de  cette  publication,  et,  si 
nous  l'annonçons  ici  d'une  manière  spé« 
dale,  c'est  surtout  pour  en  recommander 
vivement  la  lecture.  Ceux  qui  liront  ce  beau 
diseours,  plein  de  science  autant  que  de 
^oi,  y  trouveront  une  solide  instruction 
cMtienne.  La  sainteté  de  l'Ancien  Testa- 


ment j  est  défendue  avec  un  talent  et  une 
éloquence  sérieuse,  dignes  de  la  cause  à  la- 
quelle ils  sont  consacrés.  Nous  croyons  sa- 
voir que  la  première  édition,  tirée  à  8000 
exemplaires,  va  être  épuisée  et  qu'une  se- 
conde édition  se  prépare.  Nous  nous  ré- 
jouissons de  cet  accueil  fait  à  un  si  excel- 

lent  travail. 

s.  c. 

HiSTOjnRE  SAINTE,  à  Tusage  dès  écoles 
protestantes.  —  Nouveau  Testament, 
par  D.  Bonnefon,  pasteur  de  Téglise 
réformée  d'Alais.  —  Toulouse,  1868, 
in-12. 

Nous  recommandons  avec  plaisir  ce  petit 
volume,  composé  spécialement  en  vue  de 
renseignement  de  la  religion  dans  les  éco- 
les protestantes  de  la  France;  nous  croyons 
qu'on  peut  s'en  servir  avec  fruit  dans  un 
cours  élémentaire  d'instruction  religieuse. 
Cet  ouvrage  fait  suite  à  YHUtoire  sainte  de 
r Ancien  Testament,  préparée  par  le  n»ême 
auteur,  avec  un  de  ses  collègues,  M.  le  pas- 
teur Decoppet  ;  il  se  divise  en  deux  parties  : 
la  première  nous  présente  VHistoire  de  Jé- 
sus, et  elle  se  subdivise  en  quatre  périodes  : 
Préparation  de  Jésus  à  son  œuvre  ;  Minis- 
tère de  Jésus  pendant  la  période  de  faveur 
publique  ;  Ministère  de  Jésus  pendant  la 
période  de  lutte;  Dénouement  de  la  lutte. 

La  deuxième  partie  renferme  VHistoire 
des  apôtres,  et  se  subdivisé  à  son  tour  en 
trois  périodes  :  De  la  Pentecôte  à  St.  Paul  ; 
Ministère  de  St.  Paul;  Fin  du  siècle  apos- 
tolique. L'auteur  accompagne  son  ouvrage 
de  notes  explicatives,  placées  au  bas  des 
pages,  et  se  rapportant  à  des  institutions 
ou  à  des  coutumes  juives,  ou  à  des  pas- 
sages d'une  interprétation  difficile;  diver- 
ses erreurs  de  l'Eglise  romaine  sont  signa- 
lées, en  passant,  d'après  l'Ecriture.  Enfin, 
l'ouvrée  renferme  quelques  gravures  insé- 
rées dans  le  texte,  illustrant  les  récits  ou 
les  notes. 

Nous  souhaitons  que  ce  livre  trouve  un 
accueil  favorable  auprès  des  personnes  qui 
s'occupent  de  rinstruction  de  la  jeunesse  ; 
puisse-t-il  servir  à  lui  faire  connaître  et 
aimer  le  Dieu-Sauveur  que  nous  adorons. 

p.  B. 
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Voix  évamgéliques,  par  J.  ].  Hosemann. 
Nouvelle  édilion  considérablement  aug- 
mentée. —  Paris^  veuve  Berger-Le- 
vrault  et  fils,  1868,  grand  in-18. 

«  La  lyrique  chrétienne  est  encore  à 
nattre  chez  nous,  »  disait,  il  y  a  quelques 
années,  un  homme  qui  est  hien  qualifié  pour 
parler  ainsi,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  ; 
et,  sauf  quelques  cantiques  nés  pendant  le 
réveil  religieux,  il  faut  avouer  que  nous 
n'avons  fourni  jusqu'Ici  que  bien  peu  de 
représentants  à  la  poésie  chrétienne.  Il  se- 
rait intéressant  de  rechercher  les  causes  de 
ce  fait,  soit  qu'elles  tiennent  au  caractère 
national,  soit  que  les  circonstances  histo- 
riques de  la  Réformation  en  France  y  con- 
tribuent pour  beaucoup.  Mais  ce  n'est  pas 
le  moment  d'entreprendre  cette  étude. 

Le  recueil  de  M.  Hosemann  est  une  2* 
édition  considérablement  augmentée.  Parmi 
les  morceaux  inédits,  les  sept  psaumes  de 
la  pénitence  sont,  sons  contredit,  des  meil- 
leurs ;  on  ne  peut  en  dire  autant  de  plu- 
sieurs des  chansonnettes  de  la  fin  du  volume. 

M.  Hosemann  est  un  chrétien  convain- 
cu, et  sa  foi  est  d'autant  plus  terme  qu'elle 
a  triomphé  des  doutes  et  des  épreuves  inté- 
rieures. Il  est  possédé  du  désir  de  la  faire 
partager  à  ses  frères,  il  confesse  coura- 
geusement le  Christ,  il  nous  ouvre  le  sanc- 
tuaire de  la  famille  chrétienne.  On  sent 
tout  ce  qu'une  pensée  évangélique  féconde, 
et  un  si  noble  but,  doivent  donner  de  prix 
à  ces  voix,  auxquelles  un  caractère  d'ac- 
tualité prête  souvent  un  véritable  intérêt. 
(Ainsi  Ce  qu'il  faut  à  la  France,  A  M,  de  La- 
martine, etc.)  Nous  citons  volontiers  les 
deux  strophes  suivantes: 

Il  faut  la  foi  ;  sans  elle  on  reste  sans  boussole. 
L'homme  peut  pressentir  une  divinité, 
Nais  nul  ne  connaît  Dieu,  s'il  n'a  pas  sa  Parole, 
Elle  est  le  vrai  flambeau  de  notre  obscurité. 

La  croix,  la  croix,  voilà  bien  plus  que  la  nature, 
Le  centre  lumineux  pour  notre  humanité  ; 
La  divine  folie  est  la  sagesse  pure, 
Je  veux  jusqu'à  la  fin  marcher  à  sa  clarté. 

Toutefois  le  souffle  élevé  de  la  vraie 
poésie  manque  parfois  dans  les  pages  mô- 
mes les  meilleures  ;  on  n'y  sent  pas  une 
pensée  féconde  et  précise,  qui  entraîne  le 
lecteur.  Parfois  la  phrase  est  embarrassée, 
et  des  expressions  impropres  ou  de  dures 


inversions  viennent  surprendre  et  quelque- 
fois choquer  le  lecteur.  Peut-on  dire  de 
Dieu  qu'il  est  «  un  appoint  à  l'humaine  mi- 
sère; »  de  Jacob,  qu'il  était  «  en  bttUe  à 
Dieu  môme?  » 

Nous  nous  arrêtons  ;  à  quoi  bon  des  cri- 
tiques trop  faciles?  Disons  en  terminant 
qu'il  reste  de  cette  lecture  une  impression 
bienfaisante  et  que  ce  volume  ne  peut  faire 
que  du  bien  à  ses  lecteurs.  Au  reste,  il  en 
est  à  sa  seconde  édition,  et  les  bénédictions 
que  Dieu  lui  a  accordées  déjà  sont  une 
promesse  pour  l'avenir. 

C.  GBATBLANAT. 

Voyage  pittoresque  d^nne  dame  dans 
la  Suisse  allenoande,  par  l'auteur  du 
Voyage  pittoresque  dans  les  Alpes  fri- 
bourgeoises.  —  Lausanne,  1869^  gr. 
in-i6. 

Dans  ce  court  récit,  on  trouvera  expri- 
mées d'une  manière  simple  et  souvent  heu- 
reuse les  impressions  que  fait  éprouver  la 
vue  de  notre  nature  alpestre.  L'ouvrage 
est  écrit  dans  un  esprit  sérieux  et  ohrétien 
auquel  s'associent  sans  difficulté  une  fami- 
liarité et  un  enjouement  naturels  et  aima- 
bles. La  lecture  en  est  agréable  et  bienfai- 
sante, propre  à  reposer  l'esprit  et  le  cœur. 

X. 

Choix  de  gatitiques  pour  les  réanions 
fraternelles.  Lausanne,  Georges  Bri- 
del,  1869,  in-i2  (gr.  in-16). 

«  Ce  petit  volume»  dit  TAvant-propos,  a 
été  fait  tout  spécialement  en  vue  de  réu- 
nions, grâces  à  Dieu  toujours  plus  nom- 
breuses parmi  nous,  dans  lesquelles  des 
frères  de  diverses  dénominations  aiment  à 
se  rencontrer  pour  glorifier  d'un  même  ac- 
cord  et  d'une  même  bouche  le  Dieu  et  Père 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Les  canti- 
ques sont  choisis  dans  tous  les  recueils  en 
usage  dans  la  Suisse  romande,  en  tenant 
compte  des  buts  spéciaux  de  ces  réunions 
fraternelles.»  Nous  pouvons  ajouter  que  les 
cantiques  nous  semblent  très  bien  choisis, 
et  le  petit  volume  fort  bien  imprimé. 

s.  c. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Un  missionnaire  en  Californie. 

DEUXIÈIIE  ARTICLE. 


III 

Taylor,  on  Ta  va,  n'avait  pas  tardé  à 
décoaYrir  les  quelqoes  membres  de  son 
église  qui  habitaient  San-Francisco.  Celte 
petite  communauté  s*était  mise  à  Tœuvre 
aypc  an  grand  zMe  avant  même  d'avoir 
nn  pasteor,  et  lorsqu'il  arriva,  elle  avait 
presqoe  achevé  l'érection  d'une  chapelle 
dont  il  put  bientôt  faire  la  dédicace.  C'é- 
tait le  second  lieu  de  culte  protestant 
construit  en  Californie.  Quant  aux  ma- 
tériaux que  Taylor  avait  apportés  avec 
loi,  ils  furent  expédiés  à  Sacramento,  où 
commençait  au  même  moment  une  œu- 
^  d'évangélîsalion  également  intéres- 
sante. 

La  chapelle  que  le  missionnaire  venait 
de  consacrer  an  culte  devait  servir  de 
point  de  ralliement  à  la  petite  église  et 
devenir  un  refuge  ouvert  aux  âmes  pieu- 
ses aa  sein  de  la  corruption  de  la  mé- 
^pole  californienne.  Mais  Ta;lor  ne 
pouvait  se  borner  i  être  le  pasteur  de 
ce  petit  troupeau  ;  il  se  sentait  appelé  à 
évangéliser  les  multitudes  indifférentes 
et  corrompues  qui  ne  songeaient  guère  à 
Wquenter  le  culte.  Or,  comment  les  at- 
teindre, à  moins  d'avoir  recours  à  l'arme 
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la  plus  agressive,  à  celle  qui  a  été  la  res- 
source suprême  des  époques  de  réveil, 
la  prédication  en  plein  air.  Il  fallait  ou 
bien  désarmer  devant  le  mal  ou  bien  lui 
livrer  bataille  sur  son  propre  terrain. 
Taylor  n'était  pas  homnae  à  s'avouer 
vaincu  avant  le  combat,  et,  quelque 
formidables  que  parussent  les  obstacles, 
il  résolut  de  tenter  une  grande  expé- 
rience. Nos  lecteurs  seront  heureux  de 
Tentendre  lui-même  raconter  ce  pre- 
mier essai  de  prédication  sur  la  place 
publique. 

«  Le  3  décembre  1849,  j'annonçai  à 
l'auditoire  qui  se  réunissait  dans  notre 
petite  église,  qu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  je  prêcherais  dans  Portsmouth 
Square,  vulgairement  appelé  la  Plaza. 
La  plupart  des  personnes  présentes,  et 
peut-être  toutes,  pensèrent  que  c'était 
tenter  là  une  expérience  bien  hasar- 
deuse, attendu  que  la  Plaza  était  le  ren- 
dez-vous principal  des  joueurs,  qui  for- 
maient dans  la  ville  un  parti  puissant, 
et  que  le  dimanche  était  pour  eux  le 
plus  occupé  des  jours  de  la  semaine.  La 
place  était  alors  bordée  de  maisons  de 
jeu  et  de  cabarets.  Les  joueurs  habitaient 
les  meilleures  maisons  de  la  ville  et  les 
meublaient  avec  le  plus  grand  luxe.  Cha- 
cun de  leurs  établissements  occupait  une 
troupe  de  musiciens  rassemblés  à  grands 
frais.  On  flt  à  l'un  des  membres  de  no- 
tre petite  église,  qui  était  fort  bon  mu- 
sicien, les  offres  les  plus  séduisantes, 
s'il  consentait  à  jouer  de  son  instrument 
dans  une  de  ces  maisons  de  jeu  ;  on  lui 
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promil  jusqa'à  30  dollars  (450  fr.)  par 
soirée  ;  mais,  en  bon  chrétien,  il  refasa 
nettement,  quoique  à  cette  époque  il  fût 
pauvre  et  sans  ovtrage. 

»  Les  murs  de  ce»  maisons  étaient  or- 
nés de  superbes  peintures,  et  les  tables 
étaient  couvertes  de  piles  d'or  et  d'ar- 
gent; à  rextrémité  de  la  salle  s'élevait 
Testrade  occupée  par  Torcheslre  ;  dans 
un  angle  près  de  la  porte  se  trouvait  une 
buvette  où  les  joueurs  se  gorgeaient 
d'eao-de-vie.  Ces  établissements  se  rem- 
plissaient tous  les  soirs  et  toute  la  journée 
du  dimanche,  de  gens  de  tout  âge  et  de 
toute  couleur.  Celte  classe  d'hommes 
inspirait  un  tel  effroi  dans  la  ville  que 
je  n'ai  pas  souvenir  qu'on  ait  osé  à  cette 
époque  mettre  en  arrestation  un  joueur, 
même  coupable  d'assassinat. 

>  N'y  avait-il  pas  quelque  présomption 
à  un  pauvre  prédicateur  tel  que  moi  de 
vouloir  aller  se  poster  au  milieu  de  ce 
monde-là,  pour  intervenir  dans  ses  affai- 
res, en  faisant  retentir  à  ses  oreilles  les 
accents  de  l'Evangile?  N'était-ce  pas 
vouloir  réveiller  le  lion  dans  son  gîte? 
Mes  amis  me  prévinrent  que  ma  tenta- 
tive serait  considérée  par  les  joueurs 
comme  un  empiétement  sur  leurs  droits, 
et  ils  ajoutèrent  que  si  Ton  me  tuait,  mes 
meurtriers  demeureraient  impunis,  et 
que  tout  se  bornerait  à  entendre  dire  par 
la  ville  :  «  Les  joueurs  ont  tué  un  prédi- 
•  cateur  méthodiste.  » 

»  Ces  avertissements  ne  m'effrayèrent 
pas.  L'heure  venue,  je  pris  avec  moi  la 
compagne  de  ma  jeunesse,  celle  qui  ne 
devait  jamais  manquer  par  la  suite  à  ces 
batailles  de  ma  vie  missionnaire,  et  je 
me  rendis  sur  la  place.  Je  fis  choix  pour 
estrade  d'un  banc  de  menuisier  qui  était 
placé  sur  le  devant  de  Tune  des  plus 
grandes  maisons  de  jeu  de  la  ville.  Un 
petit  incident  qui  se  produisit  à  ce  mo- 
ment montre  à  quel  point  les  dispo- 
sitions étaient  mauvaises  autour  de  moi. 
L'un  de  mes  amis,  voulant  me  mettre  à 
l'abri  des  rayons  du  soleil,  s'en  alla  à 


l'hôtel  voisin  demander  qu'on  lui  prélat 
un  parapluie  pour  le  prédicateur,  t  Nous 
»  n'avons  pas  de  parapluie  pour  un  tel 
»  usage,  lui  réponidit-on;  mais  »  nous 
»  avions  quelques  œufe  pourris^  tous  les 
•  lui  enverrions  plutôt.  »  Fort  heureuse- 
ment pour  moi  que  l'hôtelier  payait  ses 
œufs  neuf  dollars  la  douzaine,  ce  qui  lui 
ôtait  la  fantaisie  de  me  les  jeter  à  la  tète. 

»  Après  avoir  confié  ma  femme  aax 
bons  soins  d'un  frère  qui  m'accompa- 
gnait, j'ouvris  mon  service  en  entonnant  à 
pleine  voix  un  cantique  d'appel.  La  nou- 
veauté de  la  chose  produisit  une  sensa- 
tion profonde.  Les  gens  se  précipitèrent 
hors  de  la  maison  de  jeu,  et  d'autres  ac- 
coururent de  tous  côtés,  comme  si  Ton 
eût  entendu  crier  :  Au  feu  t  Avant  que  la 
brise  eût  emporté  les  dernières  notes  de 
mon  cantique,  j'étais  environné  d'une 
foule  compacte,  à  laquelle  je  fis  connaî- 
tre à  peu  près  en  ces  termes  l'oDjet  de 
ma  mission  : 

»  Messieurs,  si  nos  amis  des  Etats  de 

>  l'Atlantique,  avec  les  idées  qu'ils  se  fai- 
»  saient  de  la  société  californienne  quand 
B  je  les  ai  quittés,  pouvaient  savoir  qu'une 
»  prédication  va  avoir  lieu  cette  après- 
»  midi  dans  Portsmouth  square,  à  San- 

•  Francisco,  ils  prédiraient  bien  certaine- 
»  ment  des  désordres,  de  la  confusion  et 
»  du  tumulte.  Mais  nous  qui  sommes  réu- 

>  nis  ici,  nous  en  jugeons  tout  autrement. 
»  Une  chose  est  certaine,  c'est  qu'il  n'e^l 
»  personne  aimant  à  voir  flotter  ce  ooble 
»  drapeau  des  Etats-Unis  qui  est  là  sous 
»  mes  yeux  et  aimant  les  institutions  qui 

>  s'abritent  à  son  ombre,  il  n'est  pas  un 
»  véritable  Américain  qui  ne  soit  disposé 
»  à  écouter  avec  respect  la  parole  de  Diea 

>  et,  au  besoin,  à  maintenir  l'ordre  pen- 
»  dant  qu'elle  est  prôchée.  Messieurs,  j'en 

•  suis  certain,  l'ordre  ne  sera  pas  troublé. 

»  Je  m'assure  que,  pendant  ces  douze 

•  derniers  mois,  vous  avez  été   placés 

•  tous  en  face  de  cette  alternative  :  ga- 
»  gner  ou  perdre.  Pendant  la  longue  et 
»  enmiyeuse  traversée  par  le  cap  Horn, 
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00  pendant  votre  voyage  plein  de  fati* 
gae  à  travers  les  plaines,  on  pendant 
le  rapide  trajet  par  rîsthme,  et  depnis 
votre  arrivée  en  Californie,  vos  pen- 
sées et  vos  calculs  ont  constamment 
roulé  sur  ce  même  thème  :  perdre  on 
gagner.  Je  vondrais,  Messienrs,  vous' 
soumettre  aujourd'hui  une  question 
qui  rentre  dans  votre  sujet  favori. 
Je  fais  appel  à  toutes  vos  facultés 
et  à  toute  votre  habileté  de  calcu- 
lateurs» pour  que  nous  cherchions  en- 
semble la  solution  d'un  vaste  problème. 
Vous  le  trouverez  énoncé  dans  le  26® 
verset  du  XVh  chapitre  de  TEvangile 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  selon 
St.  Luc.  En  voici  les  termes  :  Que  ser- 
tir ait-il  à  un  homme  de  gagner  le  monde 
entier  sHl perdait  son  âme?* 
9  Chacun  des  assistants  tint  à  honneur 
'd'être,  pendant  cette  heure  au  moins,  un 
vrai  Américain.  L'ordre  le  plus  parfait 
régna  tout  le  temps  du  sermon  qui  sui- 
vit, et  chaque  phrase  fut  écoutée  avec 
une  profonde  attention.  Ainsi  fut  recon- 
nu le  droit  de  prêcher  en  plein  air  dans 
les  rues  de  San-Francisco,  et  ainsi  fut 
établi  un  précédent  de  bon  ordre  pour 
ces  services  religieux.  Ce  sermon  fut  le 
premier  d'une  série  de  près  de  six  cents, 
prêches  dans  ces  rues  où  se  donnaient 
rendez-vous  toutes  les  croyances,  toutes 
les  élucobrations,  tous  les  préjugés  qu'ap- 
portaient avec  eux  dans  ces  contrées  nou- 
velles les  représentants  de  toutes  les  na- 
tions, tant  païennes  que  chrétiennes.  » 

C^élait  beaucoup  sans  doute  d'avoir 
réussi  à  se  faire  écouter,  une  heure  du- 
rant, par  un  auditoire  californien,  en 
Pan  4849.  Mais  rien  ne  prouvait  que, 
pris  par  surprise  une  première  fois,  les 
auditeurs  fussent  aussi  dociles  dans  la 
suite.  Pour  maintenir  et  développer  ce 
premier  succès,  il  fallait  au  mission-^ 
naire  un  caractère  plein  de  courage  et 
un  talent  plein  de  ressources.  Taylor 
avait  ce  caractère  et  ce  talent.  Pendant 
sept  années,  il  sut,  non-seulement  con- 


server, mais  agrandir,  considérablement 
l'auditoire  qui,  deux  fois  par  dimanche, 
se  réunissait  autour  de  lui,  sur  l'une  des 
places  ou  sur  l'un  des  quais  de  San- 
Francisco.  Il  sut  faire  accepter  ses  pré- 
dications à  la  population  la  plus  indisci- 
plinée qui  fut  jamais,  à  tel  point  qu'elles 
devinrent  peu  à  peu  une  sorte  d'ins- 
titution publique ,  environnée  du  res- 
pect de  tous.  Et  cette  popularité,  nous 
le  verrons,  Il  ne  l'acheta  jamais  en  sa- 
crifiant la  vérité,  mais  elle  fut  au  con- 
traire la  récompense  de  la  prédication 
la  plus  franche  et  la  plus  incisive. 

Les  résultats  immédiats  de  son  pre- 
mier service  en  plein  air  étaient  bien  faits 
d'ailleurs  pour  encourager  Taylor  à  per- 
sévérer dans  cette  voie.  Le  soir  même 
de  ce  premier  essai,  il  eut  une  foule 
considérable  d'auditeurs  au  service  ré- 
gulier qui  se  tenait  dans  sa  chapelle  de 
Béîhel,  comme  H  l'appelait,  et,  à  la  suite 
de  sa  prédication,  il  vit  s'approcher  de 
lui  quatre  de  ses  auditeurs  de  la  Plaza, 
qui  étaient  vivement  préoccupés  au  sujet 
de  leur  salut.  Il  eut  des  services  spé- 
ciaux tous  les  soirs,  pendant  fa  semaine 
qui  suivit,  et  eut  la  joie  de  voir  plusieurs 
personnes  se  donner  à  Dieu.  •  Notre  pe- 
tite communauté,  dit-il,  fut  grandement 
encouragée,  en  voyant  que  Dieu  pouvait 
et  voulait  convertir  des  pécheurs  dans 
ce  pays  de  For  et  du  crime,  ce  qui  jus- 
que-là avait  paru  aussi  incroyable  aux 
chrétiens  de  Californie  que  là  doctrine 
de  la  résurrection  le  paraissait  aux  Sa- 
ducéens.  » 

Renforcée  par  ces  nouvelles  recrues, 
la  petite  église  s'organisa  fortement,  et 
ses  réunions  privées  comptèrent  dès 
cette  époque  jusqu'à  quatre-vingts  et 
quatre-^vingt-dix  membres.  Cette  petite 
église  était  Timage  de  la  société,  en  ce 
sens  que  l'élément  féminin  y  faisait  pres- 
que complètement  défaut,  et  que,  dans 
des  réunions  de  cent  personnes,  on  ne 
comptait  souvent  que  deux  ou  trois  fem- 
mes. Cette  absence  presque  complète  d'é- 
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ponses,  de  mères  et  de  sœars  jetait,  au 
dire  de  Taylor,  un  certain  voile  de  mé- 
lancolie sur  les  assemblées  particulières 
de  ces  chrétiens  qui,  sMnierdisant  de 
chercher,  comme  tant  d'autres,  des  dis- 
tractions dans  les  plaisirs  mondains,  sen- 
taient d'autant  plus  vivement  la  priva- 
tion de  la  vie  de  famille.  Plus  d'une  fois 
le  pasteur  vit  des  hommes  forts  et  éner- 
giques pleurer  comme  des  petits  enfants 
à  la  moindre  allusion  faite  devant  eux 
au  foyer  domestique  qu'ils  avaient  quit- 
té. Privés  de  famille,  ces  chrétiens  sem- 
blaient chercher  une  compensation  dans 
une  vie  d'église  plus  intime  et  plus  fra- 
ternelle, et  rien  ne  peut  donner'une  idée 
des  relations  vraiment  cordiales  qui  exis- 
taient entre  eux.  Comme  les  premiers 
disciples,  ils  n'étaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme. 

Ce  fut  retrempé  et  fortifié  par  ces  pre- 
miers succès  que  Taylor  reparut  sur  la 
place  publique.  Avant  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  la  nature  de  ses  prédica- 
tions et  leurs  résultats,  il  est  naturel  que 
nous  leur  disions  au  milieu  de  quelles 
circonstances  extérieures  elles  se  pro- 
duisirent. 

Ces  harangues  en  plein  vent  ne  man- 
quaient pas  d'un  certain  élément  pitto- 
resque qui  frappa  plus  d'une  fois  les  ob- 
servateurs. Voici  en  quels  termes,  par 
exemple,  l'auteur  des  Annales  de  San- 
Francisco  décrit  cette  scène. 

«  Soudain  du  seuil  d'un  vieil  édifice 
construit  en  adobe  sur  la  Plaza^  se  fait 
entendre  le  chant  d'une  hymne,  entonné 
d'une  voix  qui  aurait  une  puissance  for- 
midable, si  elle  n'était  pas  d'une  douceur 
mélodieuse.  Ecoutez,  et  vous  l'entendrez 
à  un  demi  mille  de  distance;  la  City 
Hall  en  renvoie  l'écho  au  loin.  Que  dit 
le  prédicateur?  Il  parle  du  chariot  aux 
roues  de  feu  qui  emporta  le  prophète 
Elle,  et  je  crois  vraiment  que  ce  chariot 
céleste  ronla-t-il  avec  fracas  sur  le  pavé 
de  bois  de  nos  rues,  ne  réussirait  pas  à 
couvrir  la  voix  de  tonnerre  du  prédica- 


teur. Cette  voix  commande  l'attentioD. 
L'oisif  met  un  terme  à  ses  promenades 
indolentes  et  St'arrête  pour  écouter.  Le 
mineur  qui  passe  avec  son  chapeau  ra- 
battu et  ses  grandes  bottes,  prête  l'oreille 
aux  accents  du  culte,  et  tout  aussitôt  an 
monde  de  souvenirs  s'éveille  en  lui  ;  il  se 
rappelle  le  foyer  domestique  et  les  bien- 
aimés  qu'il  y  a  laissés  ;  il  pense  à  ces 
beaux  dimanches  pendant  lesquels  il  al- 
lait prier  avec  eux  dans  la  vieille  égli- 
se, tout  entourée  des  tombes  de  ses  an- 
cêtres qu'il  pouvait  voir  de  son  banc  ; 
il  revoit  les  vieux  ormes  se  penchant 
gracieusement  sous  le  poids  des  années 
et  de  leur  feuillage;  il  croit  encore  en- 
tendre la  voix  cassée  du  pasteur  aux 
cheveux  blancs  ;  et,  poussé  par  tous  ces 
chers  souvenirs,  il  se  mêle  à  la  foule 
compacte  qui  entoure  le  prédicateur  des 
rues.  Voici  le  Mexicain  au  chapeau  en 
forme  de  pain  de  sucre,  qui  sort  de  sa 
rêverie  et  qui,  aspirant  une  dernière 
bouffée  de  sa  cigarette  qu'il  jette  ensuite 
par-dessus  son  épaule,  s'appuie  pares^ 
seusement  sur  une  palissade  quelconque 
et  prête  l'oreille  à  des  paroles  dont  le 
sens  lui  échappe.  Voici  John  le  Chinois, 
comme  on  appelle  chez  nous  les  habi- 
tants du  Céleste  Empire;  il  passe  son 
chemin  tout  en  marmottant  quelques  mots 
dans  la  langue  de  Confncius;  mais   il 
a  aperçu  des  livres,  et  comme  il  a  des 
goûts  littéraires,  il  se  mêle  à  la  compa- 
gnie, au  risque  de  compromettre  Tioté- 
grité  de  sa  longue  tresse  au  milieu  de 
ces  •  étrangers  barbares.  >  Le  Malais  est 
là  aussi  avec  sa  coiffure  rouge  en  pointe; 
il  s'arrête  étonné  et  pour  un  moment 
oublie  peut-être  quelque  entreprise  de 
piraterie  à  laquelle  il  rêvait.  L'auditoire 
est  formé  ;  il  a  suffi  d'un  cantique  chanlé 
à  pleine  voix  pour  rassembler  cette  foule. 
Le  service  religieux  se  continue  par  la 
prière,  le  chant,  la  lecture  de  la  Bible  et 
le  sermon.  Il  y  a  place  pour  tout  le  monde, 
tous  peuvent  entendre,  tous  peuvent  voir, 
il  n'y  a  là  ni  sacristain  ni  huissier,  et 
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aossi  n'en  sent*on  pas  le  besoin.  C'est  nn 
coite  vraiment  prioailif,  où  tout  eslsérieox 
et  où  rien  n'est  ridicole.  » 

En  allant  attaqaer  le  péché  et  le  vice 
sorleor  terrain,  Tayior  preoait  coora- 
geosement  son  parti  des  oppositions  et 
des  luttes  de  tonte  ualare  qu'il  devait  y 
reocoDtrer.  Il  eût  été  insensé  de  s'atten- 
dre à  trouver  là  des  auditeurs  toujours 
paisibles  et  attentifs,  et  le  plus  sage  as- 
sorément  était  de  s'apprêter  à  tenir  tête  à 
Forage  que  ne  manqueraient  pas  de  dé- 
chaîner les  mauvaises  passions.  Ces  ora- 
gesde la  place  publique  éclatërentsouveot 
dans  les  commencements,  mais  l'altitude 
ferme  et  résolue  du  prédicateur  suffit 
toujours  à  les  dissiper.  Un  jour,  pendant 
qu'il  prêchait,  une  bande  de  nf^uvais 
sQJets  ayant  pour  chef  un  homme  à  che- 
val se  précipita  au  milieu  de  l'assemblée, 
daos  l'espoir  d'y  jeter  la  confusion  et  de 
chasser  le  prédicateur  ;  mais  la  voix  de 
celQi-ci  ne  larda  pas  à  dominer  le  dé- 
sordre, et,  par  quelques  paroles  sérieuses 
iIsQbjugua  si  bien  les  agresseurs,  que 
leor  chef  demeuré  sans  soldats,  dut  bat- 
tre en  retraite  honteusement.  Une  autre 
fois,  l'aventure  finit  mieux  encore,  puis- 
qu'elle aboutit  à  la  conversion  du  per- 
turbateur. C'élaitun  mauvais  plaisantqui, 
Toalant  tourner  en  ridicule  le  mission- 
naire, vint,  une  lanterne  à  la  main  et  un 
parapluie  sur  la  tête,  se  placer  auprès  de 
loi  et  débiter  des  sottises,  en  essayant  de 
contrefaire  sa  voix  d'une  manière  gro- 
t^oe.  Cette  parodie  risquait  de  faire 
rire  l'duditoire  fort  mélangé  de  Tayior, 
et  tout  autre  que  lui  se  fût  peut-être  laissé 
déconcerter  par  les  lazzis  de  ce  miséra- 
ble; mais  il  ne  s'émouvait  pas  pour  si 
Pra,  et  il  eut  recours  pour  contrebalan- 
cer l'influence  adverse  à  un  moyen  qui 
loi  réussit  fort  souvent.  Prêchant  sur  ces 
P>roles:  «  Que  le  méchant  délaisse  sa 
^ie!  »  il  se  tourne  brusquement  vers  son 
opposant  et  lui  fit,  d'une  voix  puissante, 
^e  application  directe  de  son  texte.  Le 
Non'e  homme  qui  ne  s'attendait  pas  à 


une  pareille  réception  se  prit  à  trembler 
de  tous  ses  membres,  et,  quand  le  ser- 
vice fut  terminé,  il  vint  en  pleurant  dire 
au  missionnaire  :  •  Dites-moi  ce  que  je 
dois  faire.  Je  suis  un  misérable  pécheur, 
à  la  fois  jureur  et  ivrogne.  J'ai  eu  une 
bonne  mère,  mais  maintenant  elle  est 
morte.  0ht  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
plus  d'espoir  pour  moi  1  •  Le  serviteur 
de  Christ  s'efforça  de  conduire  cette  âme 
à  son  Maître,  et  ses  efforts  ne  furent  pas 
vains. 

Les  propriétaires  de  cabarets  et  de 
maisons  de  jeu  vouaient  naturellement  à 
Tayior  une  inimitié  cordiale.  Ils  s'aper- 
cevaientqu'à  mesure  quecesprédications 
populaires  se  développaient,  leurs  affai- 
res suivaient  une  progression  inverse. 
Aussi  n'était-il  pas  de  vexations  qu'ils 
n'imaginassent  pour  mettre  fin  à  ses  ser- 
vices en  plein  air.  Fort  heureusement 
qu'ils  avaient  affaire  à  un  homme  qui 
n'entendait  pas  renoncer  pour  si  peu  à 
sa  mission,  et  qui  avait  à  sa  disposition 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  fécond 
et  d'une  âme  énergique.  Afin  de  pouvoir 
tonner  plus  à  l'aise  contre  l'intempé- 
rance, il  vint  un  jour  s'installer  à  quel- 
ques pts  de  la  plus  mauvaise  taverne  de 
la  ville  et  monta  sur  une  barrique  d'eau- 
de-vie  qui  se  trouvait  là.  Le  cabaretier 
qui  avait  toléré  ce  voisinage  dans  l'espé- 
rance que  ce  grand  concours  de  gens  lui 
amènerait  des  consommateurs,  s'aperçut 
qu'il  avait  fort  mal  calculé  et  que  l'élo- 
quence du  prédicateur  était  très  préjudi- 
ciable à  son  commerce.  Aussi  lui  intima-t- 
il  l'ordre  de  s'éloigner  et  de  ne  plus  gê* 
ner  la  circulation  devant  la  porte  de  son 
établissement.  Le  dimanche  suivant, 
Tayior  s'établit  à  une  trentaine  de  pas 
plus  loin,  et  voici  en  quels  termes,  en 
commençant  sa  prédication,  il  expliqua 
celte  mutation  à  ses  auditeurs  :  t  L'hom- 
me qui  habite  cette  maison  se  plaint  de 
ce  que  j'empêche  le  libre  accès  de  son 
cabaret,  et  me  défend  de  prêcher  dé- 
sormais devant  sa  porte.  Je  me  l'explique. 
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C'est  un  des  porliers  de  l'enfer,  et  il  est 
lenu  de  garder  libre  le  Npassage,  afin 
que  ceux  qui  sont  assez  fous  pour  pren- 
dre ce  chemin  ,  puissent  le  faire  sans 
obstacles.  Ne  le  trouvez-vous  pas  bien 
généreux,  cel  homme-là?  D'ailleurs  un 
tel  homme  qui  vole  à  Dieu  son  saint  jour, 
et  l'emploie  à  une  œuvre  de  deslruclion 
et  de  ruine  sociale,  ne  saurait  se  rési- 
gner à  en  perdre  une  seule  heure.  » 

Une  parole  aussi  mordante  et  aussi 
libre  devait  plaire  singulièrement  aux 
auditeurs  de  provenances  si  diverses  qui 
se  pressaient  sur  la  Plaza  de  San- 
Francisco,  et  le  «  père  Taylor,  »  comme 
on  l'appelait,  devint  bien  vite  leur 
homme.  Ils  prirent  volontiers  sa  défense 
et  firent  plus  d'une  fois  chaude  récep- 
tion aux  opposants.  Un  jour  qu'il  prê- 
chait contre  l'ivrognerie  qui  faisait  tant 
de  victimes  sous  ses  yeux,  une  vieille 
cabarelière,  n'y  tenant  plus,  cria  à  pleins 
poumons  :  «  Ne  l'écoutez  pas  !  c'est  un 
imposteur  )  il  prêche  pour  de  l'argent  t  il 
vous  dit  des  mensonges  I  »  —  «  Taisez- 
vous,  la  vieille,  taisez-vous,  lui  répondit 
un  des  assistants.  Nous  savons  ce  qui  en 
est;  votre  boutique  est  en  danger;  le 
père  Taylor  vous  enlève  vos  pratiques. 
Quant  à  lui,  nous  le  connaissons  aussi  ; 
ce  qu'il  nous  dit  est  la  pure  vérité.  • 
Cette  leçon  fut  accueillie  par  les  rires 
sympathiques  de  la  foule,  et  la  cabare- 
lière jugea  prudent  de  s'évader.  Mais  à 
peine  le  prédicateur  avait-il  achevé  son 
discours  qu'une  nouvelle  voix  s'éleva  de 
l'une  des  extrémités  de  la  place  :  c  Cet 
homme,  cria  un  individu  de  mauvaise 
mine,  cet  homme  est  un  imposteur  qui 
cherche  à  s'emparer  de  l'argent  du  pau- 
vre peuple.  •  —  «  Un  instant,  étranger,  lui 
répondit  l'un  des  assistants,  dites**noas 
donc  quelle  est  votre  occupation  dans 
celte  ville.  »  Après  s'être  fait  un  peu 
prier,  l'interrupleur  répondit:  «  Je  suis 
un  joueur  ;  je  faisais  des  affaires  de  pre- 
mier ordre  et  je  gagnais  beaucoup  d'ar- 
gent, avant  que  ce   prédicateur  vint; 


depuis  qu'il  réunit  ici  le  peuple  tons  les 
dimanches,  je  ne  puis  plus  gagner  ma 
vie  t  »  Les  applaudissements  ironiques 
qui  accueillirent  cette  confession  prouvé 
rent  au  malheureux  joueur  que  ses  in- 
fortunes n'avaient  pas  le  don  d'émouvoir 
bien  fort  l'opinion  publique,  et  il  jugea 
qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  qoe 
de  s'en  aller  cacher  ailleurs  sa  confu- 
sion. 

Parfois  cependant  ces  défenseurs  béné- 
voles étaient  eux-mêmes  plutôt  embarras- 
sants qu^utiles,  surtout  lorsque,  pour  ré- 
tablir l'ordre,  ils  avaient  recours  à  des 
moyens  qui  ne  pouvaient  que  propager  le 
désordre.  Une  fois  qu'un  ivrogne  troublait 
une  assemblée,  un  marin,  qui  lui-même 
était  un  peu  pris  de  vin,  interpella  le  pré- 
dicateur et  lui  dit  :  «  Capitaine,  permettez- 
moi  de  donner  une  bonne  volée  de  coups 
à  ce  garnement.  Je  ne  puis  soufl'rir  qu'an 
digne  homme  comme  le  père  Taylor  soit 
interrompu  de  la  sorte  dans  l'exercice 
de  ses  fonctionis.»  El  il  s'apprêtait  à  join- 
dre les  actes  aux  paroles;  le  prédicateur 
eut  toute  la  peine  du  monde  à  l'en  em- 
pêcher. 

Lorsque  ses  auditeurs  ne  savaient  pas 
ou  ne  voulaient  pas  se  charger  de  faire 
la  police  des  réunions,  Taylor  s'en  char- 
geait lui-même,  et  sa  parole,  tantôt 
émouvante  et  pleine  d'autorité,  tantôt  un 
peu  sarcastique,  réussissait  en  général 
à  ramener  les  plus  récalcitrants  dans 
les  limites  du  calme  et  des  convenances. 
Ses  principes  à  ce  sujet  méritent  d'être 
cités  : 

«  Si  vous  appréhendez  quelques  trou- 
bles, dit-il,  commencez  à  intéresser  tous 
vos  auditeurs  au  maintien  du  bon  ordre, 
en  en  appelant  à  jeur  titre  de  citoyens 
américains  et  à  leur  dignitéde  gens  que 
vous  supposez  bien  élevés  et  qui  doivent 
se  respecter  trop  pour  se  permettre  le 
moindre  désordre.  Si  malgré  cela  quel- 
qu'un se  conduit  mal,  rappelez-le  aux 
convenances  avec  quelques  paroles  bien- 
veillantes ;  faites  appel  à  sa  raison  et  à 
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son bon  sens,  el  sMl  a  an  peu  de  cœur 
et  n^a  pas  irop  bu,  vous  ferez  de  lui  ce 
que  vous  voudrez.  Dans  quelques  cas,  il 
faut  répondre  au  fou  selon  sa  folie.  Ud 
dimanche  matin,  comme  je  préchais 
monté  sur  une  barrique,  un  individu 
«^approcha  de  moi  et,  me  regardant  en 
face ,  me  dit  impudemment  :  «  L'apôtre 
David  a  dit  quMl  te  serait  dur  de  regim- 
ber contre  les  aiguillons.  »  —  «  Mon  ^mi, 
lui  âis*je,  depuis  quand  étes-vous  arrivé 
dans  ce  pays?  »  —  «  J'ai  quitté  le  vieux 
pays  depuis  six  ans,  me  répondit-il.  d  — 
«  Hais  depuis  quand  étes-vons  en  Cali- 
fornie? lui  dèmandai-je.  —  <  Il  y  a  bien 
deux  semaines,  •  reprit-il,  après  s'être 
lait  prier.  —  t  J*ai  bien  vu  par  votre  con- 
duite, continuai-je^  que  vous  devez  être 
depuis  peu  dans  ce  pays,  puisque  vous 
ne  savez  pas  mieux  vous  y  comporter. 
Tous  paraissez  vous  imaginer  que  nous 
sommes  ici  un  tas  de  païens,  et  que  vous 
pouvez  par  conséquent  vous  permettre 
tout  ce  qui  vous  passe  par  la  tête.  Puis- 
que vous  êtes  étranger,  je  vous  avertis 
que  la  règle  en  Californie  c'est  que  toutes 
les  classes  de  la  société  respectent  la 
prédication  de  TEvangile  et  que  nul  ne 
cherche  à  gêner  un  prédicateur  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Celui  qui  se 
rend  coupable  d'une  infraction  à  cette 
règle  s'expose  à  des  désagréments  que 
je  vous  conseille  d'éviter.  •  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  mon  interrupteur 
se  le  tint  pour  dit  et  ne  recommença 
pins. 

•  Je  m'y  suis  pris  autrement  quelque- 
fois pour  arriver  au  même  résultat.  Il 
m*a  sufiB  dans  certaines  occasions,  pour 
décontenancer  el  mettre  en  fuite  mes 
adversaires,  de  paraître  prendre  leur 
défense  à  peu  près  comme  suit  :  <  Ne 

•  faites  pas  de  mal  à  ce  pauvre  malheu- 

•  reux,  mes  bon  amis,  et  pardonnez-lui  sa 
i  mauvaise  conduite.  Il  est  à  présumer 
»  qu'il  arrive  de  quelquejle  sauvage  de 
t  rOcéao  pacifique  et  n'a  pas  encore  ap- 
»  pris  à  vivre.  •  J'ai  remarqué  qu'il  suffi- 


sait d'appeler  les  regards  élincelants  de 
mépris  d'une  assemblée  sur  l'homme  qui 
cherche  à  troubler  celui  qui  parle,  pour 
produire  sur  le  malheureux  un  effet  com- 
parable à  celui  d'une  charge  à  la  H^ïon- 
nette.  Jusqu'ici  d'ailleurs,  quand  j'ai  eu 
à  remettre  à  la  raison  de  tels  personna- 
ges, j'ai  pu  le  faire  de  si  bonne  humeur 
que  je  ne  me  suis  attiré  aucun  désagré- 
ment subséquent  de  la  part  d'aucun 
d'eux.  » 

C'est  bien  en  effet  la  bonne  humeur, 
Vhumour  dans  le  sens  anglo-saxon,  qui 
domine  dans  les  semonces  que  le  prédi- 
cateur californien  se  voit  forcé  d'adresser 
parfois  à  ses  auditeurs  turbulents.  On  a 
déjà  vu  qu'il  ne  reculait  pas  devant  l'apos- 
trophe directe,  devant  l'argument  ad  ho- 
fntn^msans  circonlocutions.  Un  dimanche, 
parexemple,  queses  auditeurs  occupaient 
toute  la  rue,  un  homme  d'une  apparence 
chélive,  conduisant  un  cheval  qui  n'avait 
guère  meilleure  mine  que  lui,  tenta  de 
se  frayer  un  chemin  au  travers  du  ras- 
semblement. Fort  incommodé  par  le  dé- 
sordre qu'occasionnait  cet  incident,  Tay- 
lor  s'arrêta  un  instant  pour  voir  ce  qui 
en  adviendrait;  puis,  remarquant  que 
l'agitation  redoublait,  il  s'écria  :  «  Voyez 
ce  pauvre  homme  î  On  peut  prédire  qu'en 
voulant,  comme  il  le  fait,  travailler  sept 
jours  par  semaine,  il  ne  tardera  pas  à 
être  au  tombeau.  Un  homme  ne  peut 
transgresser  la  loi  du  repos  sans  violer 
en  même  temps  une  loi  de  sa  propre  na- 
ture. Voyez  ces  joues  creuses  et  livides 
et  ses  yeux  éteints  1  Quel  exemple  frap- 
pant des  conséquences  de  la  violation  du 
repos  I  Si  cet  homme  ne  se  réforme  pas, 
il  mourra  bientôt  certainement.  Et  regar- 
dez aussi  son  pauvre  vieux  cheval  I  Le 
Seigneur  a  établi  un  jour  de  repos  pour 
ce  cheval,  mais  son  maître  impitoyable 
l'en  a  fruste.  Et  voyez  comme  il  le  frappe  I 
Tout  compté,  si  cet  homme  doit  mourir 
comme  il  vil,  je  préférerais  le  sort  de 
son  cheval  au  sien.  • 

Dans  une  autre  occasion,'  couHUè  un 
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boojfon  monlé  sur  un  âne  essayait  de 
troubler  une  assemblée  en  lançant  sa 
monture  au  travers  de  la  foule  réunie 
pour  entendre  la  prédication,  Taylor  l'in- 
terpella rudement  en  disant  :  «  Cet  âne, 
comme  celui  de  Balaam,  a  plus  de  res- 
pect pour  le  service  de  Dieu  que  son 
maître  qui,  à  part  les  oreilles,  est  bien  cer- 
tainement le  plus  âne  des  deux.  »  Après 
avoir  raconté  ce  trait,  qui  montre  à 
quelle  liberté  d'allures  pouvait  descen- 
dre le  genre  oratoire  du  prédicateur  ca- 
lifornien, celui-ci  ajoute  ce  qui  suit  :  «  Le 
lecteur  pourra  se  demander  cpmment  je 
réussissais,  à  la  suite  d'une  telle  scëne^ 
à  retrouver  l'équilibre  de  mon  auditoire. 
J'ai  toujours  essayé  de  faire  suivre  de 
pareils  incidents  par  les  appels  les  plus 
solennels.  Le  contraste  subit  ainsi  pro- 
duit a  amené  plus  d'une  fois  les  effets 
les  plus  étonnants  et  les  plus  salutaires. 
Je  considère  que  ce  n'est  pas  un  mince 
résultat  que  de  réveiller  efTicacement  une 
assemblée  somnolente,  pourvu  que  Ton 
n'emploie  que  des  moyens  légitimes.  Mon 
principe  est  celui-ci  :  «  Fondre  d'abord 
»  le  métal  et  le  modeler  ensuite.  »  Avons- 
nous  besoin  fie  rappeler  que  c'est  un 
Américain  qui  parle? 

Si  c'est  un  Américain  qui  parle  dans 
le  trait  que  nous  venons  de  citer,  c'est 
'  un  Américain  qui  agit  dans  celui  que 
nous  allons  raconter. 

cDans  l'après-midi  du  dimanche  18 
janvier  4852^  rapporte  H.  Taylor,  je 
préchais  sur  la  Plaza,  en  prenant  pour 
texte  ces  paroles  du  prophète  Zacharie: 
•  Tout  parjure  sera  exterminé.  »  (Zach. 
V,  3.)  Mon  discours  roula  tout  entier  sur 
les  jurements  profanes,  l'un  des  péchés 
dominants  de  la  Californie.  A  mes  pieds 
était  assis  un  homme  aux  formes  athlé- 
tiques qui,  sans  être  absolument  ivre, 
avait  assez  bu  pour  être  impudent.  A 
peine  eus-je  lu  mon  texte  qu'il  leva  la 
tête  et  me  dit:  «Et  maintenant,  en  avant, 
monsieur  !  » 

«  Quelques  minutes  après,  il  m'inter- 


»  rompit  avec  un  juron  et  s'écria  :  <  Vous 
•  êtes  sûrement  un  bel  homme.  Je  vou- 

>  drais  bien  avoir  votre  portrait,  mon* 
»  sieur.  »  --  «  Mon  ami,  lui  (Jis-je  à  demi 
»  voix,  tenez-vous  tranquille,  ou  bien  on 
»  vous  fera  partir.  »  —  «  Et  qui  donc  me 
»  me  fera  partir?  me  dit-il  en  gromme- 
»  lant.  Je  voudrais  bien  voir  l'homme  oa 
»  même  les  deux  hommes  qui  pourraient 
»  me  faire  bouger  d'ici.  Que  quelqu'un 

>  me  touche,  s'il  l'ose  1  » 

«  Contrairement  à  tout  ce  que  j'ai  va 
dans  des  circonstances  analogues,  person- 
ne ne  bougea  et  n'osa  mettre  la  main  sur 
lui.  Les  gens  paraissaient  intimidés  par 
ces  bravades,  et  j'appris  ensuite  qu'ils 
avaient  envoyé  quérir  un  agent  de  police. 
J'en  étais  arrivé  dans  mon  discours  à 
un  endroit  où  je  voulais  donner  un  exem- 
ple de  l'action  envahissante  et  avilissante 
de  l'habitude  de  jurer  et  de  blasphémer. 
L'exemple  était  là  sous  mes  yeux: 

«  Vous  voyez  ici,  messieurs,  m'écriai-je 
l'illustration  de  mon  sujet.  Voici  nn 
homme  doué  naturellement  de  belles 
facultés  et  quia  reçu  une  bonneéduca- 
tion,  un  homme  qui  pourrait  être  ua 
membre  très  utile  de  la  société  califor- 
nienne, s'il  avait  suivi  les  conseils  de 
sa  pieuse  mère.  Cet  homme  a  en  un 
jour  une  conscience  délicate  et  a  joui 
d'une  bonne  réputation.  Le  premier 
blasphème  qui  soit  sorti  de  ses  lèvre» 
Ta  alarmé,  et  il  s'est  promis  de  ne  plas 
jurer.  Mais  il  est  venu  en  Californie,  où 
il  a  fréquenté  de  mauvaises  compagnies» 
et  maintenant  voyez  où  il  en  est.  Il  a 
descendu  pas  à  pas  le  chemin  de  la  dé 
gradation,  et  le  voilà,  en  ce  saint  jour 
du  dimanche,  à  moitié  ivre  et  venu  ici 
pour  troubler  par  ses  jurements  et  par 
ses  blasphèmes,  une  assemblée  réunie 
pour  le  culte.  Quel  sera  le  sort  de  ce 
malheureux?  Mon  texte  dit:  11  sera 
exterminé!  Mais  n'est-ce  pas  une  chose 
terrible  que.  de  le  voir  tomber  sous  le 
jugement  de  Dieu,  et  en  même  temps 
faire  descendreavec  amertume  au  tom- 
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I  beau  son  pauvre  v\enx  père?  Que  le 
■  Seigneur  aie  pitié  de  lui!  > 

>  Je  n'avais  jamais  vu  cel  homme  au- 
paravant, mais  j'appris  ensuite  que  j'a- 
vais assez  exactement  esquissé  son  his- 
toire. Tant  que  je  parlai  de  lui,  il  ne 
bougea  pas;  mais  ensuite,  il  se  leva  el 
me  dit  brusquement:  «Descendez  de  là, 
I  c'est  maintenanl  à  mon  tour  de  parler  !  » 
et,  joignant  l'action  aux  paroles,  il  me 
saisit  au  collet  pour  m'entratner  de  vive 
force.  Pour  me  défendre  de  cette  vio- 
lacé, je  lui  pris  fortement  le  bras  et  loi 
donnai  une  secousse  énergique,  puis  je 
le  livrai  à  deux  hommes  en  leur  disant- 
lEmmenez-moi  cet  homme.  Ne  lui  faites 
•pas  de  mal,  maisôtez-le  de  notre  vue.  » 
Pendant  qu'on  l'emmenait  J'entonnai  un 
cantique,  puis  je  poursuivis  mon  dis- 
cours. Cet  incident  ne  servit  qu'à  accroî- 
tre mon  auditoire  et  qu*à  redoubler  l'in- 
térêl  avec  lequel  on  écouta  la  prédication. 

>  A  ceux  qui  trouveraient  téméraire 
ma  conduite  dans  cette  occasion,  je  dirai 
que  la  chose  se  flt  au  milieu  d'une  pré- 
dication, et  en  aussi  peu  de  temps  que 
possible.  Je  n'avais  pas  d'autre  pensée 
qoe  celle  de  continuer  mon  sermon,  en 
dépit  du  diable  et  de  ses  agents.  En  ré- 
sistant à  cet  homme,  je  n'eus  aucun  sen- 
timent de  malveillance  envers  lui,  aucun 
désir  de  lui  nuire,  mais  simplement  l'in- 
lenlion  d'achever  ma  lâche.  Il  n'y  eut 
rien  de  prémédité  dans  mon  action;  et 
je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  qu'il 
me  préserva  de  toute  aigreur,  de  ce 
qa'aacnne  des  personnes  présentes  ne  put 
me  soupçonner  d'avoir  d'autres  desseins 
qoe  celui  que  j'ai  indiqué.  Bien  que  mon 
assaillant  eût  reçu  une  bonnecommotion 
Btqae  mon  habit  eût  été  déchiré  pen- 
dant cette  courte  lutte,  l'incident  servit 
seulement  à  augmenter  considérablement 
la  multitude  attentive  de  mes  auditeurs, 
^i  i  empêcher  le  renouvellement  d'a- 
gressions de  cette  nature.  » 

On  ne  s'étonne  plus,  après  avoir  In  ce 
récit, de  la  popularité  dontjouitTaylor  au- 


près de  ces  populations  composées  alors 
d'aventuriers  intrépides,  qui  savaient 
d'autant  mieux  admirer  le  courage  et  la 
force  de  caractère  qu'ils  étaient  sans 
cesse  appelés  eux-mêmes  à  déployer  de 
telles  qualités.  Ces  sentiments  se  mani- 
festèrent un  jour  d'une  manière  intéres- 
sante. Après  la  prédication,  un  inconnu  se 
leva  et  dit:  «  Messieurs,  vous  savez  tous 
avec  quelles  fatigues  et  quels  succès  le 
père  Taylor  travaille  ici  de  dimanche  en 
dimanche.  Je  propose  que  nous  fassions 
une  collecte  en  sa  faveur.  Je  ne  vous 
presse  pas  de  donner,  car  je  sais  que 
vous  êtes  disposés  â  le  faire.  »  Des  ap- 
plaudissements se  firent  entendre  de 
toutes  parts,  et  une  quête  fructueuse 
aurait  été  faite  sur-le-champ  si  le  mis- 
sionnaire ne  s'y  était  opposé,  en  décla- 
rant qu'il  ne  pouvait  accepter  cette  of- 
frande, bien  qu'il  fût  vivement  touché 
des  sentiments  qui  venaient  de  se  mani- 
fester. Une  collecte  qu'il  fit  un  dimanche 
parmi  ses  auditeurs  de  la  Plaza,  pour 
aider  à  l'érection  d'une  chapelle,  pro- 
duisit 400  dollars  (2000  francs). 

(La  suite  prochainement,) 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 
Ce  qui  fait  la  vie  de  l'Eglise. 

DEUXIÈME  AKTICLB. 
II 

Le  Christ  est  toujours  vivant  et  sa  grâce 
est  éternelle,  le  don  qu'il  a  fait  une  fois  de 
sa  chair  se  renouvelle  tous  les  jours.  Ce 
n'est  môme  que  depuis  son  élévation  à  la 
droite  de  Dieu  qu'il  se  communique  réelle- 
ment aux  siens  et  qu'il  vit  substantiellement 
en  eux  par  son  Esprit. 

Or,  dans  l'Eglise,  la  chair  et  le  sang  de 
Christ  sont  donnés  aux  âmes  sous  trois  for- 
més différentes  :  1*  Réellement  et  substan- 
tiellement, dans  la  vie  des  croyants;  2* 
Symboliquement  dans  la  cène  ;  3*  Sous  la 
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forme  analytique  de  la  parole,  dans  la  pré- 
dication '. 

Je  dis  d'abord  qae  c'est  par  la  vie  des 
membres  de  son  corps,  des  âmes  sanctifiées 
en  son  nom  et  pénétrées  de  son  amour,  que 
Jésus-Christ  continue  à  se  révéler,  à  se 
communiquer  réellement,  à  donner  sa  cbair 
pour  la  nourriture  du  monde.  Quand  le 
Verbe  éternel  a  voulu  se  manifester  aux 
hommes,  il  s'est  fait  cbair,  il  a  vécu  en 
homme,  il  a  rendu  témoignage  à  la  vérité, 
il  a  fait  sentir  en  tous  lieux  l'attrait  et  la 
puissance  d'une  charité  divine,  il  s'est  dé- 
voué, il  s'est  immolé  pour  les  hommes,  et 
c'est  encore  là  la  vraie  forme,  la  forme  en- 
tièrement humaine,  de  sa  manifestation  dans 
l'humanité.  II  y  a  en  effet  dans  les  œuvres 
de  la  foi,  dans  les  sacrifices  de  l'obéissance 
et  de  l'amour,  une  réalité  spirituelle,  une 
puissance  de  vie,  une  vertu  divine,  qui  nour- 
rit et  restaure  les  âmes,  qui  donne  la  vie 
au  monde. 

On  se  plaint,  non  sans  raison,  des  faibles 
résultats  produits  par  la  prédication.  Plus 
d'un  lecteur  et  bien  des  lectrices  se  seront 
écriés  en  lisant  les  propositions  de  M.  Glar- 
don:  Ah!  oui,  voilà  ce  qu'il  nous  fauti  Plus 
de  sermon  ;  mais  des  exhortations  frater- 
nelles, de  libres  et  vivants  épanchements, 
des  conférences,  des  études!  Je  laisse  pour 
le  moment  la  question  du  sermon  ;  mais  j'ose 
affirmer  que  ce  qui  affaiblit  la  puissance  sa- 
lutaire de  l'ËvaDgilé,  c'est  moins  la  forme 
en  laquelle  il  est  prêché  que  la  manière 
dont  il  est  pratiqué,  que  les  inconséquences 
des  disciples  et  les  démentis  qui  lui  sont 
infligés  par  la  conduite  deceux  qui  en  de* 
vraient  être  la  vivante  prédication.  Si  la 
chaire  proclame  la  Ici  de  Christ  dans  toute 
sa  spiritualité  et  que  notre  christianis- 
me ne  s'élève  pas  au-dessus  de  l'honnêteté 
civile  ;  si  on  prêche  le  renouvellement  par  le 
Saint-Esprit  et  que  notre  vie,  trop  conforme 
au  présent  siècle,  ne  porte  pas  ce  cachet 

*  La  parole  est  successive,...  elle  analyse;  le  rite 
concentre.  Vinet.  Thèol.  past.  pag.  SiB. 


de  sainteté,  de  renoncement  et  de  miséri- 
corde, qui  doit  marquer  la  génération  des 
enfants  de  Dieu,  comment  les  hommes  se- 
ront-ils amenéb  à  sentir  leur  péché  et  à 
changer  de  vie  ?  Par  qui  serontMls  mis  en 
contact  et  en  vivante  communion  avec  le 
Seigneur,  sinon  par  ceux  qui  se  disent  ani- 
més de  son  Esprit?  La  manière  dont  les 
cbrétiens  observent  la  Parole  de  Dieu  est 
pour  le  monde  le  vrai  commentaire  de  cette 
parole,  et  si  nous  la  prenons  au  rabais, 
comment  les  enfants  du  siècle  la  pren- 
draient-ils au  sérieux,  seraient-ils  atteints 
par  elle?  Ce  dont  le  monde  a  besoin  de  nos 
JQurs,  ce  n'est  pas  tant  d'un  autre  genre  et 
d'une  autre  forme  de  discours  religieux, 
c'est  d'une  démonstration  d'effet  et  de  puis- 
sance. Il  souffre  de  scepticisme,  plus  encore 
qu'il  n'est  indifférent.  Il  est  ipquiet  et  il  cher- 
che, mais  les  paroles  seules  ne  le  persuadent 
pas:  on  fait  tant  de  beaux  discours  ;  il  lui  faut 
des  preuves  de  fait,  et  ces  preuves  ne  peu- 
vent être  données  que  par  les  œuvres  des  cro- 
yants, par  les  réalités  pratiques  du  christii^ 
nisme.  Ce  qui  se  dit  de  tous  se  dit  à  plus 
forte  raison  du  prédicateur.  Qu'il  s'afflige  A 
du  peu  de  fruits  que  la  Parole  de  Dieu  porte! 
chez  ceux  qui  Técontent,  mais  qn^il  s^afflige  ; 
d'abord  du  peu  de  fruit  qu'elle  porte  en  lui- , 
même.  Notre  mal  sera  toujours  moins  dans,' 

I 

le  dire  que  dans  le  faire.  On  a  remarqué' 
qu'en  Jésus  l'action  avait  précédé  le  dis^ 
cours,  ou  du  moins  qu'elle  avait  été  le  fon- 
dement et  la  partie  essentielle  de  son  œuvre 
rédemptrice.  Les  Actes  parlent  des  choses 
que  Jésus  «commença  de  faire  et  d'ensei- 
gner» (1, 1):  le  faire  avant  l'enseignement. 
On  m'accusera  de  tourner  dans  un  cercle 
vicieux:  la  question  est  précisément  de  sa- 
voir comment  on  produira  dans  l'Eglise  ce 
christianisme  vivant  et  pratique  qui  est  l'ob- 
jet de  DOB  vœux  à  tous.  Mais  non,  il  n'y  a 
point  de  cercle.  La  vie  chrétienne  est  le 
produit  de  deux  facteurs  également  néces- 
saires. La  Parole  vivante  et  efficace  de 
Dieu  en  est  la  cause  première.  Mais  il  j 
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fiiat  l'obéissance  de  la  foi  et  Ténergie  de  y^ 
lontés  régénérées;  et  nous  disons  que,  pour 
qae  la  chair  et  le  sang  de  Christ  servent  en- 
core à  la  vie  du  monde,  il  est  indispensable 
qae  les  membres  de  son  corps  ne  reculent 
INU  devant  les  sacrifices  que  leur  impose  la 
volonté  du  Pore. 

Mais  j'en  reviens  à  la  question.  Il  s'agit 
des  assemblées  religieuses  et  nous  cher- 
ehoDS  le  meilleur  moyen  de  nourrir  les  âmes 
dans  ces  assemblées.  Jésus,  avons-nous  dit, 
oilîne  dans  la  eène  sa  chair  et  son  sang  en 
Doorriture  aux  âmes,  et  Ton  nous  propose 
de  remplacer  la  prédication  par  ce  repas  sa- 
«ré,  de  revenir  ainsi  au  culte  de  Tancienne 
Eglise. 

n  laut  reconnaître  l'importance  de  la 
cène  dans  la  vie  de  TEglise,  importance  qui 
dès  l'origine  lui  assigna  une  place  que  les 
Béformateurs  lui  ont  reconnue  et  que  le  Ré- 
veil tend  à  lui  restituei*.  Le  culte  chrétien 
n'est  complet  qu'avec  elle  ;  elle  en  est  le 
eentre  et  le  point  culminant  ;  elle  lui  im- 
prime un  caractère  particulier  de  solennité 
etdlntimité  ;  elle  y  met  le  sceau  de  Christ. 
Elle  concentre  les  pensées  et  les  sentiments 
sar  ce  qui  doit  être  le  grand  objet  de  la  foi  ; 
elle  rend  sensible  la  présence  du  Seigneur  ; 
elle  fait  toucher,  voir  et  goûter  les  témoi- 
gnages de  son  amour;  Jésus  y  est  présent, 
spirituellement  sans  doute,  mais  réellement, 
sobstantiellement^  comme  il  est  présent  dans 
nae  assemblée  formée  en  son  nom,  comme 
il  est  présent  dans  sa  Parole,  d'une  manière 
active,  vivante  et  vivifiante  ;  mais  de  plus 
il  s'y  manifeste  avec  toute  la  plénitude  d'un 
rite  qui  résume  l'œuvre  entière  du  salut 
dans  sa  puissante  synthèse^  La  cène  en  effet 
rappelle  Jésus  dans  les  principaux  mo- 
ments de  son  œuvre  rédemptrice:  Jésus  sur 
ia croix,  mourant  pour  nos  péchés;  Jésus 

'■Tout  l'Evangile  a  été  concentré  dans  le  mé- 
morial de  la  cène  comme  dans  un  foyer.  Un  rite 
M  dit  que  l'essentiel,  mais  il  le  dit  avec  une  force 
fÊà  la  parole  n'a  pas.* 

Vinet,  Théùl  poêt.  pag.  SIS. 


dans  le  ciel,  vivant  pour  son  Eglise  et  en 
elle  ;  Jésus  enfin  dans  son  règne  recevant 
à  sa  table  pour  Téternel  banquet  ceux  qui 
auront  participé  à  ses  souffrances.  Elle  a 
même  cette  propriété  admirable  que,  pré- 
sentant l'œuvre  du  salut  dans  son  centre 
et  son  unité,  que  disant  à  tous  la  même 
chose  et  une  seule  chose,  elle  répond  en 
même  temps  à  tous  les  besoins  et  s'applique 
à  toutes  les  situations:  elle  reprend,  elle 
console,  elle  humilie^  elle  relève;  elle  aver- 
tit, elle  encourage;  elle  condamne,  elle  par- 
donne. 

Dans  les  églises  qui  n'usent  pas  de  litur- 
gie et  où  presque  tout  daas  le  culte  est  laissé 
à  la  parole  et  à  la  liberté  de  ceux  qui  le  di- 
rigent, il  est  d'autant  plus  convenable  d'y 
donner  une  bonne  place  à  la  cène  qu'elle  y 
représente  l'élément  fixe  et  objectif,  l'élé- 
ment de  la  contemplation,  de  l'adoration  si- 
lencieuse, de  l'entretien  immédiat  de  l'&me 
avec  le  Sauveur: 

Que  toute  créature  en  ta  sainte  présence, 
S'impose  le  silence. 
Et  laisse  agir  ta  voix! 

n  y  a  donc  là  un  besoin  légitime  et  senti 
un  peu  partout.  «C'est un  grand  mal,  disait 
Ad.  Monod,  sur  son  lit  de  mort,  que  la  com- 
munion soit  célébrée  si  rarement  dans  notre 
Eglise,  et  un  mal  auquel  de  toutes  parts  on 
s'applique  à  remédier.»  Bien  des  églises  y 
ont  pourvu  d^à  ^ 

Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la  conclusion  que 
la  cène  peut  remplacer  la  prédication  et 
qu'il  faut  supprimer  celle«ci  dans  nos  as- 
semblées religieuses.  Non-seulement  la  cène 
n'exclut  pas  la  prédication,  mais  elle  la  sup* 
pose,  elle  l'appelle,  elle  n'a  point  de  sens  ni 
de  valeur  sans  elle.  A  quoi  me  sert  le  sym- 
bole si  je  n'en  comprends  pas  toute  la  si- 
gnification? Comment  serai-je  nourri  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus  dans  la  cène,  si 
le  mystère  contenu  dans  ces  éléments  ex- 
térieurs ne  m'a  pas  été  préalablement  ex- 

^Yoyes  l'excellente  publication  de  M.  Guers.  £4 
eène  du  Seigneur  et  ses  diven  oepecis.  iS68, 
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posé?  La  cène  estpoar  moi  la  communion 
de  Christ  dans  la  mesure  de  la  foi  que 
j*y  apporte;  or  c'est  la  prédication  qui  crée, 
qui  approfondit^  qui  étend  et  élargit  la  foi, 
qui  nous  rend  ainsi  capables  de  recevoir 
la  nourriture  que  nous  offre  la  table  du  Sei- 
gneur. Au  fait,  la  cène  est  encore  une  parole, 
une  prédication;  c'est  en  parlant  aux  âmes 
qu'elle  les  nourrit.  Seulement  elle  est  une 
parole  plus  puissante,  parce  qu'elle  est 
comme  le  sommaire  de  toutes  les  prédica- 
tions possibles,  et  qu'elle  met  sous  nos  yeux, 
dans  nos  mains  et  dans  notre  bouche,  le 
grand  objet  de  la  parole,  le  salut.  La  cène 
est  comme  un  foyer  oti  la  vérité  chrétienne 
se  concentre  pour  rayonner  de  là  et  se  ré- 
pandre chez  ceux  qui  s'en  approchent.  Jésus 
institua  la  cène  à  la  fin  de  son  ministère; 
elle  mit  le  sceau  à  son  enseignement  et  en 
fut  la  clôture  et  le  dernier  mot.  Ce  n'est  pas 
la  doctrine  du  chap.  YI  de  l'Evangile  dé 
Jean  qui  se  rapporte  à  la  cène,  c'est  au 
contraire  la  cène  qui  fut  instituée  pour 
donner  une  forme  sensible  à  cette  doctrine 
et  la  perpétuer  dans  l'Eglise. 

La  cène  est  un  rite,  et  si  le  rite,  le  sym- 
bole, est  nécessaire  dans  le  culte,  il  n'y 
doit  pas  prédominer.  Le  ritualisme  des 
églises  grecque  et  romaine  ne  nous  engage 
pas  à  entrer  dans  la  même  voie  qu'elles.  Si 
les  réformateurs  et  Calvin  en  particulier 
ont  donné  trop  de  place  à  l'élément  intel- 
lectuel et  didactique  dans  l'ordonnance  du 
service  divin,  il  faut  reconnaître  qu'en  y 
faisant  abonder  l'enseignement  et  la  parole, 
ils  ont  marché  sur  les  traces  des  prophètes 
et  des  apôtres.  Les  premiers  chrétiens 
rompaient  le  pain  dans  leurs  réunions  du 
soir  ;  ils  le  faisaient  fréquemment,  tous  les 
jours  dans  le  commencement  ;  plus  tard,  le 
premier  jour  de  la  semaine.  (Âct.  II,  42; 
XX,  7.)  Mais  dans  les  écrits  apostoliques 
cet  acte  joue  un  rôle  peu  apparent  en  com- 
paraison de  celui  de  la  parole  et  du  dis- 
cours chrétien.  Au  II«  siècle  les  assemblées 
religieuses  se  divisaient  en  deux  parties  : 


l'Tfne  publique,  consacrée  à  la  lecture  et  à 
la  prédication  ou  exhortation;  l'autre,  ré- 
servée aux  chrétiens  seuls,  consistait  dans 
la  célébration,  à  huis-clos,  du  mystère  de 
l'eucharistie.  Si  cette  dernière  partie  était 
la  plus  solennelle  et  la  plus  intime,  la  pre- 
mière était  pourtant  la  plus  considérable 
au  point  de  vue  du  nombre,  de  la  durée  et 
des  résultats  pour  l'avancemeut  du  règne 
de  Dieu  et  pour  l'édification. 

La  parole  en  effet  est  le  grand  moyen  du 
royaume  des  cieux,  le  moyen  par  lequel  le 
Seigneur  se  communique  aux  Ames  et  leur 
donne  la  vie.  Après  avoir  institué  la  cène, 
Jésus,  priant  pour  ses  disciples,  qu'il  allait 
laisser  seuls  dans  le  monde,  dit  :  «  Sanctifie- 
les  par  ta  vérité,  ta  parole  est  la  vérité.  » 
(Jean  XVII,  17.)  Lui-môme  a  prêché,  et 
quand  il  a  donné  mission  à  ses  apôtres,  il 
leur  a  recommandé  de  prêcher  :  au  dehors 
la  proclamation  de  l'Evangile  à  toute  créa- 
ture (Marc  XVI,  16)  ;  au-dedans,  l'instruc- 
tion :  «  Vous  leur  enseignerez  à  garder 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  comman- 
dées. »  (Math.  XXVIII,  18-20.)  Les  apôtres 
ont  prêché  et  enseigné  ;  c'est  à  cette  œuvre 
qu'ils  estiment  devoir  se  consacrer  ;  ils  ne 
demandent  pas  d'être  déchargés  de  la  pré- 
dication, ils  veulent  au  contraire  être  dé- 
chargés des  soins  extérieurs,  «  du  service 
des  tables  >,  pour  «  vaquer  an  service  de  la 
Parole.  »  (Act.  VI.)  Ils  déclarent  qu'ils  n'ont 
pas  été  envoyés  pour  baptiser,  mais  pour 
annoncer  l'Evangile.  >  (1  Cor.  I.) 

Le  chapitre  XIV  de  la  première  épttre 
aux  Corinthiens,  qu'on  a  si  souvent  invoqué 
contre  la  forme  des  assemblées  religieuses 
usitées  parmi  nous,  prouve  au  moins  ced, 
c'est  que,  dans  l'église  de  Corinthe,  la  pa- 
role jouait  le  rôle  principal,  et  que  l'apôtre, 
voulant  réprimer  les  abus,  tend  à  tont 
ramener  à  «  la  parole  d'édification,  d'ex- 
hortation, de  consolation,  de  connaissance 
et  de  doctrine  >  (vers.  2-6),  c'est-à-dire  à 
la  prédication.  Tous  les  hommes  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  dans  l'Eglise, 
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depuis  St.  Paal  à  St.  Aogastin  et  à  St. 
Bernard,  depais  Lather  à  Wesley  et  à 
Darbj,  ont  été  des  prédicatears.  Dans  toas 
les  temps  la  prédication  a  été  la  plus  grande 
<BQYre  de  FËglise»  Tinstrament  béni  de 
toutes  les  réformations  et  de  tous  les  ré- 
veils. C'est  la  gloire  da  christianisme  que 
cette  chaire  dressée  an  miliea  des  peuples 
ei  jusque  dans  le  moindre  village  pour  en- 
seigoer  aux  plus  simples  «  une  sagesse  qui 
est  parmi  les  parjaits  et  que  les  ^ages  et 
les  princes  de  ce  siècle  n*ont  point  connue,  » 
poar  proclamer  d'une  manière  régulière  et 
jamais  interrompue  réternelle  vérité^ qui 
peut  renouveler  et  sauver  le  monde. 

Mais  je  plaide  pour  une  cause  que  per* 
sonne  n'attaque.  On  ne  veut  ni  restreindre 
ni  abaisser  la  prédication  de  TËvangile;  on 
la  veut  seulement  renouveler  en  lui  don- 
nant une  antre  forme,  on  la  veut  étendre 
en  la  transportant  de  TËglise  où  elle  re- 
tentit dans  le  vide,  sur  la  place  publique  et 
as  milieu  des  foules.  Bien  !  cette  voie  est 
âÎTine.  La  sagesse  élève  sa  voix  dans  les 
carrefours,  et  c'est  des  hauteurs  de  la  ville 
qu'elle  convie  les  hommes  au  festin  qu'elle 
a  préparé.  (Prov.  VIII.)  C'est  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Galilée  et  dans  les  places  et 
les  portiques  de  Jérusalem  que  l'Eglise  a 
pris  naissance.  Vous  pouvez  monter  sur 
la  borne  du  coin  ou  louer  les  salles  de  con- 
férences et  les  théfttres  même  pour  y  an- 
noncer l'Evangile,  ce  ne  sera  ni  la  constitu- 
tioD,  ni  les  autorités  de  l'Eglise  libre  qui  y 
mettront  obstacle. 

Mais  la  thèse  que  j'affirme  et  qu'on  a 
souvent  mise  en  question  dans  ces  derniers 
temps,  c'est  que  la  vraie  place  de  la  prédi* 
cation  est  dans  l'Eglise  et  dans  les  assem- 
blées formées  en  vue  de  l'édification.  Je 
conviens  que  la  prédication  n'est  pas  le 
culte  et  que  parler  n'est  pas  adorer  ;  mais 
j'ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  culte  là  où  la 
parole  de  Dieu  ne  se  trouve  pas  et  que  par 
eonséquent  la  prédication  de  cette  Parole 


est,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  par- 
tie essentielle  du  service  divin. 

An  reste  il  faut  dire  aussi  que  nos  assem- 
blées religieuses  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  le  culte  chrétien  et  que  c'est  abusi- 
vement qu'on  les  appelle  ainsi.  Jamais  dans 
le  Nouveau  Testament,  les  mots  qui  dési- 
gnent le  culte  ne  sont  appliqués  aux  réu- 
nions chrétiennes  ;  on  ne  dit  pas  aller  au 
culte,  pas  plus  qu'aller  au  sermon,  on  dit  : 
«  se  réunir,  »  «  se  réunir  dans  l'assemblée,  » 
«  se  réunir  dans  un  même  lien.  »  (1  Cor. 

XI,  17,  IS,  20;  XIV,  22,  26,  etc.)  Le  culte 
que  Jésus-Christ  est  venu  inaugurer  est 
celui  d'une  vie  entière  consacrée  à  la  gloire 
de  Dieu,  c'est  «  l'adoration  en  esprit  et  en 
vérité  »  qui  se  rend  en  tous  lieux.  (Jean 
IV,.  22-23.)  «  Je  vous  exhorte,  dit  St.  Paul, 
à  offrir  à  Dieu  vos  corps  en  sacrifices  vi- 
vants et  saints  qui  lui  soient  agréables,  ce 
qui  est  votre  euUê  raisonnable.  »  (Rom. 

XII,  1.)  Le  culte  formel  n'occupe  presque 
pas  de  place  dans  la  vie  de  Jésus  ;  mais 
il  dit  en  entrant  dans  le  monde:  «  Tu  n'as 
point  voulu  de  sacrifice  ni  d'offrande,  mais 
tu  m'as  formé  un  corps;  c'est  pourquoi 
me  voici,  ô  Dieu ,  pour  faire  ta  volonté.  » 
(Héb.  Xi  6-8.)  De  même  il  termine  sa  car- 
rière en  disant  dans  la  prière  sacerdotale: 
«  Je  t'ai  glorifié  sur  la  terre;  j'ai  consom- 
mé l'œuvre  que  tu  m'as  donné  à  faire.  » 
Voilà  le  culte  du  Fils  de  l'Homme,  voilà  le 
vrai  culte  du  chrétien.  Vie  de  prière  et  de 
communion  avec  Dieu,  de  dévouement  à 
son  service  et  au  bien  du  prochain;  vie  où 
tout  acte  est  saint  et  où  toute  la  terre  est 
un  lieu  consacré. 

Je  ne  veux  pas  disputer  sur  les  mots, 
mais  il  est  bon  de  se  rappeler  que  nos 
heures  de  prières  et  nos  assemblées  reli- 
gieuses, si  elles  font  partie  du  culte  de 
l'Eglise,  ne  le  constituent  pas.  Quand 
l'Eglise  se  réunit  au  nom  du  Seigneur, 
c'est  pour  jouir  de  sa  présence  et  de  sa 
communion,  pour  l'entendre  et  lui  par- 
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1er  ;  c'est  pour  acquérir  conscience  d'elle- 
même  et  de  son  nnité  en  Christ;  c'est  pour 
s'essayer  à  chanter  les  louanges  de  Gelni 
qui  nous  a  rachetés  et  se  préparer  à  la  vie 
du  ciel  ;  c'est  pour  s'affermir  dans  sa  très 
sainte  foi  et  pour  s'encourager  à  la  cha- 
rité et  aux  bonnes  œuvres.  Nos  réunions 
sont  des  agapes  spirituelles,  où  les  âmes, 
nourries  à  la  table  du  Seigneur,  puisent  des 
forces  nouvelles  pour  le  servir  et  le  glo* 
rifier.  Elles  ne  sont  pas  le  culte,  mais  des 
exercices  religieux  en  vue  du  vrai  ser- 
vice divin  ;  elles  sont  des  moyens  d'édifi- 
cation. Aussi  la  seule  règle  que  l'ÂpÔtre 
donne  à  leur  intention ,  c'est  que  «  toutes 
choses  s'y  fassent  pour  l'édification.  » 
(1  Cor.  XIV,  26.)  Ce  qnP  importe  donc 
dans  ces  assemblées,  c'est  que  les  âmes  y 
soient  édifiées ,  fondées  et  enracinées  dans 
l'amour,  affermies  dans  la  foi,  nourries  de 
la  chair  et  du  sang  de  Christ,  et  que  le 
pain  de  vie  y  soit  rompu  tellement  «  que 
la  Parole  de  Christ  habite  en  nous  abon- 
damment et  avec  toute  sagesse.  » 
/  Notre  culte  ne  peut  être  qu'un  fruit  de 
I  la  foi,  qui  elle-même  naît  de  la  prédica- 
tion et  doit  être  sans  cesse  nourrie  par 
elle.  Nous  aimons  Dieu  parce  qu'il  nous  a 
aimés  le  premier,  et  nous  le  bénissons  paVce 
qu'il  nous  a  bénis.  Nos  louanges  et  nos 
adorations  sont  un  écho  de  sa  Parole  ;  il 
faut  donc  qu'elle  retentisse  d'abord  dans 
les  cœurs,  pour,  de  là,  remonter  au  ciel 
dans4es  prières  et  les  cantiques  de  l'Ëglise. 
Dites-moi  les  compassions  de  Dieu  en  Jé- 
606-Christ  et  je  me  sentirai  pressé  de  me 
donner  à  lui  et  de  glorifier  son  non).  ' 

D'ailleurs ,  l'acte  d'écouter  est  déjà  en 
soi  un  acte  de  culte,  le  premier,  le  plus 
important,  et  peut-être  le  plus  difficile  et 
le  plus  agréable  à  Dieu.  Ecouter,  c'est 
prendre  la  place  qui  convient  à  la  créa- 
ture devant  son  créateur,  au  serviteur  de- 
vant son  seigneur,  à  l'enfant  devant  son 
père,  au  disciple  devant  son  mattre  ;  -  c'est 
s'humilier  soi-même  et  donner  gloire  à 


Dieu  ;  c'est  imposer  silence  aux  pensées  et 
aux  volontés  de  notre  cœur  pour  faire 
place  à  la  pensée  et  à  la  volonté  du  Très- 
Haut  ;  c'est  croire,  c*est  aimer,  c'est  obéir. 
Marie,  assise  et  recueillie  aux  pieds  de 
Jésus,  l'honorait  mieux  que  Marthe  avec 
tout  le  mouvement  que  celle-ci  se  donnait; 
et  le  parfum  que  plus  tard  elle  répandra 
sur  la  tête  du  Maître  adoré  ne  sera  qae 
l'expression  des  sentiments  qui  sont  nés 
dans  son  cœur  quand  elle  l'écontait.  ESt 
puis  ceux  qui  écoutent  ne  sont  point  pas- 
sifs dans  une  assemblée  chrétienne.  Les 
actes  du  culte  proprement  dits,  l'adoration, 
l'humiliation ,  l'action  de  grftce ,  les  élans 
de  l'âme,  les  entretiens  intimes  avec  Diea 
s'élèvent  du  sein  de  l'assemblée  placée 
sous  l'action  de  la  Parole  sainte,  bien  pins 
que  de  la  chaire  où  le  prédicateur  travaille 
et  s'agite  avec  sa  propre  pensée.  Le  prédi- 
cateur parle  aux  hommes  et  les  fidèles 
parlent  à  Dieu  dans  le  sanctuaire  de  leur 
conscience.  Le  prédicateur  jette  l'encens 
sur  l'autel,  mais  l'autel  d'où  le  parfum  et 
les  prières  montent  an  ciel ,  c'est  l'Eglise 
elle-même.  Passifs  en  apparence,  les  audi- 
teurs pieux  ne  le  sont  point  aux  yeux  de 
Celui  qui  regarde  au  cœur,  et  souvent 
l'expression  de  leur  physionomie  montre 
assez  les  sentiments  et  les  pensées  qui  s'a* 
gitent  an  dedans.  Ils  participent  à  l'action 
du  prédicateur  et  s'associent  à  son  œuvre. 
Organe  de  la  Parole  divine,  il  l'est  en  mê- 
me temps  de  la  foi  de  l'Eglise,  car  il  n'y  a 
rien  dans  celle-ci  qui  ne  vienne  de  celle-là. 
Ce  qu'il  exprime,  c'est  ce  que  croient,  ce 
que  sentent,  ce  que  pensent  les  fidèles: 
avec  lui  «  ils  annoncent  les  vertus  de  Celui 
qui  les  a  appelés  à  sa  merveilleuse  lumiè- 
re, »  avec  lui  ils  reprennent,  ils  exhortent, 
ils  sollicitent,  ils  consolent.  L'important, 
en  cette  œuvre  du  témoignage  rendu  par 
l'Eglise  n'est  pas  que  un  ou  plusieurs  élè- 
vent la  voix,  mais  que  celui  qui  parle  ex- 
prime bien  ce  que  le  Saint-Esprit  a  mis  ou 
veut  mettre  au  cœur  des  croyants. 
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Je  ooDclns  que  la  prédication,  loin  d'être 
nu  hors-d'œQTre  dans  les  assemblées  de 
TEglise,  en  est  nne  partie  essentielle; 
qnVlle  y  a  sa  place  marqnée,  nécessaire, 
centrale,  et  qu'on  ne  pent  la  supprimer 
sans  porter  atteinte  à  Tidéo  même  de  ces 
assembléss.  La  prédication  n'est  pas  antre 
chose  qne  la  Parole  de  Dieu  mise  en  rap- 
port avec  les  circonstances  et  les  besoins 
du  moment  ;  la  Parole  qui,  après  s'être 
faite  chair  en  Christ,  se  renouvelle  par  le 
Saint-Esprit  et  prend  une  iorme  humaine 
pour  nourrir  les  âmes  en  vie  étemelle. 

J*évite  à  dessein  d'employer  le  mot  de 
sermon,  parce  que  je  ne  veux  pas  embar* 
rasser  la  discussion  d'une  question  acces- 
soire et  formelle,  et  que  ce  qu'on  propose 
d'abolir  ce  n'est  pas  de  fait  tel  ou  tel  genre 
particulier  de  discours  religieux,  mais  bien 
la  prédication  approfondie,  travaillée,  pré- 
parée. Tout  ce  que  je  prétends  maintenir, 
c'est  que  la  Parole  de  Dieu  doit  être  ré- 
gulièrement annoncée  dans  l'Ëglise,  n'im- 
porte sous  quelle  forme  pourvu  qu'elle 
soit  solide,  vivante,  actuelle  et  propre  à 
édiiier  le  corps  de  Christ.  Sermon,  homé- 
lie, méditation,  explication,  étude,  exhorta- 
tion, le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Il  y  a 
de  pauvres  sermons,  c'est  vrai;  on  con- 
viendra qu'il  y  aussi  de  très  pauvres  ex- 
hortations. Ce  qu'il  faut  aux  âmes  c'est 
d'être  nourries  de  la  substance  -de  Christ. 
Donnez  du  pain  à  celui  qui  a  faim  et  de 
l'eau  à  celui  qui  a  soif,  que  vos  discours 
soient  des  repas  spirituels, oti  la  Parole  de 
Dîea  aboQde»  et  Ton  viendra  à  vous,  et  vous 
l'aurez  pas  travaillé  en  vain. 

Ce  n'est  pas  le  moment  et  je  n'ai  pas  la 
prétention  de  dire  ici  ce  que  doit  être  la 
prédication;  mais  il  faut  rappeler  â  quelles 
ccmditions  elle  donnera  la  chair  et  le  sang 
de  Christ  en  nourriture  pour  la  vie  éter- 
nelle. S'il  ne  faut  pas  supprimer  lesermon^ 
il  y  a  toujours  lieu  de  l'améliorer,  de  le  ré- 
former même:  comme  toute  pratique  reli- 


gieuse, il  tend  sans  cesse  à  s^éloigner  do 
ses  origines,  à  délaisser  le  fond  pour  la  for- 
me ;  à  oublier  les  préceptes  de  l'Apôtre 
pour  ceux  de  la  rhétorique  ;  à  laisser  «  la 
folie  de  la  croix  »  pour  «  les  paroles  per- 
suasives de  la  sagesse  humaine.  » 

Or  «  la  chair  et  le  sang  de  Christ,  »  dans 
la  prédication,  signifie  quelque  chose  de 
substantiel  et  de  vivant  à  la  fois,  d'objectif, 
de  solide  et  fortifiant  Non  diserla  i$d  (or- 
tia\  Non  pas  seulement  des  idées,  des 
phrases  et  de  l'émotion  ;  mais  des  faits,  des 
vérités,  des  pensées  venant  de  Christ,  qui 
donnent  à  penser  pendant  la  semaine  et 
deviennent  lumière  pour  l'intelligence,  ali- 
ment pour  le  cœur,  force  pour  la  volonté* 
On  pent  supposer  un  discours  chrétien  qui 
touche,  qui  édifie  même,  mais  sans  laisser 
dai^s  l'âme  rien  qui  la  travaille  après  que 
l'émotion  du  premier  moment  s'est  éva- 
nouie. Quelqu'un  me  disait  que  des  étran» 
gers,  Ecossais  et  Américains,  avaient  fait 
sur  notre  prédication  en  général,  l'obser- 
vation «  qu'elle  manque  de  doctrine,  r 
Qu'entendait-on  par  là?....  Non  pas  assuré- 
ment qu'elle  n'est  point  assez  évangélique. 

Les  prédicateurs  français  du  XYII*  siè- 
cle nous  fr^ipent  par  la  vigueur  de  leur 
doctrine,  par  l'autorité  de  leur  affirmatioa 
fondée  sur  la  Parole  de  Dieu,  par  la  ri- 
chesse, la  solidité,  la  saveur  de  pensées 
saisissables  et  pratiques»  puisées  dans  de 
fortes  études  classiques  et  bibliques.  Leur 
parole  était  vraiment  un  mueignêment^  se 
Ion  le  terme  employé  par  les  écrivains  sa- 
crés à  propos  de  la  prédication  dans  l'E* 
glise,  mais  un  enseignement  plein  de  cha- 
leur et  d'action,  une  parole  nourrissanteu 

La  chair  et  le  sang  de  Christ  dans  la 
prédication,  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
dans  sa  vie  et  dans  sa  mort,  dans  ses  œu- 
vres et  dans  ses  discours,  dans  son  abais- 
sèment  et  dans  sa  gloire;  Christ  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  dans  l'Eglise  et  dans 
l'individu,  dans  la  pensée  et  dans  les  actes, 
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dans  les  cœurs  et  dans  les  faits  ;  Christ 
justice  da  croyant  et  condamnation  du 
péché,  joie  de  Tâme  et  cracifiement  de  la 
chair,  vie  en  Dieu  et  mort  au  monde  :  St. 
Paul  ne  voulait  savoir  que  Jésus-Christ,  et 
Christ  remplit  en  effet  sa  vie  et  ses  épttres. 
Et  le  grand  Apôtre  nous  montre  par  son 
exemple  qu'il  n>  a  ni  appauvrissement  ni 
monotonie  à  ne  connaître  que  Christ  com- 
me ohjet  de  prédication.  Quelle  richesse 
de  sujets,  d'idées,  de  développements,  d'a- 
perçus dans  ses  lettres  1  Quelle  liberté  de 
mouvements  et  de  pensée  !  Quelle  vérité  et 
quelle  hardiesse  dans  les  problèmes  abor- 
dés !  C'est  qu*en  Christ  réside  «  la  pléni- 
tude, »  et  que  par  conséquent  il  n'est  rien 
dans  l'univers,  aucun  objet  ni  aucune  ques- 
tion, qui  ne  se  rapporte  à  lui,  qu'il  n'éclaire 
de  sa  lumière,  qui  ne  trouve  en  lui  sa 
place  et  sa  solution.  C*est  que  Christ,  dans 
la  plénitude  de  son  humanité,  a  pris  pos- 
session de  notre  nature  et  de  notre  terre 
toute  entière,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
dans  «  la  chair  et  le  sang»,  qui  lui  demeure 
étranger,  et  qu'il  remplit  tout  dans  Texis- 
tence  humaine,  depuis  le  berceau  à  la 
mort,  depuis  l'humble  travail  du  manœuvre 
jusqu'aux  nobles  occupations  de  ceux  qui 
gouvernent  les  peuples  ou  les  esprits,  de- 
puis les  petites  questions  de  morale  qui  in- 
quiètent les  âmes  timorées  jusqu'aux  gran- 
des questions  ontologiques  qui  travaillent 
les  hautes  intelligences.  Ce  qui  est  infécond 
et  monotone  dans  le  sermon,  ce  sont  nos 
sjTstèmes  humains,  étroits  et  fermés,  nos 
spéculations  vides ,  notre  habitude  de 
tourner  dans  un  même  cercle  de  quelques 
idées  favorites  ou  familières.  Ce  qui  nous 
appauvrit,  c'est  notre  négligence  à  étudier 
et  à  exploiter  avec  la  liberté  de  la  foi  les 
'richesses  du  mystère  de  Dieu  dont  nous 
sommes  les  dispensateurs. 

La  chair  et  le  sang  de  Christ,  dans  la 
prédication,  c'est  le  Christ  immolé  pour 
nous.  Tel  qu'il  nous  est  offert  dans  la  cène, 
tel  il  doit  être  annoncé  dans  la  chaire.  «  Le 


pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  que  je 
donnerai  pour  la  vie  du  monde.  »  Tonte 
l'œuvre  et  toute  la  vertu  de  la  rédemption 
sont  contenus  dans  le  mystère  de  la  croix 
et  des  souffrances  de  Jésus.  Sans  la  croix, 
l'Ëvangile  a  perdu  sa  force  et,  par  consé- 
quent, la  prédication,  son  efticace  régéné- 
ratrice. Je  ne  parle  point  ici  d'une  théologie 
particulière  de  la  rédemption,  laborieuses 
et  insuffisantes  explications  qui  fatiguent 
sans  nourrir  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
sont  déplacées  dans  la  chaire.  Je  parle 
de  Christ  lui-même,  «  mort  à  cause  de  nos 
offenses  et  ressuscité  à  cause  de  notre  jus- 
tification, »  de  l'Agneau  de  Dieu  «  navré 
pour  nos  forfaits  et  froissé  pour  nos  ini- 
quités, »  de  ses  humiliations,  de  son  obéis- 
sance, de  ses  douleurs  commencées  à 
Bethléhem  et  consommées  au  Gol  gotha  et 
par  lesquelles  nous  avons  le  salut  de  nos 
âmes.  Je  demande,  si  dans  la  chaire  et  dans 
la  conscience  chrétienne  modernes,  ce 
grand  fait  occupe  la  place  qui  lui  appar- 
tient, et  si  peut-être  il  n'y  a  pas  là  une  des 
principales  causes  de  la  faiblesse  qu'on  reh 
proche  à  la  prédication  évangélique.  Je 
pose  une  question,  je  denuinde  que  chacun 
l'examine  pour  ce  qui  le  concerne;  je  ne 
fais  pas  la  réponse.  Mais  je  m'étonne  d'ane 
chose:  comment  se  fait-il  que  les  scènes  de 
la  Passion,  ces  scènes  si  grandes,  si  dra- 
matiques, si  riches  d'instructions  et  d'ap- 
plications et  touchant  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  profond  dans  l'âme  et  dans  la  reli* 
gioUi  que  ces  scènes  tant  aimées  des  audi- 
teurs et  auxquelles  les  Ëvangil^  consa- 
crent une  place  relativement  si  considéra-» 
ble,  soient  si  rarement  méditées  dans  nos 
chaires?  Comment  se  fait-il  que  nous 
soyons  portés  à  insister  bien  plus  sur  Christ 
en  nous  que  sur  Christ  pour  nous,  c'est- 
à-dire  sur  ce  que  nous  devons  être  et  faire 
comme  chrétiens  que  sur  ce  que  Dieu  a 
fait  et  fait  encore  pour  nous  pécheurs? 

La  chair  et  le  sang  de  Christ,  dans  la 
prédication ,  c'est  la  vérité  de  Dieu  et  la 
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yic  éternelle  rendue  visible,  tangible  et  pré- 
sentée sons  forme  hnmaine  et  matérielle; 
c'est  le  christianisme  en  action  plutôt  qu'en 
idée.  Notre  prédication  n'est  elle-pas,  même 
quand  elle  se  sert  dlmages,  trop  élevée  ou 
pour  mieux  dire  trop  abstraite,  —  car  elle 
ne  sera  jamais  trop  élevée  dans  le  sens 
chrétien,  —  pour  être  populaire,  pour 
être  réellement  saisissable  et  saisissante? 
Qaand  la  parole  divine  a  voulu  se  donner, 
elle  s'est  faite  chair,  et  nous,  qui  devons  la 
lirrer  au  monde  en  la  forme  sous  laquelle 
elle  s'est  approchée  de  lui,  nous  la  faisons 
remonter  dans  le  domaine  de  l'invisible 
d'odelle  était  descendue.  Notre  siècle  aime 
les  idées  générales  et  les  principes  abs- 
traits, et  il  nous  entraîne  dans  cette  direc- 
tion ;  nous  parlons  de  Christ  dans  un  lan- 
gage qui  n'est  pas  celui  du  grand  nombre, 
qni  ne  le  rend  pas  sensible  à  l'imagination 
et  an  cœur  et  ne  le  met  pas  avec  les  choses 
de  la  terre  dans  ce  contact  immédiat  et  vi- 
vant dans  lequel  il  a  voulu  entrer  avec  el- 
les. J'ai  souvent  admiré  l'art  avec  lequel 
certains  écrivains  profanes,  comme  on  dit, 
8a?ent  donner  un  corps  à  leurs  idées,  les 
faire  se  mouvoir  sous.nos  yeux,  et  remuer 
ainsi  ce  qu'il  y  a  d'intime  dans  nos  âmes. 
Ce  talent  n'est  pas  donné  à  tous,  mais  corn- 
prend-on  assez  que  la  tâche  du  prédicateur 
est,  après  avoir  saisi  pour  lui-même  les 
grandes  vérités  du  salut,  de  les  proposer 
am  antres  sons  une  forme  hnmaine  et  po- 
pulaire et  d'en  saisir  les  foules?  Mais  pro- 
fit^t•on  des  ressources  qu'offre  la  Bible,  en 
exemples,  en  récits,  en  images,  en  faits  de 
tOQt genre,  en  paroles  frappantes?  Mais 
sait-on  puiser  dans  i'Jiistoire  de  l'Eglise, 
^ns  les  vertus  des  saints  et  dans  le  sang 
•les  martyrs,  dans  les  œuvres,  dans  les  com- 
bats, dans  les  larmes,  dans  les  joies  des  rache- 
tés, l'aliment  spirituel  que  Christ,  toujours 
viîant  dans  ses  membres,  n'a  jamais  cessé 
de  donner  au  monde?  Mais  a-t-on  assez 
étndié  la  manière  d'enseigner  du  Maître,  et 
comment,  pour  ne  point  parler  des  ses  ini- 
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mitables  paraboles,  il  enferme  les  vérités 
les  plus  grandes  et  les  principes  de  morale 
les  plus  élevés  en  des  détails  si  précis  de 
la  vie  réelle,  que  chacun  d'eux  vous  trans- 
porte immédiatement  dans  une  situation 
déterminée^  rappelle  un  souvenir,  parle  à 
la  conscience.  Le  général,  l'abstrait  dans  le 
discours  ne  tiennent  pas  seulement  aux  ha- 
bitudes de  l'école  ou  à  la  forme  philosophi- 
que qu'affecte  volontiers  la  pensée  moderne. 
On  pourrait  citer  des  hommes  d'étude  et 
d'analyse,  pour  qui  creuser  les  questions 
était  un  besoin,  et  qui  savaient  néanmoins 
descendre  avec  la  vérité  dans  les  réalités  de 
l'existenoejournalière  pour  y  trouver  l'hom- 
me, rhomme  véritable,  l'homme  au  milieu 
de  ses  affaires  et  de  ses  relations  sociales, 
l'homme  du  foyer  domestique,  l'homme 
avec  ses  affections,  ses  intérêts  et  ses  pas- 
sions; de  telle  sorte  que  leur  parole  paraît 
moins  une  doctrine  qu'une  visite  de  la  cha- 
rité de  Christ  qui  s'approche  de  nous  pour 
nous  consoler  et  nous  reprendre,  pour  nous 
révéler  les  secrets  de  nos  cœurs  et  nous 
parler  des  saintes  compassions  de  Dieu  K 
Le  défaut  dont  nous  parlons  tient  en  grande 
partie,  je  crois,  à  l'habitude  d'une  prépa- 
ration trop  rapide  et  trop  facile.  Il  suffit 
de  peu  d'instants  pour  rassembler  quel- 
ques lieux  communs  de  théologie  et  quel- 
ques bonnes  réflexions,  et  d'un  peu  de  ta- 
lent pour  les  développer  avec  une  sorte 
d'éloquence;  mais,  sans  oublier  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  il  faut  du  temps  et  du  travail 
pour  sonder  devant  Dieu  les  mystères  de 
l'âme  et  les  mystères  de  la  rédemption, 
pour  mûrir  nos  idées,  pour  les  faire  arriver 
au  degré  de  netteté,  de  simplicité ,  de  soli- 
dité, à  cette  forme  concrète  et  pratique,  qui 
les  rend  propre  à  servir  de  nourriture  spi- 
rituelle. 

*  Voyez,  par  exemple,  plusieurs  des  discours  de 
Vinet,  ceux  qui  ont  été  réellement  prêches:  Le 
jeûne  auquel  Dieu  n'a  point  d'égard.  Les  eaux  de 
Siloé,  Deux  conseils  de  la  sagesse.  Les  complices 
de  la  crucifixion,  etc.  , 
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La  chair  et  le  sang  de  Christ,  dans,  la 
prédication^  c'est  la  Parole  divine  appli- 
quée à  rhomme  et  à  la  vie  toute  entière, 
pénétrant  tout,  se  mêlant  à  tout  pour  tout 
sanctifier  ;  c'est  donc  la  vérité  aux  prises 
avec  l'homme,  avec  ses  erreurs  et  ses  pas- 
sions ,  souvent  en  opposition  avec  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sensible  dans  les  intérêts  et  les 
affections  des  individus,  de  plus  tyrannique 
dans  les  idées  et  dans  les  moeurs  du  siècle. 
Elle  donne  la  vie  au  monde,  mais  elle  exige 
le  crucifiement  de  la  chair;  elle  annonce  le 
pardon,  mais  elle  signale,  elle  condamne  le 
péché  et  le  poursuit  de  son  glaive.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  des  conflits  et  des  souffran- 
ces pour  celui  qui  la  prêche.  On  ne  dit  pas 
la  vérité  en  face  sans  irriter  ceux  qu'elle 
contrarie,  on  ne  reprend  pas  le  mal  sans 
blesser,  quelque  charitablement  et  avec 
quelque  prudence  qu'on  le  fasse  d'ailleurs. 
Il  faut  de  l'amour^  du  courage  et  du  re- 
noncement pour  dire  franchement  «  à  Ja- 
cob ses  péchés  et  à  Israël  ses  iniquités.  » 
Notre  prédication  moderne  a-t-elle  ce  cou- 
rage et  cette  charité  V  Osons-nous  repren- 
dre directement  ce  qui  est  devadt  nous  et 
qui  doit  être  repris,  et  cela  aux  risques  de 
compromettre  notre  popularité  et  de  faire 
des  blessures  pénibles  à  ceux  que  nous  ai- 
mons et  qui  nous  aiment  ?  Avons-nous  la 
force  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie,  d'a- 
border la  question  délicate,  de  prononcer  le 
mot  qui  sera  clair  et  qui  fera  mal?  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  dès  que  la  prédication 
donne  dans  le  vif,  elle  réveille  l'attention 
et  se  fait  écouter.  Au  reste  l'application  di- 
recte, dans  la  chaire  évangélique,  apporte 
aux  cœurs  plus  de  joie  et  d'encourage- 
ment qu'elle  n'y  produit  d'irritation;  un 
auditoire  chrétien  aime  la  vérité,  et  il  y 
prend  d'autant  plus  de  plaisir  qu'elle  est 
mieux  adressée  et  frappe  plus  juste. 

On  reproche  encore  à  la  prédication  du 
Réveil  de  ne  savoir  pas  attirer  les  foules 
et  intéresser  les  hommes^  en  particulier; 
de  rester  étrangère  aux  préoccupations  du 


public,  indifférente  aux  graves  question» 
qui  agitent  la  société,  de  n'être  pas  de  no- 
tre temps.  Placée  en  dehors  du  grand  cou- 
rant des  esprits,  se  mouvant  dans  le  cercle 
des  expériences  intérieures  et  de  la  haute 
spiritualité,  parlant  un  langage  que  les 
hommes  n'entendent  pas,  elle  ne  doit  pas. 
s'étonner  si  elle  voit  les  foules  passer  sans 
s'arrêter  et  si  elle  parle  dans  le  désert.  Sans 
aller  jusqu'à  ce  reproche,  certainement 
exagéré,  des  voix  autorisées  et  dignes  d'être 
entendues  réclament  cependant  pour  la 
chaire  évangélique  un  rayonnement  plus 
étendu,  si  je  puis  dire ,  une  attention  plus 
sympathique  donnée  aux  aspirations  légi- 
times du  siècle,  une  intelligence  plus  pro- 
fonde et  plus  large  des  besoins  des  temps 
modernes,  une  parole,  en  un  mot,  plus  ac- 
tuelle, plus  variée  dans  ses  applications» 
plus  généreuse  ou  plus  fidèle  dispensatrice 
des  trésors  de  cette  vérité  qui  est  donnée 
pour  la  vie  du  monde. 

«  Le  grand  apôtre,  écrivait  naguère  le 
père  Gratry,  exhorte  ceux  qui  parlent  aux 
hommes  à  ne  point  leur  parler  dans  une 
langue  inconnue  qui  est  pourtant  un  don  de 
Dieu.  (1  Cor.  XII,  10,  II;  XIV,  2,  4.) 
Qu'est-ce  que  cette  langue-là?  Je  ne  le  sais 
que  trop.  C'est  la  parole  sacrée,  laquelle 
énonce  en  effet  la  doctrine,  profère  les  mys- 
tères de  l'Esprit,  que  Dieu  comprend,  mais 
que  les  hommes  ne  comprennent  pas  et  que 
personne  n'écoute.  Oui ,  les  mystères  de 
l'Esprit,  les  grands  mystères  du  christianis- 
me, il  ne  suffit  pas  de  les  dire  en  des  forma  • 
les  vraies  devant  Dieu,  mais  que  personne 
n'entend.  L'apôtre  et  le  prophète  sont  pré- 
cisément ceux  qui  ont  le  don  d'interpréter 
ces  obscures  et  profondes  formules  et  pour 
chaque  homme  et  pour  chaque  siècle.  Tra- 
duire en  langue  vulgaire  la  langue  mysté- 
rieuse et  sacrée,...  renouveler  la  parole  dans 
chaque  siècle  et  selon  l'éternelle  antiquité 
du  vrai,  c'est  là  ce  que 'Saint-Paul  appelle 
interprêter  les  termes  de  la  langue  incon- 
nue. Mais  pour  le  savoir  faire,  la  première 
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ooDdition ,  c'est  de  connaître  le  temps  où 
Ton  vit.  C'est  de  savoir  que  le  Verbe  éter- 
nel est  roi  de  tons  les  siècles,  et  qa'ancun 
temps,  ni  ancun  peuple ,  ni  aucun  homme 
ne  saurait  être  vide  de  son  inspiration;  que 
tODt  homme  et  tout  siècle  a,  en  ce  moment 
même  où  Ton  parle,  un  but,  une  vocation  et 
ane  mission  que  les  maîtres  de  la  vie  inté- 
rieure appellent  l'ordre  du  moment  pré- 
ftfU,  et  que  eet  ordre  du  moment  présent  est 
iaToloDté  actuelle  du  Dieu  caché,  que  tout 
siècle  aussi  bien  que  tout  homme  porte  en 
loi.»  Sauf  Fexégèse,  qui  n'importe  pas 
id,  il  faut  reconnaître  la  vérité  de  ces  pa- 
roles.—Yinet  était  mieux  encore  dans  la  vé- 
rité quand,  exprimant  un  désir  analogue  à 
propos  de  la  prédication  du  Réveil,  il  disait 
dans  son  discoum  d'installation  :  «  L'Eglise 
serait  la  grande  école  des  adultes  et  des 
petits  enfants  ;  ...  la  religion  ferait  descen- 
dre da  haut  des  chaires  dans  les  sillons  de 
la  société,  les  semences  de  la  civilisation, 
qoi  n'est  autre  chose  que  la  perfection  re- 
lative de  la  condition  humaine.  Gardons- 
Doos  de  l'engager  dans  aucune  des  ques- 
tions que  l'Ëvangile  n'a  voulu  ni  agiter  ni 
résoudre  ;  ce  n'est  pas  à  elle  à  se  transpor- 
ter en  la  cité,  c'est  au  contraire  à  celle-ci 
à  se  transporter  au  point  de  vue  de  la  re- 
ligion ;  mais  il  appartient  à  la  prédication 
de  lai  ouvrir'  les  voies,  en  lui  faisant  pres- 
sentir, en  lui  rendant  visible  la  sympathie 
de  la  religion  pour  l'homme  et  l'intelligence 
Qu'elle  a  de  nos  vrais  intérêts.  La  prédica- 
tion, pour  cela,  n'a  pas  besoin  d'abandonner 
sa  bonne  part  et  de  se  préoccuper,  nouvelle 
Uarthe,  de  beaucoup  de  choses  diverses;  il 
lai  faut  seulement  bien  connaître  tout  ce 
Qu'enferme  «  la  seule  chose  nécessaire:  »  il 
lûfaot  compatir  davantage  à  tous  les  ca- 
ftctéres  de  l'humanité,  n'ignorer  pas  à  des- 
sein de  quoi  l'homme  est  fait ,  ne  pas  lui 
donner  lieu  de  croire ,  par  l'uniformité  de 
son  accent,  par  une  dignité  arrangée,  par 
vi^«Bcétisme  factice  de  langage,  par  la  fuite 
^'betée  de  certains  détails  et  de  certaines 


allusions,  en  un  mot  par  je  ne  sais  quelle 
excentricité,  qu'elle  habite  fort  loin  dans  le 
vide,  et  que  commencer  d'être  chrétien  c'est 
cesser  d'être  homme.  Il  me  semble  que  la 
religion  paraîtrait  bien  plus  chose  réelle, 
prochaine  et  nécessaire  quand  on  la  ver- 
rait, comme  un  sang  pur  et  divin,  palpiter 
partout  dans  sa  vie,  et  si  la  prédication 
nous  la  faisait  sentir  vivante,  c'est-à-dire 
humaine  ^» 

Il  ne  s'agirait  donc  point  de  porter  dans 
la  chaire  les  questions  sociales  et  politi- 
ques, et,  avec  elles,  les  passions  de  la  terre; 
sa  mission  est  plutôt  d'en  détourner  les 
hommes  pour  diriger  leurs  pensées  vers  le 
royaume  qui  ne  peut  être  ébranlé.  Le  genre 
que  Lacordaire  a  introduit  dans  la  chaire 
catholique  française  ne  régénérera  pas  la 
France  et  n'amènera  pas  à  la  repen tance 
et  à  la  foi. les  fils  de  Voltaire.  L'Ëvangile 
ne  s'occupe  directement  que  des  individus  ; 
l'Eglise  ne  peut  exercer  une  action  sa- 
lutaire sur  la  société  que  par  l'intermé- 
diaire de  ses  membres;  son  domaine  est  ce- 
lui de  la  conscience  et  de  la  religion,  et  il 
est  toujours  plus  nécessaire  qu'elle  se  ren- 
ferme dans  ses  propres  limites.  Mais  les 
choses  de  la  terre  viennent  la  chercher 
dans  ce  sanctuaire  d'où  elle  ne  doit  pas 
sortir  ;  elles  viennent  comme  d'elles-mêmes 
se  soumettre  au  jugement  de  la  Parole  de 
Dieu.  Chaque  auditeur  est  fils  de  son  siè- 
cle et  de  son  peuple  ;  il  représente  dans 
l'Eglise  les  préoccupations  de  la  place  pu- 
blique^ les  idées,  les  intérêts,  les  passions 
du  milieu  où  il  vit,  de  sa  classe,  de  sa  fa- 
mille, de  son  parti  ;  si  on  veut  arriver  à  sa 
conscience  et  à  son  cœur,  il  faut  bien  l'a- 
border par  les  pensées  qui  ont  pris  posses- 
sion de  son  âme,  en  tenir  compte,  du 
moins,  pour  le  saisir,  il  faut  le  prendre  tel 
qu'il  est,  en  blouse  ou  en  habit  noir  :  l'hom- 
me uniquement  religieux  n'existe  pas,  c'est 
un  être  abstrait  et  insaisissable.  D'ail- 
leurs toutes  les  questions  sociales,  politi- 

*  Homil.  pag.  608. 
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qaes,  économiques,  ont  un  point  par  lequel 
elles  tiennent  à  la  religion  et  finissent  par 
y  aboutir,  on  le  voit  bien  de  nos  jours.  Pour 
que  la  chaire  réponde  à  sa  vocation  et  at- 
tire les  hommes,  il  faut  donc,  non  pas,  en- 
core une  fois,  qu'elle  sorte  de  son  domaine 
et  prêche  autre  chose  que  Jésus-Christ, 
mais  qu'en  le  prêchant  elle  ne  semble  pas 
ignorer  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  et 
se  détounier  des  demandes  qui  lui  sont  fai- 
tes, des  questions  qui  lui  sont  posées  par 
les  circonstances  du  moment.  Rien  que 
Christ  et  sa  croix  ;  mais  Christ  répondant 
à  tout,  faisant  face  à  tout,  donnant  à  man- 
ger à  tous  ceux  qui  ont  faim ,  à  boire,  à  tous 
ceux  qui  ont  soif. 

La  chair,  le  sang  de  Christ,  dans  la  pré- 
dication, c'est  enfin  le  prédicateur  lui-mê- 
me se  donnant  dans  sa  parole,  y  mettant 
sa  foi,  son  âme  et  son  cœur,  et  nourrissant, 
si  j'ose  le  dire,  son  peuple  de  sa  substance 
spirituelle.  Ce  qui  donne  la  vie,  c'est  la  vé- 
rité sans  doute,  mais  la  vérité  vivante , 
émue,  animée,  sympathique  et  cherchant 
les  âmes  pour  s'unir  à  elles;  c'est  la  vérité 
vécue  par  celui  qui  l'annonce,  la  vérité  de- 
venue chair  et  sang  en  lui  pour  se  commu- 
niquer aux  autres.  «  Dieu,  en  instituant  la 
prédication,  a  voulu  un  contact  de  l'homme 
avec  l'homme  ;  il  a  attaché  à  ce  contact 
une  mystérieuse  et  inimitable  vertu....  C'est 
toujours  avec  sa  propre  âme  qu'on  aime, 
qu'on  supplie,  qu'on  pleure  \  »  On  a  dit 
que  la  prédication  est  un  mystère  et  un 
sacrement:  on  pourrait  dire  aussi  qu'elle 
doit  être  un  sacrifice,  et  à  coup  sûr  sa  vraie 
nature  est  d'être  un  témoignage;  or  un  té- 
moignage est  un  martyre.  On  ne  peut  pas 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  cru- 
cifié pour  nous  et  à  Jésus-Christ  crucifié 
en  nous,  c'est-à-dire  au  crucifiement  de  la 
chair,  sans  renoncements  et  sans  souffran- 
ces. On  sait  que  la  prédication  est  un  tra- 
vail de  l'âme  et  souvent  un  travail  angois- 

*  Vinel.  Discours  d*installaiion,  pag.  16. 


sant,  un  douloureux  enfantement  «  non 
point  pour  la  tête,  mais  pour  le  cœur.  On 
sait  que  les  discours  qui  ont  le  plus  coûté 
et  qui  ont  été  arrosés  de  larmes  et  de  priè- 
res sont  les  plus  bénis.  On  sait  que  les  pré- 
dicateurs qui  montent  en  chaire  avec  un 
*  cœur  comme  immolé  pour  Christ,  >  sont 
ceux  qui  convertissent.  Un  discours  qui  n'a 
pas  été  conçu  dans  des  entrailles  émues  par 
les  compassions  de  Christ  et  qui  n'est  qu'une 
œuvre  de  talent,  demeure  froid  et  sans  ef- 
fet sérieux,  quelque  bien  dit,  quelque  beau, 
quel  qu'émouvant  soit- il.  Le  discours  de- 
vrait être  pour  nous  comme  il  l'était  pour 
Jésus,  pour  St.  Paul,  l'expression  de  toute 
une  vie  d'amour  et  de  zèle,  d'une  vie  qui  vent 
se  répandre  et  se  verser  dans  les  autres. 
N'est-ce  point  là,  en  d'autres  termes ,  ce 
que  disait  Jésus:  «  Si  quelqu'un  croit  en 
moi,  des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son 
sein.  Or  il  disait  cela  de  l'Esprit  que  de- 
vaient recevoir  ceux  qui  croiraient  en  lui.  » 
(Jean  VII,  38.)  Mais  l'Esprit  qui  fait  sortir 
l'eau  vive  du  sein  d'un  homme  pécheur, 
c'est  l'Esprit  qui  nous  sanctifie  comme 
Christ  s'est  lui-même  sanctifié  pour  nous  ; 
c'est  «  l'Esprit  éternel  par  lequel  Christ 
s'est  offert  lui-même  sans  défaut  à  Dieu  » 
pour  la  rédemption  de  nos  âmes. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  n'ai 
point  prétendu  combattre  les  idées  de  M. 
Glardon.  Au  contraire,  nous  nous  rencon- 
trons ici  dans  une  même  pensée.  Ce  qu'il 
veut,  en  proposant  de  remplacer  le  sermon 
traditionnel  par  l'exhortation  fraternelle, 
c'est  la  substitution,  dans  nos  assemblées 
religieuses,  d'une  parole  libre,  vivante,  ac- 
tuelle, pratique,  d'une  parole  sortant  du 
cœur  et  pénétrant  dans  les  réalités  de 
la  vie,  à  la  parole  étudiée  et  froide  qui  lui 
paraît  caractériser  le  sermon.  J'estime 
néanmoins  qu'il  y  a  là  autre  chose  qu'une 
question  de  mot  et  de  forme. 

Il  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'arrête  à 
discuter  la  valeur  du  genre  sermon.  Je  ne 
saurais  admettre  qu'il  soit  la  cause  de  tout 
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le mal,  ni  qa*il  ait  mérité  l'anathème  dont 
on  le  frappe. 

«  On  ne  veut  pas  d'an  culte  et  le  sermon 
est  la  partie  la  plus  décriée  du  cuite.» 
Mais  ceux  qui  ne  veulent  pas  du  culte,  en 
ToadroDt-ils  davantage  quand  on  aura  rem- 
placé le  sermon  par  les  exhortations  fra- 
ternelles. Et  puis  est -il  vrai  que  «  le  ser- 
mon est  la  partie  la  plus  décriée  du  culte.  » 
Il  me  semblait  au  contraire  quUl  en  était 
la  partie  la  plus  recherchée,  la  plus  appré- 
ciée et  trop  souvent  la  seule  à  laquelle  on 
mit  de  l'importance.  On  se  plaint  des  mau- 
▼lis  sermons;  mais  si  on  ne  profite  pas 
assez  des  bons,  on  les  goûte  et  on  les  aime. 
Il  est  bien  connu  que  ce  sont  les  bons  pré- 
dicateurs qui  remplissent  les  temples  et  les 
oanvais  qui  les  vident. 

Si  le  sermon  consistait  dans  «  Tantique 
Tétement  de  la  phrase  consacrée,  »  il  fau- 
drait assurément  Tabandonner.  Mais  le 
caractériser  ainsi  n'est-ce  pas  un  peu  le 
calomnier,  afin  d'obtenir  plus  aisément 
sa  condamnation?  Le  genre  des  Réguis, 
des  Rochat,  des  Monod,  des  Yinet,  des 
Qialuiers,  des  Spurgeon  et  de  tant  d'au- 
tres, ne  peut-il  pas  «  s'adapter  aux  libres 
allares  et  à  la  tournure  pratique  de  l'esprit 
moderne?»  Le  sermon  n'a  pas  de  forme 
Qni  lai  soit  propre  ;  il  sait  à  chaque  siècle 
prendre  les  allures  de  son  temps.  Olivier 
^llard  ne  prêchait  pas  comme  St.  Fran- 
çois de  Sales,  ni  St.  François  de  Sales  comme 
Boardaloue,  ni  Bourdaloue  comme  Lacor- 
tiaire.  Nous  sommes  loin  de  la  manière  de 
CalTin,  ou  même  de  celle  de  Saurin.  L'an- 
cien moule  est  brisé.  On  veut  le  discours 
«mple,  rapide,  parlé,  familier.  Jamais  il  n'a 
joui  de  plus  de  liberté  ;  on  lui  permet  tout, 
ponrvtt  qu'il  ne  pèche  ni  contre  les  lois  de 
^entendement  et  du  langage,  ni  contre  les 
^tes  exigences  du  lieu  et  du  moment. 

An  fait  ce  qui  caractérise  le  sermon, 
c'est  la  tractation  d'un  sujet  unique  au  lieu 
de  deux  ou  trois  sujets  dans  le  même  dis- 
^rs;  c'est  l'unité  de  pensée  et  de  dessein  ; 


c'est  la  concentration  de  tous  les  éléments 
du  texte  et  de  tous  les  rayons  de  la  vérité 
sur  le  point  qu'il  s'agit  d'élucider  ou  d'in- 
culquer. Ce  qu'on  y  cherche  encore,  c'est 
la  simplicité  et  la  clarté  de  l'ordonnance  ; 
c'est,  dans  la  contexture,  quelque  chose 
de  plus  lié,  de  plus  serré  et  de  plus  fort; 
c'est  une  marche  allant  plus  directement  au 
but.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  là  de  quoi 
motiver  la  proscription  du  genre,  s'il  peut 
réunir  d'ailleurs  toutes  les  qualités  d'une 
prédication  édifiante,  ce  qu'on  ne  songe  pas 
à  nier.  Le  sermon,  après  tout,  n'est  autre 
chose,  si  l'on  y  prend  garde,  que  le  dévelop- 
pement et  le  perfectionnement  logique  de 
l'exhortation,  et  celle-ci  n'est  que  le  sermon 
en  germe  et  en  ébauche.  Les  reproches 
qu'on  peut  faire  au  discours  synthétique  ne 
tiennent  pas  au  genre  lui-même,  mais  à 
l'exécution.  Si  le  sermon  est  difficile  à  sui- 
vre et  à  retenir,  parfois  long  et  ennuyeux, 
diffus  et  vide,  on  est  exposé  au  même  mal- 
heur et  à  pis  encore  dans  une  exhortation 
non  préparée  et  un  peu  prolongée. 

Mais  je  ne  voulais  pas  prendre  la  défense 
d'un  genre  dont  je  reconnais  bien  les  diffî- 
cultes  et  les  inconvénients  quand  on  s'y 
astreint.  Le  principal  danger  du  sermon, 
à  mon  avis,  c'est  la  tentation  pour  le  pré- 
dicateur, de  chercher  dans  son  propre  fonds 
et  dans  sa  propre  pensée,  la  matière  de  son 
discours  au  lieu  de  la  puiser  dans  la  Parole 
de  Dieu;  c'est  encore  la  préoccupation  de 
la  forme  aux  dépends  du  fond  ^  Mais  des 

*  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  dectlersur  ce  point 
une  excellente  parole  du  P.  Gisbert  de  la  Corn* 
pagnie  de  Jésus  :  «  Les  discours  de  la  plupart  de 
nos  prédicateurs  sont  trop  unis,  dit-il,  et  par  là 
ennuyants.  C'est  qu'ils  veulent  tirer  tout  ce  qu'ils 
disent  de  leur  propre  Tonds:  ils  veulent  que  tout 
soit  Touvrage  de  leur  méditation  :  en  un  mot  ils 
veulent  créer....  11  n'y  a  peut-être  pas  d'abus  plus 
dangereux  dans  l'éloquence....  Qu'y  a-t-il  donc 
dans  le  discours  chrétien  qui  soit  du  prédicateur? 
L'ordre,  l'arrangement,  les  tours,  leq  ûgures,  le 

style.  Sa  matière  n'est  pas  de  lui Il  n'est  pas 

permis  à  l'orateur  chrétien  d'y  môler  la  moindre 
de  ses  pensées;  s'il  le  fait,  il  mêle  un  feu  profane 
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allocutions  fraternelles  où  chacan  énonce- 
rait pour  Tédification  de  ses  frères  les  pen- 
sées qui  lui  montent  an  cœur  ne  remédie- 
raient pas  au  mal,  et  ne  donneraient  pas 
une  nourriture  meilleure  au  point  de  vue 
de  la  solidité  et  de  la  maturité  des  pensées. 
Non,  le  remède  n'est  pas  dans  une  moindre 
préparation,  mais  dans  une  meilleure  pré- 
paration, dans  une  étude  approfondie  et 
dans  une  méditation  vivante  et  prolongée 
de  la  Parole  de  Dieu  ;  en  un  mot,  dans  le 
travail  de  la  foi.  Nous  n'en  sommes  plus, 
je  pense,  à  mettre  en  opposition  les  idées  de 
travail  de  l'homme  et  d'action  du  Saint- 
Esprit.  Dites-nous  qu'un  prédicateur  n'a 
pas  toujours  un  sujet  à  traiter,  que  le  ser- 
mon est  un  genre  difficile  et  qui  ne  supporte 
pas  la  médiocrité,  qu'il  donne  aisément 
prise  à  la  rhétorique,  etc.,  etc.  Dites-nous 
que  nos  églises  ont  besoin  d'être  instruites, 
fortifiées,  enracinées,  sanctifiées  dans  la  vé- 
rité révélée;  qu'il  y  a  dans  la  Bible,  pour 
celui  qui  la  8onde,»une  richesse  et  une  va- 
riété d'enseignements  et  d'applications  qui 
n'est  pas  suffisamment  exploitée  au  profit 
de  l'Eglise.  Insistez  sur  la  nécessité  de  nour- 
rir plus  abondamment,  plus  fortement  et 
plus  simplement  les  Âmes  de  la  substance 
de  Christ,  de  la  Parole  éternelle.  Demandez 
que  les  études  des  Ecritures  soient  le  pain 
quotidien  de  nos  assemblées  d'édification, 
ce  n'est  pas  moi  qui  contredirai.  Mais  ce 
n'est  point  là  ce  que  vous  demandez  en  pro- 
posant la  suppression  du  genre  sermon, 
vous  réclamez  de  fait  la  suppression  de  la 
prédication  elle-même,  que  ce  soit  sous 
forme  d'homélie,  de  méditation  aussi  bien 
que  de  sermon,  pour  faire  place  aux  allo- 
cutions mutuelles  d'après  le  mode  plymou- 

à  un  feu  sacré  ;  dès  lors  il  ne  parle  pas  de  la  part 
de  Dieu,  mais  de  sa  part.  Ce  n'est  plus  la  Parole  de 
Dieu  quMl  prêche,  c'est  la  sienne  propre.  Lorsque 
le  prédicateur  ne  peut  pas  dire  à  la  fin  de  chaque 
période  qu'il  vient  de  prononcer  ce  que  disaient 
les  prophètes  :  le  Seigneur  a  parU  ;  il  ne  prêche 
plus.  » 
Eloquence  de  la  Chaire,  Lyon  1725,  page  171. 


thiste.  Mais  il  y  aurait  les  études  bibliques 
dans  les  réunions  du  soir....  Certes  je  n'ai 
rien  à  objecter  contre  de  telles  études  ;  je 
les  crois  au  reste  généralement  en  usage 
dans  les  églises  libres,  autant  du  moins  qae 
les  circonstances  le  permettent.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  :  la  Parole  de  Dieu  doit  avoir 
la  place  d'honneur,  au  centre  de  la  vie  de 
l'église,  dans  les  assemblées  du  culte;  elle 
doit  y  être  non-seulement  expliquée,  mais 
appliquée»  rendue  actuelle,  transformée  en 
parole  vivante,  adressée  directement  à  l'aa- 
ditoire  :  elle  doit  y  être  prêchée. 

«  Un  élément  de  faiblesse  et  par  consé- 
quent d'impuissance,  se  trouve,  dit-on,  dans 
la  nécessité  de  s'adresser  tour  à  tour  à  des 
chrétiens  et  à  des  inconvertis  rassemblés 
dans  un  même  auditoire.  »  Il  y  a  longtemps 
qu'on  a  proposé  d'avoir  des  auditoires  en- 
tièrement distincts,  les  uns  composés  d'in- 
convertis  auxquels  on  adresserait  des  ser- 
mons d'appel,  les  autres  formés  de  frères 
auxquels  on  ne  porterait  que  des  paroles 
d'édification.  Cette  idée,  que  je  crois  parti- 
culière à  nos  temps,  a  été  plusieurs  fois 
exprimée  dans  des  journaux  religieux;  on 
a  quelquefois  essayé  de  la  réaliser.  Elle  me 
paraît  fausse,  dangereuse  et  impossible  dans 
la  pratique. 

Qu'il  y  ait  une  différence  essentielle  entre 
les  vrais  croyants  et  les  inconvertis,  et  que 
le  prédicateur  ne  doive  jamais  le  perdre 
de  vue,  c'est  ce  qui  ne  se  discute  pas  entre 
nous.  Que  dans  une  assemblée  de  culte,  on 
se  place  sur  le  terrain  de  la  foi,  et,  dans 
une  assemblée  d'évangélisation  sur  le  ter- 
rain de  la  mission,  que  la  prédication  de- 
vienne appel  à  la  conversion  ou  exhortation 
à  la  vie  chrétienne,  suivant  que  l'auditoire 
se  compose  en  majorité  d'une  classe  ou  de 
l'autre,  cela  va  de  soi  et  n'est  qu'affaire  de 
logique,  de  bon  sens  et  de  tact  .chrétien. 

Mais  vouloir  réaliser  systématiquement 
et  matériellement  une  distinction  qui  ne 
peut  être  qu'idéale,  et  séparer  absolument 
la  parole  d'appel  de  la  parole  d'édification, 
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€st  chose  aassî  impradente  qae  peu  con- 
forme à  la  Tolonté  da  Seigncar.  Comment 
fiEûr&  le  départ  entre  les  régénérés  et  les 
irrégénérés?  car  c^est  bien  là  qu'il  en  fan* 
drait  venir.  Faites-en  l'essai  :  placez-vons 
deyant  cette  assemblée  qae  tous  connaissez 
bien,  indépendante  ou  nationale,  n'importe, 
et  mettez-voQS  à  l'œuvre,  en  idée  seule- 
ment.... Votre  théorie  ne  tient  pas  compte 
des  degrés,  des  nuances,  de  l'infinie  variété 
et  complication  des  états  spirituels,  au  mi- 
b'eo  desquels  l'Esprit  de  Dieu  peut  seul 
appliquer  la  parole  avec  discernement  et 
sûreté.  Mais  admettons  :  voilà  une  assem- 
blée toute  entière  composée  de  croyants; 
éi  bien^  dans  cette  assemblée  de  croyants, 
combien  d'âmes  qui  ont  besoin  d'être  ré- 
Teillées,  éclairées  sur  leur  vrai  état  spiri- 
ritael,  troublées  dans  leur  fausse  sécurité^ 
appelées  enfin  à  la  conversion:  car  tous 
ceax  qui  disent  :  Seigneur!  Seigneur  !  n'hé- 
riteront pas  du  royaume  des  deux  ;  et  nous 
>avoo8  qu'un  affreux  égolsme,  une  avarice 
aveogle,  une  volonté  rebelle,  un  cœur  im- 
pénitent devant  Dieu,  peut  se  cacher  sous 
les  dehors  de  la  profession  chrétienne  et 
de  la  conversion. 

«  Gelai  qui  parle  ne  sait  jamais  exacte- 
ment à  qui  s'adresser,  ni  sur  quel  genre 
de  terrain  tombe  la  semence  qu'il  répand 
à  pleines  mains.  »  —  Je  crois  cependant 
que  les  pasteurs  connaissent  assez  bien 
leurs  auditoires,  aussi  bien  du  moins  que 
TapMre  Paul  connaissait  les  lecteurs  de  ses 
épltres*  Nous  savons  toujours  que  la  se- 
moiGe  divine  tombe  sur  un  cœur  d'homme, 
et  si  nous  connaissons  notre  propre  cœur, 
nous  savons  aussi  comment  il  faut  parler 
à  Tauditeur  le  plus  inconnu.  Répandez  la 
semence  comme  le  semeur  de  la  parabole, 
^mme  le  Seigneur  l'a  répandue,  elle  tom- 
Wa  où  elle  pourra,  mais  toujours  sur  des 
tees  immortelles,  et  elle  portera  son  fruit 
solvant  le  terrain  qu  elle  rencontrera.  A 
Yoas  de  jeter  la  semence;  à  la  main  invi- 
sible et  mystérieuse  qui  dirige  tout  ici-bas 


de  la  porter  où  il  lui  plaît.  Faisons  notre 
œuvre  et  laissons  au  Saint-Esprit  de  faire 
la  sienne  :  nous  ne  comptons  pas  assez  sur 
cet  agent  divin.  La  même  parole  deviendra 
appel  pour  l'un  et  avertissement  pour  l'au- 
tre, repréhension  pour  l'un  et  consolation 
pour  l'autre  ;  absolution  pour  l'un  et  con- 
damnation pour  l'autre;  là,  principe  de  ré- 
génération, ailleurs  vertu  de  sanctification; 
odeur  de  vie  pour  celui  qui  est  sauvé, 
odeur  de  mort  pour  celui  qui  pérît. 

Je  ne  méprise  point  l'exemple  des  révi- 
valistes  anglais  ou  américaiùs,  non  plus  que 
celui  des  frères  de  Plymouth,  mais  je  trouve 
plus  sur  de  m'en  tenir  à  l'exemple  de  Jésus 
et  des  apôtres.  Ils  avaient  eux  aussi  à  op- 
peler  et  à  édifier  ;  mais  je  ne  trouve  pas 
dans  leur  parole  la  distinction  tranchée  à 
laquelle  plusieurs  mettent  tant  d'impor- 
tance. Le  sermon  sur  la  montagne  était 
adressé  aux  multitudes  aussi  bien  qu'aux 
disciples,  c'était  donc  un  discours  d'appel^ 
et  pourtant  il  n'est  pas  mal  édifiant,  même 
pour  des  chrétiens  avancés  du  XEK^  siècle. 
Le  discours  du  Seigneur  dans  la  synago- 
gue de  Gapernaflm  l'était  à  des  Juifs  char- 
nels et  grossiers  (leur  nom  est  devenu  pro- 
verbial en  ce  sens);  mais  à  le  lire,  à  ce  lan- 
gage mystique,  qui  exigerait,  pour  être  bien 
compris,  une  spiritualité  élevée,  on  le  di- 
rait être  «  la  viande  des  forts,  »  et  je  pense 
en  effet  que  cette  nourriture,  offerte  aux 
foules,  ne  sera  dédaignée  par  aucun  de 
nous.  Les  entretiens  si  intimes,  si  péné- 
trants, si  mystiques  encore,  de  Jésus  avec 
ses  disciples  après  le  souper  de  la  Pâque 
(Jean  XIV-XVI),  sont  destinés  au  cercle 
plus  étroit  des  amis  du  Seigneur,  et  je  les 
ai  vu  toucher,  émouvoir  profondément  et 
appeler  avec  force  les  âmes  légères  des  jeu- 
nes catéchumènes.  Les  discours  mission- 
naires de  Paul  aux  païens  de  Lystre  ou 
d'Athènes  m'instruisent  et  me    nourris- 
sent; sa  lettre  aux  chrétiens  de  Rome  a 
converti  des  incrédules.  Est-ce  que  les  épî- 
tres  de  Jacques,  de  Jean,  de  Pierre  ne  peu- 
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vent  pas  réveiller  la  conscience  et  faire 
naître  la  foi  chez  un  non-croyant  aussi 
bien  qu'éditier  an  enfant  de  Dieu  ? 

Du  reste,  il  est  peu  à  craindre  qu'un  in- 
converti se  fasse  illusion  sur  lui-même 
quand  on  s'adresse  aux  chrétiens,  à  moins 
que  déjà  il  ne  se  range  dans  la  catégorie 
des  fidèles.  Mais  alors  il  n'ira  pas  se  placer 
parmi  les  mondains  auxquels  on  adresse 
les  appels^  et  vous  trouverez  cet  homme 
dans  les  assemblées  d'édification,  et  c'est 
bien  là  que,  n'entendant  plus  que  des  pa- 
roles de  paix  et  des  exhortations  frater- 
nellesj  il  ne  doutera  pas  de  son  droit  à 
l'héritage  des  saints,  et  que,  sans  avoir  la 
robe  de  noces,  il  se  réjouira  à  la  table  des 
conviés  jusqu'à  l'heure  de  l'entrée  du  roi. 
D'un  autre  côté,  je  ne  comprends  pas  com- 
ment les  appels  adressés  aux  inconvertis, 
comment  la  prédication  destinée  à  humi- 
lier les  âmes  par  la  connaissance  du  péché 
et  à  les  affranchir  par  la  connaissance  du 
pardon,  comment  l'Evangile,  en  un  mot, 
•pourrait  avoir  cet  effet,  qu'en  l'écoutant 
«  les  chrétiens  faibles  se  laisseront  retom- 
ber sous  le  joug  de  l'esclavage.  »  La  vérité 
qui  convertit  est  aussi  celle  qui  sanctifie. 

Dirai-je  toute  ma  pensée?  Je  crois  que 
les  sermons  d'appel,  quand  on  en  fait  sys- 
tématiquement un  genre  à  part  et  distinct 
du  «  genre  édifiant,  »  je  crois  que  ces  ser- 
mons fatiguent  et  repoussent  plus  qu'ils  ne 
convertissent.  Je  connais  les  appels  que 
Pierre,  que  Paul  adressaient  aux  Juifs, 
aux  païens  et  même  aux  chrétiens  de  leur 
temps;  je  sens  ce  qu'il  y  a  de  sérieux,  de 
fort,  de  tendre  et  de  douloureux  à  la  fois 
dans  leurs  sollicitations,  leurs  avertisse- 
ments et  même  leurs  menaces,  mais  je  n'y 
trouve  pas  les  procédés  qu'on  semble  nous 
recommander,  ces  coups  redoublés,  portés 
sans  relâche  sur  une  certaine  classe  d'audi- 
teurs. Leurs  discours  missionnaires  me 
frappeut  par  la  dignité,  l'autorité  calme,  la 
solidité  de  l'argumentation,  bien  plus  que 
par  la  véhémence;  ils  veulent  convaincre, 


persuader  les  âmes,  non  leur  faire  violence, 
et  c'est  par  la  vérité,  la  charité  de  Christ, 
bien  plus  que  par  les  terreurs  de  la  loi  ou 
de  l'enfer,  qu'ils  les  sollicitent  à  la  conver- 
sion et  «  les  contraignent  d'entrer,  »  selon 
la  parole  du  Seigneur.  ' 

J'aurais  bonne  envie  de  m'arrêter  à  la  dis- 
tinction entre  «  le  lait  des  faibles  »  et  «  la 
viande  des  forts,  »  à  laquelle  on  a  donné 
beaucoup  trop  d'importance  chez  «les  frè- 
res de  Plymouth.  >  Je  ferais  remarquer  qu'ii 
n'est  pas  légitime  de  fonder  tout  un  sys* 
tème  sur  une  métaphore  ;  qu'il  répugne  à 
l'humilité  chrétienne  qu'un  disciple  de 
Christ  se  range  dans  la  catégorie  des  forts 
et  dédaigne  «  le  lait  spirituel  et  pur  de  la 
Parole  de  Dieu.  »  (1  Pier.  II,  2.)  Mais  je  me 
suis  déjà  trop  étendu,  et  je  me  contente 
de  rappeler  que  la  distinction  entre  «  fai- 
bles »  et  «  forts  »  entre  «  lait  »  et  «  viande,  » 
est  relative  aux  différents  degrés  du  déve- 
loppement de  la  foi  dans  le  sein  de  l'Eglise 
(1  Cor.  III,  1-3;  Rom.  XV,  1^  Hébr.  V,  12); 
en  sorte  qu'il  y  a  là  une  raison  péremp- 
toire  pour  que  la  prédication  suppose  dans 
le  sein  de  l'Eglise  elle-même  cette  double 
catégorie  de  disciples.  Il  y  aura  toujours 
dans  une  assemblée  chrétienne  dos  âmes 
ignorantes  on  non  entièrement  fondées  et 
formées  en  Christ,  «des  chrétiens  charnels,» 
comme  dit  St.  Paul,  et  qui  ont  besoin,  non- 
seulement  d'être  nourris  du  lait  des  petits 
enfants,  mais  encore  d'être  enfantés  eo 
Christ  et  amenés  à  la  vie  de  la  foi.  (I  Cor. 
m,  1  ;  Gai.  IV,  19  ;  Eph.  IV,  21-24.) 

(La  iuUe  à  un  prochain  numéro.) 


PENSÉE. 


Les  merveilles  de  la  création  peuvent- 
elles  n'être  pas  l'ouvrage  de  l'intelligence» 
puisqu'il  en  faut  tant  pour  les  étudier  et 
pour  les  comprendre  ? 

MINUCIUS  FELIX. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE. 


Les  prophètes  des  Cévennes. 

PIEMIEE  ARTICLE. 

A  Pépoqae  la  plus  grave  des  persécutions 
dirigées  contre  les  protestants  par  Todiense 
tyrannie  de  Louis  XIV  et  de  ses  fanatiques 
conseillers,  d'étranges  phénomènes  se  ma- 
nifestèrent an  sein  des  populations  si  cruel- 
lement opprimées.  Il  n'est  personne  qui  n'ait 
OBI  parier  de  cet  esprit  de  prophétie  saisissant 
tontà  coup  vieillards,  enfants,  hommes  faits, 
jeanes  filles,  dans  diverses  contrées  du  Dau- 
pbiné,  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  et 
tout  particulièrement  dans  les  villages  des 
Cévennes.  On  a  beaucoup  écrit  sur  cette 
matière  et  dans  des  sens  très  divers.  Catho- 
liques et  protestants,  amis  et  adversaires, 
erojants  et  incrédules,  médecins^  savants 
et  philosophes,  outre  les  historiens  ecclé- 
âastiques,  ont  tenté  tour  à  tour  d'expliquer 
le  phénomène  et  d'élucider  ce  mystérieux 
mjet.  Toutefois  la  lumière  n'est  pas  entiè- 
rement faite.  Aucune  des  solutions  données 
n'est  assez  pleinement  satisfaisante  pour 
qa'ii  n'y  ait  plus  matière  à  controverse. 

Si  nous  prenons  la  plume,  ce  n'est  pas 
qoe  nous  pensions  pouvoir  donner  cette 
solation  définitive  tant  cherchée,  ni  même 
apporter  dan.s  la  discussion  des  éléments 
entièrement  nouveaux,  mais  le  sujet  nous 
semble  assez  sérieux  pour  que,  indépen- 
^mment  d'une  explication  irréfragable  que 
noos  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  dé- 
couverte, il  puisse  n'être  pas  inutile  de  le 
proposer  à  la  méditation  de  nos  lecteurs.  Il 
se  lie  à  au  bon  nombre  de  questions  reli- 
gieuses et  scientifiques  dont  l'importance 
ne  peut  échapper  à  personne. 

£n  cherchant  à  constater  les  faits  le 
flùeax  qu'il  nous  sera  possible,  nous  nous 
efforcerons  de  les  dégager,  d'une  part,  des 
aérations  que  les  partisans  du  merveil- 
leux ont  pu  y  joindre,  de  l'autre,  de  la  défa- 


veur jetée  par  les  jugements  des  rationa- 
listes sur  ceux  même  qui  sont  le  plus  incon- 
testables. 

Les  faits  exposés  et  commentés  par  les 
divers  historiens  et  critiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet,  ont  été  soigneusement  re- 
cueillis dans  un  livre  publié  à  Londres  en 
1707  sous  le  titre  de  Théâtre  sacré  des  Ce- 
vennes  ou  Récit  de  diverses  merveilles  nouvel- 
lement opérées  dans  cette  partie  de  la  pro- 
vince du  Languedoc,  avec  cette  épigraphe 
indiquant  clairement  le  point  de  vue  et  la 
disposition  d'esprit  de  l'auteur  :  Nousnepou- 
vons  que  nous  ne  disions  les  choses  que  nous 
avons  vues  et  ornes,  (Act.  IV,  10.) 

Cet  auteur,  ou  plutôt  cet  éditeur,  car  le 
livre  est  bien  moins  un  ouvrage  sorti  de  sa 
plume,  qu'une  collection  de  témoignages 
qu'il  a  pris  soin  de  rassembler,  était  Maxi- 
milien  Misson,  réfugié  honorablement  con- 
nu en  Angleterre,  comme  ayant  été  pré- 
cepteur d'un  jeune  comte  d'Arran,  de  la 
maison  des  ducs  d'Ormond,  et  comme  ayant 
publié  la  relation  de  ses  voyages  sur  le  con- 
tinent et  particulièrement  en  Italie.  Mis  en 
rapport  avec  les  Cévenols  réfugiés  à  Lon- 
dres, il  se  sentit  appelé  à  prendre  leur  dé- 
fense contre  les  attaques  violentes  auxquel- 
les ces  victimes  de  ia  persécution  étaient 
exposées,  et  c'est  dans  le  but  de  les  justi-  . 
fier  et  de  rendre  gloire  à  la  vérité,  qu'il  en- 
treprit cette  publication  qu'il  dut  bientôt 
après  faire  suivre  de  plusieurs  autres. 

Le  Théâtre  sacré  se  compose  essentielle- 
ment du  recueil  des  témoignages  donnés 
solennellement  à  Londres  sous  le  poids  du 
serment,  par  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
joué  un  rôle  important  dans  les  événements 
qu'ils  constatent,  ainsi  que  par  d'autres  per- 
sonnes indiquées  comme  ayant  été  témoins 
de  faits  propres  à  jeter  de  la  lumière  sur  la 
question.  On  y  a  joint  l'extrait  de  quelques 
livres  publiés  tant  par  des  auteurs  plutôt 
favorables  comme  Beuoist,  que  par  des  ad- 
versaires déclarés  tels  que  Brueys  ^ 

*  Elle  Benoist:  Histoire  de  VédU  de  Nante9,  Delfi, 
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Ce  livre,  on  le  comprend,  est  la  première 
et  la  prfncipale  sonrce  dans  laquelle  tons 
les  auteurs  subséquents  ont  puisé  les  faits 
sur  lesquels  ils  voulaient  exercer  leur  juge- 
ment. Il  a  pour  garanties,  quant  à  la  fidélité 
du  récit,  le  caractère  de  l'auteur,  à  l'abri 
de  tout  soupçon  de  fraude,  le  sérieux  et  la 
solennité  de  Tenquête  faite  à  Londres  sur 
les  faits  antérieurs,  bien  récents  encore  et 
attestés  par  un  grand  nombre  de  témoins, 
les  faits  qui  se  sont  passés  à  Londres  mê- 
me, en  Hollande  et  en  Allemagne,  où  les 
prophètes  ont  continué  à  prononcer  et  à 
écrire  leurs  révélations.  Nous  pouvons  al- 
léguer encore  le  témoignage  des  adversai- 
res qui  ont  écrit  contre  les  prophètes,  tels 
que  révêque  Fléchier,  dans  divers  mémoi- 
res spéciaux,  le  curé  Louvreleuil  dans  le  Fa- 
natisme renouvelé^  Brueys  Tapostat  dans 
son  Histoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  di- 
rigée contre  ses  anciens  coreligionnaires, 
puis  les  pasteurs  français  de  Londres,  dans 
un  grand  nombre  de  prédications,  d'actes 
et  d'écrits  sur  lesquels  nous  aurons  à  re- 
venir. Nous  mentionnerons  enfin,  à  titre  de 
garantie,  le  soin  avec  lequel  de  conscien- 
cieux écrivains  tels  qu'Antoine  Court  et  Ju- 
rieu,  ont  cherché  à  discerner  les  faits  réels 
en  les  dégageant  de  l'alliage  et  des  embel- 
lissements que  l'enthousiasme  et  l'imagina- 
tion des  Camisards  avaient  pu  y  joindre. 

Devenu  très  rare,  le  Théâtre  des  Cévenn^s 
a  été  réimprimé  en  1847  par  M.  Ami  Bost, 
alors  pasteur  à  Melun,  sons  ce  titre:  Les 
prophètes  protestants.  Sans  rien  changer  au 
texte,  sinon  pour  l'orthographe  et  l'agen- 
cement des  parties  qui  le  composent,  qu'il 
a  cru  devoir  placer  dans  un  meilleur  ordre, 
le  nouvel  éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  pré- 
face et  suivre  d'une  conclusion  dans  lesquel- 
les il  exprime  nettement  son  opinion  sur  la 
prophétie  moderne,  sur  la  permanence  des 
dons  spirituels  dans  l'Eglise  comme  aux 
temps  des  Apôtres,  et  sur  la  réalité  de  l'in- 

1698  à  1695.  5  vol.  in-i».  —  Brueys.  Histoire  du 
fanatisme  de  notre  temps.  Utrecht  1787, 8  toI.  in-12. 


spiration  divine  chez  les  prophètes  céve- 
nols. Des  notes  nombreuses  sont  destinées 
soit  à  confirmer  ce  point  de  vue,  soit  à  faci- 
liter l'intelligence  du  livre  lui-même. 

■ 

Après  avoir  exposé  les  faits  tels  que  ce 
recueil  de  documents  les  rapporte,  et  avoir 
cherché  à  nous  en  rendre  compte,  nous  sui- 
vrons le  mouvement  d'inspiration  dans  son 
développement  historique  après  la  fin  de 
la  guerre  des  Cévennes;  puis  en  indiquant 
quelques-unes  des  considérations  générales 
qui  ressortent  de  ces  étranges  phénomènes, 
nous  mettrons  en  regard  les  diverses  solu- 
tions proposées  jusqu'ici  pour  les  expliquer. 


«Apprenez,  disait  Jurieu  dans  sa  troisième 
lettre  pastorale,  du  1«'  octobre  1686,  apprenez 
la  conduite  de  nos  pauvres  frères  habitants 
des  (Jévennes.  L'Edit  fut  supprimé  Tannée 
passée  au  mois  d'octobre.  Les  pasteurs  fu- 
rent chassés  et  tout  exercice  interdit  sous 
de  grosses  peines  portées  par  la  déclara- 
tion. Mais  ces  habitants  des  montagnes,  dès 
le  mois  de  novembre  suivant,  commencèrent 
leurs  assemblées  secrètes.  Et  Dieu  leur 
suscita  du  milieu  d'eux  des  personnes  qui, 
sans  étude  et  sans  science,  se  mirent  à  la 
tête  de  ces  assemblées  pour  les  édifier.  Je 
ne  vous  dirai  pas  leurs  noms,  afin  de  ne  les 
pas  mettre  en  péril.  Il  y  eut  un  particulier 

du  lieu  de  V à  la  parole  duquel  Dieu 

donna  tant  d'efficace,  qu'après  quelques  as- 
semblées où  peu  de  gens  se  trouvèrent, 
une  nuit  il  eut  la  joie  de  èonsoler  plusieurs 
centaines  de  personnes.  Et  ces  assemblées 
continuant  presque  tous  les  jours,  un  jour 
un  peu  devant  la  nuit  il  se  trouva  plus  de 
huit  cents  personnes  sur  la  montagne  de 
Brion  près  de  Caderles.  On  eut  la  consola- 
lation  d'y  entendre  deux  excellentes  priè- 
res et  une  prédication,  après  quoi  tous  ceux 
qui  avaient  eu  le  courage  de  résister  à  la 
tentation  participèrent  au  sacrement  de  la 
cène  du  Seigneur.  » 
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Ce  témoignage  contemporain  indique  clai- 
rement  au  sein  de  qnelles  circonstances  ap- 
parurent les  premiers  prophètes.  La  perse* 
cotioD  la  plus  violente  et  la  plus  odieuse 
sérissait  dans  ces  infortunées  contrées 
dont  les  habitants  n'auraient  demandé  qn*à 
pouvoir  servir  Dieu  selon  leur  conscience. 
Avant  même  la  révocation  de  Tédit  de  Nan- 
tes, les  vexations  les  plus  iniques  avaient 
été  le  prélude  de  ce  qui  se  tramait  dans  les 
conseUs  du  monarque,  auquel  on  avait  eu 
Tart  de  persuader  que  Tunification  reK- 
gieose  du  royaume  entier  manquait  encore 
à  sa  gloire.  Faire  rentrer  tous  les  héréti- 
qoes  dans  le  giron  de  Téglise  romaine  était 
une  œuvre  pie  qu'on  lui  imposait  en  ex- 
piation de  ses  désordres  moraux,  et  qu'on 
lai  faisait  entrevoir  comme  relativement  très 
aisée.  Les  résistances  inattendues  qu'il  ren- 
contra de  la  part  de  consciences  plus  scru- 
poleuses  que  la  sienne,  en  irritant  son  or- 
gneil,  Pavaient  poussé  dans  une  voie  de  se- 
vérité,  sur  laquelle  ce  même  orgueil  ne  lui 
permit  plus  de  reculer.  Les  temples  abat- 
tQ8,  les  fermes  et  les  villages  occupés  par 
des  garnisaires,  les  enfants  enlevés  à  leurs 
parents  pour  être  instruits  dans  le  catholi- 
cisme, les  maisons  rasées,  les  ministres  exi- 
lés, les  prisons  et  les  galères  regorgeant  de 
victimes,  les  gibets,  les  échafands,  les  roues, 
les  bûchers,  sur  lesquels  tant  de  nobles  con- 
fesseurs durent  sceller  leur  foi  de  leur  sang, 
tels  sont  quelques-uns  des  traits  de  ce  ta- 
bleau, que  nous  n'avons  pas  maintenant  à 
retracer  de  nouveau.  Cette  odieuse  tyran- 
nie est  assez  connue  pour  que  nous  puis- 
sions en  appeler  au  souvenir  indigné  et  à 
la  sympathie  chrétienne  de  nos  lecteurs. 
Qu'aurait-on  pu  imaginer  de  plus  propre  à 
pousser  à  l'exaltation  une  population  pa- 
reille à  celle  des  Gévennes,  que  la  suppres- 
sion des  conducteurs  spirituels  auxquels 
elle  était  habituée  à  donner  sa  confiance, 
l'absence  de  toute  instruction  religieuse  ré- 
gulière, les  souffrances  corporelles,  les  dé- 
cbirements  de  cœur,  les  privations,  la  vue 


des  supplices,  la  terreur,  les  angoisses,  la 
perspective  constante  d'une  mort  affreuse? 

Tout  cela  incita  les  malheureux  Cami- 
sards  à  prendre;  les  armes,  à  repousser  la 
force  par  la  force,  à  oublier  les  préceptes 
évangéliques  et  le  rôle  que  Jésus  assigne 
aux  chrétiens  en  face  de  l'iniquité  en  leur 
disant:  Ne  résistez  point  au  mal,  mais  si 
quelqu'un  te  frappe  à  la  joue  droite,  présente- 
lui  aussi  Vautre.  (Math.  Y,  39.) 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  l'histoire  de 
cette  triste  guerre,  verge  dont  Dien  se  ser- 
vit pour  châtier  les  uns  par  les  antres  et 
les  persécuteurs  et  les  victimes,  en  punis- 
sant chez  les  premiers  leur  cruauté  féroce, 
et  chez  les  autres  leur  résistance  coupable. 
Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  propres  que 
fussent  les  circonstances  de  leur  position  à 
expliquer,  sinon  à  légitimer  leur  conduite, 
heureux  les  Camisards,  dirons-nous,  s'ils  se 
fussent  souvenus  que  les  armes  de  la  guerre 
qu'ils  avaient  réellement  à  soutenir  n'é- 
taient pas  chamelles  î  C'est  au  milieu  de  ces 
circonstances  douloureuses  que  se  mani- 
festa le  phénomène  religieux  dont  elles 
forent  la  cause  déterminante  et  que  nous 
avons  niaintenant  à  exposer. 

«  Depuis  le  mois  de  juin  de  l'année  1688, 
dit  l'historien  Brueys,  jusques  à  la  fin  de 
février  de  l'année  suivante,  il  s'éleva  dans 
le  Dauphiné  et  ensuite  dans  leYivarès,  cinq 
ou  six  cents  religionnaires  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe,  qui  se  vantaient  d'être  prophètes 
et  inspirés  du  Saint-Esprit,  qui  disaient 
avoir  la  puissance  de  le  communiquer  aux 
autres,  qui  traînaient  après  eux  la  populace 
et  commençaient  à  former  en  divers  lieux 
des  assemblées  très  nombreuses,  qui  ajou- 
taient foi  à  leurs  rêveries.  On  aurait  de  la 
peine  à  croire  ce  que  j'ai  fait  dessein  d'en 
raconter,  si  les  choses  que  j'ai  à  dire  ne 
s'étaient  fraîchement  passées  à  la  vue  de 
toute  la  France,  et  si  les  exécutions  mili- 
taires, les  prisons  et  les  châtiments  aux- 
quels on  fut  obligé  d'avoir  recours  pour 
arrêter  la  contagion  de  ce  mal,  n'avaient 
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fait  assez  d'éclat  poar  en  informer  toute 
l'Europe.» 

Provenant  d'un  adversaire  passionné,  ce 
témoignage  est  assurément  précieux  c^mme 
attestation  des  faits  auxquels  il  se  rapporte, 
et  comme  aveu  naïf  des  moyens  violents  de 
compression  que  les  ennemis  du  protestan- 
tisme ne  se  sont  pas  fait  faute  d'employer, 
longtemps  avant  la  révolte  armée  qui  put 
rendre  nécessaire  le  déploiement  des  forces 
militaires. 

Il  y  eut  en  effet,  ainsi  que  le  rapporte 
Brueys^  dans  diverses  provinces  du  sud-est 
de  la  France,  comme  une  épidémie  d'exalta- 
tion religieuse,  dont  les  premiers  symptô- 
mes se  manifestèrent  presque  simultanément 
en  des  lieux  assez  éloignés.  Cet  état  d'illu- 
mination prophétique,'  ordinairement  ac- 
compagné de  crises  physiques  d'une  nature 
plus  ou  moins  violente,  se  perpétua  pen- 
dant une  vingtaine  d'années.  Tel  il  était  au 
début,  à  l'époque  mentionnée  par  Brueys, 
tel  il  se  présentait  encore  en  1707  chez  les 
Camisards  réfugiés  à  Londres  et  accueillis 
par  Misson.  Tandis  qu'Isabeau  Vincent,  la 
bergère  de  Grest,  faisait  entendre  dans  son 
village  des  prédications  que  beaucoup  de 
gens  venaient  ouïr  avec  admiration,  tandis 
d'une  autre  part,  qu'un  gentilhomme  ver- 
rier nommé  Du  Serre,  voyait  l'exaltation 
prophétique  se  manifester  près  de  Dieule- 
fit,  chez  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
qu'il  avait  réunis  dans  le  but  de  les  former  à 
être  prédicateurs  de  l'Evangile,  en  lieu  et 
place  des  pasteurs  expulsés,  une  petite  ber- 
gère du  diocèse  de  Castres  recevait,  bien 
loin  du  Dauphiné,  une  vision  qui  mettait 
tout  son  voisinage  en  émoi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  énnmérer 
les  cas  de  ce  genre  qui  excitèrent  bientôt 
un  vif  intérêt  chez  les  populations  oppri- 
mées et  une  irritation  croissante  dans  les 
esprits  de  leurs  persécuteurs.  On  put  en 
peu  de  temps  compter  les  illuminés  par 
centaines,  et  l'on  vit  l'inspiration  se  mani- 


fester chez  des  personnes  de  tout  âge,  des 
deux  sexes  et  de  toute  condition. 

«  J'ai  vu  dans  ce  genre,  dit  le  maréchal 
de  Villars,  des  choses  que  je  n'aurais  jamais 
crues  si  elles  ne  s'étaient  passées  sous  mes 
yeux  ;  une  ville  entière  dont  toutes  les  fem- 
mes et  filles,  sans  exception,  paraissaient 
possédées  du  diable.  Elles  tremblaient  et 
prophétisaient  publiquement  dans  les  rues. 
J'en  fis  arrêter  vingt  des  plus  méchantes, 
dont  une  eut  la  hardiesse  de  trembler  et  de 
prophétiser  pendant  une  heure  devant  moi. 
Je  la  fis  pendre  pour  l'exemple,  et  renfer- 
mer les  autres  dans  les  hôpitaux  'I  » 

La  chose,  toute  merveilleuse  fftt-elle, 
avait  été  annoncée  à  l'avance  par  des  gens 
qui  n'avaient  nulle  prétention  à  la  prophé- 
tie. Ainsi  que  le  rapporte  l'historien  Rul- 
hières,  dans  leurs  derniers  adieux,  les  pas- 
teurs expulsés  avaient  dit  à  leurs  trou- 
peaux :  «  L'orage  de  la  colère  nous  arrache 
de  votre  sein  pour  nous  disperser  dans 
l'exil  ;  mais  en  notre  absence  l'esprit  du  Sei- 
gneur demeurera  parmi  vous.  Jésus  sera 
votre  pasfeur,  ô  brebis  désolées  d'Israël  • 
Plutôt  que  devons  laisser  sans  consolation 
il  vous  parlera  par  la  bouche  des  simpl  es  fem- 
mes et  des  petits  enfants  !  >  Les  assemblées 
au  désert  pour  le  culte  en  commun  étaient 
tellement  naturelles  dans  les  circonstances 
où  se  trouvaient  ces  populations  opprimées, 
qu'elles  eurent  lieu  partout  spontanément. 
«  Ce  fut  surtout,  dit  encore  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  dans  nos  provinces 
méridionales,  oit  la  constante  sérénité  da 
climat  favorisait  ces  assemblées  qu'elles  se 
perpétuèrent.  Le  jour  même  de  l'interdic- 
tion du  culte  public  y  avait  vu  commencer 
le  culte  secret.  Ces  prières  dans  les  bois  et 
dans  les  campagnes  y  sont  de  la  même  date 
que  les  premières  démolitions  des  temples. 
On  avait  proscrit  un  culte  avant  d'avoir 
pris  soin  d'en  faire  embrasser  un  autre,  et 
c'est  à  l'infraction  des  lois  qui  proscrivent 

•  Mémoires  de  Villars,  pag^.  141. 
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ces  assemblées  que  la  France  doit  de  n'a- 
voir pas  dans  son  sein  nn  peuple  nombreux, 
à  qai  toute  religion  et  toute  morale  eussent 
été  inconnues;  c'est  à  cette  infraction  qu'elle 
doit  de  n'avoir  pQ.s  vu  se  métamorphoser  en 
sauvages  et  en  brigands,  sans  instruction 
et  sans  moeurs,  ceux  qui  avaient  formé  dans 
lears  écoles  Sully,  Turenne  et  Montau- 
sier  '.  » 

Mais  c'est  aussi  au  caractère  anormal  de 
ces  réunions  de  culte  que  doivent,  pour  une 
grande  part,  être  attribués  les  phénomènes 
de  l'inspiration.  Il  est  aisé  de  comprendre 
qae  les  adversaires  ne  manquèrent  pas  de 
chercher  à  rattacher  à  la  fraude  cet  état 
extraordinaire.  Voici  en  particulier  ce  que 
l'évêque  Fléchier  crut  pouvoir  mettre  en 
avant  :  «  Quoique  l'origine  de  ces  mouve- 
ments prophétiques,  qui  commencèrent 
dans  le  Yivaraîs  vers  le  15  du  mois  de  jan- 
vier 1689,  n'ait  pas  été  précisément  con- 
nue, on  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient  été  ins- 
pirés et  concertés  à  Genève.  »  Puis  il  af- 
firme que  le  sieur  Du  Serre  avait  apporté 
de  cette  ville  le  don  de  prophétie,  et  qu'il 
l'avait  communiqué  à  sa  famille  et  à  un 
grand  nombre  déjeunes  garçons  et  déjeu- 
nes filles,  qu'il  enseignait  à  prêcher  en  dor- 
mant. Bruejs,  en  adoptant  ces  assertions 
qai  n'ont  jamais  été  appuyées  ni  par  lui  ni 
par  d'autres^  d'aucunes  preuves,  renchérit 
sur  la  malveillance  qui  les  inspirait,  en  at- 
tribuant à  Jurieu  la  pensée  première  de 
l'érection  d'une  telle  école,  dont  il  aurait 

0 

fourni  le  dessein  en  encourageant  l'entre- 
preneur. Bayle,  tout  ennemi  qu'il  était  de 
Jurieu,  repoussa  avec  horreur  une  telle 
calomnie,  et  Antoine  Court,  qui  n'admet- 
tait pas  l'inspiration  divine  des  Camisards, 
la  rejeta  de  même  en  disant  :  «  Il  est  si 
bux  que  jamais  cette  abominable  école  ait 
existé,  que  le  fameux  Merlat,  ministre  et 

*  Rulhières.  Eclaircissements  historiques  sur  les 
f^uses  de  la  révoeaiion  de  l'édit  de  Nantes  et  sur 
fétat  des  prolestants  en  France.  Tome  II,  pag.105. 


professeur  en  théologie  à  Lausanne,  qui 
écrivit  avec  tant  d'emportement  contre  les 
petits  prophètes  du  Dauphiné,  qui  les  accusa 
d'être  inspirés  du  démon,  qui  anathématisa 
dans  un  sermon  tout  son  auditoire,  s'il  ne 
croyait  comme  lui  ;  qui  se  donna  tous  les 
soins  imaginables  pour  découvrir  si  ce  n'était 
pas  l'ouvrage  de  l'imposture  ou  de  quelque 
dessein,  ne  dit  jamais  rien  qui  pût  même 
faire  supposer  qu'une  telle  école  ait  jamais 
existé.  Quel  triomphe  pour  lui  si  elle  avait 
été  réelle  *  !  » 

Mais  ce  qui  nous  importe  davantage  que 
rénumération  des  faits  étranges  d'illumina- 
tion prophétique  constatés  en  divers  lieux, 
ou  que  les  explications  fâcheuses  cherchées 
par  les  adversaires  des  Cévenols,  c'est  de 
nous  rendre  compte  de  l'état  extraordinaire 
qui  se  produisait  chez  ces  derniers. 

La  plupart  de  ceux  qu'atteignait  l'ex-  ' 
tase  religieuse  étaient  peu  instruits,  comme 
la  généralité  de  leurs  concitoyens.  La  Bible 
avait  été  leur  seule  lecture,  quelques-uns 
même  n'avaient  pu  que  l'entendre,  car  ils 
ne  savaient  pas  lire.  Ils  en  citaient  de  nom- 
breux passages,  tirés  surtout  de  l'Apoca- 
lypse et  des  livres  prophétiques  de  l'An- 
cien Testament.  Le  français,  qui  leur  était 
en  général  peu  familier,  était  employé  par 
eux  tous,  dès  qu'ils  parlaient  sous  l'influence 
de  l'esprit  de  prophétie.  On  voyait  même 
des  enfants  en  bas-âge  s'exprimer  aisément 
dans  cette  langue  qu'ils  n'avaient  l'habi- 
tude ni  d'employer  eux-mêmes  ni  d'enten- 
dre parler  autour  d'eux. 

«  Ils  prient  Dieu  sans  cesse,  rapporte  un 
témoin  oculaire,  et  avec  un  sy  grand  zèle, 
qu'il  semble  qu'ils  soient  collés  à  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Ils  prêchent  fort  bien, 
Moyse,Castanet,  Mazel  et  un  nommé  Fran- 
çois sont  les  plus  habiles.  Ils  chantent  con- 
tinuellement les  louanges  de  Dieu^  et  tel  no 
sçait  ny  lire  ny  écrire,  en  se  mettant  dans 

*  Histoire  des  troubles  des  Cévennes.  Tome  II, 
page  7. 
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leor  troupe,  qui  dans  la  suitte,  en  entendant 
chanter  les  autres  apprend  les  psaumes  par 
cœur  *.  » 

Lorsque  Tinspiration  les  saisissait,  c'é- 
tait ordinairement  sous  forme  d'entretien 
ou  de  dialogue  entre  eux  et  l'esprit,  que  la 
révélation  se  manifestait  aux  assistants. 
Presque  toujours  le  préambule  de  leurs 
discours  était  ceci  :  «  Je  te  dis  mon  enfant, 
ou  je  te  déclare  mon  enfant,  »  puis  après 
cela  Tenaient  les  paroles  d'exhortation  ou 
de  prophétie  qu'ils  avaient  à  faire  entendre, 
et  que  jamais  ils  ne  s'attribuaient  à  eux- 
mêmes,  comme  si  l'origine  en  eût  été  dans 
leur  propre  fonds. 

Leur  parfaite  bonne  foi,  quant  à  cette 
inspiration  d'en  haut,  est  hors  de  toute  con- 
testation. Ils  croyaient  fermement  à  l'esprit 
dont  ils  se  sentaient  animés,  et  lui  obéis- 
saient sans  réserve  et  sans  aucune  hésita- 
tion, prêts  à  tout  souffrir  sous  sa  conduite. 
C'est  de  cet  esprit  qu'ils  attendaient  et  pen- 
saient recevoir  les  directions  qui  les  fai- 
saient agir  dans  les  circonstances  de  la  vie 
privée^  comme  dans  celles  qui  concernaient 
l'ensemble  de  la  population. 

«  Il  faudrait  de  gros  livres,  dit  l'un  d'en- 
tre eux.  Elle  Marion^  pour  contenir  l'his- 
toire de  toutes  les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  par  le  ministère  des  inspirations 
qu'il  lui  a  plû  de  nous  envoyer.  Je  puis  pro- 
tester devant  lui,  qu'à  parler  généralement, 
elles  ont  été  nos  lois  et  nos'  guides.  Et  j'a- 
jouterai avec  vérité  que  lorsqu'il  nous  est 
arrivé  des  disgrâces,  c'a  été  pour  n'avoir 
pas  obéi  ponctuellement  à  ce  qu'elles  nous 
avaient  commando,  ou  pour  avoir  fait  quel- 
que entreprise  sans  leur  ordre.  Ça  été  uni- 
quement par  les  inspirations  et  par  le  re- 
doublement de  leurs  ordres  que  nous  avons 
commencé  notre  sainte  guerre.  Un  petit 

*  Voyez  Bulletin  de  la  SocUU  de  rhistoire  du 
protestantisme  français,  iomeW'l,  pag.  322.  Rela- 
tion par  Tolie  Rocayrol ,  de  la  mission  dont  MM. 
Hilt  et  Vandermeer,  envoyés  d'Angleterre  et  de 
Hollande  à  Turin,  l'avaient  chargé  auprès  des  Ga- 
misards.  Mai  1704. 


nombre  de  gens  simples,  sans  éducation  et 
sans  expérience,  comment  auraient-ils  fait 
tant  de  choses,  s'ils  n'avaient  pas  eu  le  se- 
cours du  ciel  ?  Nous  n'avions  ni  force  ni 
conseil,  mais  nos  inspirations  étaient  notre 
recours  et  notre  appui.  Ce  sont  elles  seules 
qui  ont  élu  nos  chefs  et  qui  les  ont  con- 
duits. Elles  ont  été  notre  discipline  mili- 
taire. Elles  nous  ont  appris  à  essuyer  le 
premier  feu  de  nos  ennemis  à  genoux,  et  à 
les  attaquer  en  chantant  des  psaumes,  pour 
porter  la  terreur  dans  leur  âme.  Elles  ont 
changé  nos  agneaux  en  lions  et  leur  ont  fait 
faire  des  exploits  glorieux.  Nos  inspirations 
nous  ont  fait  délivrer  plusieurs  prisonniers 
de  nos  frères,  reconnaître  et  convaincre 
des  traîtres,  éviter  des  embûches,  découvrir 
des  complots  et  frapper  à  mort  des  persé- 
cuteurs*.» 

«  Tout  ce  que  nous  faisions,  dit  un  autre 
témoin,  Durand  Fage,  soit  pour  le  général, 
soit  pour  notre  conduite  particulière,  c'é- 
tait toujours  par  ordre  de  l'Esprit.  Onobéis- 
sait  aux  inspirations  des  plus  simples  et 
des  plus  petits  enfants^  surtout  quand  ils 
insistaient  dans  l'extase  avec  redoublement 
de  paroles  et  d'agitations,  et  que  plusieurs 
disaient  une  même  chose.  Mais  dans  la 
troupe  où  j'étais,  nos  chefs,  et  particuliè- 
rement M.  Cavalier^  étaient  doués  de  grâces 
extraordinaires,  aussi  les  avait-on  choisis  à 
cause  de  cela  ;  car  ils  n*avalent  aucune  con- 
naissance de  la  guerre  ni  d'autre  chose. 
Tout  ce  qu'ils  avaient,  il  leur  était  donné 
miraculeusement  sur-le-champ.  Dès  qu'il 
s'agissait  de  quelque  chose  sur  quoi  les  ins- 
pirations n'avaient  rien  dit,  on  allait  ordi- 
nairement au  frère  Cavalier  :  «  Frère  Ca- 
valier, lui  disait-on  (car  il  ne  voulait  point 
être  traité  de  monsieur,  encore  qu'il  eût 
cinquante  bons  gardes  et  qu'il  fût  mieux 
obéi  qu'un  roi),  frère,  telle  et  telle  chose  se 
passe,  que  ferons-nous  ?  >  Aussitôt  il  ren- 
trait en  lui-même,  et  après  quelque  éléva- 
tion de  son  cœur  à  Dieu,  l'Esprit  le  frap* 

'  Théâtre  sacré,  pages  79,  SO  et  81. 
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paît;  on  le  voyait  un  peu  agiti  et  il  disait 
ce  qn'il  fallait  faire.  C'était  merveille  dans 
les  batailles,  de  le  voir  le  sabre  à  la  main, 
à  cheval  et  dans  de  certaines  émotions  de 
l'Esprit  qai  Tanimait,  courir  partont,  encou- 
rager, fortifier,  faire  des  commandements 
qoi  surprenaient  souvent,  mais  qui  étaient 
exécotés  à  merveille  et  qui  réussissaient  de 
même.  Dans  les  occasions  de  grande  im- 
portance, on  fiaisait  la  prière  générale  et 
chacun  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  plût  dV 
dresser  ses  enfants  dans  l'affaire  dont  il 
s'agissait.  Incontinent  voilà  qu'en  divers 
endroits  on  apercevait  quelqu'un  saisi  de 
l'Esprit.  Les  autres  couraient  pour  enten- 
dre ce  qui  serait  prononcé.  > 

La  confiance  de  nos  Cévenols  en  leurs 
inspirations  s'était  formée  et  affermie  par 
rexpérience  qu'ils  avaient  faite  à  cet  égard. 
«Dans  les  commencements,  nous  disent- 
ils,  plus  que  dans  la  suite  (et  la  chose  pa- 
raîtra sans  doute  bien  naturelle), on  mur- 
murait quelquefois  parce  qu'on  manquait 
de  foi  et  qu'on  voulait  être  plus  sages  que 
la  sagesse  même  ;  et  cela  arrivait  particu- 
lièrement aux  nouveaux  incorporés  dans  la 
tronpe  et  à  ceux  qui  n'avaient  pas  d'inspi- 
rations. Serait-il  bien  possible,  disait-on 
quelquefois,  que  Dieu  voulût  qu'on  se  gou- 
vernât ainsi  on  ainsi  ?  et  alors  on  faisait 
souvent  à  sa  fantaisie,  en  supposant  que 
peut-être  l'inspiration  n'avait  pas  été  bien 
entendue.  Mais  on  en  était  châtié,  et  ceux 
d'entre  nous  qui  avaient  le  plus  de  soumis- 
sion et  d'humilité  ne  manquaient  pas  de 
faire  des  réflexions  sur  la  faute  qui  avait 
été  commise.  » 

C'était  bien  réellement  sur  la  foi  que  se 
hasait  leur  confiance  aux  inspirations,  car, 
disent-ils  encore,  «  ceux  qui  critiquent  ici 
saqs  savoir  l'état  des  choses,  auraient  eu 
heau  crier  que  nous  avions  des  inspirations 
de  commande  :  elles  n'étaient  pas  de  com- 
mande, mai»  elles  étaient  demandées,  car 
iVAs  implorions  le  secours  de  Dieu  dans 
le  besoin,  et  sa  bonté  nous  répondait.  » 


A  réitérées  fois,  les  inspirés  ont  annoncé 
l'avenir  et  fait  connaître  les  choses  qui  se 
passaient  à  distance.  Elie  Marion  raconte 
comment  des  entretiens  secrets  qu'il  avait 
eus  en  Suisse  ont  été  connus  de  l'un  de  ses 
concitoyens. 

«.  Quelques  jours  après  mon  arrivée  (de 
Genève),  je  me  rencontrai  près  de  St.  Jean 
de  Gardonenques  avec  plusieurs  de  nos 
frèr^  l'un  desquels,  nommé  Daniel,  me 
raconta  an  long  comment  ils  avaient  su, 
par  une  inspiration  qu'il  avait  eue,  les  cir- 
constances des  projets  sur  lesquels  je  m'é- 
tais entretenu,  à  Nyon,  dans  le  Pays  de 
Yaud,  avec  M.  Flotard,t  ouchant  les  secours 
que  l'on  avait  proposé  de  leur  envoyer. 
Daniel  avait  reçu  cet  avertissement  de 
l'Esprit  en  présence  de  plusieurs  personnes, 
et  dans  le  temps  même  que  nos  affaires 
étaient  sur  le  tapis.  Si  de  pareils  événe- 
ments m'avaient  été  nouveaux,  j'aurais  dû 
être  bien  surpris  d'entendre  raconter  le 
détail  des  particularités  de  cette  entre- 
prise, et  principalement  de  certaines  cho- 
ses qui  avaient  été  très  secrètes  entre 
M.  Flotard  et  moi.  » 

Ce  M.  David  Flotard,  fils  d'un  faiseur  de 
cardes  du  Vigan,  avait  été  employé  comme 
agent  du  marquis  de  Miremont  dans  le  but 
de  procurer  des  secours  aux  Cévenols.  Les 
promesses  qu'il  leur  avait  faites,  en  1703, 
n'avaient  pas  pu  être  accomplies.  Un  autre 
délégué  des  alliés,  qui  leur  fut  envoyé  l'an- 
née suivante,  ce  Tobie  Racayrol  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  donne  dans  sa  relation 
des  renseignements  qui  se  rapportent  direc* 
tement  à  notre  sujet,  en  faisant  voir  que 
les  inspirations  n'étaient  pas  aussi  gêné, 
raies  et  aussi  constantes  que  Marion  semble 
l'établir.  Comme  Rocayrol  disait  aux  chefs 
camisards  que  la  flotte  envoyée  l'année 
précédente  dans  la  Méditerranée  pour  leur 
porter  secours  n'avait  pu  aborder,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  répondu  aux  signaux 
qu'elle  leur  avait  faits,  Roland,  qui  était  le 
chef  principal  depuis  la  capitulation  de 
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Cavalier,  Mallier  dit  Cadet,  son  lieutenant 
et  confident,  et  Malplach,  son  secrétaire, 
lui  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le 
don  de  deviner  que  la  flotte  dont  il  venait 
de  leur  parler  fût  venue,  et  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  rien  su,  que  par  conséquent 
ils  n'avaient  pas  pu  répondre  au  signal  ^  » 
Une  révélation  sur  ce  point  leur  eût  été 
plus  utile  que  celle  des  entretiens  de  Ma- 
rion  avec  Flotard. 

Les  blessures  que  tels  ou  tels  d'entre 
les  frères  devaient  recevoir  dans  les  com- 
bats prochains,  la  mort  de  quelques-uns, 
la  délivrance  de  certains  captifs,  la  réussite 
ou  l'insuccès  de  telle  ou  telle  entreprise 
projetée,  la  trahison  de  quelques-uns  de 
ceux  qu'on  avait  cru  jusqu'alors  être  fidè- 
les, l'arrivée  prochaine  des  troupes  enne- 
mies, voilà  quelques  exemples  de  ces  choses 
que  l'inspiration  annonçait. 

Un  point  important  pour  nos  Camisards, 
et  dont  la  valeur  ne  sera  pas  méconnue, 
quelque  opinion  qu'on  se  fasse  sur  l'inspi- 
ration en  elle-même,  ce  sont  les  fruits  de 
sanctification  qu'ils  s'accordent  à  attribuer 
à  l'esprit  de  prophétie  ou  aux  grâces^  selon 
l'expression  qu'ils  se  plaisent  à  employer 
de  préférence  pour  désigner  les  dons  d'ins- 
piration. 

«  Nous  trouvions,  dit  Isabeau  Charras, 
quantité  de  merveilleux  usages  dans  cette 
effusion  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  l'horreur  pour 
l'idolâtrie  romaine;  le  zèle  pour  la  plus 
pure  religion  ;  le  mépris  pour  le  monde  et 
pour  ses  vanités,  dans  les  jeunes  gens  com- 
me dans  les  autres  ;  l'esprit  de  réconcilia- 
tion et  de  charité;  la  consolation  inté- 
rieure, l'espérance,  la  joie  du  cœur  ;  la  haine 
pour  le  mal  et  l'amour  pour  le  bien  ;  tout 
cela  constamment  et  sans  mélange  de  cho- 
ses mauvaises.  Il  nous  semblait  que  c'é- 
taient des  fruits  assez  excellents  des  saintes 
inspirations  qu'il  plaisait  à  notre  bon  Dieu 
d'envoyer  à  ceux  qu'il  honorait  de  si  gran- 

*  nelalion  de  Tobie  Rocayroî.  Bulletin  tom.  XVI. 
pag.  S72. 


des  faveurs,  et  que  c'était  un  grand  avan- 
tage à  toutes  les.personnes  qui  étaient  té- 
moins de  si  grandes  choses,  qu'ils  en  fussent 
aussi  rendus  participants.  » 

«  Ce  sont  nos  inspirations,  dit  également 
Elie  Marion,  qui  nous  ont  mis  au  cœur  de 
quitter  nos  proches  et  ce  que  nous  avions 
de  plus  cher  au  monde,  pour  suivre  Jésus- 
Christ  et  pour  faire  la  guerre  à  Satan  et  à 
ses  compagnons.  Ce  sont  elles  qui  ont  donné 
à  nos  vrais  inspirés  le  zèle  de  Dieu  et  de  la 
religion  pure,  l'horreur  pour  l'idolâtrie  et 
pour  l'impiété,  l'esprit  d'union,  de  charité, 
de  réconciliation  et  d'amour  fraternel  qui 
régnait  parmi  nous,  le  mépris  pour  les  va- 
nités du  siècle  et  pour  les  richesses  ini- 
ques; car  l'Esprit  nous  a  défendu  le  pil- 
lage, et  nos  soldats  ont  quelquefois  réduit 
des  trésors  en  cendres,  avec  l'or  et  l'argent 
des  temples  des  idoles  sans  vouloir  profiter 
de  cet  interdit.  »  —  «  Elles  ont  banni  la 
tristesse  de  nos  cœurs,  au  milieu  des  plus 
grands  périls,  aussi  bien  que  dans  les  dé- 
serts et  les  trous  des  rochers,  quand  le 
froid  ou  la  faim  nous  pressaient  ou  nous 
menaçaient.  Nos  plus  pesantes  croix  ne 
nous  étaient  que  des  fardeaux  légers,  à 
cause  que  cette  intime  communication  que 
Dieu  nous  permettait  d'avoir  avec  lui  nous 
soulageait  et  nous  consolait.  Elle  était  no* 
tre  sûreté  et  notre  bonheur.  » 

Le  témoignage  suivant  de  M"*  Sibylle  de 
Brozet  se  rapporte  à  des  personnes  d'une 
condition  sociale  plus  élevée  que  le  grand 
nombre  de  celles  dont  il  est  généralement 
question  dans  le  Théâtre  lacré  des  Cévennet, 

«  M"«  de  Vallemont  et  M"«  de  Bagards, 
mon  amie,  qui  étaient  des  filles  assez  du 
monde,  changèrent  entièrement  leur  ma- 
nière de  vivre,  aussitôt  qu'elles  eurent  reçu 
des  inspirations.  Elles  évitèrent  leurs  com- 
pagnies ordinaires  :  elles  ne  portèrent  que 
des  habits  extrêmement  modestes,  et  leur 
exercice  continuel  était  la  prière,  la  lecture 
des  livres  de  piété  et  la  conversation  des 
personnes  qui  leur  ressemblaient.  » 
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«  Je  puis  assurer  avec  certitude,  dit  Jean 
Cabanel,  comme  étant  une  chose  qui  m'est 
particaiièrement  connue,  que  les  personnes 
<)u  avaient  reçu  les  grâces  quittaient  in- 
continent tonte  sorte  de  libertinage  et  de 
Tuûté.  Quelques-uns  qui  avaient  été  dé- 
bâchés devinrent  d'abord  sages  et  pieux. 
Et  tous  ceux  qui  les  fréquentaient  deve- 
Bûent  aussi  plus  honnêtes  et  menaient  une 
rie  exemplaire.  > 

«J'ai  été  plusieurs  fois  témoin,  dit  Jacques 
Bresson,  que  ceux  qui  avaient  reçu  les 
grftces  s'occupaient  beaucoup,  entre  autres 
bonnes  choses,  à  faire  réconcilier  ceux  qui 
vivaient  mal  ensemble  :  c'était  un  de  leurs 
premiers  soins.  Et  tout  le  monde  voyait 
qne  ce  qu'ils  faisaient  et  disaient  tendait 
toQjonrs  an  bien  et  eu  produisait.  » 

«  Il  est  très  notable  que  partout  oti  cet 
Esprit  de  Dieu  était  répandu,  rapporte 
Jacques  MazeL  les  personnes  qui  le  rece- 
vaient et  ceux  qui  fréquentaient  ces  per- 
sonnes-là devenaient  comme  soudainement 
gens  de  bien,  ceux  même  dont  la  vie  avait 
été  auparavant  déréglée.  » 

La  sanctification  n'était  pas  seulement 
iiQx  yeux  des  Gamisards  le  résultat  de 
illlumination  prophétique,  l'état  d'inspira- 
tion lui-même  était  étroitement  lié  pour 
eu  à  l'idée  d'une  vie  sainte  et  pieuse, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  témoignage 
ée  Ton  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
Dnrand  Fage  :  «  Je  ferai  ici  quelques  au- 
tres remarques  sur  les  inspirations.  Quel- 
<)Qefois  Bien  les  envoyait  à  ceux  qui  les 
^gnaient,  et  il  les  refusait  à  ceux  qui 
les  désiraient.  Nous  nous  imaginions  qu'il 
était  du  devoir  de  chaque  fidèle  de  les  de- 
numder;  mais  j'ai  rencontré  ici  (à  Londres) 
des  personnes  éclairées  qui  sont  d'un  sen- 
tent contraire  et  qui  disent  qu'il  est  seu- 
iement  du  devoir  de  ceux  qui  ont  reçu  ces 
grands  dons  d'en  jouir  avec  actions  de 
gr&cesy  et  aux  autres  d'en  profiter  comme 
<le  motifs  et  d'aiguillons  à  la  repentance  ; 
et  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à  ceux-ci  de 
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désirer  une  chose  si  mystérieuse  et  si  re- 
doutable, vu  la  règle  générale,  qui  est  de 
ne  demander  à  Dieu  que  ce  qui  est  pour  sa 
gloire,  sans  lui  rien  prescrire  de  particu- 
lier, principalement  quand  il  s'agit  de 
choses  si  extraordinaires  et  si  incompré- 
hensibles. Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens  pour 
très  certain  que  ceux  qui  sont  salutaire- 
ment  visités  de  cet  Esprit  qui  console  et 
qui  fortifie,  comme  je  le  suis  par  la  grâce 
de  Dieu,  doivent  bien  se  donner  de  garde 
de  se  priver  eux-mêmes  d'une  faveur  si 
douce  et  dont  ils  ressentent  continuelle- 
ment des  effets  si  heureux.  C'est  pourtant 
une  faute  dont  plusieurs  sont  coupables,  si 
j'ai  été  bien  informé.  On  m'a  dit  que  le 
secret  (secret  abominable)  pour  éloigner 
cet  esprit,  c'est  de  s'éloigner  de  Dieu  et  de 
rompre  tout  commerce  avec  lui.  A  la  vérité, 
il  y  a  eu  aussi  des  personnes  qui  ont  été 
privées  de  cette  consolation  à  leur  grande 
douleur,  sans  que  leur  intention  ait  été  de 
contribuer  à  la  perte  qu'ils  ont  faite.  Fuir 
le  mal  et  l'avoir  en  horreur  ;  aimer  le  bien 
et  tâcher  d'en  faire  ;  mépriser  la  vanité  et 
tontes  les  folies  du  monde;  se  rire  des 
moqueurs  profanes  et  chercher  la  compa- 
gnie des  gens  de  bien;  lire  la  Parole  de 
Dieu  et  les  livres  de  piété;  fréquenter  les 
saintes  assemblées,  chanter  les  psaumes, 
prier  sans  cesse  ;  ce  sont  les  vrais  et  assu- 
rés moyens  d'entretenir  ce  bienheureux 
Esprit,  et  il  n'y  a  qu'à  faire  le  contraire  de 
ces  choses-là  pour  l'éteindre.  » 

Parmi  les  gens  qui,  sans  être  des  leurs, 
ont  été  à  même  de  se  rendre  compte  de 
leur  piété,  nous  citerons  le  baron  d'Aiga- 
liers,  connu  par  ses  tentatives  pour  amener 
la  fin  de  l'insurrection  cévenole.  «  Il  faut 
que  je  dise  ici  en  passant,  lisons-nous  dans 
les  mémoires  qu'il  a  laissés,  que  pendant  le 
temps  que  je  restai  avec  Cavalier,  je  fus 
fort  édifié  de  la  dévotion  que  témoignèrent 
les  frères.  C'est  ainsi  que  M.  le  maréchal, 
M.  de  Bâville  et  tout  le  monde  appelaient 
les  Camisars  dès  qu'ils  eurent  convenu  de 
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se  soumettre.  Je  fus  bien  aise  d'entendre 
les  prières  de  Cavalier,  qni  demandait  à 
Dieu  de  le  délivrer  de  fanx  prophètes.  Sar 
cet  article,  ajonto-t*il  avec  une  réserve  qni 
nous  laisse  quelque  regret,  je  m'arrêterai 
tout  court.  Ce  que  j'ai  vu  parmi  ces  gens-là 
m'a  fait  faire  beaucoup  de  réflexions  ;  mais 
je  n'ai  pas  assez  de  pénétration  pour  pou- 
voir me  déterminer  à  juger  de  certaines 
choses  que  j'avoue  être  au-dessus  de  ma 
portée  \  > 

A  ces  témoignages  si  concordants,  l'on 
pourrait  opposer  sans  doute  les  accusations 
élevées  contre  les  Cévenols  par  leurs  ad- 
versaires catholiques,  s'efforçant  de  justi- 
fier l'opposition  violente  dont  ces  infortu- 
nés furent  les  victimes  de  la  part  de  leur 
église  persécutrice.  Ces  accusations,  tirées 
des  récits  passionnés  de  Louvreleuil,  de 
Fléchier,  de  Brueys,  et  que  l'on  ne  craint 
pas  aujourd'hui  même  d'appuyer  sur  le  té- 
moignage d'historiens  protestants,  ces  ac- 
cusations, disons- nous,  ne  supportent  pas 
un  examen  sérieux. 

Celles  qui  concernent  Timmoralité  et 
auxquelles  les  adversaires  attachent,  on  le 
comprend,  le  plus  d'importance,  ne  repo- 
sent que  sur  des  suppositions  haineuses, 
sur  des  bruits  malveillants,  recueillis  avec 
avidité  par  les  auteurs  que  nous  venons  de 
nommer^  ou  par  le  maréchal  de  Yillars, 
dont  la  lutte  peu  glorieuse  qu'il  avait  à 
soutenir  contre  une  poignée  de  paysans  ex- 
plique l'irritation  et  le  dépit.  Cette  préten- 
due immoralité,  contre  laquelle  protestent 
tous  les  principes  religieux  des  fidèles  du 
désert,  est  formellement  réfutée  par  le  ju- 
gement qu'a  porté  sur  eux  l'opinion  publi. 
que  dans  toute  l'Europe,  et  spécialement 
dans  les  contrées  qui  les  ont  accueillis 

*  Les  Mémoires  de  Jacob  Rôssel,  baron  d'Aiga- 
liers,  conservés  parmi  les  papiers  d'Ant.  Court^ 
ont  été  publiés  par  M.  G.  Frosterus  dans  la  BibUo. 
thèque  universelle,  mars,  avril  et  mai  1S66.  On  ne 
les  connaissait  jusqu'alors  que  par  Tusage,  large, 
il  est  vrai,  que  Court  lui-même  en  avait  fait.  (Voy. 
VeyvsXjHist.  despast,  du  dés.,  t.  II,  p.  288,  note.) 


comme  réfugiés.  S'il  y  eût  eu  quelque  chose 
de  fondé  dans  les  inculpations  dont  on  s'est 
plu  à  les  charger  à  cet  égard,  les  adver- 
saires qu'ils  rencontrèrent  à  Londres,  si 
ardents,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  voir^ 
à  les  trouver  en  faute,  n'auraient  pas  man- 
qué de  dévoiler  ce  point  si  délicat,  et  leurs 
pieux  amis,  en  revanche,  n'auraient  pas  pu 
les  soutenir  et  s'efforcer  de  les  défendre 
avec  tant  de  dévouement. 

Pour  donner  une  idée  des  soi-disant 
preuves  alléguées  par  les  historiens  catho- 
liquesy  l'une  des  plus  importantes  est  une 
prétendue  lettre  adressée  aux  Camisards 
par  un  synode  protestant  étranger,  pièce 
vraisemblablement  fabriquée  par  les  adver- 
saires, et  qui,  fût-elle  authentique,  prouve* 
rait  seulement  que  les  bruits  répandus  par 
la  malveillance  étaient  parvenus  au  loin. 
Mais  ce  synode  n'a  pas  pu  être  désigné  par 
Louvreleuil,  qui,  le  premier,  a  transcrit  la 
lettre  d'avertissement  dans  son  Histoire  du 
fanatisme  renouvelé.  Avec  quel  bonheur  il 
eût  nommé  les  églises  de  Hollande  ou  de 
Suisse,  s'il  eût  pu  démontrer  l'authenticité 
et  indiquer  le  lieu  d'origine  de  sa  pièce  ! 

Un  autre  exemple  montrera  encore  com- 
bien les  accusations  d'immoralité  étaient 
difficiles  à  produire  contre  les  Cévenols, 
tant  étaient  notoires  leur  piété,  la  droiturede 
leur  conduite  et  la  pureté  de  leurs  mœurs. 
Racontant  avec  une  joie  qu'il  ne  cherche 
nullement  à  dissimuler,  que  quelques  jeu- 
nes gens  des  deux  sexes  avaient  été  enfer- 
més par  les  persécuteurs,  Brueys  insinue 
méchamment  que,  pendant  leur  détention 
commune,  ils  auraient  «  probablement  fait 
autre  chose  que  chanter  des  psaumes.  »  Or 
toute  conscience  droite  en  conviendra,  la 
forme,  l'occasion  et  la  nature  de  cette  accu- 
sation font  bien  plus  contre  le  malveillant 
écrivain  que  contre  les  inculpés  ;  et  l'on  peut 
affirmer  que  s'il  eût  eu  connaissance  cer- 
taine de  faits  immoraux  à  la  charge  de  ceux 
qu'il  poursuivait  de  sa  haine,  il  les  aurait 
assurément  révélés  sans  réticence. 
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Si  des  historiens  protestants,  ainsi  que 
M.  Hippolyte  Blanc  s'est  efforcé  de  le  cons- 
tater, ont  appuyé  de  lear  autorité  les  ac- 
cssations  d'immoralité  portées  contre  les 
prophètes  cévenols  par  leurs  adversaires 
catholiques,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  la  ma- 
nière dont  ce  moderne  antagoniste  le  pré- 
tende En  compulsant  les  citations  qu'il  a 
Mes  des  ouvrages  d'Antoine  Court  ou  de 
M.  Pejrat,  on  reconnaît  aisément  que  par 
nne  tactique  dénotant,  il  faut  le  dire,  plus 
d'habileté  que  de  bonne  foi,  M.  Blanc  at- 
tribue à  ces  historiens,  comme  étant  l'ex- 
pression de  leurs  propres  opinions,  les  pas- 
sages qu'ils  ont  tirés  d'écrivains  antérieurs, 
tels  que  delà  Baume*,  Louvreleuil,  Brueys 
on  la  sœur  Demerez*,  passages  que  souvent 
même  ils  ont  pris  soin  de  souligner,  pour 
en  faire  remarquer  l'absurdité,  la  malignité 
on  l'inconséquence  sous  la  plume  de  ceux 
qoi  les  ont  écrits.  De  ce  qu'ils  ne  les  ont 
pas  formellement  et  expressément  contre- 
dits en  chaque  occasion,  M.  Blanc  conclut 
eo  triomphant,  qu'ils  ont  admis  les  faits  que 
ces  passages  supposent.  A  ce  taux-là,  il  est 
&ci!e  de  faire  dire  à  un  auteur  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  a  dit. 

Quant  aux  accusations  tirées  des  cruautés 
commises  dans  la  guerre  par  les  troupes 

*Hippolyte  Blanc.  De  rintpiration  des  CamisardSy 
ndierdies  nouvelles  sur  les  phénomènes  extraor- 
àauBins  observés  parmi  les  protestants  des  Céven-- 
màlafindu  XV If  et  au  commencement  du  XVIW 
tiède,  pour  servir  à  Vintelligence  de  certaines  ma- 
gestations  modernes^  in-lSp  Paris  1859. 

'Delà  Baume,  conseiller  au  présidial  de  Niâmes, 
moteur  d'une  Histoire  des  Camisards,  citée  par  les 
^rivains  subséquents.  Il  l'avait  intitulée  Histoire 
^  la  révolte  des  Fanatiques  et  composée  en  1707. 

*  Mémoire  très  fidèle  et  journal  d'une  partie  de 
es  qui  s'est  passé  depuis  le  11  mai  1708  jusqu'au 
tjùo  1705  à  Nismes  et  aux  environs  de  Nismes, 
touchant  les  Phanatfques,  ou  autrement  dits  Ga- 
B^rds,  écrit  et  envoyé  lettre  par  lettre  par  ma- 
<iame  Demerez,  de  l'Incarnation,  pour  lors  assis- 
^ts  do  grand  couvent  des  Ursulines  de  Nismes, 
i  révérend  père  Mare  de  Saint-Claude,  pour  lors 
prieur  des  Carmes  anciens  de  Clermont  en  Au- 
vergne.  (Bibliothèque  impériale.  Supplément  fran- 
r«b  N»  1335. 


des  Cévennes,  il  est  aisé  de  reconnaître  l'a- 
bus qu'il  7  a  à  en  faire  un  si  grand  état.  S'il 
s'agit  de  condamner  la  guerre  et  ses  hor- 
reurs, s'il  s'agit  même  de  blâmer  les  vic- 
times de  l'oppression  d'en  être  venues  à 
l'horrible  extrémité  de  prendre  à  leur  tour 
les  armes  pour  repousser  de  violentes  agres- 
sions, nous  ne  serons  pas  les  derniers  à  le 
faire,  et  déjà  noua  avons  formellement 
énoncé  notre  opinion  à  ce  sujet.  Mais  lors- 
qu'il est  question  d'un  état  de  guerre,  est- 
il  permis  d'avoir  à  l'égard  des  partis  en 
lutte  deux  poids  et  deux  mesures,  et  de  con- 
damner si  haut  dans  l'un  ce  qu'on  excuse 
si  aisément  chez  l'autre?  Par  une  consé- 
quence  inévitable  de  l'état  anormal  dans  le- 
quel l'horrible  fléau  de  la  guerre  place  les 
adversaires,  on  peut  considérer  comme  re- 
lativement légitimes  et  juger  indispensables 
beaucoup  de  choses  qui,  en  d'autres  circon- 
stahces,  seraient  des  crimes  abominables. 
A  qui  la  faute  en  doit-elle  réellement  re- 
monter? Les  Cévenols  ont  usé  malheureuse- 
ment de  représailles  sanglantes,  mais  quand 
ont-ils  pris  les  armes,  sinon  après  avilir  été 
victimes  eux  et  les  leurs  des  plus  horribles 
cruautés  ?  Poussés  à  bout  ils  se  sont  figuré 
être  dans  un  état  de  légitime  défense  ;  bien 
plus,  ils  ont  cru  cette  défense  voulue  de 
Dieu.  S'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  résister 
à  la  violence,  sur  quoi  était  fondé  le  droit 
de  ceux  qui  venaient  les  massacrer  à  cause 
de  leur  foi?  Leur  erreur,  fût-elle  démontrée, 
peut-elle  constituer  aux  yeux  de  l'histoire, 
un  état  formel  d'immoralité?  Et  est-ce  bien 
à  des  membres  d'une  église  qui,  si  cons- 
tamment, s'est  appuyée  sur  le  bras  séculier 
et  a  persécuté  d'une  manière  si  horrible,  à 
jeter  la  pierre  contre  des  victimes  soule- 
vées enfin  par  la  permanence  d'une  odieuse 
oppression? 

On  a  fait  encore  un  grief  contre  les  pro- 
testants de  leur  opposition  à  l'Eglise  ro- 
maine. On  s'est  indigné  de  leur  répugnance 
pour  les  prêtres,  pour  les  églises,  pour  les 
cérémonies,  pour  les  actes  du  culte  qu'on 
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voalait  leur  imposer  et  substituer  au  leur. 
Certes,  on  avait  pris  peine  à  leur  inspirer 
de  tels  sentiments,  et  Ton  serait  en  droit 
de  s'étonner  de  la  naïveté  que  révèle  ce 
reproche  à  leur  adresse,  si  Ton  ne  sentait 
pas  quUl  ne  peut  pas  être  sérieux  chez  ceux 
qui  le  formulent,  mais  qu'il  n'est  qu'une 
preuve  nouvelle  de  la  haine  avec  laquelle 
on  ne  craint  pas  de  se  servir  de  tons  les 
prétextes  pour  noircir  des  adversaires  qu'on 
vent  à  tout  prix  montrer  comme  coupables. 
Il  s'est  pourtant  trouvé,  parmi  les  catho- 
liques, des  hommes  dont  cette  honteuse  par- 
tialité a  révolté  la  conscience.  Nous  signa- 
lerons comme  témoignage  frappant  à  ce 
sujet  les  fragments  suivants  d'un  écrit 
adressé,  au  moment  même  de  la  guerre,  aux 
troupes  envoyées  contre  les  Gamisards. 
«Barbares  que  vous  êtes  !  se  peut-il  que 
votre  cœur  ne  se  soulève  pas  contre  les 
atroces  inhumanités  qu'on  vous  oblige 
d'exercer  tous  les  jours  sur  des  femmes,  sur 
des  enfants,  sur  de  misérables  paysans  dont 
tout  le  crime  est  d'être  attachés  à  un  culte 
qu'ils  ont  sucé  avec  le  lait,  et  dans  lequel 
ils  ont  vécu  toute  leur  vie  sous  la  foi  d'une 
infinité  d'anciens  et  d'authentiques  Ëdits 
qu'il  a  plu  au  roi  de  supprimer  sans  rai- 

.  son Je  ne  suis  point  un  religionnaire 

comme  vous  pourriez  vous  l'imaginer.  Je 
vous  déclare  que  je  suis  non-seulement  un 
ancien  catholique,  mais  encore  un  bon  et 
loyal  Français,  et  que  sur  ce  pied-là  j'en- 
treprends devons  tirer  des  erreurs  oh  vous 
êtes,  en  vous  faisant  apercevoir  que  les  ma- 
ximes de  notre  divine  et  pacifique  religion 
ne  nous  permettent  en  aucun  endroit  des 
saintes  Ecritures  de  nous  servir  du  fer  et 
du  feu  pour  faire  recevoir  de  force  l'Evan- 
giie  de  Jésus-Christ  ;  que  ce  Dieu  tout  puis- 
sant ni  ses  Apôtres  n'ont  jamais  usé  de  tels 
moyens  pour  le  faire:  que  c'est  un  crime 
de  ne  pas  imiter  leur  exemple  sur  cela,  et 
qu'une  conduite  opposée  ne  peut  venir  que 
d'un  esprit  d'orgueil,  de  tyrannie  et  d'im- 
piété. 


»  Qu'on  ne  dise  point  que  les  religion- 
naires  ont  «commencé  les  premiers  ces  mê- 
mes barbaries;  et  qu'ainsi  ils  méritent 
qu'on  les  en  punisse:  il  n'est  rien  de  si  faux, 
et  l'on  en  doit  convenir,  pour  peu  qu'on 
veuille  être  de  bonne  foi.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  été  tourmentés  sans  relâche  pendant 
vingt  ans  entiers,  dans  leurs  familles,  dans 
leurs  propres  personnes  et  surtout  dans 
leur  culte;  ce  n'est,  dis-je  qu'après  un  temps 
si  considérable  de  souffrance  et  de  déso- 
lation, que  ces  malheureux,  réduits  au  dés- 
espoir, se  sont  enfin  portés  à  se  soulever 
et  à  user  de  quelques  représailles.  Ils  ont 
voulu  éprouver,  si  par  une  autre  voie  que 
celle  d'une  inutile  patience  et  d'une  sou- 
mission infructueuse,  ils  pourraient  enfin 
faire  en  sorte  qu'on  les  laissât  dans  quelque 
repos,  et  obtenir  qu'on  mît  des  bornes  à 
une  persécution  dont  la  rigueur  extrême 
ne  leur  était  désormais  plus  supportable. 

»En  effet  ils  ont  toujours  offert,  déposer 
les  armes,  pourvu  qu'on  leur  voulût  seule- 
ment accorder  une  tacite  et  intérieure  li- 
berté de  conscience.  Peut-on  la  leur  refa- 
ser  raisonnablement  cette  liberté?  N'est-ce 
pas  les  autoriser  à  se  porter,  en  bonne  jus- 
tice, aux  dernières  extrémités?  On  les  force 
non-seulement  à  supprimer  leur  devoir  ex- 
térieur envers  Dieu,  mais  même  à  faire  des 
actes  de  religion  directement  opposés  au 
culte  qu'ils  croient  qu'exige  d'eux  le  divin 
rédempteur  du  genre  humain,  leur  suprême 
roi.  Des  gens  dans  ce  cas-là,  ne  sont-ils  pas 
obligés  d'obéir  aux  ordres  de  Dieu,  préfé- 
rablement  à  tous  les  ordres  des  princes  et 
des  potentats  de  la  terre*?» 

On  est  heureux  d'avoir  à  consigner  cette 
énergique  protestation  en  faveur  de  la  li- 
berté religieuse  et  cette  justification  de  la 
résistance  des  protestants,  de  la  part  d'un 

*  Mémoirts  du  marquis  de  Guiscard  (abbé  de  la 
Bourlie)  dant  lesquels  est  eonienu  le  rédi  des  en- 
treprises  qu*U  a  faites  dans  le  royaume  et  hors  du 
royaume  de  France,  pour  le  recouvrement  de  la 
liberté  de  sa  patrie.  Première  partie.  JDelfl,  1705. 
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homme  qui  n'était  pas  des  leurs  et  qni  af- 
firmait en  même  temps  qae  «tont  ce  qa'il 
7  avait  de  gens  de  probité,  d'honneur  et  de 
conscience  parmi  les  catholiques,  avaient 
ananimement  condamné  les  injustes  et  bar- 
bares violences  que  Ton  avait  employées 
poor  amener  les  protestants  à  abjurer  la 
religion  de  leurs  pères .»  Il  est  à  regretter 
que  ces  sentiments  de  justice,  s'ils  existaient 
en  effet  en  tant  de  cœurs,  ne  se  soient  pas 
pins  ouvertement  manifestés.  Peut-être  la 
durée  de  la  persécution  en  eût' elle  été 
abrégée. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ces  accusations 
diverses,  qui  ne  parviendront  pas  à  ternir 
le  caractère  de  la  piété  pure  et  sincère  des 
prophètes  du  désert.  Poursuivons  notre 
étude  et  cherchons  maintenant  à  nous  ren- 
dre compte  de  ces  manifestations  étranges, 
à  l'occasion  desquelles  ont  été  portés,  au 
sein  même  de  l'Eglise  romaine,  des  juge- 
ments si  différents. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

JULES  CHAVANMES. 


REVUE  CRITIQUE. 


Histoire  de  Jésus  de  Nazara,  par  Th. 
Keim.  Tome  1»'.  —  Zurich,  1867,  in- 
8"  (en  alleaiand). 

Le  Campte-rendu  de  Oenève  vient  de  don- 
ner dans  son  dernier  numéro  (décembre 
1868)  l'analyse  du  Jésus  de  Nazara^  de  M.  le 
professeur  Keim,  de  Zurich.  Le  livre  lui- 
même  a  été  fort  remarqué  dans  le  monde 
théologique  de  l'Allemagne,  et  il  a  une  im- 
portance assez  grande  pour  que  le  Chrétien 
iwngéUque  puisse  consacrer  quelques  co- 
lonnes à  son  examen. 

L'œuvre  n'est  pas  encore  complète;  il 
it'en  aparu  jusqu'ici  que  le  premier  volume, 
consacré  en  grande  partie  à  la  critique  des 


sources  et  à  une  introduction  historique 
très  détaillée.  Dans  la  narration  propre- 
ment dite,  il  ne  va  que  jusqu'à  la  veille  de 
l'entrée  de  Jésus  dans  son  ministère.  Ce- 
pendant les  préliminaires  sont  ici  d'une 
assez  grande  importance,  et  ils  vont  assez 
avant  dans  le  cœur  du  sujet  pour  nous  per- 
mettre de  constater,  sinon  tous  les  résultats, 
du  moins  le  caractère  propre,  le  cachet  de 
cette  nouvelle  vie  de  Jésus.  L'érudition  de 
l'auteur  est  fort  étendue;  il  a  une  connais- 
sance approfondie  de  l'histoire  générale  de 
l'époque;  il  se  meut  dans  les  derniers  siè- 
cles avant  Jésus-Christ  et  dans  le  premier 
de  notre  ère,  avec  la  plus  grande  facilité. 
Il  y  a  dans  ce  premier  volume  une  richesse 
incroyable  de  citations,  reléguées  d'ailleurs 
au  bas  des  pages  ;  une  multitude  de  détails 
sur  les  sujets  les  plus  spéciaux,  des  discus- 
sions lumineuses  de  problèmes  historiques 
et  chronologiques,  qu'il  résout  de  manière 
à  intéresser  le  premier  lecteur  venu.  Tou- 
tefois, ce  n'est  pas  un  ouvrage  d'érudition 
pure.  Le  récit  est  soutenu  par  des  préoc- 
cupations philosophiques  et  religieuses  très 
élevées;  l'étude  du  sujet  est,  pour  autant 
que  nous  pouvons  en  juger,  vraiment  his- 
torique, consciencieuse,  point  hasardée, 
objective,  comme  on  dit  en  Allemagne. 

M.  Keim  n'est  pas  doctrinaire;  il  n'a  pas 
de  préoccupations  et  d'arrière-pensée  dog- 
matiques. Dans  quelques  parties,  M.  Keim 
se  rapproche  de  l'orthodoxie,  dans  d'autres 
il  parle  comme  l'école  de  Tubingue,  mais 
cela  n'est  pas  calculé  et,  s'il  a  l'air  d'hésiter 
entre  les  deux  partis,  la  cause  en  est  sim- 
plement dans  rindividnalité  de  l'historien. 
En  écrivant,  il  se  donne  à  ses  lecteurs,  et 
on  remarque  bientôt  l'intérêt  de  cœur  avec 
lequel  M.  Keim  nous  dit  qu'il  s'est  occupé 
de  son  sujet.  De  là  en  grande  partie  aussi 
l'intérêt  que  chacun  prend  à  son  tour.  Hâ- 
tons-nous toutefois  d'avertir  nos  lecteurs 
qu'ils  y  rencontreront  des  pensées,  des  ju- 
gements, des  procédés  de  critique  qui  les 
blesseront.  Mais  il  faut  tenir  compte  du 
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milieu  où  vit  l'auteur,  se  souvenir  que  Tou- 
vrage  est  écrit  en  allemand,  à  Zurich,  foyer 
du  troisième  rationalisme,  comme  l'appelle 
Tboluck.  A  part  ces  passages  mais  ounants, 
qui  n'ont  d'ailleurs  jamais  rien  de  frivole, 
on  trouvera  un  vrai  plaisir  à  lire  ce  livre 
écrit  dans  un  style  neuf  et  original,  vif  et 
coloré,  présentant  quelque  analogie  avec 
celui  de  M.  Renan.  Ce  rapprochement  n'est 
pas  forcé;  je  suis  sûr  que  M.  Eeim  y  a 
pensé  lui-même,  car  il  disait,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  une  critique  de  la  fameuse 
Vie  de  Jésus  de  M.  Renan,  que  la  seule 
chose  à  y  apprendre  c'était  à  bien  écrire. 

L'analogie  entre  les  deux  ouvrages  ne  va 
pas  an  delà.  Pour  tout  le  reste,  l'auteur 
allemand  laisse  loin  derrière  lui  l'écrivain 
français.  Il  faut  voir  dans  les  chapitres  pa- 
rallèles, qui  traitent  de  la  personne  de  Jé- 
sus combien  entre  eux  le  constraste  est 
frappant.  Tandis  que  chez  l'un  les  aperçus 
sont  superficiels,  on  sent  dans  l'étude  de 
M.  Eeim  une  recherche  assidue,  patiente, 
approfondie,  et  j'ajouterai  pieuse  de  la  per- 
sonne du  Christ.  M.  Renan  arrange  plus  ou 
ou  moins  les  choses,  M.  Keim  scrute  les 
textes  et  s'efforce  au  moins  d'être  com- 
plet. Le  premier  traite  cette  histoire  sacrée 
d'une  façon  souvent  dégagée,  presque  de 
haut  en  bas,  en  amateur  et  comme  un  épi- 
sode de  voyage,  tandis  que  l'auteur  alle- 
mand s'occupe  des  moindres  détails  avec 
un  soin  qui  peut  sembler  excessif,  mais 
qu'on  ne  saurait  trop  honorer  en  pareille 
matière.  Superbe  vis-à-vis  des  adversaires 
qu'il  a  dans  l'école  négative,  et  pointilleux 
à  l'endroit  des  orthodoxes,  il  a  toujours 
pour  Jésus-Christ  une  grande  vénération, 
qui,  sans  nuire  à  l'indépendance  de  ses  ap- 
préciations, contribue  assurément  à  l'affran- 
chir des  jugements  stéréotypes  de  la  théo- 
logie moderne. 

Ainsi,  tout  disciple  de  Baur  qu'il  est,  il 
ne  craint  pas  de  se  prononcer  en  faveur  de  la 
descendance  davidiquede  Jésus;  et  il  attri- 
bue en  général  aux  Evangiles  une  date  bien 


plus  ancienne  que  les  autres  théologiens  de 
l'école  de  Tubingue.  St.  Matthieu,  selon  lui, 
aurait  été  écrit  avant  la  destruction  de  Jé- 
rusalem ;  les  deux  autres  synoptiques  entre 
70  et  100;  le  quatrième  évangile,  dont  on 
faisait  naguère  un  produit  de  la  seconde 
moitié  du  second  siècle,  aurait  été  composé 
entre  110  et  117. 

C'est  sur  pe  dernier  évangile  cependant 
que  M.  Eeim  se  rapproche  le  plus  de  la  cri- 
tique négative.  Par  une  démonstration  in- 
contestablement habile  et  fort  séduisante, 
il  cherche  à  prouver  que  l'auteur  du  qua- 
trième évangile  n'est  point  l'apôtre  Jean.  H 
faudrait  avoir  l'érudition  et  le  talent  dia- 
lectique du  savant  professeur  zuricois 
pour  entreprendre  de  ses  idées  une  réfuta- 
tion dans  les  règles  ;  cependant,  nous  ne 
pouvons  passer  outre  sans  avoir  relevé  quel- 
ques points  faibles  de  son  argumentation. 

Les  trois  bases  de  son  raisonnement  sont 
les  suivantes  :  D'abord  l'apôtre  St.  Jean  ne 
pourrait  avoir  écrit  cet  évangile  sans  avoir 
passé  du  camp  judéo-chrétien  au  camp  de 
St.  Paul,  ce  dont  il  n'est  fait  mentioc  nulle 
part.  Puis  St.  Jean  l'apôtre  n'a  jamais  été 
À  Ephèse,  et  enfin  le  nom  de  l'apôtre  St.  Jean 
ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  quatrième 
évangile.  Quelques  mots  seulement  sur  oe 
dernier  point:  Si  certains  critiques  esti- 
ment que  l'auteur  du  quatrième  évangile 
montrerait  delà  vanité  dans  la  manière  dont 
il  parle  de  lui-même,  dans  le  cas  où  cet  au- 
teur serait  effectivement  l'apôtre  St.  Jean, 
11  est  évident  qu'on  ne  saurait  les  convain- 
cre ;  c'est  affaire  d'impression,  mais  il  est 
permis  d'avoir  une  impression  différente, 
et  le  fait  est  que  l'unanimité  presque  abso- 
lue des  lecteurs  (nous  parlons  de  lecteurs 
attentifs  et  sérieux)  du  quatrième  évangile 
aiment  cet  anonyme  et  voient  une  preuve 
d'authenticité  dans  cette  révélation,  bien 
discrète  d'ailleurs,  d'une  intimité  dont  per- 
sonne ne  pouvait  aussi  bien  apprécier  la 
profondeur  que  le  disciple  qui  en  avait  été 
l'objet. 
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Mais  M.  £eim  cherche  à  proaver  qne 
St  Jean  n'a  jamais  été  à  Ëpbèse,  qne  toute 
la  tradition,  à  partir  dlrénée,  est  dans  Ter- 
reor,  et  fait  ici  une  confusion  entre  Tapôtre 
et  un  presbjTtre  du  môme  nom  qui  avait 
été  aussi  disciple  du  Seigiieur.  Je  le  répète, 
cette  démonstration  est  très  habile:  cepen- 
dant, on  ne  comprend  pas  qu'Irénée  ait  pu 
confondre  ces  deux  hommes,  quand  l'un 
des  deux  était  un  apôtre.  S'il  s'agissait  de 
gens  moins  connus,  l'erreur  serait  possible; 
mais  Irénée  avait  probablement,  outre  le 
témoignage  de  Polycarpe,  celui  de  l'église 
d'Ëphèse,  et  il  faudrait  attribuer  la  confu- 
sion, non  plus  à  un  hompie,  mais  à  toute 
one  congrégation  du  II«  siècle,  tenue  en 
échec  par  une  hérésie  puissante,  et  qui 
avait  à  sa  tête  des  hommes  comme  Poly- 
carpe. Cela  n'est  point  admissible. 

Mais  même  si  le  séjour  de  St.  Jean  à 
£phèse  était  avéré,  dit  M.  Keim,  il  ne  peut 
avoir  écrit  l'évangile  qu'on  lui  attribue  sans 
avoir  subi  préalablement  une  transforma* 
tion  depuis  le  temps  où  il  travaillait  à  Je- 
rasalem  avec  les  autres  apétres.  De  judéo- 
chrétien  qu'il  était,  il  faut  qu'il  ait  atteint  et 
môme  dépassé  le  point  de  vue  de  St.  Paul. 
Toiià  qui  parait  singulièrement  propre  à 
vous  fermer  la  bouche!  Toutefois,  en  exa- 
minant la  question,  on  pourra  se  demander: 
Pourquoi  donc  l'apôtre  devait-il  être  trans- 
formé? Quelle  divergence  si  profonde  et  si 
radicale  y  avait-il  entre  St.  Paul  d'un  côté 
et  les  douze  de  l'autre?  On  a  comparé  le 
différend  des  apôtres  entre  eux  avec  celui 
des  chefs  de  la  Réformation  :  11  y  a  quelque 
analogie,  mais  les  premiers  n'étaient  point 
désunis  comme  le  furent,  à  Marbourg,  Zwin- 
gli  et  Luther;  ils  se  tendaient  la  main  d'as- 
^oâaiion,  ainsi  que  Paul  lui -môme  le  ra- 
contait aux  Galates.  Le  point  en  litigcétait 
la  valeur  de  la  loi  mosaïque.  Ce  devait  être  en 
effet  une  question  singulièrement  épineuse 
et  propre  à  éveiller  toute  sorte  de  scru- 
pules. Aussi  le  chef  de  l'Eglise  suscita-t-il 
oa  homme  exprès  pour  trancher  la  ques- 


tion par  la  pratique  et  par  le  raisonnement, 
et  les  douze  reconnurent  l'apostolat  de 
St.  Paul,  le  considérant  comme  leur  associé 
dans  l'œuvre  dont  le  Seigneur  les  avait 
chargés.  £st-il  donc  probable  que  l'effet 
croissant  des  prédications  de  St.  Paul  ait 
laissé  indifférent  le  fils  de  Zébédée,  qu'il 
ait  persisté  dans  les  vues  un  peu  étroites 
des  premiers  temps,  en  dépit  de  la  béné- 
diction que  le  Seigneur  faisait  reposer  sur 
cet  apôtre?  en  dépit  de  la  prise  de  Jérusa- 
lem et  de  la  mine  du  temple  ?  Cela  nous 
paraît  être  de  toute  impossibilité,  car  un 
changement  graduel  est  fondé  ici  sur  la  na- 
ture même  des  choses.  La  grande  difficulté 
est  celle-ci  :  Comment  St  Jean  put-il  jamais 
être  du  parti  judéo-chrétien  s'il  avait  le 
quatrième  évangile  dans  la  tête  et  dans  le 
cœur?  Ce  problème  n'est  point  aisé  à 
résoudre,  convenons-en;  toutefois,  on  peut 
y  trouver  une  solution.  Il  est  une  chose 
qu'on  perd  trop  souvent  de  vue  dans  l'étude 
des  apôtres  et  *de  leur  développement,  sa- 
voir leur  foi  commune  dans  la  personne  de 
Jésus.  A  ceux  qui  connaissent  la  foi  au 
Sauveur,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
discerner  entré  les  judéo-chrétiens  et  Paul 
une  parenté  prédominante  et  que  toutes  les 
divergences  ne  sauraient  e&cer.  N'est-ce 
pas  aussi  la  foi  en  Jésus  qui  constituera 
dans  la  vie  même  de  l'apôtre  Jean  l'unité 
qu'on  cherche  entre  le  judéo-chrétien  et 
l'auteur  du  quatrième  évangile.  La  foi  en 
Jésus  est  le  point  central  de  sa  vie  et  de 
ses  affections;  elle  va  croissant  en  impor- 
tance; elle  l'éclairé  de  plus  en  plus,  non- 
seulement  sur  les  faits  nouveaux,  mais  sur 
le  passé,  sur  les  paroles  de  Jésus;  non- 
seulement  sur  celles  qu'il  avait  oubliées» 
mais  aussi  sur  celles  qu'il  avait  imparfaite- 
ment comprises,  dont  il  n'avait  pu  saisir 
la  profondeur  dans  les  premiers  temps, 
alors  que  jeté  au  milieu  de  la  lutte  avec 
les  Juifs  et  le  monde,  les  anciennes  insti- 
tutions avaient  encore  trop  d'ascendant  sur 
lui.  La  destruction  de  Jérusalem  produisit 
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sur  les  apôtres  survivants  un  effet  analogue 
à  celui  de  la  mort  de  leur  Maître,  et  fut 
un  creuset  propre  à  purifier  leur  foi.  — 
Eclairé  et  affranchi  désormais,  St.  Jean 
peut  enfin  se  mouvoir  librement  au  sein 
de  ses  souvenirs.  A  cette  époque  il  en  jouit 
plus  que  dans  la  première  partie  de  son 
apostolat;  il  vécut  dès  lors  en  plein  dans 
la  communion  de  son  Sauveur,  et  fut  plus 
capable  qu'auparavant  de  reproduire  son 
image  et  de  rendre  le  côté  ésotérique  de 
son  enseignement  et  de  sa  personne. 

Toutes  les  difficultés  ne  sont  pas  écar- 
tées, mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
montrer  que,  même  vis-à-vis  de  M.Keim,la 
prudence  est  utile  et  qu'on  peut  ne  pas 
se  rendre  à  sa  dialectique  sans  mériter 
d'être  accusé  de  prévention  ou  de  mau- 
vaise foi.  Il  y  a  d'ailleurs  un  piège  dans 
réradition  et  surtout  dans  la  critique  ap- 
profondie des  sources.  Le  devoir  d'être 
toujours  sur  ses  gardes,  de  ne  se  pronon- 
cer qu'après  mûr  examen,  rend  les  précau- 
tions et  les  hésitations  nécessaires  ;  mais 
cela  peut  devenir  une  manie:  le  savant 
se  fait  juge  de  tout,  suspecte  tout,  et  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  son  jugement  perd  de 
sa  simplicité  et  de  son  impartialité.  Il  y  a 
plus  d'un  exemple  de  dérivations  sembla- 
bles dans  le  livre  de  M.  Keim.  Ainsi  l'au- 
teur voit  un  trait  caractéristique  du  second 
Evangile  dans  l'intention  constante  de  Marc 
de  rabaisser  les  douze  ;  à  l'appui  de  son 
dire  il  dte  les  passages  suivants  : 

«Ils  n'avaient  pas  compris  le  fait  des 
pains  parce  que  leur  cœur  était  endurci 
(VI,  52)  ;  vous  êtes  donc  aussi  sans  intelli- 
gence (VU,  18)  ;  ô  génération  incrédule  ! 
jusques  à  quand  serai-je  avec  vous  (IX, 
19j?  mais  ils  ne  comprenaient  pas  cette  pa- 
role (IX,  32),  »  passages .  dans  lesquels  il 
découvre  l'intention  arrêtée  de  présenter 
les  disciples  sous  un  jour  fâcheux.  Mais 
tous  ces  versets  se  retrouvent  dans  St.  Mat- 
thieu^ et  d'ailleurs,  comme  l'auteur  le  re- 
connaît en  note,  St.  Marc  met  lui«môme  en 


relief  (IV,  II)  la  place  élevée  que  Jésus 
donnait  à  ses  disciples.  Qui  ne  voit  que 
pour  arriver  là,  M.  Eeim  a  dû  être  dé- 
tourné de  la  ligne  droite  par  le  préjugé 
que  voici:  selon  lui.  St.  Marc  doit  être  plus 
récent  que  St  Matthieu,  et  par  conséquent 
il  doit  porter  des  traces  de  cette  origine 
plus  tardive,  faire  par  exemple  ressortir  la 
grandeur  de  Jésus,  et  pour  cela  rabaisser 
les  douze.  C'est  une  simple  pétition  de  prin- 
cipes. 

Avant  de  terminer,  encore  un  mot  sur  la 
naissance  de  Christ.  M.  Eeim  reconnaît  en 
Jésus  quelque  chose  d'extraordinaire,  il 
l'appelle  même  le  miracle  par  excellence^ 
mais  il  rejette  le  récit  évangélique  de  la 
conception  miraculeuse  par  le  Saint-Esprit. 
Jésus,  dit-il,  est  un  être  humain  supérieur, 
à  la  naissance  duquel  la  volonté  créatrice 
de  Dieu  a  coopéré  sans  supprimer  Tordre 
naturel.  Jésus  est  donc  un  enfant  d'Adam 
comme  tous  les  autres,  mais  dans  lequel  se 
trouve  aussi  quelque  chose  de  nouveau,  le 
complément,  l'achèvement  de  la  première 
création.  En  un  mot  Dieu  a  créé  en  lui  sa 
parfaite  et  étemelle  image. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  cette 
théorie  est  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  Schleiermacher,  qui  considérant  Jésus 
comme  la  réalisation  de  Vhomme  idéale 
n'admettait  pas  non  plus  la  naissance  mira* 
culeuse*  D'un  autre  côté,  en  cherchant  la 
cause  du  caractère  unique  de  Jésus  dans  un 
acte  exprès  du  créateur,  M.  Keim  s'écarte 
de  l'école  de  Tubingue,  qui  jamais  n'attri- 
buerait à  Dieu  un  tel  degré  d'indépendance. 
Le  professeur  zuricois  laisse  entrevoir  la 
possibilité  du  miracle  :  Qui  aurait  attendu 
pareil  aveu  d'un  disciple  de  Baur?  Nous 
ne  voulons  pas  nous  livrer  à  des  espéran* 
ces  prématurées,  mais  n'est-il  pas  permis 
de  voir  dans  ce  retour  une  sorte  de  signe 
des  temps  ? 

Une  chose  néanmoins  nous  surprend: 
Pourquoi  M.  Eeim  rejette-t-il  les  données 
évangéliques  sur  la  naissance  miraculeuse 


—  i05  — 


de  Jésus  ?  Il  prétend  échapper  ainsi  soit 
ao2  diUicaltés  qai  naissent  de  la  comparai- 
son entre  le  récit  de  Matthieu  et  celai  de 
Luc,  soit  à  la  doctrine  de  Tincarnation. 
Beste  à  savoir  s'il  vaut  mieax  suivre  M. 
Keim  que  le  Nouveau  Testament.  Yoici  un 
être  humain,  vivant  dans  les  mêmes  condi- 
tions qne  les  autres  hommes  et  réellement 
leor  semblable.  Seulement,  et  c'est  par  là 
que  Jésus  se  distingue  et  qu'il  est  vraiment 
noayean,  il  a  fait  de  Fidéal  une  réalité,  il 
a  montré  au  monde  pour  la  première  fois 
iapar&ite  charité  dans  la  parfaite  vérité, 
et  de  plus,  il  sort  de  lui  une  force  dont 
les  effets  se  font  sentir  en  dépit  de  l'es- 
pace et   du  temps.  Gomment  expliquer 
œ  phénomène?  Nous  devons  reconnaître 
qn'il  donne  lieu  à  des  questions  ardues,  in- 
solables  même,  scientifiquement  parlant. 
Mais  il  est  certain  aussi  qu'on  les  multiplie 
et  qu'on  en  exagère  à  plaisir  les  difficultés. 
On  oublie  to(]gours  le  caractère  spécial  du 
a^et,  qui,  par  sa  nature  même,  demeure 
nécessairement  dans  une  sorte  de  pénom- 
bre comme  toutes  les  origines.  D'ailleurs, 
en  présence  d'un  problème  de  cette  sorte, 
le  critique  n'en  serait  qu'à  la  moitié  de  sa 
tâche,  quand  il  aurait  relevé  les  côtés  faibles 
de  l'explication  biblique  ;  il  aurait  encore 
&  fournir  lui-même  une  solution  plus  sa- 
tisfaisante. M.  Keim  prétend  nous  en  don- 
ner nue,  qui  en  laissant  une  certaine  place 
an  miracle,  ne  présente  pas  les  inconvé- 
nients qu'il  trouve  dans  les  récits  évangé- 
Hqnes.  Selon  lui  le  caractère  exceptionnel 
et  unique  de  Jésus  est  l'effet  d'une  nouvelle 
cré(tftoA.Le  Sauveur  ne  serait  qu'un  homme 
^nt  les  iacultés  et  les  forces  naturelles 
unûeut  été  dès  l'origine  rendues  très  puis- 
santes par  une  influence  spéciale  de  la  di- 
^ité.  Mais  qu'y  a-t-il  en  cela  qui  mérite  le 
nom  de  création  ?  Cet  homme  extraordinaî- 
rement  doué  s'est  développé  d'une  manière 
normale,  et  a  déployé  les  côtés  divers  de 
sa  riche  nature.  Est-ce  dans  cette  marche 
^orme  à  son  être  qne  consiste  la  nouvelle 


création  ?  Le  mot  alors  serait  pris  dans  un 
sens  figuré;  car  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
achève  sa  création,  c'est  Jésus  qui  se  dé- 
veloppe lui-même.  En  vérité  nous  ne  par- 
venons pas  à  saisir  ce  que  M.  Keim  a 
voulu  dire.  L'explication  que  l'Ecriture 
nous  donne  du  caractère  surnaturel  de  la 
personne  de  Jésus  soulève  des  problèmes 
exégétiques  et  autres;  mais,  en  faisant  de 
la  conception  du  Sauveur  un  acte  de  foi  de 
la  part  de  la  vierge  Marie,  elle  sauvegarde 
les  intérêts  de  la  foi,  et  surtout  elle  nous 
explique  réellement  Jésus -Christ,  ce  que  ne 
fait  pas  la  théorie  de  M.  Keim.  Quel- 
ques réserves  qu'il  croie  devoir  faire,  l'au- 
teur de  la  nouvelle  vie  de  Jésus  fait  du 
Christ  un  grand  génie  religieux,  qui,  tout 
unique  qu'il  soit,  ne  diffère  des  autres  hom- 
mes que  par  un  degré  supérieur  de  con- 
naissance' spirituelle,  d'énergie  et  de  droi- 
ture. C'est  un  être  qui  peut  donner  à  son 
sublime  enseignement  le  poids  de  son 
exemple,  mais  il  ne  sera  jamais  l'appui 
dont  les  âmes  ont  besoin.  Or  Jésus  veut 
être  pour  ses  disciples  ce  que  Jehovah  est 
pour  le  fidèle  de  l'Ancien  Testament,  le 
libérateur,  le  sauveur,  un  appui  dans  la  vie 
et  dans  la  mort.  On  ne  pourrait  le  nier 
qu'en  contestant  l'authenticité  de  passages 
originaux  {verba  ipsissima)  tels  que  l'invita- 
tion aux  âmes  travaillées  et  chargées  ;  il 
faudrait  aussi  accuser  les  premiers  disci- 
ples d'une  erreur  grossière  à  l'endroit  de 
la  dignité  médiatrice  du  Christ.  S'il  est  un 
fait  certain,  c'est  que  Jésus  s'est  attribué 
une  place  à  part,  une  fonction  unique  dans 
l'humanité,  une  œuvre  indispensable  pour 
le  salut  des  pécheurs;  et- qu'il  ne  s'est 
point  soustrait  à  l'adoration  de  ceux  qui  se 
prosternaient  devant  lui  avec  sincérité* 
Comment  concilier  cette  grandeur-là  avec 
une  origine  naturelle. 

Certes,  nous  ne  doutons  pas  que  la  plu- 
part des  biographes  modernes  de  Jésus 
n'aient  été  souvent  saisis  d'admiration.  Chez 
M.  Keim,  cette  admiration  atteint  un  haut 
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degré,  et  commaniqae  au  style  une  éléya- 
tion  et  une  solennité  tonte  particulière. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  une  distance  bien  grande 
entre  Tadmiration  et  la  confiance  ?  Nous 
pouvons  trouver  touchantes  les  paroles  du 
Sauveur  :  «  Heureux  les  pauvres,  heureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  >  sans 
pour  cela  reconnaître  notre  pauvreté,  et 
sans  nous  mettre  à  la  recherche  de  la  par- 
faite justice.  Or  il  nous  semble  qu'en  gé- 
néral les  «  vies  de  Jésus  »  respirent  trop 
l'admiration  et  trop  peu  la  confiance  dans 
le  Sauveur.  La  vie  de  Jésus  que  nous  at^ 
tendons,  s'il  est  possible  de  l'écrire,  sera 
l'œuvre  d'un  homme  de  génie,  savant,  ex- 
pert dans  la  critique  positive  et  négative, 
mais  qui  préalablement  se  sera  non  assis 
seulement  aux  pieds  du  Maître,  mais  pros- 
terné devant  lui  en  disant  :  mon  Sauveur  et 
mon  Dieu  !  • 

E.JACCÀRD. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

On  sait  que  la  loi  sur  l'instruction  publi- 
que supérieure  n'a  pas  encore  été  définiti- 
vement adoptée,  et  que  le  Grand  Conseil 
reprendra  ses  délibérations  sur  cet  objet 
dans  sa  session  ordinaire  du  printemps. 
Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  ce 
renvoi.  Si  la  loi  doit  être  adoptée,  comme 
nous  le  désirons,  il  faut  que  ce  soit  sans 
précipitation  et  avec  une  entière  maturité 
de  réflexion. 

La  Société  vaudoise  en  faveur  de  l'ins- 
truction supérieure  vient  d'allouer  une 
somme  de  800  francs  à  la  bibliothèque  can- 
tonale pour  achat  de  livres. 

Pendant  cet  hiver,  de  nombreux  cours 
publics  se  donnent  à  Lausanne.  Sans  parler 
des  séances  de  l'hôtel  de  ville,  divers  cours 
fort  intéressants  ont  été  donnés  ou  se  don- 
nent encore,  celui  de  M.  Pierotti  sur  Jéru. 
salem  et  la  Palestine,  celui  de  M.  le  minis- 


tre Rapin  sur  l'astronomie^  celui  de  M. 
Yulliet  sur  les  poètes  vaudois  contempo- 
rains. —  M.  Gaberel  a  donné  une  séance 
historique  dans  le  temple  de  St.  François, 
M.  H.  Germond  deux  séances,  dans  la  cha- 
pelle des  Terreaux,  sur  la  poésie  religieuse 
en  France  au  17«  siècle,  M.  £.  Barnaud  une 
séance  sur  Lacordaire,  et  M.  Fuster  une  sur 
les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat  aous 
Constantin.  M.  le  professeur  Godet  aura 
donné  sa  conférence  sur  la  résurrection 
de  Jésus- Christ  quand  ces  lignes  passe- 
ront sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  et  on 
nous  promet  encore  une  conférence  de  M. 
le  pasteur  Coulin.  On  voit  que  les  moyens 
d'instruction  se  multiplient.  Le  public 
en  profite  avec  un  empressement  bien 
marqué. 

M.  Ch.  Monastier,  licencié  en  théologie 
de  l'Eglise  libre,  a  été  consacré  au  saint 
ministère  dimanche  14  février.  M.  le  pasteur 
Monastier,  père  du  candidat,  offîdait.  Un 
auditoire  nombreux  et  recueilli  assistait  à 
la  cérémonie,  qui  a  été  très  édifiante  à 
tous  égards. 


Neuchâtel. 


12  février  i8S9. 

Le  débat  sur  l'étude  de  l'histoire  sainte 
dans  l'enseignement  primaire  parait  ter- 
miné dans  notre  canton.  Comme  vous  le 
savez,  les  conférences  de  M.  le  professeur 
Godet  et  de  M.  le  pasteur  Robert-Tissot 
ont  fait  justice  du  réquisitoire  violent  de 
M.  Buisson  contre  l'Ancien  Testament.  Tons 
les  arguments  présentés  par  l'attaque  pour 
soutenir  les  deux  thèses,  que  l'étude  de 
l'histoire  sainte  nuit  an  développement  dfi 
l'intelligence  et  fausse  les  notions  mora- 
les de  l'enfant,  ont  été  renversé3«par  ces 
deux  conférences,  dont  la  première,  en  par- 
ticulier, est  une  étude  remarquable  au  point 
de  vue  scientifique  du  développement  de 
l'histoire  d'Israôl.  Le  public,  de  notre  pays 
a  été  rendu  plus  attentif  que  précédemment 
au  sens  profondément  moral  de  cette  his- 
toire, et  a  pu  voir  plus  clairement  dans  ces 
pages  l'action  sainte  du  Dieu  vivant.  G*est 
sans  doute  un  beau  résultat  d'une  lutte  où 
les  adversaires  croyaient  trouver  untriom- 
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phe  facile.  A  la  Ghaux-de-Fonds ,  M.  le 
pastear  Jacottet  a  traité  la  question  au 
point  de  Tue  spécialement  pédagogique,  et, 
comme  il  est  chargé  de  donner  renseigne- 
ment de  l'histoire  sainte  à  une  partie  des 
enfants  de  cette  importante  localité,  il  s'est 
senti  appelé  à  montrer  aux  parents  de  ces 
enfants  que  Ton  peut  se  livrer  à  cette  étude 
sans  s'exposer  aux  graves  inconvénients 
signalés  par  M.  Buisson;  mais,  comme  il 
arrive  en  pareil  cas,  le  puhlic  auquel 
M.  Jacottet  s'est  adre^  était  composé  en- 
tièrement de  croyants  convaincus;  les  ad- 
versaires n'ont  pas  jugé  à  propos  d'enten- 
dre une  réfutation  claire,  nette,  pleine  de 
bon  sens  et  d'érudition.  L'étude  de  M.  Ja- 
cottet a  étépuhliée.  ANeuchâtel  même,nous 
aTons  encore  eu  labonne  fortune  d'entendre 
sar  ce  sujet  deux  laïques  parfaitement  auto- 
risés^ 31.  Félix  Bovet,  dans  sa  conférence 
qoe  vous  pouvez  lire  sous  le  titre  :  Examen 
îune  brochure  de  M,  le  professeur  Buisson^ 
a  mis  an  service  de  la  cause  de  la  foi  toute 
la  finesse  d'esprit  qu'il  possède  à  un  haut 
d^:  ce  sont  des  pages  élevées,  spiri- 
toelles,  décisives,  a  dit  M.  de  Pressensé, 
dans  la  Revue  chrétienne  du  5  février.  Après 
avoir  plaidé  la  cause  de  l'Ancien  Testa- 
ment, M.  Bovet  a  montré  que  le  Nouveau 
ne  sobsisterait  pas  plus  que  l'Ancien  devant 
les  principes  critiques  et  les  scrupules  de 
M.  Buisson.  Ensuite,  examinant  la  profes- 
sion de  foi  du  Christianisme  libéral,  telle 
qu'elle  avait  été  faite  par  M.  Buisson,  il  a 
montré  qu'elle  se  résume  en  deux  versets 
dn  Pentateuque  :  «  Aimer  Dieu  et  son  pro- 
ehain;»  alors,  avec  une  ironie  qui  eut  un 
légitime  succès,  il  a  demandé  ce  que  devient 
eet  Ëvangile  dont  M.  Buisson  veut  faire  la 
seole  nourriture  religieuse  de  l'enfant  et  de 
Tbomme.  «  J'ai  tout  à  l'heure»  dit  M.  Bo- 
vet, défendu  l'Ancien  Testament  que  l'on 
me  paraissait  rabaisser  trop  devant  l'Evan- 
gile, je  dois  maintenant  défendre  l'Evangile 
contre  rAnden  Testament  que  l'on  veut  y 
substituer.» 

Le  second  des  laïques  qui  s'est  fait  en- 
tendre est  M.  Paroz,  directeur  de  l'Ecole 
oormale  de  Grandchamp,  près  de  Boudry. 
Pendant  toute  son  activité  pédagogique, 
qni  compte  déjà  de  nombreuses  années, il  a 
iait  reposer  sur  la  Bible  l'éducation  des  jeu- 
nes gens'  qu'il  forme  pour  l'enseignement  ; 


à  ce  titre,  il  était  naturellement  appelé  à 
intervenir  dans  le  débat  ;  il  a  eu  T honneur 
de  dire  le  dernier  mot  dans  cette  question 
importante,  et  il  a  fait  voir  que  l'on  peut, 
sans  théologie,  sans  système,  mais  en  se 
laissant  conduire  simplement  par  les  vrais 
besoins  de  la  conscience  morale,  trouver 
dans  les  révélations  du  Dieu  de  l'Ancien 
Testament  une  instruction  sage  et  progres- 
sive, le  vrai  sens  de  la  loi,  le  pédagogue 
qui  amène  à  Christ.  La  conférence  de 
M.  Paroz  a  été  également  publiée.  Ces  pe- 
tits travaux  de  circonstance  renferment  des 
pages  extrêmement  précieuses;  ils  ont  en- 
tièrement élucidé  la  question.  J'aime  à 
mentionner,  à  côté  de  ces  études,  les  pages 
nettes  et  vigoureuses  que  M.  de  Pressensé 
vient  d'écrire  sur  ce  sujet  dans  le  numéro 
du  5  février  de  la  Revue  chrétienne. 

Comme  je  vous  le  disais  plus  haut,  ce 
premier  épisode  de  la  lutte  a  en  un  résul- 
tat favorable,  et,  si  Dieu.le  permet,  l'atta- 
que dont  la  foi  a  été  l'objet  rendra  les 
croyants  vigilants  et  les  engagera  à  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  à  toute  la  Parole  de 
Dieu,  cette  lumière  qui  éclaire  nos  ténè- 
bres. La  sympathie  du  public  pour  la  cause 
attaquée  s'est  manifestée,  dans  ces  circons- 
tances, d'une  manière  réjouissante,  et  nous 
garderons  toujours  l'impression  qu'a  pro- 
duite entre  autres  la  vigoureuse  réponse 
de  M.  le  professeur  Godet;  l'auditoire  était 
vraiment  électrisé;  c'était  le  frémissement 
d'un  peuple  qui  sent  que  la  lutte  s'engage 
autour  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  qui  est 
décidé  à  combattre  jusqu'au  bout,  plutôt 
que  de  se  laisser  arracher  ce  qui  constitue 
sa  vie  et  sa  dignité. 

La  lutte  à  l'occasion  de  l'Ancien  Testa- 
ment n'était  qu'un  prélude;  M.  Buisson  l'a 
dit  publiquement  ;  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  planter  dans  notre  pays  l'éten- 
dard du  christianisme  libéral.  C'est  encore 
l'auteur  de  l'attaque  contre  le  Dieu  de 
l'Ancien  Testament  qui  a  inauguré  cette 
seconde  phase  de  la  lutte.  Mais,  fatigué 
sans  doute  d'un  tournoi  où  il  a  renconti'é  des 
adversaires  bien  armés,  peu  satisfait  des 
dispositions  du  public  de  Neuchâtel,  qni 
semble  ne  pas  se  trouver  trop  mal  du  joug 
d'une  religion  d'autorité^  M.  Buisson  a  ap** 
pelé  un  auxiliaire  en  la  personne  de  M.  Fé- 
lix Pécaut,  ancien  pasteur  de  l'Eglise  ré- 
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formée  de  France,  connu  depuis  1857  par 
un  ouvrage  d'une  tendance  entièrement 
négative,  Christ  et  la  conscience,  M.  Pécaut 
a  ouvert  à  Neuchâtel,  le  27  janvier,  au  tem- 
ple du  bas,  accordé  sans  difficulté  à  un 
certain  nombre  de  citoyens  qui  en  avaient 
fait  la  demande,  une  série  de  quatre  con- 
férences sur  la  religion  du  miracle  et  de 
l'autorité  et  la  religion  de  la  libre  conscience. 
La  première  de  ces  conférences  avait  attiré 
environ  mille  auditeurs;  les  trois  autres 
ont  été  données  devant  une  assistance  qui 
comptait  au  plus  quatre  cents  personnes. 
Est-ce  à  dire  que  Tintérêt  n'allait  pas  en 
progressant?  Dans  des  débats  de  cette  na- 
ture, la  foule,  qui  ne  se  paye  pas  de  mots 
vagues,  aime  à  entendre  des  solutions  pra- 
tiques, des  réfutations  qui  font  crouler  avec 
quelque  retentissement  les  vieux  systèmes, 
des  négations  triomphantes,  un  ton  solen- 
nel et  une  certaine  forme  dramatique  qui 
répondent  à  l'importance  de  la  lutte.  M.  Pé- 
caut n'est  pas  un  orateur  capable  de  faire 
impression  sur  les  masses  ;  il  s'est  contenté 
de  lire,  très  froidement  et  à  voix  basse,  des 
études  qu'il  a  rédigées  sans  doute  à  l'a- 
dresse d'un  peuple  catholique  dont  la  cons- 
cience est  opprimée  par  l'autorité  aveugle. 
Discutant  avec  la  gravité  qui  convient  an 
sujet,  il  a  exposé,  sans  enthousiasme,  la 
doctrine  qu'il  juge  à  la  hauteur  d'un  siècle 
où  l'on  connaît  assez  les  lois  de  la  nature 
pour  repousser  le  miracle  comme  incompa- 
tible avec  ces  lois,  indigne  de  la  sagesse  de 
Dieu  et  propre  à  détruire  la  foi  plutôt  qu'à 
la  produire.  La  religion  de  M.  Pécaut  est 
celle  de  la  libre  conscience;  ce  n'est  pas,  il 
est  vrai,  cette  conscience  qui  arrachait  au 
péager  le  cri  d'angoisse:  0  Dieu,  sois  apaisé 
envers  moi  qui  suis  pécheur;  c'est  pour 
M.  Pécaut,  une  conscience  intellectuelle 
plus  que  morale;  le  péché,  que  condamne 
la  justice  de  Dieu,  lui  est  voilé  ;  dès  lors 
son  système  incomplet  dès  le  point  de 
départ,  se  trouve  faussé  jusqu'au  bout. 
Plus  de  rédemption  et,  par  conséquent, 
plus  de  christianisme;  la  chaîne  n'ayant  pas 
été  brisée,  n'a  pas  besoin  d'être  renouée. 
Le  Dieu  personnel  que  M.  Pécaut  appelle 
souvent,  il  est  vrai,  le  Dieu  vivant  est  tout 
ce  que  l'on  veut;  il  ne  se  laisse  pas  définir 
parce  qu'il  est  trop  au  dessus  de  nous,  ou 
plutôt  parce  qu'il  ne  se  donne  plus  à  connaî- 


tre dès  que  l'on  supprime  celui  qui  nous 
l'a  fait  connaître,  Jésus,  qui  nous  a  appris 
à  l'appeler  notre  Père  et  à  l'aimer,  parce 
qu'il  nous  a  aimés  le  premier.  Qae  devient 
la  prière  dans  un  système  pareil?  Une  élé- 
vation lyrique,  une  vague  inspiration  dont 
l'objet  est  incertain.  Et  Jésus,  qu'est-il  pour 
le  pécheur?  Un  homme  semblable  à  nous  en 
toutes  choses;  il  a  connu  nos  imperfections; 
il  a  même  été  imbu  de  certaines  supersti- 
tions dont  nous  avons  fait  justice,  car  il 
avait  la  faiblesse  d^  croire  aux  miracles  ! 
Cependant  M.  Pécaut  l'appelle  le  maître  ; 
il  parle  de  lui  avec  une  certaine  effusion^ 
et  sa  voix  s'anime  lorsqu'il  expose  les  pen- 
sées sublimes  de  cette  âme  dans  laquelle 
l'aspiration  religieuse  s'est  manifestée  d'ane 
manière  si  admirable.  Mais,  dira-t-on,  la 
Bible  que  devient-elle  ?  car,  enfin,  son  lan- 
gage est  suffisamment  clair  et  son  témoi- 
gnage sur  Jésus  est  évident  ;  elle  nous  dit 
qu'il  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  qu'il  est 
né  de  la  vierge  Marie,  qu'il  a  été  crucifié 
pour  le  salut  du  monde,  qu'il  est  ressuscita. 
Il  est  vrai  que  la  Bible  s'exprime  ainsi  ; 
mais  la  religion  de  la  littre  conscience  dé- 
mêle la  vérité  cachée  dans  les  scories  de 
la  superstition.  Les  réformateurs  du  sei- 
zième siècle  ont  été  inconséquents  en  ne 
rejetant  pas  l'autorité  scripturaire.  Mais, 
M.  Pécaut  oublie-t-il  que  Luther,  qui  lut- 
tait avec  une  énergie  indomptable  contre 
la  religion  de  Rome,  une  religion  d'aato- 
rite,  s'il  en  fut  jamais,  avait  aussi  une  libre 
conscience,  et  que  c'est  au  nom  de  cette 
libre  conscience  qu'il  réclamait  la  Bible  « 
enchaînée  jusqu'alors,  la  Bible  qui  affran- 
chit de  l'esclavage  du  péché  et  y  substitue 
la  liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu? 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  la  libre  cons- 
cience va  donc  édifier  sur  les  ruines  qu'elle 
amasse?  Le  Dieu  des  chrétiens,  Jésus,  Ja 
Bible  des  chrétiens,  voilà  les  ruines;  quel 
édifice  nouveau  remplacera  ce  temple  dé- 
truit des  antiques  croyances?  M.  BuissoD 
(page  22  de  sa  brochure)  veut  que  l'on 
cherche  Dieu  dans  la  nature,  dans  Téter- 
nelle  harmonie  des  astres,  dans  la  merveil- 
leuse organisation  de  la  fleur  ou  de  Tin- 
secte;  c'est  une  étude  plus  pédagogique, 
pense-t-il,  que  celle  de  l'Ânden  Testament» 
M.  Pécaut  nous  renvoie  aussi  à  l'étude  des 
lois  de  la  nature,  aux  inspirations  de  la  li- 
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bre  conscience,  et  si  qaelqa'an  s^avise  de 
demander  antre  chose,  il  est  bien  difficile 
à  contenter.  11  faut  avouer  que  le  procédé 
est  radical.  Aussi  ce  Chmtianisme  libéral 
ressemble-t-il  singulièrement  au  spiritua- 
lisme de  Gicéron.  Qu'on  lise,  dans  une  des 
dernières  livraisons  de  la  Revue  coniempo- 
rame,  deux  articles  de  M.  Havet  sut  Cicé- 
rofl  et  le,  christianisme,  et  Ton  verra  que 
notre  jugement  n'est  pas  aussi  paradoxal 
qs'il  paraît  au  premier  abord.  On  prétend 
noos  apporter  la  lumière  et  l'on  nous  re- 
plonge vingt  siècles  en  arrière  dans  les  in- 
certitudes du  paganisme  philosophique  ! 
Fant-il  s'en  étonner?  La  conséquence  est 
rigoureuse  :  si  Christ  n'est  pas  ressuscité, 
notre  foi  est  vaine  et  nous  sommes  encore 
dans  nos  péchés.  , 

Je  ne  m'arrêterai  pas  plus  longtemps  sur 
les  conférences  de  M.  Pécaut.  Il  importe 
daTantage  aux  lecteurs  du  Chrétien  évangé- 
%tt«de  connaître  l'effet  qu'elles  ont  produit 
à  Nenchâtel.  L'auditoire  qui  les  a  suivies 
étaitcomposé  par  moitiés  égales  de  croyants 
et  d'hommes  qui  ne  se  rattachent  à  aucun 
adte;  il  n'y  avait  pas  de  femmes.  Les 
croyants,  tout  en  rendant  justice  an  sérieux 
età  la  gravité  de  l'orateur,  n'ont  pas  été 
ébranlés  dans  leurs  convictions,  qui  sont 
aussi  le  fruit  des  recherches  d'une  libre 
conscience  éclairée  et  apaisée  par  la  Bible. 
Les  incrédules  d'autre  part  ont  été,  dit-on, 
trompés  dans  leur  attente.  Le  spiritualisme 
philosophique  et  religieux  de  M.  Pécaut  a 
paru  à  quelques-uns  d'entre  eux  aussi  in- 
tolérable que  le  joug  de  la  Bible,  et  plu- 
sieurs ont  été  bien  surpris  en  apprenant 
par  la  dernière  conférence  que  le  Chris- 
tianisme libéral  a  aussi  son  église,  où  l'on 
prie,  ot  l'on  chante,  où  l'on  entend  des 
prédications.  Tous  ces  actes  de  culte  ont 
paru  des  superfétations  à  un  grand  nombre 
d'auditeurs  hostiles  au  christianisme  révélé. 
Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  cette 
attaque  contre  la  foi  n'a  produit  aucun 
mauvais  effet  ici  à  Nenchâtel.  Nos  temples 
sont  remplis,  le  dimanche,  d'une  affluence 
extraordinaire.  Nos  prédicateurs  chrétiens 
malisent  de  zèle  et  d'ardeur.  L'un  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  indépendante  de  Nenchâ- 
tel, M.  Jules  Sandoz,  a  prêché  au  temple 
national  le  dimanche  qui  suivit  les  confé- 
fences  de  M.  Pécaut.  Son  discours  sur  la 


divinité  de  Jésus-Christ  (  Math.  XVI,  16) 
a  produit  une  impression  bénie.  M.  le  pas- 
.  tenr  Robert-Tissot  a  prêché  le  dimanche 
suivant,  et  en  développant  avec  l'éloquence 
et  la  puissance  chrétienne  qui  le  caractéri- 
sent, les  paroles  de  Jésus  :  Ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  sont  en  santé  gui  ont  besoin  du  mé- 
decin, mais  ceux  qui  se  portent  mal  (  Math. 
IX,  12),  il  a  fait  un  tableau  saisissant  de 
vérité  de  cette  conscience  chrétienne,  dont 
le  contenu  est  le  même  au  dix-neuvième 
siècle  que  dans  tous  les  temps  et  dont  le 
cri  le  plus  pressant  est  un  appel  à  la  misé- 
ricorde du  Dieu  sainte  —  D'autre  part, 
l'idéal  de  vie  morale  que  le  Christianisme 
libéral  propose  est  assez  élevé  pour  qu'il 
soit  permis  de  désirer  que  tous  les  indiffé- 
rents en  matière  religieuse,  les  matérialis- 
tes théoriques  et  pratiques,  les  égoïstes,  les 
hommes  frivoles  et  vains  qui  sont  en  si 
grand  nombre  dans  la  société  actuelle,  ap- 
prennent à  regarder  plus  haut  et  à  croire 
à  un  ordre  de  réalités  que  l'on  ne  perçoit 
que  par  la  foi;  nous  saluerons  avec  bonheur 
le  jour  où  cette  portion  de  la  société  se 
consacrera,  avec  le  sérieux  qui  caractérise 
M.  Pécaut,  à  IfC  recherche  individuelle  de 
cet  idéal.  Ce  jour-là  ils  seront  plus  près  Je 
nous,  chrétiens  évangéliques,  plus  disposés 
à  saluer  comme  leur  Sauveur  Jésus-Christ 
qui  leur  apprendra  le  chemin  étroit  de  la 
sainteté.  La  philosophie  antique,  comme  la 
loi  d'Israël,  a  été  un  pédagogue  pour  ame- 
ner à  Christ  ;  puisse-t-il  en  être  de  même 
aujourd'hui  pour  ceux  qui  retournent  à 
cette  philosophie  t  C'est  un  progrès  moral 
réel,  s'il  se  soutient,  dans  la  ville  de  Nen- 
châtel. Voyez  plutôt:  il  y  a  quelques  années, 
les  libres  penseurs  de  Nenchâtel  appelaient 
M.  Vogt,  qui  vint  nous  enseigner  le  secret 
de  nos  origines;  il  nous  faisait  descendre 
directement  du  singe,  et  nous  pouvions  voir 
étalés,  sur  les  murs  de  la  salle  où  il  faisait 
sa  leçon,  les  portraits  hideux  de  nos  pre- 
miers parents.  C'était  l'ivresse  du  matéria- 
lisme; à  ce  dévergondage  succède  une  soif 
ardente  de  spiritualisme.  Qu'on  s'avise 
maintenant  de  nier  les  miracles! 

Avant  de  retourner  en  France,  M.  Pé- 
caut a  fait  une  excursion  à  la  Cbaux-de- 
Fonds  ;  tl  a  parlé  dans  le  ten)ple  de  cette 
localité  devant  1500  personnes;  il  paraît 
qu'un  accueil  sympathique  a  été  fait  à  son 
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discours  et  qa*il  a  été  acclamé  assez  vive- 
ment à  diverses  reprises.  Cependant,  nous 
savons  de  bonne  source  qne  la  majorité  de 
ses  anditenrs  avait  été  attirée  platôt  par 
cariosité  qne  par  hostilité  contre  le  chris- 
tianisme. La  Ghanx-de-Fonds  du  reste 
compte  un  noyau  de  iidèies  qui  savent  en 
qui  ils  ont  cru  et  qui  sont  bien  affermis. 

Pendant  que  M.  Pécaut  travaillait  à  Neu- 
chfttel,  M.  Buisson  parcourait  le  canton 
pour  faire  sa  profession  de  foi.  Lundi  l*' 
février,  il  parlait  dans  le  temple  de  Cer- 
nier,  au  Yal-de-Ruz  ;  après  avoir  entretenu 
ses  auditeurs  pendant  une  heure  et  demie 
du  sujet  à  Tordre  du  jour,  il  allait  se  reti- 
rer, lorsque  M.  Perrelet,  pasteur  de  Valan- 
gin ,  village  du  même  district,  demanda  à 
M.  Buisson  la  parole  pour  exprimer  Tîm- 
pression  d*un  pasteur  orthodoxe  sur  ce  qui 
venait  d'être  dit.  Il  reprit,  Tune  après  l'au- 
tre, les  thèses  du  professeur  de  Neuchâtel, 
parla  avec  la  simplicité  et  la  force  d*une 
conscience  libre  et  personnelle,  et  cette  no- 
ble et  opportune  défense  de  la  vérité  fut 
bien  accueillie  de  l'assemblée.  — Au  Locle, 
le  temple  ne  fut  pas  accordé  à  M.  Buisson 
qui  en  avait  fait  la  demande  par  les  parti- 
sans qu'il  compte  dans  cette  localité.  A  tort 
ou  à  raison,  toutes  les  autorités,  la  munici- 
palité, les  pasteurs,  la  commune  refusèrent 
à  l'unanimité,  de  sorte  que  la  conférence 
fut  donnée  dans  un  autre  local.  A  ce  pro- 
pos, permettez-moi  de  citer  quelques  li- 
gnes du  N<>  4  du  Progrès,  organe  des  démo- 
crates loclois;  vos  lecteurs  pourront  se  faire 
quelque  idée  des  préventions  absurdes  que 
certaines  personnes  nourrissent  dans  no- 
tre pays  contre  le  clergé,  de  l'étrange  parti 
que  l'on  veut  tirer  contre  lui  des  enseigne- 
ments du  Sauveur,  enfin  des  connaissances 
bibliques  de  certains  néo-chrétiens.  Voici 
ces  quelques  lignes  : 

«  Au  reste,  M.  Buisson  et  ses  amis,  les  pasteurs 
de  l'Eglise  libérale  française,  qui  viendront  dans 
notre  canton  prêcher  l'Evangile  de  la  conscience 
et  de  la  liberté,  auraient  tort  de  se  plaindre  de 
l'accueil  hostile  que  leur  a  fait  au  Locle  le  monde 
officiel  et  orthodoxe.  Les  disciples  ne  peuvent  pas 
prétendre  à  être  mieux  traités  que  le  Maître  ;  et, 
pense-t-on  qu'on  accord&t  le  temple  du  Locle  au 
Christ  pour  y  répéter  ses  anatbèmes  contre  les 
pharisiens,  les  prêtres  et  les  riches  ?  pense-t-on, 
suivant  un  mot  de  M.  Buisson  dans  sa  dernière 
conférence,  que,  si  Jésus  revenait  sur  la  terre , 


aucune  de  nos  églises  le  trouverait  assez  ortho- 
doxe pour  l'admettre  dans  son  sein  comme  pas- 
teur? 

>  Combien  l'étroit  esprit  de  secte  dont  font 
preuve  les  adversaires  du  protestantisme  libéral 
est  éloigné  de  la  doctrine  du  Christ  !  Les  chefs  de 
notre  Eglise  nationale  repoussent  des  homoies 
qui  cependant  s'appellent  chrétiens  comme  eux» 
mais  qui  n'admettent  pas  dans  toute  leur  rigueur 
les  dogmes  de  Calvin  ;  ils  s'écrieiit,  dans  leur  in* 
tolérance  hautaine  :  «  Quiconque  n'est  pas  avec 
nous  est  contre  nous  !  »  —  Jésus,  lui,  ouvrait  fra- 
ternellement  les  bras  à  tous  ceux  qui  voulaient 
faire  le  bien,  sans  s'informer  de  leur  croyance 
particulière ,  et  à  ses  apôtres,  qui  lui  dénonçaient 
certains  disciples  hérétiques,  il  répondit  cette 
parole  si  libérale  et  si  humaine  :  «  Celui  qui  n'est 
pas  contre  nous  est  pour  nous.  •  (Marc  IX ,  40.) 
Qui  a  raison,  de  Calvin  ou  de  Jésus  ?  « 

Il  n'y  a  qu'une  faute  dans  ce  raisonne- 
ment éloquent,  mais  elle  est  capitale:  la 
parole  que  l'on  incrimine  comme  intolé- 
rante n'est  ni  de  Calvin ,  ni  de  MM.  les 
pasteurs  du  Locle ,  elle  est  de  Jésus.  (  Luc 
XI,  23.) 

Pendant  le  séjour  de  M.  Pécaut  à  Neu- 
châtel ,  un  comité  de  libres  penseurs,  pro- 
fitant des  expériences  de  Tancien  pasteur 
de  France,  s'est  occupé  de  la  rédaction 
d'un  manifeste  qui  vient  de  paraître  soua 
le  titre  de  Manifeste  du  christianiàme  Ubé- 
rai.  Ce  document  espère  susciter  dans  la 
Suisse  romande  un  Refoim-Verein  analo- 
gue à  celui  de  la  Suisse  allemande.  Il  cons- 
tate d'abord  qu'il  se  produit  à  Neuchâtel 
un  mouvement  sérieux  en  faveur  de  la  sé- 
paration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Si  l'Eglise 
se  sépare  de  l'Etat,  que  deviennent  ces 
hommes  qui ,  bien  que  n'appartenant  qne 
de  nom  à  l'Eglise,  font  cependant  partie  de 
l'Eglise  nationale?  Ils  ne  suivront  pas  l'E- 
glise dans  son  mouvement  de  séparation, 
et  ils  seront  condamnés  à  une  attitude  pé- 
nible, celle  de  l'hostilité  contre  la  religion, 
car  ils  se  sépareront  de  la  vie  religieuse 
dont  l'Eglise  est  le  foyer.  C'est  pour  re- 
cueillir ces  éléments  rebelles  à  toute  disci- 
pline quQV Eglise  libérale  cherchera  à  s'orga- 
niser, 

•  afin  que  la  séparation  ne  tourne  pas  au  profit 
des  éi^lises  autoritaires....  c'est  par  la  diffusion  du 
christianisme  libéral  et  par  Tiustitution  d^une 
Eglise  libérale  que  nous  espérons  voir  ce  problème 
résolu  définitivement  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné.  > 


r 


—  m  — 


Qo'est-ce  qne  le  ehmiianigme  libéral, 
d'après  le  manifeste?  Malgré  la  répu- 
gnance qa'éprooTent  les  libéraux  pour  tonte 
définiboD  et  tonte  détermination ,  ils  sont 
pourtant  forcés  ici  de  poser  nn  principe  : 

fl  Sons  le  nom  de  ehritiianigme  Hbéral ,  nous 
eDteDdons  une  religion  ayant  pour  but  unique  le 
ferfttticnnement  spirituel  de  f homme  et  de  Vhu- 
tmiU.  Qu'est-ce  que  l'Eglise  libérale?  c'est  une 
msdstkm  volontaire  d^kommes  qui  s*appUqumt 
moAk  à  la  poursuite  (ftin  idéalmoral  supérieur 
àkUriete  justice.  Cet  idéal,  qui  suppose  la  sou- 
oissioD  constant»  et  sans  réserre  à  une  autorité 
Dnique,  celle  de  la  conscience,  peut  se  définir  : 
déTonement  absolu  au  bien  absolu.  Le  culte  du 
bien,  qui  est  l'essence  de  cette  religion,  s'exprime 
principalement  par  Vamour  de  Dieu  et  Yamour 
àttkwmes.  • 

Toilà  enfin  le  mot  de  Dieu  qai  n'avait 
pas  encore  para.  On  pént  l'aimer,  paraît- 
il,  sans  le  connaître;  cependant  le  mani- 
feste éproaTe  quelque  embarras  pour  faire 
comprendre  cet  amour  de  Dieu  ;  à  la  page 
6,  c*est  Vobéissance  à  Vordre  universel,  A  la 
page  7,  c'est  Vobéissance  à  la  loi  du  devoir. 
Cette  attitude  équivoque  est  assez  natu- 
relle dans  le  manifeste,  car  il  faut  avouer 
qui!  est  difficile  d'engager  un  matérialiste, 
par  exemple,  à  aimer  un  Dieu  qui  n'existe 
pas  pour  lui.  On  ne  dira  pas  que  les  maté- 
rialistes ne  font  pas  partie  de  l'Eglise  libé- 
rale, car  le  manifeste  nous  apprend  (pag.  9) 
qu'elle  reçoit  dans  son  sein  les  théistes,  les 
panthéistes,  les  supra-naturalistes,  les  posi- 
tivistes, les  matérialistes,  même  les  athées. 
D  est  vrai  que  la  dogmatique  est  sévère- 
ment bannie  de  cette  Eglise  ;  mais  la  pra- 
tique morale,  l'idéal  de  vie  trouveront-ils 
à  se  réaliser  facilement  dans  cette  vérita- 
ble Babel  ?  Il  faut  aimer  Dieu  ;  mais  ce 
Dieu  qui,  dites-vous  avec  beaucoup  de  rai- 
son, se  révèle  dans  la  loi  morale,  parle-t-il 
to  la  conscience  du  panthéiste,  du  maté- 
rialiste, de  l'athée?  Que  ces  différentes 
teadances  s'affirment  individuellement,  rien 
^  plas  naturel ,  rien  de  plus  légitime  ; 
laais  qu'elles  prétendent  vivre  ensemble  et 
çoiiconrir  à  un  but  commun ,  c'est  ce  que 
je  ne  puis  concevoir  :  ne  peut-on  pas  ap- 
pliquer à  l'Eglise  libérale  future  la  parole 
<ie  Jésus  :  Une  maison  divisée  contre  elie- 
mème  ne  peut  subsister?  Cette  religion, 
puisque  les  auteurs  du  manifeste  tiennent 
i  ce  mot,  s'appelle  d'un  nom  qui  ne  paraît 


pas  pouvoir  s'appliquer  dans  son  vrai  sens 
à  toutes  les  tendances  les  plus  diverses, 
mais  dont  le  sens  s'élargit  grâce  à  l'épi- 
thète  qui  l'accompagne,  c'est  le  ehristianis' 
me  libéral,  Yoici  en  quels  termes  le  mani- 
feste justifie  cette  dénomination  : 

«  Si  malgré  cette  largeur  de  libre  examen,  nous 
gardons  le  nom  de  christianisme  pour  une  reli- 
gion qui  admet  l'absolue  liberté  des  opinions,  ce 
n'est  pas  seulement  afin  de  constater  le  lien  qui 
nous  rattache  au  passé  religieux  de  notre  race  et 
de  notre  pays.  C'est  que  TËglise  libérale  s'adresse 
à  la  société  tout  entière  et  non  à  quelques  esprits 
spécialement  cultivés  ;  elle  s'adressera  avant  tout 
au  peuple,  qui  n'a  le  choix  jusqu'à  présent  qu'en- 
tre des  églises  autoritaires  et  l'absence  de  toute 
vie  spirituelle  commune.  A  des  hommes  et  à  des 
femmes  qui  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
se  familiariser  avec  le  langage  de  l'abstraction,  il 
faut  présenter  non  une  théorie  générale,  mais  un 
type  historique  et  concret ,  une  personnalité  hu- 
maine qui  soit  à  elle  seule  tout  un  programme  vi- 
vant. Or  nous  ne  connaissons  aucun  type  plus  en- 
tier, plus  élevé,  plus  saisissant  pour  tous  les 
cœurs  et  pour  tous  les  esprits  cultivés  ou  non , 
que  celui  de  Jésus  de  T^azareth ,  l'initiateur  de  la 
seule  vraie  religion  :  la  religion  de  la  conscience 
et  de  la  liberté. 

>  Jésus ,  fils  d'un  ouvrier,  simple  ouvrier  lui- 
même,  sentant  dans  son  âme  ce  Dieu  que  d'au- 
tres cherchaient  en  vain  dans  des  miracles  exté- 
rieurs, se  proclamant  dans  le  langage  de  son  pays 
fils  de  Dieu  au  nom  de  sa  conscience  et  appelant 
tous  les  hommes  à  devenir  fils  de  Dieu  comme 
lui ,  par  l'amour  et  par  la  sainteté  ;  Jésus  s'assi- 
gnant  pour  mission  de  sauver  les  hommes  du  vice 
et  du  péché ,  faisant  luire  pour  cela  devant  eux , 
par  sa  parole  et  par  sa  vie,  le  plus  bel  idéal  de 
moralité  humaine  qu'on  pût  concevoir,  entraî- 
nant ainsi  vers  la  sainteté  et  par  la  seule  force  de 
la  sainteté,  non  pas  une  élite,  mais  la  masse  et  le 
rebut  même  de  l'humanité;  Jésus  croyant  assez  à 
la  puissance  du  bien  sur  Tàme  humaine  pour 
sentir  que  son  exemple  serait  décisif  et  que  l'ave- 
nir lui  appartenait,  prêchant  avec  assurance  en 
termes  clairs,  populaires  et  touchants,  non-seule- 
ment la  vertu ,  mais  la  recherche  ardente  de  la 
perfection  morale,  demandant,  commandant  la 
réforme  sévère,  non-seulement  des  actes  et  de  la 
conduite ,  mais  des  plus  secrètes  dispositions  du 
cœur;  Jésus  opposant  au  formalisme  étroit  de 
l'orthodoxie  de  son  temps  le  culte  du  pur  amour 
en  esprit  et  en  réalité  ;  Jésus  vivant  avec  cette  foi 
constante  en  sa  mission  et  prêt  à  mourir  pour  la 
féconder  de  son  sang  ;  Jésus  mourant  enfin  avec 
la  certitude  qu'il  léguait  à  ses  disciples  par  sa  vie, 
par  sa  doctrine  et  par  sa  mort,  une  force  qui 
vaincrait  le  monde,  celle  de  la  foi ,  ceUe  du  dé- 
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vouement;  Jéftus  souffrant  le  martyre  comme  il 
avait  fait  le  bien ,  non  pas  en  Dieu  mais  en  hom- 
me, sans  affecter  une  impassibilité  orgueilleuse, 
sans  cacher  ses  angoisses  et  ses  défaillances,  mais 
puisant  dans  sa  conscience  pleine  de  Dieu  le  cal- 
me héroïsme  de  la  charité  sans  bornes;  Jésus  sur 
la  croix  expirant  sans  une  pensée  de  haine ,  sans 
une  parole  de  reproche  et  en  priant  pour  ses 
bourreaux,  —  ce  Jésus  de  l'Evangile  en  dit  plus  aux 
âmes  à  qui  nous  le  présentons  comme  notre  pro- 
gramme, que  les  formulaires  les  plus  minutieux  : 
il  offre  réunis  en  une  seule  figure  éternellement 
admirable,  sinon  tous  les  traits,  du  moins  les 
traits  essentiels  de  Tidéal  moral  dispersés  ailleurs 
et  nulle  part  aussi  profonds  ni  aussi  purs.  Aussi 
croyons-nous  fermement  qu'il  n'y  a  pas  un  seul 
homme  de  bien  ,  —  quelle  qu'ait  été  son  éduca- 
tion intellectuelle,  sociale  ou  religieuse,  —  qui  ne 
soit  prêt  à  répondre  par  un  langage  non  d'adora- 
tion ,  mais  de  libre  et  respectueux  assentiment  à 
cet  homme  qui  crie  à  tous  les  hommes  :  Soye% 
parfait* l  Juif,  catholique,  protestant,  rationaliste, 
libre  penseur,  athée  môme ,  tout  homme  sent  sa 
conscience  remuée  en  face  d*un  pareil  exemple  ; 
et  c'est  cette  commotion  morale ,  c'est  ce  trouble 
divin  ,  cette  toute  puissante  impulsion  communi- 
quée à  l'âme,  qui  est  la  seule  chose  essentielle 
dans  la  religion.  Tous  aussi  'par  là  même  com- 
prendront sans  peine  ce  que  veut  dire  et  ce 
qu'exige  une  église  qui  se  borne  à  demander  : 
Voulez-vous  prendre  Jésus  pour  modèle,  vous  ins- 
pirer du  même  esprit  qui  l'inspira?  Croye%-vou8 
en  /lit,  c'est-à-dire  sentez-vous ,  quand  il  vous  les 
montre  personniflées  en  lui-même ,  ces  réalités 
invisibles  et  divines  :  la  justice  et  la  vérité,  le  de- 
voir et  le  droit,  l'amour  et  la  sainteté?  En  face  de 
ce  maître  spirituel ,  sentez-vous  Thorreur  de  vos 
fautes,  le  repentir,  la  honte,  le  dégoût  du  mal ,  et 
l'ardent  besoin  de  devenir  meilleurs? 

>  Prendre  pour  but  d'activité  l'imitation  effec- 
tive de  l'idéal  évangélique  et  par  là  même  l'imita- 
tion de  tous  les  hommes  d'élite  qui  avant  et  après 
Jésus  ont  vécu  à  des  degrés  divers  de  la  même 
vie,  c'est  assez  montrer  que  le  christianisme  libé- 
ral ne  prétend  pas  être  un  christianisme  facile.  La 
réforme  à  laquelle  il  travaille  n'est  pas  un  relâ- 
chement dans  Taustérité  de  la  conduite  et  dans  le 
dévouement  au  bien  ;  c*est  au  contraire  un  effort 
pour  concentrer  sur  la  vie  pratique  et  sur  ses 
graves  devoirs  toute  l'attention  et  toutes  les  forces 
qui  se  perdent  aujourd'hui  dans  d'inutiles  discus- 
sions théologiques  ou  dans  les  vaines  pratiques  du 
bigotisme  catholique,  juif  ou  protestant.  > 

Voilà,  en  somme,  de  belles  et  magniii- 
ques  paroles.  Pourquoi  faut-il  donc  qu'elles 
ne  soient  qu'une  utopie,  un  rêve  généreux? 
C'est  qu'elles  ne  sont  pas  réellement  évan- 
géliques    et    qu'elles   demeureront  lettre 


morte,  tant  qo6  l'esprit  de  Jésus,  mort  pour 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justifi- 
cation, ne  les  transformera  pas  en  paroles 
de  vie. 

La  résurrection  dé  Jésus ,  voilà  le  fait 
central  du  christianisme  vivant  et  vérita- 
ble ;  aussi  est-ce  là  le  sujet  que  M.  le  pro- 
fesseur Godet  a  traité  le  10  février,  avec 
une  puissance  remarquable,  dans  le  même 
temple  où  M.  Pécant  a  cherché  à  sceller  la 
pierre  du  tombeau  du  Sauveur.  —  Quelle 
différence  dans  l'auditoire!  Près  de  deux 
mille  personnes  étaient  réunies  dans  cette 
enceinte  ot  quatre  cents  auditeurs  à  peine 
suivaient  les  conférences  de  M.  Pécaut 
Quelle  différence  surtout  dans  les  perspec- 
tives qu'ouvrent  devant  les  yeux  de  leurs 
auditeurs  ces  deux  penseurs  d'élite!  Pour 
M.  Pécaut ,  l'humanité,  qui  n'a  pas  connu 
la  vie  en  Dieu  brisée  par  les  misères  du 
péché,  ne  connaît  pas  non  plus  le  bonheur 
du  relèvement  et  de  la  vie  éternelle.  M.  Go- 
det expose  d'une  manière  saisissante  le 
drame  humain  dans  ses  péripéties  les  plus 
douloureuses;  le  dénouement  de  cette  si- 
tuation tragique  serait  la  mort;  mais  Jésus 
descend  du  ciel;  il  fait  luire  la  lumière 
dans  les  ténèbres  ;  il  meurt ,  mais  il  brise 
la  pierre  du  tombeau  ;  avec  lui  l'humanité 
se  relève;  elle  espère,  elle  devient  l'Eglise 
qui  repose  sur  une  tombe  vide  :  0  sépul- 
cre, oh  est  ta  victoire?  Avec  M.  Pécaut,  si 
nous  levons  les  yeux  en  haut,  notre  regard 
ne  peut  pénétrer  la  voûte  solide  qui  nous 
écrase  ;  avec  M.  Godet ,  avec  l'Evangile  vi- 
vant ,  notre  regard  plonge  dans  les  deux 
des  cieux  ! 

C'est  à  la  démonstration  de  ce  grand  fait 
historique  de  la  résurrection  que  M.  Godet 
a  consacré  sa  première  conférence.  Il  a  ex- 
posé avec  équité  les  arguments  négatifs  du 
rationalisme  et  il  les  a  combattus  d'une 
manière  victorieuse  par  les  arguments  de 
la  science  chrétienne.  Qu'à  ces  témoignages 
historiques  s'ajoute,  pour  tous  les  audi- 
teurs de  M.  «Godet,  le  témoignage  intérieur 
qui  seul  produit  la  foi  !  Alors  tous  pour- 
ront s'écrier  avec  une  joyeuse  assurance  : 
Jésus  règne  t 


*  •  * 
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Genève. 


FéTrier  i869. 


Les  travaux  de  notre  nouvelle  législa- 
tive  ont  été  inaugurés  par  des  débats  du 
plus  haut  intérêt,  qui  ont  passionné  Topi- 
nion  publique,  et  jeté  un  grand  jour  sur  la 
nécessité  de  séparer  nettement  TEglise  de 
l'Etat. 

L'année  dernière,  on  s'en  souvient,  une 
loi  constitutionnelle  destinée  à  effacer  les 
différences  existant  au  point  de  vue  de 
l'assistance  entre  les  anciens  et  les  nou- 
veaux Genevois  a  été  votée  par  le  peuple 
«t  ratifiée  par  les  chambres  fédérales.  Dans 
le  désir  d'étabfir  une  égalité  plus  com- 
plète, un  nouveau  député,  M.  Peillonnex, 
proposa  de  retrancher  de  nos  lois  toutes 
les  pénalités  attachées  jusqu'ici  à  la  violation 
du  chômage  des  jours  fériés  et  de  procla- 
mer tels  les  dimanches,  l'Ascension,  Noël, 
le  Jeûne  fédéral  et  le  31  décembre.  C'était 
demander  l'abolition  de  quelques  fêtes  cé- 
lébrées jusqu'à  aujourd'hui  '.  La  commis- 
sion nommée  pour  examiner  la  proposition 
présentait  son  rapport  le  20  janvier  der- 
nier, en  le  faisant  suivre  d'un  projet  de  loi 
dont  la  teneur  dépassait  notablement  la 
proposition  qui  lui  avait  été  renvoyée. 
«  Persuadée  que  le  principe  de  la  liberté 
est  plus  vrai  que  le  chômage  forcé,  que  la 
liberté  n'exclut  pas  la  conviction;  que  les 
croyances  diverses  en  matière  religieuse 
sont  du  domaine  de  l'individu  et  que  leur 
pratique  ne  doit  être  ni  empêchée,  ni  obli- 
gée, >  la  commission  à  l'unanimité  propo- 
sât de  déclarer  jours  fériés  les  dimanches, 
les  jours  de  l'Ascension,  de  Noël,  le  premier 
jour  de  Fan,  le  jour  du  Jeûne  fédéral,  le 
31  décembre^  anniversaire  de  la  restaura- 
lion  de  la  république,  et  d'abroger  toutes  les 
luis  et  règlements  de  police  interdisant  le 
travail  les  jours  fériés  ou  jours  de  fêtes  lé- 
gales. 

Une  pétition  couverte  de  plus  de  2800 
signatures  réclamant  au  nom  de  la  liberté 
des  catholiques  la  non-prise  en  considéra- 

*  D'après  la  loi  jusqu'ici  en  vigueur,  un  protes- 
tant habitant  une  commune  catholique  ne  pouvait 
travailler  les  jours  de  fête  religieuse  :  Fête-Dieu, 
Asiomption,  etc.  ;  comme  à  son  tour  un  catho- 
lique habitant  une  commune  protestante  devait 
«Ûmer  le  jour  du  jeûne  genevois. 
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tion  de  la  proposition  Peillonnex  fut  lue 
aussitôt  après  le  rapport  delà  commission. 
«  Depuis  cinquante  ans,  disaient  les  péti- 
tionnaires, les  fêtes  qu'on  veut  abolir  ont 
été  célébrées  dans  notre  canton  sans  avoir 
donné  lien  à  aucun  inconvénient.  Elles 
nous  sont  chères  parce  qu'elles  font  partie 
de  notre  culte  et  qu'elles  nous  sont  impo- 
sées par  l'autorité  légitime  de  l'Eglise.  En 
les  supprimant  on  s'expose  à  troubler  la 
paix  publique.  Des  citoyens  catholiques, 
des  enfants  appartenant  à  ce  culte,  peuvent 
ainsi  se  trouver  assujettis  à  des  occupations 
qui  les  empêcheront  de  remplir  les  devoirs 
de  leur  culte.  »  Les  pétitionnaires  protes- 
taient encore  contre  la  suppression  de  la 
consécration  légale  accordée  jusqu'ici  au 
dimanche^  cette  fête  reconnue  et  célébrée 
partons  les  cultes  chrétiens.  Ils  termi* 
naient  en  affirmant  que  «  ce  projet  de  loi 
était  tout  à  la  fois  un  attentat  aux  droits 
acquis,  à  la  liberté  des  consciences  et  aux 
garanties  accordées  au  culte  par  les  lois 
fédérales  et  cantonales.  » 

Une  vive  discussion  s'engagea  après  cette 
lecture  sur  le  rapport  de  la  commission , 
les  uns  demandant  l'ajournement  indéfini 
de  la  discussion,  les  autres  réclamant  la 
prise  en  considération  immédiate.  Malgré 
les  éloquentes  adjurations  des  partisans  de 
l'ajournement,  82  voix  sur  85  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  la  prise  en  considéra- 
tion. 

Le  27  janvier  la  discussion  fut  reprise. 
De  nouvelles  pétitions  avaient  été  déposées 
sur  le  bureau  du  Grand  Conseil,  l'une 
émanant  du  Clergé  du  canton  de  Henève, 
l'autre  de  70  citoyens.  L'une  et  l'autre  pro- 
testaient contre  le  projet  de  loi  de  la  com- 
mission. La  première  an  nom  des  intérêts 
catholiques  déniait  au  Grand  Conseil  le 
droit  d'abolir  la  sanction  légale  accordée 
jusqu'ici  à  certaines  fêtes  consacrées  par  la 
foi  catholique  ;  la  seconde  concernant  plus 
spécialement  la  question  du  dimanche,  ex- 
posait les  vœux  d'un  certain  nombre  de  ci- 
toyens en  faveur  du  maintien  des  règle- 
ments de  police  tendant  à  en  assurer  la 
sanctification.  Nous  ne  dirons  rien  de  la 
prétention  étrange  du  clergé  catholique  à 
s'appeler  le  clergé  du  canton  de  Genève, 
pour  passer  aussitôt  à  la  discussion  qui 
s'engagea.  D'un  côté  les  partisans  de  l'Etat 
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chrétien,  de  l'antre  les  défenseurs  de  TEtat 
démocratiqne.  D'an  côté  la  résolationbien 
arrêtée  de  maintenir  tontes  les  lois  et  rè- 
glements jusque-là  en  vigueur  ;  de  l'autre 
la  volonté  de  les  abolir  au  nom  du  prin- 
cipe de  liberté.  Si  d'étranges  paroles  furent 
prononcées  en  cette  journée,  témoin  celles 
d'un  honorable  député  protestant  qui  alla 
jusqu'à  prétendre  <  que  l'état  étant  chré- 
tien, le  peuple  avait  le  droit  d'empêcher 
certains  citoyens  d'accomplir  des  actes 
dont  la  vue  froisseraiit  les  convictions  reli- 
gieuses de  la  majorité,  >  on  entendit  aussi 
défendre  éloquemment  la  cause  de  la  neu- 
tralité de  l'Etat  dans  les  questions  reli- 
gieuses. M.  Gamperio^  en  particulier,  l'a 
fait  avec  une  telle  hauteur  de  vue,  il  a  si 
bien,  nous  semble-t-il,  traité  la  matière, 
que  nous  ne  croyons  pas  abuser  de  l'hos- 
pitalité qui  nous  est  accordée  en  résumant 
ici  son  discours. 

M.  Camperio  se  place  d'emblée  au  centre 
de  son  sujet,  en  se  demandant,  d'une  part, 
ce  que  doit  être  l'idée  de  l'Etat  en  présence 
des  droits  individuels  des  citoyens,  et  de 
l'autre,  ce  que  doit  être  l'Etat  considéré 
comme  pouvoir  politique  représentant  la 
majorité  légale  du  pays.  Avant  tout  il  faut 
reconnaître  que  si  l'Etat  comme  corps  po- 
litique peut  donner  sa  sanction  à  certaines 
fêtes  dans  un  intérêt  général,  il  est  infini- 
ment moins  bien  placé  pour  porter  atteinte 
à  l'exercice  de  la  liberté  individuelle.  Pour 
faire  respecter  le  règlement  qui  interdit  le 
travail  certains  jours  de  Tannée,  il  faut  que 
l'Etat  touche  aux  droits  individuels.  Est-ce 
qu'en  mettant  sous  la  garantie  de  la  loi  le 
repos  du  dimanche,  contrairement  au  vœu 
de  la  minorité,  on  respecte  le  point  de  vue 
de  la  liberté?  Gomment  concilier  cette  in- 
terdiction avec  la  constitution  cantonale 
qui  ne  protège  pas  un  culte  seulement,  mais 
tous  les  cultes  sans  exception?  Si  un  israé- 
lite  ouvre  son  magasin  le  dimanche,  le  pu- 
nirez-vous?  Votre  principe  de  l'Etat  chré- 
tien vous  obligerait  à  le  faire,  et  pourtant 
vous  ne  le  ferez  pas,  vous  n'oserez  pas  dé- 
férer ce  délinquant  au  procureur  général 
et  le  poursuivre  devant  les  tribunaux.  Nos 
mœurs  s'y  opposent,  et  chacun  sent  bien 
que  ces  rigueurs  dignes  d'un  autre  âge  ne 
profiteraient  pas  à  la  cause  que  l'on  veut 
soutenir. 


La  sanctification  da  dimanche  sera  d'au- 
tant plus  sérieuse  qu'elle  devra  plus  à  la 
conviction  et  moins  à  la  force  matérielle. 
Essayer  de  maintenir  la  vérité  par  la  loi, 
ce  n'est  pas  lui  rendre  hommage,  c'est 
l'affaiblir  et  la  compromettre. 

Votre  voisin  travaille  le  dimanche  :  il  a 
tort  peut-être  à  votre  point  de  vue.  Mais, 
enfin,  n'est-il  pas  libre?  Qu'est-ce  qui  vous 
blesse  dans  cet  acte  ?  En  êtes-vous  respon- 
sable et  votre  conscience  vous  le  repro- 
che-t-elle  ?  Il  faut  bien  en  convenir,  il  y  a 
au  fond  de  tout  cela  un  sentiment  que  Tott 
ne  s'avoue  pas  à  soi-même  et  que,  faute 
d'un  nom  meilleur,  il  faut  bien  appeler 
l'intolérance  religieuse.  Ge  déplaisir  qae 
l'on  éprouve  en  voyant  une  croyance  qai 
vous  est  chère  n'être  pas  partagée  autour 
de  soi,  ce  désir  de  la  faire  respecter  en 
quelque  sorte  d'office,  c'est  le  principe  de 
l'intolérance,  à  son  premier  et  à  son  plus 
bas  degré. 

«  Votre  foi  a  beau  être  respectée,  vous, 
n'êtes  pas  satisfait  si  vous  n'appelez  pas  à 
son  aide  l'autorité  de  la  loi.  Vous  êtes  libre 
et  il  vous  déplaît  que  les  autres  possèdent 
la  même  liberté.  G'est  là  le  fond  du  cœar 
humain,  c'est  un  instinct  naturel  ;  mais  l'é- 
quité nous  ordonne  de  le  combattre  au  lieu 
d'en  suitre  aveuglément  l'impulsion. 

»  On  dit  que  l'Etat  doit  être  chrétien. 
Gela  veut  dire,  sans  doute,  que  l'Etat  doit 
avoir  une  foi  religieuse  et  qu'il  doit  la  pro- 
fesser. Gette  idée  répond  à  une  période  de 
l'histoire  qui  a  eu  sa  grandeur  et  ses  dé- 
sastres. Aujourd'hui,  l'Etat  ne  doit  point 
avoir  de  religion;  il  doit  accepter,  tolérer 
et  protéger  toutes  les  croyances.  S'il  en  est 
ainsi,  et  chacun  sent  qu'il  en  est  ainsi,  ceux 
qui  veulent  travailler  le  dimanche  seraient- 
ils  donc  en  dehors  de  notre  droit  public 
actuel  ?  Pourquoi  cette  étrange  prétention 
d'interposer  la  loi  entre  Dieu  et  leur  cons- 
cience? Pourquoi  les  obliger  à  violer  la  loi> 
ou,  ce  qui  est  pire  encore,  à  la  respecter 
hypocritement?  Pourquoi  demander  à  la 
législation  la  sanction  d'un  dogme  chrétien 
plutôt  que  celle  de  tel  autre  dogme  ? 

»  Pourquoi  lui  demander  de  punir  le  tra- 
vail quand  on  n'ose  pas  lui  demander  de 
punir  la  presse  incrédule,  bien  plus  dange- 
reuse pourtant  à  la  religion  que  le  fait 
d'avoir  ouvert  sa  boutique  ou  rentré  soa 
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foin  le  dimanche  matin  ?  Tontes  ces  ques- 
tions, qni  restent  forcément  sans  réponse, 
pronvent  la  fausseté  du  point  de  vue  aaqnel 
se  placent  les  adversaires  de  la  loi. 

»  Us  sentent  si  bien  la  faiblesse  de  leur 
position  qu'ils  ont  recours  aux  arguments 
tirés  de  Tordre  économique.  On  se  prend 
tOQt  à  coup  d'un  grand  intérêt  pour  la  santé 
et  le  bien-être  des  travailleurs,  et  l'on  8om« 
me  l'Etat  d'intervenir  à  un  point  de  vue 
bjgjénique.  Mais  ce  n'est  pas  là  non  plus 
le  rôle  de  l'Ëtat,  pas  plus  que  ce  n'est  son 
rôle  d'enseigner  d'office  aux  citoyens  la  pro- 
preté ou  la  sobriété.  Toute  cette  argumen- 
tatioQ  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  détruire 
la  liberté  économique  au  nom  de  la  liberté 
reUgiense,  et  la  liberté  individnelleau nom 
d'one  prétendue  liberté  économique.  On 
Tent  sauver  la  liberté  de  ceux  qui  désirent 
ne  pas  travailler,  et  pour  cela  on  ne  trouve 
rien  de  mieux  que  de  sacrifier  la  liberté  de 
ceax  qui  voudraient  travailler. 

»  Ne  faîtes  pas,  continue  M.  Camperio, 
l'homme  plus  grand  et  Dieu  plus  petit  qu'il 
n'est.  Ne  faites  pas  intervenir  la  loi  dans 
les  questions  religieuses.  Ne  saivez  pas 
l'exemple  du  moyen  âge,  de  cette  époque 
ob  les  hommes  commettaient  cette  absurde 
inconséquence  de  vouloir  venger  Dieu  et 
sobstituer  ainsi  leur  loi  à  la  sienne.  Dieu 
n'a  pas  besoin  d'être  vengé  ni  défendu  par 
le  vermisseau  qu'il  a  créé,  et  quand  notre 
loi  essaierait  cette  œuvre  impossible,  la 
pénalité  édictée  resterait  toujours  infini- 
ment au-dessous  de  l'offense  à  punir.  Les 
violations  de  la  loi  divine  ne  se  punissent 
pas  par  une  amende.  Ainsi,  en  abolissant 
les  règlements  qui  interdisant  le  travail  du 
dimanche,  on  rendra  hommage  à  la  puis- 
sance de  la  religion,  on  supprimera  une 
restriction  fâcheuse  apportée  à  la  liberté 
individuelle,  et  le  jour  du  repos  sera  plus 
respecté  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  parce 
^'il  le  sera  volontairement  et  librement.  > 

Après  ce  remarquable  discours,  la  ques- 
tion principale  était  vidée.  C'est  ce  que 
proavèrent  les  marques  nombreuses  d'as- 
Boitiment  à  la  tribune  et  dans  le  sein  du 
Grand  Conseil.  Le  projet  de  la  commission 
était  admis  dans  ses  grands  traits,  sauf  à 
l'amender  dans  les  détails.  Deux  séances 
hrent  consacrées  à  ce  travail.  Un  amende- 
ment, supprimant  toutes  les  fêtes  exclusi- 


vement religieuses  pour  ne  laisser  subsister 
comme  jours  fériés  que  les  dimanches  et 
les  fêtes  ayant  un  caractère  national,  amen- 
dement qui  aurait  eu  le  double  avantage, 
d'abord  d'être  parfaitement  logique,  ensuite 
d'enlever  à  la  loi  tout  ce  qu'on  pouvait  ob- 
jecter contre  elle  au  point  de  vue  confes* 
sionnel,  fut  rejeté  par  des  motifs  tout  po- 
litiques. Sur  la  proposition  de  M.  Camperio, 
deux  fêtes  nouvelles  furent  igoutées  à  celles 
maintenues  par  le  projet  de  la  commission 
comme  jours  fériés,  savoir  les  fêtes  catho- 
liques de  la  Toussaint  et  de  l'Assomption. 
Avec  cette  modification  et  l'adjonction  de 
la  réserve  des  mesures  de  police  néces- 
saires pour  protéger  le  libre  exercice  des 
cultes,  la  loi  fut  mise  aux  voix,  et  74  dé- 
putés contre  6  se  prononcèrent  pour  son 
adoption. 

Malgré  les  concessions  faites  aux  catho- 
liques et  qui  ont  froissé  le  sentiment  pro- 
testant chez  plusieurs,  le  Courrier  de  Ge- 
nève ne  se  montre  point  satisfait.  Cette  loi, 
quoique  imparfute,  est  cependant  un  grand 
pas  en  avant  dans  la  voie  de  la  liberté.  A 
ce  point  de  vue,  elle  doit  être  saluée  avec 
jQie  par  les  amis  du  vrai  progrès. 

Il  ne  nous  reste  plus  de  place  pour  com- 
pléter notre  chronique.  Signalons  cepen- 
dant l'immense  succès  qu'ont  eu  les  con- 
férences dejM.  de  Gasparin  sur  la  conscience 
envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  vérité, 
l'Evangile  et  le  devoir.  La  salle  de  la  Ré- 
formation a  été  insuffisante  à  contenir  la 
foule  énorme  qui  voulait  entendre  la  belle 
et  éloquente  parole  de  l'orateur.  Des  dis- 
cours comme  ceux-là  sont  une  digue  plus 
puissante  contre  l'erreur  que  tous  les 
règlements  de  police  et  toutes  les  con- 
traintes des  majorités.  L'impression  pro- 
duite par  ces  conférences  si  nobles  et  si 
saines  peut  se  résumer  dans  ces  paroles  de 
Luther  à  Mélanchton  citées  par  M.  de  Gas- 
parin :  «  J'ai  vu  passer  les  nuages,  rien  ne 
les  soutenait,  et  cependant  ils  ne  tombaient 
pas;  j'ai  vu  les  étoiles,  rien  ne  les  fixait  au 
ciel,  et  cependant  elles  ne  tombaient  pas. 
Confions-nous  sans  réserve  en  Celui  qui 
tient  les  étoiles  et  conduit  les  nuages;  nous 
n'avons  besoin  d'aucun  secours  humain 
quand  nous  avons  la  bénédiction  divine.  > 

LOUIS  BUFFET. 
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Sar  cette  grande  question  da  dimanche 
dont  la  gravité  religieuse  et  sociale  sera 
sans  doute  de  plus  en  plus  reconnue  et  ne 
devrait  plus  déjà  maintenant  échapper  à 
personne,  nous  croyons  devoir  ajouter  quel- 
ques réflexions  à  la  communication  de  no- 
tre correspondant.  Nous  ne  songeons  pas 
à  le  combattre,  car  nous  sommes  au  fond 
de  son  avis ,  et  nous  pensons  que  le  Grand 
Conseil  de  Genève  a  pris  le  plus  sage  parti- 
Ce  qui  est  contre  la  liberté,  en  pareille 
matière,  risque  fort  d'être  contre  la  jus- 
tice, et  quant  aux  intérêts  chrétiens ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  «  les  armes  de  notre 
guerre  ne  sont  pas  charnelles ,  mais  qu'el- 
les sont  puissantes  néanmoins  pour  ren- 
verser les  forteresses  et  détruire  toute  hau- 
teur qui  s'élève  contre  la  connaissance  de 
Christ.>  Celadit,  nous  pouvons  ajouter  que 
la  question  du  dimanche,  ou  si  l'on  veut  du 
repos  hebdomadaire,  a  un  côté  social,  digne 
au  plus  haut  degré  d'une  sérieuse  considé- 
ration. C'est  là-dessus  qu'insistent  très  spé- 
cialement aujourd'hui  les  personnes  qui  ont 
pris  à  cœur  la  question  du  dimanche  et  les 
sociétés  qui  se  sont  établies  en  divers  lieux, 
à  Genève,  à  Lausanne,  à  Neuehâtel,  à  Bâle, 
pour  le  remettre  en  honneur  ou  en  recom- 
mander une  meilleure  et  plus  fidèle  obser- 
vation. On  connaît  les  efforts  qui  ont  été 
faits  à  Genève  dans  ce  but  et  les  succès  en- 
courageants dont  ils  ont  déjà  été  couron- 
nés. Les  employés  de  l'administration  des 
postes  ont  obtenu  un  dimanche  libre  sur 
deux  et  une  demi  journée  de  liberté  dans 
la  semaine  oti  ils  sont  retenus  le  dimanche. 
On  se  souvient  du  concours  ouvert  par  la 
Société  genevoise  d'utilité  publique,  sur  les 
avantages  hygiéniques,  économiques  et  mo- 
raux du  repos  du  dimanche  et  sur  les  meil- 
leurs moyens  de  procurer  à  la  société  et  à 
tous  ses  membres  les  bienfaits  de  ce  repos. 
On  peut  espérer  sans  doute  que  ce  con- 
cours produira  de  bons  résultats.  Le  pro- 
gramme a  attiré  l'attention  de  divers  jour- 
naux. Le  Journal  de  Genève^  le  Journal  des 
Débats^  le  Constitutionnel,  la  Patrie ^  V Office  de 
publidlé  de  Bruxelles  ont  publié  des  articles 
très  sympathiques  au  but  que  poursuivent 
les  amis  du  repos  du  dimanche.  M.  A.  Lom- 
bard, dont  on  n'a  pas  oublié  V Appel  en  fa- 
veur d'une  association  internationale  pour  une 
meilleure  observation  du  dimanche,  adressé 


aux  chrétiens  des  divers  pays,  membres  de 
l'Alliance  évangélique,  réunis  en  confé- 
rence à  Amsterdam  en  1867,  vient  de  réu- 
nir ces  divers  articles  dans  une  brochure 
intitulée  Le  repos  du  dimanche  devant  la 
presse  quotidienne,  brochure  fort  intéres- 
sante dont  nous  recommandons  vivement 
la  lecture.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
grand  sujet  appelle  l'attention  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts  du  règne 
de  Dieu  et  même  des  simples  philanthropes  ; 
car  il  y  a  bien  réellement  ici,  comme  on  l'a 
dit  plusieurs  fois,  une  question  sociale,  une 
question  d'humanité.  Au  reste  ceux  qui  sen- 
tent l'importance  du  dimanche  peuvent  au- 
jourd'hui se  rapprocher  et  s'unir  pour  des 
efforts  communs  plus  facilement  qu'autre- 
fois. La  controverse  sur  le  sabbat  est  à  peu 
près  abandonnée,  et  la  question^  dépouillée 
du  cortège  importun  d'idées  judaïques,  dont 
on  l'avait  enveloppée^  se  dégage  et  se  pose 
mieux.  Sans  doute,  les  différences  entre  les 
amis  du  dimanche  subsistent  encore,  mais 
elles  ne  sont  plus  assez  considérables  pour 
nuire  à  l'action  commune.  Il  est  bien  à  dé- 
désirer que  cette  action  devienne  toujours 
plus  générale  et  ferme  dans  l'intérêt  de  la 
vie  chrétienne  et  dans  celui  de  la  société 
en  général. 


Zurich. 


Février  1869. 


Dans  ma  première  lettre  écrite  de  Zurich, 
je  vous  ai  parlé  de  la  session  d'automne  de 
notre  synode  et  de  la  liturgie  double  qu'il 
a  adoptée.  Cette  décision  doit  avoir  surpris 
bien  des  lecteurs,  qui  y  ont  vu  sans  doute 
un  événement  d'une  portée  considérable. 
Cette  impression  n'est  pas  fausse;  loin  de  là. 
Il  est  évident  que  le  vote  de  notre  synode 
porte  gravement  atteinte  à  l'antique  notion 
des  Eglises  nationales,  et  que  loin  d'édifier 
ou  de  conserver  l'institution,  il  inaugure 
définitivement  une  ère  de  démolition.  Ce- 
pendant l'importance  do  ce  vote  est  plus 
grande  en  théorie  qu'en  pratique,  il  doit 
faire  au  loin  plus  d'effet  que  sur  les  lieux 
mêmes.  Comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  les 
journaux  de  ce  canton  se  sont  contentés 
d'enregistrer  le  fait,  et  il  ne  parait  pas  que 
le  peuple  ait  pris  garde  aux  décisions  du 
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synode.  Ponrqaoi  s'en  étonner?  On  savait 
bien  que  les  pasteurs  de  la  gauche  ne  li- 
saient pas  la  liturgie  officielle  dans  son  in- 
tégrité, qu'ils  la  modifiaient,  suivant  les 
besoins  de  leur  conscience,  et  sauf  de  rares 
exceptions,  le  public  ne  s'en  plaignait  pas. 
Selon  toutes  les  vraisemblances,  il  en  sera 
de  même  à  l'avenir.  Pour  qui  connaît 
l'état  des  églises  de  la  Suisse  allemande^ 
la  décision  du  synode  zuricois  s'explique 
d'une  manière  assez  naturelle.  Les  pas- 
tenrs  rationalistes  ne  sont  pas  au-dessous 
da  niveau  religieux  d'une  grande  partie 
et  sans  doute  de  la  majorité  du  pays.  Ce 
n'est  pas  d'hier  que  les  églises  ont  aban- 
donné les  antiques  confessions  de  foi,  et 
le  rationalisme  n'est  pas  une  singularité 
individuelle  de  quelques  théologiens.  La 
grande  majorité  des  hommes  applaudissent 
anx  prédications  des  représentants  de  la 
théologie  dite  moderne.  Les  choses  étant 
ainsi,  une  liturgie  double  ou  multiple  a  dû 
paraître  une  mesure  sage  et  prudente.  Bon 
nombre  de  pasteurs  se  trouvaient  dans  une 
gène  dont  la  mesure  récemment  adoptée 
les  fera  sortir. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
aux  pasteurs  rationalistes;  quant  aux  or- 
thodoxes, leur  position  se  trouve  désor- 
mais singulièrement  changée.  Naguère  en 
défendant  leur  point  de  vue,  en  demandant 
an  retour  à  la  doctrine  de  l'Evangile,  ils 
pouvaient  en  appeler  à  la  liturgie  dont  la 
loi  prescrivait  l'usage  encore,  quoiqu'elle 
fût  enfreinte  ouvertement.  Aujourd'hui  ce 
n'est  plus  possible.  Le  rationalisme  n'est 
pins  de  fait  seulement,  mais  de  droit  dans 
TËglise  zuricoise;  ou  plutôt,  rétablisse- 
ment national  a  cessé  d'être  une  église 
chrétien oe  comme  on  l'entendait  autrefois. 
Qnelques-uns  des  orateurs  de  la  droite  Tout 
déclaré  hautement,  et  ils  ont  voté  contre 
l'adoption  de  la  nouvelle  liturgie  ;  d'autres 
ao  contraire  et  en  assez  grand  nombre, 
après  avoir  parlé  contre  le  projet,  ont  pas- 
sé à  la  votation  du  côté  de  la  majorité.  La 
conduite  de  ces  derniers  est  difficile  à  ex- 
pliquer, d'autant  plus  qu'un  des  chefs  de  la 
gaache  avait  annoncé  ouvertement  que, 
<|ftns  le  cas  du  rejet,  soixante-dix  ecclésias- 
tiques de  son  bord  provoqueraient  une  sé- 
paration. Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  la 
ntenace  était  sérieuse,  mais   elle  témoi- 


gnait au  moins  d'une  saine  appréciation  du 
débat,  et  dictait,  pour  ainsi  dire,  aux  or- 
thodoxes la  ligne  de  conduite  qu'ils  avaient 
à  suivre  pour  rester  à  la  hauteur  de  la  si- 
tuation. Eh  bien  !  non,  le  fantôme  de  la  sé- 
paration a  effrayé  une  fraction  assez  consi- 
dérable du  parti  évangélique  ;  ils  ont  craint 
les  conséquences  d'une  rupture  :  ils  ont  vu 
d'avance  l'Eglise  divisée,  et  sans  t  enir  compte 
de  la  désunion  très  réelle  dont  la  discussion 
elle-même  fournissait  la  preuve  éclatante, 
ils  ont  préféré  sauver  à  tout  prix  l'unité  ex- 
térieure. Ils  se  bercent  de  l'espoir  que  tout 
n'est  pas  perdu,  que,  comme  l'a  dit  le  pro- 
fesseur Alex.  Schweizer,  l'Eglise  traverse 
seulement  une  crise,  pour  en  sortir  plus  vi- 
vante et  plus  forte;  que  la  double  liturgie 
est  un  calmant  propre  à  faciliter  la  transi- 
tion, qu'on  ne  tardera  pas  à  revenir  à  l'u- 
nité de  la  foi,  bref  qu'une  concession  com- 
mandée par  l'état  actuel  de  l'Eglise  et  qui 
ne  porte  pas  atteinte  à  leurs  croyances  in- 
dividuelles, n'a  rien  de  contraire  à  la  fidé- 
lité de  leur  profession.  Tels  sont,  croyons- 
nous  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  con- 
duite de  ces  pasteurs  orthodoxes  :  —  un 
avenir  prochain  sans  doute  en  démontrera 
la  valeur  ou  le  néant. 

Du  reste  ce  qui  ôte  pour  le  moment  à  la 
décision  du  synode  une  bonne  partie  de 
l'importance  qu'elle  aurait  en  d'autres 
temps,  c'est  la  situation  transitoire  dans 
laquelle  se  trouve  le  canton  de  Zurich.  La 
constituante  a  terminé  la  discussion  du 
projet  de  constitution,  mais  la  loi  veut  qu'il 
y  ait  un  espace  de  trois  mois  entre  les  deux 
débats,  de  sorte  que  le  second  aura  lieu  au 
mois  de  mars  seulement. 

D'autres  journaux  feront  connaître  au 
lecteurs  du  «Chrétien»  le  caractère  géné- 
ral du  projet;  permettez  à  votre  correspon- 
dant de  ne  mentionner  ici  que  la  partie  de 
la  nouvelle  constitution  qui  traite  de  l'E- 
glise et  plus  spécialement  de  la  position  de 
l'Eglise  dans  l'Etat.  —  Voici  la  traduction 
des  articles  qui  s'y  rapportent  : 

«Art.  67.  La  liberté  des  cultes  et  de  l'en- 
seignement est  garantie.  Les  droits  et  les 
devoirs  civils  sont  indépendants  de  la  cro- 
yance religieuse. 

»Lescommunautés  ecclésiastiques  règlent 
les  affaires  de  leur  culte  librement  sous  la 
haute  surveillance  de  l'Etat.  Toute  con- 
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trainte  vis-à-vis  des  paroisses,  des  corpo- 
rations et  des  individus,  est  sapprimée. 

»  L'Etat  sabvient  comme  du  passé  aux 
frais  généraux  du  culte. 

»  Pour  les  besoins  purement  ecclésiasti- 
ques des  paroisses,  ne  sont  imposables  que 
ceux  des  membres  de  la  commune  qui  se 
rattachent  à  la  communauté  religieuse.» 

Le  deuxième  alinéa  de  Fart.  68  soumet 
en  outre  les  pasteurs,  comme  les  maîtres 
d'école,  à  une  réélection  tous  les  six  ans. 

Ces  articles  causeront  aux  lecteurs  du 
«Chrétien  évangélique»  qui  ne  les  con- 
naissent pas  encore,  une  surprise  agréable. 
Ils  semblent  en  effet  préparer  pour  un  des 
grands  cantons  de  la  Suisse  la  réalisation  de 
la  devise  de  Cavour:  TEglise  libre  dans 
TEtat  libre.  Non-seulement  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  est  garantie,  mais  les 
idées  religieuses,   quelles  qu'elles  soient, 
ne  portent  aucune  atteinte  à  l'exercice  des 
droits  civils;  et  surtout  les  paroisses  s'or- 
ganisent et  administrent  leurs  affaires  en 
pleine  liberté.  Cependant  si  vous  lisez  ces 
articles  une  seconde  fois,  vous  serez  étonné 
d'y  rencontrer  certaines  clauses,  en  contra- 
diction tellement  flagrante  avec  ces  princi- 
pes qu'elles  les  neutralisent  tout  à  fait.  D'a- 
bord le  terme  d'Eglise  nationale  a  été  re- 
jeté; nous  n'avons  plus  d'Eglise  nationale; 
—cependant  c'est  l'Etat  qui  salarie  les  pas- 
teurs, et  il  n'est  pas  probable  que  les  pasteurs 
méthodistes  ou  autres  aient  part  à  cette 
libéralité.  Puis  qu'est-ce  que  cette  haute 
surveillance  de  l'Etat?  Il  semble  difficile 
qu'elle  ne  s'étende  pas  fort  loin,  le  salaire 
des  pasteurs  étant  maintenu.  Enfin,  com- 
ment concilier  l'indépendance  des  paroisses 
avec  le  second  alinéa  de  l'art.  68?  Certai- 
nes églises  voudront  nommer  leur  pasteur 
à  vie:  Comment  les  en  empêcher  sans  vio- 
ler l'article  qui  supprime  toute  contrainte 
vis-à-vis  des  paroisses?  Evidemment  ces 
paragraphes  de  la  nouvelle  constitution  pè- 
chent un  peu  par  le  manque  de  logique:  Em- 
pruntées à  des  systèmes  divers,  ces  clauses 
ne  sont  pas  reliées  ensemble  par  des  prin- 
cipes, et  devront  subir  un  remaniement  au 
second  débat,  comme  beaucoup  d'autres 
articles. 

Toutefois  la  chose  n'est  pas  certaine  :  le 
peuple  semble  rassasié  de  politique  et  las 
d'une  révolution  légale,  qui  n'aura  pas  duré 


moins  d'une  année.  La  constituante  l'est 
bien  plus  encore.  Vers  la  fin  du  premier 
débat,  beaucoup  de  membres  avaient  don- 
né leur  démission;  l'assemblée  n'était  pas 
toujours  en  nombre  ;  on  sentait  que  la  tâche 
devenait  de  plus  en  plus  lourde  aux  délé- 
gués du  souverain.  Il  se  peut  que,  grâce  à 
cette  lassitude  générale,  le  projet  passe 
sans  grandes  discussions  et  sans  subir  des 
modifications  importantes.  Qu'il  en  soit 
ainsi  et  que  le  peuple  accepte  la  nouvelle 
constitution,  alors  se  posera  pour  l'Eglise 
zuricoise  la  grande  question  êlre  ou  n'être 
pas. 

N'allons  pas  trop  vite  cependant  Les 
affaires  humaines,  surtout  quand  elles  sont 
dans  les  mains  de  tout  un  peuple,  ne  se  rè- 
glent pas  par  des  coups  de  théâtre  et  par  des 
changements  subits.  Le  plus  souvent  on  use 
de  moyens  termes,  de  demi-mesures,  de 
conciliations  provisoires,  et  le  progrès  s'o- 
père d'une  manière  lente  et  presque  im- 
perceptible, comme  les  rivières  de  la  plaine 
qui  n'avancent  que  par  de  longs  circuits.  U 
peut  en  être  ainsi  à  Zurich  pour  la  trans* 
formation  de  l'Eglise.  La  constitution  une 
fois  acceptée,  bien  qu'elle  garantisse  Tin- 
dépendance  aux  paroisses,  ce  sera  le  Grand 
Conseil  qui,  par  habitude,  prendra  Tinitia- 
tive  de  la  réforme  ecclésiastique,  en  main- 
tenant par  tradition  les  anciennes  institu- 
tions légèrement  modifiées.  Ainsi,  au  lien 
d'un  synode  clérical ,  on  aura  un  synode 
mixte,  muni  d'une  compétence  un  peu  plus 
étendue  que  celle  du  précédent;  mais  en 
somme  le  canton  de  Zurich  aura  nne 
Eglise  nationale  à  peu  près  la  même  qu'au* 
jourd'hui,  et  la  m^orité  tant  du  peuple 
que  des  ecclésiastiques  n'en  demandera 
pas  davantage. 

A  vrai  dire,  c'est  l'issue  qui  me  paraît  la 
plus  probable;  mais  comme  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  est  partout  à  l'or- 
dre du  jour,  et  que  l'homme  du  mouve- 
ment révisionniste  dans  notre  canton,  le 
D'  Suizer,  de  Wintherthur,  est  un  partisan 
déclaré  de  cette  grande  idée  moderne,  il 
n'est  pas  impossible  que  l'autonomie  de  la 
paroisse  soit  réellement  admise  et  que  le 
Grand  Conseil  abandonne  complètement 
aux  communautés  religieuses  le  soin  de  se 
constituer.  On  pressent  ce  qu'une  situation 
pareille  aura  de  grave  pour  l'Eglise  znri- 
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coise  et  de  piqnant  pour  ceux  qai  suivront 
de  loin  les  éyénements.  Que  vont  faire  les 
paroisses  dans  une  occurrence  aussi  non- 
Tdle?  Se  constitueront-elles  en  unités  au- 
tonomes à  la  manière  des  indépendants  an- 
glais? on  chercheront-elles  à  former  en- 
semble un  seul  corps  ecclésiastique  comme 
les  églises  libres  d'Ecosse  et  d'ailleurs? 
Parviendront-elles  seulement  à  se  consti- 
tner?  Ne  yerra-t*on  pas  se  produire  ici  et 
làdans  Torganisation  des  paroisses  ladi- 
Tision  profonde  qu'il  j  a  presque  partout 
eotre  les  divers  pai^s  religieux?  Et  de 
qael  côté  l'Etat  se  rangera-t-il  ?  Dans  les 
communes  où  une  majorité  considérable  se 
décidera  pour  l'une  ou  l'autre  tendance^  il 
ne  se  trouvera  i)as  dans  l'embarras;  il  ac- 
cordera le  salaire  aux  pasteurs  de  cette 
majorité  ;  mais  si  dans  une  seule  et  même 
paroisse,  comme  à  Winterthur,  à  Meilen 
00  à  Horgen,  il  n'y  a  pas  de  majorité,  si 
deoz  ou  plusieurs  partis  sont  assez  forts, 
assez  nombreux  pour  constituer  chacun 
one  communauté  religieuse  >  quelle  sera 
celle  de  ces  communautés  qui  recevra  les 
secours  de  l'Etat? 

Or  les  hypothèses  que  je  viens  de  faire 
ne  sont  point  chimériques.  Les  partis  sont 
là  et  ils  savent  ce  qu'ils  veulent.  L'intro- 
dnction  de  la  nouvelle  liturgie,  loin  d'atté- 
nuer les  différences,  ne  fera  que  les  accu- 
ser davantage;  car  il  est  peu  probable 
qu'âne  fois  sur  le  terrain  de  la  liberté,  les 
pasteurs  évangéliques  préfèrent  encore 
nne  ombre  d'unité  à  la  profession  fidèle  de 
leurs  convictions.  On  peut  donc  prévoir 
qne  si  le  Grand  Conseil  ne  prend  pas  les 
choses  en  main,  nous  allons  à  la  rencontre 
d'aoe  crise  difficile,  mais,  nous  aimons  à  le 
croire ,  salutaire  à  la  vie  religieuse.  Et  si 
le  canton  de  Zurich  se  charge  de  faire  sur 
lui-même  l'essai  des  théories  nouvelles,  es- 
pérons qne  la  souveraineté  cantonale  sub- 
sistera encore  assez  longtemps  pour  que 
nos  voisins  profitent  en  toute  liberté  des 
enseignements  qne  Zurich  leur  aura  don- 
nés à  ses  risques  et  périls. 

Je  m'arrête  ici;  cependant  je  ne  puis  fer- 
mer ma  lettre  sans  avoir  fait  mention  de  la 
guerre  de  plume  qui  a  éclaté  en  décem- 
bre entre  l'évêque  Greith  et  les  radicaux 
saint-gallois. 

Il  s'agit  d'un  épisode  intéressant  de  la 


grande  bataille  que  se  livrent  depuis  long- 
temps, dans  ce  canton,  les  ultramontiiins  et 
les  libéraux.  Pour  aujourd'hui  nous  nous 
bornerons  à  en  raconter  l'occasion  et  les 
premiers  faits. 

La  Gazette  de  SanU-Gall ,  un  des  orga- 
nes les  plus  avancés  du  radicalisme  de  la 
Suisse  allemande,  s'accorde    souvent  le 
plaisir  de  distribuer  à  l'Eglise  romaine, 
coups  de  lance  et  coups  de  poing.  Dans 
un  de  ses  numéros  de  décembre    on  li- 
sait entr'autres  que  l'Eglise  romaine  fai- 
sait cause  commune  avec  le  brigandage. 
M.  Greith  indigné  ne  se  contenta  pas  de 
protester  énergiquement  contre  une  pa- 
reille accusation  jetée  à  la  face  de  l'Eglise 
dont  il  est  un  des  chefs  ;  il  porta  plainte  au 
Conseil  d'Etat,  demandant  d'office  que  les 
autorités  civiles  prissent  la  défense  d'une 
des  deux  confessions  reconnues,  et  pour- 
suivissent juridiquement  la    Gazette  de 
SaifU'Gall  dans  la  personne  de  son  rédac- 
teur. Celui-ci  répliqua  avec  énergie,  et 
transporta  aussitôt  la  lutte  sur  le  terrain 
des  questions  générales  en   faisant  une 
charge  à  fond  contre  le  passé  et  les  princi- 
pes de  l'ultramontanisme.  M.  Greith ,  se- 
condé par  les  journaux  de  son  bord,  ne  fit 
pas  attendre  sa  réponse,  et  de  leur  côté 
les  catholiques  libéraux  offrirent  leur  ap- 
pui à  la  Gazette  de  Saint-Gall  en  publiant 
une  brochure  intitulée  :  Le  petit  Uvre  rouge, 
qui  a  fait  sensation,  mais  dont  les  fidèles 
disent  qu'il  est  rouge  en  effet,  parce  qu'il  a 
honte  de  ses  parents.  Toutefois  l'élément 
le  plus  curieux  de  cette  lutte  est  le  re* 
cours  que  l'évêque  ou  ses  amis  ont  eu  aux 
assemblées  de  paroisse.  Tous  les  ecclésias- 
tiques   du    diocèse  engagent  par  divers 
moyens  leurs  ouailles  à  voter  des  adresses 
officielles  de  dévouement  à  Monseigneur. 
Dans  quelques  communes,  la  paroisse,  tout 
en  flétrissant  le  langage  de  la  Gazette  de 
Saint'Gall,  a  refusé  d'envoyer  l'adresse 
demandée ,  mais  la  plupart  des  curés  ont 
réussi  à  entraîner  leurs  paroissiens.  Là- 
dessus  les  radicaux  ont  convoqué  des  as- 
semblées populaires  mixtes,  auxquelles  des 
hommes  influents  prennent  part  et  où  l'on 
tftche  d'unir  toutes  les  fractions  libérales 
contre  l'ennemi  commun.  —  Les  choses  en 
sont  là.  On  saura  avant  peu  la  décision  du 
tribunal,  qui  édaircira  peut-être  une  affaire 
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que  les  uns  rattachentaax  desseins  politico- 
religieux  de  révêqae  en  vue  des  prochaines 
élections,  et  que  d'antres  considèrent  com- 
me on  épisode  dans  la  grande  lutte  mo- 
derne entre  la  foi  et  l'incrédulité. 
Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  etc. 

E.  J. 


France. 


Nombre  de  chrétiens  de  la  Suisse  ro- 
mande aimaient  de  longue  date  les  Archives 
du  Christianisme,  ce  vétéran  de  nos  jour- 
naux religieux,  si  intimement  uni  au  souve- 
nir vénéré  de  Frédéric  Monod.  fin  s'étei- 
gnant  au  bout  d'une  carrière  d'un  demi- 
siècle,  cet  organe  de  nos  convictions  laissait 
un  vide  qu'il  importait  de  combler  au  plus 
tôt.  C'est  ce  qu'a  tenté  après  six  mois 
d'intervalle  le  nouveau  journal  dont  j'an- 
nonçais en  décembre  la  prochaine  appari- 
tion. U Eglise  libre  *,  qui  paraît  depuis  le 
1*'  janvier^  nous  a  donné  déjà  assez  de 
preuves  de  l'élévation  de  son  esprit  et  du 
talent  de  son  rédacteur  pour  que  nous 
osions  prévoir  pour  elle  un  bel  avenir.  A 
vrai  dire,  nous  n'avions  pas  besoin  de  preu- 
ves ;  à  nos  yeux,  nul  n'était  plus  capable 
que  M.  Léon  Pilatte  de  mener  à  bonne  fin 
une  telle  entreprise.  Un  des  fondateurs  de 
notre  Union  et  ardent  promoteur  du  prin- 
cipe de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat, M.  Pilatte,  actuellement  pasteur  à  Nice, 
est  à  la  fois  un  excellent  prédicateur  et  un 
journaiiste-né.  L'Eglise  Ubre  trouvera,  je 
l'espère,  en  Suisse  autant  et  plus  d'abonnés 
que  n'en  avaient  les  anciennes  Archives, 
Permettez- moi  de  donner  en  quelques  mots 
les  renseignements  indispensables. 

Voici  comment  le  programme  indiquait 
le  but  et  la  tendance  de  cette  feuille  :  «  Edi- 
fier en  éclairant  nos  lecteurs ,  tel  est  notre 
but  principal.  N'étant  pas  un  journal  théo- 
logique, à  l'usage  des  savants ,  mais  reli- 
gieux et  pratique,  à  l'usage  du  commun 
des  chrétiens,  nous  éviterons  les  discussions 
qui  ne  seraient  pas  à  la  portée  de  tous, 
pour  rechercher  avant  tout,  dans  la  doc- 
trine et  dans  les  faits ,  ce  qui  peut  contri- 
buer à  fortifier  dans  les  âmes  la  foi  et  la  vie 

*  UEglise  libre^  archifee  du  christianisme  évan- 
gélique,  paraissant  chaque  vendredi. 


chrétiennes.  Les  polémiques  personnelles 
et  irritantes  seront  soigneusement  bannies- 
de  ce  journal.  L'amour  chrétien,  l'union  de- 
tous  les  disciples  et  de  toutes  les  églises 
fidèles,  trouveront  dans  VEglise  Htn-e  un  dé- 
fenseur. » 

Quant  à  la  doctrine  de  VEglise  Ubre,^ 
c'est  la  vieille  orthodoxie  de  l'Eglise  uni- 
verselle, dont  l'Union  des  églises  évangé- 
liques  de  France  a  donné  dans  sa  confes* 
sion  de  foi  une  expression  rajeunie  et 
fidèle,  cette  vieille  orthodoxie  que  déserte 
et  méprise  le  prétendu  libéralisme  moderne» 
«  Si  nous  faisons  peu  de  cas  des  mots  et  des 
formules,  sujets  de  perpétuelles  et  stériles 
disputes,  nous  attachons  un  prix  infini  à  la 
substance  des  choses,  aux  grands  faits  d& 
la  Révélation  et  de  la  Rédemption,  ^ui 
sont  la  lumière  et  la  vie  même  des  âmes.  » 

Les  principes  ecclésiastiques  enfin,  le 
programme  les  accentue  de  la  façon  la  plus 
nette  et  la  moins  sectaire  :  «  Ils  se  lisent 
clairement  dans  notre  titre.  Nous  croyons 
que  pour  être  en  toutes  chosesf  dans  la 
complète  dépendance  de  leur  chef  Jésus- 
Christ,  les  églises  chrétiennes  doivent  être 
affranchies  de  la  tutelle  de  l'Etat.  Protec- 
trice ou  oppressive ,  cette  tutelle  est  à  nos 
yeux  toujours  faneste.  Nos  sympathies  sont 
donc  acquises  aux  églises  qui  l'ont  rejetée 
et  aux  chrétiens  qui ,  la  subissant  encore, 
cherchent  à  s'en  délivrer.  Aussi,  tout  en  re- 
grettant que  nos  frères  de  l'église  natio- 
nale réformée  de  France  n'imitent  pas 
l'exemple  que  les  églises  libres  leur  ont 
donné,  nous  les  soutiendrons  dans  leurs 
efforts  pour  maintenir  la  foi  et  pour  obtenir 
ces  synodes  qui  sont  leur  droit,  et  dont  la 
convocation  serait  le  premier  pas  vers  la  so- 
lution de  difficultés  autrement  sans  issue.  ^ 

On  le  voit,  VEglise  libre  est  proche  pa^. 
rente  du  Chrétien  évangéUque.  Elle  est  sœur 
aussi  de  la  Revue  chrétienne ,  qui ,  sous  la 
rédaction  chaleureuse  et  distinguée  de  M. 
E.  de  Pressensé,  s'est  fait  une  place  si  ho- 
norable dans  la  littérature  périodique. 
Toutefois  par  sa  nature ,  sa  brièveté ,  son 
bas  prix,  le  journal  de  M.  Pilatte  peut  pré- 
tendre à  une  popularité  qui  ne  sera  jamais 
le  fait  des  revues  mensuelles.  Il  est  hebdo- 
madaire et  ne  coûte  que  6  francs  par  an 
pour  la  France,  7  fr.  50  pour  la  Suisse  \  Ce 

<  S'adresser  à  M.  le  gérant  de  VEgUse  Libre, 
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prix  est  d'aatant  plus  modiqae  qae ,  poar 
se  moavoir  librement^  le  rédacteur  de  VE- 
gliu  libre  s'est  soamis  au  timbre  et  au 
Gaationoement.  Il  a  doue  le  droit  de  par* 
1er  de  tout  ;  '  mais  il  n'en  abuse  pas.  Il 
donne  seulement  une  courte  chronique  des 
&its  politiques  les  plus  marquants  de  la 
semaine,  et  lorsqu'il  est  question  par  exem- 
ple des  rapports  de  l'Eglise  réformée  avec 
l'Etat,  il  peut  sans  crainte  faire  telle  ré^- 
.  flexion  que  les  journaux  exclusivement  re- 
ligieax  n'oseraient  se  permettre.  Il  l'a  déjà 
montré  à  l'occasion  de  la  destitution  inex- 
pliqoée  de  M.  Jean  Monod ,  ex-directeur 
da  séminaire  de  Montauban. 

On  aime  dans  la  patrie  helvétique  les 
institutions  démocratiques  et  libérales.  On 
y  applaudira  donc  sans  doute  à  la  trans- 
formation que  subit  la  Société  évangélique 
àe  France.  Depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, presque  toutes  nos  grandes  sociétés 
religieuses  traversent  une  crise  inquiétante. 
L'intérêt  pour  elles,  vif  il  y  a  quelque  trente 
ans,  semble  se  refroidir  de  plus  en  plus. 
Lears  assemblées  générales  du  printemps 
s'éciaircissent  sensiblement.  La  langueur 
s'empare  de  leurs  amis,  ou  du  moins  elles 
ne  recrutent  pas  de  nouveaux  associés 
pleins  de  feu  comme  les  fondateurs  et  les 
anciens  membres.  Des  personnes  opulentes 
se  contentent  de  donner  des  sommes  sans 
rapport  avec  leur  fortune.  Aussi  les  collec- 
tes longues,  multipliées,  lointaines,  dispen- 
dieuses, sont-elles  devenues  chose  pénible, 
nnsi  que  la  position  du  trésorier  et  des 
directeurs.  Plus  d'un  d'entre  eux  connaît 
rinsomnie  pendant  la  période  néfaste  oà  il 
s'agit  d'équilibrer  un  gros  budget  accoutumé 
à  pencher  pesamment  du  côté  du  vide.  Le 
déficit,  et  souvent  quel  effrayant  déficit,  — 
est  la  triste  règle,  et  l'on  s'attend  chaque 
unée  au  cri  de  détresse^  devenu  chroni- 
<ine  et  impuissant,  malgré  son  éloquence,  à 
unener  les  fonds  voulus  dans  la  caisse  épui- 
sée. D'où  vient  cet  état  de  choses?  Voilà 
ce  qu'il  y  avait  à  se  demander  afin  d'appli- 
quer au  mal  un  remède  efficace. 

Une  cause  de  cette  position  désastreuse, 

^  en  même  temps  une  excuse  au  bénéfice 

^^  protestants  de  France,  c'est  certaine* 

^nt  le  nombre  croissant  et  considérable 

^^  (Alpes  marittmesi  ou  à  la  librairie  filanc^ 
la«r  et  Lebel,  à  LauMone. 


des  œuvres  de  piété  jet  de  philanthropie 
pour  lesquelles  on  fait  appel  à  leur  libéra- 
lité. Les  collectes  périodiques  étant  deve- 
nues beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
l'étaient  au  temps  du  dernier  réveil  et  le 
chiffre  des  gens  disposés  à  donner  large- 
ment pour  des  buts  semblables  n'ayant  pas 
augmenté  dans  la  même  mesure,  les  cotisa- 
tions personnelles  se  trouvent  fort  morce- 
lées. Cependant  cette  cause  n'explique  pas 
tout,  et  il  fallait  en  chercher  d'autres. 

La  tiédeur  du  public  était  aisée  à  nom- 
mer. Mais  ce  qui  paraissait  moins  facile^ 
c'était  de  rechetrcher  comment  on  pourrait 
la  remplacer  par  la  ferveur.  Les  sociétés 
elles-mêmes  n'avaient-elles  rien  à  se  re- 
procher, et  leur  manière  de  faire  n'aurait- 
elle  pas  à  leur  insu  nourri  cette  indiffé- 
rence sous  laquelle  aujourd'hui  elles  mena- 
cent de  s'affaisser?  Cette  opinion  prenait 
possession  des  esprits  sans  que  les  sociétés 
elles-mêmes  crussent  devoir  s'y  arrêter  et 
jeter  sur  leur  organisation  un  coup  d'œil 
d'impartiale  critique.  Les  imperfections 
qu'on  pouvait  signaler  revenaient  au  fond 
à  une  seule,  celle  d'avoir  un  gouvernement 
patriarcal  et  irresponsable.  Le  comité  était 
tout,  la  société  n'exibtait  pour  ainsi  dire 
pas.  Lui  seul  votait  les  dépenses,  prenait 
les  décisions,  et,  le  moment  venu  de  l'as- 
semblée publique  annuelle,  il  rendait  compte 
de  ses  opérations  avec  un  optimisme  auquel 
l'assistance  avait  d'année  en  année  plus 
de  peine  à  s'associer,  et  il  mettait  invaria- 
blement sur  la  conscience  du  public  l'obli- 
gation de  combler  le  gouffre  toujours  plus 
profond  du  déficit.  Enfin,  pour  clore  la 
séance,  on  proposait',  s'il  y  avait  lieu,  quel- 
ques noms  à  l'approbation  silencieuse  du 
public,  auquel  il  était  moralement  impos- 
sible, soit  de  les  repousser,  soit  de  hasarder 
quelque  observation.  Ainsi  avaient  lieu  les 
élections.  Personne  ne  se  faisait  illusion  sur 
leur  caractère  fictif.  En  réalité,  le  comité 
se  recrutait  lui-même,  sans  que  les  dona- 
teurs prissent  aucune  part  effective  à  la 
nomination  des  nouveaux  membres. 

Une  pareille  organisation  pouvait  suffire 
dans  les  commencements,  lorsque  quelques 
chrétiens  courageux  se  mirent  en  avant  au 
milieu  du  sommeil  général  pour  créer  les  so- 
ciétés bibliques,  évangéliques  et  autres  ; 
mais  elle  ne  pouvait  plus  satisfaire  àujour- 
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d'hui,  et  on  n'aurait  pu  la  maintenir  qu'an 
détriment  des  œuvres  mêmes  dans  l'intérêt 
desquelles  ces  sociétés  existent.  Mainte- 
nant, grâce  à  Dieu,  on  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  personnes  capables  de  mettre  la 
main  à  leur  direction.  D'ailleurs  le  besoin 
de  contrôle,  de  $elf  govemment  s'est  déve- 
loppé, et  si  parmi  ceux  qui  soutiennent  de 
leurs  deniers  une  entreprise  religieuse,  il 
en  est  un  grand  nombre  qui  ne  peuvent  ni 
no  veulent  s'occuper  directement  de  son 
administration,  il  s'en  trouve  aussi  qui  veu- 
lent avoir  leur  part  dans  la  direction,  com- 
me il  ont  leur  part  dans  les  sacrifices. 

Voilà  ce  que  depuis  quelques  années  plu- 
sieurs amis  des  sociétés  religieuses  avaient 
dit  nommément  à  la  Société  évangélique, 
cette  dernière  ayant  bien  voulu  demander 
des  avis  sur  les  réformes  qui  pouvaient  être 
désirables  et  praticables.  £n  1867  encore, 
dans  la  conférence  spéciale  des  églises  in- 
dépendantes de  Paris  et  des  environs,  un 
rapport  sur  ce  sujet  fut  présenté  et  dis- 
cuté. Le  projet  élaboré  sembla  irréalisable 
et  fut  repoussé  dans  ce  qu'il  avait  d'essen- 
tiel ;  mais  un  an  plus  tard  un  plan  de  réor- 
ganisation tout  à  fait  analogue  était  accepté 
par  la*  Société  évangélique,  convaincue  en- 
fin de  la  nécessité  et  de  l'urgence  de  cette 
réforme.  Tout  récemment  ce  plan,  mûri  et 
développé,  a  été  communiqué  à  ceux  qu'il 
peut  intéresser,  pour  se  réaliser  sans  re- 
tard. 

Le  nouveau  règlement  statue  les  points 
suivants  :  Tout  souscripteur  pour  une  som- 
me annuelle  quelconque  est  membre  de  la 
société.  Outre  les  simples  souscripteurs,  la 
société  compte  des  membres  actifs  qui  par- 
ticipent à  la  direction  générale  de  l'œuvre. 
Est  membre  actif  tout  souscripteur  homme, 
résidant  en  France,  qui  verse  en  son  nom 
une  somme  annuelle  de  25  fr.  au  moins  et 
qui  déclare  adhérer  aux  principes  consti- 
tutifs de  la  société.  Ainsi  se  trouve  consti- 
tuée l'association  des  souscripteurs ,  qui 
jusqu'alors  étaient  complètement  absorbés 
par  le  comité  tout-puissant.  L'idée  d'un 
minimum  de  don  donnant  droit  au  vote, 
d'abord  rejetée  comme  contraire  à  l'égalité, 
a  été  jugée  à  plus  ample  examen  équitable 
et  utile.  Elle  n'offre  en  tout  cas  pas  grand 
inconvénient,  vu  que  plusieurs  souscrip- 
teurs peuvent  s'associer  pour  verser  la 
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somme  de  25  fr.  au  nom  de  l'un  d'eux.  Les 
membres  actifs,  sérieux  représentants  de 
tous  les  amis  de  l'œuvre,  se  réunissent  cha« 
que  année  à  Paris  en  assemblée  délibérative. 
Là  ils  nomment  ou  renouvellent  par  quart 
un  comité  de  .vingt  membres;  ils  examinent 
en  détail  la  gestion  et  en  résumé  les  comptes 
de  Tannée,  et  votent  le  budget  de  l'exercice 
suivant.  Nous  félicitons  sincèrement  la  So- 
ciété évangélique  de  France  d'être  entrée 
si  franchement,  avant  la  plupart  de  ses 
sœurs,  dans  la  voie  d'une  rénovation  radi- 
cale. Sans  doute,  vu  la  haute  honorabilité 
et  le  zèle  dévoué  de  ses  directeurs,  le  sys- 
tème qui  la  régissait  jusqu'ici  n'a  pas  porté 
tous  les  mauvais  fruits  qu'il  donne  dans  une 
autre  sphère.  Néanmoins  une  erreur  ne 
peut  prévaloir  longtemps  impunément  pour 
la  société  dont  elle  est  une  des  bases,  et 
sans  ce  rajeunissement  l'existence  de  la 
Société  évangélique  était  peut-être  en  périL 
Désormais  tous  les  griefs  auront  un  lieu, 
une  occasion  pour  se  manifester,  les  mal- 
entendus s'éclairciront,  la  confiance  impli- 
cite sera  remplacée  par  un  contrôle  sé- 
rieux et  fraternel,  le  comité  ne  sera  plus 
que  le  pouvoir  exécutif,  toujours  important 
et  digne  de  reconnaissance,  mais  s'appuyant 
sur  un  mandat  librement  octroyé;  en  un 
mot,  tous  participeront  à  l'œuvre  commune* 
Ce  sera  la  république  religieuse. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  que  cette  méta^ 
morphose  aplanisse  tontes  les  difficultés  et 
fasse  subitement  affluer  l'or  entre  les  mains 
du  trésorier.  D'autres  raisons  s'opposent 
encore  à  la  prospérité  des  sociétés  de  ce 
genre.  Pour  n'en  citer  qu'une,  on  comprend 
toujours  mieux  que  le  devoir  de  répandre 
la  foi  chrétienne  incombe  aux  églises.  Ainsi 
la  commission  d'évangélisation  de  l'Union 
conservera  des  titres  plus  spéciaux  à  notre 
sympathie  et  nous  imposera  une  responsa- 
bilité plus  directe  que  la  Société  évangéli- 
que faisant  appel  à  tous  les  chrétiens  sans 
distinction.  Le  sort  de  notre  propre  com- 
mission influera  plus  immédiatement  à  hon- 
neur ou  à  déshonneur,  sur  les  églises  libres 
de  France,  au  styet  desquelles  l'observateur 
se  pose  encore  cette  question:  Peuvent- 
elles  vivre,  se  développer  et  agir  sur  les 
masses?  —  Courage  !  Les  chrétiens  de  ces 
églises  auront  le  cœur  assez  large  pour 
leur  commission  et  pour  la  société  de  Paris. 
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Hs  soutiendront  sans  doute  les  frères  qui, 
depuis  si  longtemps  sor  la  brèche,  ont  bien 
mérité  de  la  France  protestante.  An  reste, 
à  nos  yeux,  le  pas  actuel  mènera  tôt  ou  tard 
plasloin.  Les  deux  corps  dont  nous  parlons 
se  rapprocheront,  se  fusionneront,  jMma- 
gine.  Ce  sera  au  moment  béni  où  les  croyants 
de  PEglise  nationale  s^uniront  à  nous  pour 
former  PËglise  évangélique  libre  de  France. 
Dieu  feuille  le  hâter  et  nous  le  faire  voir! 

La  Revue  des  Deux-Mondes  du  !•'  février 
mérite  d'attirer  l'attention  de  vos  lecteurs  par 
le  jogement  qu*y  porte  sur  ses  concitoyens 
protestants  un  écrivain  autorisé,  membre 
de  rAcadéfflie.  Mais  laissons  parler  M.  le 
prince  de  BrogUe  dans  son  article  sur  le 
ekMamnu  et  la  société  française. 

<  H.  Guizot,  dit-il,  n'est  pas  catholique, 
toatle  monde  le  sait,  et  tous  les  catholiques  le 
regrettent;  mais  ses  lecteurs  seraient  tentés 
de  croire  qu'il  n'est  pas  protestant  davan- 
tage, sinon  par  le  culte  et  la  pratique,  dont 
ils  n'ont  pas  à  ('occuper,  au  moins  par  le 
tonr  des  idées,  par  la  source  où  ses  convic- 
tions sont  puisées  et  dont  découlent  ses 
raisonnements.  Sans  offenser  une  fraction 
nombreuse  et  digne  d'estime  de  nos  com- 
patriotes, il  est  permis  de  dire  que  resj^ 
éiM,  Gmzot  est  trop  français  pour  être  en» 
tièrement  protestant  K 

»  Cest  le  malheur  du  protestantisme  en 
France  dV  être  en  quelque  sorte  comme 
nitranger  récemment  naturalisé,  et  dont  la 
mnière  S  être  et  de  parler  trahit  à  son  insu 
Vmgine.  Cette  condition  n'est  que  trop  bien 
expliquée  par  son  histoire  et  par  la  longue 
proscription  dont  il  a  été  l'objet.  Née  hors 
de  France,  implantée  quelques  jours  seu- 
lement parmi  nous  pour  être  bientôt  vio- 
lemment expulsée,  la  réforme  n'a  pas  assez 
longtemps  grandi  sur  notre  sol  pour  s'y 
^re  empreinte  de  notre  génie  national. 
L'Allemagne  est  son  pays  natal,  sou  édu- 
tttion  s'est  faite  à  Edimbourg,  à  la  La  Haye, 
à  Genève.  Elle  continue  à  penser  et  à  parler 
^emme  ses  maîtres.  Aussi  tout  étonne-t-il  le 
^nr  français  ordinaire  dans  un  livre  de 
piété  ou  de  théologie  protestante,  aussi  bien 
Itt  questions  qu'on  y  traite  que  les  solu- 
tions qu'elles  reçoivent  et  les  termes  dont 
on  se  sert  Ce  ne  sont  pas  là  les  difficultés 
<nii  nous  troublent,  encore  moins  les  répon* 

*  Cest  BOUS  qui  soulignons. 


ses  qui  nous  touchent  Nous  voyageons  en 
pays  inconnu  avec  des  étrangers  qui  par- 
lent devant  nous  de  choses  que  nous  ne 
savons  pas.  La  langue  même  dont  le  proies^ 
tantisme  se  sert  n'est  pas  la  nôtre^  avec  quel- 
que correction  et  souvent  quelque  élégance 
qu'elle  soit  employée.  Cest  toujours  plus 
ou  moins,  comme  dans  les  colonies  fondées 
par  les  fugitifs  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  du  français  d'émigré^  dénaturé 
tantôt  par  le  vocabulaire  pesant  de  l'érudi- 
tion germanique,  tantôt  par  les  intonations 
empâtées  de  la  Suisse  romande.  Ce  défaut 
d'accord  entre  l'auteur  protestant  et  son 
auditeur  français,  cette  surprise  des  oreilles 
françaises  nuisent  au  succès  des  écrivains 
protestants  les  plus  distingués.  Une  élo- 
quence aussi  rare  que  celle  de  M.  Adolphe 
Monod  n'a  pas  suffi  pour  triompher  de  ce 
désavantage  et  assurer  à  ce  très  grand  ora- 
teur même  une  célébrité  moyenne.  De  là 
vient  aussi  qu'un  esprit  aussi  distingué  que 
M.  de  Pressensé  n'obtient  pas  encore  toute 
la  renommée  qu'il  mérite.  Pour  conquérir 
l'attention  générale,  il  faudrait  que  les  li- 
vres protestants  ne  fussent  pas  toujours 
pleins  d'allusions  à  des  polémiques  très 
vives  engagées  au  delà  du  Rhin  ou  sur  les 
bords  du  Léman,  et  dont  notre  public  ne 
sait  pas  le  premier  mot  ;  mais  c'est  peut-être 
l'impossible,  car,  le  sort  du  protestantisme, 
livré  à  une  grande  crise  intérieure,  se  dé- 
cidant en  ce  moment  sur  trois  ou  quatre 
champs  de  bataille  dont  aucun  n'est  en 
France,  il  est  tout  naturel  que  ceux  qui  lui 
ont  confié  leur  âme  et  leur  vie  aient  leurs 
regards  toujours  dirigés  au  delà  de  nos 
frontières.  » 

Cette  page  est  bien  mélangée  de  vérité  et 
d'erreur!  Si  les  grands  orateurs  et  les  meil- 
leurs écrivains  protestants  ont  de  la  peine  à 
percer  et  à  parvenir  à  une  popularité  uni- 
verselle en  France,  est-ce  bien  à  cause  de 
leur  langue  défectueuse  et  de  leur  caractère 
exotique?  N'est-ce  pas  plutôt  par  le  fait 
qu'ils  appartiennent  à  une  minorité  peu 
connue,  et  dans  cette  minorité  à  une  élite 
élevée  fort  au-dessus  des  préoccupations 
des  masses?  Adolphe  Monod  ou  M.  de 
Pressensé  disposant  de  la  chaire  de  Notre 
Dame,  au  lieu  de  parler  à  l'Oratoire  et  à  la 
chapelle  Taitbout,  n'eussent-ils  pas  acquis 
un  renom   plus  rapide  et  plus  général? 
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D^ailleurs,  en  accusant  les  protestants  de 
n'être  toat  à  fait  français  ni  de  pensée  ni 
de  style,  M.  Albert  de  Broglîe  semble  ou- 
blier, par  une  singulière  inadvertance, 
Mme  de  Staël,  sa  propre  grand*mère,  sans 
parler  de  Calvin  et  de  Rousseau  le  Gene- 
vois. Ces  gens-là,  cependant,  —  on  pour- 
rait en  allonger  la  liste,  —  passent  à  tort 
ou  à  raison  pour  avoir  su  le  français  assez 
passablement* 


Nimes,  février  1869. 


CHARLES  BYSE. 


Berlin. 


Février  1869. 


J'ai  quelques  chiffres  à  mettre  sous  les 
yeux  de  vos  lecteurs  ;  mon  excuse  est  dans 
leur  éloquence.  Le  dernier  rapport  officiel 
sur  l'état  des  paroisses  de  Berlin  contient 
les  détails  suivants  qui  accusent  une  situa- 
tion religieuse  regrettable.  La  plus  petite 
paroisse  compte  8177  âmes,  la  plus  grande 
65  884,  puis  vient  une  paroisse  de  54  253, 
une  autre  de  53  211  âmes  et  ainsi  de  suite. 
Quels  lieux  de  culte  possèdent  ces  immen- 
ses paroisses?  Environ  625 000 protestants 
se  rattachent  à  l'église  nationale,  or  celle- 
ci  ne  possède  que  62  temples,  c'est-à-dire 
un  temple  pour  10 000 personnes;  deux  pa- 
roisses, l'une  de  23  673  et  l'antre  de  16  084 
âmes  n'ont  que  des  temples  provisoires  où 
six  à  sept  cents  personnes  ont  de  la  peine  à 
trouver  place;  une  paroisse  de  plus  de 
30000  âmes  célèbre  son  culte  dans  une 
salle  d'école  qui  peut  contenir  tout  au  plus 
3  à  400  hommes  et  qui  n'est  libre  que  le  di- 
manche matin.  Les  pasteurs  ont  un  champ 
de  travail  considérable,  mais  leur  action 
est  paralysée  par  l'impossibilité  de  rassem- 
bler leurs  ouailles.  Il  leur  est  en  effet  im- 
possible de  les  visiter  à  domicile  ;  combien 
sont-ils  pour  subvenir  aux  exigences  de  la 
cure  d'âmes  ?  Pour  ne  pas  parler  de  deux 
milliers  de  dissidents  avec  douze  pasteurs, 
il  y  a  110  pasteurs  pour  les  625  000  protes- 
tants de  l'église  nationale,  ce  qui  revient 
en  tnoyenne  à  un  pasteur  pour  5600  âmes  ; 
mais  la  paroisse  de  Saint-Thomas,  par 
exemple,  avec  ses  53  211  membres  ne  pos- 
sède que  trois  ecclésiastiques;  c'est  la  pro- 
portion d'un  pasteur  pour  une  population 
équivalente  à  celle  de  Lausanne. 


Les  chrétiens  s'inquiètent  de  cet  état  de 
choses.  La  Société  pour  la  construction  de 
temples  s'efforce  de  porter  remède  à  l'in- 
suffisance des  locaux  du  culte.  Il  est  plus 
difficile  de  parer  à  la  pénurie  de  pasteurs. 
La  création  de  places  nouvelles  on  la  no- 
mination aux  places  actuelles  est  entre  les 
mains  du  gouvernement  on  de  la  ville; 
celle-ci  est  peu  favorablement  disposée 
pour  ce  qui  concerne  les  affaires  religieu- 
ses, à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  plaire  au 
parti  libéral. 

Depuis  longtemps  il  est  question  de  rebâ- 
tir la  cathédrale,  qui  ne  mérite  pas  ce  nom 
pompeux  ;  on  semble  vouloir  se  mettre  en- 
fin à  l'œuvre,  des  plans  sont  exposés  à  l'A- 
cadémie des  Beaux- Arts;  la  princesse 
royale  de  Prusse  est  parmi  les  concurrents. 
Non,  les  formes  ne  sont  pas  sans  impor- 
tance pour  la  vie  de  l'église  ;  je  suis  per- 
suadé que  si  l'église  protestante  à  Berlin 
possédait  l'administration  de  ses  affaires, 
était  habituée  à  vivre  par  elle-même, 
avec  les  éléments  de  piété  qu'elle  ren- 
ferme, elle  remédierait  peu  à  peu  à  l'indif- 
férence ecclésiastique  qu  on  reproche  à  ses 
membres,  à  l'abandon  spirituel  où  restent 
plongées  les  masses.  Je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  l'existence  dans  son  sein  de  la 
Société  évangélique,  dont  les  efforts  d'évan- 
gélisation  méritent  toutes  les  sympathies 
des  chrétiens.  Elle  possède  un  vaste  local 
où  se  donnent  des  conférences  et  ont  liea 
des  réunions  d'édification,  une  auberge  qui 
a  reçu  l'an  passé  18  000  hôtes,  un  hospice 
où  ont  logé  plus  de  1900  personnes  appar- 
tenant aux  classes  aisées;  elle  vient  de 
fonder  une  seconde  auberge  ;  elle  a  orga- 
nisé de  florissantes  unions  de  jeunes  gens, 
d'apprentis,  de  bourgeois,  qui  ont  pour  but 
le  triple  développement  social,  intellectuel 
et  religieux  de  leurs  membres.  Les  associa- 
tions bienfaisantes,  les  œuvres  pour  la  jeu- 
nesse abandonnée,  pour  les  pauvres,  ne 
manquent  pas  ;  la  mission  parmi  les  Juifs, 
parmi  les  païens  excite  toujours  l'intérêt; 
il  existe  une  mission  pour  les  cochers  de 
fiacres,  les  aveugles,  des  réunions  pour  les 
servantes.  Malgré  cela,  l'église  n'accomplit 
pas  sa  tâche  à  l'égard  des  masses,  faute  de 
moyens.  Ohaque  année  la  population  de 
Berlin  s'accroît  d'environ  10000  habitants, 
dont  la  plupart  viennent  de  la  campagne 
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chercher  fortune  dans  la  grande  ville,  ou 
y  troover  la  misère,  quelquefois  la  prison. 
Ce  sont  ces  malheureux-là  qu'il  faudrait 
aller  chercher.  L'immoralité  prend  des  pro- 
portions effrayantes;  l'impiété  progresse  à 
pas  de  géant  ;  Thostilité  contre  le  christia- 
nisme évangélique  est  excitée  et  entretenue 
par  la  presse  en  général,  surtout  dans  les 
classes  inférieures  par  une  presse  popu- 
laire de  bas  étage,  à  qui  la  conduite  de  cer- 
tains hommes  qui  se  rattachent  extérieure- 
ment à  Torthodoxie  fournit  l'occasion  de 
déverser  sans  discernement  sur  le  christia- 
fiisme  et  sur  ses  indignes  adhérents  le 
même  mépris  ;  ses  rédacteurs  ne  craignent 
pas  d'oser  de  calomnies,  comme  le  montre 
vue  affaire  récente  qui  Ta  se  dérouler  de- 
vant les  tribunaux  entre  un  journal  de  Ber- 
lin d'ane  part,  le  Consistoire  royal  de  la 
province  de  Brandebourg,  le  Consistoire 
de  Téglise  française  d'autre  part,  au  sujet 
d'an  respectable  pasteur  accusé  d'un  acte 
de  brutalité  inconcevable  dans  une  béné- 
diction nuptiale. 

L'observation  du  dimanche  est  ordonnée 
parla  loi;  ainsi  il  est  défendu  d'exposer 
des  marchandises  ce  jour-là.  Mais 
Il  est  avec  la  loi  des  accotnmodeinents; 

on  n'expose  pas  ses  marchandises^  on 
étend  nn  bout  de  rideau  à  la  fenêtre  du  ma- 
gasin^ et  on  les  vend.  Les  employés  trou- 
vent cette  vie  dure;  ils  ont  dernièrement 
résolu  de  demander  leur  liberté  le  diman- 
che après  midi  depuis  deux  heures.  La  pro- 
portion des  personnes  qui  fréquentent  les 
églises  le  dimanche  varie  entre  Vio  «^  Vu 
de  la  population  protestante.  A  la  cathé- 
drale, la  liturgie  se  chante  avec  accompa- 
gnement d'un  chœur  de  véritables  artistes, 
i>  famille  royale  assiste  au  service,  un  ou 
deox  prédicateurs  aimés  y  prêchent  ;  tout 
cela  attire  la  foule  et  les  hommes  sont  en 
sssez  grand  nombre;  la  majorité  de  l'audi- 
toire ne  se  compose  pas  de  ceux  qui  ont 
l^r  place  marquée  sur  les  bancs.  Aux  scr- 
^ces  du  soir  s'applique  bien  la  description 
des  assemblées  du  culte  dans  notre  pays, 
donnée  par  M.  Rey  dans  son  dernier  livre. 
^  voix  du  prédicateur,  les  chants  de 
Qaelqnes  iidèies  sont  couverts  par  le 
bruit  des  masses  qui  au  dehors  roulent 
leurs  flots  impurs,  courant  aux  bals,  aux 
lieux  de  plaisirs. 


Je  le  répète,  il  y  a  de  la  vie  dans  l'église 
allemande;  j'ai  parlé  de  la  mission  parmi 
les  juifs  :  actuellement  Berlin  compte  2500 
juifs  baptisés  ;  un  seul  prédicateur  en  a 
baptisé  200;  en  Silésie  6000  juifs  ont  passé 
au  christianisme  depuis  1815  jusqu'à  1853  ; 
mais  outre  la  décadence  des  mœurs  et  de 
la  piété,  les  tendances  antisociales  des 
unions  d'ouvriers,  la  corruption  de  la  litté- 
rature populaire,  que  disent  les  progrès  de 
l'église  romaine  dans  certains  districts  de 
l'Allemagne  du  nord?  En  Silésie,  le  nom- 
bre des  catholiques  en  est  arrivé  à  dépasser 
celui  des  protestants. 

Ce  qui  détourne  de  la  détresse  religieuse 
des  générations  actuelles  l'attention  de  l'é- 
glise, en  absorbant  une  partie  de  ses  for- 
ces, c'est  la  lutte  qui  se  livre  dans  son  sein 
entre  les  trois  partis  qui  la  divisent:  les 
libéraux^  les  luthériens  unis  et  les  anciens 
luthériens.  Les  deux  extrêmes  se  font  re- 
marquer par  leurs  procédés  acerbes;  cha- 
cun à  son  tour  subit  ses  échecs,  soit  aux  dé- 
pens de  la  doctrine,  soit  aux  dépens  de  la 
charité  chrétienne.  A  Heidelberg  on  em- 
pêche de  tenir  des  réunions  d'édification 
le  consistoire  de  Hanovre  refuse  de  ratifier 
la  nomination  d'un  pasteur  luthérien  parce 
qu'il  doit  avoir  déclaré  lors  de  sa  consé- 
cration ne  pas  avoir  d'objection  à  être 
placé  dans  une  paroisse  unie;  le  dernier 
synode  livonieu  refuse  d'accorder  dans  l'é- 
glise une  place  légale  à  l'organisation  par 
diaconies  des  frères  moraves;  l'église  libre 
des  anciens  luthériens,  dont  l'existence  de- 
puis 1847  n'est  plus  tolérée,  mais  reconnue, 
sans  l'être  publiquement  ne  peut  obtenir 
cette  reconnaissance  publique  et  l'égalité 
des  droits  avec  l'église  unie.  Dans  ce  der- 
nier point  se  trouve  mêlée  une  question  de 
politique  comme  dans  la  plupart  des  affai- 
res ecclésiastiques. 

Grâces  à  Dieu^  le  tableau  du  mouvement 
ecclésiastique  a  aussi  ses  points  lumineux. 
La  répugnance  pour  la  séparation  de  l'é- 
glise et  de  l'état  n'est  que  trop  générale; 
tel  vétéran  dans  la  lice  évangélique  la  voit 
venir,  s'en  afflige  et  espère  que  Dieu  tirera 
le  bien  du  mal  ;  cependant  il  se  manifeste 
en  plusieurs  endroits  un  désir  sicère  de 
procurer  à  l'église  son  autonomie. 

Dès  1818  des  tendances  presbytériennes 
s'étaient   affirmées   dans    le    grand   du- 
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ché  de  Nassau  ;  en  1849  nne  commission 
ayait  été  nommée  pour  rapporter  sur  les 
vœux  exprimés  par  les  ecclésiastiques  et 
les  paroisses  en  faveur  du  gouvernement 
de  réglise  par  elle-même.  Enfin  en  1867, 
sons  le  gouvernement  actuel,  le  Consistoire 
pour  le  district  de  Wîesbaden  a  vu  le  jour; 
il  se  propose  de  réaliser  le  but  de  sa  créa- 
tion en  assurant  Texistence  et  le  jeu  des 
différentes  activités  que  possède  Téglise. 

En  Saxe,  les  institutions  ecclésiastiques 
prennent  un  caractère  représentatif  qui  est 
accueilli  avec  joie  et  développé  par  les 
membres  des  églises;  on  constate  entr'au- 
très  de  la  part  des  nouveaux  députés  des 
paroisses  une  grande  activité,  quant  à  ce 
qui  concerne  la  nomination  des  pasteurs. 
Un  synode  se  réunira  pour  la  première  fois 
cette  année. 

De  Suède  arrivent  aussi  des  nouvelles 
réjouissantes.  La  Nouvelle  gazette  évangé- 
ligue  a  consacré  au  synode  de  églises  sué- 
doises plusieurs  articles  dans  lesquels  je 
puise  quelques  détails  qui  sont  dans  le  cou- 
rant des  idées  de  cette  lettre.  Jusqu'ici  la 
direction  des  affaires  ecclésiastiques  appar- 
tenait en  Suède  au  roi  et  à  la  diète.  Celle- 
ci,  pendant  les  vingt  dernières  années,  par 
suite  des  circonstances  politiques  du  pays, 
8*était  montrée  si  peu  zélée  pour  les  inté- 
rêts de  réglise  que  le  besoin  d'un  synode 
se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  En  1863 
fut  décrétée  la  convocation  d'un  synode  de 
cinq  en  cinq  ans.  Il  se  compose  de  30  mem- 
bres ecclésiastiques  et  de  30  laïques,  ceux- 
ci  élus  dans  chacun  des  30  districts  par  les 
membres  majeurs  de  l'église  nationale.  Ces 
décisions  doivent  être  sanctionnées  par  la 
diète  pour  avoir  force  de  loi. 

A  quelques  exceptions  près,  les  élections 
au  synode,  qui  s'est  tenu  vers  la  fin  de  l'an 
passé,  ont  été  favorables  aux  partisans  du 
christianisme  évangélique.  L'assemblée  a 
essayé  de  porter  remède  à  un  abus  dont  se 
rendent  coupables  plusieurs  évêques,  pro- 
fesseurs, etc.,  qui  sont  pasteurs  de  plusieurs 
paroisses  à  la  fois,  les  faisant  desservir  par 
des  vicaires.  Elle  a  accepté  la  proposition 
de  la  diète  permettant  des  réunions  d'édi- 
fication (conventicules)  en  dehors  des  ser- 
vices publics»  et  avec  quelques  changements 
la  proposition  concernant  les  mesures  à 
prendre  pour  rendre  les  chapitres  dignes 


de  leur  mission.  Ces  chapitres  ont  des  at- 
tributions étendues  :  examens  des  étudiants, 
discipline,  surveillance  des  écoles,  tout  cela 
est  de  leur  ressort.  Les  pasteurs  ne  pou- 
vaient jusqu'ici  accepter  de  paroisse  que 
dans  leur  diocèse  natal  ;  cette  mesure  vexa- 
toire,  qui  avait  pour  but  de  pourvoir  d'eo- 
clésiastiques  les  cantons  reculés  du  pays  et 
les  postes  peu  recherchés^  a  été  maintenue 
pour  les  pasteurs  actuels,  mais  abolie  poar 
les  candidats.  Depuis  1773  il  existe  un  co- 
mité biblique  pour  la  révision  de  la  traduc- 
tion de  la  Bible  de  1703.  Un  essai  de  tra- 
duction corrigée  du  Nouveau  Testament  a 
paru  il  y  a  huit  ans,  et  quelques  années 
après  la  traduction  de  l'Ancien  Testament. 
Le  synode  a  approuvé  l'essai  en  en  recom- 
mandant la  révision  au  point  de  vue  de  la 
langue.  Le  manque  de  pasteurs  a  aussi  at- 
tiré son  attention  ;  il  a  résolu^  de  faciliter 
les  examens  aux  candidats,  mais  a  repoussé 
la  proposition  du  professeur  Cornélius,  qui 
voudrait  créer  une  sorte  de  second  ordre 
ecclésiastique  en  conférant  l'ordination  à 
des  instituteurs,  à  des  laïques  pieux  recon- 
nus propres  à  l'évangélisation^t  possédant 
une  certaine  culture  théologique.  Les  caté- 
chumènes ne  seront  plus  forcés  de  se  pré- 
senter à  la  confirmation  et  à  la  cène.  N'est- 
ce  pas  beaucoup  pour  un  pays  où  avant  de 
se  marier  chacun  est  obligé  de  communier? 
En  revanche,  la  coutume  d'annoncer  du 
haut  de  la  chaire  le  dimanche  les  ventes 
publiques,  les  foires  de  la  semaine,  n'a  pu 
être  abolie.  L'activité  des  laïques  dans  le 
champ  de  l'évangélisation  a  paru  sujette  à 
caution,  en  tout  cas,  on  croit  devoir  la  sou- 
mettre à  la  direction  de  l'église. 

Ce  synode,  le  premier  en  Suède  après 
celui  de  1543,  a  réussi  à  s'attirer  le  respect 
général,  malgré  les  moqueries  qui  ont  sa- 
lué sa  réunion.  Les  tendances  parfois  trop 
conservatrices  de  la  majorité  de  ses  mem- 
bres n'empêchent  pas  la  Gazette  évangélique 
de  le  considérer  comme  une  garantie  de 
progrès  futurs  dans  le  sens  de  la  liberté  de 
l'Eglise  et  d'exprimer  ce  vœu,  auquel  nous 
nous  joignons  :  que  les  décisions  du  synode 
suédois  reçoivent  non-seulement  l'appro- 
bation du  gouvernement,  mais  la  bénédic- 
tion du  Seigneur! 

H.  MOURON. 
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La  RÉVÉLATION,  considérée  dans  son  dé- 
reloppement  hisloriqae,  conféreoces 
par  H.  C.  Erost  Luthardt,  tradaites  de 
rallemaDd,  par  E.  L.  Prévôt,  pasteur. 
Avec  ane  préface  de  M.  F.  Lichten- 
ben[er.  Paris,  Grassart,  1867,  in-12. 

M.  Luthardt,  professeur  à  Leipsig,  n'est 
pas  an  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Chré- 
tien évangéliqw.  Plusieurs  de  ses  ouvrages 
tradaits  en  français,  leur  ont  été  déjà  re- 
commandés, entr'autres  ses  Discours  apo- 
logétiques sur  les  vérités  fondamentales  du 
chrisUanisme  et  ses  Histoires  modernes  de 
la  me  de  Jésus.  Le  petit  volume  dont  nous 
aimooçons,  un  peu  tard  il  est  vrai,  la  tra- 
doetiou,  a,  lui  aussi,  été  mentionné  dans 
des  articles  de  M.  Duby  sur  l'apologétique 
chiétienueen  Allemagne.  Il  complète  les  Dis- 
cours sur  les  vérités  fondamentales  du  ehris- 
tknisme.  Deux  chemins  se  présentent  en 
effet  à  Tapologète.  Il  peut,  par  une  étude 
psjdiologique,  montrer  que  le  christia- 
nisme seul  satisfait  notre  âme  et  donne  une 
wlation  aux  problèmes  éternels  que  se 
pose  Tesprit  humain.  C'est  la  méthode  de 
Pascal  et  Yinet  ;  c'est  aussi  celle  des  Dis- 
cms  apologétiques.  On  peut  encore  suivre 
la  voie  historique,  faire  voir  dans  les  faits 
et  par  les  faits  la  réalité  de  la  révélation. 
Les  trois  conférences  de  M.  Luthardt  n'ont 
pas  d'autre  but  Elles  nous  tracent  un  ta- 
bleaa  rapide  de  VMstoire  de  la  révélation  de 
^ancien  Testament,  de  ^histoire  de  Jésus  et 
defAûlotre  de  V Eglise  apostolique. 

A?ant  la  venue  du  rédempteur,  il  se  fit 
UD6  double  préparation.  Au  sein  du  paga- 
ûsme,  l'humanité  fut  préparée  pour  le  sa- 
te;  en  Israël  le  salut  fut  préparé  pour  l'hu- 
oanité.  ^  Israël  est  le  peuple  de  la  Révé- 
lation. 11  n'en  est  pas  moins  soumis  à  la 
loi  du  développement  naturel  de  la  vie  des 
nations;  il  traverse  successivement  l'épo- 
<)^ patriarcale,  puis  celle  du  particularisme 
national,  pour  entrer  enfin  dans  le  mou- 
vement général  de  l'histoire.  Mais  l'histoire 
dlsraël  et  plus  qu'un  simple  développement 
de  sa  vie  naturelle;  une  autre  puissance  s'y 


manifeste,  celle  de  la  révélation.  —  Dans 
la  période  patriarcale,  la  personnalité  d'A- 
braham, qui  domine  toutes  les  autres,  n'a 
pourtant  d'autre  grandeur  que  celle  de  la 
foi,  la  foi  au  Dieu  de  la  promesse,  non  pas 
seulement  au  Dieu  unique  et  créateur.  C'est 
à  Moise  que  fut  confiée  la  mission  d'élever 
les  Israélites  de  la  vie  de  famille  à  l'exis- 
tence nationale.  Il  y  parvint»  grâce  à  une 
foi  inébranlable  et  à  une  volonté  de  fer.  Il 
fit  de  son  peuple  non-seulement  un  peuple 
politique,  mais  le  peuple  de  la  religion  et 
et  de  la  Révélation,  le  peuple  de  Dieu.  En 
Israël  la  religion  absorbe  tout,  elle  règle 
toute  la  vie  de  la  nation,  aussi  bien  que  celle 
de  l'individu.  La  loi  a  un  but  religieux  : 
éveiller  la  conscience  du  péché,  nulle  part 
en  effet  si  profonde  qu'en  Israël,  et  par  là 
préparer  l'avenir.  Toutes  les  productions 
de  la  vie  sociale  ont  un  caractère  religieux. 
La  poésie,  le  seul  des  arts  qui  ait  été  cul- 
tivé avec  succès  chez  les  Hébreux,  est  ex- 
clusivement religieuse.  La  science,  même 
quand  elle  s'occupe  de  la  nature,  est  reli- 
gieuse. L'histoire,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  la  littérature  du  peuple  juif, 
«  n'appartient  pas  véritablement  au  genre 
historique,  mais  au  genre  religieux;  elle  a 
été  écrite  par  des  prophètes,  non  par  des 
historiens.  La  vie  politique  est  aussi  su- 
bordonnée à  la  religion.  Les  hommes  d'état 
étaient  les  prophètes.  —  Israël  était  donc 
un  peuple  dépourvu  de  toute  culture  vé- 
ritable. Tout  ce  qui  enrichit  ou  embellit  la 
vie  terrestre,  tout  ce  qui  crée  la  position 
d'un  peuple  et  lui  donne  une  place  dans  la 
domination  générale  du  monde  (l'art,  les 
sciences,  la  vie  politique  et  l'industrie), 
manquaient  en  Israël.  On  peut  l'appeler 
un  pauvre  peuple,  pauvre  et  borné  dans 
ce  qui  a  rapport  aux  productions  de  l'es- 
prit humain  ;  mais  il  possède  un  trésor  que 
ne  connaissent  pas  les  autres  peuples  :  le 
trésor  de  la  religion.  Voilà  sa  richesse!  > 
Plus  tard,  quand  la  vie  religieuse  s'affai- 
blit et  que  la  nation  juive  marche  à  grands 
pas  vers  sa  ruine,  les  prophètes  luttent 
encore.  C'est  d'abord  Elie  et  Elisée,  les 
prophètes  de  l'action,  dont  la  mission  était 
de  «  sauver  le  présent  pour  l'avenir:  »  puis 
Esaie,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  etc.,  qui 
annoncent  pour  l'avenir  des  temps  meilleurs. 
Cette  armée  de  prophètes  est  une  appari- 
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tion  unique  dans  l'histoire,  un  phénomène 
sans  exemple  chez  les  autres  peuples.  On 
ne  peut  l'expliquer  que  par  la  révélation, 
soit  que  Fou  considère  les  prophètes  eux- 
mêmes  ou  les  promesses  dont  ils  furc  nt  les 
apôtres. 

L'histoire  de  la  Révélation  dans  l'Ancien 
Testament  est  celle  d'une  espérance  dont. 
Jésus-Christ  est  la  réalisation.  Jésus  est 
comme  Taxe  de  l'histoire  du  monde.  N'a- 
t-il  pas  transformé  le  monde  entier?  N'a- 
t-il  pas  donné  à  l'homme  comme  une  nou- 
velle âme?  La  seule  explication  possible 
de  ce  fait,  c'est  que  Jésus-Christ  est  la  ré- 
vélation absolue,  le  Dieu,  le  Dieu-homme. 
—  Lorsque  les  temps  furent  remplis,  Dieu 
envoya  son  Fils.-  La  marche  de  la  révéla- 
tion et  le  développement  naturel  de  l'hu- 
manité se  rencontrent,  lorsque  Jésus  fait 
son  entrée  dans  le  monde.  Les  fruits  de 
rhistoire  du  paganisme,  ce  sont:  «  les  païens 
craignant  Dieu ^*  qui  ne  dédaignaient  pas 
de  se  rattacher  à  la  synagogue  d'Israël,  et 
dans  le  peuple  juif,  les  fruits  de  la  révé- 
lation divine  sont  ces  hommes  d'une  piété 
humble  et  cachée  qui  attendaient  la  con- 
solation d'Israël.  —  Jésus  passe  son  en- 
fance dans  la  retraite,  vivant,  au  sein  de 
sa  famille,  dans  une  atmosphère  de  piété. 
Il  a  suivi  le  cours  du  développement  hu- 
main, mais  ce  développement  n'a  pas  été 
souillé  par  le  péché.  Jésus  est  demeuré 
toute  sa  vie  dans  une  parfaite  communion 
avec  Dieu.  Il  est  une  exception  au  milieu  de 
la  corruption  universelle  de  l'humanité. 
Gomment  cela  se  pourrait-il,  s'il  n'était  pas 
le  Fils  unique  venu  du  Père  ?  —  Vient  en- 
suite son  ministère,  dont  la  puissance  ré- 
side dans  sa  Parole,  Jésus  a  jeté  par  sa 
parole  les  fondements  de  son  royaume,  et 
le  point  central  de  sa  prédication,  c'est  lui- 
même.  Il  réclame  avant  tout  la  foi  en  sa 
personne^  et  il  se  donne  comme  le  Fils  de 
Dieu,  au  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot.  Où 
a-t-il  trouvé  le  droit  de  parler  ainsi  de  lui- 
même?  Il  l'a  trouvé  dans  sa  personne;  et 
la  preuve  qu'il  en  donne  c'est  encore  sa 
personne.  «  On  ne  peut  démontrer  le  Christ, 
il  doit  se  démontrer  lui-même  an  cœur  du 
croyant;  car  Jésus  n'a  ni  connu,  ni  donné 
d'autre  preuve  de  lui-même.  »  Jésus  est  la 
révélation  de  Dieu  ;  car  il  est  la  révélation 
de  Vamour  divin.  II  annonce  le  pardon  aux 


pécheurs,  il  parle  de  l'amour  de  Dieu  et 
veut  aussi  faire  régner  la  charité  parmi 
les  hommes.  «  En  un  mot,  Jésus-Christ  a 
donné  au  monde  une  âme  nouvelle,  et  cette 
âme  c'est  l'amour.»  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
prêcher  l'amour,  il  faut  le  réaliser.  Jésas 
l'a  réalisé  dans  sa  vie,  plus  encore  dans  sa 
mort  ;  car  il  s'est  oifert  volontairement  en 
oblation  pour  nos  péchés.  «La  mort  de 
Christ  est  le  sacrifice  de  l'amour,  que  Diea 
a  accompli  dans  son  Fils....  Elleest  la  plas 
haute  manifestation  de  l'amour,  la  plus  sa- 
blime  révélation  de  Dieu.  »  —  Le  corps 
meurtri  du  Seigneur  a  été  déposé  dans  le 
tombeau.  «Y  est-il  demeuré?....  Etonnante 
question,  vraiment  !  Depuis  dix-huit  siècles 
la  chrétienté  vit  de  Celui  qui  est  vivant,  et 
elle  demande  aujourd'hui  s'il  vit?» 

Les  apôtres,  obéissant  à  l'ordre  de  leor 
Maître,  ont  marché  à  la  conquête  du  monde. 
Ils  n'avaient  d'autre  arme  que  la  parole  de 
la  prédication  ;  cependant  «  ils  ont  vainca 
le  monde  et  fondé  ;un  royaume  dont  noua 
sommes  obligés  de  dire  qu'il  est  le  plus 
grand  fait  de  l'histoire  et  la  plus  grande 
bénédiction  de  l'humanité.  »  Cette  victoire 
est  l'établissement  d'une  communauté  spi- 
rituelle dont  tous  les  membres  n'étaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  comment  les 
expliquer  sinon  par  le  don  du  Saint-Esprit? 
—  Une  puissance  nouvelle  s'est  emparée 
des  âmes.  «  Le  monde  antique  s'était  posé 
deux  questions  auxquelles  il  n'avait  pas  sa 
répondre:  Qu'est-ce  que  la  vérité?  et  quel 
est  mon  prochain  ?  La  première  est  celle 
de  Pilfte,  la  question  du  monde  païen.  La 
seconde  est  celle  du  docteur  de  la  loi,  la 
question  du  peuple  d'Israël...  Le  christia- 
nisme fut  la  réponse  à  ces  questions.  Et 
cette  réponse  s'est  trouvée  dans  la  per- 
sonne même  de  Jésus-Christ,  car  Jésus  est 
la  vérité  et  l'amour  dans  leur  expression 
la  plus  élevée.  En  lui  les  chrétiens  ont  appris 
à  connaître  ces  deux  trésors  :  ils  ont  trouvé 
la  vérité  dans  la  foi  et  pratiqué  l'amoDr 
dans  la  vie...  Foi  et  amour,  telle  est. la  vie 
nouvelle  que  Jésus  apporta  dans  le  monde.  » 
(Pag.  105-116.)  Le  christianisme  a  déliyré 
l'enfant  d'Israël  du  joug  sons  lequel  il  gé- 
missait, il  a  ouvert  les  perspectives  les  plus 
glorieuses  aux  païens  qui  vivaient  sans  Dieu 
et  sans  espérance;  il  a  apporté  non-seule- 
ment une  religion,  mais  une  morale  non- 
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Telle:  par  Ini  la  femme  a  été  relevée^  ne 
doit-elle  pas,  aussi  bien  qae  Thomme,  hé- 
riter de  la  grâce  de  la  vie  ?  Les  enfants 
ont  repris  leur  place  au  sein  de  la  famille, 
le  travail  n'a  pins  été  considéré  comme  un 
déshonneur,  l'esclave  est  devenu  le  frère  de 
rhomme  libre.  —  Mais^  plus  encore  que 
dans  ces  effets  généraux,  la  puissance  de 
rEvangile  se  montre  dans  les  grands  ca- 
nctëres  qu'il  a  produits,  par  exemple  dans 
les  trois  apôtres  qui  représentent  chacune 
des  périodes  de  l'histoire  de  TEglise  apos- 
tolique. Pierre,  «  l'homme  du  moment,... 
aussi  prompt  à  concevoir  qu'à  agir,  carac- 
tère bouillant  et  facilement  mobile,  a  appris 
à  l'école  de  Dieu,  le  calme  paisible  et  la 
doQce  patience.  »  Paul  ne  nous  étonne  pas 
moms  par  l'énergie  de  sa  volonté,  que  par 
la  grandeur  de  son  esprit,  la  richesse  et  la 
délicatesse  de  son  cœur;  mais  tout  cela 
serait  demeuré  stérile,  si  cette  riche  nature 
n'avait  été  transformée  et  renouvelée  par 
la  grâce.  Jean  est  un  de  ces  hommes  à 
l'âme  profonde,  «  vivant  d'une  vie  tout  in- 
térieure et  dans  lequel  brûle  une  flamme 
concentrée,  qui  quelquefois  éclate  en  ton- 
nerres;... mais  c'est  auprès  du  Prince  de  la 
poix^  qu'il  a  puisé  cette  céleste  paix  de 
l'âme,  qui  donne  à  tous  ses  écrits  ce  charme 
merveilleux  d'une  douce  sérénité  et  d'une 
sublime  élévation.  »  Si  Jean  est  le  disciple 
de  l'amour,  comme  Paul  est  le  prédicateur 
de  la  foi  et  Pierre  le  héraut  de  l'espérance, 
«  il  est  un  nom  que  tous  ils  portent  dans 
leur  cœur,  c'est  le  nom  de  Jésus-Christ  » 
Nous  voudrions  compléter  cette  analyse 
par  des  citations  plus  étendues.  Nous  y 
renonçons.  Chacun  peut  se  procurer  à  peu 
de  frais  et  lire  en  peu  de  temps  ces  trois 
conférences,  mises  à  la  portée  du  public 
français  dans  une  traduction  élégante  et 
belle.  De  nos  jours  où  l'on  se  perd  si  vo- 
lontiers dans  la  critique  de  détail^  au  point 
d'en  méconnaître  souvent  la  vraie  significa- 
tion des  faits,  on  est  heureux  de  revenir  de 
temps  en  temps  aux  vues  d'ensemble  et  de 
contempler  en  un  seul  tableau  les  grands 
traits  des  révélations  de  Dieu.  La  foi  en 
^t  affermie,  elle  sent  qu'elle  enserre  en- 
core dans  ses  racines  un  terrain  solide,  iné- 
branlable. C'est  là  l'impression  bienfaisante 
qne  laisse  cette  course  rapide  dans  laquelle 
noos  entraîne  à  travers  les  siècles  un  guide 
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aussi  distingué  par  sa  science  que  par  sa 
piété. 

FRÉD.  RAMBERT. 

Introduction  a  l'étude  des  Evangiles 
par  W.  Kelly.  —  I  et  II,  MaUhieu  et 
Marc.  —  Paris,  librairie  française  et 
étrangère,  1869,  gr.  in-16. 

Sous  le  nom  d'introduction  à  l'un  des 
livres  de  la  Bible  on  entend  d'ordinaire 
une  étude  critique  sur  l'authenticité  de  ce 
livre,  la  date,  le  lieu,  le  but  de  sa  compo- 
sition. Ce  n'est  pas  ce  qu'il  faut  chercher 
dans  le  petit  ouvrage  dont  nous  avons  sous 
les  yeux  le  premier  volume.  Il  nous  donne 
une  rapide  revue  de  l'histoire  évangélique, 
dans  laquelle  il  recueille  avec  soin  toutes 
les  différences  des  récits  dans  le  but  de  les 
expliquer  et  de  les  concilier.  M.  Kelly  est 
le  plus  décidé  des  harmonistes.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  divergences  réelles,  d'inexacti- 
tudes dans  les  évangiles,  «  car  (c'est  ici 
l'idée  mère  du  livre)  ils  ne  suivaient  pas 
un  plan  personnel,  mais  celui  que  le  Saint- 
Esprit  leur  avait  tracé  d'avance.  »  (Pag. 
88.)  Les  divergences,  les  omissions,  les 
interversions,  sont  donc,  aussi  bien  que  les 
coïncidences  les  plus  parfaites,  l'œuvre  de 
l'esprit  de  Dieu.  Pour  les  expliquer,  il 
tant  remonter  toujours  au  «  dessein  spé- 
cial de  Dieu,  qui  se  manifeste  dans  chacun 
des  évangiles.  »  Matthieu,  par  exemple, 
cite  beaucoup  l'Ancien  Testament.  Pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  s'adresse  à  des  Juifs.  Il 
ne  tient  guère  compte  de  l'ordre  chrono- 
logique; les  discours,  les  miracles,  les  pa- 
raboles se  suivent  par  groupes  successifs. 
D'où  cela  vient-il?  De  ce  que  le  but  de  cet 
évangile  n'est  pas  de  raconter  seulement 
la  vie  de  Jésus,  mais  de  faire  ressortir  la 
dignité  messianique  du  Sauveur,  de  mon- 
trer qu'il  est  tout  ensemble  le  Fils  de  Da- 
vid et  Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  Marc, 
au  contraire,  suit  exactement  l'ordre  des 
temps,  il  ne  paraît  se  soucier  d'autre 
chose  que  de  nous  donner  une  narration 
vivante,  il  ne  mentionne  rien  de  ce  qui 
précède  la  prédication  de  Jean-Baptiste. 
Pourquoi?  Parce  que  le  but  assigné  par 
le  Saint-Esprit  au  second  évangile  est 
simplement  de  nous  faire  connaître  le  mi- 
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nistère  de  Jésos.  Il  est  donc  possible  d'ex- 
pliqner  on  grand  nombre  de  particnlarités 
des  évangiles  par  le  but  spécial  que  cha- 
cun poursuit.  —  Le  principe  exprimé  dans 
ces  termes  est  vrai  et  il  a  une  très  réelle 
importance,  mais  il  nous  paraît  que  M. 
Kelly  en  pousse  parfois  un  peu  loin  Tap- 
plication.  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  veut 
expliquer  que  Matthieu  (VIII,  28)  parle  de 
deux  démoniaques,  tandis  que  Luc  et  Marc 
n'en  mentionnent  qu'un.  (Pag.  46  et  169.) 

L'auteur  défend  (pag.  226  et  suiv.)  l'au- 
thenticité d'une  portion  du  dernier  chapitre 
de  réyangile  selon  St.  Marc,  morceau  sur 
lequel  bien  des  critiques  ont  exprimé  des 
doutes.  Dans  les  quelques  pages  un  peu 
confuses  consacrées  à  ce  sujet,  son  rai- 
sonnement revient  essentiellement  à  ceci  : 
Le  passage  attaqué  est  une  conclusion  en 
parfaite  harmonie  avec  le  but  qu'a  pour- 
suivi le  Saint-Esprit  dans  tout  l'évangile, 
il  est  donc  inspiré  et  par  suite  authentique. 

Or,  il  nous  semble  que  si  M.  Kelly  vou- 
lait soulever  cette  question  et  si  «  Dieu  a 
fourni  un  grand  nombre  de  preuves  exter- 
nes et  des  preuves  internes  plus  convain- 
cantes encore  »  à  la  cause  de  l'authenticité, 
il  aurait  mieux  fait  de  nous  donner  un  ré- 
sumé solide  et  clair  de  toutes  ces  preuves, 
en  même  temps  que  des  objections  qu'on 
leur  oppose.  (îela  aurait  jeté  plus  de  jour 
sur  la  question,  sans  prendre  beaucoup 
plus  de  place.  On  ne  sert  pas  beaucoup 
mieux  les  intérêts  de  la  foi  que  ceux  de  la 
science,  en  faisant  intervenir  le  Saint-Es- 
prit pour  trancher  les  questions  de  cri- 
tique. 

Signalons  encore  l'interprétation  singu- 
lière de  certains  passages  !  Les  démons  qui 
demandent  la  permission  d'entrer  dans  un 
troupeau  de  pourceaux,  réprésentent  la 
conduite  finale  du  peuple  juif.  «  Non-seu- 
lement il  sera  souillé  par  l'apostasie  et  l'i- 
dolâtrie^  mais  Satan  entrera  en  lui  et  l'en- 
traînera dans  une  ruine  irrémédiable.  » 
(Pag.  49.)  —  La  parabole  du  levain  ne  doit 
pas^  comme  celle  du  grain  de  sénevé,  fi- 
gurer l'accroissement  du  Royaume  de  Dieu, 
mais  au  contraire  «  l'action  de  doctrines 
erronées  sur  le  cœur  naturel.  »  —  M. 
Kelly  applique  à  la  parabole  du  trésor 
caché  dans  un  champ  ce  que  dit  Jésus  au 
sujet  de  celle  de  l'ivraie:  «  Le  champ,  c'est 


le  monde,  »  pais  il  ajoute:  «  Devons-noas 
acheter  le  monde  pour  gagner  Christ? 
Non,  assurément  !  C'est  le  Seigneur  loi- 
même  qui  voit  le  trésor  gisant  au  sein  de 
la  confusion  et  de  la  ruine;...  et  pour  ob- 
tenir ce  précieux  trésor  il  achète  le  monde. 
De  même  la  perle  de  grand  prix  repré- 
sente TËglise  que  le  Seigneur  Jésus  est 
venu  chercher  et  sauver.  »  (Pag.  69.)  — 
A  propos  de  la  double  multiplication  des 
pains  (Matth.  VI  et  Vil),  où  nous  voyons 
qu'on  recueillit  pour  la   première    fois 
douze  corbeilles  de  restes,  la  seconde  fois 
seulement  sept,  sommes-nous  autorisés  à 
dire  :  «  Les  nombres  symboliques  de  douze 
et  de  sept  indiquent  que  dans  la  première 
multiplication  des  pains  l'intervention  hu- 
maine avait  une  plus  large  part,  et  que 
dans  la  seconde,  bien  que  Jésus  ait  égale- 
ment employé  l'intermédiaire  des  hommes 
pour  la  distribution  du  pain  et  des  poissons, 
le  point  principal  était  de  manifester  la 
perfection  de  son  amour  et -de  sa  sympa- 
thie envers  son  peuple,  quel  que  fût  le 
degré  de  son  d^nûment.  »  (Pag.  186.) 

Ce  sont  là  des  défauts  réels  et  il  .était 
nécessaire  de  les  relever.  Mais  après  l'avoir 
fait,  il  nous  sera  permis  de  dire  que  le 
livre  est  instructif  et  édifiant,  et  qu'il  ren- 
ferme beaucoup  de  remarques  intéressan- 
tes. Nous  aimons  en  particuler  à  relire  les 
paroles  suivantes,  qui  sont,  à  elles  seules, 
une  excellente  introduction  à  l'étude  des 
évangiles  :  «  Avant  tout,  ce  que  nous  de- 
vons chercher  dans  chacun  des  évangiles, 
c'est  le  Seigneur  Jésus  lui-même,  sa  per- 
sonne, ses  desseins  et  son  enseignement 
La  lecture  des  évangiles  sera  toujours  en 
édification  pour  les  âmes,  quand  même 
elles  ne  seraient  pas  pleinement  affermies 
dans  la  grâce;  mais  nous  en  recueillerons 
une  bénédiction  plus  grande  encore,  si, 
après  avoir  été  tout  d'abord  attirés  par  la 
grâce  de  Christ,  nous  avons  été  ensuite 
établis  en  lui  dans  une  pleine  assurance, 
en  vertu  de  la  perfection  de  son  œuvre 
rédemptrice.  Ainsi  affranchis,  nous  nous 
asseyons  à  ses  pieds  pour  recevoir  ses  en- 
seignements ,  pour  le  contempler ,  pour 
trouver  nos  délices  dans  ses  voies.  » 

FBÉD.   RAMBERT. 
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La  Bible,  conférence  prononcée  le  26 
décembre  1868,  par  E.  Robert -Tissot, 
pasteur.  Neuchâtely  S.  Delacbaax.  1869^ 
gr.  iD-16. 

Cette  conférence,  provoquée  par  les  at- 
taques dirigées  par  M.  Boisson  contre  l'An- 
den  Testament,  s'en  réfère  à  celle  de  M.  le 
professeur  Godet,  et  ne  fait  nullement  dou- 
ble emploi  avec  elle.  M.  Robert  ne  s'attacbe 
pas  à  la  conférence  de  M.  Buisson  pour  la 
réfater  dans  ses  détails;  «je  veux/ dit-il, 
envisager  la  question  de  plus  haut  et  d'une 
nanière  générale.  Je  répondrai  d'abord 
au  objections  que  l'on  fait  à  ceux  qui  re- 
mettent la  Bible  aux  enfants,  et  je  mon- 
trerai ensuite  son  rôle  éducatif.  »  Les  deux 
parties  sont  d'étendue  inégale,  toutes 
deu  d'ailleurs  très  intéressantes;  l'auteur 
s'attache  surtout  à  réfuter  les  reproches 
qu'on  adresse  à  la  Bible,  savoir  :  1^  d'être 
nn  livre  immoral;  2^  de  nuire  au  dévelop- 
pement intellectuel  des  enfants;  3*  de  leur 
inspirer  un  esprit  servile;  et  4*  d'assombrir 
leur  existence. 

M.  Robert  combat  ces  objections  avec 
nue  grande  force,  et  il  leur  oppose  les  faits, 
qni  sent  certainement  très  concluants. 
L'historien  prouve  en  effet  avec  une  puis- 
sance irrésistible  que  la  Bible  est  le  plus 
actif  des  moyens  du  développement  moral 
et  intellectuel,  qu'elle  crée  des  caractères 
indépendants,  des  amis  de  la  liberté,  prêts 
à  obéir  à  Dieu  à  tout  prix,  et  que  bien  loin 
d'assombrir  la  vie,  elle  est  une  source  de 
joie  et  de  paix.  L'argumentation  de  M.  Ro- 
bert à  ces  divers  égards  a  la  valeur  d'une 
véritable  démonstration.  Citons  un  frag- 
ment qui  en  donnera  quelque  idée. 

«  On  reproche  à  la  Bible  d'attrister  les 
so&nts  et  d'assombrir  la  vie  humaine  par 
ses  doctrines  de  la  justice  de  Dieu,  du  ju- 
gement, de  l'enfer. 

>  Ce  n'était  pas,  messieurs,  ce  que  pen- 
sait nn  citoyen  de  cette  ville,  vieux  répu- 
blicain de  1831.  Il  professait  l'incrédulité; 
nais  lorsque  la  première  école  du  diman- 
che fut  fondée  par  feu  Augustin  Favre,  il 
7  envoya  ses  enfants.  Un  de  ses  amis,  de 
qoi  je  tiens  le  fait,  ne  put  s'empêcher  de 
loi  exprimer  l'étonnement  que  lui  causait 
cette  inconséquence.  Eh  !  répond-il,  si  je 


veux  qu'ils  ne  soient  pas  aussi  malheu- 
reux que  moi  ! 

»  C'est  qu'en  effet  la  Bible  ne  rend  pas 
malheureux.  Ne  confondons  pas,  s'il  vous 
plait,  joie  et  gaîté,  bonheur  et  plaisir,  sé- 
rieux et  tristesse.  La  joie,  le  bonheur,  vous 
le  trouvez  chez  les  enfants  qui  ont  cru  à  la 
Bible,  et  chez  les  hommes  qui  acceptent  sa 
révélation.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  en- 
tendu des  adversaires  de  la  Bible,  et  parmi 
eux  des  hommes  instruits  et  même  haut 
placés  dans  l'administration  de  l'Etat,  me 
dire:  «  Je  voudrais  croire!  je  voudrais  avoir 
»  la  foi  de  ma  mère!  »  D'où  vient  cet  aven, 
sinon  de  la  conscience  que  la  Bible  donne 
une  paix  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs? 

>  Et  croit-on  sérieusement  que  le  bon- 
heur pour  les  enfants  et  pour  les  hommes 
consiste  à  ignorer  et  à  laisser  de  côté  les 
graves  problèmes  que  la  raison  voit  sans 
cesse  se  dresser  devant  elle?  En  ûe  les 
connaissant  pas,  les  supprime-t-on  ?  La 
négation  de  Dieu  le  tue-t-elle?  Vivre  sans 
penser  à  la  mort  empêche-t-il  de  mourir? 
Est-ce  une  éducation  digne  de  ce  nom  que 
celle  qui  consiste  à  présenter  aux  enfants 
la  vie  comme  une  fête  incessante?  Est-ce 
assombrir  leur  existence  que  de  les  prépa- 
rer aux  rudes  combats  qu'ils  auront  à  sou- 
tenir? Ne  leur  faut-il  pas,  au  contraire, 
une  éducation  virile  pour  qu'ils  ne  demeu- 
rent pas  trop  au-dessous  de  leur  tâche? 
Et  croyez-vous  qu'ils  seront  bien  malheu- 
reux quand  ils  sauront  qu'il  y  a  au  ciel  un 
Dieu  vivant,  mais  un  Dieu  qui  est  leur 
père;  quand  on  leur  aura  appris  à  envisa- 
ger la  mort  en  face  et  à  regarder  à  Celui 
qui  est  le  vainqueur  de  la  mort?  J'ai  vu 
mourir  des  enfants  qui  savaient  qu'ils  allaient 
mourir,  et  qui  se  réjouissaient  de  mourir, 
parce  qu'ils  savaient  oii  ils  allaient.  Der  • 
nièrement  mourait  ici  un  enfant  de  six 
ans  qui,  pendant  sa  maladie,  disait  souvent: 
«  Le  ciel  1  le  ciel  !  Au  ciel  je  serai  guéri  !  » 
Etait-il  donc  si  malheureux  de  croire  au 
ciel  ?  »  (Pag.  34,  36.) 

Plus  loin:  «  Je  dis  donc,  messieurs,  et  je 
crois  l'avoir  établi  par  des  faits:  la  Bible 
n'est  pas  immorale,  elle  n'éteint  pas  l'intel- 
ligence, elle  n'avilit  pas  les  caractères,  elle 
n'attriste  pas  la  vie.  On  a  dit  qu'elle  doit 
avoir  une  influence  funeste  sur  la  cons- 
cience et  sur  l'intelligence;  il  est  facile  de 
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savoir  quelle  influence  elle  doit  avoir  ;  il 
suffit  de  se  rendre  compte  de  celle  qu'elle 
a  eue.  Ceci  n'est  point  aîfaire  de  raisonne- 
ment, c'est  affaire  d'expérience,  et  l'expé- 
rience a  prononcé  ;  je  conclus  donc  que  les 
raisons  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  de- 
mander qu'elle  soit  ôtée  des  mains  des  en- 
fants et  retranchée  de  leur  éducation,  ne 
peuvent  pas  motiver  une  telle  révolution.  > 
(Pag.  38.) 

La  conférence,  dans  son  ensemble,  est 
pleine  de  force,  et  ce  n'est  que  lui  rendre 
jpstice,  mais  c'est  en  même  temps  la  recom- 
mander hautement  que  de  dire  qu'elle  suc- 
cède dignement  à  cetle  de  M.  Godet.  M.  Go- 
det a  ouvert  la  brèche  avec  une  énergie, 
une  vigueur^  une  puissance  dignes  en  tout 
point  de  la  grande  cause  qu'il  défendait  ; 
après  lui  a  marché  une  petite  troupe  vail- 
lante et  solide  qui  a  bravement  maintenu 
le  terrain  conquis. 

s.  G. 

Examen  d'une  brochure  de  M.  F.  Buisson 
intilulée:  Une  réforme  urgente  dans 
rinstruction  primaire,  conférence  pro- 
noncée à  Neuchâtel  le  12  janvier  1869, 
par  Félix  Bovet.  Neuchâtel^  S.  Dela- 
chaux,  1869,  gr.  in-i6. 

Un  caractère  fort  remarqué  de  cette  con- 
férence et  très  digne  de  l'être,  c'est  l'exquise 
urbanité,  l'esprit  d'équité  et  de  chrétienne 
bienveillance  qui  y  règne.  Il  eût  été  difficile 
d'aller  plus  loin  à  cet  égard,  et  M.  Buisson 
doit  se  sentir  doublement  battu,  l'étant  en 
si  bons  termes.  MM.  Godet  et  Robert  lui 
avaient  déjà  opposé  de  vigoureuses  et  so- 
lides réponses  ;  M.  Félix  Bovet  achève  la 
réfutation  d'une  manière  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  La  douceur  de  la  forme  n'ôte 
rien  à  la  clarté  et  à  la  force  de  l'argumen- 
tation dans  cet  excellent  discours.  Mais 
faisons-le  connaître  par  quelques  extraits 
qui  en  donneront  une  idée  plus  précise  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  par  une  analyse 
régulière. 

«  La  force  de  rititelligence,  et  surtout  la  force 
morale,  voilà  ce  que  l'histoire  profane  nous  fait 
admirer  dans  ses  héros.  La  Bible,  elle  aussi,  a  ses 
héros,  et  la  force  qui  les  rend  capables  d'entrer 
dans  les  desseins  de  Dieu  et  de  devenir  oumiers 
avec  bti  dans  son  œuvre  pour  l'humanité,  c'est  ce 


qu'elle  appelle  la  Foi.  Un  homme  qui  sait  élever 
ses  regards  au-dessus  du  moment  présent,  sacri- 
fier ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  tient  à  quelque  chose 
de  lointain,  un  avantage  matériel  &  l'espérance 
d'un  avantage  invisible  et  immatériel,  quel  qu'il 
soit,  —  un  tel  homme  peut  être  bien  bas,  mais  il 
vaut  la  peine  d'entreprendre  son  éducation.  Esaû, 
bon  garçon,  sans  calcul,  sachant  regretter  le  passé 
plutôt  que  préparer  l'avenir,  nous  plaît  mieux  que 
son  frère  cadet,  intrigant  et  ambitieux.  Mais  de 
quel  développement  est-il  susceptible?  Il  n'est  pas 
mal,  mais  il  est  tout  ce  qu'il  sera  jamais,  il  est  tout 
ce  qu'il  peut  être-  —  Un  caillou  bien  propre  et 
bien  blanc  nous  plaît  mieux  qu'un  diamant  brut 
et  couvert  de  boue...  Patience  !  lavez  le  diamant, 
faites-en  tomber  la  gangue,  taillez-le,  et  il  ûnirm 
par  refléter  la  lumière  du  ciel  !  Telle  est  l'éduca- 
tion des  hommes  de  foi  dans  la  Bible.  «  C'est  par 
la  foi,  dit-elle,  qu'on  est  agréable  à  Dieu.  »  Abra- 
ham. Isaac,  Jacob,  David,  boma;»es  coupables,  — 
plus  que  d'autres,  dira  M.  Buisson, —  comme  tous 
les  autres,  dira  la  Bible,  —  mais  au  milieu  de  tou- 
tes leurs  faiblesses  et  dans  leurs  faiblesses  même, 
grands  par  la  foi  !  Ce  sont  là  les  Alexandre  et  les 
César,  les  Platon  et  les  Descartes  de  l'histoire 
sainte;  ce  sont  les  conquérants  du  royaume  des 
cieux,  ce  sont  les  hommes  qui  ont  compris  la  pen- 
sée de  Dieu  1 

Plus  loin,  page  14  : 

Il  m'est  désagréable  d'avoir  à  me  trouver  si  sou- 
vent en  dissentiinent  avec  M.  Buisson,  et  pour 
m*en  délasser  en  quelque  softe  un  instant,  j'aime 
à  citer  quelques  lignes  de  sa  brochure,  auxquelles 
je  souscris  sans  réserve  :  «  Platon,  dit-il  (pag.  SO), 
»  voulant  nous  faire  entendre  combien  la  vie  mo- 
9  raie  est  indépendante  des  conditions  extérieu- 
»  res,  nous  montre  le  juste  accablé  de  souffrances, 

>  de  mépris,  de  calomnies  et  de  supplices,  et  veut 
»  qu'en  ce  moment  même  et  sous  ce  voile  d*igno- 

>  minie,  nous  sachions  reconnaître  en  lui  le  juste, 

>  l'ami  de  Dieu,  le  modèle  de  ses  semblables,  et 

>  en  môme  temps  le  plus  réellement  heureux  des 
»  hommes  !  Cette  page  sublime  ne  vaudrait-elle 

>  pas  mieux  que  des  centaines  d'histoires  bibli- 
»  ques,  pour  apprendre  aux  enfants  à  se  croire 
*  plus  ou  moins  près  de  Dieu,  non  pas  d'après  le 

>  succès  de  leurs  entreprises,  non  pas  d'après  les 

>  indices  extérieurs,  mais  d'après  le  témoignage 

>  de  leur  conscience,  d'après  leur  degré  d'obéis- 
»  sance  au  devoir!  » 

»  Oui,  certes,  je  m'associe  de  cœur  à  ces  paro- 
les. Oui,  cette  page  vaut  mieux  que  des  centaines 
d'histoires  bibliques,  disons  plus,  elle  vaut  mieux 
que  l'Histoire  sainte  tout  entière,  —  ou,  pour  par- 
ler exactement,  que  tout  le  reste  de  l'Histoire 
sainte,  car  c'est  dans  l'Histoire  sainte  qu'elle  se 
trouve.  Jésus-Christ  a  réalisé  cet  idéal,  conçu  par 
le  plus  sublime  des  sages  de  l'antiquité,  et  si  nous 
n'avons  pas  encore  songé  i  faire  lire  aux  élèves 
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de  nos  éeoles  primaires  cette  belle  page  dans  Pla- 
tofl  lai-méme,  c'est  qu'ils  l'ont  dans  la  Bible,  et 
qu'elle  j  est,  non  pas  seulement  coinme  une  fic- 
tion, mais  comme  une  réalité.  C'est  en  effet  à  cette 
pa^e  qu'il  faut  ramener  sans  cesse  l'attention  de 
nos  eofaots,  c'est  cette  page  qui  doit  éclairer  tou- 
tes les  autres.  Et  ici  peut-être  nous  devons  tendre, 
j'en  conviens  avec  M.  Buisson,  sinon  à  une  ré- 
fon&e,  du  moins  à  un  progrès,  en  rendant  l'ensei- 
IBcment  toujours  plus  évangélique,  en  rappelant 
au  enfants  plus  souvent  encore  qu'on  ne  le  fait, 
ce  jute  accablé  de  souffranees  et  mis  en  croix^  — 
c'est  uD  trait  qui  se  trouve  aussi  dans  le  portrait 
qu'en  fait  Platon  et  que  M.  Buisson  aurait  pu  ci- 
ter, —  ce  Jésus-Christ  «  que  les  deux  Testaments 

>  regardent,  l'Ancien,  comme  son  attente,  le  Nou- 

>  veau,  comme  son  modèle,  tous  deux  comme  leur 

>  centre  *.  * 

£t,page  19: 

*  (In  seul  mot  encore,  avant  de  terminer  cette 
première  partie,  sur  un  autre  reproche  que  M. 
fioUson  fait  à  la  Bible  et  qui,  je  l'avoue,  m'a  sur- 
pris. Il  oe  peut  pardonner  au  Dieu  de  l'Exode  de 
w  proclamer  «  le  Dieu  qui  punit  l'inquité   des 

>  pères  sur  les  enfants  et  sur  les  enfants  des  en- 

>  bols.  >  Je  ne  sais  si  ce  Dieu-là,  comme  le  dit 
l'auteur  (page  56),  «  n'est  pas  le  Dieu  de  TEvangile 
*  ni  même  celui  de  Socrate,  >  mais  je  sais  que 
c'est  le  seul  que  nous  fassent  connaître  ce  qu'on 
appeUe  les  lois  de  la  nature  et  l'histoire.  Un  père 
irrogoe  a  des  enfants  maladifs,  un  père  paresseux 
ou  dissipateur  lègue  aux  siens  la  pauvreté  ;  —  ce 
n'est  pas  de  l'histoire  sainte,  c'est  de  l'histoire  na- 
turelle. > 

Et  encore  page  25  : 

«  Quoi  !  Dieu  se  serait  occupé,  «  de  je  ne  sais 

quelle  bataille,  »  livrée  sous  les  murs  de  Gabaon, 
perdeax  peuplades  asiatiques.  Passe  encore  s'il 
s'afiseait  d'une  de  ces  grandes  révolutions  qui  ont 
^  les  moments  décisifs  de  l'histoire  et  qui  sont 
ponr  l'humanité  comme  les  points  de  départ  de 
cr^tions  nouvelles  (la  bataille  de  Marathon  ou 
c^  de  Poitiers)...  Mais  saves-vous,  messieurs,  ce 
Viee'éUit  que  la  batoille  de  GabaonT  II  s'agissait 
^  lavoir  si  la  peuplade,  —  petite  peuplade,  j'en 
conviens,  —  de  laquelle  sortit  un  jour  le  christia- 
'ùsiDe,...,et  avec  lui  le  progrès,  —  si  cette  petite 
peuplade,  à  peine  échappée  de  la  servitude  d'E^ 
QF^,  allait  être  détruite  ou  rejetée  dans  le  dé- 
Krt,  pour  s'3f  perdre  dans  le  grand  amas  des  tri- 
^  nomades,  sans  histoire  et  sans  avenir,  ou  bien 
^ee germe  trouverait  un  sol  où  11  pût  être  déposé,  se 
développer  et  grandir.  Où  en  serions-nous.  Mes- 
sieurs, sans  cette  bataille?  La  baUille  de  Gabaon 
^  une  des  plus  importantes  de  l'histoire  du 
nonde,  dit  un  savant  historien  contemporain,  qui 
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représente  en  Angleterre  ce  qu'on  appelle  en 
France  la  théologie  libérale,  Stenley.... Quand  je 
me  dis,  Messieurs,  que  pour  plusieurs  d'entre 
nous  sans  doute,  cette  bataille  de  Gabaon  est  en- 
core «  je  ne  sais  quelle  bataille,  »  je  me  demande 
aussi  s'il  n'y  aurait  pas  une  réforme,  et  même  une 
réforme  urgente^  à  opérer  dans  l'enseignement  de 
l'histoire  sainte,  non  pas  dans  l'instruction  pri- 
maire, mais  dans  l'instruction  supérieure.  » 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  cita- 
tion. On  connaît  Tadmirable  morceau  ren- 
fermé dans  le  chapitre  XXXIII  de  l'Exode: 
Moïse  dit  :  «  Je  te  prie,  fais-moi  voir  ta 
gloire,  et  Dieu  lui  répond  :  Je  ferai  pas- 
ser toute  ma  bonté  devant  ta  face,  etc.  >  — 
Ce  passage  aurait  tlû  trouver  grâce,  sem- 
ble-t-il,  devant  M.  Buisson  ;  mais  qu'est-ce 
qui  trouve  grâce  devant  la  prévention? 

«  M.  Buisson  ne  conclut  de  cette  page  qu'une 
chose,  dit  M.  F.  Bovet,  c'est  «  que  l'on  peut  voir 
»  Dieu  par  derrière  et  qu'on  ne  peut  pas  le  voir 
par  devant.  »  (Pag.  19.)  «  Que  dirait-on  d'une 
»  semblable  profanation,  >  —  ce  n'est  pas  moi  qui 
>  dis  cela  de  sa  remarque,  c'est  lui  qui  continue, 
»  —  si  on  la  trouvait  aiUeurs  que  dans  les  livres 
saints?»  Ce  qu'on  dirait,  Messieurs,  je  crois  le  sa- 
voir :  On  dirait  qu'une  invention  pareille,  —  si 
c'en  éteit  une  et  qu'elle  se  trouvât  dans  le  Timét 
ou  dans  le  Banquet,  —  aurait  suffi  à  eUe  seule 
pour  immortaliser  Platon.  » 

Nous  félicitons  bien  sincèrement  l'église 
de  Neucbâtel  de  posséder  dans  son  sein 
des  hommes  prêts  à  se  lever  pour  repous- 
ser une  attaque  subite  et  imprévue,  et  ca- 
pables de  le  faire  comme  l'ont  fait  MM.  Go- 
det, Robert  et  Félix  Bovet.  Grâces  à  eux, 
disons  mieux  grâces  à  Dieu,  la  levée  de 
boucliers  du  rationalisme  profitera   à  la 

cause  de  la  vérité. 

s.  G. 

La  Bible  en  éducation,  réponse  à  la 
Réforme  urgente  de  H.  le  professeur 
Boisson.  Conférence  donnée  à  Neu- 
châtel,  le  18.  janvier  1869,  par  Jules 

.  Paroz,  directenr  de  l'école  normale  de 
Grandchamp.  —  NeuchéUel^  S.  Dela- 

chaux,  1869>  gr.  in-16. 

* 

Voici  encore  un  Mque,  comme  M,  Bovet, 
un  pédagogue  instruit  et  expérimenté,  qui 
a  publié  naguère  un  ouvrage  important, 
VHûtaire  é$  la  pédagogie^  et  dont  chacnn 
conviendra  qu'il  a  le  droit  d'élever  la  voix 
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dans  la  solennelle  délibération  ouverte  à 
Neuchâtel.  Or,  nous  l'entendons  rendre 
hommage  à  la  Bible  avec  une  fidélité  res- 
pectneuse  et  reconnaissante.  Sa  conférence 
abonde  en  idées  utiles  et  pratiques;  mais 
elle  est  surtout  un  témoignage,  comme  le 
donne  à  entendre  déjà  l'épigraphe  choisie 
par  Tauteur  :  «  Je  n'ai  pas  honte  de  l'Evan- 
gile de  Christ,  puisque  c'est  la  puissance  de 
Dieu  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient.» 
(  Rom.  1, 16.  )  Outre  ce  caractère  général, 
ce  qui  nous  a  particulièrement  intéressé 
dans  ce  discours,  ce  sont  les  faits  tirés  des 
souvenirs  personnels  de  l'auteur  et  de  ses 
expériences  pédagogiques:  «  J'ai  lu,  dit-il, 
toute  la  Bible  avec  mes  aînés,  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page,  en  la  leur  expli- 
quanj;,  quand  je  croyais  la  chose  nécessaire 
ou  utile.  C'étaient  des  enfants  de  huit  à 
douze  ans.  Ma  femme  et  une  vieille  domes- 
tique catholique  assistaient  à  cette  lecture. 
£h  bien,  je  puis  affîmer  que  les  passages 
que  certaines  personnes  auraient  redoutés 
ont  été  pour  nous  parmi  les  plus  sérieux.  » 
(Pages  37  et  38.) 

Quelques-unes  des  pages  de  ce  genre 
sont  saisissantes  : 

Expliquez-moi  comment  il  se  fait  que  le  voile 
que  les  parents,  les  maîtres,  la  bible  et  la  nature 
laissent  prudemment  sur  les  yeux  des  enfants,  se 
trouve  à  la  fin  toujours  déchiré.  Le  savez-vous  ? 
Vous  l'apprendrez,  si  vous  songez  aux  petits  con- 
ciliabules qui  se  tiennent  à  voix  basse  et  à  l'acti- 
vité diabolique  des  bouches  impures  qui  appro- 
chent de  DOS  enfants  sans  que  nous  puissions  les 
en  garantir.  Vous  l'apprendrez  si  vous  voyagez  en 
troisième  classe  le  soir  d'une  foire,  d'une  fête  ou 
d'un  dimanche;  si  vous  faites  attention  aux  igno- 
bles dessins  et  paroles  qu'on  trouve...  jusque  sur 
les  murs  de  nos  maisons  !  Quand  on  considère  tout 
cela,  on  comprend  qu'il  y  a  dans  notre  monde 
chrétien  une  propagande  diabolique  qui  fût  au 
proOt  du  mal  ce  que  nous  ne  savons  pas  faire  dans  • 
l'intérêt  des  bonnes  mœurs.  Nous  avons  laissé 
s'avilir  dans  la  boue  des  idées  toutes  morales.  Car 
le  péché,  c'est  ce  qui  se  fait  dans  les  ténèbres, 
c'est  ce  qui  se  pratique  en  dehors  des  règles;... 
ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  a  établi  dans  le  mystère 
des  lois  physiologiques,  qui  sont  au  fond  des  êtres 
organisés.  N'y  aurait-il  pas  là,  messieurs,  une  ré- 
forme et  même  une  réforme  urgente  à  faire  dans 
nos  procédés  pédagogiques  ?  Mais  il  ne  faut  pas 
discuter  cela  dans  une  assemblée  ouverte  et  mixte, 
et  dans  Viniérêt  d'un  système,  mais  dans  une  as- 
semblée de  magistrats,  de  pasteurs  et  d'instituteurs 


cherchant  et  voulant  uniquement  le  perfectionne- 
ment des  bonnes  mœurs  (pages  45  et  46). 

Et  plus  loin,  page  48  : 

Jusqu'ici,  messieurs,  j'ai  parlé  dans  la  supposi- 
tion que  nous  n'avons,  vis-à-vis  des  enfants,  que 
des  précautions  à  prendre:  je  n'ai  fait  que  l'hy- 
giène de  mon  sujet.  Mais  si  plusieurs  de  nos  en- 
fants avaient  déjà  perdu  leur  innocence!  Si  l'hy- 
giène ne  sufQsait  plus  et  qu'il  faUût  recourir  à  la 
médecine  ! 

Qu'on  lise  la  suite  et  les  lamentables  ré- 
vélations que  ses  souvenirs  personnels  four- 
nissent au  pédagogue  chrétien.  Certes,  les 
lecteurs  sérieux  et  attentifs  se  diront  avec 
St.  Paul  que  la  folie  de  Dieu  est  plus  sage 
que  les  hommes,  et  avec  le  Sauveur  en 
appliquant  à  la  Bible  ce  que  Jésus  dit  de 
lui-même  et  de  Jean-Baptiste,  que  «  la  sa- 
gesse a  été  justifiée  par  tous  ses  enfants.  » 

Ce  discours  se  lie  bien  aux  précédents  et 
sur  une  question  essentielle,  celle  de  Tasage 
pédagogique  de  la  Bible  et  en  parUcnlier 
de  TAncien  Testament,  il  renferme  de 
précieuses  instructions.  Il  nous  fait  enten- 
dre la  voix  d'un  véritable  expert  opposant 
les  leçons  authentiques  de  rexpérience  à 
des  objections  sérieuses  d'intention  sans 
doute,  mais  bien  hasardées  toujours  et  sou- 
vent tout  à  &it  dénuées  de  fondement. 

s.  c. 


La  Bible  et  l'école,  —  Vinet  et  Ed.  de 
Pressensé.  Bdk,  imprimerie  Bonfan- 
tini,  1868,  in-8. 

Nous  tirons  de  cette  brochure  ce  qui  suit  • 
ce  sera  la  faire  assez  valoir  ;  mais  nous  ci- 
tons ces  pages  surtout  à  cause  de  leur  va- 
leur propre,  et  parce  qu'elles  se  rapportent 
si  bien  au  sujet  qui  préoccupe  dans  ce  mo- 
ment les  esprits  : 

«L'Evangile  a  civilisé  le  monde.  Le  livre 
oii  ses  doctrines  sont  contenues  sera  tou- 
jours le  plus  grand  moyen  d'éducation  po- 
pulaire. La  Bible,  et  tout  ce  qui  tient  à  elle, 
possède  une  puissance  qui  agit  sur  toutes 
les  facultés,  et  qui  s'adapte  merveilleuse- 
ment à  toutes  les  individualités,  à  tons  les 
âges,  à  toutes  les  positions.  Que  pourrions- 
nous  donner  de  mieux  à  nos  en&nts  ?  Goe- 
the, qui  avait  senti  tout  ce  que  ce  livre  pou- 
vait être  pour  l'éducation,  a  dit:  «  Ce  n' 
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>pa8  le  livre  d'un  peuple,  mais  le  livre  des 
> peuples;  plus  la  culture  augmentera,  plus 
»la  Bible  deviendra  le  fondement  et  Tinstru- 
>]DeDt  de  rédncation.  » 

«Tinet  ce  grand  penseur,  ce  scrutateur  de 
la  natare  humaine  et  ce  profond  connais- 
seordela  littérature  a  dit:  «A  peine  les 
premiers  progrès  de  son  langage  vous  ont-ils 
annoncé  la  présence  de  Thôte  immortel 
dans  la  maison  d*argile,  à  peine  a  paru  le 
premier  germe  de  sa  nature  morale^  donnez- 
loi  son  Sauveur,  il  peut  déjà  le  recevoir  ;  ces 
ailles  vérités  peuvent  déjà  offrir  une 
matière  au  premier  travail  de  sa  pensée,  le 
Diea  de  la  nature  ne  lui  est  pas  plus  tôt 
accessible  que  le  Dieu  de  la  grâce.  Merveil- 
leuse propriété  de  la  religion  cbrétienne,  si 
profonde  et  si  naïve,  c'est  un  océan,  c'est  un 
niissean:  l'éléphant  j  nage,  l'agneau  y 
passe  à  gaé. 

>  Ce  n'est  point  dans  une  suite  d'arides 
sentences  que  Dieu  nous  révèle  sa  volonté 
et  les  principes  de  son  gouvernement  ;  c'est 
essoitiellement  par  des  faits.  Tout  est  his- 
toire et  tout  se  rattache  à  l'histoire  dans 
ceUvre  qu'il  nous  a  donné.  On  dit  quelque- 
fois qoe  ce  livre,  antique  et  oriental,  refuse 
de  s'assimiler  aux  formes  modernes  de  no- 
tre pensée.  Oh  !  dans  ce  livre  du  genre  hu« 
main,  le  local  et  le  temporaire  disparais- 
sent dans  l'universel.  Ne  voudrez-vous  pas 
en  croire  l'enfant?  Sans  aucune  archéolo- 
gie, il  comprend  la  Bible  comme  le  langage 
<ies  compagnons  de  ses  jeux.  Cette  langue 
des  peuples  enfants  semble  faite  aussi  pour 
les  hommes  enfants,  il  fait  mieux  que  de  la 
comprendre;  ces  belles  histoires  font  ses 
délices. 

»  Quel  livre  plus  attrayant?  quelles  his- 
toires plas  magnifiques  ?  Quelles  merveil- 
les pins  éblouissantes?  Où  la  gravité  fut- 
elle  tempérée  par  plus  de  grâce,  la  grâce 
^accompagnée  de  plus  de  gravité?  Où  la  mo- 
nde fat-elle  mieux  mise  en  action? 

»Ce  livre  tout  entier  est  l'histoire  d'une 
évocation.  Education  vaste  et  sublime,  celle 
^  genre  humain  :  l'enfant  la  conçoit  sanç 
Qii'on  le  lui  dise,  comme  sa  propre  éduca- 
tion. Cest  lui-même^  lui,  pauvre  et  débile 
créatnre,  qu'il  ose  reconnaître  pour  cet 
homme  collectif  dans  cet  enfant  séculaire 
dont  la  vie  morale,  racontée,  décrite  et  pro- 
phétisée, s'étend  avec  une  richesse  infinie 


de  détail  du  premier  verset  de  la  Oenèse  au 
dernier  verset  de  l'Apocalypse. 

>  De  même  que  les  profondeurs  de 
l'homme,  les  profondeurs  de  Dieu  s'ouvrent 
complaisamment  à  son  œil  enfantin.  Il  tou- 
che de  sa  petite  main  les  merveilles  de  l'in- 
fini. Dieu  a  parlé  dans  toute  sa  sagesse  et 
toute  sa  bonté:  il  entend  cette  grande  voix  ; 
la  Parole  a  habité  parmi  les  hommes  pleine 
de  grâce  et  de  vérité:  l'enfant  la  reçoit 
dans  sa  mémoire,  se  l'approprie,  s'en  nour- 
rit; et  dans  l'immense  ignorance  de  son 
âge,  il  sait  déjà  plus  de  vérités  que  les  sa- 
ges de  l'ancien  monde  n'en  ont  jamais  en- 
trevu ni  cherché. 

>  Ah  !  si  vous  voulez  que  les  [hommes 
aiment  le  Sauveur,  entretenez-en  leur  pre- 
mière enfance.  Menez-les  tout  jeunes  vers 
le  Crucifié;  dites-leur  tout  l'excès  de  son 
amour  pour  eux;  dites-leur  qu'il  les  aima 
dès  avant  leur  naissance;  que,  brebis  mal- 
heureuses, sans  berger  et  sans  bercail,  il  est 
venu  les  chercher  dans  le  désert,  et  qu'il  a 
donné  son  sang  pour  pouvoir  les  ramener 
dans  la  céleste  bergerie.  Vous  savez  avec 
quelle  difficulté  la  Vérité  divine  perce  la 
dure  écorce  qu'épaississent  autour  de  no- 
tre cœur  l'exemple  du  monde,  ses  joies,  ses 
vanités,  sa  fausse  sagesse  ;  hâtez-vous  d'en- 
fermer le  christianisme  dans  le  cœur  lors- 
qu'il peut  y  pénétrer  sans  peine.  Le  Sau- 
veur vous  a  dit  de  laisser  venir  à  lui  les 
petits  enfants;  faites  davantage  encore, 
condaisez-les  dans  ses  bras  et  remettez-les 
à  sa  garde  divine. 

»  Le  christianisme  dont  nous  parlons  est 
celui  qui  suppose  pour  chaque  individu 
l'emploi  immédiat  de  la  Bible.  Le  peuple^ 
l'enfance,  l'homme  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  ne  sauraient  devenir  chrétiens 
que  par  la  Bible.  La  Bible  est  la  bibliothè- 
que de  chacun  des  membres  de  la  famille 
humaine. 

^Ppur  apprécier  toute  la  puissance  de 
culture  attachée  à  la  lecture  de  ces  divins 
écrits,  prenons  dans  le  plus  pauvre  village 
un  enfant  d'une  portée  intellectuelle  ordi- 
naire. Que  l'horizon  de  sa  pensée  est  néces- 
sairement borné  !  Faites-vous  une  idée  de 
l'indigence,  de  la  raideur,  de  l'aridité  de 
l'esprit  d'un  tel  enfant  :  puis  ouvrez-lui 
l'école,  qu'il  apprenne  à  lire  et  qu'il  lisO'la 
Bible. 
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»  La  Bible,  elle  fat  faite  ponr  Ini;  elle 
s'est  mise  d'avance  à  son  point  de  départ, 
d'avance  elle  a  appris  son  langage,  ponr  Ini 
parler;  on  n'aurait  jamais  pa  faire,  en  étu- 
diant avec  soin  l'enfant  du  pauvre,  un  livre 
qu'il  pût  mieux  comprendre.  Or,  dans  ce 
langage,  qui  est  le  sien,  qui  est  celui  de 
la  nature,  elle  lui  déclare  les  plus  grandes 
choses.  Dès  le  début,  l'axe  de  toute  vérité 
philosophique  et  morale  est  solennellement 
posé.  Un  même  point  de  départ  est  donné 
aux  pensées  de  l'enfant  et  à  sa  vie.  Un  mot 
l'oriente  à  jamais  dans  le  labyrinthe  du 
monde.  Dieu  proclamé^  la  conscience  est 
reconnue,  l'immutabilité  de  la  loi  du  de- 
voir est  proclamée.  Une  fois  ce  phare  élevé 
sur  la  route,  l'enfant  suit  à  sa  pure  lueur 
les  destinées  de  la  race  humaine.  Il  assiste, 
témoin  intéressant  et  intéressé,  à  l'établis- 
sement des.  premières  sociétés.  Un  drame 
immense,  où  toutes  les  passions  fondamen- 
tales du  coQur  humain  se  montrent  dans 
leur  candeur  native,  se  développe  à  ses 
yeux  ravis.  L'imagination  et  la  sjrmpalhie 
s'éprennent  ensemble  à  la  vue  des  péripé- 
ties majestueuses  et  des  touchants  épisodes 
de  cette  immense  épopée  qui,  du  seuil  du 
néant  an  seuil  de  l'éternité,  ne  dévie  pas  un 
instant  de  l'unité  la  plus  sévère.  Que  diriez- 
vous  de  l'idée  de  faire  lire  dans  les  écoles 
populaires  l'Iliade  et  l'Odyssée  d'Homère  ? 
Laissez,  diriez -vous,  ce  luxe  à  l'enfance 
opulente,  et  même  ne  le  permettez  qu'à  un 
&ge  plus  avancé.  L*enfant  chrétien,  presque 
encore  au  berceau,  balbutie  la  plus  sublime 
des  Uiades;  il  fait,  comme  étude  de  première 
nécessité,  cette  lecture  de  luxe  que  vous  ne 
permettez  qu'à  une  classe  privilégiée.  Qu'y 
a-t-ildans  la  Bible,  qui  soit  moins  fort,  moins 
profond  que  les  épopées  d'Homère?  Par 
combien  de  côtés  au  contraire  ne  paraît- 
elle  pas  au  premier  coup  d'œil  plus  inac- 
cessible qu'Homère?  C'est  pourtant  là  de 
quoi  nous  nourrissons  l'enfant  chrétien. 
Certes,  c'est  bien  un  phénomène,  que  le 
plus  auguste  monument  historique  et  reli- 
gieux que  possèdent  les  nations  soit  le  livre 
d'école  de  nos  petits  enfants,  et  qu'ils  le 
comprennent  et  qu'ils  le  goûtent  plus  que 
tous  les  autres  livres?  H  a  pour  eux,  il  a 
pour  le  peuple  tout  l'attrait  d'une  épopée 
nationale  ;  ce  sont  les  actions  et  les  desti- 


nées de  nos  ancêtres  selon  la  foi  que  nous 
trouvons  dans  ce  vaste  poème  cyclique. 

>  Oui,  partout  dans  ces  pages  sacrées 
l'enfant  sait  qu'il  lit  son  histoire,  son  passé 
et  son  avenir.  On  ne  pense  pas  assez  qu'avec 
la  Bible  on  met  entre  ses  faibles  mains,  on 
place  sous  ses  faibles  yeux  des  trésors  de 
notions  vraies  sur  les  rapports  de  l'homme 
à  la  société,  sur  l'autorité  des  lois,  leur 
sanction;  en  même  temps  que  par  la  partie 
matérielle  du  rédt,  on  l'initie  à  la  connais^ 
sance  d'une  foule  de  détails  de  la  nature  et 
des  arts,  qu'il  eût,  de  toute  autre  manière,  ap- 
pris moins  facilement  et  moins  volontiers? 

»  Ce  qui  me  reste  à  dire  étonnera  peat- 
être  :  cette  langue  de  la  Bible  dans  sa  fran- 
chise, dans  son  caractère  primitif,  est  plus 
propre  qu'aucune  autre  à  former  celle  de 
l'enfant  C'est  bien  là  qu'il  faudrait  chercher 
pour  lui  les  premiers  modèles  de  narra- 
tion, de  description,  d'éloquence>  quand  on 
n'aurait  d'autre  but  que  de  lui  apprendre  à 
écrire  et  à  parler.  La  Bible  est  le  meilleur 
livre  de  rhétorique  de  l'homme  du  peuple.  » 

Nous  voudrions  citer  aussi  les  belles  pa- 
ges de  M.  de  Pressensé,  qui  sont  si  bien 
d'accord  avec  les  précédentes,  mais  ce  serait 
transcrire  la  plus  grande  partie  de  la  bro- 
chure. Nous  y  renvoyons  donc  nos  lecteurs. 


PENSEES. 


Les  bonnes  prières,  même  quand  elles 
n'atteignent  pas  leur  but  direct,  rejaillis- 
sent, à  notre  insu,  par  d'autres  effets  sa- 
lutaires. 

Queles  vraies  douleurs  aient  cela  du  moins  j 
de  fécond  en  nous,  de  nous  guérir  des  faus- 
ses et  des  stériles. 

Les  hommes  faibles,  lorsque,  poussés  à  ' 
l'extrême,  ils  prennent  enfin  une  résolution 
décisive,  craignent  encore  d'en  avouer  ou- 
vertement le  motif. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 


Les  prophètes  des  Cévennes. 


DEUXIÈME  ARTICLE. 


II 


L*état  d'inspiratioQ  était ,  avons-noas 
dit,  ordiDairement  accompagné  de  crises 
pbjsiqaes ,  de  phéDomënes  extérieurs  y 
qui  en  étaient  en  quelque  sorte  la  pré- 
paraiioD. 

(Depuis  le  commencement  de  1689, 
pendant  sept  ans  entiers,  jusqu^à  mon 
départ  (en  1696),  rapporte  un  des  té- 
moins, Isabeau  Gharras,  fai  vu  dans  le 
Vellay  quantité  de  personnes  de  tout 
âge  et  sexe,  qui  tombaient  dans  des  ac* 
cis d'agitations  de  corps  extraordinaires, 
pendant  lesquels  ils  disaient  diverses 
choses  qui  tendaient  toujours  à  la  piété, 
et  particulièrement  ils  exhortaient  à  la 
repentance.  Ils  faisaient  des  prédictions 
contre  la  Babylone  mystique  et  ils  assu- 
nient  que  TEglise  affligée  serait  bientôt 
délivrée.  Lorsque  ces  inspirés  prêchaient 
00  exhortaient  en  public,  leurs  agitations 
dn  corps  n^étatent  pas  fort  grandes  et  ne 
doraient  pas  longtemps,  et  alors  ils  par- 
laient avec  beaucoup  de  feu,  de  courage 
et  de  facilité,  en  sorte  qu'on  les  aurait 
pris  pour  des  prédicateurs  savants,  élo- 
qnenLs  et  remplis  de  zèle ,  quoique  bien 
soQvent  ce  ne  fussent  que  des  enfants  on 
de  pauvres  simples  paysans  qui  ne  sa- 
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vaient  seulement  pas  lire.  Mais  quand  ils 
prédisaient  les  jugements  de  Dieu,  et 
qu'ils  disaient  certaines  autres  choses 
touchant  l'avenir,  il  arrivait  presque  tou- 
jours qu'ils  tombaient  d'abord  à  terre. 
La  tète,  les  bras ,  la  poitrine  et  le  corps 
entier  souffraient  quelquefois  de  grandes 
secousses,  et  une  certaine  difficulté 
qu'ils  semblaient  avoir  de  respirer  ne 
leur  permettait  pas  de  parler  avec  fa- 
cilité. • 

Voici  comment  Durand  Page  raconte 
ses  propres  expéffences.  A  l'âge  de  21 
ans,  nous  dit-il,  il  avait  été  contraint  de 
porter  les  armes  dans  la  milice  contre 
les  Gamisards.  «  Au  commencement  de 
février  (c'était  en  1703)  j^eus  occasion 
d'aller  au  Grand-Galargues  ;  et  une  fille 
de  vingt-trois  ans,  Marguerite  Bolle,  ma 
parente,  étant  tombée  en  extase  dans 
la  maison  où  j'étais,  dit  entre  autres 
choses  en  ma  présence  que  l'épée  que  je 
portais  servirait  à  détruire  les  ennemis 
de  la  vérité.  On  souhaita  que  je  fisse 
quelque  lecture  de  piété  après  midi  ;  et 
comme  je  prononçais  ces  paroles  :  c  Aug- 
»  mente-nous  la  foi,  »  je  sentis  tout  à 
coup  un  fardeau  sur  ma  poitrine  qui  m'ar- 
rêta pour  un  moment  la  respiration.  En 
môme  temps  des  ruisseaux  de  larmes 
coulèrent  de  mes  yeux ,  et  il  me  fut  im- 
possible de  parler  davantage.  On  ne  s'en 
étonna  pas ,  car  on  jugea  bien  ce  que 
c'était..  Je  demeurai  pendant  une  heure 
et  demie  en  cet  étal,  et  la  jeune  fille 
ayant  reçu  une  nouvelle  inspiration,  elle 
dit  que  je  pleurais  pour  mes  péchés,  ce 
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qui  était  vrai.  Sur  les  six  heures  du  soir, 
comme  j'étais  dans  une  autre  maison ,  je 
fus  soudainement  saisi  d'un  frissonne- 
ment qui  s'étendit  sur  toutes  les  par- 
ties de  mon  corps,  qui  furent  aussi  dans 
quelque  agitation.  La  pesanteur  sur  mon 
estomac  fut  moins  grande  qu'elle  ne  Pa- 
vait été  la  première  fois.  Dans  cet  état, 
je  sentis  un  souffle  agréable  qui  naissait 
du  dedans  de  moi ,  ce  qui  me  surprit, 
quoique  je  ne  fusse  guère  capable  de 
réflexion.  En  même  temps  ma  langue  et 
mes  lèvres  furent  subitement  forcées  de 
prononcer  avec  véhémence  des  paroles 
que  je  fus  tout  étonné  d'entendre,  n'ayant 
pensé  à  rien  et  ne  m'étant  pas  proposé 
de  parler.  Les  choses  que  je  dis  furent 
principalement  des  exhortations  à  la  re- 
pentance  et  cela  dura  trois  ou  quatre 
minutes.  Je  tombai  incontinent  après 
dans  une  espèce  d'évanouissement,  mais 
cela  se  passa  incontinent  et  fut  suivi  d'un 
nouveau  frissonnement,  qui  ne  fit  que 
passer  non  plus  ;  aprfts  quoi  je  me  trou- 
vai parfaitement  libre  et  dans  l'état  or- 
dinaire. Mais  pendant  les  quinze  jours 
qui  suivirent ,  j'eus  de  fréquents  soupirs 
et  des  tressaillements  que  je  ne  pouvais 
ni  prévenir,  ni  empêcher.  » 

c  Dieu  a  répandu  sur  nous  des  grâces 
différentes ,  dit  encore  le  même  person- 
nage ,  et  comme  il  lui  a  plu  de  nous  en- 
voyer diversité  de  dons,  son  bon  plaisir 
a  été  aussi  qu'il  y  eût  non-seulement  du 
plus  ou  du  moins,  mais  de  la  variété 
dans  les  extases  de  ceux  qui  ont  reçu 
de  semblables  dons.  Chaque  personne 
même  est  diversement  agitée,  suivant  les 
circonstances  et  selon  la  nature  des 
choses  qu'elle  prononce.  Hais  tous 
ceux  que  l'inspiration  fait  parler  ont 
ceci  de  commun ,  c'est ,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  que  les  paroles  sont  formées 
dans  leur  bouche  sans  qu'ils  y  contri- 
buent par  aucun  dessein  ;  de  même  que 
leurs  corps  sont  mus  par  une  puissance 
qui  les  domine,  et  à  laquelle  ils  oe  font 
que  prêter  leurs  organes.  Je  le  dirai  en- 


core, je  n'agis  nullement ,  en  ces  deux 
merveilleuses  rencontres,  je  ne  fais 
qu'obéir  et  souffrir  C6  qui  agit  en  moi. 
A  l'instant  que  mon  cœur  s^échauffe  et 
que  ma  chair  frémit,  j'élève  mes  pensées 
à  mon  Dieu.  «  Me  voici,  lui  dis-je ,  Sei- 
»  gneur,  aie  pitié  de  moi ,  dispose  à  ta 
»  volonté  de  mon  corps  et  de  mon  âme, 
»  qui  sont  à  toi.  »  Je  m'abandonne,  je 
me  livre  à  lui,  et  c'est  lui,  c'est  sa  vertu 
grande  et  admirable  qui  fait  et  qui  dit 
ce  que  l'on  voit  et  ce  que  l'on  entend.  Si 
c'est  peu  de  chose ,  qu'on  en  rie,  autre- 
ment, qu'on  y  prenne  garde.  > 

«  J'ai  vu  un  grand  nombre  de  ces  ins- 
pirés de  tout  âge  et  des  deux  sexes ,  dit 
M.  de  Caladon ,  gentilhomme  d'Àulas , 
dans  une  lettre  écrite  de  Dublin,  le  19 
mars  1707,  j'ai  vu  entre  autres  cette 
pauvre  femme  dont  je  vous  ai  parlé,  qui 
était  extrêmement  grossière  et  d'un  pays 
fort  sauvage.  Son  estomac  se  gonflait, 
elle  se  débattait  la  tête  et  s'agitait  tout 
le  corps.  Revenue  de  ces  agitations  qui 
finissaient  par  quelques  sanglots,  elle 
commençait  son  action.  Elle  faisait  pre- 
mièrement la  prière.  Quand  les  assem- 
blées étaient  nombreuses ,  son  inspira- 
tion ,  c'est-à-dire  son  discours  était  plus 
long  ;  alors  elle  parlait  environ  deux 
heures.  Il  aurait  fallu  avoir  un  cœur  de 
marbre  pour  ne  pas  répandre  des  larmes 
à  des  paroles  si  touchantes.  Elle  ne  sa- 
vait pas  lire,  et  cependant  elle  alléguait 
des  passage»  de  l'Ecriture  et  des  versets 
de  psaumes  qui  cadraient  très  bien  avec 
son  discours.  Elle  finissait  par  trois  ou 
quatre  sanglots.  Ce  que  je  vous  dis  de 
cette  pauvre  femme ,  j'en  puis  dire  au- 
tant de  plusieurs  autres  personnes ,  qui 
étaient  comme  elle.  » 

Elle  Marion  rapporte  comme  suit  ce 
qu*il  éprouva  lui-même  :  «  Le  premier 
jour  de  l'année  1703,  comme  nous  nous 
étions  retirés,  la  famille  et  quelques  pa- 
rents, pour  passer  une  partie  de  la  journée 
en  prières  et  autres  exercices  de  piété» 
l'un  de  mes  frères  reçut  une  inspiration. 
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el  quelques  moments  après  je  sentis  toat 
à  coup  une  grande  chaleur  qui  me  sai- 
sit le  cœur,  et  qui  se  répandit  partout 
le  dedans  de  mon  corps.  Je  me  trouvai 
aossi  un  peu  oppressé,  ce  qui  me  forçait 
i  faire  de  grands  soupirs  ;  je  les  retenais 
antant  qu'il  était  possible ,  à  cause  de  la 
compagnie.  Quelques  minutes  après,  une 
puissance ,  à  laquelle  je  ne  pus  résister 
daraotage ,  s'empara  tout  à  fait  de  moi 
et  me  fil  faire  de  grands  cris ,  entrecou- 
pés par  de  grands  sanglots,  el  mes  yeux 
rersèrent  des  torrents  de  larmes.  Je  fus 
alors  violemment  frappé  par  une  idée 
affreuse  de  mes  péchés,  qui  me  parurent 
ooirs  et  hideux  et  en  nombre  infini.  Je 
les  sentais  comme  un  fardeau  qui  m'ac- 
cablait la  tête ,  et  plus  ils  s'appesantis- 
saient sur  moi,  plus  mes  cris  redou- 
blaient et  mes  pleurs.  Ils  me  remplirent 
Tesprit  d'horreur,  et  dans  mon  angoisse, 
je  De  pouvais  ni  parler,  ni  prier  Dieu. 
ToQtefois  je  ressentais  quelque  chose  de 
bon  et  d'heureux  qui  ne  permettait  pas 
à  ma  frayeur  de  se  tourner  en  murmure 
ni  eD  désespoir.  Mon  Dieu  me  frappait  et 

m'encourageait  tout  ensemble A  mon 

réveil  je  tombai  dans  des  agitations  sem- 
blables à  celles  qui ,  depuis  ce  temps-là 
jnsqoes  à  présent,  m'ont  toujours  saisi 
dans  l'extase  et  qui  furent  accompagnées 
de  sanglots  très  fréquents.  Cela  m'arriva 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois ,  et  Dieu  me 
mit  au  cœur  d'employer  ce  temps-là  en 
jeûnes  el  en  oraisons.  Plus  j'allai  en 
avant,  plus  ma  consolation  s'augmenta; 
et  enfin,  loué  soit  mon  Dieu,  j'entrai  en 
possession  de  ce  bienheureux  conten- 
tement d'esprit  qui  est  un  grand  gain, 
ieme  trouvai  tout  changé....  Et  enfin  ce 
ht  une  nouvelle  joie  pour  mon  âme, 
lorsque  après  ce  mois  d'extases  muettes, 
si  je  puis  les  appeler  ainsi,  il  plut  à  Dieu 
de  délier  ma  langue  et  de  mettre  sa  Pa- 
role en  ma  bouche.  Comme  son  Saint- 
Esprit  avait  mu  mon  corps  pour  le  ré- 
veiller de  sa  léthargie  et  pour  en  terras- 


ser l'orgueil ,  sa  volonté  fut  aussi  d'a- 
giter ma  langue  el  mes  lèvres ,  et  de  se 
servir  de  ces  faibles  organes  selon  son 
bon  plaisir.  Je  n'entreprendrai  pas  d'ex- 
primer quelles  furent  mon  admiration  et 
ma  joie,  lorsque  je  sentis  et  que  j'enten- 
dis couler  par  ma  bouche  un  ruisseau  de 
paroles  saintes,  dont  mon  esprit  n'était 
pas  l'auteur,  et  qui  réjouissaient  mes 
oreilles.  » 

Le  baron  d'Âigaliers  rapporte  égale- 
ment de  la  manière  suivante  le  spectacle 
qu'il  fut  contraint  d'avoir  sous  les  yeux  : 
«  Nous  primes  donc  parti  de  rester  au 
château  de  Durfort,  el  toute  la  nuit  nous 
fûmes  prêches  el  prophétisés.  Il  entre  à 
minuit  dans  notre  chambre  un  grand 
homme  armé  d'un  fusil  et  deux  pistolets, 
'escorté  de  quatre  ou  cinq  Camisards,  qui 
vient  s'asseoir  à  côté  de  ma  mère ,  qui 
était  avec  cinq  ou  six  femmes ,  deux  ou 
trois  hommes  el  moi.  Nous  étions  assis 
dans  celte  chambre,  où  il  n'y  avait  qu'un 
méchant  lit,  attendant  le  jour  avec  impa- 
tience, quand  tout  d'un  coup  cet  homme 
qui  venait  d'entrer,  après  quelques  mou- 
vements convulsifs,  ou  qui  paraissaient 
tels,  se  laissa  tomber  sur  le  pavé  avec 
armes  et  bagage.  Il  occupa  la  moitié  de 
la  chambre,  où  il  resta  trois  bonnes  heu- 
res à  faire  des  contorsions  et  des  mou- 
vements épouvantables,  se  tenant  à  lui- 
même  des  discours  comme  s'il  avait  été 
ravi  au  ciel,  d'où  il  préjugeait  beaucoup 
de  malheur  sur  la  lerre.  » 

De  violentes  agitations  dans  tout  le 
corps ,  un  poids  douloureux  sur  la  poi- 
trine, des  gonflements  de  l'estomac,  des 
étouffements ,  des  sanglots,  des  torrents 
de  larmes ,  des  frissonnements  dans  tous 
les  membres,  de  profondes  angoisses, 
une  chaleur  brûlante  dans  la  région  du 
cœur,  des  soupirs,  des  cris,  des  éva- 
nouissements, îles  prostrations  qui  fai- 
saient tomber  à  terre,  des  soubresauts 
violents ,  tels  sont  les  signes  extérieurs 
qui  accompagnaient  les  crises  el  en 
étaient  les  avant-coureurs  et  les  symptô- 
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mes  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Des  manifestations  sensibles  de  ce 
genre  n'étaient  pourtant  pas  d'une  ma- 
nière absolue,  l'accompagnement  obligé 
de  rinspiration.  Jean  Cavalier  de  Sauve 
rapporte  qu'étant  en  Italie,  dans  le  régi- 
ment du  marquis  de  Broglie,  où  son 
père  lui  avait  acheté  une  sons-lieute- 
nance,  il  eut  des  inspirations  qui  étaient 
exemptes  de  pareils  signes  physiques. 
«  Dieu  voulut,  dit-il,  que  je  reçusse 
toujours  les  avertissements  de  son  es- 
prit, mais  d'tine  manière  telle  que  le 
monde  ne  s'en  apercevait  pas.  •  Le  cas 
était  évidemment  peu  ordinaire ,  car  le 
jeune  officier  ajoute  :  c  Qu'on  fasse  sur 
cela  telles  réflexions  qu'on  voudra,  la 
chose  était  ainsi.  Je  suppose  que  la  Pro-^ 
videncene  voulait  pas  m'exposer  aux  in- 
sultes des  gens  avec  qui  j'étais.  »  Il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  la  suite  et  en 
d'autres  lieux ,  car  à  Genève,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Hollande,  il  lui  arriva 
plusieurs  fois  d'être  fort  agité  pendant 
l'extase,  comme  il  l'avait  été  précédem- 
ment. 

On  est  assez  naturellement  conduit  à 
rapprocher  de  ces  indications  données 
par  les  témoins  des  inspirations  céve- 
noles, les  scènes  de  prophétisme  rappor- 
tées dans  l'Ancien  Testament,  et  en  par- 
culier  celles  dans  lesquelles  Saiil  joua  un 
râle.  Lorsque  saisi  par  PEspril^  il  pro- 
phétisa comme  Samuel  le  lui  avait  an- 
noncé^ ceux  du  peuple  se  disaient  l'un  à 
r autre:  Qu'est-il  donc  arrivé  au  fils  de 
Kis  f  Soûl  est-il  aussi  entre  les  prophè- 
tes ?  Et  même  après  sa  réjeclion  ,  on  le 
voit  encore  se  dépouiller  de  ses  vêlements^ 
prophétiser  en  la  présence  de  Samuel  à  Na- 
jothj  se  jetant  à  terrCj  ayant  quitté  ses  ha- 
bits de  dessus ,  pendant  un  jour  entier  et 
une  nuit,  (i  Sam.  X,  10,  il  ;  XIX,  t3, 
24.) 

Il  peut  également  y  avoir  quelque  in- 
térêt à  rappeler  les  faits  dont  le  comte 
de  Zinzendorf  fut  témoin  à  Budingen , 
dans  le  comté  d'Ysembourg,  au  sein  de 


la  petite  société  des  Inspirés,  Appelé  par 
eux  à  venir  les  voir ,  de  Berlebourg,  où 
il  était  en  séjour,  il  trouva  comme  per- 
sonnage le  plus  influent  dans  leur  cod- 
grégation  un  sellier  nommé  Jean- Fré- 
déric Rock ,  qu'il  eut  l'occasion  de  voir 
dans  un  de  ses  moments  d'extase.  Cet 
homme,  très  calme  et  réfléchi  à  l'ordi* 
naire,  était,  dans  ces  cas-là ,  saisi  tout  à 
coup  d'un  ébranlement  général  ;  sa  télé 
se  balançait  d'avant  en  arrière  avecane 
incroyable  rapidité  ;  dans  cet  état  il  pro- 
nonçait quelques  paroles  entrecoupées, 
que  ses  sectateurs  regardaient  comme 
inspirées  et  recueillaient  avec  soin.  <  Ce 
spectacle  m'effraya,  dit  Zinzendorf,  mais 
plus  la  chose  me  semblait  extraordinaire 
et  me  répugnait ,  plus  je  me  gardais  de 
porter  un  jugement,  car  je  n'ai  jamais 
vu  quelle  figure  faisaient  les  anciens 
prophètes  ;  et  puis,  de  ce  qu'une  chose 
produit  naturellement  sur  quelqu'un  qd 
effet  antipathique,  il  ne  s'en  suit  point 
qu'elle  soit  fausse  et  qu'on  doive  la  re- 
jeter. >  Ajoutons  que  plus  tard  le  pro- 
dent observateur  fut  conduit  à  se  mëBer 
deç  inspirations  de  Rock,  et  enfin  à  les 
rejeter  entièrement  comme  ne  s'accor- 
dant  pas  toujours  avec  la  Parole  de  Dieo. 
Il  n'en  continua  pas  moins  à  considérer 
cet  homme  comme  un  vrai  chrétien,  sans 
pour  Cela  donner  créance  à  ses  oracles. 
<  Il  ne  m'est  point  prouvé,  lui  écrivait-il 
à  lui-même ,  qu'un  enfant  de  Dieu  ne 
puisse  pas  être  égaré  par  sa  raison  ou 
par  son  imagination.  Si  je  ne  croyais  à 
cette  possibilité,  je  devrais  admettre  la 
damnation  de  bien  des  âmes  très  pieuses, 
dont  l'histoire  rapporte  les  témérités  et 
les  erreurs,  toutes  choses  qui  seront 
consumées,  tandis  que  les  âmes  elles- 
mêmes  seront  sauvées ,  toutefois  comm 
à  travers  le  feu  '.  (1  Cor.  III,  45.) 

Les  judicieuses  observations  de  Zin- 
zendorf au  sujet  de  faits  qui  ne  sont 
pas  sans  rapport  avec  les  phénomènes 

«  F.  fiovet.  U  Comte  de  ZiMendorf,  tome  I.  Page 
tt4. 
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d'ÎDspiration  des  Cévenols,  noas  ont  para 
dignes  d'ôtre  consignées  comme  étant 
d^on  bon  exemple  et  pouvant  jeter  peut- 
être  quelques  lumières  sur  la  question 
si  délicate  de  Pappréciation  de  ces  phé- 
Domènes. 

Ajoutons  ici  quant  aux  inspirations 
Qoe  indication  donnée ,  il  est  vrai,  seu- 
lement par  les  adversaires  des  Genevois, 
c'est  celle  d^une  hiérarchie  entre  ceux 
qui  avaient  reçu  Tesprit  de  prophétie. 
Bfoeys  prétend,  et  il  se  fonde,  dit-il,  sur 
les  témoignages  concordants  des  captifs, 
qu'ils  reconnaissaient  quatre  degrés  dif- 
férents d'inspiration  par  lesquels  il  fallait 
passer  pour  arriver  au  grade  le  plus  émi* 
sent.  Le  premier  se  nommait  Vavertisse- 
nm  ;  ceux  qui  Pavaient  reçu  n'étaient 
considérés  que  comme  des  prétendants 
OQ  des  initiés  aux  mystères.  Le  second 
degré  était  le  souffle  ;  ceux  qui  en  avaient 
été  gratinés  étaient  un  peu  plus  respectés 
qae  les  premiers,  mais  n'avaient  encore 
ancon  pouvoir  de  rien  décider.  Le  troi- 
sième degré  on  la  prophétie  donnait  à 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  une  autorité 
redoutable  :  c'étaient  les  oracles  qu'on 
consQltaii  et  les  juges  dont  on  exécutait 
scropuleusement  et  sans  hésitation  les 
arrêts.  Ceux  enfin  qui,  après  l'avertisse- 
ment, le  souffle  et  la  prophétie,  avaient 
été  honorés  de  ce  qu'ils  appelaient  le  don, 
étaient  parvenus  au  degré  suprême;  mais 
chose  bizarre  et  passablement  conlra- 
dicloire  dans  le  système  de  notre  histo- 
rien, on  ne  les  consultait  plus,  ils  s'abs- 
tenaient même  de  prophétiser,  soit  parce 
4^%  étaient  trop  élevés  pour  se  mêler 
des  affaires  de  la  terre,  soit  parce  que 
la  trop  forte  haine  qu'ils  avaient  alors, 
disaient-ils,  contre  tous  les  catholiques, 
les  eût  tirés  de  l'état  désintéressé  où 
foD  doit  être  pour  prononcer  de  justes 
arrêts*. 

Une  autre  indication  provenant  de  la 
même  origine,  représente  les  prophètes 
cévenols  comme  se  transmettant  de  l'un 

*  Brueys.  Histoire  du  fanatisme,  tome  1,  pag.376. 


à  l'autre  par  l'insufiDation  le  don  de  pro- 
phétie, en  imitant  l'action  symbolique  du 
Seigneur  Jésus  soufflant  sur  ses  disci- 
ples et  leur  disant  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit  \. 

Si  nous  avons  cru  devoir  rappeler  ces 
deux  reiîseignements,  c'est  que  presque 
tous  les  auteurs  les  ont  consignés  d'après 
Brueys ,  mais  on  ne  saurait  les  déduire 
ni  l'un  ni  l'autre  des  nombreux  témoi* 
gnages  recueillis  dans  le  Théâtre  des  Ce- 
venneSy  non  plus  que  des  livres  donnés 
comme  ayant  été  écrits  sous  l'inQuence 
directe  de  l'inspiration.  Ni  cette  préten- 
due hiérarchie,  ni  ce  soi-disant  rite  n'é- 
taient admis  comme  tels  par  les  Cami- 
sards. 

L'illumination  prophétique  se  mani- 
festait, au  rapport  de  nos  témoins,  chez 
des  individus  de  tout  âge.  L'on  a  vu  en 
effet  un  grand  nombre  d'enfants,  même 
d'enfants  très  jeunes,  saisis  par  l'extase 
et  prononçant  des  discours  de  nature  à 
exciter  un  profond  étonnement  chez 
ceux  qui  les  entendaient,  tant  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  manière  dont 
elles  étaient  exprimées.  Les  témoignages 
à  cet  égard  !  sont  aussi  nombreux  que 
parfaitement  concordants.  Ces  phéno- 
mènes apparaissaient  non  pas  seulement 
dans  les  familles  où  l'inspiration  s'était 
déjà  produite  chez  les  adultes,  ce  qui  les 
rendrait  en  quelque  sorte  moins  surpre- 
nants, mais  dans  des  maisons  dont  les 
chefs  étaient  très  loin  d'être  favorables 
à  ce  mouvement.  On  cite  même  le  cas 
du  juge  maire  du  Yigan,  grand  persé- 
cuteur, comme  ayant  eu  lui-même  plu- 
sieurs petits-enfants  qui  étaient  inspirés, 
ce  qui,  ajoute  le  témoin,  avait  pourtant 
apporté  quelque  modération  à  sa  vio- 
lence*. Bon  nombre  de  parents  ont  fai^ 
leur  possible  pour  étouffer  l'inspiration 
qui  se  manifestait  chez  leurs  enfants , 
pour  la  dissimuler  et  la  faire  ignorer  ; 

*  Ibidem,  pag.  112. 

s  Théâtre  sacré,  page.  66.  Mi^»  Sibylle  de  Brozet. 
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plusieurs  ont  cruellement  persécuté  ces 
pauvres  petits  êtres. 

«  LMntérôt  mondain,  lisons-nous  dans 
les  déclarations  de  Durand  Fage ,  a  fait 
commettre  de  grands  crimes  à  plusieurs 
pères  et  mères  de  jeunes  gens  qui  avaient 
reçu  les  grâces.  Car  comme  les  persécu- 
teurs emprisonnaient  et  ruinaient  tonte 
une  famile  pour  un  inspiré,  on  cherchait 
à  se  garantir,  et  on  le  faisait  en  contris- 
tant  TEsprit.  Je  parle  selon  les  idées  qui 
nous  étaient  communes  à  tous.  Je  pour- 
rais nommer  ici  bien  des  gens  que  j'é- 
pargne parce  qu'ils  se  sont  peut-être  re- 
penlis,  qui  ont' maltraité  leurs  enfants, 
de  toutes  les  manières,  les  voulant  em- 
pêcher de  prophétiser,  i» 

»  M.  S.  du  voisinage  de  Florac,  rap- 
porte aussi  Elie  Harion,  m'a  dit  qu'il 
avait  une  fois  rencontré  dans  un  coin 
d'élable  une  petite  fille  d'un  de  ses  voi- 
sins de  sept  à  huit  ans ,  qui  priait  Dieu 
en  pleurant.  Il  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait.  Elle  répondit  qu'elle  ne  savait  où 
aller,  parce  que  son  père  la  battait  quand 
elle  avait  des  inspirations ,  mais  qu'elle 
voulait  pourtant  toujours  prier  Dieu. 
M.  S.  fort  ému  de  cela  dit  à  la  petite 
fille  qu'elle  n'avait  qu'à  venir  dans  sa 
maison ,  quand  elle  sentirait  les  pre- 
mières émotions.  Elle  le  fit,  et  M.  S.  fut 
tellement  touché  des  inspirations  qu'elle 
reçut  chez  lui  et  en  général  de  l'état  de 
cette  petite  fllle^  qu'il  fut  entièrement 
convaincu  lui  et  toute  sa  famille.  Il  y 
avait  beaticoup  de  pères  et  mères  qui 
traitaient  ainsi  leurs  enfants.  » 

Durand  Fage  parle  encore  d'une  pe- 
tite fille  de  onze  ans,  fille  d'un  nommé 
Dumas  du  village  de  Manoblé,  qui  avait 
été  mise  en  prison  par  son  propre  père 
à  cause  de  ses  inspirations.  S'étant  échap- 
pée, elle  était  venue  se  réfugiera  St. 
Laurent  de  Gouse,  où  on  la  cachait  de 
famille  en  famille  et  où  tous  la  chéris- 
saient. «  Je  fus  surpris  et  touché  de  la 
manière  libre  et  hardie  avec  laquelle 
cette  enfant  qui  ne  savait  pas  lire  et  était 


timide  en  tonte  autre  occasion ,  se  mit 
tout  d'un  coup  à  dire  d'une  voix  douce 
et  assez  haute  :  t  Abattez-vous,  peuple  de 
Dieu,  prosternez- vous  humblement  de- 
vant lui,  et  que  notre  aide  soit  an  nooi 
du  Seigneur!  »  Elle  fit  une  assez  longue 
prière  et  une  exhortation  qui  dura  en- 
viron trois  quarts  d'heure ,  parlant  bon 
français.  Je  suis  bien  certain  que  cette 
petite  fille  n'était  pas  capable  par  elle- 
même,  ni  de  parler  comme  elle  parla, 
ni  de  prononcer  les  choses  admirables 
qu'elle  prononça.  • 

Abraham  Mazel  rapporte  l'étrange 
conduite  d'un  curé  auquel  un  malheu- 
reux père  était  allé  dénoncer  son  en- 
fant comme  prophétisant.  'Faites  jeûner 
votre  fils,  lui  dit  le  prêtre,  vous  verrez 
que  c'est  un  bon  remède.  »  Ce  moyen 
n'ayant  pas  réussi ,  le  père  reçut  le  con- 
seil de  lui  donner  des  coups  de  bâton 
lorsqu'il  tomberait  dans  les  agitations 
qui  étaient  le  prélude  de  ses  harangues. 
Les  inspirations  n'en  continuant  pas 
moins  ,  le  curé  changeant  de  système 
conseilla  de  recourir  aux  charmes  et  or- 
donna au  père  de  se  munir  d'une  pean 
de  serpent  et  de  la  mettre  sur  l'enfant 
lorsqu'il  prophétiserait.  A  l'heure  da 
cette  expérience,  l'enfant  violemnaent 
agité,  censura  fortement  son  père,  ré- 
véla en  présence  de  plusieurs  personnes 
ce  qui  avait  été  dit  et  fait  avec  le  curé, 
en  ajoutant  de  redoutables  menaces  con- 
tre les  pécheurs  endurcis.  Le  résultat  fot 
tout  autre  que  ce  que  l'ignorant  prêtre 
avait  imaginé;  le  père  frappé  dans  sa  con- 
science, versa  des  larmes  de  repentir 
sincère,  et  peu  de  jours  après,  dit  le  té- 
moin, il  reçut  lui-même  les  dons  de  ré- 
vélation et  de  prédication,  et  ce  Saol 
converti  devint  un  puissant  instrument 
pour  l'œuvre  du  Seigneur.  Il  se  nommait 
Halmède  et  était  de  St.  Paul  la  Coste  près 
de  St.  Jean  de  Gardonenque.  A  l'époque 
de  la  dernière  capitulation  d'ElieMarion 
et  d'Abraham  Mazel,  ses  ennemis  redou- 
tant son  influence  dans  la  contrée,  le  Q- 
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rent  partir  poar  Genève  avec  sa  famille. 
D  s'établit  à  Etoy  près  de  Horges.  Ses 
desceadants  acquirent  la  bourgeoisie 
d'Aroex  an  district  deNyon. 

Le  nombre  des  enfants  inspirés,  même 
parmi  ceux  qu'on  avait  enlevés  à  leurs 
parents  pour  les  élever  dans  le  calboli- 
cisme,  étant  devenu  très  considérable 
(on  en  compta  jusqu'à  huit  mille  tout  à 
la  (ois  dans  les  Cévennes  et  dans  le  Bas- 
Laagnedoc),  M.  de  Bâville,  intendant  de 
la  province  crut  pouvoir  réprimer  par 
la  fiolence  ce  mouvement  prophétique. 
On  en  fil  fouetter  quelques-uns ,  on  alla 
même  jusqu'à  brûler  la  plante  des  pieds 
âd'antres,  dans  l'espoir  de  leur  faire  dire 
par  qui  ils  avaient  été  instruits.  Mais  ces 
rignears  n'ayant  pas  abouti,  le  persécu- 
teur ordonna  à  MM.  les  docteurs  de  la 
Facolté  de  médecine  de  Montpellier,  de 
s'assembler  à  Uzès,  où  l'on  avait  empri- 
sonné une  grande  quantité  de  petits  en- 
iants,  pour  les  examiner  et  juger  de 
leur  état.  Le  prononcé  de  la  célèbre  Fa- 
colté fut  assez  étrange.  Après  l'étude 
attentive  de  la  contenance  de  ces  enfants» 
de  leurs  extases  et  des  discours  qu'ils 
émettaient,  les  docteurs,  surpris  d'en- 
tendre sortir  de  la  bouche  de  ces  petits 
ignorants  des  choses  qu'il  ne  semblait 
pas  qu'ils  eussent  pu  apprendre,  et  de 
nombreux  passages  de  la  Sainte -Ecri- 
lore  allégués  très  à  propos,  ne  pouvant 
reconnaître  en  eux  ni  des  prophètes ,  ni 
des  démoniaques,  ni  des  fourbes,  ni  des 
îisioDuaires,  ni  des  malades,  se  rabat- 
tirent sur  un  terme  commode  par  son 
v^gne,  et  leur  donnèrent  le  nom  de  fa- 
^fAyquet,  «  Cela  fut  bientôt  fait,  dit  une 
des  relations  où  nous  puisons  ces  dé- 
tails, n'étant  pas  difficile  à  faire  *  »  Cette 

*  Voyez  La  nécessité  de  donner  un  prompt  et 
pônmt  secours  aux  protestants  des  Cévennes. 
t«drei  1703.  M.  de  Mirvillè,  par  une  étrange 
Bi|iriie,  ailriboe  la  relation  tirée  de  cet  écrit  à 
Bnejs.  Des  esprits,  page  151.  Une  autre  notice 
>vle  même  fait  a  été  donnée  par  M.  David  FIo- 
^rd,  do  Vigan.  Théâtre  sacré,  pag.  6t. 


épithète  de  fanatiques  eut  un  grand 
succès  et  fut  dès  lors  constamment  ap- 
pliquée aux  Cévenols  par  leurs  adver- 
saires tant  politiques  que  religieux. 

Ce  grand  nombre  d'enfants  inspirés  qui 
se  laissaient  conduire  en  prison  et  mal- 
traiter en  priant  et  en  chantant  des  psau- 
mes, explique  également  le  nom  de  petits 
prophètes  qui,  par  extension,  fut  donné 
à  tous  ceux  de  quelque  âge  qu'ils  fussent, 
chez  qui  se  manifestèrent  les  phénomè- 
nes de  l'inspiration. 

C'était  donc  assez  ordinairement  par 
des  signes  extérieurs,  par  de  violents 
mouvements  physiques  que  se  manifes- 
tait l'invasion  de  l'esprit  prophétique 
chez  ceux  qu'il  visitait.  On  conçoit  que 
la  reproduction  de  ces  agitations  corpo- 
relles, surtout  lorsque  celleç-ci  revê- 
taient un  caractère  d'uniformité  chez  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'inspirés, 
ait  pu  donner  aux  adversaires  l'idée 
qu'elles  procédaient  d'une  sorte  d'en- 
seignement donné  par  les  prophètes  à 
ceux  qui  se  constituaient  leurs  disciples, 
de  telle  façon  qu'elles  se  seraient  perpé- 
tuées comme  une  sorte  de  rite  imposé 
à  quiconque  se  mettait  en  rapport  avec 
l'esprit.  Nous  avons  vu  que  telle  était 
l'accusation  portée  contre  les  Cévenols 
par  l'évéque  Fléchier  et  par  Brueys.  Ces 
phénomènes  tout  physiques,  se  reprodui- 
sant avec  des  caractères  analogues  chez 
un  grand  nombre  d'individus,  ont  été 
considérés  par  d'autres  personnes  comme 
révélant  chez  les  inspirés  une  maladie 
nerveuse  épidémique,  se  répandant  de 
proche  en  proche  et  se  communiquant 
soit  par  une  inQuence  morale,  soit  par 
le  simple  contact.  Nous  aurons  à  revenir 
plus  tard  sur  ce  sujet. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 

JULES  CHAVAMMES. 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Ce  qui  fait  la  vie  de  l'Eglise. 

« 

TROISIÈME  BT  DERNIER  ARTICLE. 
III 

Oai,  «  c'est  one  chose  bonne  et  agréable 
qne  les  frères  s'entretiennent  ensemble.... 
c'est  là  qae  Dieu  a  ordonné  la  vie  et  la 
bénédiction  à  toujours.  >  Les  communica- 
tions et  les  exhortations  fraternelles  sont 
an  élément  important  et  trop  négligé  de  la 
vie  d'église,  et  le  besoin  s'en  est  totQours 
fait  sentir  entre  les  âmes  pieuses  et  vi- 
vantes. Mais,  dans  le  tableau  qui  nous  est 
tracé  de  la  vie  des  premiers  chrétiens,  en 
Actes  II,  42,  l'enseignement  apostolique  oc- 
cupe le  premier  rang  et  les  relations  fra- 
ternelles, les  mutuels  échanges  de  l'amour 
chrétien,  viennent  en  seconde  ligne  :  «  Et 
tous  ils  persévéraient  dans  l'enseignement 
des  apôtres^  dans  la  communion,  dans  la 
fraction  du  pain  et  dans  la  prière.  >  C'est 
que  la  parole  apostolique  est  le  fondement 
de  l'Eglise  et  la  source  de  la  vie  chré- 
tienne ;  c'est  elle  qui  en  nourrissant  les  â- 
mes  de  Jésus-Christ,  crée  et  entretient  la 
communion  des  cœurs.  Les  réunions  d'é- 
dification mutuelle  sont  difficilement  une 
institution  ecclésiastique,  elles  appartien- 
nent à  la  spontanéité  de  la  vie  religieuse 
et  aux  relations  privées  des  croyants.  El- 
les ont  besoin  pour  réussir  de  n'être  pas 
trop  nombreuses  et  de  jouir  d'une  liberté 
qui  n'est  guère  possible  dans  une  grande 
assemblée  ;  aussi  dès  que  l'assemblée  s'é- 
tend, le  nombre  de  ceux  qui  prennent  la' 
parole  diminue,  la  parole  elle-même  prend 
plus  d'ampleur  et  l'entretien  tourne  au  dis- 
cours. D'ailleurs  tous  ne  peuvent  pas  y 
prendre  une  part  active,  si  l'activité  spiri- 
tuelle consiste  à  parler  :  l'apôtre  veut  que 
les  femmes  se  taisent  dans  les  assemblées  ; 


puis  quelques-uns  seulement  sont  en  état 
d'édifier,  et  ces  quelques-uns  se  réduisent  le 
plus  souvent  à  trois,  à  deux,  à  un  seuL  M. 
G.  a  visité  en  divers  lieux  des  réunions 
plymouthistes  formées  sur  ce  type,  et  il  y  a 
totgours  trouvé  une  nourriture  solide.  Ceci 
ne  prouverait  pas  encore  contre  le  ser- 
mon, attendu  qu'un  très  grand  nombre  de 
fidèles  trouvent  également  dans  le  ser- 
mon une  nourriture  solide.  Et  puis  il  nous 
sera  permis  de  rappeler  qu'en  pareille  ma- 
tière quelques  expériences  personnelles  et 
isolées  ne  suffisent  pas  ;  que  l'expérience 
aurait  besoin  d'être  étendue,  prolongée, 
répétée  en  des  circonstances  et  en  des  si- 
tuations différentes.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'expérience  universelle  ne  se  pro- 
nonce pas  dans  le  même  sens  que  notre 
frère;  que  les  réunions  plymouthistes  n'of- 
frent pas  toujours  et  partout  une  solide  et 
saine  nourriture,  et  que,  même  dans  cette 
dénomination,  on  en  revient  de  fait  et  par 
la  force  des  choses  à  une  sorte  de  prédica- 
tion régulière,  dont  un  seul  se  trouve 
chargé,  soit  par  l'effet  du  don  qu'il  possède, 
soit  par  la  position  qu'il  a  prise  au  miliea 
des  frères.  Quoiqu'il  en  soit,  la  constitution 
de  l'Eglise  libre  n'exclut  pas  de  telles  réu- 
nions; elles  sont  dans  ses  principes  et 
dans  son  programme  ;  on  croyait  au  com- 
mencement pouvoir  marcher  dans  cette 
voie;  on  l'a  essayé  presque  partout.  Je 
pourrais  citer  une  église  où  l'essai,  après 
avoir  été  prolongé  pendant  des  années,  a 
dû  être  abandonné  pour  en  revenir  à  l'en- 
seignement pastoral.  Et  cependant  ce  n'é- 
tait pas  les  hommes  capables  de  prendre 
la  parole  et  d'enseigner  qui  faisaient  défaut. 
Il  est  vrai  que  ces  réunions  d'édification  mu- 
tuelle n'avaient  pas  été  placées  dans  l'as- 
semblée principale  du  matin,  et  je  crois 
volontiers  que,  pour  qu'elles  réussissent,  il 
faut  en  venir  au  remède  héroïque,  à  Tabo- 
lition  du  sermon  et  de  la  chaire. 

L'enseignement  est  libre  dans  l'Eglise, 
car  l'onction  est  répandue  sur  tous  (1  Jean 
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11,20,27);  mais  il  se  stdt  pas  de  là  qne 
tous  doivent  enseigner  dans  le  calte  public: 
la  diversité  des  dons  peut  se  prodaire  ail- 
leon,8oas  d'antres  formes  et  dans  d'antres 
réunions.  Qne  «  tout  Israël  soit  prophète,  » 
BOUS  devons  le  souhaiter;  qu'au  besoin, 
anciens  et  simples  fidèles  soient  appelés  à 
édifier  leurs  frères  par  une  parole  d'exhor- 
tation on  par  la  prière,  on  l'admet  volon- 
tiers. Seulement  que  toutes  choses  se  fas- 
sent avec  ordre,  et  qu'on  laisse  à  l'église  la 
liWté  de  choisir  et  de  fixer  l'ordre  qui  lui 
parait  le  plus  aTantageux  pour  son  édifica- 
tioQ  !  Et  qu'on  se  souvienne-  aussi  de  ce 
niotd'nn  apôtre:  «Mes  frères,  qu'il  n'y  ait 
pas  beaucoup  de  docteurs  parmi  tous.» 
(iaoq.  m,  1.)  L'essentiel  c'est  que  Christ 
soit  prêché  ;  par  un  ou  par  plusieurs,  n'im- 
porte, pourvu  que  les  ftmes  soient  nourries. 
Rien  n'a  été  prescrit  sur  la  forme  de  la 
prédication  et  sur  le  nombre  des  prédica- 
teors;  on  ne  saurait  le  répéter  assez  et 
maintenir  à  l'Eglise  toute  sa  liberté  sur  ce 
point  C'est  à  la  sagesse  chrétienne  et  à 
Texpérience  de  prononcer  sur  le  mode  à 
préférer,  et,  depuis  dix-huit  siècles,  Texpé- 
rience  a  toujours  démontré  que  pour  as- 
surer la  prédication  régulière  de  l'Evangile, 
dans  les  temps  ordinaires^  il  en  fallait  char- 
ger des  hommes  reconnus  capables  d'ensei- 
gner et  établis  pour  cela. 

On  voudrait  conserver  le  pasteur  et  en 
même  temps  le  décharger  de  ce  qui  fut 
j>sqa*ici  son  principal  office.  «  Cette  trans- 
formation du  ministère  évangélique»  en  se- 
ntit la  diminution  et  l'abaissement,  peut- 
être  même  l'abolition.  Le  pastorat  sans 
Is  prédication,  c'est  un  pastorat  décapité 
Manqué!  on  a  enlevé  sa  raison  d'être. 
QQ*est-ce  en  effet  qui  distingue  le  pas- 
toar  parmi  les  anciens^  lui  assure  sa  place 
<^la  congrégation  et  lui  donne  le  droit 
d'être  entretenu  par  l'Eglise,  aux  termes 
de  l'Ecriture  (1  Cor.  IX,  8-14  ;  Gai.  VI,  6; 
i  Thn.  V,  17)?  Ce  n'est  pas  un  sacerdoce 
parUculier  dont  il  serait  revêtu,  i»r  il  est 


sacrificateur  au  même  titre  que  tous  les 
chrétiens  ;  ce  n'est  pas  sa  qualité  de  con- 
ducteur ou  de  surveillant  placé  à  la  tête  du 
troupeau,  car  les  anciens  ont  reçu  la  même 
charge,  et  ils  pourraient  recevoir  l'imposi- 
tion des  mains.  Ce  qui  fait  de  lui  le  jpai- 
teur,  dans  le  sens  que  nous  donnons  au- 
jourd'hui à  ce  mot,  ce  qui  fait  sa  vocation 
propre  et  sa  charge  spéciale,  c'est  qu'il  est 
le  ministre,  le  serriteur,  l'homme  de  toPa- 
rolej  envoyé,  établi  pour  l'œuvre  de  la 
prédication  et  de  l'enseignement  religieux, 
œuvre  à  laquelle  il  consacre  son  temps  et 
ses  forces.  «  Le  pasteur  n'est  autre  chose 
que  le  distributeur  en  titre  de  la  parole  de 
Dieu!^'est  un  homme  qui  se  consacre  à 
rompre  aux  multitudes  le  pain  de  la  vérité. 
C'est  un  homme  qui  se  dévoue  à  appliquer, 
à  approprier  aux  hommes  l'œuvre  rédemp- 
trice de  «notre  Seigneur  Jésus-Christ,  en 
tant  que  Dieu  a  résolu  de  sauver  les  hom- 
mes par  la  folie  de  la  prédication.  Comme 
Jésus-Christ  a  été  envoyé  de  Dieu,  il  est 
envoyé  par  Jésus-Christ...  Il  reproduit 
tout  de  Jésus-Christ,  sauf  les  mérites.... 
Il  fait,  sous  les  auspices  de  la  divine  mi- 
séricorde, tout  ce  que  Jésus- Christ  a  fait 
sous  le  poids  de  la  colère  divine.  Il  continue 
en  paroles,  en  œuvres  et  en  obéissance, 
Jésus-Christ  *.»  Je  me  plais  à  rappeler  cette 
belle  et  simple  définition,  parce  qu'elle 
me  parait  pleinement  dans  le  sens  et  dans 
l'esprit  apostolique,  et  qu'elle  signale  avec 
précision  ce  qui  fait  l'essence  du  ministère 
dont  nous  nous  occupons. 

Il  ne  manque  pas  de  chrétiens  qui  n'ont 
pas  su  voir  le  ministère  de  la  Parole  dans 
le  Nouveau  Testament.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
est  pas  formellement  institué  comme  l'avait 
été  le  sacerdoce  lévitique  :  point  de  préten- 
due succession  apostolique  constituant  un 
droit,  rien  sur  le  mode  d'établissement.  Jé- 
sus-Christ a  laissé  au  Saint-Esprit  et  à  l'E- 
glise le  soin  et  la  liberté  de  régler  suivant  les 
circonstances  tout  ce  qui  concerne  l'orga- 

*  Vlnet.  Théol  ptut.  pag.  22. 
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nisatioD  extérieure  de  la  société  religieuse. 
Mais  qu'il  ait  voulu  un  ministère  de  la  Pa- 
role et  qu*ll  Tait  institué  en  principe,  c'est 
ce  qui  ressort  de  Tordre  donné  aux  apô- 
tres d'annoncer  l'Evangile  à  toute  créature 
et  d'enseigner  à  ses  disciples  à  garder  les 
choses  qu'il  leur  a  commandées,  et  cela  jus- 
qu'à la  consommation  du  siècle.  (Math. 
XXVIII,  19-20.)  On  peut  même  affirmer 
que  le  ministère  de  la  Parole  est  le  seul 
dont  l'origine  remonte  jusqu'au  Maître  lui- 
même.  (Actes  XIII,  2,  3  ;  Eph.  IV,  12.)  On 
remarquera  dans  le  dernier  passage  cité, 
que  lorsque  l'apôtre  parle  des  offices  es- 
sentiels à  la  vie  de  l'Eglise,  des  hommes 
«donnés»  par  le  Seigneur  «  pour  le  perfec- 
tionnement des  Saints,  pour  l'œuvre  du  mi- 
nistère, pour  l'édification  du  corps  de 
Chrisl,»  il  ne  mentionne  que  des  serviteurs 
de  la  parole;  les  «apôtres,»  les  «évangélis- 
tes,»  les  «prophètes,»  les  «pasteurs  et  doc- 
teurs.» Au  fait  ce  que  Jésus  a  institué,  ce 
n'est  pas  une  classe  d'hommes,  c'est  une 
œuvre,  ce  ne  sont  pas  directement  des  mi- 
nistres, c'est  une  prédication  de  l'Evangile 
et  un  enseignement  de  sa  parole,  qui  doit 
se  perpétuer  jusqu'à  son  retour.  C'est  pour 
ce  service  et  cet  enseignemenj;,  qu'il  faut 
des  ministres,  c'est-à-dire  des  serviteurs  ; 
c'est  dans  ce  but  que  les  églises  évangéli- 
ques  ont  établi  dans  toutes  les  congrégations 
ou  dans  toutes  les  paroisses  des  pasteurs 
«capables  d'enseigner.»  La  prédication  est 
donc  la  raison  d'être  du  pastorat,  et  l'abo- 
lir, c'est  virtuellement  abolir  celui-ci.  Lisez 
les  Epitrcs  pastorales  et  voyez  avec  quelle 
force  l'apôtre  recommande  la  prédication 
sous  ses  diverses  formes  comme  le  grand  et 
impérieux  devoir  de  ceux  qui  doivent  pai* 
tre  l'Eglise  de  Dieu  :  «Prêche  la  Parole,  in- 
siste en  temps  et  hors  de  temps.  Fais  l'œu- 
vre d'un  prédicateur  de  l'Evangile,  remplis 
complètement  ton  ministère.  0  Timothée, 
garde  le  bon  dépôt,  te  détournant  des  dis- 
cours vains  et  profanes,  et  des  objections 
d'une  science  faussement  ainsi  nommée.  Re- 


tiens le  modèle  des  saines  doctrines  que  ta  as 
entendues  de  moi.  Expose-les  à  des  hommes 
fidèles  qui  seront  capables  d'en  instruire 
aussi  d'autres.  Tu  connais  les  Saintes-Let^ 
très  qui  peuvent  te  rendre  sage  dans  les 
choses  du  salut.  Toute  Ecriture  est  inspirée 
de  Dieu  et  utile  pour  enseigner, . .  afin  que 
l'homme  de  Dieu  soit  accompli  et  entière- 
ment formé  pour  toute  bonne  œuvre.»  Est- 
il  possible  de  caractériser  mieux  l'œuvre 
pastorale  telle  que  les  réformateurs  l'oat 
comprise  et  telle  que  nous  la  maintenons 
aujourd'hui?  Et  quand  l'Eglise  irait  dire  à 
ses  pasteurs:  Ne  considérez  pas  la  prédica- 
tion comme  votre  premier  devoir;  prêchez 
le  moins  possible  au  contraire,  et  contentez- 
vous  de  présider  les  assemblées  en  enga- 
geant les  frères  à  s'exhorter  et  à  s'édifier 
mutuellement,  ne  se  mettrait-elle  pas  en 
contradiction  directe,  avec  les  prescriptions 
et  les  exemples  apostoliques,  avec  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  avec  l'idée  même  du  mi- 
nistère. 

On  me  répondra  que  le  pasteur  aurait 
toujours  la  direction  du  culte,  les  explica- 
tions bibliques,  les  écoles,  la  cure  d*àmes, 
etc..  Ce  n'est  pas  assez,  parce  que  ces  œu- 
vres, tout  importantes  soient-elles,  ne  sont 
pas  l'objet  premier  et  central  du  ministère, 
et  que,  cessant  de  s'appuyer  sur  la  prédi- 
cation, elles  sont  un  peu  comme  des  branches 
séparées  du  tronc  qui  les  doit  porter:  la 
direction  d'un  culte  sans  prédication  peut 
être  confiée  à  un  ancien;  les  écoles, . .  il  y 
en  a  qui  marchent  bien  sans  le  pasteur  ;  la 
cure  d'âmes  n'est  que  la  prédication  détail- 
lée et  appliquée  aux  individus  ;  quant  aux 
explications  bibliques,  elles  demeurent  ao- 
cessoires  si  on  les  relègue  aux  réunions  da 
soir,  elles  deviennent  prédication  et  même 
sermon  si  on  les  place  dans  les  assemblées 
du  matin.  La  chaire,  si  j'ose  encore  em* 
ployer  ce  mot,  est  le  vrai  centre  de  l'acti- 
vité pastorale;  c'est  de  là  que  la  parole  de 
la  vérité  se  fait  entendre  à  tout  le  trou- 
peau, qu'elle  fonde  son  règne  et  gouverne 
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les  âmes.  Un  homme,  compétent,  Albert 
Enapp,  mort  pastenr  à  Stattgard  en  1864, 
bien  conon  en  Allemagne  comme  poëte 
cbrétien  et  Tnn  des  représentants  da  ré- 
veil religieux  dans  le  Wurtemberg,  écri- 
vait: «La  prédication  est  la  fonction  prin- 
cipale du  serviteur  de  Jésus-Christ;  c'est 
par  elle  qu*îl  s'accrédite  auprès  du  trou- 
peau, qu'il  gagne  la  confiance  dont  il  a  be- 
soin pour  l'œuvre  pastorale  toute  entière. 
Quiconque*  ne  commence  pas  par  se  légiti- 
mer auprès  des  consciences  comme  un  dis- 
pensateur fidèle  et  capable  de  la  parole  de 
vie,  ne  verra  pas  venir  à  lui  les  cœurs  qui 
cherchent  le  salut.  La  prédication  de  la 
croix,  celle  de  la  grâce  qui  en  découle,  est 
le  centre  de  son  action  et  comme  le  quar- 
tier général  de  sa  stratégie  spirituelle.  Un 
prédicateur  faible  ou  négligent  ne  prendra 
jamais  racine  dans  son  église  :  à  son  œuvre, 
il  manque  le  vivant  foyer,  le  cœur  et  ses  pul- 
sations; on  ne  supplée  pas  à  ce  défaut  ca- 
pital par  le  zèle  et  le  mouvement  extérieur 
on  par  la  multiplicité  des  occupations  qu'on 
se  donne.  Ne  pas  accorder  à  notre  prédica- 
tion le  temps  et  le.^  soins  qu'elle  réclame, 
ponr  Ini  donner  en  solidité  et  en  vie  toute 
la  profondeur  dont  nous  sommes  capables, 
c'est  nous  priver  de  la  meilleure  partie  de 
notre  influence  sur  l'église.  Les  choses  qui 
coûtent  peu  se  prennent  pour  ce  qu'elles 
valent,  et,  dans  la  chaire  aussi,  «  la  main 
paresseuse  appauvrit.» 

Mais  il  y  a  un  motif  pour  demander  «l'a- 
bolition du  sermon  et  la  suppression  d'une 
partie  des  devoirs  pastoraux  au  sein  de  l'é- 
glise,» c'est  qu'on  «donnerait  ainsi  au  pas- 
teur du  temps  pour  exercer  son  ministère 
^a  eceletiam.»  —  D'abord  il  est  douteux 
que  les  églises  consentent  à  entretenir  des 
pasteurs  pour  leur  donner  le  loisir  de  faire 
ce  qu'ils  jugeront  convenable,  car  en  réa- 
lité, c'est  cela.  Puis  les  églises  sentent  qu'il 
7  a  une  œuvre  importante  à  poursuivre 
dans  leur  propre  sein,  qu'elles  ont  besoin 
d'être  sans  cesse  nourries  et  édifiées  par  la 


parole  de  Dieu,  que  leur  prospérité  spiri- 
tuelle et  leur  existence  dépend  de  là;  elles 
voudront  donc  que  le  pasteur  travaille  tout 
premièrement  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  a 
été  établi,  et  elles  ne  comprendront  pas  que 
le  berger  laisse  le  troupeau  qui  lui  a  été 
confié  pour  se  livrer  à  des  occupations  plus 
ou  moins  étrangères^  Enfin  elles  craindront 
peut-être  que  la  permission  de  négliger  le 
travail  de  la  prédication  n'engendre  le  re- 
lâchement dans  tout  le  reste,  du  moins  chez 
quelques-uns.  Les  loisirs  en  effet  dégénè- 
rent très  facilement  en  oisiveté,  et  l'oisi- 
veté est  une  tentation  pour  tous  les  hom- 
mes, même  pour  les  ministres.  Les  hommes 
de  zèl^,  dévorés  du  besoin  de  libre  activité, 
sauront  bien,  afin  de  gagner  du  temps,  s'af- 
franchir du  lent  travail  de  la  composition  ; 
mais  il  faut  penser  aux  natures  paresseuses, 
pour  qui  la  faculté  de  faire  ce  qui  leur  plaît 
équivaut  trop  aisément  à  la  faculté  de  ne 
rien  faire.  11  nous  est  bon  de  porter  le  joug 
et  d'être  astreints  à  des  obligations  régu- 
lières, positives,  déterminées  :  cela  est  juste, 
moral,  salutaire  dans  toutes  les  positions. 
Le  devoir  de  prêcher  est  un  préservatif 
contre  l'abaissement  du  ministère;  les  cler- 
gés qu'on  en  a  dispensés  ne  s'en  trouvent 
bien  ni  au  point  de  vue  de  l'instruction  ni 
au  point  de  vue  des  mœurs.  Même  dans  les 
églises  protestantes,  il  s'est  trouvé  des  pas- 
teurs en  trop  grand  nombre  qui  ont  su  se 
rendre  facile  le  travail  do  la  prédication, 
mais  on  n'a  pas  vu  jusqu'ici  qu'il  y  ait  à 
cela  grand  profit  pour  l'église,  ni  que  l'ac- 
tivité pastorale  y  ait  gagné  à  d'autres  égards. 
Au  reste  le  tableau  qu'on  nous  trace  des 
fatigues,  des  épuisements,  des  dégoûts  même 
que  produit  la  préparation  du  sermon,  est 
décidément  trop  chargé  :  il  fait  tort  à  l'œu- 
vre et  à  l'ouvrier.  On  pourrait  croire  en  le 
lisant  que  ce  travail  consiste  principalement 
à  rédiger  et  à  mémoriser.  Mais  non,  il  y  a^ 
dans  la  préparation  du  discours  religieux, 
autre  chose  et  mieux  qu'un  travail  tout 
formel  et  stérile  de  rédaction  et  de  mémo- 
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risatioD  ;  il  y  a  l'étude  ton  jour  s  fructueuse 
de  la  Parole  sainte,  il  y  a  la  méditation  de 
cette  divine  vérité  qui  élève  et  restaure 
r&me,  il  y  a  le  contact  vivifiant  avec  la 
pensée  de>Dieu;  il  n'est  pas  jusqu'au  soin 
donné  à  l'expression  qui  ne  puisse  avoir 
son  intérêt  et  son  profit,  et  devenir  une 
œuvre  spirituelle:  «nous  parlons  non  avec 
les  paroles  qu'enseigne  la  sagesse  humaine, 
mais  avec  celles  qu'enseigne  l'Esprit  saint, 
appropriant  les  choses  spirituelles  à  c^ux 
qui  sont  spirituels.  (1  Cor.  II,  13.)  Les  â- 
mes  compatissantes  peuvent  donc  se  ras- 
surer; elles  doivent  prier  pour  ceux  qui 
annoncent  la  Parole  de  Dieu,  mais  elles 
s'ont  pas  à  s'apitoyer  outre  mesure  à  leur 
sujet.  Le  travail  imposé  au  prédicateur  est 
sérieux,  plus  sérieux,  plus  angoissant  par- 
fois qu'on  ne  le  pense  communément,  mais 
il  ne  dépasse  pas  les  forces  d'un  homme  ;  il 
a  sa  récompense  et  ses  joies  ;  il  finit  par 
être  agréable  et  facile  pour  ceux  qui  s'y  li- 
vrent avec  amour;  pour  quelques-uns  mê- 
mes il  devient  un  besoin,  un  bonheur.  «Rien, 
dit  un  prédicateur  contemporain,  rien  ne 
remplace  l'étude  attentive,  consciencieuse, 
persévérante  d'un  sujet  ;  elle  tient  plus  étroi- 
tement qu'on  ne  pense  à  la  vie  spirituelle  du 
pasteur.  Sa  foi  s'y  fortifie,  son  âme  s'y  re- 
trempe, et  je  ne  sais  quelle  mâle  et  bienfai- 
sante joie  remplit  son  cœur  lorsquela  vérité 
comprise  et  comme  retrouvée,  lui  rede- 
yient  vivante  et  jeune  comme  s'il  la  retrou- 
vait pour  la  première  fois  '.  »  —  Et  puis  le 
travail  et  la  peine  ne  sont-ils  pas  la  condi- 
tion commune  de  l'humanité.  Le  pasteur 
n'est  pas  attaché  à  la  chaîne  plus  que  le 
magistrat,  le  négociant,  l'employé  de  bu- 
reau, l'ouvrier,  etc.  Pourquoi  se  plaindrait- 
il  s'il  doit  partager  la  condition  de  tous  et 
manger  tous  les  jours  son  pain  à  la  sueur 
de  son  visage?  Il  est  remarquable  que  le 
mot  employé  par  St.  Paul  en  parlant  des 
travaux  du  ministère  signifie  prendre  de 

*  Eug.  Bersier.  Archives  du  Christ,  —  6  mars 
1868. 


lapeine,  $e  fatiguer*:  «Il  faut  quelecultiva* 
teur  prenne  de  lapeine^  avant  de  recueillir 
les  fruits.  »  —  £nfin  les  conférences  et  les 
cours  publics,  les  articles  de  journaux  et 
les  traités,  par  lesquels  on  propose  de  rem- 
placer le  sermon,  ne  se  feront  pas  sans  veil- 
les et  sans  fatigues  :  leur  principal  avantage 
serait  sans  doute  d'obliger  à  l'étude  et  aa 
travail  de  la  pensée  et  de  la  parole. 

Quant  au  retour  périodique  et  réga- 
lier  de  la  prédication,  je  ne  saurais  y 
voir  un  argument  solide  contre  celle-cL 
Eh!  bien  oui,  nous  avons  nos  bons  et 
nos  mauvais  moments:  la  vie  spirituelle 
a  ses  fluctuations,  l'esprit,  ses  caprices 
et  ses  répugnances;  mais  en  saine  mo- 
rale il  n'est  pas  permis  d'ériger  en  règle 
de  conduite  les  mouvements  irréguliers  de 
la  nature.  On  aura  beau  faire,  il  y  aura 
toujours  des  devoirs  à  remplir  en  des 
moments  désagréables,  des  fonctions  qui 
nous  réclameront  et  où  il  faudra  s'exécu- 
ter «  qu'on  soit  disposé  ou  indisposé,  froid 
ou  bouillant.  »  La  raison  invoquée  contre 
l'obligation  de  prêcher  à  heure  et  à  jour 
fixes  vaudrait  également,  si  elle  était  bonne, 
contre  la  prière,  contre  le  culte,  contre 
l'école  du  dimanche,  contre  tout  ce  qui  est 
obligatoire  et  réglé  !  En  elle-même  la  régu- 
larité est  bienfaisante,  elle  est  un  moyen 
de  subvenir  aux  infirmités  de  la  chair.  £d 
toutes  choses,  l'ordre  est  une  condition  de 
force  et  de  succès.  La  périodicité  est  une 
des  lois  de  notre  nature,  et  tout  partlca> 
lièrement  une  des  lois  de  la  vie  religieuse: 
elle  est  d'institution  divine. 

Personne  ne  contestera  qu'il  y  ait  devoir 
pour  le  pasteur  à  porter  son  activité  d'é- 
vangélisation  au  dehors  de  l'Eglise,  et 
d'annoncer  Christ  aux  foules  qui  demeu- 
rent étrangères  à  tout  culte.  L'Eglise  ne 
subsiste  pas  pour  elle  seulement,  mais 
pour  le  monde.  «  On  n'allume  point  une 
lampe  pour  la  mettre  sous  le  boisseau, 

«KoTtdtw.  1  Tim.  V,  J7  ;  i  Tim.  II,  6  ;  1  Theis. 
V.  lî. 
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mais  sur  le  chandelier,  et  elle  lait  pour 
toos  ceax  qni  sont  dans  la  maison.  »  Le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  Tes- 
prit  missionnaire  n'a  pas  Tesprit  de  son 
état,  n  j  a  longtemps  qu'on  le  dit  sans  que 
nous  ayons  bien  su  l'apprendre  encore: 
les  serviteurs  de  la  Parole  sont  des  eni^oy^^. 
Ce  qu'on  nous  écrivait,  il  y  a  bientôt  un 
quart  de  siècle  a  tout  son  à  propos  encore 
anjoQrd'hui  :  «  A  l'incrédulité  négative  et 
sardonique  a  succédé  une  incrédulité  qui 
croit,  un  athéisme  fervent,  un  matérialis- 
me* enthousiaste...  L'impiété  de  nos  jours 
€3t  nne  religion;...  ses  adeptes  forment 
Que  Eglise....  Ils  prêchent ,  ils  prophéti- 
sent... Ils  exercent  sous  nos  yeux  un  pro- 
sélytisme ardent,  et,  ne  craignons  pas 
de  le  dire  y  un  prosélytisme  dévoué.  Il 
est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  paroisses,  leurs 
paroisses  sont  partout  ;  ni  un  clergé,  chez 
eax  toat  le  monde  est  clergé;  ni  des  doyens, 
mais  des  apôtres.  Tons  leurs  prédicateurs 
sont  des  missionnaires:  en  un  mot,  oh! 
quelle  douleur  dans  ce  rapprochement! 
leor  zèle  est  la  contre  -  épreuve  redou- 
tablement  fidèle  des  beaux  jours  de  l'E- 
glise*. > 

Cest  en  e£fet  dans  l'amour  de  Jésus 
pour  les  multitudes,  dans  son  désir  de 
les  rassembler  et  de  les  évangéliser,  qu'il 
faot  voir  le  vrai  esprit  pastoral  et  l'ori- 
gine du  ministère.  «  Et  Jésus  parcourait 
tontes  les  villes  et  les  bourgades,  enseignant 
dans  les  synagogues,  prêchant  l'Evangile 
^  royaume  et  guérissant  toute  espèce  de 
maladie  et  de  langueur  parmi  le  peuple. 
Et  en  voyant  les  foules  il  fut  ému  de  com- 
passion à  leur  sujet,  parce  qu'ils  étaient 
errants  et  dispersés  comme  des  brebis 
<l<ii  n'ont  point  de  pasteur  »  (Math.  IX, 
^iB6),  et  le  lendemain  il  appelait  les  douze 
Après  avoir  passé  la  nuit  en  prière.  Les 
-premiers  ministres  de  la  parole  furent  des 
envoyés  et,  s'ils  résidèrent  de  longues  an- 

*  Vioet.  Cantiâératioju  préêentées  à  MM.  lei 
^'^tret  démimonnaire$,  1845. 


nées  dansile  même  endroit,  ils  portaient 
aussi  de  lieu  en  lieu  leur  témoignage  et  leur 
enseignement.  Les  prédicateurs  itinérants 
ne  sont  pas  une  invention  moderne.  Les 
églises  apostoliques  étaient  fréquemment 
visitées  par  des  évangélistes  et  des  doc- 
teurs, qui  mettaient  ainsi  en  communi- 
cation les  diverses  parties  du  corps  de 
Christ,  et  le  mouvement  se  continua  dans 
les  premiers  siècles.  On  sait  le  parti  que 
Rome  a  su  tirer  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours  encore  de  ce  puissant  moyen  d'ac- 
tion. Chaque  fois  que  le  souffle  de  Dieu 
a  mis  en  mouvement  les  forces  endormies 
de  l'Eglise,  on  a  vu  la  circulation  se  réta- 
blir et  des  messagers  du  salut  s'en  aller 
par  les  villes  et  les  campagnes  pour  réveil- 
ler les  âmes.  Les  anciens  Yaudois,  la  réfor- 
mation, les  Qn&kers,  le  piétisme  allemand, 
les  frères  moraves,  la  société  de  Wesley, 
comme  le  réveil  dans  ses  origines,  comme 
le  plymouthisme,  ont  tous  eu  leurs  pré- 
dicateurs itinérants.  J'aurais  désiré  que 
M.  6.  eût  insisté  davantage  sur  ce 
point;  dans  les  anciennes  églises  protes- 
tantes et  chez  plusieurs  de  celles  qni  en 
sont  nées,  les  paroisses  et  les  congréga- 
tions vivent  trop  étrangères  les  unes  anx 
autres,  isolées  et  tournant  chacune  dans 
son  petit  cercle;  la  circulation  ne  se  faisant 
pas,  il  en  résulte  de  l'engourdissement, 
soit  chez  les  troupeaux,  soit  chez  les  pas- 
teurs eux-mêmes.  Les  relations  officielles 
de  l'organisation  ecclésiastiqne  ne  suffisent, 
pas  à  entretenir  la  communion  des  saints  , 
il  faut  du  mouvement  à  la  vie  :  il  faut  des 
communications  intérieures  et  spirituelles 
entre  les  diverses  parties  pour  qu'il  y  ait 
accroissement  du  corps  par  la  vérité  et 
dans  la  charité  ;  et  c'est  au  ministère  de  la 
Parole  qu'il  appartiendrait  principalement 
d'établir  cette  circulation  de  la  vérité  dans 
l'Eglise.  (Eph.  IV.  11, 12, 15, 16.)  Ce  sujet 
mériterait  d'être  sérieusement  étudié.  Mais 
pour  entrer  dans  cette  voie,  il  ne  serait 
point  nécessaire  de  beaucoup  innover,  ni 
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surtout  d'abolir  le  sermon  et  de  faire  ces- 
ser la  prédication  dans  les  églises.  Ce  n'est 
pas  en  éteignant  ou  en  affaiblissant  le  foyer 
que  le  rayonnement  deviendra  plus  intense 
ou  plus  étendu  au  dehors. 

Les  conférences  reliQietAses  sont  une  né- 
cessité de  nos  temps;  déplus  en  plus  elles 
doivent  être  considérées  comme  une  des 
formes  de  l'enseignement  chrétien  et  comp- 
tées parmi  les  obligations  des  pasteurs.  Que 
de  sujets  qui  ne  vont  pas  directement  à 
l'édification  et  qui  cependant  intéressent  la 
religion!  Mais  on  ne  voit  pas  quelle  incom- 
patibilité il  pourrait  exister  entre  le  ser- 
nïon  et  la  conférence  chrétienne.  Les 
faits  seraient  là  pour  démontrer  au  con- 
traire que  les  hommes  qui  approfondissent 
le  plus  leurs  prédications  sont  aussi  les 
plus  capables  de  faire  de  solides  et  popu- 
laires instructions  chrétiennes  sur  les  su- 
jets qui  ne  conviennent  pas  aux  heures  du 
culte.  On  pourrait  craindre  que  des  confé- 
rences qui  ne  seraient  pas  alimentées  par 
une  méditation  intime  de  la  Parole  divine  ne 
s'éloignassent  peu  à  peu  du  christianisme 
lui-même. 

Je  viens  de  parler  des  conférences  reli- 
gieuses, qui  rentrent  seules  dans  les  attri- 
butions positives  du  pasteur.  Quant  aux 
cours  ou  aux  lectures  sur  la  science,  l'his- 
toire, la  littérature,  etc.,  qu'il  en  fasse  s'il 
le  peut  et  s'il  y  est  appelé  par  les  circon- 
stances. Ce  sera  peut-être  son  devoir,  en 
sa  qualité  de  philanthrope,  de  bon  citoyen, 
de  chrétien,  mais  non  en  sa  qualité  de  pas- 
teur: l'Eglise  ne  saurait  lui  en  faire  une 
obligation.  Il  est  ministre  de  TEvangile 
et  non  professeur  d'histoire,  de  physique, 
ou  de  belles-lettres.  Il  se  pourrait  même 
que  te!  sujet  en  ces  matières  parût  con- 
venir peu  à  l'homme  chargé  de  continuer 
l'œuvre  apostolique  ;  que  les  études  de  ce 
genre  le  détournassent  trop  de  ces  cho- 
ses dont  il  doit  être  «  sans  cesse  occupé 
»  (1  Tim.  rv*  15.)  Si  on  prétendait  faire 
de  cela  un  moyen  d'évangélisation,  je  crain- 


drais alors  que  le  public  n'y  vit  des  ser- 
mons déguisés  et  qu'il  évitât  le  piège;  le 
monde  flaire  de  loin  l'odeur  de  l'Evan- 
gile. Si  nous  faisons  de  l'histoire  ou  de 
la  littérature,  faisons-la  dans  un  esprit 
chrétien  sans  doute,  mais  dans  un  intérêt 
historique  et  littéraire,  et  quand  nous  vou- 
lons annoncer  l'Evangile,  faisons-le  direc- 
tement, franchement  et  pour  lui-même:  on 
l'accepte  plus  volontiers  de  cette  façon,  et 
ceux  qui  désirent  l'entendre  connaissent  les 
temples  et  les  chapelles. 

Décharger  les  pasteurs  de  la  prédication 
pour  leur  permettre  de  se  livrer  d'office  à 
une  activité  littéraire  et  scientifique  dans 
d'autres  directions!  L'Eglise  ne  sortirait- 
elle  pas  ainsi  du  domaine  qui  lui  est  assigné 
pour  s'ingérer  dans  le  travail  d'autmi? 
Ne  l'accuserait-on  pas  de  chercher  à  s'em- 
parer de  la  science,  afin  de  mieux  établir 
sa  domination  sur  l'esprit  des  peuples  ?  Ne 
verrait-on  pas  avec  défiance,  avec  inquié- 
tude ,  quelquefois  même  avec  colère ,  le 
clergé  (car  pour  le  monde  il  y  a  toujours  an 
clergé)  s'efforcer  de  mettre  de  nouveau  son 
estampille,  —  plusieurs  diraient  son  étei- 
gnoir,  —  sur  les  connaissances  que  l'huma- 
nité s'est  acquises  par  le  travail  de  sa  libre 
pensée?  Ne  s'attirerait-elle  pas  l'apostro- 
phe que  M.  Sainte-Beuve  adressait  il  y  a 
quelques  jours  aux  évêques  français  à  pro- 
pos de  leur  levée  de  boucliers  contre  les 
cours  publics  en  faveur  desjeun^  filles  : 
«  Ah  !  Messieurs  les  prélats,  à  commencer 
par  le  plus  grand  de  tous,  mêlons-nous  cha- 
cun de  ce  qui  nous  regarde,  et  faisons  cha- 
cun noire  métier  :  ne  parlons,  s'il  vous  plaît» 
que  de  ce  que  nous  savons.  »  Je  n'oublie  pas 
que  le  christianisme  est  le  sel  de  la  terre» 
que  rien  de  ce  qui  est  humain  ne  lui  est 
étranger,  qu'il  aspire  à  tout  pénétrer  pour 
tout  sanctifier  :  «  Toutes  les  choses  sont  à 
nous  et  nous  à  Christ  et  Christ  à  Dieu.  »* 
(1  Cor.  III,  23.)  Mais  le  christianisme  et 
l'Eglise  ne  sont  pas  une  même  chose.  L'E- 
glise est  l'institution  exclusivement  reli- 
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giense  et  ses  ministres  sont  établis  pour  la 
religion  seulement.  La  tâche  du  pasteur  est 
de  faire  des  chrétiens;  aux  chrétiens  de 
porter  la  yérité  dans  tontes  les  sphères  de 
FactÎTité  humaine.  QuMl  nourrisse  de  la 
parole  de  Christ  le  savant,  Tartiste,  le  né- 
godant,  TouTrier,  et  nous  aurons  une  science 
chrétienne,  un  art  chrétien,  et  le  commerce 
et  le  travail  seront  sanctifiés. 

Je  laisse  là  Fidée  de  transformer  les  pré- 
dicateurs en  écrivains  et  de  substituer  aux 
sermons  des  articles  de  journaux  et  des 
traités.  Que  ceux  qui  s*y  croient  appelés 
écrirent  et  publient,  mais  n'en  imposons 
pas  le  devoir  à  tons.  Nous  avons  déjà  bean- 
oonp  de  livres,  de  brochures,  d'écrits  reli- 
gieux de  toute  sorte,  qu'on  ne  lit  pas.  D'un 
prédicateur  stérile  on  ennuyeux  on  fera 
difficilement  an  écrivain  intéressant.  Jésus 
n'a  pas  écrit,  il  a  prêché. 

La  voie  qu'on  nous  propose  conduirait 
à  l'affaiblissement  de  l'Ëglise  par  la  dimi- 
nution de  nourriture  saine  et  forte,  à  l'af- 
fiublissement  du  pasteur  par  la  dissipation, 
je  ?eax  dire  par  la  dispersion  de  son  ac- 
tivité. Que  deviendraient  les  assemblées 
de  culte  quand  elles  ne  seraient  plus  sou- 
tenues que  par  les  exhortations  de  quel- 
ques frères,  ou  plutôt,  car  ce  serait  l'ordi- 
naire, par  l'allocution  du  pasteur,  qui  n'an- 
nit  consacré  à  sa  préparation  que  quel- 
ques heures,  et  plus  souvent  encore,  quel- 
ques instants  de  recueillement?  Encore 
quand  ce  pasteur  serait  un  de  ces  hommes 
qui,  tout  entiers  à  leur  œuvre,  étudiant  et 
méditant  sans  cesse  les  Ecritures,  et  «tou- 
jours occupés  de  ces  choses,»  trouvent  tou- 
jours aussi  dans  le  riche  trésor  de  leur  cœur 
de  quoi  nourrir  les  autres,  —  mais,  d'api'ès 
le  nouveau  système^  il  aurait,  outre  ses 
fonctions  pastorales,  à  penser  à  ses  cours^ 
à  9^  conférences,  à  son  article  de  journal, 
H  aurait  à  faire  des  recherches  en  sens  di- 
vers, à  lire  et  à  étudier  des  écrits  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets,  à  s'inquiéter  enfin  de 
beaucoup  de  choses,  qui  le  distrairaient  de 


la  seule  chose  nécessaire.  N'oublions  pas 
le  vieux  proverbe  :  Qui  trop  embrasse  mal 
étreînt.  Ne  faisons  qu'une  chose,  mais  fai- 
sons-la bien;  l'œuvre  du  ministère  est  assez 
grande  et  assez  difficile,  elle  exige  des  étu- 
des assez  variées  pour  qu'on  s'y  donne 
sans  partage  ;  on  y  est  consacré  et  il  faut 
s'y  consacrer  en  effet.  L'unité  dans  l'ac- 
tion et  la  concentration  des  efforts  sur  un 
seul  point ,  vous  le  dites  très  bien,  cher 
frère,  est  une  condition  de  force  et  de  suc- 
cès; la  division  du  travail  est  le  secret  des 
merveilleux  résultats  de  l'industrie  mo- 
derne. Profitons  de  l'exemple,  et  que  cha- 
cun soit  à  son  travail  et  s'y  applique*  de 
tout  son  cœur:  le  ministre  de  la  Parole,  au 
service  de  la  Parole;  l'ancien,  à  la  direction 
et  à  l'administration;  le  diacre,  aux  œuvres 
de  miséricorde;  l'instituteur,  à  son  école;  le 
professeur,  à  ses  cours;  le  magistrat,  aux 
affaires  publiques,  etc.,  le  tout  à  la  gloire 
de  Dieu  et  selon  Christ.  Alors  l'Eglise  vi- 
vra de  sa  vraie  vie  et  le  corps  de  Christ 
«  opérera  son  accroissement  avec  une  force 
proportionnée  à  chacune  de  ses  parties, 
pour  s'édifier  lui-même  dans  la  charité.  » 
Un  écrivain  politique  disait  en  parlant 
de  la  séparation  de*  l'Eglise  et  de  l'Etat  : 
«  Les  associations  religieuses  de  notre 
époque  font  effort  vers  l'approfondisse- 
ment intérieur  et  non  vers  la  représenta- 
tion extérieure,  et  celles  d'entre  elles  qui 
ne  marchent  pas  dans  cette  direction ,  la- 
quelle est  un  signe  des  temps,  sont  mortes 
et  ne  peuvent  plus  être  galvanisées  par 
l'Etat.  »  L'Eglise  libre  veut  obéir  à  ce 
mouvement  de  séparation  du  siècle,  de  re- 
cueillement en  Dieu ,  de  concentration  en 
Christ,  où  sont  poussées  aujourd'hui  les  as- 
sociations religieuses.  Elle  croit  que  par 
cette  position  et  par  une  entière  consécra- 
tion à  l'œuvre  religieuse,  elle  sera  mieux 
fortifiée  pour  remplir  sa  mission  dans  le 
monde.  Le  ministère  doit  suivre  ce  mouve- 
ment et  y  contribuer.  Ce  n'est  pas  en  se 
répandant  au  dehors  et  en  se  multipliant 
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en  sens  divers  qa*il  travaillera  le  plas  effi- 
cacement à  la  conquête  du  monde  pour 
Christ,  mais  c'est  en  donnant  tonte  son  ac- 
tivité à  rédification  du  corps  de  Christ,  et 
en  la  concentrant  dans  la  prédication  de 
la  croix.  Jésus  n'a  voulu  faire  qu'une 
chose,  rendre  témoignage  à  la  vérité  et 
fonder  ainsi  le  royaume  des  cieux. 

£t  cependant  les  faits  sont  là  ;  les  résul- 
tats obtenus  par  le  sermon  ne  sont  en  pro- 
portion  ni  avec  la  place  qu'on  lui  donne* 
ni  avec  la  puissance  intrinsèque  de  la  Pa- 
role divine.  Ne  revenons  pas  sur  la  ques- 
tion du  sermon  et  sur  la  part  qui  revient, 
dans  ce  défaut  de  résultats ,  non  à  la  pré- 
dication elle-même  et  au  genre  adopté, 
mais  au  prédicateur  et  à  la  manière  dont 
il  s'acquitte  de  sa  charge. 

Le  discours  religieux  n'est  pas  l'unique 
facteur  dans  l'œuvre  de  la  conversion  et 
de  la  sanctification  des  âmes  :  il  y  a  l'action 
de  la  grâce  et  de  l'Esprit  de  Dieu ,  il  7  a 
le  concours  de  l'Eglise  et  de  ses  prières,  il 
y  a  surtout  la  volonté  de  l'auditeur  et  sa 
coopération. 

Le  peu  d'effet  de  la  prédication  est  la 
plainte  .de  tous  les  temps.  C'est  la  plainte 
desprophètes.et  du  Messie  lui-même  :  «  J'ai 
travaillé  en  vain, j'ai  consumé  ma  force 
inutilement  et  sans  fruit....  Israël  ne  se 
rassemble  point.  »  —  «  Qui  a  cru  à  notre 
prédication  ?»  —  «  J'ai  étendu  les  mains 
tout  le  jour  vers  le  peuple  rebelle.  »  Cet 
insuccès  de  la  Parole  sainte  est  si  bien 
prévu  qu'en  envoyant  Esaïe,  le  Seigneur 
avertit  le  prophète  qu'on  écoutera  sans 
comprendre,  qu'on  regardera  sans  voir; 
que  tout  le  fruit  de  son  travail  sera  d'en- 
durcir le  cœur  de  son  peuple,  de  telle  sorte 
que  celui-ci  ne  se  convertira  pas  et  ne  gué- 
rira pas.  (Esa.  VL) 

Le  Sauveur  nous  a  donné  lui-même  l'ex- 
plication de  l'ineffîcacité  relative  de  la 
Parole  divine:  «  Un  semeur  sortit  pour 
semer  ;  une  partie  de  )a  semence  tomba 


sur  le  bord  du  chemin »  Nous  savons  le 

reste,  et  quelle  petite  portion  de  la  semence 
porta  du  fruit.  Et  plus  bas,  rappelant  ta 
parole  d'Esaïe  :  «  Le  cœur  de  ce  peuple  a 
été  engraissé,  ils  ont  ouï  dur  de  leurs 
oreilles  et  fermé  les  yeux,  afin  de  ne  point 
voir  de  leurs  yeux  et  de  n'entendre  pas  de 
leurs  oreilles....  »  Et  ailleurs  encore  :  «  Il 
envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  ceux 
qui  avaient  été  conviés  aux  noces;  mais  ils 
ne  voulurent  point  aller.....  »  Ils  nb  voulu- 
rent POINT ,  voilà  la  grande  cause  du  peu 
de  fruit  de  l'Evangile.  C'est  une  déclara- 
tion, une  prophétie  du  Seigneur.  Noos 
sommes  avertis  :  pourquoi  s'étonner  quand 
sa  parole  s'accomplit. 

Mais  il  s'agit  là  de  ceux  qui  refusent  de 
se  convertir,  et  c'est  chez  les  croyants  qu'on 
voudrait  voir  des  progrès  plus  marquants, 
qu'on  déplore  y  hélas!  le  peu  de  vie  qui 
s'y  montre.  Ici  encore  je  renvoie  à  la  pa- 
rabole du  semeur:  à  ceux  qui  reçoivent  la 
Parole  pour  un  temps,  à  ceux  chez  qui  elle 
tombe  parmi  les  épines.  «  Il  y  a  beaucoup 
d'appelés  et  peu  d'élus.  »  Il  y  a  des  disci- 
ples qui  disent  :«  Seigneur,  Seigneur!  »  qui 
écoutent  la  Parole,  mais  qui  ne  la  mettent 
pas  en  pratique.  Appelons-en  plutôt  au 
souvenir  et  à  la  conscience  de  tout  audi- 
teur sérieux.  Est-il  vrai  que  la  Parole 
sainte,  même  sous  la  forme  du  sermon,  ait 
perdu  le  double  tranchant  de  son  s^aive , 
que  la  vérité  n'y  parle  plus  à  la  conscience, 
que  les  compassions  de  Christ  ne  s'y  fas- 
sent plus  sentir  au  cœur.  Est-ii  vrai  que  la 
v.oix  intérieure,  répondant  à  celle  du  pré- 
dicateur, ne  dise  plus  à  chacun  :  Tu  es  cet 
homme-là...  il  faut...  tu  dois...  ?  Je  crois 
être  du  nombre  de  ces  auditeurs,  et  je  sais 
fort  bien  que  si  je  n'ai  pas  mieux  connu  la 
vertu  de  l'Evangile,  la  faute  n'en  est  pas 
au  sermon,  mais  à  moi.  Même  dans  la  boa- 
cbe  de  St.  Paul,  l'Evangile  ne  convertit 
que  celui  qui  veut  l'être  et  ne  sanctifie  que 
celui  qui  travaille  à  son  salut  avec  crainte 
et  tremblement.  Changez  les  formes,  faites 
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des  sermons,  des  méditatioiis,  des  exbor- 
tations,  des  études  bibliques,  des  confé- 
rences, toujours  vous  aurez  affaire  avec 
IHofloudance  des  âmes  légères,  a?ec  les  ré* 
nstances  du  cœur  et  les  faiblesses  de  la 
chair,  «  avec  les  vains  raisonnements  par 
lesquels  on  s'abuse  soi-même  pour  se  con- 
tenter d'écouter  sans  mettre  la  Parole  en 
clique.  »  (Jacq.  1, 22.) 

Mais  enfin  est-il  vrai  que  les  effets  de  la 
prédication  soient  aussi  peu  considérables 
qu'on  le  dit  ? 

On  voudrait  voir  des  «  progrès  mar- 
qnants.  »  Mais  ni  FËcriture,  ni  Thistoire, 
ni  notre  expérience  personnelle  ne  nous 
antorisent  à  attendre  des  progrès  très  appa- 
rents  cbez  ceux  qui  nous  écoutent.  Dans 
Pindividu  ainsi  que  dans  le  monde,  le  royau- 
me des  cieux  opère  sa  croissance  comme  le 
krain  déposé  dans  la  pâte,  comme  le  grain 
de  semence  qu'un  homme  a  planté  dans 
Bon  jardin,  c'est-à-dire  intérieurement  et 
d'nne  manière  insensible.  Passé  les  pre- 
miers jonrs.de  la  nouvelle  naissance,  le 
développement  de  la  foi  se  fait  d'une  ma- 
nière lente  et  difficile  à  constater,  bien  qu'il 
soit  réel.  Les  progrès  du  croyant  sont  ceux 
de  l'homme  intérieur  qui  vit  et  s'enracine 
toigours  plus  profondément  en  Christ,  de 
l'âme  qui  mûrit  pour  le  ciel  et  se  prépare 
pour  l'éternité  sons  le  regard  de  Dieu. 
D'ailleurs,  l'effet  produit  par  la  prédica- 
tion ne  se  traduit  pas  nécessairement  en  ce 
qne  nous  appelons  progrès,  dans  le  langage 
des  hommes  ;  elle  sert  à  nourrir  les  Âmes, 
c'est-à-dire  à  renouveler  leurs  forces,  à  ré- 
parer leurs  pertes,  à  guérir  leurs  infirmi- 
tés: on  ne  mange  pas  pour  grandir  seule- 
iBent,mais  pour  vivre.  En  parlant  des  succès 
qu'elle  pouvait  obtenir  auprès  des  prison- 
niers, M.Fry  disait  que  c'était  quelque  chose 
déjà  que  d'empêcher  un  plus  grand  mal  ; 
de  même  c'est  quelque  chose  pour  le  pas- 
toar,  si  Dieu  ne  lui  donne  pas  des  succès 
pins  encourageants,  que  d'empêcher  les 
âmes  de  périr,  de  soutenir  les  brebis  lan- 
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guissantes,  d'encourager  et  de  fortifier  ceux 
qui  marchent  dans  le  bon  chemin.  La  vie 
chrétienne  est  une  lutte;  ses  crises  sont 
d'obscurs  combats;  ses  pas-  en  avant  se 
comptent  par  les  devoirs  accomplis  bien 
plus  que  par  de  grands  triomphes  :  parve- 
nu au  terme  de  sa  carrière,  l'ap6tre  ne  se 
glorifiait  que  d'avoir  «  combattu  le  bon 
combat  et  gardé  la  foi.  »  —  Et  puis  rappe- 
lons-nous que,  dans  le  milieu  de  civilisation 
où  nous  sommes  placés,  dans  la  lumière  de 
ce  jour  du  christianisme,  qui,  malgré  tout, 
édaire  les  nations,  les  conversions  et  les 
vies  chrétiennes  ne  se  détachent  pas  d'une 
manière  frappante,  comme  elles  se  déta- 
chaient dans  la  nuit  et  sur  le  fond  ténébreux 
du  paganisme.  —  On  se  tromperait  enfin 
quand,  dans  nos  circonstances  du  moins,  on 
jugerait  des  progrès  de  la  parole  sainte 
d'après  l'accroissement  extérieur  des  égli- 
ses particulières  :  la  semence  se  répand  au 
loin  sans  qu'on  sache  comment;  elle  germe 
dans  les  cœurs  sans  qu'on  la  voie,  et  le 
moment  viendra  où  l'Eglise  étonnée  de- 
mandera d'où  lui  sont  nés  tous  lés  enfants 
qui  viendront  à  elle.  Semez,  semez  avec 
confiance ,  la  Parole  ne  retourne  pas  à  Dieu 
sans  effet.  L'un  sème  avec  larmes^  un  autre 
moissonne  avec  cri  d'allégresse,  «  et  il 
amasse  du  fruit  pour  la  vie  éternelle,  afin 
que,  et  celui  qui  sème  et  celui  qui  mois- 
sonne, se  réjouissent  ensemble.  »  (Jean  IV, 
36.)  La  récompense  n'est  pas  promise  ici- 
bas. 

Le  royaume  des  cieux  est  l'œuvre  des 
siècles,  il  a  ses  périodes  et  ses  saisons.  Il  y 
a  un  temps  de  semer,  un  temps  d'attendre, 
un  temps  de  moissonner.  L'arbre  fleurit  au 
souffle  du  printemps,  son  friiit  se  forme  au 
soleil  de  l'été,  et  la  récolte  se  fait  en  au- 
tomne. Ouvriers  d'un  jour,  nous  ne  com- 
prenons jamais  bien  le  plan  de  Dieu,  ni  la 
place  que  notre  œuvre  doit  occuper  dans 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Nous 
avons  traversé  un  temps  de  réveil  et  même 
des  jours  d'agitation,  nous  vivons  mainte- 
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nant  en  des  temps  plus  calmes  et  en  appa- 
rence stériles.  Mais  ces  jours  de  calme  et 
de  stagnation  apparente  n'ont-ils  pas  lenr 
tftche  à  remplir?  N'ont-ils  pas  à  mûrir  le 
passé  et  à  préparer  l'avenir?  Si  le  mouve- 
ment religenx  parait  arrêté  un  peu  par- 
tout, le  monde  lui-môme  est  en  travail  d'en- 
fiintement.  Nous  sommes  dans  une  période 
d'incertitude,  de  doute,  il  est  vrai,  mais 
aussi  de  discussion  et  d'élaboration.  Outre 
le  bien,  qu'elles  peuvent  faire  immédiate- 
ment, la  mission  des  églises  libres,  leur 
principale  mission  peut-être,  est  une  œu- 
vre de  préparation  en  vue  d'un  avenir  plus 
ou  moins  prochain.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille 
prendre  son  parti  de  la  tiédeur  spirituelle,  et 
se  bercer  dans  l'oisiveté  en  attendant  l'a- 
venir? A  Dieu  ne  plaise  !  mais  cela  signifie 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  courage  parce  qu'on 
ne  voit  pas  les  résultats  immédiats  qu'on 
se  figurait,  et  qu'il  faut  travailler  avec  per- 
sévérance en  s'attendant  à  l'Eternel. 

Gela  dit,  est-il  bien  conforme  à  la  réalité 
des  faits  de  dire  que  le  sermon,  ou  la  pré- 
dication en  sa  forme  actuelle,  est  un  moyen 
usé,  désormais  impuissant  et  qu'il  faut 
remplacer?  Ne  parlons  pas  de  la  différence 
toujours  plus  sensible  qui  existe  entre  les 
nations  où  le  sermon  a  régné  et  celles  où 
il  ne  fut  jamais  qu'une  chose  accessoire, 
entre  les  nations  protestantes  et  les  nations 
catholiques:  on  répondrait  que  ces  choses 
sont  d'un  autre  temps,  et  que  ce  qui  ftit 
utile  autrefois  ne  l'est  plus  aujourd'hui.  Le 
Réveil  est  de  notre  temps  et  son  principal 
instrument  fut  le  sermon,  souvent  même  le 
vieux  sermon  en  trois  points.  Alors  le  dis- 
cours religieux  s'est  montré  une  puissance 
aussi  bien  qu'aux  jours  de  la  Réformation; 
on  l'a  vu  opérer  des  conversions  en  grand 
nombre,  émouvoir  des  populations  entières. 
Les  &mes  sauvées,  les  chrétiens  vivants  et 
actifs,  les  bonnes  œuvres  fondées  et  soute- 
nues par  la  foi,  les  écoles  chrétiennes,  les 
institutions  charitables  multipliées,  les  égli- 
ses nouvelles,  les  victoires  remportées  sur 


les  préjugés  et  l'erreur,  les  idées  évangé- 
liques  popularisées,  toute  cette  vie  reli- 
gieuse, en  un  mot,  qui  constitue  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  sont 
autant  de  preuves  que  la  chaire  n'a  pas 
cessé,  au  XIX*  siècle,  d'être  le  grand  moyen 
d'action  du  christianisme;  car  ce  qui  a 
donné  naissance  à  .ce  travail  de  renouvel- 
lement, et  ce  qui  l'entretient,  c'est  la  pré- 
dication proprement  dite,  avant  et  pins 
que  toute  autre  chose,  c'est  le  sermon  mal- 
gré ses  imperfections.  Les  autres  moyens, 
livres,  traités,  journaux  y  ont  contribué, 
mais  ils  sont  venus  après  et  ils  sontdemen- 
rés  accessoires  ;  ils  n'ont  et  ils  ne  peuvent 
avoir  ni  la  même  autorité,  ni  la  même  puis- 
sance, ni  la  même  étendue. 

Quant  aux  effets  immédiats  de  chaqoe 
discours,  ils  sont  plus  nombreux  qu'il  ne 
parait  Les  consciences  éclairées,  les  dou- 
tes dissipés,  les  convictions  affermies,  les 
cœurs  consolés,  les  bonnes  résolutions  ins- 
IMrées,  les  murmures  apaisés,  les  irrita- 
tions calmées,  les  humiliations  acceptées, 
sont  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heu- 
res où  la  vérité  est  fidèlement  annoncée, 
telle  qu'elle  est  en  Christ  Mais  ces  fruits 
bénis  se  produisent  dans  un  monde  caché 
aux  yeux  de  la  chair:  le  royaume  des  deox 
ne  vient  pas  avec  apparence. 

n  est  vrai  que  dans  le  moment  actoel 
l'indifférence  est  générale,  Tincrédulité  au- 
dacieuse et  débordante,  le  matérialisme  en- 
vahissant, les  entraînements  du  siècle  pres- 
que irrésistibles,  et  cet  état  général  des 
esprits  suffirait  à  expliquer  les  difficultés 
et  le  peu  de  succès  de  la  prédication  en  oe 
qni  concerne  les  masses.  Mais  pouvons- 
nous  empêcher  à  la  prophétie  de  s'accom- 
plir et  à  l'apostasie  des  derniers  jours  de 
se  manifester,  comme  elle  s^est  manifestée 
d^à  dans  le  passé  et  comme  elle  se  mani- 
festera encore  dans  l'avenir  '?  N'est-il  pas 
écrit  que  Jésus-Christ  est  un  signe  aaquel 
on  contredira,  que  l'Evangile  est  odeur  de 
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mort  ponr  ceux  qui  périssent?  N'y  a-t-il 
pas  dans  l'histoire  des  moments  qui  sont 
«rheare  de  la  puissance  des  ténèbres,»  des 
joors  où  le  Christ  parait  succomber  et  où 
ses  adversaires  triomphent?  Mais  je  dis 
plos  :  en  bien  des  lieux  et  notamment  dans 
notre  pays  l'hostilité  ouverte  ou  la  sourde 
opposition  qui  se  manifestent  contre  le  chris- 
tisBisme  pris  au  sérieux  n'est-il  point ,  par 
réietion,  un  effet  de  la  prédication  de  l'E- 
Tangile  et  une  preuve  de  son  efficace?  Et 
pois,  dans  cette  opposition,  que  de  préoc- 
cupations religieuses,  que  de  graves  ques- 
tions posées,  que  de  sérieux  détilts  autour 
de  la  personne  de  Jésus-Christ!  ce  n'est 
pas  la  foi,  mais  ce  n'est  pas  non  plus  la 
mort  :  en  religion,  la  £scu8sion  vaut  mieux 
que  le  silence.  D'où  vient  cette  fermentation 
sinon  du  témoignage  rendu  à  la  vérité  et 
des  semences  jetées  dans  le  monde  avant 
tout  par  la  chaire  évangélique  ? 

Que  s'il  fallait  chercher  une  des  causes 
du  peu  de  résultats  de  la  prédication  dans 
l'état  de  la  conscience  religieuse  moderne, 
dans  la  nature  de  notre  christianisme  actuel, 
dans  la  prédominance  du  côté  subjectif  et 
sentimental  qui  semble  le  caractériser;  dans 
le  manque  de  netteté  et  de  vigueur  de  sa 
doctrine;  dans  l'oubli  de  certaines  idées 
élémentaires,  mais  essentielles,  sans  les- 
quelles l'Evangile  n'a  pas  dé  prise  sur  les 
^es,  telles  que  les  idées  de  la  sainteté  et 
de  la  justice  de  Dieu,  de  la  loi  et  du  juge- 
nent,  de  la  crainte  du  Seigneur  et  de  la 
haine  du  mal,  du  devoir  et  de  la  repentance  ; 
dans  l'absence  de  ce  sérieux  moral  que 
Tapôtre  avait  en  vue  quand  il  invitait  les 
durétiens  à  «  considérer  la  bonté  et  la  sévé- 
lité  de  Dieu  »  (Bom.  XI,  22);  dans  ce  je  ne 
ttis  quoi  enfin  de  mou,  d'énervé,  de  vapo- 
reox  et  de  subtil,  dans  cette  espèce  de  lan- 
gueur et,  qu'on  me  passe  le  mot,  de  chlo- 
rose morale,  qui  n'est  que  trop  commune 
anjoard'hui,  toutes  choses  qui,  dans  le 
christianisme  moderne,  font  un  si  frappant 
contraste  avec  l'énergique  calvinisme  des 


vieux  huguenots,  si,  dis-je,  il  fallait  cher- 
cher là  en  partie  l'explication  du  peu  d'ac- 
tion de  la  Parole  de  Dieu,  alors  on  ne  re^ 
médierait  pas  au  mal  en  renvoyant  l'Eglise 
aux  exhortations  fraternelles,  puisque  ce 
serait  en  appeler  encore  aux  effusions  du 
christianisme  subjectif  et  que  celui-ci  ne 
pourrait  qu'abonder  dans  son  propre  sens. 
Non,  c'est  à  l'enseignement  apostolique,  à 
la  loi  et  au  témoignage,  et  par  conséquent 
à  la  prédication  des  serviteurs  de  la  Parole 
qu'il  faudrait  demander  de  réintroduire  on 
de  fortifier  dans  la  conscience  chrétienne  mo- 
derne les  éléments  religieux  qui  y  sont  trop 
faiblement  représentés. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  dernière  cause 
qui  nuit  à  la  prédication  dans  nos  églises. 
Par  l'effet  des  circonstances  et  de  la  légis- 
lation, l'Eglise  libre  se  trouve  dans  une  po- 
sition exceptionnelle  au  milieu  de  notre 
peuple.  La  plupart  de  ses  congrégations 
sont  peu  nombreuses  et  par  cela  même  n'at- 
tirent pas  les  foules.  Une  muraille  de  pré- 
jugés les  entoure,  les  arrête  et  paralyse 
l'action  qu'elles  pourraient  exercer  autour 
d'elles.  D'fnjostes  accusations  et  des  intérêts 
politiques  se  joignent  à  la  crainte  des  hom- 
mes et  aux  traditions  nationales  pour  faire 
le  vide  autour  d'elles.  Mais  le  sermon  est 
parfaitement  innocent  de  la  situation  qui 
leur  est  faite;  on  l'abolirait  pour  le  rem- 
placer par  des  exhortations  fraternelles 
qu'on  n'y  gagnerait  rien,  au  contraire.  Là 
où  les  causes  que  je  viens  d'indiquer  n'exis- 
tent pas  ou  agissent  avec  moins  d'intensité, 
les  chapelles  s'emplissent,  et  ce  qu'on  vient 
y  chercher  c'est  une  bonne  nourriture  spiri- 
tuelle, ce  sont  de  bons  sermons.  Arrive  le 
temps  où  les  barrières  qui  nous  isolent  se- 
ront ôtées,  et,  sans  attendre  de  miracles, 
on  peut  espérer  que,  dans  les  vraies  condi- 
tions de  la  liberté,  la  prédication  évangéli- 
que pourra  aussi  déployer  son  action  dans 
un  cercle  plus  éteuda. 

Qu'ai-je  voulu  dans  les  pages  qui  précè- 
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dent  ?  Une  senle  chose  :  derrière  les  propo- 
sitions qui  noas  étaient  faites,  j'ai  va  nne 
théorie  sur  la  vie  derEgliseqnejenecrois 
pas  juste,  et  j'ai  voulu  la  combattre.  11  m'a 
semblé  que  ce  qui  était  mis  en  cause,  c'était 
l'enseignement  chrétien  lui-même,  tel  que 
Jésus  l'a  institué  et  auquel  il  a  rattaché  la 
promesse  d'être  toujours  avec  son  Eglise, 
et  j'aurais  désiré  raffermir  sur  ce  point  une 
conviction  que  depuis  longtemps  déjà  j'ai 
lieu  de  croire  ébranlée  dans  quelques  es- 
prits. 

Mais  je  suis  loin  de  prétendre  que  tout 
soit  au  mieux  dans  la  marche  actuelle,  et 
qu'il  n'y  ait  ni  réformes  à  accomplir  dans 
la  prédication,  ni  améliorations  à  introduire 
dans  le  culte.  J'accède  de  tout  mon  cœur  à 
ce  principe  que  «  tout  dans  les  congréga- 
tions soit  organisé  en  vue  de  la  coopéra- 
tion active  de  chaque  membre  au  grand 
travail  que  le  corps  se  considère  comme 
appelé  à  accomplir.»  L'article  deM.Glar- 
don  renferme  d'ailleurs  bien  des  idées  qu'il 
faut  prendre  en  considération.  Les  temps 
nouveaux  appellent  de  nouvelles  formes. 
On  ne  met  pas  le, vin  nouveau  dans  de 
vieilles  outres.  Seulement  que  l'Eglise  soit 
et  demeure  toujours  la  colonne  et  l'appui 
de  la  vérité,  et  que  le  flambeau  de  la  Pa- 
role de  Dieu  ne  cesse  pas  d'être  haut  élevé 
par  elle  f 
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Rome  et  la  France. 


PRKMIEH  ARTICLE. 


Les  espérances  du  catholicisme  et  le  Concile. 

I 

A  la  fin  du  siècle  dernier.  Home  appar- 
tenait à  la  France;  aujourd'hui,  c'est  la 
France  qui  appartient  à  Rome.  Alors,  c'é- 
taient les  intérêts  de  la  politique  qui  do- 
minaient les  faits  ;  aujourd'hui,  ce  sont  les 


intérêts  de  la  religion.  A  cette  époque  tou- 
tefois, on  se  crut  délivré  pour  toujours 
des  foudres  du  Vatican,  non  moins  que  de 
la  célèbre  Compagnie  qui,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  en  avait  si  souvent  dirigé  les 
éclats.  C'était  antérieur  au  Concordat  fran- 
çais de  1801.  Depuis  cette  rénovMion  po- 
litique.de  la  religion  du  passé,  on  sut  le 
pape  prisonnier  à  Sa vone^  à  Fontainebleau, 
et  la  ville  éternelle  fut  proclamée  la  se- 
conde de  l'Empire,  sans  que  le  monde  mo- 
derne en  prît  grand  souci  au  point  de  vue 
religieux.  Le  catholicisme,  pensait-on,  ne 
s'était  rellvé  de  son  lit  de  mort  que  pour 
subir  le  supplice  de  la  décapitation.  Gepen- 
pant,  on  ne  décapite  pas  un  cadavre,  et  s'il 
a  pu  ressusciter  une  fois,  il  peut  ressusciter 
encore. 

L'histoire  offre  peu  de  contrastes  plus 
saisissants  et  à  la  fois  plus  instructifs  que 
celui  qui  existe  entre  cette  époque  et  la 
nôtre.  Personne,  on  le  conçoit,  ne  saurait 
y  être  sensible  au  même  point  que  les  hom- 
mes âgés  qui  ont  conservé  quelques  soo- 
venirs  personnels  de  cet  ancien  temps.  Mê- 
me en  1817,  peut-être  encore  vers  l'an  1822, 
on  ne  rencontrait,  ni  à  Paris,  ni  dans  au- 
cune des  provinces  qui  nous  en  séparent, 
un  seul  individu  portant  habit  de  prêtre 
ou  de  moine.  Cependant,  le  comte  Joseph 
de  Maistre  avait  publié  en  1809  son  fa- 
meux livre  intitulé  le  Pape  ;  en  1812,  l'abbé 
Lamennais,  célèbre  plus  tard  par  son  Essoi 
sur  Vindifférence  religietise,  avait  combattu^ 
dans  son  écrit  sur  VInsUiution  des  Eve' 
ques,  les  doctrines  gallicanes  des  abbés  de 
Pradt  et  Grégoire;  deux  ans  après,  l'ordre 
des  Jésuites,  supprimé  quarante  ans  aupa- 
ravant, était  rétabli  par  Pie  YII  rendu  à 
la  liberté.  C'est  ainsi  que  s'inaugurait  une 
restauration  catholique  dont  le  sort  jus- 
qu'ici n'a  pas  ressemblé  à  celui  de  la  res- 
tauration politique  vainement  tentée  par 
les  Bourbons.  I«  Pape  de  M.  de  Maistre, 
il  est  vraiy  n'était  pas  demeuré  sans  de 
promptes  et  chaleureuses  réponses  de  la 
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part  de  quelques  membres  da  clergé  fran* 
çais;  mais  ces  réponses  mômes  furent  pour 
Taiiteur  Toceasion  d'un  nouvel  écrit  contre 
les  prét^tions  de  VEglise  gallicane^  écrit 
poblié  en  1821,  Tannée  où  mourut  l'illustre 
écriTain.  Ce  dernier  ouvrage,  difficile  à  ré- 
iater  par  des  catholiques  convaincus  et 
conséquents,  forme,  avec  l'autre,  comme  le 
moderne  arsenal  de  l'ultramontanisme. 
Dès  lors,  tout  a  concouru  pour  imprimer  à 
la  religion  de  Rome  le  caractère  que  nous 
loi  voyons  maintenant;  en  sorte  qu'il  est 
malaisé  de  décider  quelles  circonstances  y 
ont  le  pins  servi ,  du  laisser  aller  de 
LoQîs  XYIII,  du  bigotisme  de  Charles  X, 
da  libéralisme  philosophique  de  Louis  Phi- 
lippe, de  l'absurde  don  Quichottisme  de  la 
république,  ou  des  ménagements  politiques 
da  pouvoir  régnant.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
ne  saurait  méconnaître  que  la  force  ac* 
tnelle  de  l'ultramontanisme  ne  soit  avant 
tOQt  aux  mains  de  la  France  ;  non  par  les 
fnsils  Chassepot  seulement,  mais  par  les 
pnblications  et  par  l'incessante  activité  de 
son  clergé.  *Yoilà  pourquoi,  sans  mécon- 
naître ce  qui,  à  c^et  égard,  est  digne  d'at- 
t^tion  dans  les  autres  pays  catholiques, 
c'est  de  la  France  surtout  que  je  veux 
ffl'occnper. 

Parmi  ses  docteurs,  ceux  qui  me  parais- 
sent exercer  l'iniiuence  la  plus-  considéra- 
ble, ce  sont  les  RR.  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Ils  le  disent  eux-mêmes,  et 
s'ils  ne  s'en  glorifient  pas,  il  est  sûr  qu'ils 
en  jubilent,  joie  parfaitement  légitime  chez 
des  hommes  qui  se  croient  prédestinés  à 
saaver  leur  Eglise  ;  par  elle,  le  christianis- 
me et  tout  l'ordre  social.  On  ne  sait  pas  en- 
core si  tel  sera  l'effet  de  leur  prodigieuse 
sctiTité;  toujours  est-il  qu'on  le  croit  à 
Borne.  Leurs  succès  d'autrefois,  avec  l'aide 
il  est  vrai  d'un  pouvoir  maintenant  à  moi- 
tié paralysé;  leur  permanence,  en  dépit 
des  suppressions  et  des  expulsions;  leur 
nombre  toi^ours  croissant,  surtout  au  sein 
de  la  France,  le  pays  de  l'action  et  des  pro- 


pagandes; leur  science  incontestable  et 
leur  savoir  faire  devenu  proverbial  ;  l'appui 
servile  qu'ils  prêtent  à  la  papauté,  quand 
celle-ci  les  écoute;  la  position  d'humble  dé- 
pendance qu'ils  affectent  envers  l'épiscopat 
et^eur  effacement  apparent  devant  le 
clergé  séculier  ;  la  souplesse  avec  laquelle 
ils  savent  en  général  se  plier  aux  circons* 
tances  :  tout  cela,  et  d'autres  choses  en- 
core, expliquent  très  bien  la  puissance  mo- 
rale de  cette  milice  spirituelle  si  ferme- 
ment enrégimentée. 

Ce  qui  l'explique  par-dessus  tout,  c'est 
la  parfaite  orthodoxie  des  Jésuites.  On  a 
pu  les  croire  parfois  plus  catholiques  que 
tel  ou  tel  pape,  mais  c'était  plutôt  le  pape 
qui  n'était  pas  suffisamment  de  son  propre 
avis.  La  théologie  dogmatique  et  morale 
de  la  célèbre  Compagnie  n'est  ni  plus  ni 
moins  que  le  catholicisme  du  concile  de 
Trente,  et  il  n'y  a  pas  de  différence  à  éta- 
blir entre  ce  catholicisme  et  l'ultramonta- 
nisme. C'est  ce  que  bien  des  hommes  pieux 
en  France  se  refusent  à  admettre  ;  mais 
s'il  existe  encore  dans  le  clergé  quelques 
rares  partisans  de  ces  libertés  gallicanes 
que  les  papes  n'ont  jamais  admises,  la 
grande  msgorité,  dit-on,  est  ultramontaine, 
et,  dans  la  minorité,  en  est-il  qui  soient 
prêts  au  martyre  pour  la  défense  de  ces 
libertés  prétendues  ?  Bossuet  lui-même  ne 
s'y  risqua  pas.  £n  attendant,  les  plus  pro- 
noncés parmi  eux  dans  ce  sens,  sont  obli- 
gés de  subir  les  Jésuites  et  leur  ultramon- 
tanisme,  témoin  Mgr.  Darboy,  laissant  prê- 
cher le  père  Félix  à  Notre  Dame  de  Paris. 

En  de  telles  circonstances,  il  est  d'un 
intérêt  considérable  pour  tout  le  monde  de 
connaître  l'œuvre  des  fils  de  Loyola.  Dire 
ce  qu'ils  font  tous  les  jours  et  à  toute 
heure  chez  les  grands  de  ce  monde  et  jus- 
que dans  l'intérieur  des  palais,  ce  n'est  pas 
mon  affaire  ;  rappeler  la  part  qu'ils  ont  prise 
à  l'invasion  des  îles  de  l'Océanie  et  plus 
récemment  à  la  guerre  du  Mexique,  ce  se- 
rait propremeht  sortir  de  la  France  de 
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1868,  et  je  veux  m'y  tenir  le  plus  possible. 
Je  ne  parlerai  donc  pas  non  plos  de  notre 
Sonderbund,  lutte  qui,  pour  les  deux  tiers 
de  la  Suisse^  fut  d'ailleurs  une  question 
d'indépendance  politique  plus  que  d'indé- 
pendance religieuse.  Ce  qui  irait  mieux  à 
mon  sujet,  c'est  le  fameux  SyUabus,  dont 
personne  ne  doute  que  les  RR.  PP.  n'aient 
été  les  inspirateurs  ;  c'est  aussi  la  procla- 
mation de  leur  dogme  favori,  relativement 
à  la  sainte  femme  dont  ils  sont,  par  leur 
institution,  les  fidèles  chevaliers;  c'est  enfin 
le  futur  concile  qui  s'ouvrira,  dit  l'encycli- 
que, BOUS  l'invocation  de  la  Vierge  Marie, 
et  dans  lequel  ils.se  promettent  sans  doute 
de  jouer  un  grand  rôle.  Ce  dernier  point 
aura  son  chapitre  à  part.  Quant  aux  deux 
autres,  je  les  passe,  pour  me  borner  à  des 
faits  qui,  moins  généralement  connus,  ca- 
ractérisent cependant,  avec  une  grande  pré- 
cision, le  genre  de  catholicisme  qui  se  trouve 
maintenant  aux  prises  avec  l'esprit  du  siè- 
cle comme  avec  nous,  et  que  ses  avocats 
d'office  comptent  bien  imposer  un  jour  au 
monde  entier. 

Voulez-vous  donc  savoir  quelles  sont 
les  espérances  des  bons  catholiques?  Ecou- 
tez le  père  Ramière  : 

«  Nous  croyons  que  l'Eglise  catholique, 
la  nouvelle  Jérusalem,  avant'd'aller  pren- 
dre possession  dans  le  ciel,  des  gloires  qui 
lui  sont  réservées,  remportera  sur  la  terre 
un  plein  triomphe,  et  verra  tous  les  peu- 
ples unis  et  heureux  sous  son  empire. 
Voilà  ce  qui  est  pour  nous  l'objet  d'une 
complète  certitude,  qui  ne  le  cède  qu'à  la 
certitude  des  dogmes  de  la  foi.  » 

Ceci  est  extrait  d'un  livre  intitulé  :  Let 
Espérances  de  l'Eglise.  Un  autre  livre,  le 
Monde  nouveau  ou  le  inonde  de  Jésus-Cktisi, 
décrit  en  ces  termes  l'état  et  la  félicité  de 
la  terre  renouvelée: 

«  Une  paix  profonde  et  féconde  durant 
laquelle  les  peuples  changeront  leurs  épées 
en  socs  de  charrue....  la  délivrance  des 
opprimés  (Polonais,  chrétiens  d'Orient, 


etc.)  et  le  soulagement  des  malheureux 
(corporations,  œuvres  de  bienfaisance).... 
les  relations  d'égalité  et  de  fraternité  qui 
s'établiront  danç  toutes  les  hiérarchies,  po- 
litiques, sociales,  et  religieuses  ;...  un  déve- 
loppement extraordinaire  des  connaissances 
humaines  dans  l'ordre  naturel  et  dans  l'ordre 
surnaturel  ;  ..^.  un  grand  développement  de  la 
richesse  publique  et  privée,  et  surtout  de  la 
richesse  agricole  ;....  enfin  la  conversion  des 
Juifs.. .  L'homme  alors  senUra  laprésence  de 
Dieu,  il  ^sentira  aux  portes  du  ciel,  n'ayant 
entrelui  et  Dieu  qu'une  toile  d'araignée  pour 
toute  barrière.  Il  sera  donc  ravi  et  trans- 
porté. Or,  ce  ravissement  et  ce  transport; 
c'est  toujours  de  l'amour...  Ainsi  tout  dans 
ce  monde  d'amour  si  généralement  pres- 
senti depuis  un  siècle....  se  traduira  en 
amour:  le  travail,  la  souffrance,  la  science, 
l'art,  la  politique  même,  que  dis-j«  ?  la  di- 
plomatie 1  !  1  (C'est  l'auteur  qui  place  lui- 
même  ces  points  d'admiration.)  On  ne  peut 
rien  dire  de  plus  fort.  La  diplomatie  abou* 
tissant  à  l'amour  des  peuples,  à  l'amour  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  l'amour  de  la  justice 
et  à  l'amour  des  opprimés  !  !  !  Une  fois  cela 
dit  on  n'a  plus  rien  à  ajouter  ^  » 

Si  bien  ;  car  j'ai  gardé  le  meilleur  pour 
la  fin.  Toutes  ces  merveilles  qui ,  à  part 
quelques  excentricités,  peuvent  à  la  ri- 
gueur être  prophétisées  selon  le  texte  des 
Ecritures  habilement  détournées  de  leur 
vrai  sens,  toutes  ces  merveilles  auront  pour 
effet  ou  pour  cause  (c'est  ce  que  je  n'ai  pas 
bien  compris)  «  la  glorification  de  la  Vierge 
et  des  Saints  sous  le  règne  de  Jésus-Christ, 
le  grand  monarque  ou  l'inspirateur  suprê* 
me  du  pasteur  universel  (le  pape)  et  des 
chefs  du  gouvernement.  » 

Moyennant  certaines  atténuations  et 
certaines  réserves  plus  ou  moins  accen- 
tuées, le  père  Toulemont,  rendant  compte 
de  l'ouvrage,  ne  se  montre  pas,  du  premier 
coup,  trop  éloigné  de  partager  les  vues  de 

*  Le  monde  nouveau,  par  M.  Pierre  Pradié,  pag. 
615-5S6. 
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son  confrère  sar  le  monde  noaveaa'.  L'en» 
tente  poDrtantn^eet  pas  complète.  Il  y  a  dans 
le  camp  romain  ce  travail  des  esprits,  mé- 
lange d'une  vraie  foi  et  d'une  ima^ation 
soavent  excessive,  qa'on  a  pu  fréquem- 
ment observer  an  sein  de  toutes  tes  églises 
dans  les  temps  f&chenx.  La  question  de  la 
fin  dn  monde  et  du  règne  personnel  de 
Jésns-Ghrist  sur  la  terre  y  donne  naissance 
i  8se  foule  de  publications  d'un  haut  in- 
térêt dans  cet  ordre  d'idées.  «  Les  livres 
J«  brochures,  dit  le  P.  Toulemont,  les 
articles  de  Journaux  ou  de  revues  consa- 
crés à  ces  questions  (  par  des  caUioliques) 
«multiplient  en  des  proportions  tout  à 
bk  extraordinaires.  »  Ce  sont,  par  exem- 
ple» le  Règne  temporel  de  Jéêus-ChrUt,  étude 
sar  le  nûllénarisme^  par  le  R.  P.  Lescœur, 
de  l'Oratoire,  1868  ;  les  Derniers  temps,  par 
M.  l'abbé  Rongeyron,  1866  ;  Essai  sur  le  livre 
diJob  et  les  prùphéties  relatives  aux  derniers 
<Mi|ii,par  M.  l'abbé  Moglia,  2  vol.,  1866;  ]SLRé- 
fMration  du  monde,  opuscule  dédié  aux  12 
tiibos  d'Israël ,  par  M.  Joseph  de  Félicité^ 
1660;  la  Jlfom^  et  la  laide  rkistoire,  par  le 
R.  P.  Gratry,  de  l'Oratoire,  2  vol.  1868  ; 
les  Espérances  de  VEgliee,  par  le  P.  Ramiè- 
re,  1861  ;  le  Monde  nouveau  ou  le  Jfon^f^ 
deJéiuS'Chriit,  par  M.  Pierre  Pradié,  1863; 
le  Mémorial  catholique j  etc. 

Parmi  ces  auteurs  d'écoles,  diverses,  il 
en  est  qui,  voyant  tout  en  beau,  disent  avec 
Mgr  de  Ségar,  dans  son  opuscule  sur  la 
Bitolution,  page  135  : 

«  Après  avoir  annoncé  les  signes  avant- 
eooreurs  dn  dernier  combat.  Notre  Sei- 
gnenr,  au  XXIV*  chapitre  de  l'Ëvangile  de 
8t  Matthieu,  dit  formellement  que  la  con- 
sommation viendra  quand  l'Ëvangile  aura 
été  prêché  &  toutes  les  nations.  Or,  il  est 
notoire  qu'il  ne  reste  plus  aucun  peuple 
«V  la  terre  à  qui  l'Ëvangile  n'ait  été  prê- 
ché. Depuis  trente  ans  surtout ,  la  propa- 

'  Etudes  hiitoriques ,  religieuses  et  littéraires , 
par  des  Péret  de  la  compagnie  de  Jésus.  Octobre, 
1W8. 


gation  de  la  foi  (catholique)  a  pris  une  ex- 
tension prodigieuse:  l'Océanie  entière  est 
évangélisée  ;  nos  missionnaires  ont  péné- 
tré jusque  dans  le  centre  de  la  Haute- 
Asie^  jusque  dans  leThibet;  l'évangélisa- 
tion  de  l'Afrique,  même  de  l'Afrique  cen- 
trale, est  glorieusement  commencée;  les 
deux  Amériques  ont  été  parcourues  par 
les  hérauts  infatigables  de  Jésus-Christ.  En- 
core un  demi-siècle,  moins  que  cela  peut- 
être,  grâce  aux  révolutionnaires  d'Europe, 
qui  chassent  au  loin  tous  les  ordres  reli- 
gieux et  principalement  les  puissantes  lé- 
gions de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  est 
certain  que  l'Ëvangile  dn  royaume  aura 
été  prêché  dans  le  monde  entier,  en  témoi- 
gnage à  tontes  les  nations,  et  alors  viendra 
la  fin.  Je  le  demande,  dit  Mgr  de  Ségar , 
comment  échapper  à  ce  fait,  à  ces  paroles 
et  à  leurs  conséquences  évidentes  ?  » 

Le  P.  Toulemont  y  échappe  toutefois 
par  de  très  bonnes  raisons  ;  en  sorte  qu'il 
lui  est  impossible  de  partager  cet  opti- 
misme. Il  ne  saurait ,  d'un  autre  côté ,  se 
faire  l'écho  de  ceux  qui ,  pensant  que  l'ini- 
quité est  parvenue  à  son  comble  et  déses- 
pérant du  présent,  se  jettent  à  corps  perdu 
vers  le  siècle  à  venir.  Les  misères  de  no- 
tre époque,  sans  doute,  sont  lamentables, 
et  il  est  facile  d'en  tracer  un  sombre  et 
douloureux  tableau.  Le  P.  Toulemont  lui- 
même  ne  s'y  épargne  pas;  et  pourtant» 
dit-il: 

«  Est-ce  apprécier  sainement  les  choses 
que  de  dire  avt»c  l'école  de  la  tin  du  monde  : 
Le  mal  l'emporte,  la  foi  s'en  va;  la  grande 
apostasie  est  sur  le  point  de  se  consommer; 
tout  est  perdu  ;  plus  de  ressource;  plus  de 
remède  ;  phis  d'autre  solution  possible  que 
l'intervention  personnelle  dn  Souverain 
Juge,  qui  va  venir  châtier  ses  ennemis  et 
venger  son  Eglise?....  »  Consultons  l'his^ 
toire,'«  l'histoire  impartiale  et  sincère, 
celle  qui  ne  connaît  pas  les  partis  pris  de 
dissimulation  intéressée  ;  »  elle  nous  dira 
que  «  l'Eglise  et  l'humanité  ont  déjà  passé 
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par  des  crises  toat  aussi  redoutables,  et 
beaucoup  plus  redoutables  peut-être  que 
celles  qu'elles  traversent  en  ce  moment.  » 
Les  persécutions  des  premiers  siècles  et 
les  détestables  hérésies  qui,  de  bonne  heure, 
déchirèrent  en  tout  sens  l'unité  du  dogme: 
Tarianisme  ;  l'invasion  des  barbares  ;  la  lutte 
de  l'Eglise  avec  les  éléments  du  monde 
nouveau  qu'elle  devait  façonner.  «  Je  porte 
mes  regards  plus  loin,  dit  le  P.  Toulemont, 
avec  une  impartialité  pleine  de  courage, 
et,  ô  douleur  !  je  vois  un  jour  les  Théo- 
dora  et  les  Marozie  trônant  à  Rome.  Je 
n'ose  transcrire  ici ,  même  en  leur  langue 
originale,  les  réflexions  du  grand  Baronius 
sur  ces  années  trois  fois  néfastes.  — -  Specta- 
cle non  moins  douloureux  !  Je  vois  encore,  et 
à  diverses  reprises,  Tépiscopat  fléchissant 
presque  en  masse  sous  le  poids  des  causes 
corruptrices,  et  le  clergé  presque  tout  en- 
tier rongé  par  la  double  plaie  de  l'incon- 
tinence et  de  la  simonie  ;  »  avec  cela  les 
hérésies  du  XllL^  siècle  (l'âge  d'or  pour- 
tant); Frédéric  II  et  Philippe-le-Bel;  le 
grand  schisme  d'occident.  <  Luther  n'a 
plus  qu'à  paraître ,  et  bientôt  le  chef  du 
monde  catholique,  par  chacun  descourriers 
qui  lui  viendront  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope, apprendra  coup  sur  coup ,  comme  le 
patriarche  d'Idumée,  la  nouvelle  d'un  nou- 
veau et  immense  désastre...  Eh  bien  !  qu'on 
nous  le  dise,  notre  siècle  a-t-il  vu  éclater 
des  catastrophes  plus  grandes  que  celles 
là?  Nos  maux  présents,  nos  pertes,  nos 
désastres,  nos  symptômes  sinistres,  ne 
sont-ils  pas,  à  tout  prendre,  moins  redou- 
tables et  moins  menaçants  que  ceux  qai 
signalèrent  la  plupart  de  ces  lamentables 
époques?  Libre  à  chacun  d'en  penser  ce 
qu'il  voudra;  quant  à  nous ,  l'histoire  en 
main,  nous  croyons  que,  malgré  tout  et  en 
dépit  de  tout,  le  XIX"^  siècle  vaut  encore 
mieux Qu'on  voie  la  France ,  par  exem- 
ple, quels  progrès  accomplis  depuis  ane 
soixantaine  d'années,  progrès  magnifiques, 
étonnants,  inespérés  1  Quelle  effiorescence 


de  vie  chrétienne  et  catholique!  Quel  essor 
donné  aux  missions  étrangères  par  le  de* 
nier  toiigours  grossissant  de  la  propagation 
de  la  foi!  Quel  réveil  et  quel  épanouisse- 
ment des  grandes  corporations  religieuses, 
sans  parler  des  nouveaux  rameaux  qui 
s'élèvent  sans  cesse  sous  leur  ombrage! 
Quelle  profusion  d'oeuvres  de  tout  genre  t 
Non,  la  foi  n'est  pas  en  décadence  parmi 
nous  !  »  «  L'enceinte  des  églises ,  dans  les 
grands  centres  de  population,  devient  pres- 
que partout  trop  étroite La  préseaoe 

d'un  homme  dans  une  église ,  au  commen- 
cement du  siècle,  faisait  événement  ;  on  au- 
rait aujourd'hui  trop  à  faire  s'il  fallait  en- 
core s'en  étonner  ;  des  étudiants,  des  mi- 
litaires confessent  hautement  leur  foi; 
dans  telle  de  nos  grandes  villes,  non-seule- 
ment une  magistrature,  mais  un  barreau 
qui  compte  en  majorité  parmi  les  membres 
de  son  conseil  des  chrétiens  pratiquants; 
un  corps  de  médecins,  ce  qui  est  peut-être 
encore  plus  rare,  où  le  même  calcul  donne 
le  même  résultat...  »  Et  si  le  mal  est  en- 
core grand  partout  (or  c*e8t  le  mal  surtout 
qui  frappe  les  yeux),  ne  nous  hâtons  pas 
d'accuser  notre  siècle  :  ni  la  révolution,  ni 
le  journalisme,  ni  aucun  autre  agent  do 
même  genre,  ne  sont  ici  les  grands  coupa- 
bles. «  Pour  les  trouver,  »  il  faut  remonter 
beaucoup  plus  haut,  dans  ce  qu'on  appelle 
Vancien  régime  ;  et  là,  dit  notre  révérend 
Père,  tocgours  d'une  remarquable  har- 
diesse, «  là ,  sans  chercher  longtemps»  Ton 
découvre  la  perverse  influence  d'une  aris- 
tocratie corrompue  par  la  cour ,  celle  des 
monastères  flétris  par  la  commende,  et 
aussi,  hélas,  les  lamentables  souvenirs 
des  hontes  et  des  scandales  du  sanctuaire. 
Ces  tristes  choses  sont  bien  loin  de  nous, 
sans  doute;  elles  n'en  ont  pas  moins  laissé 
sur  ces  malheureuses  contrées  une  espèce 
de  vapeur  empoisonnée ,  et  comme  un  hé- 
ritage de  malédiction  et  de  mort.  Et  pour- 
tant, sur  plus  d'un  point,  le  zèle  sacerdotal 
a  déjà  accompli  des  prodiges  ;  le  sol  com- 
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mence  à  reverdir  et  les  oasis  s'élèTent  au 
milieu  da  désert.^  » 

«  Si  nos  regards  se  portent  sur  les  antres 
pays  chrétiens,  nous  7  verrons  «  ce  semble^ 
des  signes  consolants,  sinon  tout  à  fait  ras- 
sonuts,  à  edté  des  symptômes  tristes  et 
ilarmants.  »  Lltalie  ne  saurait  être  perdue 
pour  ce  catholicisme   qui  est  sa  religion 
plis  qn^à  ancan  autre  peuple.  «  Le  vieux  sol 
italien  recouvrera  son  ancienne  et  prover- 
biale fécondité.  Retrempée  par  l'épreuve, 
cette  nation  si  heureusement  douée  sous 
tant  de  rapports,  aura  réappris  la  forte 
discipline  des  esprits  et  des  caractères, 
FiBtelligence  pratique  de  la  lutte  et  de  la 
ne  militante,  les  puissantes  initiatives  in- 
dividnelles  et  collectives,  le  vrai  fara  da  tè 
catholique,  condition  de  salut  plus  que  ja- 
mais nécessaire  pour  les  sociétés  chrétien- 
nes an  milieu  de  notre  ère  moderne.  »  Quant 
«  à  la  Pologne,  c'est  «  pour  tous  les  cœurs 
catholiques ,  Tamertume  des  amertumes,  la 
croix  des  croix...»  N'importe,  la  prière  lui 
reste...  »  Mais  «  sa  sœur,  longtemps  mar- 
tjTB  comme  elle,  l'Irlande...  jetée  au  delà 
des  mers  par  le  souffle  des  tempêtes,  cette 
graine  féconde  d'un  rameau  de  l'arbre  celti- 
qoe,  est  allé  porter  dans  le  Nouveau-Mon- 
de, an  sein  de  la  race  anglo-saxonne,  des 
germes  salutaires,  des  instincts  moins  pro- 
saïques et  moins  positifis,  des  aspirations 
phis  idéales,  des  sentiments  plus  nobles  et 
phis  désintéressés ,  et  par^dessus  tout,  ce 
sens  naturellement  croyant  et  catholique 
qoi  est  comme  sa  vie  et  le  fond  de  son  être. 
Un  jour  peut-être,  gr&ce  à  l'émigration  ir- 
landaise, la  grande  démocratie  américaine 
poorra  accomplir ,  au  profit  de  la  Aause  de 
IKeu,  les  immenses  destinées  qui  lui  sem- 
Vent  réservées.  »  Le  P.  Toulemont  con- 
hne  bien  que ,  jusqu'ici  «  les  descendants 
des  Irlandais  ont  fléchi  trop  souvent  après 
les  deux  on  trois  premières  générations;  » 
nais  la  cause  en  était  au  trop  petit  nom- 
bre de  prêtres,  et  ce  nombre  s'accrott 
jonmellement  «   L'hérésie   proteistante. 


d'ailleurs,  non -seulement  en  Amérique, 
mais  en  Europe  et  partout,  est  depuis 
longtemps  sortie  de  son  ère  conquérante. 
Tout  ce  que  sa  propagande  peut  gagner 
sur  l'Eglise  catholique  lui  rapporte  plus  de 
honte  que  de  gloire  ;  tout  ce  qui  vient  d'elle 
à  nous,  dit  le  R.  P.,  c'est  presque  toujours 
ce  qu'elle  a  de  meilleur.  Nul  doute  qu'elle 
ne  soit  en  pleine  décompositioif,  ou  du 
moins  en  pleine  et  irrémédiable  déca- 
dence. »  Aussi  que  de  convertis  illustres 
l'Allemagne  protestante  n'a-t-elle  pas 
donnés  au  catholicisme  depuis  un  demi-siè- 
cle! «  Plus  large  encore,  on  peut  le  croire 
sera  la  place  nouvelle  que  Dieu  réserve  à 

l'Angleterre Inutile  enfin  de  rappeler, 

puisque  nul  ne  les  ignore,  les  succès  pres- 
que sans  exemple  que  l'apostolat  catholi- 
que a  remportés,  depuis  quelques  années, 
dans  la  Hollande,  autrefois  l'un  des  plus 
puissants  boulevards  du  protestantisme,  et 
à  Genève,  cette  sombre  métropole  de  l'hé- 
résie calvinienne.  » 

Le  P.  Toulemont  aurait  pu  reproduire 
ici  une  prophétie  de  M.  de  Maistre  qu'il 
avait  citée  plus  haut  :  «  Si  l'on  vous  disait 
que  dans  le  courant  du  siècle  on  dira  la 
messe  à  Saint-Pierre  de  Genève  et  à  Ste- 
SophiedeConstantinople,  il  faudrait  dire: 
Pourquoi  pas  ?  » 

«  Au  risque  de  scandaliser  les  admira- 
teurs da  moyen  fige ,  continue  le  P.  Tou- 
lemont, nous  dirons  qu'on  serait  bien  em- 
barrassé de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  au- 
jourd'hui sur  la  terre,  toute  comparaison 
faite,  autant  de  mérites,  autant  de  vertus, 
autant  de  justes,  et  surtout  autant  d'âmes 
qui  se  sauvent,  que  dans  les  meilleurs  siè- 
cles chrétiens,  sans  en  excepter  le  XïII"»« 
siècle.  «  Il  est  bien  entendu,  dit-il  dans  une 
note,  que  quand  nous  parlons  des  âme»  qui 
se  sauvent ,  nous  y  comprenons  celles  qui 
n'appartiennent  que  matériellement  au 
schisme  et  à  j'hérésie ,  et  qui,  d'ailleurs , 
accomplissent  les  conditions  nécessaires. 
Ceci  est  très  digne  d'attention,  au  point  de 
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vue  où  nons  sommes.  »  Sans  nier  d'ailleurs  ^ 
le  caractère  exceptionnellement  grave  des 
temps  actuels ,  «  n'est-il  pas  évident  qae 
l'Ëgiise  catholiqae  »  a,  elle-même  anjoar- 
jonrd'hni,  nne  force  qu'elle  n'a  jamais  sen- 
tie à  ce  degré,  ni  avec  cette  extraordi- 
naire intensité  ;  je  venx  parler  de  sa  pais- 
sante et  triomphante  unité  :  unité  des  fidè- 
les avec  leurs  chefs  >  unité  des  pasteurs 
avec  l'infaillible  Pasteur  suprême  des 
agneaux  et  des  brebis^.  Voilà  la  plus  splen- 
dide  compensation  de  tous  nos  maux! 
Voilà  le  symptôme  consolateur  par  ex- 
cellence !  Voilà  enfin  le  signe  assuré  de  nos 
victoires  et  de  nos  triomphes  !  »  Et  que 
n'est-il  pas  permis  d'attendre  du  Concile 
maintenant  convoqué?  «  Concluons  donc 
hardiment,  puisque  nous  le  faisons  avec 
Pie  IX,  en  faveur  du  sentiment  de  l'espé- 
rance. » 

Ainsi  s'exprime  le  P.  Toulemont.  Un 
homme  qui  parle  si  bien  du  passé  et  qui 
n'est  point  étranger  au  temps  présent, 
mérite  qu'on  l'écoute  quand  il  prophétise 
Tavenir.  On  vient  d'entendre  qu'il  fonde 
une  grande  espérance  sur  les  travaux  du 
futur  concile.  C'est  donc  un  sujet  à  étudier, 
et  nous  le  ferons  en  prenant  pour  guide 
un  de  ses  savants  et  honorables  collègues. 

n 

Sint  ut  $ufU  aut  non  sinif  «  être  ce 
qu'ils  sont  ou  n'être  pas.  »  Ce  mot  bien 
connu  du  P.  Ricd,  général  des  Jésuites  au 
moment  de  la  suppression  de  l'ordre  en 
1773,  semble  aussi  la  devise  du  catholicis- 
me tout  entier.  Il  se  vante  de  n'avoir  ja- 
mais varié,  et  Ton  est  assez  porté  à  croire 
qu'une  catastrophe  plus  grande  qu'aucune 
des  précédentes,  pourra  seule  le  faire  ces- 
ser d'être  tel  qu'il  est,  en  lui  arrachant 
son  existence  même.  Cependant,  le  sint  ut 
iunt  ne  veut  pas  dire  l'immutabilité  abso- 
lue. Il  y  a  des  quantités  ali^ébriques  qui 

'  C'est  du  pape  qu'il  s'agit  :  des  chrétiens  évan- 
gèliques  pourraient  s'y  tromper. 


changent  de  forme  sans  changer  de  valev. 
L'institution  catholique,  ou  jésuitique  n'im- 
porte, on  peut  employer  ces  deux  expres- 
sion l'une  pour  l'autre  ;  l'institation,  dis-je, 
est  construite  de  telle  sorte  que,  demeu- 
rant ce  qu'elle  est  au  fond,  elle  sait  se  plier 
aux  circonstances  dans  la  mesure  néoei- 
saire;  tels  ces  balanciers  formés  de  divers 
métaux,  qui  restent  fidèles  à  eux-mêmes, 
malgré  les  variations  de  la  température. 

J'en  possède  un  exemple  et  à  la  fois  une 
preuve  dans  les  Etudis  religieuse$,  hisUni- 
ques  et  liUéraires,  par  des  PP.  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  livraison  d'octobre  et  de 
novembre  1868.  Deux  articles  remarqiia- 
quables  du  R.  P.  Matignon  nous  font  con- 
naître «  l'action  sociale  de  l'Eglise  daas 
les  conciles.  »  Ceux-ci,  selon  le  docte  écri- 
vain, ne  feraient  que  constater  par  ^inte^ 
médiaire  des  évêques  ce  qui  est  de  foi  dans 
les  églises,  ce  qu'elles  veulent,  ce  qu'elles 
pratiquent,  le  concile  étant  une  simple  as- 
semblée représentative  avec  mandat  impé- 
ratif, bien  que  non  formulé.  Le  pape  à  son 
tour,  sans  qu'il  ait  à  cet  effet  besoin  d'ane 
inspiration  spéciale,  aurait  pour  suprême 
fonction  de  proclamer  le  résultat  de  l'es- 
quête,  si  je  puis  ainsi  dire  ;  et  l'infaillibi- 
lité,  soit  du  concile,  soit  du  pape,  résolie^ 
rait  de  l'infaillibilité,  ou,  si  l'on  veut,  de 
l'indéfèctibilité  de  l'Eglise  dans  son  en- 
semble, selon  cette  parole  de  Jésus-Christ: 
«  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle.  » 

En  partant  de  ces  données,  on  s'expliq^^ 
facilement  «  ce  qu'il  y  a  de  fixe  et  ce  qa'9 
y  a  de  variable  dans  la  législation  ecclé* 
siasUqdë.  » 

«  La  société  religieuse,  dit  le  P.  Mati- 
gnon, est  divine  dans  sa  fondation,  mi^ 
elle  est  humaine,  à  considérer  les  membres 
qui  la  composent.  Parce  qu'elle  a  Jésus- 
Christ  pour  auteur  et  l'Evangile  pour 
code,  il  est  évident  que  sa  constitution 
prise  en  elle<même  n'est  ni  perfectible,  ni 
sujette  au  changement  ;  que  la  loi  morale 
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qui  la  régit  ne  saurait  être  différente  au- 
joBrdliai  de  ce  qu'elle  était  hier,  mais 
ptrce  qu'elle  renferme  dans  son  sein  des 
populations  fort  diverses,  parce  qu'elle 
rassemble,  dans  l'unité  de  la  foi,  des  géné- 
rations qui  se  succèdent  sans  se  ressem- 
bla, dont  le  caractère,  les  habitudes,  les 
idées,  seront  parfois  séparées  comme  par 
des  abîmes,  il  est  clair  que  le  gouverne- 
méat  de  cette  société  doit  avoir  un  côté 
essentiellement  relatif;  que  les  lois  qui  lui 
coanennent  à  telle  époque  ne  seraient 
pias,  à  telle  autre,  en  rapport  avec  ses  be- 
soins; c'est  donc  à  la  sagesse  de  ceux  qui 
sontà  sa  tête  de  comprendre  ces  différences, 
de  sentir  ces  nécessités  et  d'y  faire  droit  — 
On  peut  aussi  bien  être  en  révolte  contre  l'E- 
glise pour  vouloir,  malgré  elle,  ressusciter 
on  ordre  de  choses  ancien  que  pour  cher* 
cher  à  faire  prévaloir  un  ordre  de  choses 
noQTeaiL  »  Ce  fut  le  crime  dont  se  rendis 
rest  coupables  les  Jansénistes,  dit  notre  R. 
P^  en  voulant  faire  revivre  la  discipline 
des  premiers  siècles,  discipline  justement 
outigée  par  les  pontifes  et  les  conciles^  et, 
unit-il  pu  ajouter,  sous  le  sonfQe  des  fils 
de  Loyola.  «  Puis,  continue-t-il,  que  de  cho- 
ies s'accomplissaient  jadis  sans  difficulté, 
qui  deviennent  aujourd'hui  à  peu  près  im- 
possibles. Combien  d'autres  seraient  mille 
fois  pins  onéreuses  qu'elles  ne  l'étaient  à 
Tépoqoe  où  on  les  voyait  universellement 
euTigueur.*..  Il  faut  tenir  compte  du  milieu 
«odal,  il  faut  peser  les  obstacles,  appré- 
^  les  résistances  de  l'opinion,  calculer 
^poissance  du  courant  à  remonter,  la  di- 
iniBation  des  forces  physiques  et  des  faci- 
lités morales  dont  on  dispose....  >  Par 
Peuple, «qu'était-ce  qu'un  hérétique,  il  y  a 
qoelqnes  siècles?  Un  révolté,  un  ennemi 
i^iHeolement  de  la  société  religieuse,  mais 
*>«»  le  plus  souvent,  de  la  société  civile.... 
^ijonrd'hui,  celui  qui  naît  dans  le  sein  de 
i'hèésie,  où  sa  famille  a  vécu  peut-être  de- 
Pvis  trois  cents  ans,  ne  ressemble  guère  à 
^  sectaires  du  moyen  &ge  (les  Albigeois 


: 


et  les  Yaudois),  ni  même  à  ces  premiers 
adeptes  de  Luther  et  de  Calvin.  Son  état 
est  un  malheur  bien  plus  qu'une  faute.  Et 
tant  que  sa  bonne  foi  n'est  pas  troublée 
par  le  doute,  au  lieu  de  le  condamner,  on 
ne  peut  que  le  plaindre.  L'Eglise  catholi- 
que, tout  en  déplorant  ses  erreurs,  ne  sau- 
rait donc  avoir  vis-à-vis  de  lui  l'attitude 
qu'elle  prenait  jadis  contre  ceux  qui  déchi- 

m 

raient  à  la  fois  son  sein  et  celui  de  la  pa* 
trie.  Aussi  voyons-nous  les  facilités  qu'elle 
met  au  retour  de  nos  frères  égarés,  l'indul- 
gence avec  laquelle  elle  les  accueille  et  les 
admet  au  bercail,  jusqu'à  les  décorer  du 
sacerdoce  ;  jusqu'à  leur  confier  les  dignités 
les  plus  hautes  et  les  plus  importantes...  » 
«  Les  changements  qui  se  sont  produits  par 
le  passé  dans  la  disciptice  pourraient  pré- 
sager encore  de  nouvelles  modifications 
pour  l'avenir.  Que  serait-ce  si  nous  abor- 
dions les  matières  de  l'administration  pro- 
prement dite  ?  Que  de  règles  du  droit  ca- 
nonique  aqjonrd'hui  inapplicables,  parce 
qu'elles  sont  en  contradiction  avec  nos 
mœurs,  ou  parce  que  les  rapports  établis 
entre  la  société  religieuse  et  la  société  ci- 
vile n'en  permettent  plus  Tobservation  ! 

Nos  évêques  constatent  à  chaque  pas  cette 
impossibilité  ;  lier  sont  les  premiers  à  gémir 
d'un  état  de  choses  que  la  loi  ne  régit  plus 
et  qui  se  trouve,  bon  gré  mal  gré,  aban- 
donné en  bien,  des  points  à  l'arbitraire.  De 
là  parfois  des  malaises  ;  de  là  aussi  des  ré- 
criminations ou  des  malentendus  regretta- 
bles. Le  code  ecclésiastique,  rédigé  pour 
une  société  toute  différente  de  la  nôtre, 
sollicite  une  révision  qui  le  mette  en  har- 
monie avec  les  nouveaux  besoins;  selon 
toute  apparence,  ce  ne  sera  ni  la  moindre 
préoccupation,  ni  la  tâche  la  plus  facile  du 
concile  qui  doit  bientôt  se  réunir.  Quand 
il  n'aurait  point  d'autre  raison  d'être,  celle- 
là  seule  suffirait  bien  à  en  montrer  l'op- 
portunité, pour  ne  pas  dire  la  nécessité 
morale....  La  force  des  choses  a  détruit 
presque  partout  les  vieilles  institutions; 
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l'antique  édifice  est  démoli,  et  jusqu'à  pré- 
sent rien  n'a  été  construit  à  la  place.  Si 
quelque  part  les  cadres  existent  encore,  ne 
8ont-ce  pas  peut-être  des  cadres  vides  ?  Or 
si  une  organisation  nouvelle  a  pu  être  es- 
sayée, cette  organisation  n'a-t-elle  pas  be- 
soin d'une  sanction  définitive  ?  » 

Voilà  ce  qui  est  clair.  Si  le  P.  Toule- 
mont,  nous  l'avons  vu,  ne  craint  pas  de 
rouvrir  sans  beaucoup  de  ménagements  les 
anciennes  plaies  de  son  Eglise^  le  P.  Mati- 
gnon ne  montre  pas  moins  de  courage  à 
en  dévoiler  les  difficultés  actuelles.  Mais 
où  glt  le  mal  ?  Nulle  hérésie  nouvelle  ne  se 
manifeste  au  sein  du  romanisme,  nul  schis- 
me patent  ne  le  menace;  il  entretient 
plutôt  l'espoir  de  recouvrer  bientôt  tout  ce 
qu'il  perdit  ancienifement.  Ses  difficultés, 
c'est  visible  et  avoué,  viennent  de  son  dé- 
saccord avec  les  institutions  et  les  besoins 
de  la  société,  telle  que  des  révolutions  suc- 
cessives l'ont  façonnée.  Pour  y  obvier,  on 
n'ira  pas  jusqu'à  forger  un  christianisme 
auquel  puissent  souscrire  les  incrédules  de 
toute  sorte,  et  l'on  restera  par  ce  côté  fort 
supérieur  à  certaines  églises  protestantes 
évangéliques  de  la  Suisse  et  de  la  France; 
mais  tout  ce  que  le  catholicisme  a  de  flexi- 
ble, fléchira.  Les  PP.  du  concile  commen- 
ceront sans  doute  par  confirmer  les  dé- 
cretS'des  conciles  antérieurs,  c'est  la  cou- 
tume, et  Rome  n'a  pas  l'habitude  de  se 
donner  des  démentis  formels.  Peut-être, 
comme  quelques-uns  le  pensent,  définira-t- 
on l'infaillibilité  papale  en  termes  plus  caté- 
goriques qu'on  n'a  osé  le  faire  jusqu'ici,  et 
tout  autrement  que  ne  semble  l'entendre  le 
P.  Matignon.  Peut-être  I  Mais  peut-être 
aussi  que  les  évêques  accourus  de  toutes 
parts,  constateront  la  nécessité,  l'urgence 
de  certaines  concessions,  concessions  vou- 
lues par  le  monde,  consenties  par  beaucoup 
de  croyants^  exigées  impérieusement  «  par 
la  force  des  choses;  »  et  le  pape  les  pro- 
clamera. Ce  serait  de  l'inattendu  pour  bien 
des  gens,  mais  non  pas  pour  le  R.  Père  qui 


me  sert  de  flambeau.  Est-ce  donc  que  doos 
devrions  voir  en  lui  un  de  ces  esprits  peo 
sûrs,  amis  ardents  de  toute  innovation  et 
prenant  leurs  rêves  pour  des  réalités? 
Non,  les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus sont  des  gens  prudents,  bien  informés, 
et  fort  peu  désireux  de  se  compromettre 
par  des  prédictions  hasardées.  Les  per- 
sonnes qui  se  croient  permis  de  tenir  poor 
suspect  tout  ce  qui  vient  d'un  certain  côté, 
voudront-elles  ne  voir  dans  le  discours  da 
P.  Matignon  qu'une  sorte  de  ruse  de  gaerre, 
une  tactique  habile  en  vue  de  rassurer  l'o- 
pinion, pour  qui  le  futur  concile  n'est  qse 
le  futur  hérault  de  l'ultramontanisme  le 
plus  prononcé?  Mais  non  ;  tout  peat  se 
concilier.  Au  sein  de  l'Eglise,  ladéificatioD 
toujours  plus  complète  du  pape,  «  Suprême 
Pasteur  des  brebis;»  à  l'extérieur,  cette 
même  E^glise  cédant  aux  circonstances  et 
prenant  des  mesures  pour  ne  plus  seheo^ 
ter  contre  les  exigences  de  la  société  mo- 
derne, tout  en  se  rattachant  plus  que  jamilB 
à  son  chef  en  matière  spirituelle.  Le  dog- 
me se  renforce  ;  l'organisation  intérîeare 
subsiste  ;  les  rapports  avec  les  institatioos 
civiles  auront  ou  sembleront  avoir  seuls 
changé.  C'est  ainsi  que  l'Eglise  et  ses 
plus  fermes  appuis,  les  RR.  PP.  Jésuites, 
resteront  ce  qu'ils  sont,  mais  non  pas  à 
tous  égards  tels  qu'ils  sont. 

Avouons  toutefois  qu'il  est  interdit  aox 
plus  habiles  de  savoir  d'avance  ce  qai  sor- 
tira d'une  assemblée  de  cinq  ou  six  cents 
membres  peut-être,  laquelle  venant,  sous 
la  pression  de  circonstances  imprévues, 
à  n'avoir  qu'une  quarantaine  d'assistaots, 
n'en  serait  pas  moins  le  vingtième  concile 
oecuménique,  et  le  cinquième  de  ceux  qu'aura 
'vus  l'ancienne  ville  des  Césars.  Avouons 
encore  que  si  l'événement  allait  réaliser 
les  prévisions  du  P.  Matignon,  <e  qui,  à 
mon  avis»  serait  de  la  part  du  concile  un 
vrai  coup  de  maître,  nous  assisterions  de 
la  sorte  à  un  spectacle  bien  merveilleui. 
Ce  serait  un  changement  à  vue  qui  n'aurait 
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pas  en  son  égal  et  qoi  ne  satisferait  pas  tout 
Je  monde.  Laissant  de  côté  rhorrible  dé- 
sappointement des  catholiques  qui  ne  ces- 
sent d'estimer  possible  et  désirable  le  re- 
tour pnr  et  simple  an  moyen  âge,  comment 
d'antres  accepteront-ils  de  la  société  mo- 
derne le  principe  actuellement  élémentaire 
qn'on  appelle  la  liberté  religieuse,  et,  dans 
ce  principe,  ce  qu'il  y  a  de  plus  primordial, 
la  simple  tolérance?  Voici  la  réponse  : 

Mgr  de  Ketteler,  évêque  de  Mayence, 
obligé  de  se  défendre  contre  certaines  ac- 
ensations  du  clergé  protestant  de  la  Uesse, 
apnblié  une  brochure  dans  laquelle  il  re- 
eonunande  VégaUté  dvile  de  tous  les  cultes 
eonune  le  seul  moyen  d'obtenir  la  paix  re- 
ligiense^  Que  chaque  confession  puisse 
conserver  et  professer  tous  ses  dogmes  sans 
exception,  lors  même  qu'ils  seront  en  op- 
position avec  ceux  des  autres  confessions 
dTilement  reconnues;  et  que  toutes  les 
églises  aient  la  liberté  non-seulement  de 
prêcher  leur  foi,  mais  aussi  de  la  défendre 
et  delà  propager  par  tous  les  moyens  hon- 
nêtes: tels  sont  les  points  fondamentaux, 
«don  l'honorable  évêque  de  Mayence.  Puis 
il  explique  et  corrobore  tout  à  la  fois  sa 
pensée,  en  disant  :  «  Si  je  reconnais  le  droit 
de  liberté  civile  à  une  confession  dont  je 
t^ette  les  dogmes^  ce  n'est  pas  que  je  re- 
connaisse des  droits  à  l'erreur  ;  c'est  parce 
W  je  ne  reconnais  à  l'Etat  ni  le  droit  ni 
le  pouvoir  de  prononcer  sur  la  vérité  et  la 
légitimité  des  croyances.  »  ^  Je  pourrais 
demander  à  Mgr  de  Ketteler  s'il  n'y  aurait 
Ptt  moyen  peut-être  d'accorder  aux  errants 
^nelqnes  droits,  sans  pour  cela  légitimer 
lenrs  erreurs  ;  mais  il  vaut  mieux  donner  à 
BOB  lecteurs  les  réflexions  qu'a  suggérées 
M  P.  Sattler  cet  exposé  de  principes. 

«L'incompétence  de  l'Etat  à  décider 
to  les  matières  religieuses,  dit-il,  ne  suffit 
1^  en  thèse  générale,  pour  l'obliger  à  to- 
lérer toutes  les  confessions  religieuses.  Elle 

*  Die  Wakren  GrundUtgen  der  reUgiaien  FHe^ 
dem.  tses.  8*  édition. 


ne  suffît  même  pas,  par  elle-même,  pour 
rendre  juste  et  morale  une  tolérance  égale 
de  tous  les  cultes.  Il  est  très  vrai  que  l'E- 
tat, par  lui-même,  n'a  aucune  des  condi- 
tions nécessaires  pour  juger  de  la  vérité 
des  croyances  et  de  la  légitimité  des  cultes. 
Mais  d'abord,  Dieu  a  clairement  manifesté 
la  vérité  et  la  légitimité  exclusive  de  la 
religion  catholique.  Il  a  de  plus  constitué 
un  tribunal  suprême,  infaillible,  pour  juger 
de  la  vérité  des  croyances  et  de  la  légiti- 
mité des  cultes.  Ainsi  l'Etat,  en  réservant 
le  droit  d'existence  et  de  libertés  légales  au 
catholicisme,  qui  seul  peut  y  prétendre  en 
stricte  justice,  ne  se  pose  pas  comme  juge, 
son  rôle  se  borne  à  appliquer  un  jugement 
préexistant,  porté  par  une  autorité  parfai- 
tement compétente.  Il  n'y  a  en  cela  ni  in- 
justice ni  excès  de  pouvoir  (11);  les  difficul- 
tés ne  peuvent  porter  que  sur  l'opportunité 
d'une  pareille  mesure.  Mais  en  face  de  tout 
gouvernement  hostile  à  l'Eglise  catholique, 
on  peut  invoquer  avec  vérité  l'incompé- 
tence de  l'Etat  contre  toute  restriction 
apportée  à  la  liberté  des  cultes.  Le  catho- 
lique le  plus  sincère  peut  l'invoquer,  non- 
seulement  contre  les  entraves  posées  au 
catholicisme  en  particulier ,  mais  encore 
contre  les  atteintes  portées  à  tout  culte  lé- 
galement reconnu.  En  voici  la  raison.  L'E- 
tat ne  reconnaissant  pas  les  droits  de  l'E- 
glise catholique,  y  étant  même  opposé  par 
nature  ou  par  intérêt,  est  naturellement 
disposé  pour  l'erreur  contre  la  vérité.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas  où  il  peut 
juger  à  propos  de  restreindre  la  liberté  des 
confessions,  on  peut  sans  injustice  le  croire 
incapable  de  distinguer  et  de  sauvegarder 
les  droits  de  la  vérité,  du  catholicisme.  De 
ces  conditions,  il  résulte  pour  l'Etat  une 
incompétence  suprême  sur  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  liberté  religieuse.  Les  catholiques 
ne  peuvent  lui  reconnaître  aucun  droit  à 
exclure  une  confession  chrétienne  de  la 
liberté  civile,  en  tout  ou  en  partie  ;  agir 
autrement  serait  nourrir  dans  l'Etat  la  ten- 
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tation  perpétuelle  des  empiétements  sur  le 
terrain  religieux  et  des  vexations  contre  le 
catholicisme  en  particulier.  Quoi  quMl  en 
soit  de  la  loyauté  et  de  l'esprit  libéral  de 
tel  ou  tel  gouyernement  protestant,  ces 
remarques  trouvent  une  application  plus 
ou  moins  juste  dans  la  plupart  des  Etats 
allemands.  Le  point  de  vue  sous  lequel 
Mgr  de  Ketteler  envisage  la  moralité  de 
régalité  civile  des  cultes  est  donc,  ce  me 
semble,  acceptable  et  vrai  pour  les  cir- 
constances '.  » 

«  Par  la  force  des  choses,  avait  dit  le  P. 
Toulemont,  et  «  pour  les  circonstances,  » 
ajoute  le  P.  Sattler,  sans  renoncer  à  signa- 
ler ce  que  la  tolérance  a  foncièrement  de 
peu  moral  à  leurs  yeux.  Ceci  n'est  pas  très 
rassurant  dans  la  bouche  de  personnes  qui 
peuvent  toujours  se  flatter  de  quelque  heu- 
reux revirement.  Et  puis,  c'est  seulement 
en  faveur  des  cultes  «reconnus,»  qu'on  ac- 
cepte, parce  qu'il  le  faut  bien,  l'égalité  ci- 
vile; mais  à  qui  appartiendra- t-il  de  recon- 
naître à  un  culte  le  droit  d'exister?  Est-ce 
à  l'Etat,  dont  on  vient  de  déclarer  l'incom- 
pétence en  matière  religieuse^  et  si  ce  n'est 
pas  à  lui,  à  qui  donc?  Encore  remarquez-le, 
ce  n'est  pas  à  l'Etat  d'une  manière  absolue 
qu'on  désire  échapper,  c'est  aux  Etats  qui 
ne  veulent  ou  ne  peuvent  plus  accepter 
l'humble  on  si  l'on  veut  la  glorieuse  condi- 
tion d'instrument  exécutif  des  décisions  de 
la  cour  romaine.  Il  y  avait  naguère  l'Au- 
triche; hier  encore  l'Espagne;  il  y  a  la 
France^  le  plus  qu'il  lui  est  possible  en  ces 
temps  de  malheur.  C'est  à  ces  Etats  que 
certaine  encyclique  interdisait  même  la  to- 
lérance. Mais  ils  ne  sont  pas  seuls  au  monde. 
Il  y  a  des  Etats  protestants  qui  passent  à 
côté  des  bulles  sans  y  prendre  garde,  et  des 
Etats  mauvais  catholiques  qui  se  permet- 
tent d'en  rire.  Aux  uns  et  aux  autres,  ce 
sera  donc  l'égalité  civile  des  cultes  que  le 
catholicisme  demandera,    dans  l'intérêt 

*  Etudes  retiçieuses^  historiques  ei  littéraires. 
Août  1868. 


évident  de  sa  propre  conservation.  Ils  sen- 
tent, les  défenseurs  de  Rome,  qu'il  pourrait 
y  avoir  contre  eux  «un  juste  retoar des 
choses  d'ici-bas  ;  »  que  les  arguments  par 
lesquels  ils  ont  «  tous,  et  toujours  et  par- 
tout, »  travaillé  à  l'écrasement  du  protes- 
tantisme, auraient  entre  nos  mains  à  leor 
égard  une  force  non  moins  grande;  qae 
c'est  même  avec  leur  appui  que  le  papisme 
fut  longtemps  et  impitoyablement  proscrit 
dans  la  plupart  des  pays  protestants  :  ils 
sentent  cela;  les  choses  en  sont  venues  aa 
point  que  leurs  principes  les  effrayent  ponr 
eux-mêmes  et,  «à  raison  des  circonstances,» 
ils  réclament  la  liberté  et  l'égalité  dWIe 
des  cultes.  C'est  déjà  quelque  chose,  c'est 
même  beaucoup,  quand  on  se  reporte  par 
la  pensée  à  ce  qu'étaient  les  vœux,  les  pro- 
fessions, les  actes  du  clergé  romain  av 
temps  de  François  I^  et  de  Charles-Qoint, 
de  Pie  Y,  de  Philippe  II  et  du  duc  d'Âlbe, 
de  Louis  XIV,  de  Basville  et  de  Loovois; 
même  à  la  veille  de  1789,  ou  encore  soas 
la  Restauration.  C'est  beaucoup  et  cepen- 
dant c'est  peu.  Qu'est-ce  en  effet  qa'one 
liberté  et  une  égalité  de  circonstance?  Qn 
répondrade  ce  que  pourraient  entreprendre 
les  Jésuites  et  le  catholicisme,  si^  par  quel- 
que jugement  de  Dieu,  des  officiers  de  la 
mort,  tels  que  ces  princes  et  ces  papes,  re 
tombaient  entre  leurs  mains  ? 

Pourtant,  soyons  modestes.  La  plapart 
de  nos  confessions  de  foi  du  XTI^  siècle, 
si  ce  n'est  toutes,  imposaient  au  magistrat 
le  devoir  «  de  réprimer  par  le  glaive  les 
hérétiques.  »  Cestcequenos  pères  avaient 
appris  de  l'Eglise  qu'ils  venaient  de  quitter 
ou  plutôt  qui  les  avait  retranchés  de  sa 
communion  à  cause  de  leurs  prétendues 
hérésies,  puis  livrés  au  bras  séculier  ponr 
leur  entière  extermination.  Void  toutefois 
la  différence  radicale  qui,  à  cet  égard,  com- 
me à  tant  d'autres,  existe  entre  les  catho- 
liques et  nous.  Sans  prétendre  que  nous 
ne  comptions  plus  dans  nos  rangs  aucao 
adversaire  de  la  liberté  religieuse,  vu  qu'on 
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ifextirpe  pas  e&  uiie  heure  Tarfore  qui  a 
quinze  aècles  de  végétation,  il  est  sûr  qae 
oûos  avons  généralement  abjaré  les  princi* 
pes  d'intolérance  de  nos  prédécesseurs; 
qae  si!  est  encore  des  protestants  qai  ne 
Kiieflt  dans  Tégalité  des  cnltes  qa*an  mal 
léoessaîre,  le  courant  actuel  des  idées,  sur- 
totttchez  les  réformés,  est  de  l'envisager 
ooBiDft  un  acte  de  justice,  tout  à  l'honneur 
etaa  profit  de  la  vérité.  En  un  mot,  nous 
déaaTooons  hautement  la  bari)arie  de  nos 
pères,  tout  en  leur  conservant  le  respect  et 
ruDour  qu'ils  méritent.  Les  catholiques 
ultnmontains,  et  même  les  autres^  s'ils  ne 
80Bt  pas  dans  le  camp  de  la  philosophie, 
1»  font-ils  avec  la  même  unanimité,  la 
nkie  conviction  et  le  môme  entrain  ?  Bou- 
gissent-ils  du  sang  innocent  que  le  fana- 
tisme de  leurs  ancêtres  a  versé?  Soumet- 
test-ils  à  révision  les  décrets  des  conciles 
et  des  papes  qui  ont  allumé  tant  de  bû- 
ckenet  dressé  tant  de  gibets,  comme  nous 
«vous  révisé  le  procès  de  Servet  et  comme 
QOQs  disons  anathème  aux  anathèmes  de 
908  anciens  docteurs  ?  Cest  égal,  de  même 
que,  rendus  plus  clairvoyants  par  de  dou- 
lonreuses  expériences,  nous  avons  mieux 
compris  ce  que  l'intolérance  a  d'abomina- 
Ue  et  de  contraire  à  l'Evangile,  ne  peut- 
OB  pas  espérer  que  les  catholiques  romains 
slostroiront  à  leur  tour?  Voilà  déjà  le  P. 
Toalemont  qui  écrit  ces  paroles  remarqua- 
bles: «  Certes  les  puissances  temporelles 
ont  rendu  jadis  à  l'Eglise  des  services 
iaipprédables  t    Mais    aussi  combien  de 
Httnx,  combien  de  calamités  ne  lui  ont-elles 
pas  infligés?  Presque  toutes  les  hérésies, 
Picsque  tous  lés  schismes,  sans  parler 
im  foule  d'autres  fléaux,  n'ont  pu  gran- 
^  se  propager  et  se  perpétuer  que  sous 
l'ombre  de  leur  protection.  Il  faut  s'arra- 
<ilttr les  deux  yeux  pour  ne  pas  voir  cela^  » 
-  Cest  vrai;  mais  il  y  a  bien  d'autres 
cboses  qu'on  ne  veut  pas  voir,  et  toutes 
les  erreurs  se  tiennent  par  une  étroite  so- 
'  BMa  rtU(^eÊi9eê,  etc.  Décembre  186S,  p.  SCS. 


lidarité.  Tant  qu'un  mot  de  St.  Augustin 
sera,  pour  les  catholiques,  revêtu  de  la 
même  autorité  que  les  déclarations  con- 
traires les  plus  formelles  des  Ecritures,  et 
tant  que  les  décrets  du  pape  et  des  conci- 
les seront  à  leurs  yeux  des  paroles  même 
de  Jésus-Christ,  on  ne  voit  pas  comment 
ils  sortiront  de  l'impasse  où  ils  se  sont 
mis. 

Oserai-je  dire  quelle  est  pourtant  mon 
espérance?  Ce  catholicisme  ultramontaîn 
qui  a  tant  de  peine  à  accepter  la  simple 
tolérance,  en  sorte  que  la  seule  supposition 
de  la  voir  établie  dans  la  ville  de  Rome  lui 
cause  des  frissons,  est  peut-être  moins  loin 
que  le  protestantisme  évangélique,  pris 
dans  sa  généralité,  d'accepter  le  mot  de 
M.  de  Cavour,  si  ce  n*est  même  d'en  pro- 
voquer la  pleine  réalisation.  Au  fond,  ce 
serait  une  autre  manière  de  sauvegarder 
l'idée  dogmatique  de  l'intolérance.  Désor- 
mais, le  crime  du  «  laisser  faire  »  et  du 
«laisser  dire»  appartiendrait  exclusivement 
à  l'Etat.  L'Eglise  continuerait  à  protester, 
et  la  conscience  des  papes  se  mettrait  à 
couvert  sous  un  nouveau  non  ponumuê. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  le  père 
Félix  dans  ses  célèbres  Conférences^  comme 
le  père  Hyacinthe  dans  les  siennes^  comme 
les  Etudes  religieuses,  historiques  et  littérai'- 
res,  comme  le  Récit  d'une  scfur,  et  généra- 
lement comme  tous  les  écrivains  les  plus 
dévoués  à  la  papauté,  ne  se  lassent  pas  de 
prêner  les  triomphes  de  leur  cause,  ou  du 
moins  sa  situation  particulièrement  pros- 
père dans  les  pays  où  l'union  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  est  en  voie  de  dissolution,  si 
déjà  le  divorce  n'est  consommé.  Ainsi,  non- 
seulement  aux  Etats-Unis,  mais  en  Irlande, 
en  Hollande,  en  Belgique,  à  Genève,  et 
combien  ne  voudraient-ils  pas  qu'on  en  pût 
dire  autant  de  la  Pologne  ?  Ils  vont  même 
jusqu'à  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  mieux  vaut  aux  catholiques 
d'appartenir  à  un  prince  protestant  qu'à 
un  prince  de  leur  propre  communion.  Je 
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le  crois  ;  car,  si  nul  jésuite  ni  aucan  prêtre 
ne  peut  y  avoir  Toreiile  du  souverain,  ce 
qui  du  reste  n'est  pas  toi^gours  bien  vu 
même  des  peuples  catholiques,  le  souverain, 
par  compensation,  ne  saurait  songer  à 
exercer  son  action  sur  les  évêques  en  ma- 
tière de  foi  et  de  culte.  Il  se  pourrait  donc 
que  l'Eglise  romaine  en  vînt  avant  toute 
Eglise  nationale  protestante,  à  briser  les 
liens  de  plus  en  plus  faibles  qui  la  retien- 
nent au  char  de  TEtat.  Si  la  chose  arrivait, 
le  pape  pourrait  ordonner  un  Te  Deum 
qui  rachèterait  quelque  peu  celui  de  Gré- 
goire XIII  après  la  Saint-Barthélémy.  Il 
le  pourrait  d'autant  mieux  que  l'événement 
serait,  pour  son  église  et  pour  lui,  un  hon- 
neur qui  ne  découlerait  pas  tout  entier 
des  «  circonstances  extérieures  »  ou  «  de 
la  force  des  choses.  » 

En  effet,  s'il  est  un  principe  actuelle- 
ment et  dès  longtemps  acquis  au  roma- 
nisme,  c'est  celui  de  l'autonomie  de  l'Eglise 
et  de  la  non-intervention  du  pouvoir  dans 
ses  affaires  intérieures.  Il  s'en  glorifie  avec 
raison,  et  ses  docteurs  n'ont  pas  assez  de 
paroles  dédaigneuses  pour  ceux  de  nos 
réformateurs  qui  acceptèrent  l'autorité  de 
l'Etat  dans  les  choses  de  Dieu,  comme 
pour  ces  églises  nationales  qui,  disent-ils, 
par  le  titre  même  qu'elles  affectionnent, 
avouent  qu'elles  ne  sont  pas  l'église  appe- 
lée par  le  Seigneur  à  réunir  tous  les  peu- 
ples dans  leur  sein.  Peut-être  voudraient- 
ils,  quant  au  premier  point,  que  l'épée  des 
princes  évangéliques  ne  se  fût  pas  croisée 
avec  celle  de  Charles-Quint,  afin  qu'on 
n'eût  compté  les  victimes  que  d'un  seul 
côté  1  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Rome  a  pu  con- 
fier ses  intérêts  aux  rois  et  aux  empereurs, 
c'est  lorsque,  s'immisçant  elle*même  avec 
autorité  dans  les  affaires  des  empereurs  et 
des  rois,  elle  confisquait  leur  puissance  au 
profit  de  sa  suprématie  spirituelle.  Main- 
tenant que  le  pouvoir  civil  lui  échappe  de 
partout,  que  même  il  lui  est  le  plus  sou- 
vent hostile,  que  de  la  sorte  elle  ne  peut 


plus  gouverner  le  monde,  elle  saura  se  ra- 
battre à  ne  régner  que  sur  les  croyants 
par  les  attraits  de  son  culte  et  le  prestige 
de  ses  dogmes  ;  c'est  même  là-dessus  qu'elle 
compte  pour  regagner  le  monde.  L'Etat  a 
pu  lui  être  utile  jadis;  il  lui  devient  ina- 
tile  ou  en  obstacle,  sauf  pour  la  conserva- 
tion du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  lequel 
n'est  pas  un  dogme,  ils  ont  la  précaution 
de  le  dire;  pourquoi  donc  ne  pas  se  sépa- 
rer à  l'amiable,  afin  de  maintenir  l'Eglise 
dans  son  autonomie,  dogme  positif  cette 
fois-ci?  Je  dis  à  l'amiable,  parce  qu'il  fau- 
dra bien  tâcher  de  conserver  quelque  part 
des  larges  prébendes  qui  se  prélèvent  sur 
le  trésor  public.  Pourtant,  qu'à  cela  ne 
tienne:  l'archevêque  de  New-Tork  n'est-il 
pas  plus  riche  que  le  pape,  et  le  denier  de 
St.  Pierre  ne  deviendra-t-il  pas  inépuisa- 
ble? 

A  ces  considérations  on  pourrait  ajouter 
que  la  chose  est  à  moitié  faite,  par  la  ma- 
nière même  dont  le  prochain  concile  a  été 
convoqué.  Un  pape,  en  apparence  aux 
abois,  qui  invite  chez  lui  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté,  qui  fixe  le  lieu  et  le  jour 
sans  avoir  obtenu  ou  seulement  demandé, 
que  je  sache,  l'assentiment  d'aucun  prince 
européen,  pas  plus  que  celui  du  président 
Johnson!  Un  concile  oecuménique  qui  se 
tiendra  sans  que,  ni  rois  ni  empereurs  y 
assistent  en  personne  ou  par  leurs  ambas- 
sadeurs! Nous  voilà  bien  loin  des  conciles 
de  Constance,  de  B&le  et  de  Trente,  comme 
de  celui  de  Nicée  en  325,  pour  ne  parler 
que  des  trois  derniers  et  du  premier  de 
tons!  C'est  l'Eglise  libre.  Aux  états  main- 
tenant de  se  libérer  des  charges  que  le  ca- 
tholicisme a  jusqu'ici  imposées  à  leur  lé- 
gislation plus  encore  qu'à  leur  fisc.  Il  faut 
dire  que  sous  ce  double  rapport,  les  prin- 
cipes de  1789  ont  porté  des  fruits  presque 
partout,  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  di- 
vorce sera  fadle  à  accomplir  dès  que  l'é- 
pouse le  voudra  ^  Plus  facile,  je  le  répète, 

*  «  Ce  divorce  que  le  siècle  semble  me  préparer 
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et  à  la  fois  plus  urgent  pour  les  pays  ca- 
tholiques qoe  pour  les  pays  protestants. 
Id,  les  gonvernements  ont  affaire  avec  an 
dergé  citoyen  qui  se  plie  sans  trop  de  ré- 
sistance aux  prescriptions  de  la  loi  ;  là  au 
contraire  une  milice  enrôlée  sous  une  ban- 
nière étrangère  à  TËtat,  soldats  que  celui- 
ci  peat  faire  marcher  par  moments  dans 
le  sens  d'une  certaine  politique,  mais  qui 
ont  toujours  leur  vieille  cocarde  dans  leur 
sac.  Mieux  vaut  les  désintéresser  tout  à 
fiût;  eu  sorte  qu'ils  aient  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement  leur  pleine  liberté 
d'action,  dans  les  limites  du  droit  commun. 
Je  permets  tout  à  fait  aux  personnes  qui 
liront  ces  pages  de  n'y  voir  que  les  «  rêve- 
ries d'an  solitaire,  »  lequel  pourtant  n'a 
pas  Timagination  d'un  Jean  Jaques  Rous- 
«sto.  Je  leur  permets  surtout  de  penser 
qae  la  condition  du  vrai  christianisme  dans 
le  moude,  ne  sera  pas  améliorée  par  le  fait 
seol  de  la  pleine  émancipation  du  catholi- 
cisme. Je  leur  permets  enfin  de  douter  que 
je  connaisse  suffisamment  cette  église  ro- 
maine à  laquelle  je  pronostique  et  même 
je  souhaite  toute  liberté  d'action,  avec 
respob*  qu'elle  se  contentera  du  droit  com- 
mon.  Ce  qui  pourrait  justifier  leurs  doutes 
à  ce  dernier  égard,  c'est  qu'ayant  form^  le 
dessein  d'exposer  ce  qu'est  l'ultramonta- 
nisme  régnant,  seule  forme  légitime  du  ca- 

avec  les  sociétés  nouvelles,  ce  divorce,  dit  l'église 
caUioIiqoe  par  la  bouche  du  P.  Félix,  que  le  siècle 
appelle  aujourd'hui  par  tant  de  voix  retentissantes, 
noi  je  ne  l'appelle  pas,  parce  que  mon  idéal  à  moi 
c'est  Tbannonie  de  toutes  les  forces  mises  au  ser- 
^  de  la  vérité.  Mais  si  je  ne  l'appelle  pas,  croyez- 
l^bieo,  je  ne  le  crains  pas  non  plus.  Car  ce  dX- 
*oree,  s'il  vient  à  se  cqpsommer,  ne  peut  être  pour 
>Doi  ni  la  mort,  ni  même  la  défaillance.  Et  qui 
ail?  peut-être  fera-t-il  mieux  éclater  à  tous  les 
i^rds,  à  ceux  des  amis  et  à  ceux  des  ennemis, 
feoiiacle  de  ma  vitalité  dans  l'évidence  de  ma 
^Unéilé.  Et  qui  sait?  Peut-être  verra-t-on  cette 
vw,  plus  dégagée  des  terrestres  entraves  et  moins 
voilée  par  des  mains  humaines  et  des  alliances 
^porelles,  pousser  dans  un  air  plus  libre  des 
rvoeaux  plus  florissants.  »  Conférences  de  Noire- 
J^nie  de  Paris  en  1869.  Troisième  conférence. 
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tholicisme,  je  semble  hésiter  à  entrer  en 
matière.  Est-ce  donc  réellement  parce  que 
j'ignore*  ? 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

GOMTEMPORAINe. 

Un  missionnaire  en  Californie. 

TROISIÉMB  ARTICLE. 

IV 

Mais  c'est  assez  parler  des  circonstances 
extérieures  au  milieu  desquelles  se  produi- 
sit la  prédication  de  Taylor.  Il  est  temps 
que  nous  étudiions  de  plus  près  cette  pré- 
dication elle-même  et  que  nous  recherchions 
les  causes  de  son  grand  succès.  Et  comme 
rien  ne  peut  mieux  la  faire  connaître  que 
de  nombreux  extraits,  on  nous  permettra 
d'être  sobre  de  réflexions  et  prodigue  de  ci- 
tations. 

Taylor,  on  Ta  vu,  a  brisé  résolument  avec 
tout  ce  qui  est  conventionnel  dans  la  prédi- 
cation; il  fait  plus  que  mépriser  la  routine 
oratoire:  il  Tignore.  S'il  use  delà  plus  en- 
tière liberté  dans  l'ordonnance  et  la  direc- 
tion de  ses  assemblées  populaires,  il  se  garde 
bien  d'aliéner  sa  liberté  lorsqu'il  s'agit  de 
la  forme  même  de  sa  prédication.  Il  n'a  nul 
souci  de  ce  qu'on  appelle  style  de  la  chaire, 
éloquence  de  la  chaire  ;  le  meilleur  style 
pour  lui,  c'est  celui  qui  exprime  l'idée  avec 
le  plus  de  familiarité  et  d'énergie,  et  quant 
à  l'éloquence,  il  ne  connaît  que  celle  de  la 
vérité.  Liberté  pleine  et  entière,  telle  est  la 
seule  règle  oratoire  que  reconnaisse  ce  fier 
Américain. 

C'est  dire  que  l'actualité  a  nécessairement 
une  grande  place  dans  sa  prédication,  et 
que  nul  ne  sait  aussi  bien  que  lui  tirer  parti 
des  incidents  grands  ou  petits  de  la  vie  de 
tous  les  jours.  Il  ne  laisse  pas  échapper 
une  occasion,  et  toutes  lui  servent  à  mettre 
en  lumière  quelque  vérité  pratique.  Les 

<  Ce  premier  article  sera  suivi  de  cinq  autres  : 
«  Jadis  et  aujourd'hui,  la  Vierge  et  les  saints,  le 
P.  Hyacinthe  et  le  P.  Félix,  la  Force  du  catholi- 
cisme, l'Avenir.  • 
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événements  publics  qui  préoccupent  vive- 
ment Tattention  populaire  deviennent  pour 
lui  un  thème  excellent  d'exhortations  et 
d'appels.  Lors  des  grands  incendies  qui  dé- 
vorèrent la  ville  de  San- Francisco,  Taylor 
alla  s'établir  au  milieu  même  des  ruines  fu- 
mantes de  la  cité,  et  sut  emprunter  aux 
scènes  de  désolation  qui  l'entouraient  des 
leçons  pratiques  d'une  grande  puissance. 
Le  terrible  incendie  du  3  mai  1851  lui  four- 
nit en  particulier  l'occasion  de  pressants 
appels. 

«  Recherchons  ensemble,  dit-il  à  ses  au- 
diteurs, pour  quelles  raisons,  à  certains  mo- 
ments, le  Seigneur  semble  ainsi  vouloir  sus- 
pendre l'action  préservatrice  de  sa  Provi- 
dence. Nous  sommes  des  agents  rationnels  et 
moraux,  et  Dieu  se  conduit  avec  nous  d'a- 
près des  principes  moraux.  Nous  devons 
donc  chercher  les  raisons  de  sa  conduite, 
dans  notre  propre  manière  de  nous  con- 
duire à  son  égard,  comme  sujets  de  son 
royaume.  Le  Seigneur  a  usé  de  miséricorde 
envers  nous  dans  le  passé  ;  il  nous  a  bénis 
individuellement  et  collectivement,  nul  ne 
saurait  le  nier.  Mais  comment  avons-nous  ré- 
pondu à  sa  miséricorde?  Regardez  plutôt 
autour  de  vous  dans  cette  cité,  telle  qu'elle 
était  hier  encore!  Voyez  de  quelle  manière 
le  saint  jour  de  Dieu  est  profané  par  toute 
sorte  de  trafics;  il  n'y  a  pas  moins  de  sept 
cents  boutiques  ouvertes  tous  les  dimanches 
dans  cette  ville.  Voyez  quels  déplorables 
effets  résultent  autour  de  vous  du  commerce 
de  l'eau-de-vie!  Pensez  à  la  débauche  et  à 
l'adultère  qui  s'étalent  dans  la  ville,  et  son- 
gez à  ces  centaines  d'hommes  qui  fréquen- 
tent ces  repaires  d'infamie,  oublieux  de  leurs 
épouses  confiantes  et  de  leurs  intéressants 
enfants  qui  sont  restés  dans  les  Etats  de 
l'Est.  Et  vous  imaginez-vous  que  Dieu  de- 
meure spectateur  indifférent  de  ces  scènes 
diaboliques?  Ecoutez  les  horribles  blasphè- 
mes qui  se  font  entendre  continuellement 
dans  nos  rues  I  Je  disais  ce  matin  à  un 
homme  qui  proférait  d'affreux  jurements 
tandis  que  la  ville  brûlait:  «  Soyez  patient, 
mon  ami,  et  cessez  de  jurer.»  —  «  De  la  pa- 
tience! me  répondit-il,  vous  parlez  de  pa- 
tience, vous,  quand  la  ville  est  en  feu.  »  — 
«  Mais  repris-je,  à  quoi  cela  vous  avance- 
t-il  de  jurer?  »  —  «Ah!  me  répliqua -t-il, 
cela  fait  un  peu  évaporer  les  gaz  du  dedans.  » 


Et  maintenant,  je  vous  le  demande,  de  quelle 
nature  doivent  être  ces  ga^  qui  fermentent 
dans  le  cœur  de  tant  de  milliers  de  nos  con- 
citoyens, puisque  leur  simple  évaporation, 
comme  disait  mon  interlocuteur,  se  traduit 
en  horribles  blasphèmes  contre  Dieu  ?  C'est 
ce  gaz-là,  mes  amis,  c'est  ce  gaz  redoutable 
qui  a  produit  et  alimenté  le  feu  qui  a  con- 
sumé notre  ville. 

»  C'est  cette  inimitié  contre  Dieu,  se  ma- 
nifestant parmi  nous  sous  tant  de  formes 
mauvaises,  qui  tend  à  «rompre  les  liens  de 
Dieu  et  à  jeter  loin  de  nous  ses  cordes.»  Mais, 
pensons-y,  lorsque  nous  rompons  les  liens 
moraux  qui  nous  lient  à  Dieu,  nous  rompons 
par  le  même  effort  les  liens  providentiels 
qui  lient  Dieu  à  nous,  dans  la  plénitude 
de  sa  miséricorde  et  de  ses  soins  pater- 
nels. Que  les  citoyens  de  San-Francisco  y 
prennent  garde!  Dieu  est  en  pourparlers 
avec  eux.  Le  désastre  de  ce  jour,  quelque 
formidable  qu'il  paraisse,  n'est  que  l'annonce 
d'un  «jugement  à  venir,»  comme  ch&time&t 
de  leurs  péchés.  C'est  aussi  une  mesure  dis- 
ciplinaire destinée  à  nous  amender.  Et  main- 
tenant, si  vous  voulez  reconstruire  votre 
cité  sur  une  base  permanente  et  sûre,  ban- 
nissez de  vos  cœurs  ce  gaz  impur.  Le  seul 
remède  qui  puisse  le  neutraliser  et  l'étein- 
dre, c'est  le  sang  de  Jésus  crucifié.  L'in- 
cendie n'a  pu  être  éteint  la  nuit  dernière, 
faute  d'eau  et  faute  aussi  des  moyens  de 
s'en  servir  ;  mais  «  la  fontaine  ouverte  à  la 
mafson  de  David  pour  le  péché  et  la  souil- 
lure »  est  abondante  et  d'un  libre  accès. 
«Le  sang  de  Jésus-Christ  purifie  de  tout 
péché,»  et  le  Saint-Esprit  est  ici  aujourd'hui 
pour  l'appliquer  à  vos  cœurs.  Voulez-vous 
accepter  ce  remède?  Le  voulez- vous?  » 

C'est  ainsi  que  les  calamités  publiques 
prenaient  une  voix  dans  les  prédications  de 
Taylor  pour  appeler  les  âmes  à  la  repen- 
tance  et  à  la  conversion.  Les  événements 
de  cette  nature  étaient  assez  fréquents  d'ail- 
leurs dans  la  vie  de  cette  orageuse  cité  de 
San-Francisco,  pour  fournir  au  missionnaire 
de  nombreuses  occasions  de  décharger  sa 
conscience.  Lorsqu'on  février  1851  et  à 
d'autres  époques,  l'opinion  publique  fut  vi* 
vement  passionnée  par  la  découverte  d'une 
vaste  association  de  voleurs  et  d'assassins 
organisés  pour  faire  la  guerre  aux  honnê- 
tes gens,  Taylor  sut  tirer  parti  de  cette 
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émotion  et  faire  entendre  des  paroles  de 
paix  à  one  mnltitade  avide  de  vengeance, 
£t  qnand,  à  la  saite  de  toutes  ces  alertes, 
se  formèrent  les  fameux  Comités  de  pigilance 
qoi  arrachèrent  Tadministration  de  la  jus- 
tice des  mains  d'une  magistrature  déconsi- 
dérée, il  alla  s'établir  en  face  môme  du  Fart- 
Vigilance,  au  moment  où  les  citoyens  s'y 
réunissaient  en  foule  sous  l'empire  d'une 
indignation  qui  éclatait  eniin,  et  il  sut  leur 
fidre  entendre,  non  les  déclamations  pas- 
siODDées  d'an  tribun  avide  de  popularité, 
oais  les  accents  graves  et  sévères  d'une  pré- 
dication de  repentance.  Choisissant  pour 
sajet  la  mission  de  Jouas  à  Ninive,  il 
établit  des  rapprochements  intéressants  en- 
tre la  situation  religieuse  des  Ninivites  et 
celle  de  ses  auditeurs.  Ceux-ci  acceptaient 
volontiers  les  avis  du  «  père  Taylor  »  sur 
leurs  affaires  publiques  et  ne  trouvaient  pas 
mauvais  qu'il  tirât  des  événements  qui  occu- 
paient la  cité  des  leçons  religieuses  à  leur 
usage.  Ils  savaient  que  le  prédicateur  des 
rues  était  an  sincère  patriote,  et  que  la 
gloire  et  la  prospérité  de  l* Union  américaine 
lui  tenaient  à  cœur.  Nul  ne  savait  mieux 
que  loi ,  en  effet ,  lorsque  revenaient  les 
grands  anniversaires  nationaux,  faire  vi- 
brer la  fibre  patriotique,  parce  que  nul  n'ai- 
mait la  patrie  d'un  amour  plus  désintéressé 
que  le  sien. 

La  prédication  de  Taylor  était  admira- 
blement adaptée  à  la  condition  sociale  et 
morale  de  ceux  qui  l'entendaient,  et  elle  sa- 
vait se  mettre  à  leur  portée  eu  leur  parlant 
leur  langage  et  en  les  entretenant  des  sujets 
qui  les  intéressaient  le  plus.  Ce  n'était  pas 
là  une  lâche  concession  faite  à  la  foule  dans 
le  but  d'atteindre  à  une  popularité  frivole  ; 
e^était  au  contraire  une  adaptation  fort  sage 
de  la  parole  évangélique  à  des  besoins  ur- 
gents. Le  courageux  mineur  qui  revenait 
ài&placere  ne  devait-il  pas  comprendre  une 
prédication  qui  empruntait  ses  comparai- 
sons aux  travaux  de  sa  rude  existence,  et 
qui  lui  disait:  «Voulez- vous  trouver  la  sa- 
gesse^ «cherchez-la  comme  on  cherche  des 
trésors  cachés.»  Plusieurs  d'entre  vous  re- 
vieunentdes  mines.  Vous  avez  amassé  votre 
trésor,  et  maintenant  vous  songez  à  aller 
retrouver  ceux  que  vous  aimez,  et  vos 
cœurs  éprouvent  à  cette  pensée  de  bien  dou- 
ces émotions.  Mais  si  vous  deviez  trouver 


votre  sépulcre  dans  les  vagues  de  l'Océan 
en  retournant  chez  vous,  quel  besoin  vous 
auriez  de  religion!  Par-dessus  toute  chose 
faites-en  une  bonne  provision  avant  de  vous 
embarquer.  Mais,  dites-le-moi,  comment 
avez- vous  amassé  votre  or?  N'avez-vous  pas 
eu  à  chercher  un  gisement,  et  quand  vous 
l'avez  trouvé,  n'avez-vous  pas  eu  à  creuser 
profond  et  à  travailler  fort?  Dans  cette  re- 
cherche laborieuse,  vous  étiez  poussés  par 
le  désir,  l'espérance,  la  foi,  la  détermina- 
tion, la  patience.  Si  vous  voulez  devenir 
chrétiens,  c*est  de  la  sorte  qu'il  faut  cher- 
cher. Nos  efforts  ne  nous  constituent,  en 
vérité,  aucun  droit  à  la  faveur  de  Dieu, 
mais  ils  sont  pourtant  une  condition  indis- 
pensable pour  arriver  au  salut  qui  est  en 
Christ.  Le  mineur  dit:  Heureux  l'homme, 
qui  a  trouvé  de  l'or,  et  qui  se  prépare  à  re- 
tourner chez  lui  auprès  de  ses  amis!  £t 
nous,  nous  disons  de  la  part  de  Dieu  :  Heu- 
reux l'homme  qui  trouve  la  sagesse,  et  qui 
se  prépare  à  aller  au  ciel  retrouver  ceux 
qui  l'y  ont  devancé  !> 

Si  Taylor  savait  emprunter  des  leçons 
aux  événements  publics  et  à  la  condition 
sociale  de  ses  auditeurs,  il  ne  s'interdisait 
pas  de  faire  place  dans  sa  prédication  aux 
petits  incidents  du  jour,  qui,  en  éveillant 
l'intérêt,  étaient  susceptibles  de  rece- 
voir une  application  religieuse.  Quelques 
traits  pris  au  hasard  donneront  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  l'originalité  que  devait 
apporter  dans  ses  harangues  cet  élément 
d'actualité. 

Comme  il  venait  d'indiquer  son  texte  un 
dimanche,  il  entendit  crier  au  voleur,  et  il 
vit  son  auditoire  en  proie  à  une  agitation  in- 
accoutumée. Un  pauvre  Français  venait, 
paraltâl,  de  voler  une  paire  de  souliers  à 
l'autre  bout  de  la  place,  et  la  fouie  se  mW- 
tait  à  sa  poursuite.  Se  voyant  débordé  par 
le  courant,  le  prédicateur  s'écria  :  «Allons, 
mes  amis,  courez  attraper  cet  homme,  met- 
tez-le au  poste  et  puis  revenez.  Je  vous  at- 
tendrai ici,  et  je  donnerai  le  signal  de  la  re- 
prise de  notre  culte  par  le  chant  d'un  nou- 
veau cantique.»  La  foule  lui  revint,  plus 
que  doublée  par  cette  alerte,  qui,  loin  de 
nuire  à  l'effet  de  sa  prédication,  lui  fournit 
le  sujet  d'une  intéressante  digression  : 
«Messieurs,  dit-il,  le  diable  a  sûrement  joué 
un  mauvais  tour  à  ce  pauvre  homme,  en  le 
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poussant  à  voler  ces  soaliers.  Mais  il  n'est 
pas  toujours aassi  maladroit,  et  n'occasionne 
pas  tODj  oars  à  ses  serviteurs  de  pareils  désa- 
gréments, car  il  tient  à  les  attacher  à  ses 
intérêts  et  à  les  mener  tout  doucement  en 
enfer.  Vous  méprisez  ce  pauvre  voleur  de 
souliers,  et  vous  oubliez  qu'il  en  est  parmi 
vous  qui  sont  aussi  peu  scrupuleux  que  lui, 
quoiqu'ils  réussissent  à  garder  des  dehors 
convenables.  La  plupart  d'entre  vous  sont 
coupables  du  crime  horrible  de  «voler  Dieu.» 
Et  sur  ce  thème,  le  prédicateur  fit  entendre 
quelques  paroles  profondément  sérieuses. 

Dans  une  ville  construite  en  bois,  les  in- 
cendies étaient  fréquents,  et  le  prédicateur 
fut  plus  d'une  fois  interrompu  par  les  cris 
qui  appelaient  les  citoyens  au  feu.  Ces  aler- 
tes lui  fournissaient  d'excellents  sujets  d'ex- 
hortations. «Quelle  terrible  chose  que  le  feu, 
mes  amis  !  s'écriait-il.  Voir  en  une  heure 
s'anéantir  le  travail  de  beaucoup  d'années, 
et  de  pauvres  familles  demeurer  sans  abri 
et  sans  secours  !  Mais,  ô  mon  Dieu,  que 
sont  de  tels  désastres  comparés  au  feu  «qui 
ne  s'éteint  point,»  et  auquel  seront  bientôt 
exposés  mes  auditeurs,  s'ils  ne  cherchent 
pas  en  Christ  leur  refuge!  '  Un  jour  qu'une 
fausse  alarme  avait  en  un  clin  d'œil  dis- 
persé son  auditoire,  il  disait  à  ceux  qui  lui 
revinrent:  «Mes  bons  amis, comme  vous  cou- 
rez vite,  dès  que  le  signal  d'alarme  se  fait  en- 
tendre! Et  moi,  je  viens  ici  tous  les  diman- 
ches pousser  aussi  un  cri  d'alarme  et  vous 
annoncer  un  danger  qui  est  plus  à  redouter 
qu'un  incendie  qui  dévorerait  toutes  les  ci- 
tés du  globe;  je  viens  vous  crier:  Au  feu! 
au  feu  1  au  feu  de  Tenfer  !  Et  ce  feu  dévore 
tant  d'âmes,  qui  y  tombent  chaque  jour! 
Pourquoi  ne  courez-vous  pas  aussi  pour  y 
échapper  et  vous  réfugier  en  celui  qui  est 
le  Rocher  des  siècles?» 

Un  malfaiteur  venait-il  à  passer,  accom- 
pagné de  deux  agents  de  police  qui  le  me- 
naient en  prison,  Taylor  trouvait  moyen  de 
rattacher  de  quelque  façon  cet  incident  à 
son  sujet  :  «  Voyez  ce  pauvre  misérable, 
s'écriait-il.  Gomme  il  serait  heureux  de 
pouvoir  briser  sa  lourde  chaîne  et  de  se 
mettre  en  liberté.  Mais  regardez  ce  collier 
de  fer  qui  lui  entoure  le  cou  et  ces  solides 
menottes  qui  lui  tiennent  les  mains!  Il  lui 
serait  impossible  de  les  briser.  Eh  bien  1 
sous  ces  pesantes  chaînes,  cet  homme  n'est 


pas  plus  prisonnier  que  vous  ne  l'êtes  vous- 
mêmes,  enchaînés  par  vos  habitudes  vicieu- 
ses et  menés  en  laisse  par  Satan!  » 

Ce  que  Taylor  cherchait  avant  tout  par 
tons  les  moyens,  c'était  d'arriver  à  adapter 
aussi  parfaitement  que  possible  sa  prédica- 
tion aux  besoins  du  peuple  étrange  qui  l'en- 
tourait. Cette  adaptation  n'était  pas  pure- 
ment superficielle.  Sous  une  forme  vive  et  po- 
pulaire, c'était  en  réalité  tout  un  haut  ensei- 
gnement moral  et  religieux  que  le  mission- 
naire californien  avait  ouvert  sur  la  place 
publique  de  San-Francisco.  Les  vices  qui 
rongeaient  cette  société  naissante  étaient 
démasqués  et  attaqués  de  front  par  cette 
parole  courageuse  et  pleine  de  verve,  qui 
ignorait  l'art  des  réticences.  Ils  défilaient 
l'un  après  l'autre,  dénoncés  à  la  conscience 
publique  par  ce  justicier  inflexible,  et  at- 
tachés par  lui  an  poteau  d'infamie. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  quels  ravages 
épouvantables  faisait  l'abus  des  liqueurs 
fortes  au  sein  de  cette  société  naissante  K 
Ils  ne  s'étonneront  donc  pas  devoir  Taylor 
diriger  toutes  ses  batteries  contre  ce  vice 
qui  faisait  tant  de  victimes  autour  de  lui,  et 
l'attaquer  dans  de  simples  escarmouches 
comme  aussi  dans  des  combats  en  règle. 

Un  jour  que  l'heure  du  service  était  ar- 
rivée, sans  que  Taylor  eût  eu  le  temps  de 
choisir  un  sujet,  il  vit,  en  se  rendant  à  la 
Plaza,  un  pauvre  ivrogne,  couché  dans  la 
boue.  Son  sujet  était  trouvé,  et  il  commen- 
ça ainsi  son  discours:  «Vous  trouverez  mon 
texte  étendu  dans  la  boue,  en  face  de  Jack- 
son House,  dans  la  première  rue.»  Et,  pen- 
dant une  heure,  il  tonna  contre  l'intempé- 
rance, à  la  grande  colère  des  cabaretiers 
qui  étaient  installés  à  quelques  pas  de  lui. 

C'était  là  d'ailleurs  un  sujet  d'une  actua- 
lité toujours  fort  grande  en  Californie,  et 
Taylor  ne  manquait  pas  une  occasion  de  l'a- 
border. Il  le  faisait  souvent  d'une  manière 
fort  originale.  Un  jour  qu'il  avait  choisi 
pour  estrade  une  barrique  d'eau-de-vie,  qui 
se  trouvait  sur  l'un  des  quais  de  San-Fran- 
dsco,  il  commença  ainsi  son  allocution: 
«Messieurs,  j'ai  pris  pour  chaire  aujour- 
d'hui, vous  le  voyez,  une  barrique  d'eau-de- 
vie.  Je  suppose  bien  que  c'est  la  première 
fois  que  cette  barrique  a  servi  à  un  but  utile. 

*  Voir  ce  que  nous  en  avons  dit,  dans  notre  pre- 
mier article,  N*  de  janvier,  page  il. 
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Je  voQS  ferai  remarquer  que  le  contenu  ne 
peut  me  faire  aucun  mal,  tant  que  je  le  garde 
8oas  mes  pieds  ;  et  laissez-moi  vous  conseil- 
ler de  m'imiter  et  de  mettre  sous  vos  pieds 
le  funeste  penchant  que  plusieurs  d'entre 
TOQS  ont  pour  cette  bois8on.> 

Toates  les  occasions  étaient  bonnes  d'ail- 
leurs pour  attaquer  cette  pl^e  sociale  de 
ri?rognerie,  et  Taylor  les  saisissait  au  vol. 
Tel  incident  qui  défrayait  toutes  les  con- 
yersations  lui  servait  de  thème,  bien  qu'il 
o'eùt  aucun  rapport  direct  avec  ce  sujet. 
S  n'était  bruit  un  jour  dans  San-Francisco 
qoe  d'un  procès  intenté  par  une  dame  à  la 
monicipalité  de  la  ville  ;  cette  dame  avait 
obtenu  du  jury  dix  mille  dollars  de  dom- 
mages-intérêts pour  la  mort  de  son  mari, 
ÇQi  avait  perdu  la  vie  en  tombant  de  nuit 
dans  an  trou^  que  la  négligence  de  l'admi- 
nistration avait  laissé  subsister  dans  une 
mp.  Cet  incident  ne  pouvait  manquer  de 
troaver  sa  place  dans  la  prédication  de  Tay- 
lor, et  le  dimanche  en  effet  qui  suivit  le  ju- 
gement de  cette  affaire,  il  l'aborda  en  ces  ter- 
mes devant  un  millier  d'auditeurs  :  «Mon 
texte  en  cette  occasion  sera  emprunté  an 
Lifre  des  Chroniques  du  conseil  communal 
de  cette  cité.  Il  se  compose  d'un  arrêté  pris 
lundi  dernier  par  cet  honorable  corps, 
aux  termes  duquel  dix  mille  dollars  doi- 
vent être  payés  à  M<>M  Greenough,  en  exécu- 
tion d'un  jugement  rendu  par  le  tribunal.  » 
Lorsqu'il  eut  exposé,  cette  affaire,  le  prédi- 
cateur raconta  qu'un  pauvre  ivrogne,  après 
avoir  passé  sa  soirée  au  cabaret,  était  tombé 
dans  le  port  et  s'était  noyé.  Et  il  demanda 
s'il  ne  serait  pas  également  juste  d'exi- 
ger des  dommages-intérêts  de  la  part  de  la 
Tille  qui  tolère  l'existence  de  ces  «trous 
d'eau-de-vie,»  où  tant  d'hommes  vont  cher- 
cher la  mort.  Une  fois  sur  ce  sujet,  l'orateur 
dresse  un  vrai  réquisitoire  contre  les  auto- 
rités locales  qui  se  font  complices  de  ces 
désordres,  et  les  faits  viennent  se  ranger 
d'eux-mêmes  sur  ses  lèvres  :  «Qui  dira  com- 
bien de  centaines  d'hommes  forts,  pères  de 
iamiiles  dont  ils  étaient  les  uniques  sou- 
tiens, ou  iils  de  mères  qui  les  aimaient  ten- 
drement, sont  tombés  dans  ces  antres  et  y 
ont  péri  sans  espoir  1  Leur  nom  est  légion! 
Vous  avez  tous  vu  parmi  nous  l'énormité 
de  ce  mal.  Est-ce  qu'une  terrible  responsa- 
bilité ne  pèsera  pas  sar  quelqu'un?  Est-ce 


que  personne  ne  paiera  des  dommages  pour 
ces  existences  sacrifiées  ?  Interrogez  la 
femme  de  E.  S.,  dont  le  mari  fut  ramassé 
dans  l'un  de  ces  trous  hideux^  et  mené  par 
une  nuit  sombre  et  glaciale  dans  une  prison, 
qui  n'est  pas  à  cinquante  mètres  d'ici,  et 
où  on  le  trouva  le  lendemain  mort  des  sui* 
tes  de  ces  excès.  Il  avait  été  pourtant  au- 
trefois un  homme, très  capable,  principal 
clerc  dans  l'une  des  grandes  maisons  de 
commerce  de  l'Esté  où  sa  femme  et  son  en- 
fant attendaient  son  retour.  Interrogez  en- 
core la  mère  du  juge  B.,  l'un  des  plus  bril- 
lants légistes  de  notre  cité,  que  plusieurs 
d'entre  vous  ont  écouté  plus  d'une  fois  avec 
délices.  Lui  aussi  est  tombé  dans  un  de  ces 
trous  de  perdition  et  y  a  péri.  Qui  paiera 
pour  tous  ceux-là?  Les  autorités  de  notre 
cité,  dont  l'affaire  est  de  protéger  la  vie  des 
citoyens,  en  écartant  les  causes  de  danger, 
ignoreraient-elles  celle-là?  Mais  le  moindre 
enfftnt  de  cinq  ans  sait  ces  choses.  Ne  fau- 
draît^il  pas  leur  rappeler  leurs  devoirs? 
Mais,  mes  bons  messieurs,  à  quoi  sert  de 
parler  ainsi?  Ces  antres  sont  ouverts  et 
gardés  ouverts  par  la  permission  et  l'auto- 
rité de  nos  magistrats.  Leurs  enfants  tom- 
bent chaque  jour  par  ces  trappes  de  l'enfer 
dans  l'abîme  ardent,  ce  qui  n'empêche  pas 
ces  bons  pères  de  les  garder  ouvertes,  jours 
et  dimanches,  du  premier  jour  de  l'an  jus- 
qu'au dernier.  0  honte  1  »  A  la  suite  de  cette 
véhémente  sortie  contre  la  coupable  incu- 
rie de  l'édilité  franciscaine,  le  prédicateur 
termina  par  un  sérieux  appel  adressé  aux 
chrétiens,  aux  patriotes  et  aux  philanthro- 
pes, destiné  à  les  amener  à  combattre  par 
tous  les  moyens  honorables  cette  plaie  hi- 
deuse de  l'ivrognerie. 

Le  prédicateur,  on  le  voit,  ne  craignait 
pas  de  dresser  de  vrais  actes  d'accusation 
contre  ceux  qui  encourageaient  ce  vice.  On 
a  déjà  vu  qu'il  savait  attaquer  de  front  les 
cabaretiers,  sur  leur  propre  terrain.  Il  lui  ar- 
rivait parfois  de  raconter  par  quels  moyens 
peu  honorables  ils  avaient  fait  leur  chemin 
et  sur  quelles  ruines  quelques-uns  d'entre 
eux  avaient  édifié  leur  prospérité.  «Voyez, 
par  exemple,  disait-il  un  jour,  ce  débitant 
d'eau -de- vie  qui  habite  là  tout  près.  Cette 
maison  qu'il  habite  et  «dont  les  issues  sont 
les  voies  de  la  mort,»  cette  maison  appar- 
tenait autrefois  à  un  homme  riche  et  res- 
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pectable,  qai  y  habitait  avec  une  henrense 
famille.  Mais  le  rusé  cabaretier  prit  avan- 
tage de  la  faiblesse  morale  de  sa  victime, 
tout  comme  le  voleur  de  grand  chemin 
prend  avantage  de  la  faiblesse  physique  de 
l'homme  qu'il  dépouille  et  assassine.  Il  a 
depuis  longtemps  envoyé  dans  la  tombe  la 
carcasse  du  pauvre  ivrogne,  et  précipité  son 
âme  dans  l'enfer.  Et  la  pauvre  famille  est 
aujourd'hui  dans  la  maison  des  pauvres, 
versant  sur  son  sort  des  larmes  plus  amè- 
res  que  la  mort.  Et  voilà  les  brillantes  af- 
faires que  fait  le  cabaretier  dwcoin  ;  et  voilà 
ce  qu'il  ferait  à  toutes  vos  familles,  s'il  le 
pouvait!  «  Ce  n'étaient  pas  là  des  dénoncia- 
tions malignes  ou  des  invectives  lâches, 
comme  on  pourrait  le  penser  ;  la  corpora- 
tion à  laquelle  s'attaquait  cette  parole  sa- 
tirique était  à  ce  moment  une  puissance  re- 
doutable dans  San-Francisco,  et  il  fallait 
un  vrai  courage  pour  démasquer  ses  mé- 
faits. Le  prédicateur  ne  cherchait  ni  le 
bruit  ni  le  scandale,  mais  il  poursuivait  par 
tous  les  moyens  une  réforme  radicale  des 
mœurs  publiques. 

Il  savait  parfois  donner  à  sa  pensée  une 
forme  pittoresque  et  saissisante  qui  devait 
plaire  à  ses  auditeurs  et  les  intéresser.  Un 
jour  qu'il  prêchait  sur  \^  Plaza  en  faveur 
des  sociétés  de  tempérance,  il  évoqua  le 
souvenir  de  l'oppression  qu'avait  supportée 
le  peuple  des  colonies  américaines  sous  le 
roi  Georges  et  sous  ses  lieutenants  ;  puis 
il  mit  en  regard  l'oppression  mille  fois  plus 
dégradante  qu'exerçait  sur  des  milliers  de 
citoyens  des  Etats-Unis  le  gouvernement 
despotique  du  roi  Alcool  et  de  sa  longue 
suite  de  lieutenants.  Il  dépeignit  sons  des 
couleurs  sombres  l'œuvre  de  dévastation  ef 
de  mort  accomplie  par  ce  cruel  tyran:  po- 
pulation décimée,  bien-être  détruit,  affec- 
tions ruinées,  familles  désunies  et  disper- 
sées. Puis  il  demanda  à  ses  auditeurs  ce 
qu'ils  feraient  si  un  ennemi  envahissait  le 
territoire  de  la  patrie  et  y  faisait  de  tels 
ravages:  «Vous  vous  lèveriez  comme  un  seul 
homme,  s'écria-t-il,  et  vous  vous  uniriez 
pour  repousser  l'ennemi  commun.  Levez- 
vous  donc  aujourd'hui,  et,  comme  autrefois 
John  Hancock  et  ses  invincibles  compa- 
gnons, venez,  vous  aussi,  signer  votre  décla- 
ration d'indépendance.*  Une  quarantaine  de 
personnes  répondirent  à  cet  appel  et  pri- 


rent, séance  tenante  et  par  écrit,  l'engage- 
ment de  ne  plus  boire  de  liqueurs  fermen- 
tées  d'aucune  espèce. 

Les  circonstances  se  chargeaient  quelque- 
fois de  donner  aux  exhortations  deTaylor  un 
à-propos  et  une  puissance  extraordinaires. 
Un  jour,  par  exemple,  on  venait  l'appeler 
pour  présider  au  service  funèbre  d'un  mal- 
heureux ivrogne  qui  s'était  suicidé,  et  il 
profitait  de  l'occasion  pour  montrer  sax 
amis  du  défunt  les  lamentables  résultats  de 
leur  funeste  passion.  «Quelle  chose  solen- 
nelle que  de  mouriri  leur  disait-il.  Quelle 
ch  osehorrible  que  de  mourir  dans  ses  péchés  ! 
Mais  comment  décrire  l'épouvantable  mi- 
sère qui  attend  l'homme  qui,  de  sa  propre 
main,  se  précipite,  par  une  mort  prématurée 
en  laprésence  du  Dieu  vengeur!...  C'est  l'abus 
dès  boissons  fortes  qui  a  amené  la  mort  de 
cet  homme.  Et  comment  en  est-il  arrivé  là? 
En  favorisant  son  penchant  secret.  Sûre- 
ment il  ne  songeait  pas  qu'il  finirait  de  la 
sorte,  mais  sa  fatale  habitude  en  est  venue 
à  le  dominer.  Ne  savez-vous  par  que  les 
chaînes  de  l'habitude  sont  plus  fortes  que 
des  chaînes  d'acier?  Et  pourtant  vous  vous 
forgez  chaque  jour  à  vous-mêmes  des  chaî- 
nes qui  vous  lieront  toujours  plujs  étroite- 
ment à  une  destinée  infamante.  Pourquoi 
buvez- vous  ?  Pour  satisfaire  un  appétit  dé- 
gradé, et  l'absence  de  cette  satisfaction  crée 
en  vous,  comme  me  disait  un  ivrogne,  «une 
terrible  souffrance»  qui  demande  à  être  sou- 
lagée. Et  c'est  ainsi  que,  pour  vous  procurer 
un  plaisir  et  pour  éviter  cette  souffrance, 
vous  vous  abandonnez  à  votre  mortelle  pas- 
sion. Ah  !  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  où 
elle  vous  mènera.  Voulez-vous  ne  pas  finir 
comme  ce  malheureux?  ne  touchez  plus  à 
vos  boissons.  Commencez  à  prier,  implorez 
auprès  de  Dieu,  pour  l'amour  de  Jésos- 
Christ,  le  pardon  pour  votre  passé  et  la 
grâce  qui  vous  est  nécessaire  pour  vous 
guérir  désormais  de  votre  ruineux  pen- 
chant. Que  le  Seigneur  ait  pitié  de  vos  pau- 
vres âmes  !  Oh  !  recevez  avertissement  en 
voyant  la  fin  terrible  de  votre  ami,  et  en  pen- 
sant à  la  douleur  qu'éprouvera  sa  pauvre 
mère,  lorsqu'elle  l'apprendra.  Pour  l'amour 
de  vos  corps,  pour  l'amour  de  vos  âmes  ra- 
chetées à  grand  prix,  pour  l'amour  de  vos 
familles,  fuyez  votre  passion  comme  vous 
essayeriez  de  fuir,  si  vous  étiez  aux  portes 
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de  Tenfer,  et  saisissez-vons  de  Taniqne  es* 
péraoce  qn\  voas  reste  poor  le  temps  et 
poar  l'éternité,  et  que  rEvaDgilelvoas  offre.» 

Une  occasion  analogue  fournit  au  mis- 
nonnaire  californien  le  moyen  d'attaquer 
sur  place  un  autre  vice  fort  à  la  mode,  le 
jen,  et  cela  en  1851,  e'est-à'dire  au  moment 
où  cette  fièvre  du  jeu  était  arrivée  à  son 
pirozjsme.  Un  jour  du  mois  de  janvier,  on 

vint  loi  demander  de  présider  à  l'inhuma- 

tion  d'un  malheureux  joueur,  qui  la  veille 
avait  été  tué  d'un  coup  de  pistolet  dans  une 
lixe  survenue  dans  un  des  tripots  les  plus 
oosras  de  la  ville.  C'était  dans  cette  mai* 
son  de  jeu  même  que  se  fit  le  service  funè* 
bre,  et  quand  Taylor  prit  la  parole,  il  avait 
devant  lui  environ  trois  cents  hommes,  la 
plupart  joueurs  de  profession.  Devant  un 
aossi  étrange  auditoire,  il  sut  se  mettre  à 
l'aise  et  avoir  son  franc-parler: 

«Messieurs,  leur  dit-il,  je  m'efforce  ton* 
jours  d'adapter  mes  discours  aux  auditeurs 
qae  j'ai  devant  moi.  Je  ne  crois  pas  me 
IJromper  en  vous  considérant,  la  plupart, 
sinon  tous,  comme  joueurs,  et  c'est  à  vous 
en  cette  qualité  que  je  vais  m'adresser.» 

Le  prédicateur,  prit  ensuite  pour  texte 
cette  parole:  «Crains  Dieu,  et  garde  ses 
commandements,  car  c*est  là  le  tout  de 
l'homme,»  et,  après  en  voir  appelé  rapide- 
ment aux  souvenirs  de  ses  auditeurs  et  à 
leors  impressions  religieuses  d'enfance,  il 
mit  hardiment  le  doigt  sur  la  plaie:  «  Quelle 
infloence,  leur  dit-il,  vous  pourriez  exercer 
en  Californie  pour  Dieu  et  pour  sa  sainte 
caose  en  travaillant  à  former  une  société 
pore,  et  à  faire  ainsi  de  ce  pays  un  asile 
heoreux  et  sûr  pour  vos  femmes  et  vos 
enfants.  Nos  fils  et  nos  filles  héniraient 
nnjoor  vos  noms,  lorsque  vous  seriez  allé 
jouir  de  l'éternelle  félicité  dans  le  sein  de 
Dieu.  Mais  hélas  !  que  faites-vous  en  Cali- 
fornie? Regardez  plutôt  ce  cadavre  ensan- 
glanté qui  est  là  devant  moi  1...  Et  que  dira 
sa  mère?  Que  pourront  penser  ses  sœurs? 
Monrir  en  pays  éloigné  et  au  milieu  d'é- 
traagers, c'est  triste;  mourir  soudainement 
<it  sans  préparation,  c'est  bien  plus  triste 
^core;  mais  mourir  à  minuit,  dans  une  mai- 
Mn  de  jeu,  tué  d'un  coup  de  pistolet,  c'est 
borriblei...  £t  ce  n'est  là  pourtant  que  le 
^t  légitime  de  cette  perpétuelle  excitation, 
de  ces  désappointements,  de  cette  dissipa- 


tion qui  sont  inséparables  de  ces  transac- 
tions auxquelles  vous  vous  livrez,  et  qui 
sont  fatales  à  vos  meilleurs  intérêts,  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité.  Et  considérez 
un  peu,  je  vous  prie,  l'influence  de  votre 
conduite  sur  la  société.  Tous  ceux  qui  sont 
peu  avisés  sont  séduits  et  ruinés  par  votre 
exemple.  Les  enfants  eux-mémee,  charmés 
par  la  musique  qui  retentit  dans  vos  salons 
et  par  le  luxe  inouï  qui  les  décore,  sont  at- 
tirés, corrompus  et  finalement  perdus,  an 
grand  désespoir  de  leurs  pauvres  mères^ 
dont  les  lamentations  vous  accuseront  un  • 
jour  devant  le  tribunal  du  Dieu  juste.  Oui, 
rappelez-vous  que  «pour  toutes  ces  choses 
Dieu  vous  fera  venir  en  jugement.» 

Cette  courageuse  sortie  faite  contre  le 
jeu  dans  une  maison  de  jeu  fut  écoutée 
avec  une  attention  soutenue.  «  Ce  prédica- 
teur de  la  Plaza ,  disait  peu  après  l'un  de 
ses  auditeurs,  est  bien  le  plus  étrange 
homme  que  j'aie  jamais  vu.  11  a  dit  tout  au 
monde  contre  nous,  sans  que  nous  ayons  en' 
le  droit  de  nous  plaindre.  »  Cinq  ans  plus 
tard ,  Taylor  retrouvait  deux  de  ses  audi< 
teurs  de  ce  jour-là ,  sur  lesquels  sa  parole 
avait  produit  un  salutaire  effet. 

En  consentant  à  présider  des  services 
funèbres  dans  ces  conditions,  le  mission- 
naire avait  pleinement  conscience  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  délicat  et  de  difficile 
dans  une  pareille  tâche  ;  loin  de  s'y  sous- 
traire toutefois,  il  l'acceptait  avec  empres- 
sement, comme  une  occasion  favorable  de 
faire  entendre  de  sérieuses  vérités.  Ces  oc- 
casions ne  se  reproduisaient  que  trop  sou- 
vent, grâce  aux  mœurs  sauvages  qui  domi- 
naient alors  en  Californie,  et  c'était  quel- 
quefois dans  des  conditions  exceptionnel- 
ment  difficiles.  Un  jour ,  par  exemple ,  on 
l'invita  à  accompagner  à  leur  dernière  de- 
meure les  restes  d'un  officier  distingué,  avec 
lequel  il  avait  entretenu  d'excellentes  rela- 
tions, et  qui  avait  eu  le  malheur  d'être  tué 
en  duel.  Les  égards  dus  à  une  veuve  éplo- 
rée,  et  le  respect  de  certaines  convenances 
sociales  eussent  enlevé  toute  liberté  à  bien 
des  prédicateurs  ou  les  eussent  enfermés 
dans  un  cercle  de  vagues  généralités.  Mais 
le  sentiment  d'un  grand  devoir  à  accomplir 
pesait  sur  la  conscience  de  Taylor  et  lui 
dicta  des  paroles  de  courage  et  de  fran- 
chise. 
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Il  rendit  hommage  d'abord  aax  belles 
qualités  da  défunt,  mais  il  ajouta  qu'il  avait 
le  regret  de  ne  pas  pouvoir  dire  quil  fût 
chrétien.  Il  raconta  alors  quelques  traits  de 
ses  relations  avec  lui^  comment  il  l'avait 
eu  pour  auditeur  régulier  dans  ses  services 
en  plein  air,  et  comment  il  l'avait  vu  sou- 
vent profondément  ému  sous  la  prédica- 
tion de  TËvangile.  Une  fois  même,  après 
un  entretien  sérieux,  le  colonel  W. lui  avait 
dit  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  :  «  Ne 
m'en  dites  pas  plus  long  sur  ce  sujet;  je  ne 
puis  le  supporter.  » 

«  Ce  fut  là  pour  lui ,  igouta  le  prédica- 
teur, le  moment  de  grâce.  Le  Saint-Esprit 
touchait  les  cordes  les  plus  sensibles  de  son 
âme  et  le  suppliait  de  s'approcha  de  la 
croix  de  Christ.  Oh  !  combien  triste  je  suis 
aujourd'hui  en  pensant  qu'il  n'a  pas  voulu 
céder  à  cette  influence  bénie  et  devenir 
chrétien!  La  religion  eût  fait  de  lui  un 
homme  heureux  et  utile,  et  nous  n'aurions 
pas  à  remplir  ai^ourd'hui  un  aussi  lamen- 
table devoir  que  celui-ci.  Car  s'il  eût  pos- 
sédé Tamour  de  Dieu  dans  son  cœur,  il  ne 
se  fût  probablement  pas  exposé  à  être 
provoqué,  et,  Teût-il  été,  il  aurait  su  obéir 
aux  lois  d'un  code  plus  élevé  que  celui 
auquel  obéissent  les  hommes  égarés  par 
le  faux  point  d'honneur.  Il  eût  fait  preuve 
du  véritable  héroïsme  moral  en  étant  fi- 
dèle à  oes  devoirs  envers  Dieu,  envers  sa 
femme  et  envers  la  société,  et  eût  confondu 
cette  lâcheté  morale  qui  prétend  être 
courageuse  parce  qu'elle  répand  le  sang 
humain.  Oh  i  s'il  avait  obéi  aux  appels  du 
Saint-Esprit,  avec  quels  sentiments  bien 
différents  nous  nous  serions  réunis  autour 
de  ses  restes  mortels,  quand,  dans  l'ordre 
providentiel,  sa  mort  serait  survenue.  Nous 
pourrions  au  moins  mêler  quelques  conso- 
lations à  la  coupe  d'amertume  de  la  pauvre 
veuve. Mes  amis,  oh!  prenez  garde  de  con- 
trister  le  Saint-Esprit!  Cherchez  le  par- 
don de  Dieu  pendant  que  vous  le  pouvez 
encore.  Jésus-Christ,  votre  meilleur  ami, 
attend  votre  réponse  à  la  porte  de  vos 
cœurs.  Il  est  plein  du  désir  de  vous  sauver 
tous  de  vos  péchés,  et  il  demande  seule- 
ment que  vous  y  consentiez.  » 

Si  l'intempérance,  le  jeu  et  le  duel  étaient 
des  sujets  d'une  grande  actualité  et  sur  les- 
quels il  fallait  souvent  revenir,  il  y  avait, 


pour  le  prédicateur,  d'autres  sujets  encore 
également  importants  à  traiter  devant  on 
auditoire  californien.  Dans  deux  disconra 
consécutife,  il  exposa,  en  1856,  quelques- 
unes  des  misères  morales  qui  se  rencon- 
traient le  plus  fréquemment  sons  ses  yeux, 
et  il  le  fit  avec  cette  originalité  particulière 
À  son  talent ,  qui  n'excluait  d'ailleurs  ni  le 
sérieux,  ni  la  puissance.  Ces  discoura  pro- 
noncés devant  un  millier  d'auditeurs  pro- 
duisirent une  certaine  sensation.  Comme 
ils  renferment  de  très  curieuses  études  de 
mœurs  et  peuvent  donner  une  idée  asaes 
juste  du  genre  oratoire  deTaylor,  on  nous 
permettra  de  leur  emprunter  quedqnes  ex- 
traits assez  étendus. 

L'orateur  phend  pour  texte,  ou  plutôt 
pour  prétexte,  l'histoire  du  démoniaque 
Légion,  et  voici  de  quelle  manière  ongi* 
nale  il  réussit  à  y  rattacher  un  exposé  des 
péchés  et  des  vices  spéciaux  à  la  Califor- 
nie. 

*  La  Légion  qui  habitait  le  démoniaque 
de  Gadara  était  sans  doute  composée  d'une 
grande  variété  de  démons.  Tout  cœur  ir» 
régénéré  sert  ainsi  de  réceptacle  à  des  es- 
prits impurs,  qui  y  entrent  et  en  sortent  à 
volonté.  La  différence  entre  ce  démonia- 
que de  Gadara  et  ces  pécheurs  de  Califor- 
nie est  qu'il  y  avait  en  lui  un  plus  grand 
nombre  de  démons  réunis  que  n'en  ont  gé- 
néralement ceux-ci.  Nous  pensons  qu'avec 
l'expérience  que  lui  ont  apportée  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  lors ,  le  vieux 
«  prince  de  la  puissance  de  l'air  »  a  efféctné 
une  parfaite  organisation  de  ses  forces ,  et 
qu'aujourd'hui,  au  lieu  d'envoyer  à  l'étour- 
die toute  une  légion  dans  un  pauvre  mor- 
tel, il  a  une  grande  variété  de  divisions, 
auxquelles  se  rattachent  des  démons  exer- 
cés à  remplir  leurs  fonctions  spéciales 
pour  le  plus  grand  honneur  du  gouverne- 
ment de  sa  majesté  satanique.  » 

A  la  suite  de  cette  entrée  en  matière  qui 
lui  gagna  du  premier  coup  toute  l'atten- 
tion de  ses  auditeurs,  Taylor  se  mit  à  pas- 
ser successivement  en  revue  quelques-unes 
de  ces  divisions  du  gouvernement  de  Satan, 
et  il  le  fit  avec  un  talent  allégorique  qui 
rappelle  un  peu  Bunyan.  Voici  d'abord  la 
division  de  la  convoitise: 

«  Le  chef  préposé  à  cette  division  a  un 
splendide  bazar,  plus  magnifique  que  le 
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Pliais  de  eristal  lai-môme,  où  il  étale  le 
plos  ébloaissant  speetade  de  richesse  et 
de  splendeur  qai  soit  aa  monde.  L'entrée 
de  ce  palais  est  libre ,  les  portes  en  sont 
tODjODfs  oatertes  et  nne  cohoe  de  yieil* 
krds,  de  jeones  filles  et  d'enfants  se  presse 
ponr  contempler  «  les  richesses  du  monde 
»  et  leur  gloire.  »  On  ne  paie  rien  ponr  re- 
garder, mais  chacun  est  instamment  invité 
à  acheter  une  chance  à  la  grande  loterie 
de  11  fortune.  Les  murailles  de  cet  immense 
msM  sont  couvertes  de  magnifiques  pein- 
tores,  et  sur  les  colonnes  sont  inscrites , 
ea  lettres  d'or,  des  devises  telles  que  celles- 
ci:  «  La  fortune  est  la  def  qui  ouvre  tou* 
•tes  les  avenues  du  plaisir.  »  —  «  Etre  ri- 
»  die,  c'est  être  honoré.  »  ~  «  L'argent 
«est  le  lerier  qui  fait  mouvoir  à  la  fois 
»  l'Ëglise  et  l'Ëtat.  »  On  voit«  à  un  certain 
eidroit,  l'image  d'un  vieillard  qui  adresse 
ses  derniers  avis  à  son  fils  qui  s'embarque 
peur  une  vie  d'affaires,  et  voici  la  recom- 
mndation  que  le  peintre  a  inscrite  comme 
sortant  de  ses  lèvres:  «  Mon  fils,  amasse  de 
•l'uigent,  honnêtement,  tiiule peux, mais 
>ivanttoQt,  amasse  de  l'argent.»  Là  se  tient 
Ihmmon  faisant  toutes  sortes  d'avances  à 
eenxqui  se  présentent  et  concluant  des 
iBirchés  de  toute  espèce  avec  tous  ceux  qui 
Teolent  essayer  de  tenter  la  roue  de  la  for^ 
tone.  Là  viennent  des  vieillards  qui,  an 
moment  où  leur  soleil  s'apprête  à  se  cou- 
cher, ne  craignent  pas  de  troquer  leur  bon- 
near  et  leurs  espérances  d'avenir  contre 
me  chance  de  fortune.  Là  viennent  aussi 
Aonnêtes  Jeunes  gens  qui,  pour  l'une  de 
ces  chances,  consentent  à  devenir  de  vils 
fripons  ;  là  viennent  des  multitudes  d'hom- 
laes  qni  consentent  à  vivre  désormais  de 
nensonges  et  d'extorsions. 

»  J'ai  vu  là  an  homme  qui  était  telle- 
iBCDt  attaché  aux  principes  de  la  tempe- 
nuice  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans ,  qu'il 
ii'eùt  pas  voulu  arrêter  sa  voiture  devant 
^  débit  de  liqueurs.  Quand  il  vint  en  Ca- 
lifornie, il  fit,  lui  aussi,  son  marché  spécial 
^s  la  grande  foire  que  j'ai  décrite  ;  les 
termes  de  ce  marché,  nous  les  connaissons, 
Ulttlpar  la  manière  dont  il  se  conduisit, 
fl  OQTrit  un  cabaret,  et  loi-même  servit  an 
comptoir.  Combien  il  manufactura  ainsi  de 
pauvres  ivrognes,  rétemité  seule  le  révé- 
^^.  Il  demeura  dans  les  affaires  deux  ans. 


mais  sans  réussir  à  faire  fortune  ;  comme 
il  s'en  retournait  dans  l'Est,  pauvre  et  dé- 
sappointé ,  il  mourut  à  bord,  et  son  corps 
fut  livré  à  l'océan  ;  quant  à  son  âme,  qui 
peut  dire  où  elle  est  allée? 

»  Un  autre  homme,  qui  avait  été  ministre 
dans  l'Est,  semblait  avoir  fait,  lui,  une  sorte 
de  marché  conditionnel,  car  il  ouvrit,  à 
proximité  des  mines,  un  magasin  où  l'on  ne 
devait  vendre  aucune  liqueur  et  qui  devait 
rester  fermé  le  dimanche.  Bientôt  pourtant 
il  se  décida  à  entre-bailler  sa  porte  de  der- 
rière pour  que  ses  amis ,  qui  venaient  de 
loin,  le  dimanche,  pussent  faire  leurs  pro- 
visions de  la  semaine.  La  chose  lui  réussit 
si  bien  que  le  diable  lui  suggéra  d'entre- 
bâiller la  porte  de  devant ,  en  lui  disant 
qu'en  principe  il  n'y  avait  pas  plus  de  mal 
à  ouvrir  celle-là  que  l'autre,  et  que  si  quel- 
que observateur  méticuleux  du  sabbat  vou- 
lait se  plaindre ,  il  serait  très  facile  de  lui 
dissimuler  la  chose.  Cela  lui  réussit  à  mer- 
veille, et  notre  homme  vit  qu'il  gagnait  à 
chaque  nouveau  tour  qu'il  faisait  faire  à  la 
roue  de  la  fortune  ;  c'était  là  ce  que  nos 
joueurs  de  profession  appellent  «  être  en 
bonne  veine.  »  Ce  fut  alors  qu'une  nou- 
velle suggestion  diabolique  lui  souffla  à 
l'oreille  :  «  Et  maintenant,  si  vous  ouvriez 
>  vos  portes  à  deux  battants,  vous  seriez 
»  sûr  de  faire  fortune.  Vous  avez  abandonné 
»  le  principe,  et  à  quoi  sert  d'être  h jpocri- 
»  te?  Un  homme  doit  être  courageux,  et  si 
»  quelque  vieux  radoteur  se  plaint,  vous  lui 
»  direz  :  Que  voulez-vous  I  on  ne  peut  pas 
»  faire  autrement  en  Californie.  »  Les  por- 
tes du  magasin  s'ouvrirent  donc  foutes 
grandes,  le  dimanche  comme  la. semaine. 
Mais  bientôt  Satan  suggéra  l'idée  d'annexer 
à  l'établissement  un  débit  de  liqueurs.  Cette 
idée  ne  plaisait  guère  à  notre  homme,  mais 
il  avait  si  bien  réussi  jusque-là  en  cédant 
aux  sollicitations  qui  lui  venaient  d'un  cer- 
tain côté,  qu'il  n'osa  pas  dire  non  et  que  la 
perspective  de  nouveaux  bénéfices  le  dé- 
cida à  dire  oui.  Il  ouvrit  donc  son  débit, 
tout  en  se  faisant  à  lui-même  cette  réserve 
qu'aussitôt  sa  fortune  faite,  ce  qui  devait 
infailliblement  arriver  au  bout  de  quelques 
mois,  il  fermerait  son  établissement,  s'en 
retournerait  dans  son  pays  natal,  endos- 
serait de  nouveau  l'habit  religieux  et  em- 
ploierait sa  fortune  à  faire  du  bien.  Le 
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principe  que  renfermait  cette  transaction 
était  celai-ci,  que  la  lin  justifie  les  moyens. 
Ses  bénéfices  devinrent  si  abondants, qu'il 
lui  fallut  jusqu'à  trente  paires  de  bœufs 
pour  apporter  les  marchandises  qui  ali- 
mentaient son  vaste  établissement,  et  plu- 
sieurs centaines  de  vaches  pour  lui  fournir 
le  lait  quMl  vendait.  Il  voyait  déjà  en  pers- 
pective «  ses  troupeaux  paissant  sur  mille 
montagnes ,  »  lorsque  soudain  la  roue  de 
la  fortune  tourna  en  sens  inverse.  Ses  ma- 
gasins furent  brûlés.  Les  Indiens  fondirent 
sur  son  bétail  et  le  détruisirent,  et  au  bout 
de  quelqpes  mois  il  se  trouva  dépouillé 
comme  les  serviteurs  de  David ,  auxquels 
Hanun  TAmmonite  fit  couper  la  barbe  et 
les  cheveux.  Le  pauvre  homme  fut  obligé 
de  venir  à  Stockton  travailler  rudement  de 
ses  mains  pour  gagner  sa  vie  par  des 
moyens  légitimes; j'ajoute  qu'il  se  repentit 
sincèrement  de  ses  péchés  devant  le  Sei- 
gneur, et  que  c'est  de  sa  propre  bouche  que 
je  tiens  les  faits  que  je  viens  de  raconter. 
»  Mais  de  toutes  ces  scènes  que  le  palais 
du  prince  Diabolos  offre  à  notre  vue ,  la 
plus  déchirante  pour  le  cœur,  à  coup  sûr, 
celle  sur  laquelle  les  anges  eux-mêmes 
versent  des  larmes,  c'est  celte  que  nous  of- 
frent ces  belles  et  gracieuses  filles  de  l'A- 
mérique, qui  viennent  pour  la  première 
fois  dans  cette  tumultueuse  foire  de  vanité^ 
le  cœur  palpitant  de  joyeuses  émotions  et 
de  belles  espéran(;es  et  les  joues  couvertes 
de  la  rougeur  de  l'innocence.  Elles  con- 
templent les  peintures,  lisent  les  devises , 
suivent  du  regard  les  évolutions  de  la  roue 
de  la  fortune,  et  les  chances  heureuses  de 
ceux  qui  gagnent  les  gros  lots.  Ces  aimables 
enfants  n'ont  pas  conscience  des  dangers 
qui  les  environnent,  et,  manquant  de  con- 
seillers fidèles,  sont  enchantées  de  tout  ce 
qu'elles  voient.  Puis  viennent  des  hommes, 
à  peine  dignes  de  ce  nom,  qui,  ayant  en  ap- 
parence la  beauté  d'un  David  et  la  pureté 
d'un  Joseph,  réussissent  à  gagner  l'affec- 
tion de  ces  jeunes  filles  et  s'offrent  à  les 
conduire  auprès  du  dispensateur  des  jeux, 
pour  qu'elles  puissent ,  elles  aussi,  gagner 
un  lot.  Nous  nous  refusons  à  raconter  les 
détails  du  marché  qui  se  conclut  et  à  dé- 
crire les  horribles  conséquences  qui  en  ré- 
sultent pour  ces  malheureuses  jeunes  filles, 
marquées  désormais  d'une  horrible  flétris- 


sure, et  pour  leurs  pauvres  parents  qui 
mènent  deuil  sur  elles.  Quoiqn'en  dise  le 
monde,  c'est  la  convoitise,  et  non  l'amonr 
vrai,  qui  est  le  roc  sur  lequel  tant  de  oeB 
existences  sont  venues  se  briser.  » 

Après  avoir  ainsi  introduit  ses  auditeurs 
dans  le  palais  de  Mammon,  et  leur  avoir  dé- 
crit, au  moyen  de  symboles  faciles  on  d'a- 
necdotes frappantes,  quelques-uns  des  dan- 
gers et  quelques-unes  des  plaies  de  la  so- 
ciété californienne,  le  prédicateur  arrive 
à  un  autre  sujet,  que  la  liberté  des  lois 
américaines  l'autorisait  à  aborder  franche- 
ment en  pleine  place  publique. 

«  Le  démon  politique,  dit-il  est  un  très 
important  personnage  en  Californie.  Nul 
collège  dans  l'univers  ne  confère  autant  de 
grades  et  autant  de  titres  que  lui,  bien  qu'à 
l'entendre  il  méprise  souverainement  les 
titres  et  mette  toute  sa  gloire  à  servir  les 
intéi^êts  du  cher  peuple.  Le  forum  où  il 
siège  a  ses  murailles  décorées  de  tableaux 
qui  représentent  la  prospérité  du  pays; 
quant  aux  devises,  elles  sont  dans  le  goût 
de  celle-ci:  VoxpopuU^  vox  Dei.  Au  fond 
du  forum  se  dresse  un  comptoir,  où  se  dis- 
tribuent gratis  les  meilleures  liqueurs  da 
monde;  on  fait  même  déjeuner  pour  rien 
ceux  qui  le  désirent.  Dans  une  salie  de 
derrière  se  font  les  élections  préliminai- 
res. Quelques-uns  des  plus  hauts  faits  da 
vieux  Lucifer  ont  été  préparés  dans  oe 
lieu.  Une  trappe  a  été  ménagée  dans  le 
sol,  par  laquelle  certains  hommes  se  déro- 
baient mystérieusement  le  soir  ;  dans  qoel 
but?  Le  cher  peuple  l'a  ignoré,  jusqu'au 
jour  où  la  police  du  Comité  de  vigilance  a 
pénétré  dans  l'obscur  caveau  et  a  découvert 
que  là  on  manipulait  et  on  remplissait  les 
urnes  qui  servaient  au  scrutin.  Quand  vient 
le  jour  de  l'élection,  le  vieux  démagogue 
accommode  tout  pour  les  fius  qu'il  se  propo- 
se; il  prend  grand  soin  de  choisir  de  60111 
juges  de  Télection,  et,  en  dépit  de  la  loi,  il 
s'arrange  pour  fournir  au  bon  peuple  l'a- 
vantage d'avoir  un  débit  d'eau-de-vie  dans 
la  salle  du  vote  ou  tout  à  côté.  Il  a  d'ail- 
leurs sous  la  main  de  nombreux  agents  pour 
aider  avec  habileté  à  la  réalisation  de  ses 
plans. 

»  Comme  Californiens,  nous  devons  re- 
connaître que  nous  lui  sommes  redevables 
de  la  plupart  des  fonctionnaires  illustres 
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qDÎ  ont  occupé  ane  position  officielle  dans 
notre  nouvel  Etat.  Nous  ne  voalons  pas 
insinner  qne  nons  n'ayons  pas  en  et  que 
noas  n'ayons  pas  encore  en  place  quelques 
honnêtes  et  excellents  hommes.  Une  telle 
insinuation  porterait  atteinte  à  la  haute  sa- 
gesse de  notre  démon  politique;  il  sent  trop 
bitti  qu'il  a  besoin  de  quelques  hommes 
honnêtes  pour  donner  du  lustre  à  son  ad* 
ministration.  L'absence  de  cet  élément  in- 
dispensable avait  jeté  à  Torigine  un  tel  dis- 
crédit snr  ses  affaires  qu'il  n'a  pas  été  f&ché 
de  les  voir  prendre  en  main  par  le  Comité 
de  vigilance'.  Peut-être  même  s'apprête-t-il 
à  se  réformer  et  k  répudier  ses  vieux  erre- 
ments. 

«  Ne  pensez  pas,  mes  amis,  qu'en  parlant 
de  la  sorte  nous  voulions  mépriser  et  tour- 
ner en  ridicule  les  franchises  électorales 
d'on  peuple  libre;  nous  voudrions  seule^ 
ment  voir  le  peuple  américain  rompre 
toute  alHauce  avec  les  démagogues  et  avec 
te  démons;  nous  voudrions  voir  nos  conci- 
toyens reconnaître  et  accomplir  leurs  obli- 
gations envers  Dieu,  dont  la  miséricorde 
nous  a  donné  un  lot  si  riche  dans  un  pays 
libre,  avec  des  institutions  scellées  du  sang 
de  nos  pères  ;  nous  voudrions  les  voir  sub- 
stituer une  démocratie  éclairée  à  une  rhum- 
oeraiis  licencieuse  ;  nous  voudrions  les  voir 
fermer  toutes  les  synagogues  de  Satan  et 
reconstruire  partout  lesautelsdu  vrai  Dieu 
qui  ont  été  démolis.  Nous  voudrions  voir 
un  aatel  dressé  pour  la  prière  dans  la  de- 
menre  de  chaque  famille  américaine,  et 
tons,  depuis  l'aïeul  aux  cheveux  blancs  jus- 
qu'à Tenfant  dont  les  fraîches  joues  n'ont 
jamais  rougi  sous  le  poids  de  la  honte, 
se  prosterner  ensemble  pour  adorer  Dieu, 
à  chaque  lever  et  à  chaque  coucher  du  so- 
leil. Si  c'était  le  cas,  nous  ne  serions  plus 
agités  par  nos  Comités  de  vigilance  qui  de- 
viendraient inutiles.  Nous  serions  alors  la 
preuve  vivante  que  «la justice  élève  une 
nation.»  comme  nous  prouvons  aujourd'hui, 
À  notre  honte,  que  «  le  péché  est  l'opprobre 
des  peuples.» 

Ce  morceau  de  satire  politique  nous 
transporte,  cela  est  évident,  dans  un  tout 
Aolre  monde  que  celui  où  nous  vivons.  La 

*  Voir  pottr  cette  «ituation  qui  nécessita  la 
création  des  comités  de  vigilance  notre  premier 
article,  N*  de  janvier,  pag.  14. 


différence  est  grande,  au  point  de  vue  des 
mœurs  politiques  étranges  et  immorales 
qu'une  pareille  attaque  nous  révèle.  Mais 
elle  est  grande  aussi,  si  nous  songeons  à  la 
liberté  et  à  la  franchise  qne  de  telles  paro- 
les nous  montrent  dans  la  prédication  amé- 
ricaine. Avec  quelle  verdeur  et  quel  cou- 
rage Taylor  dénonce  les  bassesses  et  les 
turpitudes  qui  régnent  dans  les  régions  po^ 
litiques  de  la  nation  !  Ce  n'est  pas  là  une 
immixtion  intempestive  dans  un  domaine 
qui  doive  demeuier  étranger  à  la  chaire, 
car,  outre  que  ce  domaine  n'existe  pas  pour 
un  prédicateur  tel  que  Taylor,  il  ne  touche 
à  la  politique  que  par  nécessité.  S'il  attaque 
les  vices  des  magistrats,  s'il  dénonce  lacor- 
ruption  électorale,  c'est  parce  qu'il  voit  là 
des  éléments  puissants  de  démoralisation 
qu'il  faut  combattre  et  extirper  à  tout  prix. 

Un  homme  d'une  telle  hardiesse  ne  pou- 
vait pas  se  renfermer  dans  un  silence  pru- 
dent en  face  de  certaines  plaies  sociales  sur 
lesquelles  un  sentiment  exagéré  des  conve* 
nances  jetterait  un  voile.  En  les  abordant 
dans  les  discours  auxquels  nous  faisons  quel- 
ques emprunts,  il  le  fait  avec  cette  liberté 
et  cette  franchise  qne  nous  lui  connaissons. 
Et  c'est  surtout  ici  que  ses  prédications 
deviennent  de  très  curieuses  études  de 
mœurs. 

«Le  démon  du  mariage,  dit-il,  a  su  créer 
en  Californie  une  foule  d'unions  hâtives  et 
mal  assorties,  qui  ont  abouti  à  beaucoup  de 
troubles  et  de  scandales  domestiques  et  ont 
donné  fort  à  faire  aux  hommes  de  loi,  sur 
lesquels  sont  tombés  en  grand  nombre  les 
demandes  de  divorce.  Un  soir,  pendant  l'hi- 
ver de  1849,  deux  couples  vinrent  me  de- 
mander de  les  unir  en  mariage.  Je  les  ques- 
tonnai  de  près,  et  ne  trouvant  rien  qui  em- 
pêchât leur  union,  je  crus  devoir  procéder 
à  la  célébration.  Lorsque  j'eus  marié  le 
premier  couple,  j'invitai  l'autre  à  se  pré- 
senter, mais,  à  mon  grand  étonnement,  le 
jeune  homme  seul  se  leva,  et  la  jeune  fille, 
interrogée  par  moi,  me  répondit:  «Je  me 
décide  à  ne  pas  me  marier  ce  soir.  »  Une 
heure  plus  tard,  je  vis  entrer  la  même  jeune 
fille  au  bras  d'un  nouveau  fiancé,  et  avec 
eux  plusieurs  personnes  qui  venaient  pour 
servir  de  témoins.  J'objectai  vivement  à  ce 
mariage  qu'on  me  demandait  de  conclure, 
et  je  fis  observer  qu'une  matière  d'aussi 


—  180  — 


grave  importance  ne  devait  pas  se  iaire 
ainsi  à  la  légère  et  sans  réflexion.  Mais  on 
me  déclara  que  les  denx  aspirants  au  ma- 
riage que  j'avais  devant  moi  s'étaient  pro- 
mis l'un  à  l'autre  depuis  une  année,  et  que 
la  scène  de  tout  à  l'heure  n'était  qu'un  coup 
de  tête  ou  un  accès  de  coquetterie  de  la 
jeune  fille.  Il  paraît  que  le  prétendant  au- 
thentique était  bien  celui  que  j'avais  sons 
les  yeux,  et  qu'ayant  rencontré  à  leur  re- 
tour de  chez  moi  sa  fiancée  et  son  rival,  il 
avait  achevé,  par  des  arguments  un  peu 
brutaux,  de  démontrer  à  celui-ci  qu'il  fal- 
lait renoncer  à  ses  espérances.  Puis  il  avait 
scellé  sa  réconciliation  avec  sa  fiancée  infi- 
dèle en  obtenant  d'elle  que  leur  mariage  se 
conclût  sur-le-champ.  Les  témoins  présents 
ayant  confirmé  l'exactitude  de  ces  détails, 
je  dus  procéder  an  mariage. 

>  Je  mariai  en  1853  un  couple  qui  me  pa- 
rut fort  intéressant;  mais  trois  jours  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  que  les  jeunes  époux  ve- 
naient me  demander  s'il  n'y  avait  pas  quel- 
que moyen  de  rompre  la  chose.  Une  autre 
fois ,  j'eus  à  unir  des  jeunes  gens  char- 
mants, qui  me  semblèrent  au-dessus  de  tout 
soupçon;  j'appris  pourtant  qu'en  rentrant 
au  domicile  conjugal,  ils  s' étaient  vu  accueil- 
lis par  un  homme  qui  contesta  au  nouveau 
marié  ses  droits  prétendus ,  se  fondant  sur 
des  droits  antérieurs  qui  lui  appartenaient 
à  lui-même.  Non  content  de  cette  protesta- 
tion^ il  roua  de  coups  le  pauvre  nouveau 
marié  et  emmena  triomphalement  la  femme, 
objet  du  débat. 

»Un  jour,  comme  je  suspectais  un  peu 
mon  monde,  je  demandai  à  la  dame  qui  se 
présentait  pour  être  mariée:  «Avez- vous 
été  précédemment  mariée,  madame»?  — 
«  Oui,  monsieur,  me  répondit-elle.»  —  «  Et 
votre  mari,  est- il  mort?»  —  «  Non,  mon- 
sieur.» —  «Qu'est-il  devenu?»  —  «Il  est 
dans  la  ville,  monsieur.»  —  «Votre divorce 
a-t-il  été  du  moins  légalement  prononcé  ?  »— 
«  Oui ,  monsieur.  »  Je  réclamai  alors  la 
preuve  authentique  de  ce  divorce,  et,  lors- 
qu'elle m*eut  été  fournie^  je  dus  procéder 
au  mariage.  Mais,  quelques  mois  après,  la 
même  femme  vint  me  trouver,  accompagnée 
d'un  certain  docteur  de  la  ville,  et  ils  me 
demandèrent  de  bénir  leur  union,  «^ais 
qu'avez-vous  donc  fait  de  M.  H.,  votre  der- 
nier mari?»  demandai-je  à  la  femme. — 


Oh  !  me  dit*elle,  il  a  voulu  s'emparer  de 
mon  argent,  et  je  l'ai  chassé  de  chez  moi, 
et  il  s'en  est  allé  dans  l'Etat  d'Iowa,  et  je 
désire  maintenant  me  marier  avec  le  doih 
teur  ici  présent.  »  —  «En  vérité,  madame, 
je  ne  saurais  vous  marier,  lui  répondis-je;  je 
crains  même  de  vous  avoir  déjà  mariée  mie 
fois  de  trop,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  conti- 
nuer de  la  sorte.  »  Elle  me  supplia  d'y  con- 
sentir, mais  je  les  congédiai.  Je  les  viti  sou- 
vent par  la  suite  se  promener  ensemble,  et 
je  suppose  qu'ils  réussirent  à  trouver  an 
ministre  plus  accommodant  que  moi,  qui 
consentit  aies  marier. 
«  Voilà  quelques  exemples  des  transactions 
vraiment  étranges  auxquelles  se  livre  dans 
notre  pays  le  démon  du  mariage.  Mais 
plus  tristes  encore  sont  les  œuvres  du  dé- 
mon qui  inspire  les  infidélités  matrimonia- 
les. Le  plus  sombre  chapitre  de  l'histoire 
de  la  Californie  est  bien  celui  qui  racoote 
la  rupture  des  liens  de  la  famille,  et  les 
plus  sombres  pages  de  ce  chapitre  téné- 
breux sont  celles  que  souillent  des  réeits 
d'infidélités  à  la  foi  conjugale.  Ces  pages, 
on  dirait  qu'elles  sont  écrites  avec  mie 
plume  arrachée  à  l'aile  d'un  ange  déchu  et 
trempée  dans  une  encre  faite  avec  les  la^ 
mes  des  femmes  abandonnées  qui  vou- 
draient être  veuves  et  des  enfants  délaissés 
qui  envient  le  sort  des  orphelins. 

»  Nous  ne  voulons  pas  mettre  votre  pa- 
tience à  l'épreuve  en  vous  présentant  oa 
exposé  complet  des  œuvres  de  mort  de  ce 
démon  de  l'incontinence;  nous  vouions 
seulement  vous  en  dire  assez  pour  vous 
mettre  en  garde  contre  lui.  Il  travaille  i 
exercer  son  influence  corruptrice  aar  la 
plupart  de  ceux  qui  viennent  en  Californie 
privés  de  leur  famille.  S'il  ne  réussit  pas 
auprès  de  tous,  ses  succès  ont  toutefois  été 
extraordinaires  et  alarmants,  principale- 
ment auprès  de  ceux  qui,  n'ayant  pas 
réussi,  cherchent  à  se  distraire  de  leur  in- 
succès. Quand  il  parvient  à  amener  un  hom- 
me à  fréquenter  de  mauvaises  compagnies, 
quand  il  réussit  à  le  familiariser  avec  la 
débauche  et  à  lui  faire  prendre  goftt  à 
l'eau-de-vie,  il  n'a  plus  de  peine  à  en  faire 
sa  proie  et  à  le  plier  à  ses  diaboliques  des* 
seins.  Il  accorde  une  attention  toute  spé- 
ciale aux  jeunes  femmes,  particulièrement 
à  celles  qui  viennent  rejoindre  leurs  maris 


—  181  -T- 


en  Californie.  Il  emploie  ponr  arriTer  à 
lear  ruine  une  grande  variété  de  moyens, 
tels  qoe  flatteries,  Tins  fins,  spiendldes 
présents.  Poor  cette  œuvre  de  désolation 
et  de  mort,  il  enrôle  des  officiers  du  goa- 
Temement,  des  capitaines  de  navire,  des 
passagers  experts  en  galanterie.  La  plu- 
part  des  femmes  qni  viennent  en  Californie 
s^agioent  qu'elles  n'auront  pas  plus  tôt 
touché  ces  rivages  fortunés  qu'elles  seront 
en  possession  de  richesses  abondantes  et 
se  trouveront  lancées  dans  le  plus  grand 
monde.  En  quittant  leurs  amis  sur  la  ter- 
re lointaine  ^  elles  disent  volontiers  ! 
<  Âdien  à  la  pauvreté,  adieu  au  travail  et  à 
la  peine;  nous  allons  au  pays  de  Tor  !  »  £t 
plusieurs  sont  arrivées  juste  à  temps  pour 
entendre  parler  de  la  fortune  que  leur 
mari  venait  de  perdre,  ou  pour  recevoir  la 
confidence  de  grandes  espérances  non  en- 
core réalisées.  Dans  ces  conditions,  la  pau- 
vre femme,  qui  comptait  descendre  à  son 
arriTée  dans  une  maison  meublée  avec  luxe, 
est  menée  par  son  mari  dans  une  petite 
chambre  hante  ou  dans  une  maisonnette 
lonée  dans  la  ville,  ou  dans  une  cabane 
dans  le  voisinage  des  mines.  Tout  est  dif* 
férentde  ce  qu'elle  attendait.  Il  faut  qu'elle 
traTaille  de  ses  propres  mains,  ce  qu'elle 
espérait  ne  plus  faire,  et  cela  en  l'absence 
detoates  les  facilités  dont  elle  jouissait  ail- 
leors.  Rienne  vient  remplacer  les  agréa- 
bles relations  dont  elle  a  dû  se  séparer, 
rien  que  la  compagnie  de  son  mari,  qui  est 
presque  toujours  au  dehors  occupé  à  ses 
affaires.  Elle  voit  alors  toute  la  distance 
qoi  existe  entre  l'idéal  et  la  réalité  de  la 
^  ealifornienne,  et  elle  est  presque  dispo- 
sa faire  retomber  sur  son  mari  le  poids 
<le8on  désappointement.  Elle  devient  dé- 
couragée et  irritable,  et  son  mari,  ne  se 
i^dant  pas  compte  des  causes  vraies  de  ce 
<*angement  d'humeur,  s'offense  et  s'impa- 
tiente de  ces  accès  de  mélancolie,  et  il  en 
r^Ite  une  série  de  querelles  domestiques, 
suivies  de  réconciliations  partielles. 

»  Cest  alors  qu'apparaît  l'agréable,  le 
téoiiilaat,  l'honorable  M.  Mustachio  qui, 
aspirant  à  devenir  l'ami  dévoué  de  la  fa- 
'DiDe,  vient  de  temps  en  temps  passer  une 
wirée,  et  témoigne  une  grande  sympathie 
i  la  pauvre  femme.  C'est,  dit-il,  une  pitié 
<tevoir  une  femme  d'une  si  rare  excellence 


réduite  à  une  telle  corvée.  Ponr  lui  témoi- 
gner tout  son  respect,  il  lui  fait  hommage 
de  quelques  <  spécimens  d'or  »  et  de  quel- 
ques bijoux.  Dans  l'intérêt  de  sa  santé,  il 
lui  offre  quelques  promenades  en  voiture, 
avec  l'agrément  de  son  mari,  qui  accepte 
avec  reconnaissance  des  services  aussi  dé- 
sintéressés et  qui  est  bien  aise  que  quel- 
qu'un s'occupe  de  sa  femme,  puisqu'il  n'a 
pas  le  temps  de  le  faire  lui-même.  Il  pous- 
sera même  la  complaisance  jusqu'à  per- 
mettre que  ce  généreux  ami  de  la  famille 
accompagne  sa  femme  de  temps  en  temps 
au  bal  et  au  théâtre,  puisque  cela  remonte 
si  bien  son  moral  abattu.  Ainsi  se  consom- 
me la  ruine  d'une  famille.  Malheur  aux 
pauvres  enfants  qui  sont  les  témoins  et  les 
victimes  d'une  telle  tragédie;  car  c'est  bien 
là  une  tragédie,  plus  terrible  que  beaucoup 
qui  sont  pleines  de  sang  et  de  carnage.  On 
remplirait  des  volumes  avec  les  faits  connus 
de  tous,  qui  confirment  ce  que  je  viens  de 
dire.  » 

Nous  ne  raconterons  pis  après  Taylor 
ces  faits  navrants  desquels  il  appuya 
sa  démonstration.  Nous  regrettons  aussi 
d'être  forcés  de  passer  sous  silence  d'au  - 
très  pages  également  énergiques  de  ce 
même  discours.  Qu'il  nous  suffise  de  faire 
connaître  par  un  dernier  extrait  la  conclu- 
sion de  ce  long  réquisitoire  contre  les  pé- 
chés de  la  Californie.  On  verra  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  qu'un  moraliste 
chez  notre  missionnaire  ;  le  prédicateur  de 
l'Evangile  reparaît  ici  dans  toute  sa  puis- 
sance. 

«Laissez-nous,  pour  conclure,  vous  de- 
mander ce  que  vous  comptez  faire  au  sujet 
de  toute  cette  intervention  diabolique  dont 
je  vous  ai  parlé.  Les  faits  que  je  vous  ai 
cités,  vous  pouvez  essayer  ffen  rendre 
compte  autrement  que  moi  1  mais  vous  ne 
songez  pas  à  les  nier,  et  ils  vous  en  suggè- 
rent même  une  foule  d'autres,  également 
sombres  et  détestables....  Et  maintenant, 
où  trouverons-nous  un  remède?  Le  seul 
médecin  qui  puisse  nous  guérir,  c'est  celui 
auquel  s'adressa  le  démoniaque  de  Gadara. 
Plusieurs  parmi  vous  ont  essayé  d'autres 
remèdes,  mais  ils  n'ont  fait  qu'empirer.  Le 
médecin  que  je  vous  indique  n'exige  de 
vous  que  ceci,  que  vous  alliez  à  lui  sans 
argent,  que  vous  lui  soumettiez  votre  cas 
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et  qne  vous  vous  en  remettiez  à  lai  poar 
votre  gaérisoD.  Voyez  ce  possédé  qui  sort 
da  milieu  des  tombes  pour  venir  à  Jésus, 
Voyez-le  courir  et  tomber  à  ses  pieds  en 
Fadorant  et  en  criant  grâce.  Cest  un  sin- 
cère pénitent,  soyez-en  sûrs.  Mais  que  dit- 
il  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus. 
»  Fils  du  Dieu  très-haut.  Je  te  conjure,  au 
»  nom  de  Dieu,  de  ne  me  point  tourmenter.» 
C'est,  remarquez-le  bien,  c'est  maintenant 
le  démon  qui  parle  par  la  bouche  du  pau- 
vre malheureux.  Il  n'en  est  pas  moins  sin- 
cèrement repentant.  Son  cas  nous  montre 
ouvertement  cette  lutte  cachée  qui  se  pro- 
duit dans  votre  cœur  aujourd'hui  même. 
L'Esprit  de  Dieu  est  à  l'œuvre  dans  la 
conscience  de  cet  homme,  et  sous  cette  im- 
pulsion il  va  à  Jésus  pour  implorer  sa  mi- 
séricorde. Mais  le  démon  est  aussi  à  l'œuvre 
en  lui,  et  c'est  sous  son  influence  qu'il  crie: 
«Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  moi,  Jésus?» 
N'avez-vous  pas  éprouvé  mille  fois  cette 
guerre  intérieure  ?   Ne   sentez-vous   pas 
maintenant  que  vous  devez  venir  à  Christ, 
et  n'éprouvez-vous  pas  le  désir  de  devenir 
un  chrétien  sincère  ?  C'est  l'Esprit  de  Dieu 
»  qui  produit  en  vous  le  vouloir  et  l'exécu- 
»tion  selon  son  bon  plaisir.»  C'est  là  le 
pouvoir  ôi'aHraction  qui  vous  entraîne  vers 
Dieu.  Mais  ne  sentez-vous  pas  aussi  en 
vous  un  courant  d'inimitié  charûeile  «  qui 
»  refuse  de  se  soumettre  à  la  loi  de  Dieu,  » 
et  qui  se  manifeste  à  vous  par  une  apathie 
spirituelle,  une  dureté  de  cœur,  une  révolte 
contre  la  volonté  de  Dieu,  qui  vous  feraient 
crier,  vous  aussi,  à  Jésus:   «Qu'y  a-t-il 
entre  toi  et  moi  ?  »  C'est  là  le  pouvoir  de 
répulsion  créé  en  vous  par  votre  corruption 
naturelle  obéissant  à  Satan.  Pourquoi  ne 
venez-vous  pas  maintenant  à  Jésus  pour 
être  sauvés  9  Vous  dites  :  «  Mon  cœur  est 
«  trop  dur.  »  Cela  est  vrai  ;  mais  Jésus  seul 
peut  y  porter  remède.  Vous  ne  sauriez  pas 
davantage  vous  guérir  que  vous  ne  sauriez 
voiler  d'obscurité  le  soleil  de  midi.  Si  vous 
voulez  être  sauvés,  vous  devez  venir  à  Jé- 
sus comme  y  alla  le  Gradarénien.  Apportez 
votre  souillure,  amenez  vos  démons  aux 
pieds  de  Jésus.  Il  est  ici  présent  cette 
après-midi,  tout  aussi  réellement  qu'il  était 
présent  auprès  du  possédé  ;  il  est  ici  tnaùi' 
tenant,  dans  toute  la  plénitude  de  son 
amour  miséricordieux.  Il  veut  vous  sauver 


aujourd'hui  de  vos  péchés  et  du  poaToir 
de  Satan.  » 

La  prédication  de  Taylor,  on  le  voit  par 
ce  dernier  extrait  et  on  l'a  vu  par  d'autres, 
s'élève  bien  au-dessus  d'un  simple  ensei- 
gnement de  morale,  et  le  prédicateur  ne  se 
borne  pas  au  rôle  de  réformateur  sociai. 
Le  fonds  de  sa  prédication,  c'est  essentiel- 
lement l'Evangile  dans  tonte  sa  puissance, 
et  chacune  de  ses  exhortations  y  ramène. 
S'il  attaque  de  face  le^  iniquités  et  les  mi- 
sères qui  l'entourent,  ce  n'est  pas  pour  le 
malin  plaisir  de  critiquer,  c'est  afin  de  dé- 
masquer le  mal  pour  mieux  lui  dénoncer 
son  châtiment  ou  plutôt  pour  mieux  loi 
indiquer  son  remède.   Une  sève  morale 
énergique  circule  dans  tous  ces  appels 
adressés  à  la  conscience.  C'est  le  sentiment 
du  péché  que  le  prédicateur  travaille  à  dé- 
velopper dans  les  âmes  ;  au  milieu  d'one 
société  corrompue,  son  ministère  doit  être 
surtout  celui  de  la  repentance.  Mais  si, 
comme  Jean-Baptiste,  il  ne  se  lasse  pas  de 
redire:  «Repentez-vous,  car  le  royaume 
de  Dieu  est  proche,  »  il  ne  se  lasse  pas  non 
plus  de   montrer  aux  âmes  repentantes 
«  l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  dn 
»  monde.  »  Il  sait  trop  bien  qu'il  n'y  a  pas 
de  relèvement  moral  possible  en  dehors 
de  Jésus-Christ.  En  montrant  quelques-uns 
des  résultats  de  l'œuvre  de  Taylor,  noos 
verrons  qu'il  obtint  des  conversions  uom- 
breuses  et  positives,  en  même  temps  qo'il 
contribua  pour  sa  part  à  l'amélioration  de 
la  condition  morale  du  peuple  californien. 
La  forme  de  cet  enseignement  était,  on 
l'a  vu^  aussi  indépendante  que  possible  de 
tout  joug;  elle  mettait  largement  à  profit 
toutes  les  immunités  que  lai  acceoi^aient 
les  mœurs  d'un  peuple  libre,  et  parfois 
peut-être  elle  se  ressentait  un  peu  trop  du 
voisinage  du  forum.  Plus  d'une  fois  sans 
doute,  le  prédicateur  glissa  dans  la  trivia- 
lité pour  se  faire  comprendre  de  ses  audi- 
teurs ;  mais  on  ne  put  jamais  lui  reprocher 
de  glisser,  pour  leur  plaire  Jusqu'à  la  com- 
plaisance et  à  la  servilité.  Il  sut  mettre 
son  enseignement  à  leur  portée  ;  il  ne  le 
mit  jamais  à  leurs  pieds.  Sa  prédication 
réussit  à  être  ingénieuse,  sans  cesser  d'être 
puissante;  elle  fait  sourire  souvent,  mais 
en  souriant  elle  ne  désarme  pas,  et  elle  n« 
tardera  pas  à  faire  pleurer.  Elle  unit  an 
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grand  sérieux  à  ane  grande  naïveté  ;  elle 
sait  s'élever  jasqn*aa  pathétique,  sans  ces- 
ser d*ètre  vraie.  Tous  les  genres  d'ailleors 
Tiennent  s'unir  dans  la  prédication  de  Tay- 
lor,  et  Ton  peut  trouver  dans  les  extraits 
qae  nons  avons  de  lui  des  spécimens  fort 
nriés.  Dans  le  moule  de  son  discours  il 
jette  pêle-mêle,  comme-  des  métaux  en  fu- 
âoB,  les  éléments  les  plus  divers,  anecdotes, 
pinil)oles,  tableaux  de  mœurs,  caractères, 
illsaions  politiques,  exhortations  chaleu- 
reuses, arguments  ad  hominem,  etc  ;  et  de 
M  cela  il  sort  une  prédication  étrange 
parfois,  mais  vivante  et  qui  ne  laisse  pas 
dormir  l'auditeur.  Entendue  ainsi,  la  pré- 
àication  devient  la  forme  la  plus  compré- 
henâve  possible  ;  loin  de  se  renfern^er 
dans  an  domaine  étroitement  circonscrit, 
eiie  aborde  tous  les  sujets  et,  selon  un  mot 
de  St.  Paul,  «juge  de  toutes  choses.» 
Cette  notion-là  de  la  prédication  a  cours 
depais  longtemps  en  Amérique,  et,  quoique 
iTec  des  talents  fort  divers,  c'est  celle  de 
Beecher  à  New-Tork  comme  celle  de  Tay- 
lor  à  San-Francisco.  Notre  vieille  Europe 
ne  semble  pas  encore  toutefois  prête  à  l'a- 
dopter. Est-ce  faiblesse  chez  elle?  est-ce 
force?  nous  n'avons  pas  à  l'examiner  ici. 

MATTH.  LELIÈVRB. 

(La  fin  prochainement.) 


Le  clergé  libéral  à  Naples  en  1868. 

En  1860,  Garibaldi  débarquait  en  Sicile, 
iMittait  les  régiments  royaux,  passait  ledé- 
tr(Mt  de  Messine,  traversant  rapidement 
les  provinces  méridionales,  arrivait  à  Na«* 
Ptes  par  le  chemin  de  fer  et  s'établissait  au 
pilais  Angri;  les  Bourbons  de  Naples 
iTiient  cessé  de  régner.  Ces  événements 
lirapides  furent  accueillis  avec  joie  par  la 
najeore  partie  de  la  population  ;  des  prô- 
^  même  entrèrent  avec  ardeur  dans  le 
mouvement  Plusieurs  d'entre  eux,  apparte- 
ittat  tons  au  clergé  régulier,  accompagne- 
rait même  en  qualité  d'aumôniers  l'aven- 
tveose  expédition  du  grand  patriote  ita- 
lien A  leur  arrivée  à  Naples,  ils  virent 
leur  nombre  s'augmenter  rapidement,  bien- 


tôt ils  eurent  leur  importance  dans  les  ma- 
nifestations populaires  de  ce  temps-là.  Ils 
attaquèrent  sans  ménagement, dans  des  pré- 
dications populaires,  la  royauté  tombée  et 
le  haut  clergé  qui  en  était  encore  l'ami  im- 
puissant mais  fidèle.  Ces  prédications  fu- 
rent le  plus  souvent  de  véhémentes  voci- 
férations entremêlées  de  véritables  panta- 
lonnades à  l'adresse  de  l'administration 
diocésaine  et  de  la  dynastie  renversée;  elles 
ne  voulaient  qu'une  chose,  exciter  contre 
l'archevêque  et  le  roi  l'indignation  et  le  ri- 
dicule. Peu  à  peu  les  agitateurs  compri- 
rent qu'ils  avaient  assez  crié,  assez  donné 
à  l'effervescence  du  moment  et  que  le  temps 
d'agir  était  venu.  Ils  n'avaient  tout  d'abord 
eu  d'autre  préoccupation  que  de  satisfaire 
leur  oolère,  ils  pensèrent  alors  qu'on  pou- 
vait faire  meilleur  usage  de  la  liberté. 
Quelques-uns  d'entre  eux  désiraient  une 
réforme,  ils  comprenaient  que  la  liquéfac- 
tion du  sang  de  St.  Janvier,  les  effrayan- 
tes descriptions  de  l'enfer  matériel  conçu 
par  l'imagination  méridionale  et  les  gros- 
sières satires  des  vices  populaires  qui  al- 
ternaient habituellement  dans  les  chaires 
napolitaines,  les  pratiques  superstitieuses, 
le  nombre  excessif  des  fêtes  qui  prenaient 
alors  la  moitié  de  l'année  avaient  contribué 
à  faire  le  peuple  superstitieux,  fanatique, 
grivois  et  paresseux  que  l'on  trouve  étendu 
sur  les  murs  des  quais  à  Ste  Lucie  et  à  la 
Marine.  De  ces  prêtres,  quelques-uns  allè- 
rent an  protestantisme  qui  s'affirmait  alors 
et  ouvrait  des  lieux  de  culte  où,  pour  la 
première  fois  depuis  les  Valdès,  retentissait 
dans  la  langue  italienne  la  parole  évangé- 
lique,  mais  ce  ne  fut  que  l'exception.  La 
majeure  partie  espère  une  réforme  dans  le 
sein  de  TËglise  elle-même.  C'est  pour  réa- 
liser cette  espérance  que  se  forma  la  «  So- 
cietà  nazionale  emancipatrice  del  sacerdote 
italiano.  »  Cette  société  dut  sa  formation 
et  son  organisation  à  la  vigoureuse  initia- 
tive d'un  prêtre  nommé  Zaccharo;  elle  at- 
teignit bientôt  dans  le  royaume  le  chiffre 


—  184  — 


de  2500  membres  parmi  lesquels  plasieurs 
prélats  et  archiprètres,  bon  nombre  de  dé- 
putés an  parlement  et  des  personnes  occu- 
pant de  hantes  positions  dans  la  magistra- 
tarCj  l'administration  et  l'armée.  Un  jour* 
nal,  la  CoUmna  di  fuoco,  devint  le  repré- 
sentant des  principes  de  la  société  et  prit 
une  position  aggressive.  Malheureusement, 
Zaccharo  tomba  dans  lé  spiritisme  et  se 
retira  du  mouvement. 

Alors  un  dominicain,  le  père  Prota,  re- 
prit T  œuvre  qu'avait  délaissée  Zaccharo; 
sous  sa  direction  V Emancipatore  eatloUco^ 
qui  avait  remplacé  la  Colonna  di  fuoco,  de- 
vint l'organe  vraiment  influent  du  parti. 

Le  gouvernement  voyait  de  bon  œil  cette 
opposition  dirigée  contre  le  haut  clergé  ; 
elle  pouvait  dans  un  cas  donné  lui  fournir 
d'utiles  auxiliaires.  Aussi  aida-t-il  pendant 
un  certain  temps  par  une  subvention  assez 
considérable  la  rédaction  du  journal  de  la 
Société.  Disons  ici  quelles  sont  les  réformes 
demandées  par  les  prêtres  libéraux.  La  li- 
turgie en  langue  vulgaire,  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  la  confession  volon- 
taire, la  propagation  des  Saintes  Ecritu- 
res, la  liberté  de  se  marier  pour  les  clercs 
sont  les  principaux  desiderata  du  parti. 
Pour  les  prêtres  libéraux  la  souveraineté 
temporelle  du  pape  est  un  scandale,  et 
quant  à  sa  souveraineté  spirituelle,  ils  ne 
lui  reconnaissent  que  le  droit  d'être  pn'miM 
tnier  pares,  le  premier  des  évêqâes.  Enfin 
ils  veulent  la  réalisation  de  la  parole  de 
Gavour,  «  l'Eglise  libre  dans  l'état  libre.  » 
Un  concile  œcuménique  est  de  toute  néces- 
sité pour  la  réforme  disciplinaire  de  l'E- 
glise; il  doit  comprendre  toutes  les  églises 
épi8Copales,car  l'église  latine  n'est  pour  eux 
qu'une  branche  de  la  grande  église  catho- 
lique qui  embrasse  l'église  d'Angleterre^ 
l'église  grecque  et  généralement  toutes  les 
églises  où  la  succession  apostolique  s'est 
maintenue.  J'ai  dit  que  le  gouvernement 
favorisa  tout  d'abord  le  mouvement  par 
des  subsides  donnés  au  journal  de  la  So- 


ciété, il  le  fit  encore  d'une  autre  manièrei 
par  le  ftiit  de  circonstances  assez  curieuses. 
Les  rois  de  Naples  avaient  le  privilège  de 
faire  administrer  par  le  chapelain  général 
du  roi  cinq  églises  qui  appartenaient  à  la 
couronne,  c'était  une  sorte  de  petit  diocèse 
dans  lequel  l'archevêque  n'avait  rien  à 
voir.  Lors  de  la  dissolution  des  ordres  rno* 
nastiqnes^  de  grandes  églises  attenantes 
aux   couvents    furent    déclarées   églises 
royales;  deux  églises  jusqu'alors  sous  la 
direction  exclusive  du  nonce  apostolique 
subirent  le  même  sort.  Le  chapelain  gè* 
néral  du  roi  qui  avait  été  maintenu,  moo- 
signor  Gaputo,  appartenait  au  clergé  libé* 
rai  ;  il  ouvrit  ses  églises  anx  prêtres  de  la 
Société  émancipatrice  qui  exposèrent  pu- 
bliquement  alors  les   principes   de  leor 
parti.  Ces  églises  immédiatement  interdites 
par  l'archevêque  absent  n'en  furent  pas 
moins  fréquentées  avec  beaucoup  d'intérêt 
par  un  certain  nombre  de  personnes;  beaa- 
coup  de  gens  étaient  sympathiques  à  la  ré- 
forme et  voyaient  de  bon  œil  le  moute- 
ment  naissant  Tout  marchait  donc  assez 
bien  lorsque  le  gouvernement  dont  les  fi- 
nances étaient  malades,  retira  son  subside 
au  journal  des  prêtres  libéraux  ;  mais  à  ee 
moment  une  société  anglaise,  le  «  Fond 
for  the  italian  reformation  »  offrit  au  jour- 
nal un  subside  mensuel  considérable.  L'é- 
glise anglicane  voyait  avec  joie  un  moa- 
vement  qui  lui  paraissait  devoir  concourir 
à  l'union  de  toutes  les  églises  épiscopaies, 
ce  rêve  partagé  également  avec  tant  d'ar- 
deur par  l'église  russe  orthodoxe.  Ce  sab- 
side  ne  fut  pas  continué,  mais  une  autre 
société   appartenant   à  l'extrême  <  higb 
chnrch,  l' Anglo-continental  society  »  vint 
en  aide  au  journal,  mais  avec  une  subven- 
tion très  inférieure  à  la  précédente.  Le 
«  Fond  »  s'occupa  alors  d'une  œuvre  égale- 
ment réformatrice  et  dont  il  prit  à  la  fois 
la  responsabilité  et  la  direction.  U  confia  à 
un  franciscain,  le  padre  da  Via  Reggio, 
homme  doué  d'une  grande  facilité  de  pa^ 
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rôle,  d*ime  vraie  habileté  dialectique,  Vœu" 
vre  de  vulgariser  dans  des  réonions  parti- 
culières les  principes  de  la  réforme.  Ainsi 
rœavre  de  la  Société  émancipatrice  mar- 
chait, et  à  côté  d'elle,  le  padre  daYiaReggio 
poursuivait  an  travail  analogue  et  n'était 
séparé  de  Prota  et  de  ses  amis  que  par  des 
dissidences  plus  personnelles  qu'appréda- 
biesaa  point  de  vue  des  principes. 

Cependant  le  gouvernement  italien  qui 
«offrait  du  désordre  dans  lequel  le  départ 
desévêques  avait  laissé  les  diocèses,  faisait 
offideosement  proposer  aux  prélats  de  re- 
ummer  à  leurs  postes.  L'archevêque  de  Na* 
pies,  monsignore  Riorio  Sforza,  se  déclara 
prêt  à  rentrer,  mais  il  mit  comme  condition 
à  son  retour  àNaples  que  les  églises  roya- 
les seraient  désormais  placées  sous  la  di- 
rection diocésaine.  Il  obtint  ce  qu'il  de- 
oaDdait,  grâce  an  préfet  de  Naples,  le  mar- 
quis Gualterio,  qui  appuya  vivement  les 
prétentions  de  l'archevêque. 

De  retour  à  Naples  il  y  a  bientôt  deux 
ans,ce  dernier  déploya  la  plus  grande  éner- 
gie et  la  plus  grande  habileté.  Tous  les  prê- 
tres en  relation  avec  la  société  émancipa- 
trice furent  ipso  facto  suspendus  de  leurs 
fonctions;  mais  ils  purent  rentrer  en  grâce 
ii  la  condition  de  faire  pleine  et  entière  ré- 
tractation et  de  reconnaître  comme  article 
de  foi  la  souveraineté  temporelle  du  pape. 
Bar  300  prêtres  qui  appartenaient  â  la  so- 
ciété émancipatrice  dans  la  ville  de  Naples, 
Icplos  grand  nombre  traqué  par  les  émis- 
saires de  l'archevêque,  qui  les  empêchaient 
de  trouver  aucun  emploi,  fit  sa  soumission, 
Parchevêque  assura  leur  subsistance,  leur 
^ndit  la  messe,  ce  gagne-pain  du  bas 
^crgé,  et  tout  rentra  dans  l'état  précédent. 

Un  petit  nombre  des  ecclésiastiques  in- 
Mts  refusa  cepentiant  de  se  rendre;  en- 
^n  60  prêtres  sont  encore,  â  Naples 
Bême,  membres  de  la  société  émancipatrice, 
P^nni  eux  40  se  sont  mariés  civilement 
sans  attendre  le  concile.  La  plupart  s'occu- 
pent d'enseignement,  quelques-uns  ont  pris 
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des  emplois,  tous  travaillent  pour  vivre. 
Parmi  eux  il  y  a  sans  doute  de  grandes  dif- 
férences à  établir,  mais  en  majorité  ce  sont 
des  hommes  de  conviction  et  sur  lesquels 
on  peut  compter.  Leur  journal  contijiue  à 
être  rédigé  par  le  père  Prota  ;  il  a  tou- 
jours beaucoup  d'abonnés.  Parmi  eux  se 
trouvent  un  grand  nombre  de  prêtres  de  la 
province  auxquels  on  fait  parvenir  le  jour- 
nal par  le  moyen  d'un  intermédiaire,  dans 
la  crainte  de  l'interdiction  épiscopale.  La 
société  émancipatrice  se  recrute  encore, 
mais  on  ne  publie  plus  les  noms  des  nou- 
veaux membres,  tout  au  moins  de  ceux  qui 
appartiennent  au  clergé. 

Gomme  on  le  voit,  aucune  chaire  n'est 
ouverte  aujourd'hui  au  prêtre  franchement 
libéra],  l'action  sur  la  foule  est  presque  en- 
tièrement paralysée.  L'avenir  sera-t-il  plus 
favorable,  je  n'ose  trop  y  compter^  dans 
un  temps  très  rapproché  du  moins.  La  so- 
ciété émancipatrice  n'a  pas  réussi  jusqu'ici 
à  former  un  parti  sérieusement  appréciable; 
s'il  en  était  ainsi,  ses  adhérents  auraient 
éprouvé  le  besoin  de  construire  une  église 
où  l'on  réaliserait  dans  le  culte  les  princi- 
pes de  la  réforme,  ils  n'ont  rien  fait  dans 
ce  sens  jusqu'ici.  Cependant  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  gens  qui  n'ont  que  depuis 
sept  ans  le  privilège  de  la  liberté;  qui 
peut  dire  ce  qu'ils  seront  quand  ils  auront 
appris  à  s'en  servir. 

Pour  le  moment,  le  mouvement  réfor- 
mateur est  donc  presque  complètement  ar- 
rêté, mais  le  clergé  officiel  n'en  est  pas 
moins  miné  par  un  mal  dangereux.  Ce  mal 
est  le  scandale  que  donnent  au  public  un 
grand  nombre  de  moines  que  la  suppression 
des  congrégations  religieuses  a  jetés  dans 
la  vie  séculière.  Ils  sont  venus  grossir  la 
foule  d'immondes  aventuriers  dont  pullu- 
lent les  grandes  villes  du  sud  de  l'Italie. 
Ces  prêtres  défroqués  mènent  trop  souvent 
une  conduite  déplorable,  racontent  sans  pu- 
deur les  faits  scandaleux  dont  les  couvents 
furent  jusqu'à  la  fin  les  témoins  et  étalent 
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an  grand  joar  leur  incrédalité  cynique  et 
presque  furieuse;  ils  ont  beaucoup  coutri- 
bué  à  ébranler  Tautorité  du  clergé. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  cependant,  le 
parti  catholique  est  encore  fort  puissant; 
rarchevôque  deNaples  est  un  homme  éner- 
gique, habile,  fort  influent.  Les  Paulotti 
(membres  de  la  société  de  Saint  Vincent  de 
Paul)  sont  remuants,  insinuants,  ils  sont 
arrivés  de  nouveau  à  avoir  de  l'influence 
dans  les  affaires  communales,  et  ont  par 
leur  supériorité  numérique  dans  le  co- 
mité, la  direction  presque  entière  des  asi* 
les  pour  Tenfiance. 

Il  est  vrai  d'autre  part  que  l'instruction 
progresse  merveilleusement,  que  les  supers- 
titions diminuent,  qu'un  grand  courant  de 
vérité  parcourt  les  masses;  le  catholicisme 
est  menacé  d'une  destruction  certaine, 
mais  lente.  Ce  que  nous  regrettons,  c'est 
qu'il  ne  s'élève  pas  une  nouvelle  maison  de 
Dieu  où  le  peuple  napolitain  vienne  adorer 
le  Père  céleste  en  esprit  et  en  vérité.  Et  le 
protestantisme  direz-vous  ?  il  faut  le  recon- 
naître, son  influence,  tout  en  étant  réelle, 
n'a  pas  été  jusqu'ici  bien  étendue:  nous  en 
sommes  encore  au  temps  où  l'on  sème  avec 
larmes,  ce  dont  pourront  s'assurer  quel- 
qu'autre  jour  les  lecteurs  du  Chrétien  Evanr 
gétique, 

J.  PBTBR. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

La  série  des  conférences  données  cet 
hiver  dans  les  chapelles  de  l'église  libre  est 
maintenant  terminée,  et  nous  estimons  que 
le  conseil  de  l'église  mérite  la  reconnais- 
sance de  notre  public  religieux  pour  ces 
belles  et  bonnes  séances  dont  on  peut  es- 
pérer qu'il  restera  d'excellents  fruits.  Les 
deux  dernières  avaient  attiré  un  nombre 
d'auditeurs  si  considérable  que  les  person- 
nes arrivées  seulement  trois  quarts  d'heure 
à  l'avance  n'ont  plus  trouvé  place  et  qu'on 


a  entendu  se  renouveler  hautement  la 
plainte  qui  s'élève  depuis  longtemps  à  Lau- 
sanne sur  le  défaut  d'une  vaste  salle  pou- 
vant contenir  de  12  à  1500  personnes. 
Une  telle  salle  eût  probablement  été  in- 
suffisante encore  pour  l'auditoire  de  M. 
Godet  et  pour  celui  de  M.  Coulin.  On 
s'est  plaint,  dit-on,  que  ces  deux  confé- 
rences n'aient  pas  eu  lieu  dans  un  temple, 
à  Saint-François,  par  exemple,  où  il  y  au- 
rait eu  beaucoup  plus  de  place.  Mais  nous 
avons  peine  à  croire  à  de  telles  plaintes; 
ce  serait  trop  oublier  que  si  l'église  libre 
peut  appeler  des  hommes  distingués  à  don- 
ner des  séances  à  Lausanne ,  elle  ne  peut 
leur  ouvrir  que  ses  propres  chapelles  et 
non  pas  les  temples  dont  elle  n'a  pas  les 
clefs  à  sa  disposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  que 
féliciter  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'en- 
tendre les  deux  orateurs  chrétiens  qui 
nous  ont  visités.  M.  Godet  a  parlé  de  la 
résurrectian  de  Chriêi  comme  un  vrai  doc- 
teur chrétien  et  un  sincère  croyant,  dans 
un  discours  lumineux,  puissant,  complet, 
fortement  lié  et  qui  n'a  laissé  sans  ré- 
ponse aucune  des  objections  des  adver- 
saires. —  M.  Coulin  a  parlé  sur  la  sffm- 
pathie  chrétienne  dans  une  de  ses  applica- 
tions les  plus  importantes  et  les  plus  dif- 
ficiles, c'est-à-dire  eu  tant  qu'elle  se  rap- 
porte à  ceux  qui  sont  tombés,  particulière- 
ment à  ceux  qui  sout  tombés  jusque  dans  la 
dégradation.  Ce  discours  réunissait  d'une 
manière  bien  remarquable  le  caractère 
oratoire  par  lequel  il  se  rapprochait  du 
sermon,  et  celui  d'une  étude  psychologique 
profonde  et  délicate.  Après  avoir  entendu 
M.  Grodet,  on  se  sentait  affermi  dans  sa  foi» 
et  après  avoir  entendu  M.  Coulin  on  était 
saisi  dans  sa  conscience.  Dieu  veuille  en- 
tretenir ces  bonnes  impressions  et  les  faire 
fructifier. 

On  parle  d'un  projet  relatif  à  l'église 
nationale,  qui  aurait  une  certaine  impor- 
tance soit  pour  l'académie,  soit  pour  la 
paroisse  de  Lausanne.  Il  s'agirait  de  porter 
le  nombre  des  professeurs  de  théologie  à 
cinq  et  celui  des  pasteurs  de  Lausanne  à 
six.  Deux  des  pasteurs  du  chef-lieu  seraient 
en  même  temps  professeurs  de  théologie , 
et  il  serait  dérogé,  en  ce  qui  les  oonceme^ 
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à  )a  loi  commane,  c'est*à-dire  qu'ils  se- 
ndent  éliis  par  le  Conseil  d'Etat  ao  lieu 
d*étre  nommés  par  la  paroisse  sar  nue  liste 
des  quatre  pins  anciens  parmi  les  postu- 
lants. Le  traitement  de  ces  pa$teur$  et  prth 
fètteurt  serait  aussi ,  si  nous  sommes  bien 
informé,  plus  élevé  que  celui  de  leurs 
coUëgaes,  soit  dans  l'académie,  soit  detns 
l'Eglise.  Nous  le  répétons,  il  ne  s'agit  en* 
oore  qne  d'un  projet  ;  mais  ce  projet  nous 
apura  d'un  intérêt  assez  grand  pour  valoir 
la  peine  d'être  mentionné  sous  toutes  ré* 
nnres. 


Neuchàtel. 


10  mars. 


Je  terminais  ma  dernière  correspondance 
eo  mentionnant  une  conférence  de  M.  le 
professeur  Godet  sur  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ. Vous  avez  entendu  à  Lausanne 
même  l'exposition  lucide  et  éloquente  de 
ee  hit  qui  est  à  la  base  de  notre  foi.  Nous 
aTonseu  l'heureuse  fortune  d'assister  à  trois 
antres  conférences  données  à  Neuchàtel  par 
leméme  orateur,  sur  les  sujets  les  plus  im- 
portants et  qui  intéressent  le  plus  directe- 
ment la  foi.  Il  faut  avouer  que  M.  Godet  ne 
recule  pas  devant  les  difficultés,  et,  pour 
employer  une  expression  énergique,  qu'il  ne 
craint  pas  de  saisir  le  taureau  par  les  cornes. 
Une  nous  donne  pas  une  apologétique  vul- 
gaire, vague  ou  timide  du  christianisme  bi- 
blique; il  j  a  dans  sa  manière  de  défendre 
et  de  comlMittre,  une  énergie  de  foi  digne  des 
premiers  temps  de  l'Eglise,  cette  époque  de 
convictions  poissantes,  où,  selon  les  pro- 
messes du  maître,  le  disciple  était  assisté 
dans  le  témoignage  qu'il  avait  à  rendre. 
Pour  nous,  chrétiens  de  Neuchàtel,  nous 
sommes  reconnaissants  envers  Dieu  de  ce 
qa'il  nous  a  donné  un  si  vaillantcfaampion,et 
Botre  vœu,  pour  ce  qui  concerne  M.  Godet, 
c'est  qu'il  lui  soit  donné  de  rester  encore 
longtemps  à  ce  poste  d'honneur,  où  il  com- 
^  avec  tant  de  fidélité.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  pent  éprouver  qu'il  est  soutenu  dans  la 
iBtte  par  la  sympathie  de  son  ancien  trou- 
peau, et  le  bel  auditoire,  qu'il  avait  réuni 
autour  de  lui  pour  sa  première  conférence, 
&'a  pas  fait  défaut  dans  les  trois  qui  ont 
snlvi.   Les  sujets  traités  par  M.  Godet 
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sont,  outre  la  Résurreciûni  de  Jésvs- Christ, 
—  le  Surnaturel,  la  Sainteté  de  Jésus-Christ, 
et  le  Témoignage  de  Jésus  sur  sa  per- 
sonne.  La  place  dont  je  puis  disposer  ne 
me  permet  pas  d'analyser,  dans  leurs  dé- 
tails, ces  savants  discours,  qui  seront  sans 
doute  publiés;  celui  qui  traitait  du  surna- 
turel offre  des  points  de  vue  entièrement 
nouveaux  sur  cette  question  ;  M.  Qodet  y 
étudie  lesdiverses  apparitions  du  surnaturel, 
qui  coïncident  toujours  avec  des  phases  de 
crise  dans  l'histoire  de  l'humanité.  La  pre- 
mière période  du  miracle  comprend  tout  le 
grand  travail  de  la  création  destiné  à  pré- 
parer la  venue  de  l'homme.  La  seconde  pé- 
riode embrasse  toutes  les  manifestations 
surnaturelles  de  l'Ancien  Testament,  et  at- 
teint son  terme  en  Jésus-Christ.  La  troi* 
sième,  celle  de  l'Ëglise,  s'ouvre  avec  l'ère 
chrétienne;  c'est  celle  du  renouvellement  de 
l'humanité  par  l'Esprit.  —  Dans  le  discours 
sur  la  sainteté,  l'orateur  établit,  par  une 
logique  rigoureuse,  ce  miracle  moral,  Jésus, 
dit-il,  a  été  un  homme  éminemment  bon, 
chacun  l'accorde;  plus  un  homme  vit  près 
de  Dieu,  mieux  il  se  connaît,  plus  il  se  juge 
sévèrement;  Jésus  s'accuse- t-il  jamais  d'un 
seul  péché?  n'est-ce  pas*  lui  qui  jette  aux 
Juifs  ce  défi  :  qui  de  vous  me  convaincra  de 
péché?  En  face  de  ce  fait  moral  unique,  il 
n'y  a  que  deux  alternatives:  Jésus  est  iin 
saint  parfait,  ou  il  est  le  plus  aveuglé  et  le 
plus  endurci  de  tous  les  hommes.  L'incré- 
dulité elle-même  a  reculé  devant  cette  der- 
nière supposition.  Le  mfracle  moral  est 
donc  là,  certain,  évident,  indubitable.  —  Le 
quatrième  discours  était  une  réponse  antici- 
pée à  l'attaque  que  M.  Leblois  vient  d'essayer 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

On  a  souvent  cité  la  parole  si  large  de  St. 
Paul  :  «  Eprouvez  toutes  choses,  retenez  ce 
qui  est  bon.»  (1  Thess.  Y,  21.)  Ce  précepte 
est  d'une  paiîaite  actualité  au  milieu  des 
débats  qui  nous  agitent;  cependant  cette 
épreuve  ne  me  parait  pas  devoir  être  bien 
longue,  même  pour  ceux  qui  ont  été,  je  ne 
dirai  pas  hostiles,  mais  indécis  jusqu'à 
présent  ;  la  cause  a  été  entendue  en  débat 
contradictoire  ;  il  faut  retenir  ce  qui  est  bon, 
et  c'est  à  quoi  nous  nous  appliquons.  Mais, 
qa>e  de  rêveries  creuses  d'un  côté,  que  de 
réalités  vraiment  chrétiennes  de  l'autre  1 
N'est-ce  pas  le  cae  d'appliquer  le  proverbe: 
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Nons  sommes  bien,  tenons-noos-y?  Lorsqae 
nons  verrons  quelque  chose  de  mieax  qne 
ce  qae  nous  avons,  nn  christanisme  plus 
vivant,  nous  pQurrons  nous  amender;  il 
n'est  jamais  trop  tard,  pourvu  qu'on  le  fasse 
à  bon  escient....  «Il  faut  voir  venir,  comme 
disait  feu  M.  Tôpfer  :  Si  les  adeptes  du  nou- 
veau culte  donnent  l'exemple  de  la  frater- 
nité, de  l'amour,  de  la  pureté,  de  la  charité, 
on  pourra  voir;  je  ne  dis  pas  non  ;  il  sera 
toujours  temps  alors  de  brûler  sa  Bible  et 
de  tourner  le  dos  aux  entôtés  ;  attendons 
donc  et  voyons  venir.» 

Cent  aussi  ce  qu'exprimait  d'une  autre 
manière  M.  Pétavel-OIliff,  ancien  pasteur 
de  l'Eglise  française  de  Londres,  dans  une 
conférence  qu'il  a  donnée  le  6  mars,  à  la 
Société  d'Utilité  publique  deNeuchfttel,  sur 
la  loi  du  progrès.  Vous  parlez  de  largeur, 
dit-il  aux  auteurs  du  manifeste  du  christia- 
nisme libéral,  mais  l'Ëglise  nenchâteloise, 
qui  n'a  aucune  confession,  est  plus  large 
que  vous  ;  avec  le  meilleur  désir  de  pro- 
gresser, prenez  garde  qu'en  réalité  vous  ne 
reculiez  ;  vous  voulez  être  de  vrais  disci- 
ples de  Jésus;  mais,  ne  mutilez  pas  son  en- 
seignement, et  surtout^  ne  renoncez  pas  à 
ce  qui  a  fait  la  vie  de  Jésus  et  de  son  Eglise, 
le  Saint-Esprit  £t  personne  n'accusera  M. 
Pétavel  d'obscurantisme;  il  a  fait  la  part 
très  belle  aux  novateurs,  trop  belle  même, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire;  il  a  fait  un 
tableau  bien  sombre  de  l'Eglise  actuelle  ;  il 
semble,  à  l'entendre,  que  le  dogmatisme  a 
tout  envahi,  et^iue  la  vie  s'est  retirée  du 
sein  de  la  chrétienté  ;  il  a  parlé  de  l'état  de 
l'Eglise  duXIX«  siècle,  comme  l'eût  fait  un 
Réformateur  du  XYI*  siècle,  tonnant  contre 
Rome  et  le  catholicisme.  Ne  chargeons  pas 
le  tableau,  dirons-nous  à  M.  Pétavel;  il  est 
bon  de  ne  pas  imiter  le  Pharisien  de  la  pa- 
rabole; il  faut  que  l'Eglise  s'humilie  sans 
cesse,  c'est  là  sa  véritable  attitude  ;  mais, 
malgré  toutes  ses  misères,  elle  est  encore 
glorieuse  ayant  Christ  pour  son  chef,  et  les 
œuvres  chrétiennes  du  XIX«  siècle  sont  les 
fruits  d'un  arbre  qui  n'est  pas  mort,  et  qu'il 
ne  faut  pas  encore  jeter  au  feu. 

Ce  traitement  sommaire  et  radical  à  exer- 
cer sur  l'Eglise  est  cependant  recommandé 
par  un  nouveau  champion  du  ckriitianiime 
libéral  qui  vient  d'entrer  en  lice  à  Neuchft- 
tel  ;  c'est  M.  le  pasteur  Ublois  de  Strasbourg. 


Il  est  arrivé  précédé  d'une  réputation  pres- 
que effrayante  pour  nous,  pauvres  ortho- 
doxes. M.  Buisson  s'était  appuyé,  dans  l'ooe 
de  ses  conférences,  sur  l'autorité  de  ce  théo- 
logien et  d'autres  théologiens  deStrasboari^ 
à  côté  desquels  pâlissent  nos  docteurs  chré- 
tiens de  Neuchâtel.  Il  y  a  plus:  M.  Leblois 
est  président  de  consistoire;  il  doit  donc 
unir  la  prudence  à  la  science,  la  sagesse  à 
l'éloquence.  Tenons-nous  bien! 

Ce  défenseur  du  christianisme  dit  libéral 
a  parlé  deux  fois  à  Neuch&tel,  an  temple 
du  bas,  les  5  et  8  mars,  devant  un  auditoire 
composé  des  mêmes  éléments  que  cçlui  au- 
quel M.  Pécaut  s'adressait.  Il  nous  a  entre- 
tenus, dans  sa  première  conférence,  de  cette 
question  importante  :  qu'est-ce  qu'un  chré- 
tien? Dans  la  seconde,  il  a  posé,  fort  mala- 
droitement, le  dilemme  suivant:  Jésus- 
Christ  est-il  Dieu  ou  homme  ?  —  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  ni  lu  de  plus  superficiel  que  l'ex- 
position de  M.  Leblois.  Je  vous  ai  parlé  de 
la  gravité  de  M.  Pécaut  ;  il  y  avait  quelque 
chose  d'austère  dans  cette  parole  antique 
qui  fait  revivre,  sous  une  couleur  chrétienne, 
la  sublime  folie  du  stoïcisme.  M.  Leblois 
est  d'une  frivolité  inexcusable  en  matière 
aussi  grave.  Je  vais  vous  en  donner  la  preufe: 
Qu'est-ce  qu'un  chrétien?  demande-t-il  à 
son  auditoire:  c'est  celui  qui  imite  Jésus, 
car  Jésus  nous  a  laissé  un  exemple  afin  que 
nons  suivions  ses  traces.  Mais  quel  est  cet 
exemple?  Le  voici,  soyez  attentifs:  Jésus 
a  dit:  je  détruirai  le  temple.  Et  c'est  sur 
cette  parole  faussement  attribuée  à  Jésus 
par  de  faux  témoins  (Math.  XXYI,  61;  Marc 
XIV,  58),  que  M.  Leblois  fait  reposer  toute 
sa  déduction  ou  plutôt  toute  sa  destruction 
du  christianisme  biblique.  Ce  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  cette  parole  était  un  prétexte 
imaginé  par  les  Pharisiens  pour  faire  con- 
damner Jésus;  ce  que  nous  savons  aussi, 
c'est  que  la  religion  de  Jésus  est  le  véri- 
table accomplissement  de  la  loi,  et  non  son 
abolition.  (Math.  V,  7.)  —  Ce  procédé  de 
M.  Leblois,  que  l'on  qualifiera  comme  on  le 
voudra,  nous  rappelle  la  polémique  de  Vol- 
taire qui,  pour  confondre  ses  adversaires, 
dénaturait  les  textes,  et  allait  même  jusqu'à 
inventer  des  textes  et  des  ouvrages  d'au- 
teurs, qui  n'avaient  de  réalité  que  dans  son 
imagination.  M.  Leblois  n'est  pas  plus  hen- 
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reox  en  dtant  Pascal  et  en  lai  faisant  dire 
que  Dieu  est  nne  sphère  dont  le  centre  est 
partout  et  la  circonférence  nulle  part. 
()Q'Einpédocle,  dans  son  panthéisme  naïf, 
appelé  Dien  une  sphère,  on  le  comprend  ; 
mais  Pascal,  ce  profond  penseur,  quel  que 
fftt  son  génie  dans  Tarithmétique,  la  géo- 
nétrie,  les  mathématiques,  n'a  jamais  ra- 
baissé Tessencede  rEternel  à  la  mesure  de 
œs  sciences. 

Bans  cette  deuxième  conférence,  M.  Le- 
Mois  nous  a  donné,  sur  la  personne  de 
JésQs-Christ ,  les  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  après  bien  des  travaux,  des  veilles, 
des  soeurs  et  des  labeurs,  ce  sont  ses  pro- 
pres.expressions.  Pour  M.  Leblois,  Jésus 
n'est  qu'un  homme,  et  chose  surprenante, 
c'est  sur  le  Nouveau  Testament  qu'il  s'ap- 
puie pour  prouver  la  simple  humanité  de 
Jésos.  Le  titre  de  Fils  de  Dieu,  d'après  M, 
Leblois,  était  souvent  donné  aux  rois  chez 
les  Jaife,  jusqu'à  Achab;  depuis  Achab  il 
fot  réservé  aux  hommes  de  bien.  Je  ne  sais 
dans  quelle  version  on  aurait  des  chances 
de  rencontrer  le  titre  donné  aux  rois  juifis 
jusqu'à  Achab;  ce  quMl  ya'de  certain, c'est 
qe'il  n'est  employé  nulle  part  dans  le 
texte  original;  le  cas  oti  l'on  appliquait  ce 
titre  à  un  homme  de  bien  devait  aussi  être 
fort  rare ,  puisque  la  dénomination  de  Fils 
de  Dieu,  appliquée  à  un  homme,  était  cou-* 
sidérée  comme  un  blasphème  chez  les  Juifs, 
ainsi  que  nous  le  voyons  dans  le  récit  du 
procès  reliipeuz  qui  fut  fait  à  Jésus.  Ce- 
pendant M.  Leblois  insiste  sur  ces  préten- 
dues preuves,  et  pour  couronner  sa  thèse,  il 
entre  dans  le  développement  suivant:  dans 
Luc  XXII,  70 ,  Jésus  déclare  qu'il  est  le 
FiU  de  Dieu;  voulez- vous  savoir  le  sens 
qn*on  attachait  à  cette  expression?  Lisez 
Lac  XXIII,  2,  oti  les  Juifs,  conduisant  Je* 
SOS  à  Pilate,  l'accusent  de  se  nommer  le 
Ckmty  le  Roi.  Encore  ici  comme  dans  sa 
première  conférence,  M.  Leblois  s'appuie 
Bor  une  parole  de  faux  témoinê  qni  ne  pou- 
vaient espérer  la  condamnation  de  Jésus 
devant  le  tribunal  de  Pilate  qu'en  l'accu- 
sant de  révolte  contre  les  Romaias.  Est-ce 
là  nne  méthode  exégétique  digne  de  la 
grave  question  soumise  par  M.  Leblois  au 
JQgement  de  la  critique  ?  II  est  dit  aussi , 
(^oate  le  théologien  de  Strasbourg ,  que 
ilésns  erùissaii  en  sagesse ,  ce  qui  suppose 


qu'il  s'élevait  d'un  degré  inférieur  à  un 
degré  supérieur.  Vous  avez  raison,  M.  Le- 
blois, Jésus  a  été  un  homme  semblable  à 
nous  en  tontes  choses,  excepté  dans  le  pé- 
ché; aucun  chrétien  ne  songe  à  nier  l'hu- 
manité de  Jésus  et  à  revenir  au  docétisme  ; 
Jésus  a  en  faim,  il  a  eu  soif,  il  a  connu  nos 
souffrances.  Mais  Luc  qui  dit  que  Jésus 
croissait  en  sagesse,  nous  parle  dans  le 
même  morceau  de  sa  naissance  miracu- 
leuse, et  au  vers.  23  du  chap.  III,  en  faisant 
la  généalogie  de  Jésus,  dit  qu'il  était, 
pomme  on  le  eroyaii ,  fils  de  Joseph,  ce  qui 
suppose  une  autre  origine.  D'ailleurs,  nous 
savons  par  l'Ecriture  que  Jésus-Christ, 
étant  en  forme  de  Dieu,  n'a  point  regardé 
comme  une  usurpation  d'être  égal  à  Dien, 
mais  qu'il  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme 
de  serviteur  et  en  se  rendant  semblable  aux 
hommes,  etc.  (Philip.  II,  6  sqq.)  M.  Leblois 
reconnaît  cependant  que  de  nombreux 
passages  du  Nouveau  Testament  attribuent 
à  Jésus  un  caractère  surnaturel  et  une 
origine  surhumaine.  Mais,  dit-il  immédia- 
tement, on  a  découvert  depuis  dix  ans  que 
l'Evangile  de  Jean,  où  ces  passages  sur- 
abondent, n'a  pas  été  écrit  par  Tapôtre 
Jean.  Cette  découverte,  comme  l'a  fait  ob- 
server M.  Félix  Bovet,  remonte  à  Bret- 
schneider ,  et  elle  a  eu  des  fortunes  bien 
diverses,  puisque  M.  Renan,  dans  sa  Vie  de 
Jésus,  1868,  admet  l'authenticité  de  l'Evan- 
gile selon  St  Jean,  authenticité  qui  n'est  pas 
révoquée  en  doute  par  M.  Reuss,  de  Stras- 
bourg, et  ces  deux  noms  ne  sont  pourtant' 
pas  entachés  d'orthodoxie.  Vé^^re  aux 
Hébreux  est  aussi  très  catégorique  sur  la 
question  de  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
or,  cette  épttre  renferme  en  elle-même  la 
date  de  sa  composition;  elle  est  antérieure 
à  la  ruine  de  Jérusalem,  qui  eut  lieu, 
comme  chacun  sait ,  en  l'an  70,  37  ans 
après  la  mort  de  Jésus.  Que  devient  donc 
la  thèse  de  M.  Leblois,  d'après  laquelle  la 
première  prédication  des  apôtres  ne  con- 
naissait pas  la  divinité  de  Jésus  ?  Dira-t- 
on qu'il  a  été  plus  victorieux  en  s'appuyant 
contre  la  divinité  de  Notre  Seigneur  sur 
le  reniement  de  Pierre,  qui  déclare  ne  pas 
connaître  cet  homme  ?  Etrange  procédé 
que  celui  qui  demande  à  Pierre  son  opinion, 
sur  son  mattre  au  moment  même  où  il  le 
renie!  Après  ces  explications  qui,  malgré 
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ce  que  nous  en  a  dit  l'auteur,  ne  doivent 
pa8  lui  avoir  coûté  beaucoup  de  sueurs , 
M.  Leblois  s*est  perdu  dans  une  excursion 
d'une  longueur  désespérante  sur  la  forma- 
tion des  dogmes  dans  les  conciles  de  r£« 
glise  catholique  :  le  péché  originel,  la  grâ- 
ce, toutes  ces  doctrines  émanent  de  8t, 
Augustin!  Cependant  M.  Buisson  s'élevait, 
il  y  a  quelques  semaines ,  contre  l'Ancien 
Testament  parce  qu'il  renferme,  d*un  bout 
à  l'autre,  ces  doctrines  de  la  grâce  et  delà 
prédestination.  Enfin  l'orateur  conclut  par 
un  grand  coup  d'éloquence  :  Si  Christ  est 
Dieu,  comment  peut-il  nous  inviter  à  le 
suivre  en  portant  )a  croix  ? 

En  entendant  une  telle  exposition ,  dont 
je  n'ai  fait  en  aucune  façon  la  caricature , 
on  se  demandait  s'il  valait  bien  la  peine 
de  venir  de  Strasbourg  pour  apporter  ce 
message  évangélique,  et  s'il  est  vrai,  com- 
me l'a  dit  M.  Leblois  dans  sa  péroraison , 
que  l'Europe  a  les  yeux  sur  nous,  il  est 
permis  de  douter  qu'après  une  ou  deux 
conférences  de  cette  force ,  elle  s'intéresse 
encore  vivement  à  nos  débats. 

Du  reste,  M.  Leblois  n'a  pas  en  à  atten- 
dre longtemps  une  réfutation.  Le  lende- 
main déjà  M.  Félix  Bovet  le  suivait  pas  â 
pas  et  détruisait  l'une  après  l'autre  toutes 
ses  assertions  ;  le  surlendemain,  M.  Godet 
reprenait  le  sujet,  mais  d'une  manière 
positive.  Le  terrain  avait  été  déblayé 
par  M.  Bovet,  l'échafaudage  de  carton 
avait  été  renversé,  et  M.  Godet  pouvait 
établir  solidement  la  théorie  de  la  divinité 
de  Jésus  à  côté  de  son  humanité  la  plus 
réelle. 

W Emancipation,  organe  du  christianisme 
libéral ,  vient  de  paraître  à  Neuchâtel  ;  ce 
sera  une  publication  hebdomadaire  dirigée 
par  M.  Buisson.  L'exposé  des  principes  du 
journal,  que  le  manifeste  avait  déjà  déve- 
loppés, se  résume  dans  les  points  suivants: 

Une  église  sans  sacerdoce  ; 

Une  religion  sans  catéchisme  ; 

Un  culte  sans  mystères  ; 

Une  morale  sans  dogmatique  ; 

Un  Dieu  sans  système  obligatoire. 

Programme  bizarre  quand  il  s'agit  d'une 
église ,  et  que  M.  de  Pressensé  caractérise 
ainsi  dans  la  Revue  chrétienne  du  5  mars  : 

«  Celte  association  (l*Eglise  libérale  de  Neuchâ- 
tel)  prétend,  non  pas  détruite ,  mais  réformer  et 


reconstituer  TEglise  sur  sa  vraie  base.  Là  est  soa 
originalité.  Si  nous  n'y  devions  voir  qu'une  tenta- 
tive nouvelle  de  l'incrédulité  du  dehors  contre  le 
christianisme,  nous  ne  prendrions  pas  la  peine 
de  la  signaler,  car  eOe  aurait  fort  peu  d'impor- 
tance à  ce  point  de  vue.  Mais  il  n'en  est  rieo, 
l'Union  libérale  de  Neuch&tel  affiche  hautement 
rinlention  de  réaliser  Tidéal  de  la  société  chré- 
tienne, c'est-à-dire  d'établir  l'Eglise  de  l'avenir..., 
Les  athées  seront  reçus  au  même  titre  que 
les  autres  membres.  Est-ce  clair  ?  Ainsi  il  est  con- 
venu que  les  athées  sérieux  et  honnêtes .  amou- 
reux (de  l'idéal ,  peuvent  appartenir  à  l'Eglise  li- 
bérale. C'est  ainsi  que  celle-ci  compte  accomplir 
la  prophétie  qui  annonce  que  la  Sion  de  Dieu 
étendra  les  courtines  de  ses  pavillons.  Qu'il  y  ait 
des  athées  dans  le  monde,  cela  s'est  vu  de  tout 
temps ,  et  le  Psalmîste  parlait  déjà  de  l'insensé 
qui  dit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  mais  ce  qui  est 
neuf  et  hardi,  c'est  l'athée  reçu  de  droit  dtos 
TEglise  de  Jésus-Christ  «t   pouvant  en  devenir 

l'ancien  ou  le  pasteur Eh  bien  ,  je  le  répète, 

de  pareilles  assertions  ne  se  discutent  pas,  tant 
elles  blessent  le  bon  sens.  Elles  tombent  sous  la 
risée  publique,  qui  est  le  seul  châtiment  qu'elles 
méritent,  car  on  ne  saurait  prendre  au  sérieux 
cette  incroyable  invention  d'un  pandémonium  ou- 
vert à  toutes  les  croyances  possibles,  y  comprit 
l'athéisme,  et  décoré  du  nom  d'Eglise.  » 

Nous  croyons  effectivement  que  l'Eglise 
libérale  de  Neuchâtel  comptera  peu  d'a- 
deptes, bien  qu'elle  ait  reça  des  lettres 
d'adhésion  de  MM.  Ath.  Coqaerel,  pastear 
à  Paris,  Ré  ville,  pasteur  à  Rotterdam,  et 
E.  Vacherot  (de  l'Institut).  Notre  peuple 
est  assez  sensé  pour  ne  pas  se  couvrir 
de  ridicule,  et  les  athées,  qui  forment 
un  certain  nombre  chez  nous,  s'expriment 
d'une  manière  assurément  fort  logique,  si 
elle  n'est  pas  évangélique,  en  déclarant 
aux  initiateurs  du  christianisme  libéral, 
que  «  s'ils  veulent  être  entendus  des  ou- 
vriers, ils  feront  bien  de  laisser  là  leur  ti- 
sane chrétienne:  pour  les  hommes  il  faut 
du  vin  pur.  »  Vous  voyez  que  chez  nous 
Ton  marche  vite. 


aenève. 


18  mars  1869. 

La  préoccupation  du  moment,  ce  sont 
les  réponses  à  M.  Buisson.  Nous  en  avons 
eu  déjà  quatre  ;  peut-être  nous  en  viendra- 
t*il  encore  d'autres,  sous  forme  de  oonfé- 
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rmces,  d^articles  on  de  brochures.  On  ne 
parle  goère  d*antre  chose  ;  on  en  a  presque 
oublié  les  intéressantes  conférences  de  M. 
Bersier.  Parlons-en  donc,  nous  aussi. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous 
donner  beaucoup  de  détails  sur  les  deux 
séances  de  M.  Buisson  lui-même;  il  s'est 
borné  à  lire  à  Genève,  presque  textuelle- 
ment, ses  deux  brochures;  Tune  le  jeudi 
m,  25  février,  à  8  heures,  dans  la  salle 
di  midi  du  Bâtiment  électoral,  devant  800 
4  400  personnes;  l'antre  le  surlendemain 
tiBedi,  au  drqne,  devant  1500  à  1800  per- 
sonnes, n  avait  été  appelé  à  Genève  par  la 
société  des  rationalistes,  qui  naturellement 
se  sont  portéa  en  grand  nombre  pour  Ton* 
tendre;  ils  étaient  loin  cependant  de  for- 
mer la  majorité  de  l'auditoire,  et  au  cirque 
en  particulier,  les  applaudissements,  quoi- 
que énergiques,  partaient  de  trois  ou  quatre 
points  distincts  où  s'étaient  groupés  trop 
ostensiblement  les  membres  de  la  future 
église,  de  sorte  que  Ton  pouvait  plus  faoi- 
lenent  constater  combien  ils  étaient  peu 
nombrepz  relativement  parlant.  L'impres- 
non  générale  est,  ici  comme  à  Neuchfttel, 
qne  M.  Buisson  n'a  pas  fait  une  brillante 
cwpagne.  Une  certaine  aigreur,  quelque 
chose  de  passionné,  d'irrité,  souvent  de 
l'exagération  dans  les  faits,  des  conclusions 
trop  précipitées,  une  recherche  fiévreuse 
d'arguments  populaires,  nuisent  à  ce  qu'il 
y  a  chez  lui  de  convictions  sérieuses  et  de 
réelles  capacités.  Il  pourrait  plaire,  il 
pourrait  captiver,  et  l'on  éprouve  malgré 
soi  Qoe  sorte  de  défiance;  ou  a  le  sentiment 
que  ce  n'est  pas  un  rationaliste  conséquent 
ni  on  incrédule  bien  convaincu  ;  il  y  a  du 
inalaise  dans  ses  affirmations,  de  la  gène 
^ns  ses  attaques  contre  le  christianisme, 
one  sorte  de  regret  mélancolique  au  souve- 
nir da  passé,  une  crainte  vague  de  l'avenir; 
iQ  paix  ni  sérénité.  Par  conséquent  pas  de 
force.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'ait  point 
bit  de  mal  à  Genève.  Il  en  a  fait  au  con- 
traire; il  faut  bien  qu'il  le  sache.  Il  a  voulu 
détruire  la  foi  ancienne  et  b&tir  une  église 
nooT^le  ;  ii  a  réussi  à  ébranler,  il  n'a  cer- 
tainement* rien  édifié.  Ses  plaisanteries 
<»Btre  la  Bible  auront  troublé  quelques 
consciences,  mais  ses  appels  chaleureux  en 
faveur  d*un  culte  humanitaire  ne  lui  auront 
pas  donné  d'adhérents.  Voltaire  a  fût  des 


mines,  mais  les  St.  Simoniens  n'ont  pu 
faire  une  rdigion  ;  l'on  ne  bâtit  pas  sur  le 
vide. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  séances  ont  fait 
du  bruit  et  l'on  y  a  répondu  ;  le  cirque  est 
devenu  une  arène.  MM.  Faure,  Paul,  Barde 
fils,  Bungener  et  de  Gasparin  ont  succes- 
sivement pris  la  parole.  Le  premier,  comme 
neuchâteloiSy  a  voulu  défendre  l'église  de 
son  canton  contre  des  accusations  fausses, 
et  les  intolérants  ont  menacé  d'éteindre  le 
gaz,  et  réalisé  en  partie  leur  menace,  pour 
faire  taire  l'orateur.  M.  Paul  a  parlé  dans 
la  petite  salle  du  Bâtiment  électoral,  dans 
celle  même  où  avait  eu  lieu  l'agression,  et 
il  l'a  fait  avec  courage  et  talent,  devant  un 
auditoire  qui  était  loin  de  lui  être  en  entier 
sympathique  ;  des  ricanements  et  des  mur^ 
mures  l'ont  à  plus  d'une  reprise  interrom- 
pu, mais  il  ne  s'est  pas  laissé  désarçonner 
et  il  a  abordé  tontes  les  questions  contro- 
versées. Son  discours,  qui  a  duré  près  de 
deux  heures,  a  provoqué,  vers  la  fin  bot* 
tout,  de  fréquents  applaudissements.  On 
en  trouvera  l'analyse  dans  le  N^  10  de  l'A- 
pologiste. 

Puis  est  arrivé  M.  le  pasteur  Edouard 
Barde  de  Vandœuvres  (le  mercredi  5  cou- 
rant, au  cirque).  Comme  M.  Paul,  c'est  â 
la  première  séance  du  professeur  de  Neu- 
châtel  qu'il  a  répondu,  et  je  puis  dire  que 
l'impression  a  été  immense.  Je  laisse  de 
côté  la  question  des  applaudissements  qui, 
dans  des  conférences  contradictoires  de  ce, 
genre,  ne  signifient  presque  rien  ;  ils  sont 
pour  les  partis  une  occasion  de  se  compter 
et  de  s'affirmer;  on  applaudit  souvent  dei« 
phrases  sonores  qui  n'en  ont  pas  toujours 
pour  cela  une  plus  grande  valeur  ;  on  ap*- 
plandit  lûême  quelquefois  l'orateur  pour 
l'encourager  quand  il  semble  faiblir  ou 
perdre  le  fil  de  ses  idées.  Ce  n'est  donc  pas 
de  cela  qu'il  s'agit,  et  si  M.  Barde  a  obtenu 
un  succès  hors  ligne,  nous  ne  le  mesurons 
pas  aux  manifestations  bn.yautes  qu'il  a 
provoquées,  mais  à  l'effet  réel  qu'il  a  pro- 
doit. Il  s'est  placé  résolument  dès  l'abord 
sur  le  terrain  de  la  religion  révélée,  sur  le 
terrain  de  la  Bible-Parole  de  Dieu,  et,  sans 
perdre  son  temps  à  de  timides  concessions, 
il  a  saisi  son  adversaire  corps  à  corps  ;  il 
l'a  suivi,  poursuivi  dans  toutes  ses  évolu- 
tions, le  montrant  en  contradiction  avec 
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loi-même,  avec  Thistoire,  avec  la  philoso- 
phie, lai  opposant  ses  propres  aveax  et  lai 
rappelant  aassi  par  des  citations  la  morale 
de  ces  païens  qa'il  avait  essayé  de  compa- 
rer à  la  morale  de  Jésos-Christ.  Ce  n*est 
pas  le  talent  de  M.  Barde,  c'est  la  convic- 
tion qui  a  fait  la  force  de  ses  paroles,  et 
Ton  cite  des  libéranx  bien  connns  qai  n*ont 
pas  craint  de  donner  gain  de  canse  aa  pas- 
tear  de  Yandœavres  contre  le  professear 
de  philosophie.  Cette  conférence  devant 
paraître  prochainement,  je  ne  m'y  arrête 
pas  davantage. 

Le  sarlendemain,  vendredi,  M.  Bongener 
prenait  à  son  tour  la  parole  et  devant  an 
auditoire  qai  allait  grandissant  de  séance 
en  séance.  Il  a  traité  la  question  de  l'E- 
glise ;  il  s'est  appliqué  à  défendre  l'Eglise 
nationale  de  Genève  contre  les  accusations 
d'étroitesse  et  d'intolérance  que  M.  Buisson 
n'avait  cessé  d'élever  contre  elle  et  contre 
l'Eglise  réformée  tout  entière  ;  il  a  montré 
combien  peu  ces  églises  méritaient  le  re- 
proche d'être  des  églises  autoritaires,  et  il 
a  été  peut-être  un  peu  loin  dans  son  apo- 
logie, au  moins  quant  à  la  forme  et  vu  les 
circonstances  de  la  discussion.  Mais  dans 
la  seconde  partie  de  son  discours  il  a  mon- 
tré que,  tout  en  étant  large,  aucune  église 
ne  pouvait  abandonner  le  drapeau  de  la  foi, 
et  qu'une  église  sans  dogme,  était  une 
église  impossible,  une  chimère  mort-née. 
En  opposant  le  catholicisme  au  protestan- 
tisme, il  a  pu  montrer  ce  qu'était  la  liberté 
par  rapport  au  régime  autoritaire,  qui  as- 
servit et  fausse  les  consciences,  et  les  ap- 
^  plaudissements  presque  unanimes  qui  ont 
accueilli  ses  paroles  prouvent  combien  elles 
répondaient  aux  graves  et  tristes  préoccu- 
pations qui  pèsent  en  ce  moment  sur  notre 
ville.  C'est  surtout  à  propos  du  célibat  des 
prêtres  que  ces  manifestations  ont  eu  lieu. 

On  pensait  qu'on  en  avait  fini  avec  les 
conférences.  Mais  non.  Dès  le  lendemain 
une  nouvelle  affiche  annonçait  que  le  mardi 
suivant  (9  courant)  M.  Ag.  de  Gasparin 
répondrait  à  M.  Buisson  sur  la  question 
spéciale  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat.  Cette  conférence  a  eu  lieu  ;  jamais 
foule  pareille  n'avait  pu  s'entasser  dans  le 
cirque  ;  amis  et  adversaires  s'étaient  donné 
rendez-vous  pour  entendre  cette  parole 
chaleureuse  et  impressive.  Les  sujets  an- 


noncés sont  à  Tordre  du  jour  l'un  et  l'antre 
et  personne  ne  pouvait  douter  que  l'orar 
teur  ne^  les  trait&t  avec  l'intelligence,  la 
largeur  et  l'élévation  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves.  Un  des  pasteurs  de  l'église  na- 
tionale, M.  le  professeur  Hugues  Oltramare, 
devant  répondre  vendredi  prochain  (19 
courant  )  à  M.  de  Grasparin,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  remettre  à  une  autre  fois  ce 
qu'il  y  a  à  dire  sur  ce  sujet,  et  probable- 
ment votre  correspondant  ordinaire  vous 
en  rendra 'compte. 

En  résumé,  la  visite  de  M.  Bnis^n  a 
produit  dans  les  esprits  une  espèce  d'agita- 
tion; nos  journaux  politiques  eux-mêmes 
et  ceux  de  Lyon  s'en  sont  occupés,  et  cela 
vaut  toujours  mieux  que  l'indifférence. 
Quand  nous  ne  devrions  à  M.  Buisson  que 
le  discours  de  M.  Barde,  nous  pourrions 
encore  nous  féliciter  de  sa  venue,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  le  résultat  final,  ei 
même  le  résultat  actuel,  ne  soit  un  redou* 
blement  de  vie  et  de  zèle  chez  les  uns,  de 
recherches  sérieuses  chez  les  autres:  ches 
tous  une  préoccupation  plus  grande  des 
choses  éternelles.  Nous  serions  injustes  en- 
vers M.  Buisson  si  nous  n'ajoutions  paa 
qu'il  a  eu,  en  parlant  des  besoins  de  l'âme, 
de  nobles  accents  ;  et  quand  ses  partisaas 
l'abandonnent,  nous  devons  constater  au 
moins  qu'il  tient  encore  aux  chrétiens  évan- 
géliques  par  une  communion  de  cœur  contre 
laquelle,  nous  aimons  à  l'espérer^  son  in- 
telligence se  débattra  en  vain. 

I.  AUG.  BOST. 


Berne. 


9  mars  iS69. 


En  entendant  l'autre  soir  le  mission- 
naire Waldmeyer,  l'un  des  prisonniers  de 
Théodoros,  décrire  l'état  actuel  de  l'Eglise 
d'Abyssinie,  je  me  disais:  que  n'ont-ils  en 
jadis,  en  cette  Suisse  africaine*  une  bonne 
société  réformiste,  à  Gondar  des  Langhaaa 
et  des  Buisson  sur  les  rives  du  lac  Tzanai 
Jamais  l'œuvre  glorieuse  des  Frumenoe  et 
des  Edèse  n'eût  subi  une  dégéfféreseeuce 
aussi  complète.  En  effet,  comment  des  duré* 
tiens  tant  soit  peu  vivants  se  fussent-ils 
amusés  aux  stériles  débats  sur  la  triple 
naissance  du  Christ  et  à  d'autres  futiles 
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questions  monophysites,  sMls  eossent  été 
en  f&ce  an  programme  da  protestantisme 
libéral  ?  Gomment  le  clergé  eût-il  pa  sV 
doDDer  à  la  mollesse  et  à  la  sensualité,  s'il 
eftt  été  fustigé  par  la  critique  acerbe,  im- 
pitoyable des  hardis  novateurs  ?  La  néga- 
tion péremptoire  de  Tévangile  eût  rallié 
tootes  les  âmes  pieuses  et  les  attaques  fon- 
dées eussent  réveillé  les  pasteurs  endormis. 
Là  comme  ailleurs  se  fût  vérifiée  la  maxime 
.  de  Bacon  :  «  Gitius  emergit  veritas  ex  er- 
Tore  qnam  ex  confusione.»  Une  erreur  pal- 
pible  vaut  mieux  qu'une  demi-vérité:  de 
francs  ennemis  valent  mieux  que  de  faux 
amis! 

Ce  n'est  pas  à  dire,  sans  doute,  que  le 
protestantisme  libéral  soit  exempt  de  oon- 
hâoïï.  Jamais  on  n'a  rêvé  pareille  tour  de 
Babel  que  le  programme  du  parti:  réunir 
dans  une  même  église  athée,  juif,  chrétien, 
les  faire  prier  ensemble,  chanter  ensemble 
des  cantiques,  sans  qu'ils  aient  une  foi  oom* 
mnne,  sans  aucune  unité  d'esprit  ;  quelle 
conception  fantastique  !;  La  Revellière-Le- 
panx  et  ses  théophilantbropes  voulaient  au 
moins  quelques  pensées  communes,  trois 
on  quatre  dogmes  bien  rationnels. 

Malgré  cette  confusion,  le  protestantisme 
b'béral  est  clair  dans  ses  négations  ;  il  se- 
rait difficile  de  s'y  méprendre  :  notre  Sau- 
veor  homme  et  non  pas  Dieu,  nullement 
ressuscité,  par  conséquent  mort  et  sans  ac- 
tion persoiinelle  sur  le  monde;  nul  œil  ne 
le  verra  plus;  nul  ne  sera  manifesté  devant 
son  tribunal.  Or  toutes  les  vérités  sont 
sœors;  qui  touche  l'une,  touche  l'autre. 
Après  ces  négations,  que  reste-t-il  du  chris- 
tianisme? un  nom  ;  voilà  toutl 

£h  bien  !  de  ces  erreurs  palpables  Dieu 
fera  émerger  la  vérité  chrétienne,  plus 
brillante,  plus  efficace  que  jamais,  si  le 
penple  de  Dieu  est  fidèle  en  face  de 
cette  agression.  L'assaut  est  d'une  violence 
eitrème  dans  notre  canton;  son  audace 
r^de  moins  dans  sa  force  intrinsèque 
^  dans  l'appui  manifeste  du  gouverne- 
ment et  dans  l'assentiment  quasi  unanime 
<feia  presse  radicale.  Il  sera  désormais  im- 
possible de  demeurer  spectateur  indiffé- 
i^t  de  la  lutte  qui  devient  générale.  Il 
&nâra  secouer  la  torpeur  qui  tue  l'église, 
étudier  les  questions  religieuses,  revoir  les 
de  sa  foi.  Plusieurs  seront  entraînés. 


rompront  entièrement  avec  la  Bible  et  pé- 
cheront avec  d'autant  plus  de  sécurité. 
D'autres  traverseront  de  rudes  combats; 
ils  crieront  à  Dieu  dans  leur  détresse,  com- 
me jadis  Aug.  Hermann  Franke:  «  0  Dieu, 
si  tu  es,  révèle-toi  à  mon  âme  !  »  Des  chré- 
tiens en  chute  brûleront  leurs  idoles  secrè- 
tes, et  ressortiront  du  creuset  plus  saints 
et  plus  forts  que  jamais.  Bien  désillusions 
s'évanouiront;  bien  des  préjugés  se  consu- 
meront au  feu  de  la  critique  qui  dévoile 
nos  défauts  sans  ménagement.  La  crise 
actuelle  est  un  jugement  de  Dieu  sur  le 
protestantisme  en  général,  sur  les  pasteurs, 
sur  les  réunions  et  les  œuvres  cbrétiennes. 
Tous  ont  besoin  de  cette  secousse;  nous  es- 
pérons qu'il  en  résultera  beaucoup  de  bien. 

La  Société  réformiste,  non  contente  de 
propager  ses  principes  par  son  organe  spé- 
cial, et  par  des  articles  de  journaux  poli- 
tiques, a  organisé  des  conférences  et  fondé 
des  sections  dans  plusieurs  localités  du 
canton.  A  Thoune  on  a  décidé  d'exclure  du 
culte  la  lecture  du  symbole  des  apôtres. 
A  Langenthal  la  question  de  l'enseigne- 
ment religieux  dans  les  écoles  primaires  a 
été  discutée.  Gomme,  au  dire  des  «  réfor- 
mistes, »  le  miracle  est  impossible  et  n'a 
jamais  eu  lien,  on  se  demandait  comment 
enseigner  l'histoire  biblique  aux  enfants. 
M.  Ruegg,  directeur  du  séminaire  des  ré- 
gents, fit  accepter  l'expédient  suivant:  dans 
les  classes  élémentaires  on  racontera  les 
miracles  runoement,  comme  des  faits.  Dans 
les  classes  moyennes,  on  relèvera  la  signi- 
fication allégorique;  dans  les  classes  supé- 
rieures, on  déclarera  clair  et  net  que  ce 
sont  des  mythes.  Malgré  l'opposition  du 
pasteuryoge]in,d'nster,qui  demandait  que 
la  vérité  fût  dite  même  aux  petits  enfants, 
l'expédient  de  M.  Ruegg  fut  acclamé. 

Lecentième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Schleiermacher  a  été  célébré^  en  no- 
vembre dernier,  à  Berne  comme  dans  la 
plupart  des  universités  d'Allemagne.  No- 
tre clergé  bernois  se  partage  en  trois  so- 
ciétés pastorales,  dont  Tune,  présidée  par 
M.  le  D'  Gûder,  est  franchement  évangé- 
lique,  la  seconde,  présidée  par  M.  le  profes- 
seur Mtïller,  penche  fort  vers  la  gauche 
tout  en  cherchant  la  voie  moyenne  («me- 
dio  tutissimus  ibis,»)  la  troisièndoe  comprend 
les  réformistes.  Chose  étrange!  les  trois 


—  194  — 


partis  ont  célébré  à  Tenvi  le  souvenir  d« 
grand  théologien  berlinois.  Les  évangéli* 
qaes  ont  rappelé  ses  mérites  comme  pré- 
dicateur de  la  religion  du  sentiment.  Dans 
un  discours  académique,  M.  le  professeur 
Mûller  montra  Tinfluence  prépondérante 
qu'il  a  exercée  sur  le  développement  reli- 
gieux, ecclésiastique  et  moral  de  notre  siè- 
cle. M.  Langhans,  Taîné,  le  représenta com* 
me  père  de  la  théologie  libérale,  prétendant 
qu'il  aspirait  à  une  église  sans  sacerdoce, 
à  une  religion  sans  dogmes,  à  un  Dieu  sans 
miracles.  Son  discours,  publié  dans  les  Bé- 
formblaUer,  est  d'nne  éloquence  éblouis- 
sante. Il  a  l'air  parfaitement  convaincu 
qu'on  n'adorera  Dieu  en  esprit  et  en  vérité 
qu'après  s'être  débarrassé  des  dogmes  bi- 
bliques qu'il  lui  plaît  d'appeler  la  lettre. 
«  Jetez  loin  de  vous ,  dit-il,  ces  béquilles 
de  l'orthodoxie  et  plongez-vous  dans  le  sen- 
timent de  l'infini,  de  l'immuable;  ayez  soif 
de  l'éternelle  vérité  ;  cette  soif  est  préfé- 
rable à  la  possession  de  la  vérité.  Que  tous 
ces  sanctuaires  vermoulus  de  la  lettre  s'é- 
croulent! Le  ciel  s'élargira,  et  l'église,  la 
terre  entière  redeviendront  ce  à  quoi  elles 
ont  été  destinées:  une  maison  de  prière 
pour  tous  les  peuples!  »  Il  n'appartient  pas 
à  l'homme  de  juger  le  fond  du  cœur  du 
prochain:  c'est  un  domaine  secret  qui  re- 
lève de  Dieu  seul.  Cepenclant  je  me  suie 
demandé  si  l'orateur  avait  réellement  es- 
sayé d'adorer,  non  par  des  élans  d'imagi- 
nation, mais  par  le  cœur?  Je  voudrais  sa- 
voir si  l'homme  pécheur,  l'esprit  déchu, 
peut  saisir  Dieu  autrement  que  par  sa  parole 
vivifiée  sous  l'onction  du  Saint-Esprit? Es- 
sayez, dirais-je  à  tout  homme  sérieux,  de 
sanctifier  Dieu  dans  vos  cœurs  et  dites-moi 
si  vous  pouvez  vous  passer  de  la  parole 
écrite  qui  est  et  demeure  esprit  et  vie? 
Quant  à  l'adoration  poétique,  elle  provient 
de  l'inspiration  humaine,  des  Muses,  du  Par- 
nasse, de  l'Hippocrène,  comme  disaient  les 
anciens;  tandis  que  l'adoration  en  esprit  et 
en  vérité  est  une  inspiration  du  Saint-Es- 
prit. Ce  que  M.  Langhans  voudrait  substi- 
tuer à  notre  christianisme  comme  une  toute 
récente  conquête  de .  la  théologie  libérale, 
est-ce  autre  chose  que  la  religion  mystico- 
pantbéiste  de  Taimable  et  malheureux 
poète  qui  vient  de  s'éteindre  à  Paris?  Qui 


de  nous  n'a  pas    chanté  il  y  a  quelque 
trente  ans:  . 

Encore  une  hymne ,  ô  ma  lyre, 
Une  hymne  pour  le  Seigneur, 
Cne  hymne  dans  mon  délire. 
Une  hymne  dans  mon  bonheur  1 

0  qui  me  prêtera  le  regard  de  l'aurore. 
Les  ailes  de  l'oiseau,  le  vol  de  Taquilon  T  [adore. 
Pourquoi  ?  —  Pour  te  trouver,  toi  que  mon  ftme 
Toi  qui  n*as  ni  séjour,  ni  symbole,  ni  nom!.... 

Etait-ce  là  une  adoration  en  esprit  et  en 
vérité  «  N'était-ce  pas  plutôt  une  ivresse, 
dont  l'arrière-goùt  était  le  sentiment  d'i- 
nanité, de  lassitude,  de  néant?  Telle  est 
pourtant  l'adoration  que  l'on  nous  prône 
et  qui  fleurira  sur  les  décombres  de  l'or- 
thodoxie 1  II  faut  être  bien  jeune  pour  par- 
ler de  la  sorte. 

En  lisant  le  discours  enthousiaste  et  hai- 
neux de  notre  orateur,  je  me  rappelle  in- 
volontairement les  prophètes  de  Zvrikan  et 
leur  chef  inspiré,  Thomas  Mûnzer.  L'ana- 
logie est  frappante.  —  Luther  les  appelait 
Schwarmgeister.  «Plus  de  lettre,  Te^rtf, 
Vesprit  I  »  Oui,  mais  quel  esprit?  Il  y  en  a 
de  deux  sortes! 

Citons  encore  Cet  autre  paradoxe:  «  Jésus 
n'est  pas  né  d'une  manière  miraculeuse  ;  il 
n'est  pas  ressuscité  corporellement;  soa 
corps  est  resté  dans  le  tombeau  ;  il  n'est 
pas  monté  au  ciel  corporellement;  il  n*ei 
reviendra  point  pour  juger  leâ  vivants  et 
les  morts  ;  il  n^est  pas  Dieu,  ni  Fils  de  Diea 
dans  le  sens  de  la  dogmatique....  Il  est  {dos 
que  tout  cela,  il  est  Fils  de  l'homme  ».... 
Et  cet  homme  bien  mort  et  enterré  (notez 
que  ces  théologiens  n'admettent  pas  rim- 
mortalité  personnelle)  fait  encore  des  mi- 
racles d'esprit  (Geisteswundèr)  :  «  les  aTen- 
gles  recouvrent  la  vue,  les  boitenx  mar> 
chent,  les  morts  ressuscitent,  et  bienhen- 
reux  qui  ne  se  scandalise  point  en  moi,  de 
ce  que  je  suis  un  simple  enfant  du  penplOi 
qui  n'ai  d'autre  force  que  celle  qui  est  à  la 
portée  de  tous  les  hommes  :  la  force  de  la 
charité.  » 

Ce  galimatias  prononcé  avec  une  par- 
faite assurance,  n'a  pas  manqué  son  effet* 
Une  section  de  la  Société  réformiste  s^est 
constituée  à  Berne,  déclarant  une  guerre 
sans  quartier  aux  orthodoxes  et  aux  pié* 
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tistdsqne  Foratear  taxe  de  pharisiens  hypo- 
crites, eoDemis  de  toute  liberté,  de  toat  pro- 
grès et  de  toQte  lainière.  Il  ne  lui  vieot  pas 
même  à  i'idée  qu'on  orthodoxe  soit  obligé 
par  ses  convictions  les  plus  sacrées  de 
croire  un  St.  Paul,  mis  à  part  pour  annon- 
cer la  vérité  au  monde,  plutôt  que  les  thè- 
ses changeantes  et  les  hypothèses  hasar- 
dées d'one  science  faussement  ainsi  nom- 
mée. Aucun  respect  des  convictions  indivi- 
dièlles  dans  ce  protestantisme  libéraL 
Dépôts  que  la  section  de  Berne  est  fon- 
dée, le  parti  marche  de  l'avant  avec  un 
coon^^e  intrépide.  Trois  dimanches  consé- 
cutif» ont  vu  se  réunir  trois  à  quatre  eents 
personnes  des  deux  sexes  dans  la  salle 
dn  Grand  Conseil  pour  entendre  d'abord 
ï.£mileVogt,  avocat  (frère  de  l'illustre 
professenr  de  Genève),  démontrer  l'origine 
Bjthologiqne  du  christianisme,  affirmant 
qae  Jésus  était  on  simple  essénien  qui  ne 
prétendait  nullement  être  ce  que  l'apôtre 
Pial  «  le  second  fondateur  do  christia* 
Bisae»  avait  fait  de  lui,  —  pois  M.  Lang- 
ittas,  le  cadet,  qui  s'est  efforcé  de  prouver 
Qtteie  récit  de  la  création  (Genèse  I)  avait 
été  composé  du  temps  de  David  ou  de  Salo- 
flion,  tandis  que  Genèse  II  datait  de  l'épo- 
qoede  Jéroboam  !  —  enfin  M.  Langhans 
Talné  qui  a  anéanti  la  doctrine  byzantine  de 
la  diTinité  du  Sauveur. 

Une  nouvelle  conférence  à  Thoune,  le  21 
ftirier,  a  complété  les  statuts  de  la  Société. 
Après  avoir  confirmé  le  côté  négatif  de 
l'ieavre,  l'extirpation  radicale  de  l'ortho- 
doxie et  du  piétisme,  sources  d'immoraliié  et 
iinffiéU,  on  établit  le  côté  positii  :  travail- 
ler au  rèffne  de  Dieu  par  des  conférences 
tcientifiques,  par  des  assemblées  de  culte 
A^  collectes  en  faveur  des  pauvres.  Enfin 
ttnme  vrais  fils  de  l'église  bernoise,  conti* 
BBstears  de  l'œuvre  de  Zwingli,  ils  sous- 
uniront  cette  église  au  joug  de  l'état  et  de 
^«hiérarchie;  »  ils  réaliseront  la  parole 
de  Cavonr  :  «  l'église  libre  dans  l'état  li- 
^;»  cette  église  ne  connaîtra  aucune  dif- 
féreDce  confessionnelle;  les  juifs,  les  catho* 
tiques,  les  athées  s'y  trouveront  également 
^  l'aise  ;  alors  on  rendra  à  César  ce  qui  est 
^  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

On  annonce  pour  dimanche  prochain  une 
conférence  de  M.  Buisson. 
Ainsi  la  lutte  est  engagée  :  l'attaqoe  est 


ardente  et  vigooreose,  et  nous  sommes  heo- 
renz  de  sortir  du  marasme'qni  nous  pouffe 
depuis  longtemps.  L'issue  dn  combat  ne 
nous  est  pas  douteuse:  la  Bible  triomphera! 
Les  principes  réformistes  qui  regorgent  de 
contradictions,  n'auront  qu'une  floraison 
éphémère,  mais  suffisante  pour  coopérer  à 
la  séparation  de  l'église  et  de  l'état,  et  ré- 
veiller les  chrétiens  engourdis.  Bien  des 
hommes  do  juste-milieu  déploieront  des 
vertus  inattendues  et  réjouiront  l'église  de 
Dieu  par  leur  foi. 

Quant  au  peuple,  il  ne  s'arrêtera  pas  au 
panthéisme  mystique  qu^on  lui  prêche  et 
auquel  il  ne  comprend  rien.  Ceux  qui  vou- 
dront de  la  religion  ne  se  contenteront  pas 
de  phrases  creuses  :  ils  demanderont  l'E- 
vangile ;  et  ceux  qui  ne  veulent  point  !'£- 
vangile  iront  ao  cabaret  plutôt  qu'aux  as- 
semblées du  culte  réformiste. 

Déjà  la  paroisse  de  MQnchenbuchsèe  où 
prêchait  M.  Langhaus,  le  cadet,  à  titre  de 
soffragant  de  son  père,  s'est  débarrassée  de 
lui  en  déclarant  à  la  visite  d'église  que  sa 
prédication  n'était  ni  scripturaire,  ni  édi- 
fiante ;  les  sermons  de  l'atné,  pasteur  à  la 
Waldau  n'attirent  personne,  malgré  ses  ta- 
lents incontestables. 

Je  devrais  pouvoir  vous  dire  que,  comme 
à  Neuch&tel  et  à  Genève,  les  croyants  op- 
posent conférence  &  conférence.  Jusques  ici 
rien  ne  s'est  fait.  Il  n'est  pas  dans  la  na- 
ture bernoise  de  se  hâter.  Les  églises  et 
lieux  de  culte  sont  bien  fréquentés;  la  vé- 
rité y  retentit  avec  plus  ou  moins  de  force 
et,  tout  en  évitant  la  polémique,  on  insiste 
particulièrement  sur  les  doctrines  atta*- 
quées. 

La  Société  évangélique  poursuit  son  œu- 
vre avec  bénédiction  ;  elle  compte  environ 
dix  mille  personnes  dans  le  canton,  qui  sui- 
vent régulièrement  les  réunions  d'édifica* 
tion  qu'elle  a  organisées  par  tout  le  pays^ 
La  dernière  assemblée  générale,  ao  mois 
d'août,  fut  magnifique  par  le  nombre  et  par 
la  tenue  des  assistants.  Un  pasteur  réfor- 
miste qui  y  prit  part,  fut  frappé  du  sérieux 
de  ces  milliers  de  campagnards  et  résolut 
d'arriver  pour  son  parti  à  de  pareils  ré- 
sultats. 

•  La  crise  que  subit  maintenant  le  protes- 
tantisme, la  transition  difficile  de  l'église 
d'état  à  l'église  livrée  à  elle-même  remplit 
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Rome  de  joie  et  d'espérance  :  cenx  qui  li- 
sent la  Gazette  eeeléiiasUque  suisse  savent 
avec  quelle  confiance  elle  en  voit  arriver 
la  dissolntion  prochaine.  Elle  a  aussi  pea 
de  sympathie  pour  les  orthodoxes  que  pour 
les  réformistes  et  ponrsnit  le  piétisme  de  sa 
haine  et  de  ses  mépris. 

Hearenx  qui  au  milieu  de  tant  de  contra- 
dictions, a  un  cœur  affermi  par  la  grâce  et 
peut  dire:  je  sais  en  qui  j'ai  cru! 

B. 


Berlin. 


Des  renseignements  peu  exacts  m'ont  in- 
duit en  erreur  sur  un  des  points  que  j'ai 
touchés  dans  ma  dernière  lettre.  D'après 
des  données  officielles,  le  chiffre  des  per- 
sonnes qui  le  dimanche  matin  fréquen- 
tent le  service  divin  s'élève  à  environ 
12  000.  C'est  le  deux  et  non  le  dix  ou  le 
quinze  pour  cent  de  la  population  protes- 
tante, évaluée  à  600000  âmes  ;  c'est  la  pro- 
portion d'une  personne  pour  douze  fa- 
milles. 

H.  M. 
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Etienne  de  grellet,  évangéliste  français 
au  XIX®  siècle,  traduction  libre  de  l'an- 
glais par  6.  de  Félice.  —  Toulouse 
1867,  in-12. 

Il  est  bien  temp^  de  recommander  à  nos 
lecteurs  cet  excellent  petit  volume.  Etienne 
de  Grellet,  français,  catholique  de  naissance, 
émigré,  se  trouve  conduit  à  quitter  l'Ëa- 
rope  pour  l'Athérique  en  l'an  1795.  Parti 
indifférent,  sinon  tout  à  fait  incrédule,  il  ne 
tarde  pas  à  arriver  à  la  foi  chrétienne  qu'il 
embrasse  avec  une  ardeur  toute  particu- 
lière. Après  sa  conversion,  il  se  joint  à  la 
société  des  Quakers,  et  peu  après  il  se 
sent  «pressé  de  rendre  témoignage  à  ce 
qu'il  avait  lui-même  cru  et  savouré.»  Il 
obéit  sans  hésiter  à  cet  appel  intérieur,  bien- 
tôt reconnu  par  ses  frères  et  confirmé  par 
leur  adhésion.  Dès  lors  il  fait  l'œuvre  d'un 
évangéliste  avec  un  zèle  qui  ne  se  dément 
pas  ;  il  parcourt  à  diverses  reprises  le  vaste 
territoire  des  Etats-Unis;  il  consacre  plu- 


sieurs années  à  prêcher  l'Evangile  dans  les 
Res  britanniques,  et  il  visite  la  plupart  des 
pays  du  continent  européen  dans  des  voyages 
successifs  qui  le  font  traverser  quatre  fois 
l'Atlantique.  Son  grand  désir  était  d'am^ 
ner  des  âmes  à  Christ  et  à  la  foi;  il  s'adresse 
dans  ce  but  aux  pauvres  et  aux  riches,  et  il 
trouve  en  général  un  bon  accueil.  Maïs  si 
la  conversion  des  âmes  était  son  but  essen- 
tiel, nous  le  voyons  s'intéresser  activement 
à  tout  ce  qui  peut  occuper  un  vrai  philaa- 
thrope.  En  Amérique  l'esclavage  troaTO  en 
lui  un  adversaire  aussi  ferme  et  actif  que 
modéré.  Dans  les  divers  pays  de  l'Enrope, 
il  s'occupa,  de  concert  avec  son  ami  W.  Al- 
len, qui  l'accompagna  dans  une  partie  de 
ses  voyages,  du  relèvement  des  classes  dé- 
gradées, de  l'amélioration  du  sort  des  pri- 
sonniers, du  perfectionnement  de  rinstmo- 
tion  et  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
au  bien  de  ses  semblables.  Les  rois,  les  enir 
pereurs,  le  pape  lui-même  le  reçoivent  avec 
une  singulière  bienveillance,  dont  il  ne 
manque  jamais  de  profiter  pour  leur  fiure 
entendre  la  vérité  et  pour  demander  quel- 
quefois avec  un  succès  immédiat,  larépres* 
sion  de  certains  abus  ou  l'introduction  »1e 
quelque  utile  réforme.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
court r  Ail  emagne,  visite  la  Russie,  laFrance, 
l'Espagne  et  l'Italie,  laissant  partout  des 
traces  de  son  passage  et  de  sa  chrétienne 
activité. 

Les  lecteurs  de  ce  volume  se  demande- 
ront comment  un  chrétien  humble  et  sin- 
cère a  pu  se  croire  autorisé  à  entreprendre 
tant  de  voyages  comme  si  la  vaste  étendue 
des  Etats-Unis  d'Amérique  ne  suffisait  pas  à 
son  activité.  Il  n'y  a  qu'une  réponse  à  faire: 
Grellet  était  parfaitement  convaincu  qu'il 
répondait  à  des  appels  de  l'Esprit  de  Dieu. 
On  sait  Timportance  que  les  Quakers  met- 
tent à  la  lumière  intérieure,  à  l'action  de 
l'Esprit  saint  dans  les  âmes.  Ils  sont  atten- 
tifs  à  cette  voix  intime,  et  ils  parlent  et  agis- 
sent selon  ce  qu'elle  leur  suggère.  Sans 
doute  ils  courent  le  risque  de  se  tromper 
en  prenant  pour  des  directions  de  l'Esprit 
de  Dieu  les  suggestions  de  leur  propre  es- 
prit ;  mais  l'humilité,  la  simplicité,  une  piété 
sincère  et  dévouée  sont  de  puissants  pré- 
servatifs. Au  reste  M.  de  Félice  s'est  aussi 
posé  cette  question,  et  nous  renvoyons  anx 
pages  dans  lesquelles  il  la  traite  avec  autant 
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de  sagesse  que  de  sérieox  chrétien,  en 
homme  qui  en  a  mesaré  Timportance  et  la 
gnvité. 

Noos  ne  pouvons  mieux  terminer  qu'en 
eitaot  quelques  lignes  de  la  note  du  iraduo 
leur  placée  en  tête  du  livre,  comme  avant- 
proix>s:  «Etienne  Grellet,  français  d'ori- 
giDe,  chrétien  jusque  dans  le  dernier  fond 
de  lime,  évangéliste  par  vocation,  entière- 
meot  dévoué  depuis  les  années  de  sa  jeu- 
oane  jusqu'à  son  heure  suprême  aux  plus 
grands  intérêts  deTËvangile,  de  l'Eglise  et 
dellmmanité,  Etienne  Grellet  nous  offre 
dus  tout  le  cours  de  sa  carrière  de  pieuses 
leçons  à  recueillir  et  de  saints  exemples  à 
siDTre.  —  On  pourra  n'être  pas  d'accord 
arec  loi  en  tout  point;  mais  il  faudrait 
plaindre  celui  qui,  après  avoir  appris  ce 
qnll  a  fait,  ne  se  sentirait  pas  ému  d'une 
généreuse  émulation,  et  ne  se  dirait  pas 
detant  sa  conscience:  Que  ne  suis-je  aussi 
erojant,  fidèle  et  charitable  que  cet  homme- 
là.» 

s.  c. 

U  CHRISTIANISME  UBÉRAL  ET  LE  CHRIS- 

TUNISHE  DE  L'ÉVANGILE,  cooférence 
proDODcëe  à  Cemier^  le  9  février  1869^ 
par  A.  Perrochel ,  pasteur.  —  Neu" 
ckâtel,  S.  Delachaux,  1869,  gr.  in-i6. 

La  discussion  porte  ici  sur  deux  points 
essentiels  :  D'abord, la  prétention  du  «pro- 
testantisme libéral  »  de  maintenir  le  «  pro- 
gramme de  Jésus-Christ,  »  en  réduisant  la 
religion  à  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
pais  la  thèse  que  les  portes  de  l'église  doi- 
vent être  ouvertes  à  tous  ceux  qui  décla- 
rent prendre  pour  règle  de  leur  vie  l'idéal 
•oral  qae  nous  a  laissé  Jésus.  Sur  le  pre- 
mier point,  l'orateur  rappelle  que  les  paro- 
les dn  Sauveur  citées  comme  le  sommaire 
^  christianisme  sont  le  sommaire  de  la 
loi  de  Moïse,  et  il  montre  que  Jésus  ne  s'en 
tient  nnllement  à  l'enseignement  de  la  mo- 
r^  mais  qu'il  revient  sans  cesse  sur  ce 
^ivll  est  lui-même,  sur  sa  personne.  Le 
Jésas  du  christianisme  libéral  n'est  point 
le  Jésos  des  Evangiles,  et  si  on  repousse  le 
^ém  des  Evangiles,  il  ne  faut  pas  dire 
^'OQ  a  la  religion  de  Jésus.  L'orateur 
«M)ntre  l'impuissance  du  christianisme  libé- 
ral Il  insiste  sur  le  péché,  il  en  fait  sentir 


la  profondeur  par  opposition  à  la  superfi- 
cialité  du  libéralisme,  et  il  montre  que  nous 
avons  besoin  d'un  Sauveur  :  «  Jésus  mou- 
rant sur  la  croix,  tel  est  le  sommaire  de 
l'Evangile,  le  centre  du  christianisme,  le 
fondement  de  la  vraie  religion.  » 

On  voit  déjà  quelles  profondes  diver- 
gences séparent  le  christianisme  libéral  du 
christianisme  évangélique.  L'orateur  les 
fait  ressortir  en  les  opposant  : 

Ce  ne  sont  pas  deux  foftnas  d'une  même  religion, 
mais  deux  religions  entièrement  différentes ,  qui 
n'ont  de  commun  que  le  nom....  Le  christianisme 
libérai  a  anssi  des  doctrines,  seulement  ces  doc- 
trines sont  toutes  négatives,  elles  sont  sur  chaque 
point  la  contre-partie  des  enseignements  de  la 
î^arole  de  Dieu. 

Pour  le  christianisme  libéral,  Jésus  n'est  qu'un 
homme;...  pour  nous,  Jésus  est  le  Fils  unique  de 
Dieu...  Nous  croyons  avec  la  Bible  que  Jésus  est 
ressuscité,  qu'il  est  vivant  aux  siècles  des  siècles, 
assis  à  la  droite  de  Dieu,  où  il  intercède  pour 
nous.  D*après  le  christianisme  libéral,  Jésus  est 
mort  comme  meurent  les  hommes;  il  vit  dans  l'es- 
prit de  ses  disciples  par  son  souvenir,  comme  une 
mère  chérie  vit  dans  l'esprit  de  ses  enfants,  mais 
il  n'est  point  ressuscité  ;  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  n'est  pour  les  protestants  libéraux  qu'une 
légende...  La  Bible  pour  les  protestants  libéraux 
est  un  livre  comme  tous  les  autres  livres  ;  nous, 
au  contraire,  nous  croyons  que  la  Bible  est  la  Pa- 
role de  Dieu,  écrite  par  des  hommes  qui  se  trou- 
vaient sous  l'Influence  directe  du  Saint-Esprit. 

Enfin,  le  christianisme  libéral  pense  que  l'hom- 
me peut  arriver  par  ses  propres  forces  à  la  sain- 
teté, que  le  mal  n'est  qu'une  imperfection  néces- 
saire. Nous  croyons  au  contraire  que  l'homme  pé- 
cheur et  coupable  ne  peut  pas  par  lui-même 
accomplir  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  ne  peut  pas 
racheter  ses  fautes  passées  et  que  la  condamnation 
éternelle  repose  sur  lui.  Nous  croyons  que  l'homme 
repentant  trouve  dans  la  mort  de  Jésus  le  salut  et 
le  pardon  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  d'une  autre 
manière  et  que,  réconcilié  avec  Dieu  par  le  sa- 
crifice, de  Jésus-Christ,  il  reçoit  le  secours  tout 
puissant  du  Saint-Esprit,  A  l'aide  duquel  il  peut 
marcher  sur  les  traces  de  Jésus,  tendre  à  la  per- 
fection, devenir  saint  comme  Dieu  est  saint. 

Deux  religions,  deux  Eglises.  Comment 
avoir  un  culte  commun  quand  on  est  dans 
une  opposition  complète  sur  tous  les  points. 
En  pareille  matière,  la  minorité  ne  doit 
nullement  se  soumettre  k  la  majorité.  Aussi 
l'orateur  conclut-il  nettement  en  faveur  de 
la  séparation  de  VEglise  et  de  VEtat  comme 
la  seule  solution  équitable  de  la  lutte  en- 


—  198  - 


gagée,  et  il  déclare  désirer  cette  séparation 
comme  citoyen  et  comme  chrétien  : 

Comme  eitoyeny  parce  que  ce  n'est  qu'alors  que 
la  liberté  de  conscience,  la  première  de  toutes  les 
libertés,  sera  pour  tous  pleine  et  entière,  et  que 
chacun  pourra  choisir  son  culte ,  sans  être  astreint 
à  contribuer  aux  charges  d'une  Eglise  dont  il  ne 
Cait  pas  partie. 

Gomme  chrétien,  parce  que  ce  n'est  qu'alors  que 
l'Eglise  chrétienne,  cessant  d'être  confondue  avec 
la  société  civile,  deviendra  ce  qu'elle  doit  être, 
uns  ioeiéU  dô  croyanU,  parce  qu'alors  seulement 
elle  pourra  prendre  des  mesures  efficaces  pour  se 
garantir  de  l'erreur  et  demeurer  fidèle  à  Jésus- 
Christ,  son  unique  chef,  en  étant,  comme  elle  y 
est  appelée,  la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité. 

Quelques  réflexions  sur  la  place  que  le 
christianisme  libéral  fait  à  la  prière  termi- 
nent cet  intéressant  discours,  qui  montre 
bien  le  vide  de  la  religion  nouvelle  et  en 
met  en  évidence  la  pauvreté. 

L'Ancien  Testament  dans  l'enseigne- 
ment, séance  donnée  à  Tamphithéâtre 
du  nouveau  collège  de  la  Chaux-de- 
Fonds  le  i  janvier  1869,  par  Léop. 
Jacotiel,  pasteor,  à  propos  de  la  ré- 
forme demandée  par  H.  le  prof.  Bais- 
son.  Chaux'de- Fonds ^  1869,  in-8. 

Après  avoir  établi  que  la  réforme  urgente 
demandée  par  M.  Buisson  est  faite  à  Neu- 
cbâtel  où  «  personne  ne  peut  être  contraint 
d'envoyer  ses  enfants  aux  leçons  de  reli- 
gion, >  Fauteur  de  ce  bon  et  solide  discours 
fait  voir  qu'on  ne  peut  songer  à  séparer 
l'Ancien  Testament  du  Nouvean  en  ne 
conservant  que  le  second  dans  renseigne* 
ment,  parce  que  le  Nouveau  Testament  se 
lie  tellement  à  l'Ancien  qu^un  enseignement 
sérieux  sur  TEvangile  est  impossible  sans 
recourir  à  l'économie  qui  l'a  préparé. 
Puis,  abordant  le  fond  de  la  question,  le 
discours  réfute  les  deux  allégations  essen- 
tielles de  M.  Buisson,  savoir:  1<»  Que  la 
Bible  met  obstacle  an  développement  intel- 
lectuel des  enfants,  en  faisant  voir  partout 
des  miracles  et  une  intervention  de  Dieu  ; 
et  2°  Que  TAncien  Testament  doit  cor- 
rompre leur  conscience,  par  les  exemples 
d'immoralité  qu'il  leur  présente.  —  M.  le 
pasteur  Jacottet  répond  à  ces  assertions 
d'une  manière  claire  et  forte.  Il  cite  de 


nombreux  passages  de  savants  qui  readent 
hommage  à  la  religion^  et  son  discours, 
fruit  d'une  instruction  solide,  instruit  à 
son  tour  autant  qu'il  édifie  ceux  qui  le 
lisent. 


Professeurs  et  étudunts  au  qua- 
trième SIÈCLE  :  L'école  sans  le  chris- 
tianisme, par  Th.  de  Lerber,  tradait 
par  James  Corna.  —  Xeuekâtel,  Delà- 
chaux,  1869,  gr.  în-16. 

«Au  milieu  de  la  discussion  qui  s'est  éle* 
vée  chez  nous  à  propos  de  l'enseignement 
religieux,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  m- 
tile  de  faire  connaître  au  public  de  lanpe 
française  les  précieuses  informations  ren- 
fermées dans  le  charmant  opuscule  qoe 
M.  de  Lerber  a  publié  à  Berne  en  1867,  et 
qui  ont  bien  leur  portée,  s'i^est  vrai  qaele 
passé  est  le  miroir  de  l'avenir.  » 

Ce  court  avant-propos  du  traducteur, 
auquel  tout  lecteur  attentif  donnera  sa 
pleine  adhésion,  renferme  l'essentiel  de  ce 
que  nous  pourrions  dire  soit  sur  la  valeur 
de  ce  petit  ouvrage,  soit  en  particulier 
sur  l'opportunité  de  sa  publication  en  lan- 
gue française  en  présence  de  la  lutte  qui 
s'est  engagée  à  Neuchâtel.  L'auteur  non» 
transporte  à  Athènes  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  il  nous  montre  ce 
qu'était  l'école  sans  le  christianisme.  Rhé* 
teurs  et  sophistes,  grammairiens  et  philo- 
sophes passent  devant  noua,  et  nous  votoos 
en  quelque  sorte  r^arattre  les  temps  pas- 
sés, ranimés  par  nne  vivante  imaginatioB 
nourrie  et  gouvernée  par  une  connaissance 
approfondie  de  l'antiquité.  Le  fond  et  la 
forme  de  l'enseignement,  les  rapports  des 
maîtres  et  des  élèves,  la  vie  et  les  mœurs 
de  la  jeunesse  des  écoles,  tout  nous  est  mis 
devant  les  yeux  dans  un  rédt  que  nous  ne 
voulons  pas  analyser,  parce  qu'il  faut  le 
lire  en  entier,  tableau  vivant  et  animé,  ex- 
posé savant  et  spirituel  des  temps  passés, 
plein  de  rapprochements  et  d'allusions 
piquantes  à  notre  époque,  démonstration 
sans  réplique  de  ce  qu'est  Técole  sans  le 
christianisme. 

Oui  sans  le  christianisme,  car  quoique 
l'Eglise  eût  été  adoptée  par  l'empereur  et 
unie  à  l'Etat,  le  paganisme  n'en  régnait 
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pas  moins  snr  la  maltitade.  Ecoatons  notre 
tataor  là-dessus  :  ' 

Tons  pensez  que  parce  que  Constantin-le-Grand, 
le  père  da  monarque  régnant,  a  embrassé  le  chris- 
tiuisme  depuis  trente  ans  et  en  a  fait  la  religion 
d'état,  fous  penses  que  tout  le  monde  est  devenu 
fhréUeo.  Détrompes-vous,  le  peuple  est  encore 
paies.  Gepeodant  les  chrétiens  sont  nombreuxdans 
tel  ville»;  il  y  a  plus  de  mille  évècbés,  les  églises 
nçoiTent  déjà  de  magnifique  argenterie  de  la  cour, 
les  persécutions  ont  cessé,  des  évèques  et  des  pro- 
fenenra  païens  s'écrivent  de  charmantes  choses 
fov  se  recommander  des  jeunes  gens.  Le  nombre 
des  chrétiens  de  nom  s'accrott  toujours  plus.  A 
ioUoche,  la  ville  où  le  nom  de  chrétien  retentit 
poor  la  première  fois  et  qui  compte  plusieurs  cent 
oille  habitants ,  Chrysostdme  compta  cent  mille 
ehrébens.   «  Combien  y  en  aura-t^-il  de  sauvés?  > 
f'éerie-t-il.  Peut-être  cent!  Et  pourtant  l'empire 
est  plutdt  païen,   la  manière  de  vivre   païenne, 
rstat  et  les  employés  sont  païens,  Constantin  même 
porte  encore  le  manteau  de  pontife  romain.  La  vie 
panique  est  païenne,  les  théâtres  et  les  fêtes  pu- 
bliques sont  païennes,  partout  divination  et  magie. 
Mail  c'est  spécialement  l'école  qui  est  entre  des 
■ains  païennes.  De  faibles  commencements  d'é- 
coles chrétiennes    scientifiques    se    trouvent    à 
Alexandrie,  à  Edesse,  i  Césarée  de  Palestine  et 
(Uns  d'autres  grandes  villes.  Examinons  mainte- 
nant le  mode  d'enseignement  :  dans  ce  but  glis- 
lons-noos  sur  la    magnifique  place  de  l'Agora. 
Qnelle  foule  !  Athènes  est  le  Paris  de  l'Orient,  il 
•it  eocore  le  centra  des  arts  et  des  sciences.  11  est 
justement  midi  ;   toutes  les  écoles  sortant.  Des 
Iroopes  d'écoliers  grands  et  petits  ayant  tablettes 
et  styles,  des  domestiques  portant  des  livres  et 
des  parchemins  pour  messieurs  les  étudiants  qu'ils 
aecompagnent  Des  Egyptiens  au  teint  brun,  des 
Athéniens  aui  yeux  brillants,  aux  cheveux  noirs 
boQclés,  des  étudiants  de  la  Cappadoce,  de  Rome, 
iei  professeurs  de  rhétorique  dans  des  manteaux 
enawisi  arrivant  à  pied  ou  à  cheval  devant  l'au- 
Aitoire,  des  professeurs  de  philosophie  dans  de 
MH-es  vêtements  s'a vançant  d'un  air  majestueux 
«ee  leur  bftton  et  leur  grande  barbe.  Mais  quel 
icvlMage  !  Las  nombreuses  boutiques  de  barbiers 
^  de  parfumeurs,  les  tavernes  et  les  restaurants 
^  la  place  du  marché  se  remplissent  de  maîtres 
^  d'élèves  discourant  ensemble.  Singulière  chose  ! 
^  ans  avant  Christ,  Démosthènes  disait  du  haut 
^  la  tribune  :  «  Quand  cesseres-vous,  Athéniens, 
^paioourir  l'Agora  et  de  demander  qu'y  a-t-il 
de  Boereau  ?  Peut-il  y  avoir  quelque  chose  de  pins 
BooTeau  que  de  voir  un  Macédonien  tenir  entre 
M  mains  le  sort  de  la  Grèce,  etc.  >  400  ans  plus 
^,  St.  Paul,  parcourant  la  Grèce,  trouve  que  les 
Cites  ne  s^occupent  que  de  la  recherche  du  nou- 
^u,  et  maintenant,  après  trois  siècles,  on  re- 


trouve encore  la  même  aspiration  partout.  Du 
nouveau,  du  nouveau,  soit  dans  la  politique,  dans 
la  science  ou  dans  la  religion.  Je  disais  qu'il  était 
midi  :  chacun  se  rend  maintenant  au  bain,  puis 
au  déjeuner  et  la  journée  scolaire  est  terminée. 
L'après-midi,  il  n'y  a  point  d'école  ni  pour  les 
grands,  ni  pour  les  petits.  C'est  ainsi  dans  tout 
l'empire  romain. 

Nous  citons  encore  les  lignes  qui  forment 
la  conclQsion  de  cet  intéressant  oposcole, 
où  Tantear  a  si  bien  sa  faire  revivre  le 
passé  pour  instruire  et  avertir  les  temps 
actuels  : 

Dieu  soit  loué,  dit-il,  les  écoles  de  sophistes  sont 
pour  toujours  fermées.  Mais  la  sophistique  a-t-elle 
disparu?...  Et  le  paganisme?  L'empire  romain  est 
enfin  tombé,  mais  le  paganisme  existe  encore 

Le  paganisme  a  dû  céder  la  place  dans  les  éco- 
les à  la  pure  lumière  de  la  vérité.  Mais  s'il  est 
certain  que  l'école  secoue  de  nouveau  Tautorité 
da  la  parole  sainte,  s'il  est  indubitable  que  l'en- 
seignement et  que  l'éducation  se  soustraient  tous 
les  jours  davantage  à  cette  salutaire  influence,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  le  paganisme  s'installera 
peu  à  peu  à  la  place  vacante,  avec  ses  mensonges 
et  son  immoralité.  Sorti  du  christianisme,  ce  pa- 
ganisme-là sera  encore  beaucoup  plus  dangereux, 
beaucoup  plus  subtil  que  le  premier.  Dieu  veuille 
en  préserver  nos  enfants!  Néus  n'avons  qu'un 
moyen  de  nous  y  soustraire,  le  voici  ;  puissent  nos 
écoles  en  faire  leur  profit  : 

•  Fidélité  inébranlable  à  la  sainte  révélation  de 
notre  Dieu,  à  cette  parole  écrite  dans  laquelle  nous 
pouvons  trouver  la  parole  vivante  du  Père,  notre 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus -Christ.  Il  est  l'Alpha  et 
l'Oméga  de  toute  science,  le  savant  des  savants, 
car  il  a  lui-même  créé  la  raison  et  la  pensée,  la 
science  et  tout  ce  qui  a  vie.  A  celui  qui  nous  a 
aimés,  qui  s'est  donné  pour  nous  ;  è  lui  soit  hon- 
neur, gloire,  actions  de  gr&ces  et  domination  au 
siècle  des  siècles  !  Amen.  » 

Conte  oriental,  par  Bec-Emeth.  Neu- 
chéUel,  DehchmXy  1869.  4pag.  iQ*16. 

Joli  récit  en  style  biblique,  racontant 
la  lutte  engagée  par  M.  Buisson.  Il  se  ter- 
mine par  ces  mots:  «Et  les  percepteurs  des 
impôts,  et  les  exacteurs,  et  les  commissai- 
res, et  les  préposés  aux  choses  de  la  guerre 
et  les  autres  tinrent  conseil  et  se  dirent 
Tun  à  Tautre  :  «  0  pourquoi  avons-nous  fait 
venir  cet  Egyptien  qui  sem&t  la  division 
parmi  nous.  » 

«  £t  ils  étaient  fort  effrayés,  car  ils  di- 
saient: «Voici,  le  peuple  est  mécontent,  et 


—  200 


il  s'élèyera  contre  nous  et  nous  ôtera  de 
dessus  lai  et  donnera  nos  places  à  d'an- 
tres,» 

«Et  tout  le  peuple  était  dans  l'attente  des 
choses  qui  allaient  arriver.  » 

Le  collier  de  perles,  par  Tauteur  de 
YBéritier  de  Redclyffe^  traduit  de  Tau- 
glais  par  M"*®  de  Witt,  née  Gnizot.  — 
Paris,  Grassarl,  1869,  2  vol.  gr.  in-lS. 

L'auteur  de  ce  roman  a  un  but  ecclésias- 
tique très  manifeste.  Disciple  du  docteur 
Pusey,  il  ne  veut  ni  du  pape  ni  de  Calvin; 
il  flotte  entre  deux,  inclinant  vers  Rome 
plus  que  vers  Genève,  et  préférant  aux 
mœurs  austères  des  réformés  la  mondanité 
élégante  et  polie  que  le  catholicisme  sait  si 
bien  allier  à  une  religion  dans  laquelle  les 
formes  occupent  la  place  essentielle.  Il  va 
même  jusqu'à  ridiculiser  la  piété  hugue- 
note dans  le  tableau  qu'il  trace  des  femmes 
de  Montauban  :  «  Elles  se  montrent  dans 
les  rues  en  robes  et  en  chaperons  noirs, 
avec  une  fraise  majestueuse  et  un  grand 
éventail,  formant  entre  elles  une  société 
particulière,  exclusive,  pointilleuse  et  collet 
monté,  d'une  dévotion  sincère,  mais  d'une 
égale  rigidité  et  ne  ressemblant  pas  plus  à 
leurs  compatriotes  parisiennes  que  si  elles 
eussent  appartenu  à  une  autre  nation.  La 
danse  était  une  curiosité  inconnue;  les 
cartes  et  les  dés  étaient  proscrits;  il  était 
défendu,  sous  peine  d'amende  ou  de  châti- 
ment corporel,  d'assaisonner  ses  paroles 
par  d'autres  jurements  que  les  affirmations 
élégantes  inventées  pour  l'usage  du  roi  de 
Navarre;  les  psaumes  de  Marot  étaient 
l'unique  musique  qu'on  tolérât.  » 

Le  sujet  de  ce  roman  est  l'histoire  fort 
compliquée  de  Béranger  de  Ribeaumont, 
qui  a  été  marié  à  Enstacie  Niel  de  Merle, 
les  deux  époux  n'ayant  pas  entre  eux  deux 
dix  ans  d'âge.  Les  événements  les  ont  sé- 
parés peu  après  leur  précoce  union;  le  mari 
a  été  élevé  en  Angleterre  dans  la  foi  réfor- 
mée, tandis  que  la  femme,  restée  en  France, 
a  été  instruite  dans  la  foi  catholique.  A 
l'âge  de  dix-huit  ans,  Béranger  retrouve 
Eustacie  à  la  cour  des  Valois,  et  il  ratifie 
devant  un  prêtre  et  sous  les  yeux  de  Char- 
les IX,  l'union  qu'il  avait  contractée  dans 
son  enfance.  Par  là  il  s'attire  la  haine  d'un 


cousin  qui  profite  de  la  Saint-Barthélémy 
pour  assassiner  son  rival.  Béranger,  laissé 
pour  mort  sur  un  escalier  du  Louvre,  est 
rappelé  à  la  vie  par  un  fidèle  domestique, 
qui  le  ramène  secrètement  en  Angleterre. 
A  peine  rétabli,  il  se  met  à  la  recherche 
d'Eustade,  qu'il  retrouve  enfin  dans  le 
camp  des  réformés.  L'auteur  met  à  nu  ton- 
tes les  infamies  dont  Catherine  de  Médids 
était  l'âme,  et  promène  ainsi  le  lecteur  à 
travers  maints  récits  révoltants.  De  plus, 
le  livre  abonde  en  invraisemblances  que 
l'intérêt  de  la  fable  ne  peut  faire  oublier. 

p.  B. 


Décès  de  M.  le  pasteur  Scholl. 

Encore  un  fidèle  serviteur  de  Dieu  qui 
vient  d'être  rappelé  par  le  Maître  !  Encore 
un  des  rares  survivants  de  la  génération 
du  Réveil  qui  vient  de  nous  quitter  !  De- 
puis longtemps  la  santé  de  M.  Scholl  don- 
nait à  ses  amis  de  vives  inquiétudes.  Il  avait 
dû  renoncer  à  ses  fonctions  pastorales,  et 
chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  voyait  em- 
pirer son  état.  Cependant  on  a  pu  le  ren- 
contrer encore  dans  les  rues,  il  y  a  peu  de 
jours,  se  rendant  chez  un  ami  ou  auprès 
d'un  malade.  Ceux  qui  ont  assisté,  il  y  a 
trois  semaines,  à  la  prédication  de  M.  le 
pasteur  Coulin ,  n'oublieront  pas  la  belle 
prière  qui  la  suivit.  C'étaient  les  derniers 
accents  que  cette  voix  aimée,  qui  avait  pen- 
dant tant  d'années  édifié  l'Eglise,  devait  ûûre 
entendre  dans  une  assemblée  publique.  Au 
commencement  de  la  semaine,  notre  excel- 
lent pasteur  et  ami  sentit  redoubler  la  fai- 
blesse dont  il  souffrait  et  il  se  mit  an  lit 
pour  ne  plus  se  relever.  Mais  la  paix  du 
Seigneur  remplissait  son  cœur;  il  était 
soumis  au  Maître,  calme  et  doux ,  pensant 
aux  siens  et  à  ses  amis ,  et  il  s'est  endormi 
sans  combat  vendredi  19  mars,  à  une  heure 
et  demie  du  matin.  Nous  espérons  pouvoir 
donner  prochainement  une  notice  sur  la 
vie  de  ce  zélé  ministre  de  Christ,  aussi  dis- 
tingué par  les  dons  de  l'intelligeace  que 
par  les  qualités  du  cœur. 


ERRATUM. 

Le  titre  :  Histoirb  riligieosb  contemporauib  ,  a 
a  été  omis  par  erreur  en  lête  du  morceau  :  Aome 
et  la  France,  page  i56. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


COflTEMPORAINB. 


Rome  et  la  France. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

ei  aujourd'hui.  —-  La  Vierge  et  les 
saints  (introduction). 


Il  y  a  plus  d'un  demi-siècle;  c'était,  je 
pense,  en  1815  ou  1816;  Tacadémie  de  Lau- 
sanne ouvrit  pour  les  étudiants  un  concours 
dont  le  scget  était  la  Controverse  romaine, 
A  qaoi  bon,  semblait-il,  dans  un  pays  tout 
protestant,  on  peut  bien  le  dire,  où  les 
pasteurs  étaient  encore  régis  par  une  légis- 
lation qui  leur  interdisait  le  prosélytisme, 
^of  avec  la  permission  de  Leurs  Excel- 
lences en  chaque  cas  spécial,  et  où,  trois 
ans  après,  le  gouvernement  vaudois  ayant 
résolu  de  célébrer  en  môme  temps  que 
Zorich  le  troisième  jubilé  de  la  Réforma- 
'  tion,  donna  pour  instruction  aux  prédica- 
tears  d'éviter  toute  controverse?  Est-ce 
que  Tacadémie  ne  vit  là  qu'un  travail  à 
Ure  sur  un  sujet  d'archéologie  théologi- 
qoe,  ou  bien  les  pasteurs  et  les  théologiens 
qui,  à  cette  époque,  avaient  la  haute  main 
<lans  ce  corps,  le  doyen  Curtat  en  particu- 
lier, eurent-ils  le  pressentiment  de  ce  qui 
allait  arriver?  Genève,  ouverte  au  culte 
catholique  par  l'occupation  française  en 
179B;  dix  ans  plus  tard,  Lausanne,  pourvue 
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d'une  chapelle  romaine,  en  conséquence 
d'une  loi  vaudoise  promulguée  dans  ce  but 
unique,  bien  qu'elle  fût  rédigée  en  termes 
généraux;  l'ordre  des  Jésuites,  restauré 
tout  récemment,  nonobstant  la  suppression 
prononcée  par  Clément  XIY  avec  clause 
comminatoire  contre  tout  pape  qui  songe- 
rait à  rétablir  cette  célèbre  et  toujours 
menaçante  société;  qui  sait?  tout  simple- 
ment les  écrits  de  Chateaubriand,  lus  avec 
fureur  et  plus  propres  à  entraîner  certains 
esprits  que  VExposition  de  la  doctrine  de 
l'Eglise^  par  Bossuet:  tous  ces  faits,  ou 
quelques-uns  seulement,  pouvaient  avoir 
déterminé  l'académie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  paraît  pas  que  le 
concours  ait  offert  beaucoup  de  charmes, 
car  il  n'y  eut  qu'un  seul  concurrent.  Je  re- 
trouve dans  mes  papiers  des  notes  qui  re- 
montent à  cette  époque,  et  elles  me  mettent 
en  état  de  laisser  ici  la  parole  à  un  homme 
que  rendit  illustre,  surtout,  sa  controverse 
avec  Bossuet;  celui-ci,  plus  tard,  grand 
évoque,  celui-là  pauvre  ministre  exilé  en 
Hollande  pour  éviter  la  potence  :  on  com- 
prend qu'il  s'agit  de  Jean  Claude^  pasteui 
à  Charenton  quand  l'édit  de  Nantes  fut 
révoqué.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  des  Lettres 
pastorales  destinées  aux  malheureuses  vie* 
times  de  la  persécution,  et  ce  sont  ces  let- 
tres mêmes  dont  je  vais  résumer  une  partie, 
en  conservant  le  plus  possible  le  langage 
de  l'écrivain. 

«Nos  pères,  disait  Claude  il  y  a  cent 
quatre-vingts  ans,  nos  pères  ont  été  en 
droit  et  en  obligation  d'examiner  l'état  de 
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la  religion  et  de  l'Eglise  latine  tel  qu'il 
était  de  leur  temps.  La  manière  dont  cette 
Eglise  se  gouvernait  depuis  quelques  siè- 
cles lear  donnait  de  suffisants  préjugés  de 
la  corruption  dans  la  doctrine  et  dans  le 
culte  pour  les  porter  à  examiner  de  plus 
près  la  religion.  Le  gouvernement  de  l'E- 
glise, en  s'écartant  de  ce  qu'il  était  du 
temps  des  apôtres,  était  devenu  monarchi- 
que et  les  conducteurs  s'étaient  emparés 
d'une  très  grande  domination  spirituelle  ; 
on  y  avait  ajouté  la  domination  temporelle; 
Tavarice  s'y  était  alliée  à  l'ambition  ;  les 
fonctions  du  ministère  étaient  négligées; 
de  là  une  profonde  ignorance  était  répan- 
due partout^  la  dépravation  des  mœurs  s'en 
était  aussi  suivie,  surtout  à  Rome;  on  ren- 
dait au  pape  des  honneurs  extraordinaires 
plus  qu'à  aucun  autre  souverain;  on  lui 
donnait  des  noms  superbes  et  impies;  on 
lui  attribuait  une  puissance  divine;  les 
papes  eux-mêmes  s'octroyaient  des  titres 
qui  révoltent;  on  leur  appliquait  les  pas- 
sages qui  concernent  Jésus-Christ;  toute 
justice  résidait  en  eux  et  ils  ne  pouvaient 
être  jugés  de  personne  ;  ils  distribuaient  et 
ôtaient  les  couronnes  ;  ils  exerçaient  une 
autorité  absolue  sur  l'Eglise;  ils  donnaient 
des  dispenses  pour  les  mariages  et  les  vœux; 
ils  confiaient  des  charges  ecclésiastiques  à 
des  enfants,  et  tout  se  vendait  à  la  cour  de 
Rome.  De  si  grands  dérèglements  dans  l'ad- 
ministration de  l'Eglise  ne  devaient-ils  pas 
faire  soupçonner  qu'il  y  en  avait  dans  la 
doctrine?  » 

Tel  était  le  gouvernement  de  l'Eglise 
avant  la  réformation.  Une  connaissance 
même  imparfaite  de  l'histoire  suffit  pour 
se  convaincre  de  la  vérité  du  tableau,  et 
nous  avons  entendu  le  P.  Tonlemont  con- 
venir que  ces  temps  furent  des  temps  dé- 
plorables. Les  choses  s'étaient-elles  sensi- 
blement améliorées  à  l'époque  de  Jean 
Claude,  après  trois  siècles  de  protestation; 
car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Zwingle,  Lu- 
ther et  Calvin  ne  furent  pas  les  premiers 


à  élever  la  voix  contre  tant  et  de  si  criants 
abus?  C'est  une  question  qu'il  nous  est  permis 
de  laisser  de  côté,  vu  que  l'important  pour 
nous  est  plutôt  de  bien  oonnattre  la  situa- 
tion actaelle.  De  plus,  il  serait  fastidieux 
de  reprendre  un  à  un  les  griefs  trop  légi- 
times formulés  par  nos  aïeux  ;  aussi  ne  le 
ferai-je  pas.  Quelques-uns  de  ces  griefs  se- 
raient d'ailleurs  aujourd'hui  sans  fonde- 
ment, à  ne  considérer  que  les  faits.  Ainsi» 
le  scandale  des  riches  prébendes  et  de  la 
crosse  épiscopale  accordées  à  des  enfonts 
n'est  plus  possible,  et  généralement  la  si- 
monie ne  saurait  exister  et  s'étaler  comme 
jadis;  ainsi  encore  si  les  pi^es  se  réservent 
in  petto  le  droit  de  donner  et  d'ôter  les  cou- 
ronnes, eux  qui  se  disaient  le  soleil  duquel 
les  souverainetés,  semblables  aux  plaaètes 
tiraient  toute  leur  splendeur,  il  faut  bien 
qu'ils  supportent  les  princes  mêmes  dont 
ils  ont  prononcé  l'excommunication,  et  qu'ils 
reconnaissent  l'autorité  du  sceptre  ches 
ceux  qui  n'ont  été  sacrés  ni  par  eux  ni  par 
aucun  évêque.  Les  appels  devant  les  cours 
ecclésiastiques  en  matière  civile  sont  et 
demeurent  abrogés,  «et  quel  est  le  lieu,  dit 
le  P.  Toulemont,  où  la  situation  fidte  au 
clergé  n'ait  point  subi  de  modifications,  où 
les  causes  ecclésiastiques  puissent  s'ins- 
truire et  se  décider  comme  on  faisait  alors 
(au  seizième  siècle),  où  l'évêque  ait  les  mê- 
mes immunités  et  la  même  indépendance, 
où  les  ofticialités  fonctionnent  avec  la  même 
solennité  et  suivent  les  mêmes  lois*?»  Si 
d'ailleurs  les  grands  dignitaires  de  l'Eglise 
continuent  à  porter  les  titres  honorifiques 
d'éminence  et  de  monseigneur,  ils  ont  va 
disparaître,  avec  leur  pouvoir  temporel, 
ceux  de  prince,  de  duc,  de  comte,  d'élec- 
teur; tous  ont  été  médiatisés  sauf  un  seul, 
l'évêque  de  Rome.  Reconnaissons  enfin  que 
l'instruction  religieuse  des  peuples  catho- 
liques est  moins  négligée,  sans  qu'il  nous 

*  Etudes  religieuses^  etc.,  novembre  1868,  page 
769. 
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»  

soit  possible  poor  cela  d'accorder  au  Père 
Félix  *  qu'ils  n*oiit,  sar  ce  point,  rien  à  en- 
TÎerBQX  nations  protestantes.  Voilà  ce  qui 
a  été  gagné,  ce  qui  Tétait  déjà  dn  temps  de 
Glande  et  de  Bossaet;  mais  ce  qni  snbsiste, 
ce  qui  n'a  plutôt  fait  que  s'aggraver,  c'est  le 
reste.  Or  ce  reste,  c'est  tonte  une  religion, 
eelle  que  nos  pères  ont  appelée  le  papisme, 
ttToir  l'adoration  d'un  homme  mortel  et 
m  fonestes  conséquences.  Le  pape  est  tou- 
joBrs  pour  ses  adhérents  le  chef  suprême 
de  l'Eglise,  le  souverain  pontife,  c'est-à- 
dire  le  souverain  sacrificateur  des  biens 
éternels,  le  grand  pasteur  des  brebis,  pré- 
rogatives qui  n'appartiennent  qu'à  Notre- 
Seigneur;  il  est  même  le  saint  père,  titre 
8oas  lequel  Jésus-Christ  invoquait  Celui 
qui  est  Père  dans  les  deux  *.  Quant  à  la 
poissance  divine,  on  la  lui  attribue  réelle- 
ment et  de  diverses  façons  dans  le  ciel  et 
sar  la  terre.  Après  cela^  je  ne  parlerai  pas 
de  l'ambition,  de  la  cupidité,  des  mœurs 
relâchées  qui  furent  de  tout  temps  repro- 
chées à  la  cour  de  Rome  ;  ce  sont  matières 
délicates  qu'on  ne  saurait  traiter  qu'avec 
ménagement  et  en  fEiisaiit  force  réserves 
personnelles.  Le  P.  Toulemont  a  loyale- 
ment confessé  devant  nous  que  ces  accusa- 
tions furent  longtemps  portées  avec  pleine 
justice;  on  assure  qu'à  cet  égard  tout  s'est 
fort  amélioré  et  je  le  crois  sincèrement,  du 
moins  pour  ce  qui  concerne  quelques  états 
mélangés  de  catholiques  et  de  protestants. 
Ce  qni  est  digne  de  remarque  toutefois, 
c'est  que  les  écoles  même  les  moins  évan- 
géliques,  vantent  à  qui  mieux  mieux  la  piété 
et  les  mœurs  exemplaires  de  leurs  doc- 
teurs, lesquels  seraient  universellement  des 
saints  du  premier  ordre  ! 

L'Eglise  romaine  est  donc  au  fond,  quant 
^son  gouvernement,  ce  qu'elle  était  il  y  a 
trois  siècles.  Dans  son  trait  essentiel,  le  mal 
a  plutôt  empiré,  preuve  en  soit  que  le  pape. 


'  Dans  ses  Conférences. 
*  Jcao  XVII. 


en  dehors  d'un  concile  proprement  dit,  a 
pu  proclamer  un  dogme  nouveau,  et  quel 
dogme!  En  conséquence,  il  ne  faudra  pas 
nous  étonner  de  la  perpétuité  des  abus  que 
nos  réformateurs  y  avaient  signalés.  Pour 
justifier  le  procès  qu'ils  avaient  intenté  à 
la  religion  latine,  le  pasteur  Claude  donne 
une  longue  liste  de  ces  abus;  encore  ne 
parle-t^il  que  «  des  caractères  de  corrup- 
tion »  qui  se  révélaient  par  «  l'état  exté- 
rieur »  de  cette  religion.  «  C'étaient  des 
cérémonies  et  des  observances  à  l'infini, 
observances  et  cérémonies  qui,  imitées  des 
Juifis  et  encore  plus  des  païens,  avaient  in- 
troduit tonte  sorte  de  superstitions,  de 
fourberies  et  de  négligence  pour  le  vrai 
culte  ;  c'était  la  pompe  mondaine  dont  la 
religion  était  revêtue;  c'était  le  peu  de 
satisfaction  qu'y  trouvaient  les  gens  vrai- 
ment pieux,  les  hommes  à  conscience  sin- 
cère et  alarmée;  c'étaient  encore  des  prati- 
ques tellement  opposées  aux  textes  les  plus 
clairs,  qu'il  ne  fallait  que  lire  ces  textes  pour 
en  être  firappé  ;  par  exemple,  la  célébration 
du  culte  dans  une  langue  étrangère.  U  y 
avait  ensuite  les  subterfuges  dont  on  se 
servait  pour  pallier  l'adoration  des  saints 
et  des  images  ;  avec  d'autres  idolâtries,  et 
à  la  base  de  tout  cela,  une  théologie  et  une 
morale  scolastiques  pleines  de  questions 
vaines,  frivoles  et  pernicieuses.  Et  les  cri- 
mes commis  envers  de  prétendus  héréti- 
ques !  Et  les  miracles,  visions  et  appari- 
tions légendaires  !  et  les  faux  écrits  et  les 
fausses  pièces  1  et  les  reliques  vénérées  jus- 
qu'à leur  rendre  culte  et  à  s'en  servir  d'amu- 
lettes !  Quoi  de  plus?  aux  saintes  Ecritures, 
qu'on  ne  lisait  pas  et  qu'on  ne  citait  guère 
ou  qu'on  tordait  à  plaisir,  on  avait  associé 
la  tradition,  en  la  faisant  égale  et  à  certains 
égards  supérieure  au  Livre  de  Dieu,  grdce 
à  l'infaillibilité  qu'il  avait  convenu  à  l'E- 
glise de  s'arroger.  Quant  à  la  prédication, 
cette  parole  qui,  si  elle  est  fidèle,  peut  aussi, 
bien  que  dans  un  sens  fort  restreint,  s'ap- 
peler la  parole  de  Dieu,  elle  n'était  desti- 
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Dée,  semblait-il,  qa'à  préconiser  les  saints! 

Tels  sont  les  griefe  énnmérés  par  le  mi- 
nistre Jean  Claude  ;  serait-il  absurde  de 
les  reproduire  aujourd'hui?  La  bienveil- 
lance, ou  plutôt  l'indifférence  de  nombreux 
protestants,  aime  à  se  le  persuader.  Pour 
ne  parler  que  des  bienveillants ,  qui  de 
nous ,  aujourd'hui  que  tout  se  rapproche 
et  se  mêle,  qui  de  nous  peut-être  n'a  pas , 
parmi  ses  connaissances  et  ses  amis^  et 
jusque  dans  sa  famille,  des  personnes  qui 
lui  sont  chères,  encore  qu'elles  appar- 
tiennent au  romanisme?  Qui  est-ce  .qui, 
en  lisant  les  livres  anciens  et  modernes 
de  catholiques  pieux,  éclairés,  éloquents  et 
profonds,  comme  j'en  pourrais  citer  bon 
nombre,  n'éprouve  pas  une  affection  toute 
chrétienne  pour  des  auteurs  qu'il  n'a  jamais 
vus,  qu'il  ne  verra  jamais  ici-bas,  et  avec 
lesquels  ils  se  sent  en  communion  pour  l'é- 
ternité, espère*t-il?  Avec  ces  charitables 
sentiments  dans  le  cœur ,  nous  répugnons 
à  penser  que  de  telles  personnes  puissent 
demeurer  sincèrement  attachées  à  une 
église  où  s'entretiendraient  tant  et  de  si 
grands  abus,  et  des  erreurs  si  funestes  au 
salut  des  âmes  !  Mais  il  faut  savoir  nous 
le  dire  :  Oui,  ces  catholiques-là  sont  sin- 
cères ;  oui ,  ils  sont  cordialement  attachés 
à  leur  foi  et  à  leurs  pratiques,  et  pourtant 
tous  ces  abus  subsistent;  il  en  est  même 
qui  se  sont  renforcés  depuis  la  Réforma- 
tion. 

Nous  en  serions  prodigieusement  frap- 
pés, je  n'en  doute  pas,  et  touchés  jusqu'aux 
larmes,  si  nous  nous  transportions  dans  les 
pays  où  le  vieux  et  le  nouveau  catholicismes 
s'étalent  librement  et  largement^  comme 
au  Mexique  ;  si  nous  entrions  dans  l'hor- 
rible intimité  de  ces  brigands  italiens  qui 
demeurent  catholiques  fervents  quoi  qu'il 
en  soit ,  non  moins  que,  jadis,  tant  de  prin- 
ces plus  altérés  de  sang  et  d'or  que  les 
bandits  de  la  Calabre  ;  si  enfin  nous  lisions 
tous  les  écrits  qu'enfante  chaque  année  la 
presse  dévote  de  la  seule  France.  Pour  moi. 


je  ne  suis  allé  ni  au  Mexique,  ni  en  Italie; 
je  n'ai  pas  fouillé  les  échoppes  parisieniMS 
ou  lyonnaises  des  Bam  LtorM,  mais  par 
un  concours  particulier  de  circonstances, 
je  me  suis  trouvé  avoir  entre  les  mains 
les  célèbres  conférences  du  Père  Félix  et 
du  Père  Hyacinthe,  et  je  reçois  depuis  on 
an  les  Etude$  religieuses,  historiques  et  Ul- 
téraires,  par  des  Pères  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Au  moyen  de  cet  important  jon^ 
nal,  j'ai  fait  connaissance  avec  beaucoup  de 
livres.  A  sa  recommandation  directe  ou  in- 
directe, je  me  suis  procuré  les  Rêcréatiùns 
dramatiques  à  Pusage  des  penmnnats  et  iet 
maisons  d'éducation,  Paris,  1868;  lARé^né- 
ration  de  lafamiUepar  St.  Joseph,  Paris  1868; 
un  Discours  du  Père  Hyacinthe  pour  la 
profession  de  foi  cathoUque  et  pour  la  pr^ 
miire  communion  d'une  protestante  convertie^ 
Paris,  1868  ;  V Evangile  précédé  de  nbré§é 
de  P  Ancien  Testament,  augmenté  d'un  précis 
de  la  doctrine  chrétienne  et  dun  recueil  de 
cantiques^  Paris,  cinquième  édition  à  32000 
exemplaires;  puis,  ce  que  nous  appellerions 
un  traité  religieux  :  Pensez-y  bien,  ou  Bé- 
flexions  sur  les  quatre  fins  dernières^  Paris, 
132000  exemplaires;  enfin,  et  sur  la  re- 
commandation de  tout  le  monde,  j'ai  U 
avec  un  intérêt  tout  particulier  le  Béât 
dune  sœur,  17»«  édition.  C'est  avec  un  es- 
prit attentif  que  j'ai  soumis  à  mon  examen 
ces  livres,  peu  nombreux,  mais  fort  divers. 
J'ai  fait  ainsi  l'étude  du  catholicisme  mo- 
derne ,  comme  un  géologue  étudie  an  ter- 
rain sur  quelques  échantillons  pris  çà  et 
là ,  et  je  le  déclare  avec  une  profonde  don- 
leur,  il  s'en  fout  énormément  que  la  vieille 
Rome  soit  en  marche  du  côté  de  l'Evan- 
gile  :  on  voit  que  je  me  sers  des  termes  les 
plus  adoucis. 

Il  y  a  bien  dans  ma  modération ,  si  j'ose 
le  dire,  quelque  effort  de  vertu.  Quand  les 
catholiques  parlent  de  nous,  ils  ne  ména- 
gent pas  les  expressions,  et  l'on  serait  tenté 
d'en  faire  autant.'  Sans  doute  il  est  de  mise 
maintenant  que  les  grands  orateurs  du  ca- 
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tholicisme,  entraînant,  je  crois,  le  pape 
après  eax,  nous  traitent  de  frères  :  «  frères 
séparés,  frères  égarés,  >  mais  enfin  nous 
leur  sommes  des  frères  et  ils  ne  noas  dé- 
nient pas  absolament  la  possibilité  d'être 
saavés,  pourra  que  noas  soyons  de  bonne 
foi  dans  nos  errears.  On  a  même  généra- 
lement remarqué  certains  hommages  ren* 
dos  an  protestantisme  par  le  Rév.  Père 
Hyacinthe  dans  ses  conférences  de  Notre* 
Dune,  et  son  Discours  pour  la  profession 
itw  protestants  convertie  noas  en  fournira 
d'antres,  avec  des  correctifs,  da  reste,  plus 
qie  suffisants.  Mais  rien  de  cela  ne  coqs* 
titae  la  doctrine  officielle  de  réglise  ro* 
maine,  telle  qa'on  renseigne  aux  peaples , 
el  ce  n'est  pas  ce  qu'on  ya  prêchant 
dans  les  villages.  Prenez,  en  effet,  les  ca- 
téchismes romains  et  vous  y  lirez  :  «  L'E- 
fjm  est  la  société  des  fidèles  qui,  sous  la 
oondoite  do  soaverain-pontife  et  des  pas- 
teurs légitimes,  professent  la  religion  éta< 
blie  par  Jésus-Christ  et  participent  aux 
fflèmes  sacrements.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
et  véritable  église,  c'est  l'église  catholique, 

apostolique,  romaine Hors'  de  l'église 

point  de  salut'.  » 

Cette  église  donc,  tâchons  d'en  parler 
a?ec  calme,  était  au  XYI*  siècle,  quant  à 
«  son  état  extérieur ,  »  c'est-à-dire  quant 
à  «  ses  cérémonies  et  à  son  culte,  »  ce  que 
le  ministre  J.  Claude  vient  de  nous  dire. 
L'est-eRe  encore  de  nos  jours  ?  Pour  com- 
nencer  par  où  l'illustre  réfugié  finit,  qu'est- 
ce  que  Rome  et  la  France,  à  voir  en  celle- 
el  la  plus  avancée  des  nations  catholiques, 
01  da  moins  celle  qui  se  met  le  plus  en 
ftvant,  qu'est-ce  que  Rome  et  la  France 
haX  des  saintes  Ecritures,  point  de  départ 
ci  norme  du  culte  chrétien,  il  faut  pourtant 
6B  eonvenir  ?  Les  Ecritures,  on  ne  les  lit 
pas.  Même  un  jeune  homme  qui  nous  est 
présenté  comme  un  héros  de  la  foi,  le  comte 

'  Prét:U  de  la  doctrine  ehrètiennft  faisant  suite 
iffMiiytie,  5">«  édition,  à  8S0OO  exemplaires. 


Albert  de  la  Ferronnays ,  déclare  les  avoir 
peu  lues.  Son  aimable  et  brillante  amie , 
M***  Alexandrine  d'Alopeus,  élevée  dans  le 
protestantisme,  les  connaît  mieux  que  lui; 
et  soumis  à  ses  directeurs  comme  il  l'était, 
nul  doute  qu'il  ne  les  eût  étudiées  si  on  l'y 
avait  engagé.  Ce  n'est  pas  que  la  librairie 
catholique  ne  prenne  quelque  peine  à  mul- 
tiplier les  éditions  et  les  versions  des  saints 
Livres  ;  mais  il  faut  être  riche  pour  se  pro- 
curer une  bible  de  Yence,  en  vingt  volu- 
mes, je  crois,  ou  la  magnifique  bible  illus- 
trée par  Doré.  L'une  dormira  dans  les  bi- 
bliothèques, l'autre,  déposée  sur  le  somp- 
tueux tapis  d'une  table  de  salon,  fera,  par 
ses  gravures,  l'admiration  des  connaisseurs, 
tout  en  leur  donnant  parfois  de  singulières 
idées  des  faits,  car  un  tableau  est  un  com- 
mentaire, et  que  dire  si  souvent  du  corn- 
mentateur  ? 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
laisser  aux  seuls  protestants  la  dissémina- 
tion du  Livre  des  Livres.  C'est  pourquoi 
l'on  y  a  obvié.  Mais  que  va-t*on  donner  au 
menu  peuple  ?  A  ce  menu  peuple  on  .pré- 
sente un  menu  volume  de  trois  cents  pages 
environ,  imprimé  en  caractères  si  menus, 
que,  pour  les  déchiffrer,  il  faudra  savoir 
lire  plus  couramment,  bien  sûr,  que  ne  le 
fait  le  gros  de  la  population  sachant  épe- 
1er  ^  Après  une  préface  où  l'on  fait  déposer 
en  faveur  des  Evangiles,  «  le  grave  Pas- 
cal, >  puis  le  «  sophiste  de  Genève,  »  vient, 
en  quarante  pages,  le  résumé  de  tout  l'An- 
cien Testament,  y  compris  les  Apocryphes  ; 
quarante  autres  pages ,  à  la  fin  du  volume, 
contiennent  la  sainte  messe  en  français, 
quelques  psaumes  en  latin ,  le  précis  de  la 
doctrine  chrétienne  dont  j'ai  cité  tout  à 
l'heure  un  fragment,  et,  pour  compléter  le 
recueil,  trente-deux  cantiques  sur  des  airs 
de  vaudeville.  C'est  au  milieu  de  tout  cela 


*  VKvançile ,  traduction  précédemment  ap- 
prouvée par  Mgr.  Thibault,  ancien  évoque  de 
Montpellier.  S»*  édition,  32  000  exemplaires. 
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que  setroaventles  qoatreEvangilesaa  com- 
plet. Pour  ce  qui  est  des  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  on  tient  moins  à  les 
vulgariser  et  on  ne  les  nomme  pas  même  : 
ni  les  Actes  des  apôtres,  qui  pourraient 
faire  croire  à  la  suprématie  de  St.  Paul 
pins  qu'à  celle  de  St.  Pierre  ;  ni  les  £pl- 
tres  qui  parlent  de  la  grâce  autrement  que 
Rome  et  qui  ne  disent  pas  un  mot  de  Ma- 
rie; ni  TApocalypse,  qui  peut  faire  naître 
des  pensées  désagréables  sur  la  ville  aux 
sept  collines.  Disons  d'ailleurs  que,  dans  le 
système  romain  de  la  tradition  divine  con- 
tinuée, il  n'y  a  guère  plus  de  raison  pour 
remettre  au  peuple  les  écrits  des  Apôtres 
que  ceux  des  Pères  et  des  docteurs  sub- 
séquents, Tautorité  des  premiers  n'étant 
pas  essentiellement  supérieure  à  celle  des 
autres,  si  même  ceux-ci  n^ont  pas  été  en 
progrès  sous  plusieurs  rapports.  Puis,  se- 
lon la  règle  de  prudence  imposée  par  TË- 
glise  à  tout  traducteur  des  Ëcritnres,  les 
BvangUei,  et  môme  V Abrégé  de  l'Andmi 
Tisêtament  sont  accompagnés  de  notes  ex- 
plicatives et  préventives.  Nous,  protestants, 
nous  répandons  la  Bible ,  toute  la  Bible , 
sans  notes  ni  commentaires,  et  nous  ne 
craignons  pas  qu'à  elle  seule  elle  fasse 
des  disciples  du  pape.  Nous  avons  même 
la  bonbommie  de  la  donner  à  ceux-ci  dans 
les  versions  catholiques ,  sachant  que  ces 
versions,  avec  toutes  leurs  défectuosités , 
peuvent  désabuser  de  beaucoup  d'erreurs , 
et  Rome  aussi  le  sait  bien.  Il  lui  faut  donc 
des  notes  qui  soient  propres  à  atténuer 
le  danger.  Dans  les  Evangiles  que  j'ai  sous 
les  yeux ,  elles  ne  sont  pas  nombreuses, 
et  il  peut  être  utile  d'eu  signaler  quel- 
ques-unes. Vous  y  apprendrez ,  par  exem- 
ple, que  la  verge  d'Aaron  qui  fleurit,  «  est 
une  figure  de  la  très-sainte  vierge  qui  nous 
donna  miraculeusement  Jésus-Cbrist ,  le 
fruit  béni  de  ses  entrailles;  »  vous  y  ap- 
prendrez également,  à  propos  de  Matthieu, 
I,  25,  et  de  Luc  II,  7,  que  «  c'était  une  fa» 
çon  de  parler  des  Hébreux  d'appeler  même 


premiers-nés  les  enfants  uniques;»  vous 
verrez  que  Jean-Baptiste  ne  demandait  pas 
«  le  simple  repentir  et  amendement  de  la 
vie,  mais  encore  l'expiation  des  péchés 
par  le  jeûne  et  autres  actes  de  pénitence;  > 
vous  y  verre?  que  «  le  Sauveur  permet 
au  mari,  en  cas  d'adultère,  de  se  séparer 
de  sa  femme,  mais  non  pas  d'en  épouser 
une  autre  du  vivant  de  la  première  ;  »  ceci 
enfin,  qui  me  parait  bien  énorme:  «Ou 
dit  (remarquez  ce  on  dans  un  commentaire 
sur  une  parole  de  Jé^us-Ghrist),  on  dit  que 
ce  péché  (le  blasphème  contre  le  Saint- 
Esprit)  est  irrémissible Mais  c'est  un 

dogme  de  la  foi  catholique  qu'il  n'y  a  au- 
cun péché  absolument  irrémissible.  L'E* 
glise  a  reçu  sans  limitation  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés » 

Que  n'y  aurait-il  pas  à  dire,  après  cela, 
sur  les  infidélités  notoires  que  se  permet- 
xtent  les  traducteurs  catholiques  de  laBiUé? 
Par  un  ordre  réputé  infaillible ,  ils  accep- 
tent toutes  celles  de  leur  Ynlgate  canonisée 
au  concile  de  Trente,  et  cette  Vulgate  mè- 
n>e,  ils  ne  la  respectent  pas  toujours.  C'est 
ainsi  qu'ils  ne  manqueront  pas  de  dire, 
contre  la  loi  de  l'hébreu,  que  c'est  la  fem- 
me, c'est<^dire  la  vierge  Marie  et  non  un 
homme  né  d'elle ,  qui  écrasera  la  tête  du 
serpent;  puis  dans  l'Evangile:  «  Je  te  sa- 
lue, pleine  de  grâce,  »  version  que  le  texte 
grec  ne  saurait  permettre;  mais  tandis 
que  St.  Jérôme  a  dit,  parlant  des  relatioas 
conjugales  de  Joseph  et  de  Marie  :  Et  ntm 
cognoêcebai  eam  donec  pepêrU  fiUun  «mmi 
primogenftum,  ce  qui  est  bien  la  traduction 
littérale;  ils  osent  changer  on  «  jusqu'à  ce 
que  »  en  un  «  quand  »  :  «  et  il  ne  l'avait 
point  connue  quand  elle  enfanta  son  fils 
premier-né.  » 

Non  contents  de  disposer  ainsi  du  texte 
sacré  selon  les  tyrannies  de  la  tradition  et 
sans  égard  aux  lois  des  langues  originales, 
les  catholiques,  chacun  le  sait,  usent  de 
libertés  inouïes  dana  l'emploi  des  paroles 
qu'il  leur  convient  d'extraire  des  Ecritures 


—  807  — 


de  DieOp    En    citer   un  grand  nombre 
d'exemples  ne  me  serait  pas  difficile.  Deux 
oa  trois  saffiront,  et  je  les  prends  dans  mes 
dernières  lectares.   Le  P.  Chaaveau,  se 
livraDt  avec  Tesprit  qu'on  peut  aigément 
deFiner,  à  Texamen  critique  des  Pemées  de 
miastre  «  hérétique  »  Biaise  Pascal,  et  in- 
digné des  appréciations  du  philosophe  jan- 
séniste au  scget  des  défaillances  de  la  rai* 
son  eo  matière  de  foi ,  lui  oppose  triom- 
phalement une  déclaration  de  St.  Paul, 
dont  il  n'extrait  que  ces  quatre  mots  :  t» 
npientia  per  sapieniiam.  Or,  que  dit  Tapô- 
tre?  c  Tandis  que  dans  la  sagesse  (  m  sa- 
fintia)  de  Dieu,  le  monde  n'a  point  connu 
Diea  an  moyen  de  la  sagesse  (per  sapiet^ 
^ûm),  Dieu    a    bien    touIu   sauver   les 
croyants  au  moyen  de  la  folie  de  la  prédi- 
cation. »  C'est-à-dire  tout  juste  le  con- 
traire de  la  thèse  soutenue  par  le  P.  Ghau- 
Tean^  Un  autre  écrivain ,  très  haut  placé 
de  tonte  manière,  M.  le  prince  Albert  de 
BrogJie,  dans  un  livre  où  il  fait  preuve  de 
sentiments  religieux  aussi  libéraux  qu'il 
est  possible  à  un  fervent  catholique,  mon- 
tre de  quel  bienfait  fut,  au  iy«  siècle,  l'ins* 
tilQtion  toute  spontanée  de  la  juridiction 
épiscopale  en  matière  civile;  et,  pour  faire 
remonter  jusqu'aux  temps  apostoliques  l'i* 
dée  de  l'institution,  il  nous  dit  que  St.  Paul 
déjà  conseillait  aux  fidèles  de  soumettre 
lenrs  différends  à  l'arbitrage  de  leurê  évê- 
fMs;  c'est  moi  qui  souligne '.£h  bien,  l'a- 
pdtre  est  si  loin  de  vouloir  détourner  les 
évéques,  c'est-à-dire  les  anciens,  de  leur 
«phère,  purement  spirituelle,  qu'il  dit  aux 
Corinthiens  :  «  Si  donc  vous  avez  à  pro- 
noneer  des  jugements  sur  les  choses  de  la 
^t  faites  siéger  ceux  qui  sont  les  maim 
^ftàmét  dans  l'assemblée',   »  c'est-à-dire 
dans  réglise.  En  vérité ,  M.  le  prince  de 
Broglie  n'a  pas  vu  l'épigramme  que  ren- 
fermait implicitement  sa  citation.  —  Et  le 

'  Etudes  religieuses,  etc.  Juillet,  1868,  page  24. 

*  U  Correspondant,  novembre ,  1865,  page  547. 

*  l  Cor.  VI,  4. 


P.  Gratry,  autre  sommité  littéraire!  Citant 
Luc  XXII,  25,  26,  il  supprime  les  mots  qui 
le  contrarient,  mots  si  naturellement  ap- 
plicables au  pape,  et  il  met  dans  la  bouche 
de  Jésu8*Christ  une  condamnation  en  règle 
contre  les  rois  chrétiens  qui  voudraient 
dominer  selon  le  droit  païen  ;  puis,  et  tou- 
jours sans  penser  à  celui  qui  se  dit  le  suc- 
cesseur de  St.  Pierre,  il  applique  aux  prin- 
ces la  menaee  faite  à  l'apôtre  téméraire 
qui  avait  dégainé  son  épée^  GwÀ^  sans 
doute,  n'est  pas  de  la  force  de  M.  Havet, 
un  autre  illustre,  qui  fait  d(re  à  Jésus- 
Christ,  dans  son  entretien  avec  la  Samari- 
taine :  «  Vous  adorez  ce  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  et  nous ,  nous  adorons  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas  davantage.  »  U 
faut  avouer  aussi  que  bien  des  protestants 
ne  sont  pas  assez  attentifs  à  ne  jamais  dé« 
tourner  de  leur  vrai  sens,  dans  l'usage  édi- 
fiant qu'ils  en  font,  les  textes  les  plus  clairs 
de  l'Ecriture  ;  mais  ce  ne  sont  pas  eux  cer- 
tainement qui  en  ont  donné  l'exemple.  Ne 
serait-ce  pas  plutôt ,  depuis  Origène,  cette 
église  romaine, dont  un-des  organes  les  plus 
accrédités  y  le  cardinal  Bellarmin,  compa- 
rait les  Ecritures  à  un  nez  de  cire  auquel 
on  donne  la  forme  qu'on  veut,  et  où,  pour 
justifier  le  culte  rendu  à  St.  Joseph,  l'é- 
poux de  Marie ,  on  sait  trouver  dans  l'An- 
cien Testament  ce  texte  inattendu  :  lie  ad 
Josephwn;'*  Allez  à  Joseph'!  »  H  est  vrai 
encore  que  no.^  versions  ne  sont  pas  abso- 
lument irréprochables,  la  plupart  étant  cal- 
qués sur  la  Vnlgate  latine;  mais,  grâce  à 
Dieu,  nulle  autorité  ne  les  a  placées  au- 
dessus  ou  seulement  au  niveau  du  texte 
original,  et  il  nous  est  parfaitement  loisi- 
ble de  les  corriger. 

Il  me  parait  donc  assez  avéré  qu'il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  dans  l'église  romaine  plus 
de  respect  pour  les  Saintes-Ecritures  qu'à 

*  La  morale  et  la  loi  de  Chistoire  ,  au  chapitre 
intitulé:  La  sanction  de  la  loi,  cité  d'après  le  Cor- 
respondant du  26  mars  1868,  page  538. 

•  Gen.  ILI,  55. 
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répoqne  de  la  Réformation  on  an  temps 
da  pastenr  J.  Glande.  La  prétention  carré- 
ment posée  par  cette  église,  c'est  d'être 
elle-même  l'interprète  infaillible  dn  texte 
saint,  après  l'avoir  anthentiqnement  parafé; 
c'est  en  ontre  de  conférer,  elle-même,  l'an- 
torité  divine  à  tont  ce  qn'il  lui  plaîtd'intro- 
duire  dans  ses  propres  traditions,  lesquel- 
les, par  ce  fait  seul,  deviennent  des  traditions 
apostoliques.  De  cette  manière  on  '  se  met 
fort  à  l'aise.  Rien  ne  sera  nouveau  ;  rien 
non  plus  ne  se  perd  en  fait  d'usages,  quel- 
que abusifs  'soient-ils.  En  certains  pays, 
force  sera  de  supprimer  beaucoup  de  jours 
fériés,  et  d'avoir  des  missels  en  langue  vul- 
gaire pour  ceux  qui  savent  lire;  mais  les  fêtes 
maintenues  continueront  à  se  célébrer  com- 
me auparavant.  Toujours  mémepanégyrique 
du  saint  (c'est  Dieu  qui ,  dans  la  Bible,  est 
appelé  le  Saint);  toujours  mêmes  révéren- 
ces devant  l'image  et  même  coups  de  fusil 
(ceci  pour  remplacer  les  je  ne  sais  quels 
signes  de  joie  antérieurs  à  l'invention 
de  la  poudre)  ;  toujours  enfin  la  langue  la- 
tine dans  les  prières  du  prêtre  et  dans  les 
répons  de  l'assemblée  ou  de  ceux  qui  ser- 
vent la  messe,  je  ne  sais.  Mais  il  y  a  des 
choses  que  je  sais  pour  les  avoir  vues.  J'as- 
sistai jadis  par  aventure  à  la  célébration 
d'un  mariage  dans  l'église  de  St.  Germain 
l'Auxerrois  à  Paris.  Cela  se  fit  au  moyen 
d'une  liturgie  latine  que  je  ne  compris  pas 
moi-même,  sauf  le  eonjnngo  vos  qui  m'avait 
frappé  précédemment  dans  un  sermon  de 
Réguis.  C'est  que  le  prêtre,  par  politesse 
sans  doute  pour  tout  ce  beau  monde,  d'ail- 
leurs fort  distrait,  lisait  avec  une  rapidité 
inimaginable.  Je  me  souvins  alors,  moi  pro- 
fane, d'un  couplet  dont  la  naïve  malice  re- 
couvre beaucoup  de  vérité: 

On  nous  maria,  je  crois, 
A  St.  Germain  TAuierrois. 

Pour  dire  ce  je  crois^  il  faut  que  l'im- 
pression n'ait  pas  été  profonde;  et  pour- 
tant le  mariage  est  un  des  sept  sacrements 


de  l'Eglise  romaine.  —  J'ai  vu  à  Baden,  en 
Suisse,  unecongrégation  passablement  nom- 
breuse, réunie  pour  le  service  de  chaque 
jour  après  midi.  Tous  à  genoux,  le  prêtre 
donnant  l'exemple  et  le  mouvement  de  la 
cantiIène,tous,dis-je,  récitaient  leurs  cin- 
quante Ave  Maria  entremêlés  de  leur  dnq 
Pater,  et  c'était  fini,  je  pense;  car  je  ne  res- 
tai pas  jusqu'à  la  fin,  bien  que  ma  présence 
ne  me  parût  pas  avoir  sensiblement  aug- 
menté les  distractions.  Voilà  ce  qui  fat 
aux  yeux  de  nos  pères  un  culte  peu  con- 
forme à  l'Evangile.  Les  choses  se  passent- 
elles  de  nos  jours  autrement  ?  «  Un  culte, 
nous  a  dit  Claude,  tout  en  cérémonies  et  en 
observances ,  un  culte  plein  de  pompes 
mondaines.»  Celles-ci,  dans  les  grandes 
villes  toutes  catholiques,  et  à  Rome  sur- 
tout, ne  laissent  rien  à  désirer  en  fût  de 
grand  spectacle  et  de  jouissances  artisti- 
ques. J'en  appelle  à  quiconque  visita  la 
ville  éternelle  lors  du  jubilé  centenaire  dn 
prince  des  apôtres,  comme  ils  disent.  Dans 
les  villages  et  les  petites  villes,  la  pompe  da 
culte  est  ce  qu'elle  peut  être.  Encore  est-il 
que  la  plus  pauvre  statue  de  la  vierge  on 
d'une  sainte  y  est  couverte  d*habits  splendi- 
des  en  comparaison  de  l'humble  toilette  des 
femmes  qui  adorent  ;  on  la  pare  de  couron- 
nes et  de  fleurs,  et,  dans  certaines  fStes, 
les  sapeurs-pompiers,  la  troupe  en  séjoar, 
s'il  y  en  a,  paradent  comme  pour  honorer 
un  général  et  tirent  des  coups  de  feu  com- 
me pour  l'arrivée  d'un  empereur.  Cest 
encore  ce  que  j'ai  vu.  —  J'ai  vu  également 
dans  une  ville  italienne  frontière  de  la 
Suisse,  une  confirmation  faite  le  jour  de  la 
St.  Pierre  par  l'évêque  de  Côme.  Je  n'as- 
sistai pas  à  la  cérémonie  tout  entière,  et  je 
veux  croire  qu'elle  eut  son  côté  touchant; 
je  me  rappelle  seulement  ce  peuple  age- 
nouillé devant  le  prélat  sur  son  passage, 
pendant  que  le  canon  retentissait  au  tra- 
vers du  son  de  toutes  les  cloches;  puis,  le 
soir,  grande  illumination,  nulle  maison 
n'ayant  manqué  à  ce  devoir  religieux,  sauf 
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celle  dn  cooragenx  propriétaire  de  mon 
hôtel  :  il  était  dtoyen  des  Grisons  et  pro- 
testant Ajoutons,  ponr  être  joste,  qne  la 
popoIatioD  ne  s'en  offensa  pas  ;  on  n'atten- 
dtit  pas  mieux,  on,  dirai-je,  pas  moins  de 
sa  part.  ^  Raconterai-je  encore  oe  qne  j*ai 
TD,  YD  deux  fois  à  Einsiedein  V  Ah  !  Zwin- 
gle!  ta  pas,  il  y  a  trois  siècles,  y  annoncer 
FËTangile  et  prêcher  contre  les  ahns  de  la 
Boperstition,  le  ponrrait-on  maintenant?  — 
Mais  Toid  on  dimanche  passé  à  Wesen, 
m  les  bords  dn  lac  de  Wallenstadt  Vers 
dii  heures  dn  matin,  nn  hrnit  confns  et  loin- 
tain, comme  de  chants  Ingnhre^,  se  fait  en- 
teidre.  Il  approche,  et  nous  nons  portons 
à  la  fenêtre  donnant  sur  la  me.  C'était  une 
procession.  Avant  qu'elle  eût  entièrement 
défilé,  on  ami  avec  lequel  j'étais  en  voyage, 
avait  déjà  quitté  la  croisée,  et  je  le  vis,  jeté 
8w  on  canapé  et  versant  des  larmes  :  il 
n'avait  jamais  en  sons  les  yeux  un  tel  spec- 
tacle, c  Ah  1  disait-il,  est*cehien  le  culte  in- 
ititoé  par  Jésns-Ohrist?  Pauvres  âmes  1  » 
Oed  avait  lien  en  1633.  Rien  n'a  changé 
dès  lors,  partout  dn  moins  où  les  lois  per- 
mettent  cette  invasion  de  la  voie  publique. 
Après  avoir  dit  ce  que  J'ai  vu,  j'en  reviens 
àee  que  j'ai  lu  tout  dernièrement.  Il  ne  s'a- 
gira plus  des  formes  du  cuite  romain,  mais 
des  êtres  qui  en  senties  objets:  Dieu,  hom* 
mes  ou  choses.  Or,  je  snis  en  mesure  d'é- 
tablir, ce  qui  du  reste  n'est  un  secret  pour 
personne,  qne,  si  les  catholiques  rendent 
vo  cBlte  an  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit;  que  s'ils  détachent  de  cette  très  sainte 
trinité  la  Parole  faite  chair  ponr  l'adorer 
MBme  juge  et  Sauvenr,  ils  rendent  aussi 
leur  culte  à  la  Vierge  Marie  et  aux  saints, 
sens  tontes  sortes  d'images,  œnvres  dn 
BCQlpteur,  dn  fondenr  ou  du  peintre  ;  que 
Itt  reliques  de  plus  reçoivent  nn  culte  et 
ntee  de  simples  amulettes,  telles  qne  les 
nédailles  bénies.  Je  connais  parfaitement 
Ici  distinctions  que  lesdoctenrsfont  en  théo* 
rie.  Il  y  a,  disent-ils,  un  culte  de  latrie,  un 
cQhe  d'hyperdniie  et  un  culte  de  simple 


dnlie.  Je  sais  qne  les  conducteurs  de  l'église 
prétendent  en  certains  cas  ne  réclamer  qne 
la  vénération  pour  ces  saints  hommes  et 
ces  saintes  choses.  Je  comprends  enfin  l'im* 
portance  qu'ils  attachent  à  ces  distinctions 
dogmatiques^  attendu  que  ce  n'est  pas  nn 
faible  crime  que  de  donner  à  d'autres  nn 
honneur  qui  appartient  à  Dieu  seul.  Eh 
bien,  je  vais  mettre  mes  lecteurs  en  état 
d'apprécier,  par  les  faits,  la  jostesse  d'une 
théorie  subtile  qu'on  n'eût  jamais  imagi- 
née s'il  ne  se  fftt  agi  d'échapper  à  l'iné- 
vitable accusation  d'idolâtrie,  ou,  si  l'on 
veut,  de  polythéisme. 


II 


Yoici  d'abord  ]esRéeréalion8dramatiquê$ 
à  Vuiage  des  penmnnati  et  dei  maitonê  d^i- 
dueoHon.  Je  tiens  pour  très  considérable, 
s'il  faut  le  dire,  la  déposition  que  va  nons 
faire  entendre  cet  humble  témoin.  Ce  n'est 
pas  rien  qu'un  livre  destiné  à  la  jeunesse; 
surtout  si  ce  livre  doit  être  appris  par  cœur, 
surtout  encore  s'il  renferme  des  drames 
qui  devront  être  interprétés  par  de  jeu- 
nes garçons  on  par  de  jeunes  filles,  en  se 
pénétrant  des  sentiments  exprimés  par  lenr 
rôle.  Ce  volume,  édité  par  la  librairie  oik 
se  publient  les  EtudeêreUgieusêê^  hiêtoriquei 
et  lUUrairês^  me  parait  tout  à  fait  porter  le 
cachet  de  la  célèbre  Compagnie  ;  même,  et 
précisément,  dans  certaines  scènes  où  l'on 
se  moque  avec  gentillesse  de  l'ignorance 
des  moines  d'autrefois.  Il  contient  dix  dra- 
mes, ayant  presque  tous  pour  auteur  M"*« 
Ghiulle.  Sauf  deux  :  «  les  énigmes  de  Char- 
les-Quint, »  et  «  le  sabre  dn  Prussien,  » 
qui  sont  là  pour  servir  de  petites  pièces 
drolatiques,  tous  ont  une  intention  mani* 
festement  religieuse.  Mais  de  quelle  religion 
s'agit-il  ? 

Dans  «les  couleurs  de  Marie,»  nous 
avons  une  petite  fille  trouvée  jadis  par  des 
pécheurs  sur  le  bord  de  la  mer,  et  recueillie 
plus  tard  gratuitement  dans  le  pensionnat 
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de  M"*  Eugénie.  Ses  hombles  et  pieux  Hl>é- 
ratears  rayaient  consacrée  à  la  vierge.  Dès 
lors  elle  dat  porter  les  coalears  de  Marie, 
qui,  jasq-o*à  un  certain  âge,  sont  le  blanc 
et  le  bleu,  si  j'ai  bien  compris.  En  consé- 
quence, elle  s'appelle  Albine  ;  elle  tient  à 
sa  couleur  blanche  comme  à  Tancre  du  sa- 
lut, et  elle  y  demeurera  fidèle  jusqu'au  mar* 
tyre.  M^*«  Eugénie  avait  en  pour  amie  de 
pension  une  dame  anglaise  qui,  après  plu- 
sieurs années,  vient  renouveler  connais- 
sance. Elle  est  protestante  et  se  nomme 
maintenant  lady  Winthrop.  Dans  ce  pen- 
sionnat fort  dévot,  elle  trouve  aisément 
l'occasion  de  manifester  le  dégoût  que  lui 
inspirent  les  pratiques  du  catholicisme; 
mais  il  arrive  que  la  jeune  Albine,  ange  de 
pureté  et  de  bonté,  grâce  à  la  sainte  vierge 
sa  patronne,  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la 
fille  de  lady  Winthrop,  échappée  d'un  nau- 
frage. 

— «  Oh  I  Providence,  s'écrie  la  mère.  Ohl 
Eugénie,  que  ne  vousdois-je  pas?  C'est  voua 
qui  me  l'avez  conservée! 

—  Dites  plutôt  que  c'est  Marie. 

—  Et  moi  qui  la  méconnaissais  !  Je  le 
confesse  et  je  reconnais  son  pouvoir  mi- 
raculeux. Dès  cet  instant,  je  suis  catho- 
lique.... » 

Ailleurs,  il  s'agit  encore  d'un  enfant 
trouvé,  et  le  fond  du  rédt  est  donné  comme 
authentique.  Un  honnête  ouvrier  nommé 
Marcel,  père  de  famille,  n'a  pas  de  quoi 
payer  son  loyer.  Il  demande  une  avance  à 
son  maître,  qui,  manquant  d'argent  lui- 
même,  se  voit  contraint  d'écarter  la  re- 
quête. Mais  l'ouvrier  et  sa  famille  ont  dans 
le  ciel  un  banquier  qui  ne  renvoie  jamais 
ses  clients;  c'est  St.  Joseph.  Aussi,  rega* 
gnant  sa  demeure  le  soir,  Marcel  trouve 
au  pied  d'un  mur,  un  petit  enfant  emmail- 
lotté.  Il  s'en  charge  bravement,  et  sa  gêné* 
rosité  est  bien  récompensée,  car  il  y  avait 
de  l'argent,  et  beaucoup,  dans  les  langes 
de  l'enfant.  Sur  quoi,  Marcel  :  «  Je  te  rends 
grâce,  6  bienheureux  St.- Joseph!»  Ceci 


est  le  résumé  et  la  leçon  de  «  Une  troQ- 
vaille  dans  les.  rues  de  Paris.  » 

Un  autre  drame  encore  à  l'honnear  de 
l'époux  de  Marie,  patron  spécial  des  pen- 
sionnats et  des  familles.  C'est  «  le  Rere- 
nant,  »  en  quatre  actes.  U  y  a  là  un  vieux 
baron  qui,  se  croyant  près  de  mourir,  ex. 
prime{des  sentiments  fort  chrétiens  en  se 
disant  à  lui-même  :  «  Avec  quelle  sévérité 
peut-être  le  souverain  Juge  appréeiera-t-il 
ce  que  le  monde  pardonne  si  aisément! 
Oui,  s'il  n'y  avait  d'autres  poids  dans  la  bi^ 
lance  de  la  justice  que  celui  de  mes  pro* 
près  mérites,  j'aurais  tout  à  craindre.  Mais 
on  m'a  appris  dès  mon  enfance  les  promes- 
ses miséricordieuses  du  Rédempteur;  que 
cette  pensée  est  consolante  !  »  Le  baron  s 
deux  neveux;  l'un  riche  par  héritage  pi* 
ternel,  mais  vivant  dans  le  désordre  et  cé- 
libataire; l'autre,  privé  de  fortune,  père  4e 
famille  et  sentant  le  besoin.  Il  est  sculpteur. 
On  voit  dans  son  atelier  le  buste  d'un  ma* 
réchal  de  France,  ouvrage  commandé  etsar 
lequel  Sylvestre  compte  pour  vivre  quand 
le  travail  sera  terminé.  Tout  à  côté,  une 
statue  de  St.  Joseph,  faite  d'inspiration. 

«  Goniiêr,  un  voisin:  Inspiration  très  hea- 
reuse,  ma  foi!  Quelle  douceur  et  quelle  dé- 
votion caractérisent  en  même  temps  cette 
belle  physionomie  !  Eh  bien,  franchement, 
ce  n'était  pas  ainsi  que  je  me  représentais 
St  Joseph. 

Sylvestre  souriant:  Comment  donc? 

Gontier:  Je  me 'figurais  an  bon  homme 
bien  simple,  mais  cette  figure  modifie  moi 
opinion. 

Sylvestre  :  L'exquise  humilité  de  Tépoux 
de  Marie  n'excluait  pas  en  lui  la  véritaUe 
grandeur.  Comme  artiste  j'ai  dû  sérieuse* 
ment  étudier  le  caractère  do  modèle  dont 
je  voulais  reproduire  les  traits,  et  je  pois 
vous  assurer,  cher  monsieur  Gontier,  qa'il 
dut  être  un  homme  d'élite  entre  tons,  celui 
que  Dieu  choisit  pour  être  sur  la  terre  le 
chef  et  l'appui  de  la  sainte  famille. 

Gontier  :  Vous  avez  raison  ;  je  vous  crois, 
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et  T0Q8  savez  le  faire  comprendre.  Voas 
a?e2  bien  véritablement  le  sentiment  de 
Tart  chrétien...  Vous  comptez  exposer  ce 
beao travail,  n'est  pas? 

SnkMre  :  Da  moins,  je  Tespère. 

GmUier  :  Voilà  qui  établira  votre  répa- 
Ution  et  peat-être  votre  fortune.  St.  Joseph 
voDS  bénira. 

Sifkeitre  :  Il  est  certain  que  mon  cœur 
s'éiève  souvent  vers  lui  pendant  que  je  tra- 
TiiUeà  son  image.  L'auguste  tuteur  de  TEn- 
faot-Dieu  a  connu  des  perpleiitéa  sembla- 
blies  sax  miennes. 

Gantier  (s'essnjant  les  yeux):  Gorbleu, 
T005  m'attendrissez,  moi,  qui  suis  un  vieux 
de  la  vieille  1  Comment  le  cœur  d'un  saint 
poorrait-il  être  assez  dur  pour  ne  pas  vous 
euQcer?  Il  vous  doit  vraiment  quelque 
chose. 

Sifliveitrê  :  S'il  est  vrai,  ce  doit  être  un 
bon  débiteur;  mais  je  le  crois  disposé  à 
ma  payer  d^une  monnaie  qui  a  cours  dans 
l'ntre  monde,  plutôt  que  dans  celui-ci. 

Oimiiêr:  L'autre  monde...  l'autre  monde! 
c'est  une  fort  belle  perspective  assurément; 
nuûs  en  attendant  il  faut  vivre.  » 

Oo  voit  que  si  le  sculpteur  est  un  croyant, 
il  est  moins  crédule  que  son  voisin.  C'est 
piartant  ceiai*ci  qui  aura  raison.  £n  effet, 
l'oncle  qui  avait  toujours  refusé  de  voir  ses 
neveox,  par  suite  d'une  vieille  rancune  con- 
tre leur  père,  désire  enfin  de  les  connaître 
Antnt  de  tester,  et  leur  fait  dire  qu'il  va 
Qoarir.  Ils  arrivent  en  son  oh&teau:  l'onde 
^  mort  ;  c'est-à-dire,  mort  comme  Argan 
^ieMaiade  imagmaire.  Ëpreuve  faite, 
^  institue  Sylvestre  son  unique  héritier. 
Après  quoi,  le  baron  :  «  Songeons  avant 
toatà  remercier  Dieu  qui  a  si  bien  favorisé 
vos  efforts,  et  n'oublions  pas  non  plus  l'au- 
pste  Marie,  source  de  toutes  les  gr&ces, 
^  k  glorieux  patron  St.  Joseph,  en  qui 
M  mis  une  confiance  tonte  spéciale  au  plus 
^ort  de  mon  angoisse.  Je  lui  ai  fait  nn  vœu 
Qoe  j'ai  hâte  d'accomplir,  en  lui  élevant  un 
^tel  dans  l'ancienne  chapelle  du  château^ 


que  je  vais  restaurer.  —  Sylvestre:  Ah! 
voilà  l'emploi  de  ma  statue  !  » 

Un  autel  !  Eh  oui,  c'est  ainsi  que  parlent 
les  catholiques,  et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  faiseurs  de  drames  instructife.  Fidèle  à 
mon  rôle  de  simple  rapporteur  et  me  bor- 
nant topjours  à  ce  qui  est  de  date  récente^ 
je  vais  laisser  parler  le  P.  Ch.  Daniel,  en 
l'abrégeant  toutefois  quelque  peu: 

«  L'un  des  plus  grands  rénovateurs  de 
l'esprit  sacerdotal  au  XVII«  siècle,  M.  Olier, 
curé  de  Saint-Sulpice,  fondateur  du  sémi- 
naire et  de  la  congrégation  du  même  nom, 
est,  en  ce  moment,  du  nombre  des  servi- 
teurs de  (Dieu  sur  lesquels  la  vénération 
des  fidèles,  jointe  à  la  bonne  odeur  toujours 
persistante  de  leurs  vertus,  attire  les  re- 
gards du  saint-siége,  qui  seul  peut  les  éle- 
ver au  rang  des  bienheureux  et  des  saints 
et  leur  décerner  let  honneurs  d^un  cuUepu-- 
6/tc....Né  à  Paris  en  1008,  mort  dans  la 
même  ville  en  1657,  il  est  Parisien  autant 
qu'on  peut  l'être  et  comme  on  ne  l'est  plus 
guère  aujourd'hui,  à  ce  qu'on  assure.  Quelle 
bénédiction  pour  la  capitale  de  la  France 
de  voir  placé  sur  le»  autels  un  de  ses  en- 
fants, le  curé  d'une  de  ses  paroisses,  une 
belle  et  douce  figure  sacerdotale  dont  les 
exemples,  encore  récents  et  conservés  jus^ 
qu'à  nous  par  une  tradition  de  famille,  sont 
une  leçon  si  éloquente  pour  le  clergé  de 
cet  immense  diocèse.  Aussi  Mgr  l'archevê- 
que a-t-il  favorisé  de  tout  son  pouvoir  un 
dessein  si  légitime...  L'Amérique  du  nord, 
que  le  serviteur  de  Dieu  n'a  jamais  visitée, 
mais  où  il  est  béni  dans  la  personne  de  ses 
enfants,  les    membres  de    la    véaérable 
congrégation   de  Saint- Sulpice,  à  voulu 
joindre  ses  vœux  aux  vœux  de  la  France; 
et  en  apprenant  les  démarches  de  Mgr  l'ar* 
chevêque  de  Paris,  les  évêques  du  Canada, 
au  nombre  de  onze,  adressèrent  spontané- 
ment au  souverain-pontife  une  lettre,  en 
date  du  30  juillet  1866,  pour  solliciter  la 
canonisation  de  celui  dont  la  sainteté  leur 
semblait,  disaieut-ils,  attestée  par  de  ré- 
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cents  miracles  opérés  sons  learsyeax.  Une 
antre  lettre,  revètne  de  denx  cent  dix-neuf 
signatures,  exprimait  les  mêmes  sentiments 
au  nom  du  clergé  de  Montréal.  Quelques 
mois  plus  tard,  les  archevêques  et  les  évê- 
qnes  des  Etats-Unis,  au  nombre  de  qna- 
rante»six,  célébraient  à  [Baltimore  on  con- 
cile national.  Ils  ne  voulurent  pas  se  sé- 
parer sans  faire  parvenir  la  même  priôre 
aux  pieds  du  saint  Père.  «  Nous  osons,  di- 
>8aient-i]s,  concevoir  cette  espérance, 
>  puisque  le  cœur  de  ce  digne  serviteur  de 
»  Dieu  a  été  embrasé  d'un  zèle  si  pur  et  si 
»  brûlant...  Son  intercession  obtiendra  sans 
»  doute  de  la  divine  miséricorde,  pour  le 
»  corps  entier  du  clergé,  une  nouvelle  et 
»  plus  abondante  effusion  de  l'esprit  sacer- 
»  dotal.  »  A  rhenre  quMl  est,  les  procédu- 
res ordixiaires  et  préliminaires  sont  termi- 
nées. Par  ordre  du  souverain-pontife,  on 
s'occupe  de  rassembler  tous  les  écrits,  soit 
imprimés,  soit  encore  inédits,  du  serviteur 
de  Dieu,  afin  de  les  soumettre  à  la  congré- 
gation des  Rites,  qui  doit  procéder  à  leur 
examen  avant  de  statuer  sur  l'introduction 
de  la  cause  ^  » 

Si  je  ne  m'étais  pas  interdit  la  contro- 
verse, je  me  permettrais  de  demander  aux 
évêqnes  américains  ce  qui  a  pu  empêcher 
le  vénérable  M.  Olier  d'intercéder  pour 
eux  et  leurs  prédécesseurs,  durant  les  deux 
cents  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  son 
trépas;  je  demanderais  à  Tarchevêque  de 
Paris,  dont  chacun  se  platt  à  célébrer  les 
hautes  qualités,  s'il  trouve  que  le  clergé 
de  son  «immense  diocèse»  n'est  pas  suf- 
fisamment imbu  de  «  l'esprit  sacerdotal,  » 
si  peut-être  même,  à  certains  égards,  il  ne 
l'est  pas  plus  que  no  le  fut  le  père  des  Sul- 
pidens;  je  demanderais  à  Pie  IX  lui- 
même  s'il  est  en  effet  bien  convaincu  que, 
sans  un  décret  de  lui,  nul  homme  de  bien 
ne  peut  être  béatifié,  ni  aucun  bienheureux. 


*  Etudes  religieuses^  historiques  et  littéraires, 
janvier  iSSS. 


passer  au  rang  des  saints?  Questions  aussi 
inutiles  qu'indiscrètes.  Mais  ce  qui  ne  bdt 
pas  question,  c'est  le  sens  vrai,  le  sens  na- 
turel, le  sens  manifeste  des  mots  que  j'ai 
soulignés  dans  la  réclame  du  P.  Gh.  Daniel; 
c'est  aussi  le  droit  de  canonisation  unani- 
mement accordé  aux  papes  par  les  Ro- 
manistes. Que  le  droit  s'exerce  après  de 
sérieuses  procédures  qui,  moins  longues» 
seraient  moins  coûteuses  et  feraient  plu 
facilement  du  bienheureux  Nicolas  deFlae 
un  saint  Nicolas  ;  ou  qu'il  y  ait  dans  ces 
procédures  plus  d'étalage  que  de  fond, 
c'est  ce  qui  importe  peu  ;  l'important  est 
que  le  nombre  des  saints  à  honorer  et  à 
invoquer  n'a  cessé  de  s'accrottre  depuis  la 
Réformation,  et  que  rien  n'a  été  diminué  da 
culte  qu'on  leur  rend. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  se  sont  perdot: 
«  Les  protestants,  dit  M.  Y.  deB.  \  n'ost 
pas  détruit  seulement  le  culte  des  saints» 
mais  ils  sont  parvins  à  en  faire  oublier  os 
grandnombre.  Etlecroirait-on?  En  France 
la  Révolution  a  produit  en  quelques  locs- 
lités  le  même  résultat.  Oui,  il  nous  est  a^ 
rivé  de  recevoir  pour  réponse  à  une  de- 
mande de  renseignements  sur  des  patrons» 
que,  à  la  vérité,  on  lisait  leur  nom  dans  le 
martyrologe  de  Chastelain,  mais  qu'on  ne 
savait  rien  de  leur  vie,  rien  de  leur  culte, 
que  leur  mémoire  était  complètement  on* 
bliée.  Cependant,  si  l'on  fait  des  recherches, 
on  parvient  toujours  à  trouver  quelquechose 
et  quelquefois  beaucoup.  »  Ced  est  dit  à  pro- 
pos d'un  livre  in-4  «  imprimé  avec  luxe,  »  et 
publié  au  Locle  en  1868,  par  l'abbé  Jeunet, 
sons  le  titre  de  Vie  dé  saint  OmUaHme,  €*«« 
naim  de  NeufckàUl,  de  II90  à  1231.  «  Oetle 
vie,  ou  plutêt  ce  mémoire,  révèle  un  satei 
complètement  inconnu  hors  de  la  Suisse, 
dit  M.  V.  de  B.  ;  en  Suisse  même  il  était 
presque  ignoré,  quoiqu'il  fût,  avant  la  Bé- 
forme,  un  des  patrons  de  Nenfchfttel,  et 
qu'il  eût  un  culte  en  plus  d'un  canton.  Mais 

*  Etudes  religieuâeit  etc.,  décembre  iS6S. 
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les  découvertes  de  M.  Jeunet  sont  plus  que 
soffifiantes  pour  faire  établir  par  la  congré- 
^OD  des  rites  le  euUe  liturgique  de  St- 
Oaiilaame,  et  c'est  ce  qui  aura  lieu  bientôt^ 
ponrTu  qu'on  s'y  prenne  bien  pour  donner 
ooe  forme  authentique  aux  copies  des  do- 
coments  découverts.  > 

Il  paraît  donc  qu'à  Rome  même  on  ne 
possède  pas  un  contrôle  matricule  bien  com- 
plet des  intercesseurs  célestes  inaugurés 
dans  la  longue  suite  des  siècles.  Par  là,  bien 
des  canonisés  peuvent  se  voir  condamner 
i  d'ennuyeux  loisirs,  faute  d'adorateurs  qui 
recourent  à  leur  intercession.  Il  reste  assez 
de  saints,  toutefois,  pour  occuper  prodi- 
ipeosement  les  auteurs  délivres  etdejour- 
naoz  catholiques,  non  sans  leur  causer  à 
Toecasion  certains  embarras.  On  présente 
ànmitation  des  fidèles  la  vie  de  ces  privi- 
légiés du  pape  ;  on  s'appuie  sur  leurs  dires 
comme  sur  parole  d'Ëvangile;  on  rappelle 
avec  fierté  leurs  nombreux  miracles,  la  plu- 
part posthumes,  comme  ceux  de  M.  Olier; 
i&ai8,par  exemple,  comment  parer  les' coups 
^a'ijs  se  portent  mutuellement?  L'abbé 
Koaqnette  vient  de  publier  une  Vie  de  sainie 
ClotUde,  Sans  épargner  les  ménagements, 
il  lui  arrive  pourtant  de  ne  pas  dire  tout  le 
Uen  possible  de  la  célèbre  épouse  de  Clo- 
vis.  Là-dessus  le  P.  J.  Noury  ne  peut  rete- 
air  quelques  reproches  assez  vifs  ',  et  l'abbé 
Bouquette  les  renvoie  bravement  à  St.  Gré- 
goire de  Tours  son  auteur:  un  saint  contre 
ane  sainte  ! 

Ce  sont  surtout  les  images  et  les  miracles 
te  saints  qui  donnent  beaucoup  à  faire 
ttx  écrivains  catholiques.  Je  demande  la 
permission  de  m'y  arrêter  quelques  ins- 
^te,  et  de  renvoyer  ces  détails  au  pro- 
<ludn  uuméro. 

'  Etudei  rtUqituus,  juillet  et  septembre  1868. 


Un  missionnaire  en  Californie. 

ÛUilTRIÂHE  ABTICLE. 


Voici  un  extrait  du  journal  de  Taylor  qui 
nous  donnera  quelque  idée  de  son  étonnante 
activité: 

«/•'  nûfsemlfre  1852.  —  Hier  matin  di- 
manche, je  présidai,  comme  d'habitude,  une 
classe  à  neuf  heures.  Je  préchai  sur  le 
Grand-quai  à  dix  heures,  dans  notre  cha- 
pelle Béthel  à  onze  heures^  dans  l'hôpital 
de  la  Marine  à  deux  heures  et  demie,  sur  la 
Plaza  à  quatre  heures  et  de  nouveau  dans 
notre  Béthel  à  sept  heures.  C'est  là  mon 
travail  habituel  de  chaque  dimanche.  Il  peut 
sembler  qu'il  dépasse  sensiblement  les  for- 
ces ordinaires  d'un  homme,  mais  le  Seigneur 
me  donne  la  force  nécessaire  pour  en  venir 
à  bout,  sans  que  j'en  ressente  le  moindre 
inconvénient  et  sans  que  ma  santé  en  souf- 
fre.» 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que 
l'activité  du  missionnaire  se  renfermât  ex- 
clusivement dans  la  prédication  en  plein  air. 
C'était  là  sans  doute  son  travail  de  prédi- 
lection, et  celui  en  vue  duquel  il  avait  reçu 
du  Seigneur  des  aptitudes  spéciales;  comme 
tous  ses  collègues  sortis  de  la  grande  école 
missionnaire  du  méthodisme  américain,  il 
avait  un  faible  très  prononcé  pour  ces  as- 
semblées populaires  et  pour  les  émouvan- 
tes péripéties  auxquelles  elles  donnaient 
lieu,  fit  ce  fait  explique  la  place  proémi- 
nente qu'il  donne  à  sa  prédication  dans  ses 
récits,  au  point  de  passer  presque  complè- 
tement sous  silence  les  autres  parties  de  son 
activité.  Il  serait  injuste  toutefois  de  faire 
de  notre  vaillant  prédicateur  ce  que  l'on 
appelle,  eu  terme  de  pratique  médicale,  un 
ipécialiste,  cantonné  dans  sa  partie  et  in- 
habile dès  qu'il  en  sort.  Il  nous  semble  au 
contraire  avoir  réuni  les  aptitudes  diverses 
qui  font  l'évangéliste  complet,  et  notre  sen- 
timent s'appuie  sur  tout  ce  que  nous  sa- 


—  2U  — 


Yons  de  ses  travaux  missionnaires  en  Cali- 
fornie. Poar  être  moins  apparents  et  moins 
retentissants  que  ceux  qai  eurent  pour  arène 
les  rnes  de  San-Francisco,  ils  n'en  furent 
pas  moins  utiles,  et  les  complétèrent  même 
efficacement. 

Pendant  un  temps  assez  long,  Taylor  de- 
meura seul  pasteur  de  son  Eglise  en  Cali- 
fornie, à  Texception  de  son  coIlèTgue  Owen, 
de  Sacramento,  arrivé  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  lui.  Ils  durent  se  partager  à  eux 
deux  la  direction  spirituelle  des  petits  trou- 
peaux qui  se  formaient  sur  divers  points  du 
pays  et  qui  réclamaient  leurs  soins  pasto- 
raux. Taylor  se  chargea  de  visiter  les  di- 
verses localités  au  sud  de  San-Francisco, 
tandis  que  son  collègue  Owen  devait  s'oc- 
cuper des  centres  de  population  situés  au 
nord  de  cette  ville. 

Par  suite  de  cet  arrangement,  Taylor  dût 
faire  de  temps  en  temps  des  tournées  mis- 
sionnaires, qui,  à  cette  époque,  ne  s'accom- 
plissaient pas  sans  danger  ni  sans  difficultés. 
Quelques  incidents  empruntés  à  Tune  de 
ces  courses  pourront  donner  au  lecteur  une 
idée  de  cette  partie  de  l'activité  du  mission- 
naire, sur  laquelle  nous  sommes  forcé  de 
passer  rapidement. 

Accompagné  par  nnpieux  mineur  qui  al- 
laitreioindresafamille,1emis8ionnaires'em- 
barqua,  le  19  janvier  1850,  sur  un  petit  stea- 
mer, en  partance  pour  Ban-José.  Bien  que 
la  distance  à  franchir  ne  fût  que  d'une  quin- 
zaine de  lieues,  le  prix  du  passage  était  de 
25  dollars  (125  francs),  et  l'absence  de  che- 
mins praticables  mettait  les  voyageurs  dans 
la  nécessité  de  recourir  à  ce  dispendieux 
moyen  de  transport.  Taylor  trouva  à  San- 
José  une  petite  Eglise  méthodiste  tout  or- 
ganisée et  qui  s'était  donnée  un  conducteur 
spirituel  dans  la  personne  d'un  laïque  pieux 
et  intelligent.  La  visite  d'un  pasteur  régu- 
lier réjouit  vivement  ce  petit  troupeau  et 
contribua  à  affermir  sa  marche. 

Pour  continuer  leur  route,  nos  voyageurs 
étaient  quelque  peu  embarassés.  S'enfon- 


çant  toujours  plus  dans  les  montii^nes,  ils 
allaient  trouver  des  chemins  à  peine  tracés, 
constamment  coupés  par  des  rivières  et  des 
torrents,  débordés  à  cette  époque  de  l'année. 
S'aventurer  à  pied  dans  un  tel  pays,  char- 
gés comme  ils  l'étaient,  c'était  impossible, 
et  il  leur  fallait  absolument  une  monture 
pour  porter  leur  bagage  et  leur  aider  à  tra- 
verser les  cours  d'eau.  Mais  ici  reparaissait 
la  difficulté  du  prix,  avec  laquelle  Taylor 
commençait  à  être  familier.  Le  moindre 
cheval  deiouage  lui  eût  coûté  la  bagateDe 
de  huit  dollars  (40  fr.)  par  jour*  A  ce  compte 
et  avec  le  sens  pratique  qu'il  avait  acqais, 
il  calcula  qu'il  y  aurait  avantage  pour  lui 
à  acheter  un  cheval,  sauf  à  le  revendre,  nue 
fois  le  voyage  terminé.  Son  choix,  par  rai- 
son d'économie,  s'arrêta  sur  une  monture 
du  plus  chétif  aspect,  dont  il  paya  80  dol- 
lars (400  fr.)  Jamais  pasteur,  à  dire  vrai, 
ne  fut  plus  pitoyablement  monté.  «C'était, 
au  dire  de  Taylor,  un  jeune  cheval  roage, 
fort  misérable^  au  poil  hérissé,  à  la  crinière 
arrachée  jusqu'aux  racines  et  à  la  tête  bran- 
lante. Il  était  redevable  de  cette  infirmité 
au  fait  qu'il  avait  été  traîné,  pendant  an  de- 
mi-mille, par  une  mule,  à  laquelle  il  était 
attaché  par  le  cou;  et  il  fallait  en  vérité 
qu'il  eût  la  vie  dure  pour  avoir  pu  résister 
à  une  pareille  épreuve.>  Dès  le  premier  jonr, 
il  faillit  noyer  ses  conducteurs  au  passage 
d'une  rivière,  et  ceux-ci,  après  avoir  en  les 
plus  grandes  peines  à  se  tirer  d'affaire  à  la 
nage,  durent  venir  en  aide  à  leur  cheval, 
qui  menaçait  d'y  rester. 

Au  soir  de  cette  journée,  qui  commençait 
mal  leur  voyage,  ils  trouvèrent  l'hospitalité 
chez  un  chrétien  nommé  Campbell,  et  Tay- 
lor put  prêcher  dans  la  soirée  à  une  petite 
assemblée  fort  intéressante  composée  d'é- 
migrants  et  de  mineurs.  Le  lendemain,  il 
poursuivît  son  voyage  au  milieu  des  sites 
variés  d'un  paysage  grandiose.  Parvenu  an 
sommet  de  la  chaîne  de  montagnes  qu'il 
avait  à  traverser,  il  put  contempler  avec 
admiration,   à   Test  la  splendide  vallée 
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tovte  verdoyante  de  San- José,  et  à  Tooest 
une  saecession  de  collines  et  de  vallées  fer- 
tiles qai  vont  monrir  gradaellement  jas* 
qm'aa  bord  de  TOcéan  Pacifique,  dont  la 
ligne  bleu&tre  ferme  rhorizoa. 

A  Santa-Gruz,  le  missionnaire  trouva  nne 
petite  Eglise  organisée»  qui  comptait  nne 
vingtaine  de  membres  et  était  dirigée 
par  quatre  prédicateurs  laïques,  dont  Tun, 
jeune  bomme  fort  intelligent,  était  mattre 
d'école  du  village  et  remplisait  provisoire* 
ment  les  fonctions  de  pasteur  de  la  petite 
commonauté.  Celle-ci  était  en  butte,  au  mo- 
ment où  Taylor  y  arriva,  à  des  querelles  in- 
testines qui  menaçaient  de  la  diviser,  et  il 
fut  assez  beureux  pour  y  rétablir  la  paix, 
n  prêcba  dans  cette  localité  à  de  nombreux 
auditoires,  composés  d'émigrants  de  toute 
provenance  et  notamment  d'Espagnols,  qui 
parurent  recevoir  avidement  la  prédication 
de  TEvangile.  Ces  assemblées  différaient 
notablement  de  celles  que  Taylor  avait  à 
San-Francisco,  car  à  Santa-Gruz,  l'élément 
féminin  était  largement  représenté,  la  po- 
pulation de  ce  village  étant  surtout  compo- 
sée d'émigrants  venus  avec  leurs  familles 
en  Californie  avant  la  découverte  de  l'or. 
Le  missionnaire,  qui  n'avait  eu  jusqu'alors 
en  Californie  que  des  convertis  hommes, 
est  la  joie  de  voir  enfin  des  femmes  cher- 
cher le  salut,  et  put  en  admettre  quelques- 
unes  dans  l'Eglise. 

En  reprenant  seul  sa  route  à  travers  les 
montagnes.  Taylor  eut  à  lutter  contre  le 
mauvais  temps.  Le  matin,  il  avançait  par- 
fois an  milieu  d'un  brouillard  si  dense  qu'il 
perdait  constamment  sa  route,  et,  pendant 
la  journée,  une  pluie  battante  le  trempait 
jusqu'aux  os  et  rendait  fort  glissants  les 
étroits  sentirs  où  il  fallait  qu'il  passât.  A 
im  moment,  le  cheval  perdit  l'équilibre  et 
roula  pur  lui-môme  en  bas  de  la  montagne. 
Son  cavalier,  fort  heureusement,  avait 
réussi,  à  se  cramponner  au  bord  du  chemin, 
et  échappa  de  la  sorte  à  une  mort  certaine. 
Quant  an  petit  cheval,  il  s'en  tira  la  vie 


sauve  et  en  fut  quitte  pour  quelques  égra- 
tîgnures. 

Après  avoir  échappé,  grâce  aux  jambes 
de  son  cheval,  à  deux  Espagnols  de  mau- 
vaise apparence  qui  faisaient  mine  de  vou- 
loir l'arrêter,  Taylor  fat  surpris  par  la  nuit 
en  pleine  montagne,  et  s'égara,  cherchant 
en  vain  sa  route  au  milieu  de  la  boue  et  de 
l'eau,  où  il  enfonçait  jusqu'aux  genoux.  Il 
découvrit  à  la  fin  une  hutte  d'Indiens,  gar- 
dée par  une  douzaine  d'énormes  chiens,  avec 
lesquels  il  eût  une  vraie  lutte  à  soutenir. 
Comme  ces  Indiens  ne  paraissaient  pas  plus 
hospitaliers  que  leurs  chiens,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  comprenaient  rien  â  ce  que  leur 
disait  Taylor,  il  continua  sa  route  au  mi- 
lieu des  ténèbres  et  réussit  à  atteindre  Sau- 
ta-Clara, aujourd'hui  ville  florissante,  mais 
alors  pauvre  village  sans  importance. 

Dans  la  misérable  auberge  où  il  entra 
pour  passer  la  nuit,  il  trouva  la  pièce  prin» 
cipale  remplie  par  une  compagnie  d'hom- 
mes occupés  â  jouer  aux  cartes.  Après  avoir 
soupe  et  après  avoir  fait  sécher  ses  habits 
auprès  du  feu,  il  entama  une  conversation 
avec  ces  joueurs,  et  il  réussit  si  bien  à  les 
captiver,  en  leur  parlant  des  sujets  qui  les 
intéressaient,  qu'ils  quittèrent  leur  jeu  pour 
causer  avec  lui.  Lorsque  l'heure  de  se  reti- 
rer fut  arrivée,  il  leur  dit:  «Messieurs,  si 
vous  n'y  avez  pas  d'objection,  je  vous  pro- 
pose que  nous  ayons  ensemble  un  mot  de 
prière  avant  d'aller  nous  reposer.»  Ils  se  re- 
gardèrent les  uns  les  autres  et  le  regardé* 
rent  lui-même,  avec  un  étonnement  profond. 
Le  cabaretier  qui  se  tenait  derrière  son 
comptoir,  crut  devoir  intervenir,  et  espé- 
rant sans  doute  que  cette  diversion,  en  pro- 
longeant la  soirée,  déciderait  les  assistants 
à  boire  un  verre  de  plus,  à  raison  de  vingt- 
cinq  sous  par  tête,  il  dit:  «Je  ne  vois  pas, 
quant  à  moi,  d'objection  à  la  chose.»  — 
«Dans  ce  cas,  reprit  le  missionnaire,  met- 
tons-nous tous  à  genoux,  comme  nous  fai- 
sions chez  nous  auprès  de  nos  vieux  parents, 
et  demandons  au  Seigneur  sa  bénédiction.» 
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Tous  ces  joueurs  s'ageuonillèrent  aussi  hum- 
blement que  de  jeunes  enfants,  et  le  servi* 
teur  de  Dieu  se  mit  à  prier  pour  eux  et 
pour  leurs  familles,  que  plusieurs  sans 
doute  ue  devaient  plus  revoir;  il  demanda 
au  Seigneur  qu'il  fît  la  grâce  à  ces  pauvres 
aventuriers  errant  en  Californie,  comme  à 
leurs  familles  demeurées  au  pays  natal,  de 
eroire  en  Jésus-Christ,  de  changer  de  vie 
et  de  se  préparer  à  se  trouver  réunis  pour 
toujours  dans  le  ciel.  Nul  ne  songea  à  boire 
davantage  ce  soir-là,  et  ils  allèrent  tous  se 
coucher,  paisibles  et  sérieux,  évidemment 
touchés  par  ces  accents  de  la  prière,  si  nou- 
veaux pour  eux  dans  ce  pays  de  l'or,  mais 
qui  sans  doute  réveillaient  dans  leurs  cœurs 
des  souvenirs  du  passé. 

Les  deux  jours  qui  suivirent,  Taylor  con- 
tinua sa  route  au  milieu  d'aventures  variées 
et  d'intéressantes  tentatives  d'évangélisa- 
tion.  Il  passa  la  seconde  nuit  en  plein  air, 
dans  la  compagnie  de  trois  chasseurs,  qui 
avaient  allumé  un  grand  feu  pour  éloigner 
les  bêtes  féroces,  et  qui  l'invitèrent  à  parta- 
ger leur  campement.  Ils  étaient  à  moitié 
ivres,  et  leurs  propos  n'étaient  pas  de  ceux 
que  le  missionnaire  eût  préférés  ;  mais  il 
n'avait  pas  à  choisir,  et  il  fut  bien  heureux 
de  pouvoir  partager  leur  nourriture  et  cou- 
cher à  côté  d'eux  sur  le  sol,  dans  une  cou- 
verture qu'ils  lui  avaient  prêtée.  Il  essaya 
aussi,  avant  de  les  quitter,  de  leur  adresser 
quelques  sérieuses  paroles. 

Le  lendemain^  il  regagnait  San-Francis- 
eo,  heureux  d'avoir  pu  agrandir  son  champ 
de  travail  et  d'avoir  réussi  à  relier  entrç 
elles  et  à  fortifier  les  petites  communautés 
qui  se  formaient  sur  divers  points  du  pays. 

Non  content  d'évangéliser  les  mineurs 
dans  les  rues  de  San-Francisco,  à  leur  dé- 
part pour  les  placers  ou  lorsqu'ils  en  reve- 
naient, Taylor  s'enfonça  plusieurs  fois  dans 
les  régions  aurifères  et  alla  leur  porter  les 
exhortations  de  l'Ëvaugile,  sur  le  terrain 
même  où  se  passait  leur  rude  et  laborieuse 
existence.  Il  put  ainsi  admirer  de  près  cette 


classe  d'hommes  énergiques  et  entrepre- 
nants, qu'aucune  difficulté  ne  rebutait,  et 
qui,  en  quelques  années,  ont  accompli  des 
tf  avaux  de  géant  en  Californie,  nivelant  des 
montagnes,  comblant  des  vallées,  creusant 
«d'immense  canaux,  jetant  d'une  colline  à 
une  autre  des  aqueducs  gigantesques,  fai- 
sant subir,  en  un  mot,  à  la  couche  terrestre 
le  plus  complet  remaniement,  pour  en  ex- 
traire le  métal  précieux  caché  dans  ses  en- 
trailles. Mais  cette  admiration  pour  la  vail- 
lante énergie  des  mineurs  était  bien  com- 
pensée par  la  commisération  qu'inspirait  an 
missionnaire  le  spectacle  de  la  triste  condi- 
tion sociale  et  morale  où  ils  étaient  plongés. 
Ëloignés  des  influences  bienfaisantes  do 
foyer  domestique,  privés  de  la  compagnie 
de  femmes  vertueuses,  livrés  à  un  labeur 
rude  et  incessant,  ils  devenaient  grossiers 
et  à  demi-sauvages,  et  Taylor  fut  souvent 
attristé  en  retrouvant  des  hommes,  qa'il 
avait  connus  autrefois  en  possession  d'one 
bonne  éducation  et  d'un   esprit  cultivé,    ; 
tombés  maintenant  au  niveau  intellectuel 
de  leurs  vulgaires  compagnons  et,  comme 
eux,  n'ayant  d'autres  passe-temps  que  le 
jeu  et  le  cabaret  Ou  devine  ce  qu'était  un 
tel  peuple  au  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux. Nul  frein  ne  venait  dompter  ses  pas- 
sions, que  les  mauvais  exemples  excitaieut 
sans  cesse.  «  Quand  on  se  rappelle,  dit  Tay- 
lor, que  la  plupart  de  ces  mineurs  avaient 
été  élevés  en  pays  chrétien  et  qu'un  bon 
nombre  même  avaient  fait  profession  d'ê- 
tre religieux,  on  s'étonne  de  voir  combien 
promptement  un  peuple  chrétien  peot  re- 
tomber  dans  le  paganisme,  lorsqu'il  est  pnve 
du  frein  salutaire  de  l'Evangile  et  de  ses  in-  ^ 
fluences  moralisantes.  » 

Dans  certains  districts  aurifères,  toute 
trace  de  christianisme  semblait  avoir  dis- 
paru. L'observation  du  repos  hebdoma- 
daire, cette  bienfaisante  institution  sociale 
que  la  race  anglo-saxonne  porte  partout  ; 
avec  elle,  était  complètement  négligée  oa  1 
méconnue.  Le  dimanche  était  devenu,  dans 
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toute  cette  région,  le  grand  joar  des  affai- 
res et  des  plaisirs,  le  joar  où  tons  les  comp* 
tes  se  réglaient  et  où  Ton  faisait  les  provi- 
ûons  de  la  semaine.  Il  va  sans  dire  qu'il 
n'était  alors  question  ni  de  calte  ni  de  rien 
de  pareil. 

Taylor  raconte  que,  même  en  1855,  il  Ini 
arrifa  de  voyager  nne  semaine'entière  dans 
cette  contrée,  sans  rencontrer  sur  ses  pas 
QQ  seul  chrétien.  «  Je  soupirais  ardemment, 
dit-il,  après  l'occasion  de  serrer  une  main 
ciirétienne  et  de  sentir  la  chaleureuse  sym- 
pathie d'un  cœur  qui  aimât  Jésus.»  Dans  une 
Tille  située  près  des  mines,  il  demanda  à 
l'hôtel  où  il  descendit  s'il  j  avait  dans  la 
localité  quelque  personne  faisant  profession 
de  piété.  «Oui,  sans  doute,  répondit  l'auber- 
giste, nous  avons  notre  forgeron  qui  est  un 
bon  chrétien.»  —  «  C'est  un  saint  homme  si 
jamais  il  en  fut,  lui  dirent  d'autres  person- 
nes, et  il  peut  servir  de  modèle  à  tout  le 
monde.»  Hélas  !  Taylor  découvrit  bientôt 
que  «ce  bon  chrétien,»  «ce  saint  homme» 
trayaillait  tout  le  long  du  dimanche  à  ré- 
parer les  outils  des  mineurs,  et  n'avait  guère 
de  religion  que  dans  ses  souvenirs.  «Si  c'est 
)à  le  meilleur  homme  du  pays,  s'écria-t-il 
en  le  quittant,  que  le  Seigneur  aie  pitié  du 
pins  mauvais  I  » 

A  la  suite  d^une  autre  semaine  de  voyage, 
il  rencontra  un  chrétien  plus  sérieux  que 
celoi-là,  mais  que  sa  timidité  empêchait  de 
%  rendre  utile.  Ayant  voulu  avoir  quelques 
moments  de  prière  avec  lui,  il  ne  put  pas 
obtenir  qu'il  consentit  à  desserrer  les  dents. 
De  tels  chrétiens  n'étaient  pas  ce  qu'il  fal- 
itit  pour  réveiller  la  vie  religieuse  dans  le 
pays.  Un  certain  nombre  de  mineurs  dé- 
ploraient sans  doute  la  dégradation  dont  ils 
Beatles  témoins;  quelques-uns  essayaient 
tnsBi  de  lutter  contre  le  courant  et  soupi* 
ndent  après  l'établissement  d'institutions 
^retiennes  dans  le  pays.  Malheureusement 
ils  manquaient  le  plus  souvent  d'énei*gieet 
^  laissaient  facilement  décourager. 

Quand  le  missionnaire  arrivait  dans  un 


centre  aurifère,  il  était  accueilli  générale- 
ment avec  respect,  et  de  nombreuses  assem- 
blées se  formaient  autour  de  lui.  A  Long- 
Bar,  un  dimanche  matin,  il  prêcha  à  l'om- 
bre d'un  magnique  pin,  devant  un  vaste  au- 
ditoire, dans  une  localité  où  jamais  encore 
l'Evangile  n'avait  retenti.  On  l'écouta  avec 
attention,  mais,  lorsqu'il  revint  l'après-midi 
au  même  endroit,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé, 
espérant  avoir  encore  plus  d'auditeurs,  il 
n'eut,  à  sa  grande  mortification,  qu'une 
vingtaine  de  personnes.  Lorsqu'il  en  de- 
manda la  raison,  on  lui  dit  qu'à  cette  heure- 
là  presque  toute  la  population  était  ivre  et 
par  conséquent  incapable  d'assister  à  un 
culte.  Le  lendemain,  il  retrouva  ses  audi- 
teurs du  dimanche  matin  en  possession  de 
leur  raison,  et  si  bien  disposés  envers  lui 
qu'il  le  prièrent  d'accepter*  une  somme  de 
près  de  cent  dollars,  comme  don  en  faveur 
de  sa  chapelle. 

En  allant  ainsi  relancer  les  mineurs  jus- 
que dans  la  région  des  ptaeers^  Taylor  s'ex- 
posait à  se  heurter  à  tous  les  préjugés  et 
toutes  les  oppositions.  Mais  là,  comme  à 
San-Francisco,  il  en  venait  à  bout,  à  force  de 
courage  et  de  présence  d'esprit.  Il  était  rare 
d'ailleurs  que  l'opposition  revêtît  une  forme 
grave;  elle  demeurait  presque  toiyours  à 
l'état  de  charivari,  sans  oser  avoir  recours 
à  l'attaque  directe.  La  plupart  des  mineurs, 
sous  leur  écorce  grossière,  conservaient  du 
respect  pour  les  formes  religieuses,  au  point 
de  ne  pas  tolérer  les  fauteurs  de  désordre. 

Ces  travaux  de  Taylor  dans  les  placers 
eurent  leur  utilité.  S'ils  n'aboutirent  pas  sur- 
le-champ  à  un  mouvement  religieux  étendu 
au  sein  de  ces  populations  dégradées,  ils 
frayèrent  la  voie  à  d'autres  efforts,  et  bien- 
tôt l'Eglise  créa  des  postes  réguliers  d'é- 
vangélisation  dans  ces  régions  perdues.  La 
ville  dé  San-Francisco  offrait  d'ailleurs  à 
Taylor  un  champ  de  travail  assez  vaste  pour 
qu'il  y  concentrât  toigours  plus  ses  efforts. 

Le  flot  de  l'immigration  amenait  tous  les 
jours  dans  cette  grande  métropole  de  nou- 
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veaux  habitants,  qu'il  fallait  éyaugéliser  à 
tout  prix  et  par  tous  les  moyens.  Tajior  se 
multipliait  et  tâchait  de  safiire  à  tout.  A 
part  ses  services  en  plein  air  devenus  une 
sorte  dMnstitution  sociale  toujours  phis  res* 
pectée,  il  créait  des  réunions  de  diverse  na^ 
ture  destinées  à  les  compléter.  Il  évangéli- 
sait  de  maison  en  maison,  ne  craignant  pas 
an  besoin  de  pénétrer  dans  les  bouges  du 
vice  et  dans  les  repaires  du  crime.  Il  se 
eonstitua  l'aomônier  bénévole  des  prisons 
eè  des  hôpitaux,  et  ses  travaux  dans  cette 
sphère  méritent  que  nous  nous  y  arrêtions 
quelques  instants. 

Voici  comment  le  missionnaire  raconte 
lui-même  de  quelle  manière  il  entra  eu  re^ 
lation  avec  les  misères  que  cachait  l'hôpital 
de  San-Francisco,  aux  premiers  jours  de  la 
colonisation: 

«Vers  la  fin  de  1849,  c'est-à-dire  peu  après 
mon  arrivée,  mes  yeux  s'arrêtèrent,  un  jour 
que  je  traversais  Glay-Street,  sur  une  pan- 
carte portant  en  grosses  lettres  rouges  ces 
mots  :  HOPITAL  UE  LA  TILLE.  Cette  inscription 
avait  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  qui  me  rem  - 
plit  d'une  secrète  horreur.  Ces  lettres  rou- 
ges me  faisaient  l'effet  d'avoir  été  écrites 
avec  du  sang.  Yoiià  donc^  me  disais*je  à 
moi-même,  le  sombre  entrepôt  de  la  mort; 
c'est  ici  que  les  aventuriers  venus  de  loin 
en  Californie,  hommes  jeunes  et  dans  la 
force  de  l'âge,  sont  ramassés  et  jetés  pour 
périr  d'une  mort  misérable,  lorsqu'ils  ont  le 
malheur  de  tomber  malades  I  C'est  ici  qu'ex- 
pirent et  sont  ensevelis  pour  toujours  leurs 
brillantes  espérances  d'avenir,  et  leurs  rê- 
ves de  fortune  et  de  prospérité  !  C'est  ici 
que  meurent  dans  la  misère  et  dans  le  dés- 
espoir des  maris,  des  fils,  des  frères,  à  mille 
lieues  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  ten- 
drement dévoués!  Ne  puis-je  pas  servir  de 
frère  à  ces  pauvres  délaissés  et  leur  parler 
de  cet  Ami  céleste  «  qui  est  plus  attaché 
qu'un  frère?  » 

«Je  ne  cacherai  pas  que  cette  sorte  d'in- 
trusion dans  un  hôpital  inconnu,  pour  offrir 


mes  services  à  des  malades  et  à  des  mou- 
rants entassés  pêle-mêle,  sans  distlnctioa 
de  nationalité  onde  religion,  me  parut  d'a- 
bord comme  une  croix  on  peu  lourde  k 
portmr.  Je  mo  décidai  néajuneins  sortie- 
champ  à  m*en  charger,  et  je  puis  dire  q«e 
je  n'ai  jamais  regretté  cette  résolution.  Je 
pénétrai  aussitôt  dans  l'hôpital,  et  ayant  dé- 
cliné mon  titre,  j'exposai  au  médecin  qui 
dirigeait  l'établissement l'olyet  de  maviâtd. 
4;  J'apprécie  volontiers  vos  motifs,  me  ré- 
pondît-il, mais  je  voua  ferai  observer,  bioo- 
sieur,  que  nous  avons  dans  toutes  nos  cham- 
bres des  personnes  gravement  malades,  qoe 
le  moindre  bruit  incommoderait.  Elles  se- 
raient sûrement  excitées  et  leur  état  empi- 
rerait si  elles  vous  entendaient  chanter  ea 
prier.  Je  préfère  que  vous  ne  visitiez  nos 
chambres  que  dans  le  cas  où  vous  sérias 
expressément  demandé  par  quelque  ma- 
lade.» 

Taylor  n'était  pas  homme  â  accepter  £ar 
cilement  d'être  ainsi  écondait.  Il  revint  à 
la  charge  et  insista  tant  que  le  directeur 
consentit,  de  guerre  lasse,  â  lui  donner  une 
autorisation  provisoire,  se  réservant  de  la 
retirer,  si  la  moindre  réclamation  survenait. 
Le  missionnaire  se  fit  immédiatement  con- 
duire de  lit  en  lit  dans  les  divers  dortoirs 
de  l'établissement  On  loi  fit  d'abord  visiter 
les  chambres  payantes,  les  meilleures  par 
conséquent  de  l'hôpital;  il  les  trouva  si  mal 
tenues,  qu'il  déclare  qu'il  lui  sembla  imposa 
sible  qu'un  homme  en  santé  pàt  s^onrner 
un  court  espace  de  temps  dans  cette  atmos- 
phère impure  sans  y  mourir  in&illiblement 
Il  s'arrêta  successivement  auprès  de  chaqis 
patient,  s'enquérant  de  Tétat  de  sa  santé 
et  de  la  situation  de  son  âme;  puis,  avant 
de  sortir  d'une  chambre,  il  adressait  col- 
lectivement â  tous  quelques  paroles  d'ex- 
hortation et  de  sympathie,  chantait  â  demi- 
voix  quelques  versets  de  cantiques,  puis 
priait,  en  s'efforçant  d'adapter  aatant  que 
possible  ses  requêtes  à  l'état  des  malades 
présents.  Il  leur  fit  également  d'abondantes 
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distribations  de  traités.  Les  malades,  que 
personne  ne  visitait  jamais,  paraissaient 
toot  étonnés  qne  quelqu'un  s'intéressât  à 
eu;  plDsiears refusèrent  d'abord  les  traités 
en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  d'argent,  et 
brent  très  surpris  d'apprendre  que  la  vi- 
site da  pasteur  et  sa  distribution  étaient 
gntvites.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre 
compte  de  ce  fait  étrange  qne,  dans  ce  pays 
dePargent,  un  bomme  fftt  assez  désintéressé 
pour  faire  quelque  cbose  pour  rien. 
Le  spectacle  qui  attendait  Taylor  dans 
ks  salles  gratuites  de  l'hôpital  était  bien 
utrement  lamentable.  Dans  une  sorte  de 
liangard  de  trente  pieds  sur  quarante  de  su- 
perficie, il  vit  entassés  une  centaine  de  mal- 
heureux, dont  les  grabats  étaient  aussi  rap- 
IHrochés  que  possible,  laissant  à  peine  entre 
eox  la  place  pour  qu'une  personne  pût  pas- 
ler.  Auprès  de  ce  taudis  infect,  les  cliambres 
delà  première  catégorie  étaient  de  vérita- 
bles palais;  et  Tajlor  assure  que,  à  cette 
première  visite,  un  dégoût  presque  insur- 
montable lui  monta  au  cœur,  au  milieu  des 
iBianations  impures  qui  viciaient  l'atmos- 
phère, à  tel  point  qu'il  eut  la  plus  grande 
pdoe  à  y  demeurer  un  temps  suffisant  pour 
y  accomplir  sa  tâche. 

Il  y  revint  toutefois  souvent,  et  ces  visites 
à  l'hôpital  devinrent  l'une  des  parties  les 
plas  importantes  de  son  ministère.  Il  put 
voir  de  près  l'extrême  misère  à  laquelle 
étaient  réduits  les  malheureux  que  la  ma- 
ladie forçait  à  chercher  un  refuge  dans  ce 
lédnit  immonde  qui  se  décorait  du  titre 
pompeux  à^hàpUal  de  la  ViUe.  La  munici- 
palité de  San-Francisco,  au  lieu  de  prendre 
nr  elle  la  direction  de  cet  établissement, 
Tavait  livrée  par  adjudication  à  un  certain 
nédedn,  auquel  elle  payait  25  fr.  par  jour 
pour  chaque  malade  incapable  de  payer 
hn-méme.  A  ce  prix-là,  il  semble  que,  mal* 
pé  la  cherté  exorbitante  de  toutes  choses, 
ou  eût  pu  soigner  convenablement  les  ma- 
lades. Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  du 
lecteur,  qui  avait  accepté  cette  entreprise, 


non  dans  un  but  philanthropique,  mais  par 
'pure  spéculation.  Tout  ce  qu'il  réussissait 
à  retrancher,  en  fait  de  soins,  à  ses  mala- 
des, augmentait  d'autant  ses  bénéfices.  Il  se 
contentait  d'un  nombre  insuffisant  d'infir- 
miers qui,  mal  payés,  accomplissaient  leur 
tâche  le  plus  mal  possible.  Livrés  entre  les 
mains  d'un  avide  spéculateur,  les  malades 
croupissaient  sur  d'odieux  grabats,  man- 
quant souvent  des  soins  les  pins  indispen- 
sables. Tel  malheureux  raconta  à  Taylor 
qu'il  avait  passé  des  nuits  entières  rongé 
par  une  fièvre  ardente  et  demandant  en 
vain  à  grands  cris  une  goutte  d'eau  pour 
étancher  la  soif  qui  le  dévorait.  Il  était 
pieux  heureusement,  et  ne  tarda  pas  à  par- 
tir pour  ce  pays  «où  il  n'y  a  plas  ni  cris  ni 
larmes.»  Pendant  la  nuit,  il  arrivait  souvent 
que  des  malheureux  mouraient,  sans  que 
personne  s'inquiétât  de  les  assister  dans 
leur  agonie.  Le  lendemain  matin,  on  enle- 
vait le  cadavre  et  on  le  portait  précipitam- 
ment au  cimetière,  sans  la  moindre  céré- 
monie funèbre.  Il  était  bien  rare  d'ailleurs 
que  l'on  ressortit  vivant  de  cet  affreux  hô- 
pital, et  comment  en  eût-il  été  autrement 
dans  cette  atmosphère  empoisonnée  qui 
eût  suffi  pour  tuer  un  homme  parfaitement 
sain  ?  La  mort  de  ses  patients  n'impression- 
nait en  rien  d'ailleurs  le  directeur  de  la 
maison.  Un  jour  qu'on  lui  faisait  remarquer 
que  l'un  des  malades  n'avait  reçu  aucun 
soin  depuis  quarante-huit  heures  et  qu'il 
se  mourait  par  suite  de  cette  négligence, 
il  s'écria  cyniquement:  «  Laissez-le  mourir, 
et  le  plus  tôt  sera  le  ndeux.  Le  monde  peut 
fort  bien  se  passer  de  lui,  et  la  ville  ne  se 
trouvera  pas  plus  mal  de  son  départ.»  L'ef- 
fronté spéculateur  qui  parlait  de  la  sorte 
était  capable  de  tout  pour  gagner  de  l'ar- 
gent, et  Taylor  ne  craint  pas  de  faire  peser 
sur  lui  les  plus  graves  soupçons,  en  disant  : 
«  J'ai  entendu  les  malades  raconter  d'épou- 
vantables histoires  sur  le  sort  qui  attendait 
dans  cette  horrible  maison  ceux  qui  avaient 
quelque  argent  avec  eux.  Sans  attacher  une 
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bien  grande  importance  aux  propos  de  ma- 
lades naturellement  soupçonneux,  sartoat 
dans  un  pareil  lien,  je  dirai  que,  d'après 
ce  que  j'ai  vu  moi-même,  j'aurais  bien  eu 
quelques  craintes  sur  la  sécurité  d'un 
homme  entrant  à  l'hôpital  avec  une  âomme 
d'argent  sur  sa  personne,  à  l'époque  dont 
je  parle.»  La  réputation  de  cet  établisse- 
ment était  si  détestable  que  l'on  vit  des  ma- 
lades sans  ressources  refuser  de  s'y  laisser 
mener,  et  d'autres  qui  s'y  trouvaient  se  traî- 
ner de  nuit  hors  de  leurs  lits  et  fuir  dans 
la  rue,  préférant  expirer  en  plein  air  auprès 
d'une  muraille  que  dans  ce  cloaque  suspect. 
A  la  fin,  l'autorité  intervint,  et  les  choses 
s'améliorèrent  graduellement. 

M.  Taylor  fit  des  expériences  de  bien  des 
natures  dans  les  visites  fréquentes  qu'il  fit 
à  cet  hôpital.  Il  déclare  que  le  récit  de  tout 
ce  qu'il  a  vu  là,  pendant  sept  ans,  ferait 
«  un  volume  si  long  et  dont  les  peintures 
seraient  si  navrantes  et  parfois  si  révoltan- 
tes pour  les  sentiments  d'humanité  de  ses 
lecteurs,  qu'ils  fermeraient  le  livre  de  dégoût 
ou  d'indignation,  avant  d'en  avoir  lu  la  moi- 
tié.» Il  vit  là  des  malades  de  toute  prove- 
nance; les  plus  nombreux  étaient  Améri- 
cains on  Anglais  ;  les  Français  venaient  en- 
suite; puis  les  Allemands,  les  Espagnols, 
les  Suédois,  les  Russes,  les  Portugais,  les 
Italiens,  les  Turcs,  les  Océaniens,  les  Chi- 
nois, etc.  Il  entrait  en  relation  avec  tous,  sans 
distinction  de  nationalité  ou  de  religion, 
cherchant  à  en  sauver  le  plus  grand  nombre 
possible  en  leur  offrant  l'Evangile  dans 
toute  sa  simplicité.  Rien  d'ailleurs  dans  sa 
manière  d'agir  avec  eux  ne  ressemblait  au 
pédantisme  clérical  et  routinier  d'un  au- 
mônier de  profesMion.  C'était  comme  un 
ami  et  comme  un  frère  qu'il  s'approchait 
du  chevet  de  ces  malades  qui,  sur  cette  terre 
étrangère,  n'avaient  peut-être  jamais  ea> 
tendu  jusqu'alors  une  seule  parole  de  sym- 
pathie vraie.  Il  ne  croyait  pas  son  devoir 
accompli  quand  il  leur  avait  prêché  et  quand 
il  avait  prié  avec  eux;  mais  il  s'efforçait  de 


leur  être  utile  de  toute  manière  et  de  leor 
rendre  une  foule  de  petits  services.  H  lui 
arriva  plus  d'une  fois  d'arracher  à  l'hdjii- 
tal  de  pauvres  malheureux  qui  y  périssaient 
faute  de  soins,  et  de  les  faire  transporter 
chez  lui,  où  sa  pieuse  femme  les  soignait  en 
vraie  diaconesse. 

«  J'avais  l'habitude  dans  mes  visites,  nous 
dit-il,  de  parler  individuellement  à  un  aussi 
grand  nombre  de  malades  que  possible;  je 
m'enquérais  de  leur  état  et  de  leurs  besoms 
à  tous  les  points  de  vue,  corporels  et  spi- 
rituels; j'écrivais  souvent,  sous  la  dictée  des 
malades  et  des  mourants,  les  lettres  desti- 
nées à  faire  parvenir  leurs  derniers  messa- 
ges à  leurs  familles  éloignées  ;  j'allais  ré- 
clamer à  la  poste  les  lettres  qu'ils  atten- 
daient. Dans  les  premiers  temps  même, 
lorsque  les  gardes-malades  étaient  rares,  je 
dus  plus  d'une  fois  prendre  ce  rôle  auprès 
des  patients  et  m'occuper  des  besoins  de 
leurs  corps.  J'ai  dû  souvent  donner  de» 
médicaments,  poser  des  vésicatoires,  sou- 
lever ou  retourner  mes  malades,  faire  leurs 
lits  et  fournir  aux  convalescents  quelques 
douceurs,  puisées  dans  les  provisions  de 
M««  Taylor.  » 

Un  tel  dévouement  devait  disposer  favo- 
rablement les  malades  à  entendre  les  ex- 
hortations religieuses  du  pasteur  qui  savait 
si  bien  se  mettre  à  leur  portée.  Après  avoir 
eu,  autant  que  possible,  quelques  moments 
d'entretien  particulier  avec  chacun  d'eux, 
il  présidait  un  petit  culte  dans  chaque  salle 
et  donnait  à  sa  prédication  la  forme  d'une 
exhortation  douce  mais  pressante  à  se  ré- 
concilier avec  Dieu.  Il  commençait  géné- 
ralement ces  exercices  religieux  par  ces 
mots:  «Si  mes  frères  affligés  n'y  ont  pas 
d'objection,  nous  chanterons  quelques  ver- 
sets et  prierons  ensemble.  »  Une  seule  fois 
l'un  des  malades  objecta  à  ce  service,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  être  honteux  de  sa  con- 
duite. Plusieurs  sans  doute  affectaient  de 
ne  prêter  aucune  attention  aax  paroles  du 
prédicateur,  et  cherchaient  même  à  se  dis- 
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traire  enlisant  des  romans;  mais  la  majo- 
rité semblait  apprécier  liaatement  ces  ef- 
forts désintéressés,  et  les  étrangers  enx- 
nêines,  qui  ne  comprenaient  pas  le  sens 
des  discours,  paraissaient  néanmoins  pren- 
dre un  Tif  intérêt  à  ce  qni  se  faisait,  et  snr- 
toQt  aux  chants. 

Dans  la  mnltitade  des  malhenrenxqai  se 
neoédèrent  dans  les  hôpitaux  de  San-Fran- 
0860,  pendant  les  sept  ans  que  Taylor  les 
visita,  il  ne  rencontra  qu'an  bien  petit  nom- 
inre  de  chrétiens  réels,  à  peine  un  sur  tren- 
te malades.  Il  calcula  qu'un  malade  sur  cinq 
environ  parut  donner  des  signes  de  repen- 
tance  sincère,  mais  qu'un  sur  vingt  seu- 
lement fut  amené  par  ses  exhortations  à 
ime  conversion  décidée.  Si  Ton  se  rappelle 
que  la  plupart  de  ces  pauvres  gens  appar- 
tenaient à  la  classe  la  plus  dégradée  de  la 
population  californienne  et  avaient  été  ré- 
duits à  lliôpital  par  suite  de  leur  incon- 
dniteet  de  lears  excès,  on  reconnaîtra  que 
de  tels  résultats  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
et  Ton  en  comprendra  l'étendue  en  se  sou- 
Tenant  que  les  visites  du  missionnaire  se 
comptèrent  par  milliers. 

Dans  ces  visites,  il  fît  bien  des  expérien- 
ces douloureuses  sur  la  profondeur  de  la 
misère  humaine,  et  il  consigna  dans  ses  mé- 
moires des  faits  navrants. 

<  On  se  demande  souvent,  dit-il,  à  Toc- 
casion  d'un  ami  défunt  :  «  Comment  est-il 

>  mort  ?  Ëtaît-il  préparé  ?  »  Une  question 
plus  convenable  serait  celle-ci:  «  Gomment 

>  ft-t-il  vécu  ?  »  Dites-moi  comment  un 
bomme  a  vécu,  et  je  vous  dirai  à  peu  près 
eomment  il  est  mort.  11  y  a  toutefois  de 
nres  exceptions  à  cette  règle,  et  je  ne  me 
I6n8  jamais  le  droit  d'abandonner  un  pé- 
cbeur,  tant  qu'il  est  encore  de  ce  côté-ci  de 
1a  tombe,  car  je  me  rappelle  que  nous  ne 
sommes  pas  sauvés  par  des  œuvres  de  jus- 
tice que  nous  ayons  faites^  mais  par  la  mi- 
Béricorde  de  Dieu  et  par  les  mérites  de  Jé- 
ne-Gbrist.  Si  un  homme,  même  dans  l'é- 
treinte de  la  mort,  peut,  selon  la  volonté 


de  Dieu,  «  croire  au  Seigneur  Jésus-Ghrist,» 
je  ne  connais  rien  qui  puisse  Fempêcher 
d'être  sauvé  du  péché,  lavé  dans  le  sang 
de  l'aspersion  et  ainsi  préparé  pour  le  ciel. 
Mais  la  difficulté  que  j'ai  rencontrée  au- 
près de  milliers  de  malades  et  de  mourants 
consiste  en  ce  fait  que  les  habitudes  et  les 
principes  contractés  et  affermis  par  une  vie 
de  rébellion  contre  Dieu  demeurent  puis- 
sants et  prédominants  à  l'heure  de  la  mort, 
et  d'autant  plus  puissants  bien  souvent 
que  l'âme  est  plus  affaiblie  et  plus  absor- 
bée, au  moment  où  son  abri  matériel  va  se 
dissoudre.  Cette  persistance  des  principes 
et  des  habitudes  de  la  vie  morale  jusqu'au 
moment  de  la  mort  n'est  d'ailleurs  que  l'ac- 
complissement de  l'une  des  lois  constitu- 
tives de  l'esprit  humain. 

»  La  fatale  habitude  qu'ont  tant  de  gens 
de  différer  toujours  leur  conversion,  on  la 
retrouve  sur  le  lit  de  mort  aussi  bien  que 
pendant  la  vie. 

»  Je  me  rappelle  un  pauvre  mourant  que 
je  suppliais  de  donner  son  cœur  à  Dieu.  Il 
me  répondit  :  «  Il  n'y  a  rien  qui  presse  en- 
»  core;  je  me  sens  mieux  et  je  serai  bien- 
»  tôt  complètement  guéri.  Je  ne  ressens 
»  aucune  douleur  ;  la  seule  chose  qui  me 
»  manque  c'est  le  souffle  ;  je  respire  diffici- 
»  lement,  mais  cela  passera  bientôt.  »  Le 
pauvre  malheureux  !  tandis  qu'il  me  parlait 
ainsi,  j'entendais  dans  sa  gorge  le  râle  de 
la  mort,  et  pourtant  il  s'imaginait  n'être 
pas  en  danger.  Quelques  heures  après,  il 
n'était  plus  qu'un  cadavre. 

>  Je  me  Souviens  également  d'un  magni- 
fique jeune  homme,  originaire  deNew-York, 
que  je  travaillai  ardemment  à  amener  à 
Christ.  Après  avoir  parlé  et  prié  avec 
lui,  je  lui  dis:  «  Et  maintenant,  mon 
»  cher  frère,  quand  essayerez- vous  de  prier 
»  vous-même  et  de  donner  votre  cœur  à 
»  Dieu  ?  »  —  «  Je  compte  bien,  me  répon- 
»  dit-il,  m'occuper  de  ces  choses  dans  deux 
>  ou  trois  semaines.  »  Lui  aussi  était  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  lorsqu'il  me  parlait  ainsi, 
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mais  il  ne  s^en  doutait  pas.  Poar  moi  qai 
le  savais,  je  continuai  à  le  presser  de  se 
préparer,  jusqu'à  ce  que,  pour  échapper  à 
mes  appels,  il  ramena  la  couverture  par- 
dessus sa  tête.  Hélas  !  peu  d^henres  après, 
on  étendait  sur  son  corps  le  linceul  de  la 
mort. 

>  Le  jeune  C...  M...., ayant  été  blessé  ac- 
cidentellement, me  lit  quérir  aussitôt,  et 
son  désir  de  me  voir  était  tel  que  Ton  m'in- 
terrompit  au  milieu  d'une  prédication  en 
plein  air,  pour  me  demander  de  me  rendre 
à  rappel  de  ce  jeune  homme  qui  se  croyait 
mourant.  Je  le  fis,  mais  lorsque  j'arrivai 
auprès  de  son  lit  ensanglanté,  il  me  dit: 
«  Père  Taylor,  je  vous  remercie  d'être  venu, 
>  mais  je  souffre  tellement  que  je  ne  puis 
»  ni  parler,  ni  prier  maintenant.  Revenez, 
»  s'il  vous  plaît  dans  une  heure  ;  peut-être 
»  alors  serai-je  un  peu  soulagé.  »  Après 
avoir  prié  avec  lui,  je  me  retirai,  mais  ^and 
je  revins,  une  heure  après,  il  était  au  mi- 
lieu des  transes  de  l'agonie. 

»  Je  me  trouvai,  en  18dO,  auprès  d'un  au- 
tre homme  qui  se  mourait  Bu  choléra  à  l'hô-'^ 
pital.  Voyant  d'un  coup  d'œil  l'extrême 
gravité  de  son  état,  je  m'empressai  de  lui 
demander  s*il  avait  fait  sa  paix  avec  Dieu. 
«  Non,  me  dit-il,  je  ne  puis  pasdire  que  j'en 
»  sois  là.  » — «Demandez-vous  au  Seigneur 
»  dêtre  apaisé  envers  vous,  et,  pour  l'amour 
»  de  Jésus,  de  vous  pardonner  vos  péchés?» 
»  —  «  Non,  monsieur.»  —  «  N'avez-vous  ja- 
»  mais  prié  ?»  —  «  Non,  monsieur,  jamais 
»  de  ma  vie.  »  —  «  Ne  croyez-vous  pas  du 
»  moins  à  l'origine  divine  de  la  religion  et 
»  à  la  possibilité  du  pardon  des  pécbés?» 
»  —  «  Oui,  monsieur,  je  crois  à  la  religion 
»  et  je  pense  que  c'est  une  très  bonne  chose 
»  d'en  avoir.»  Il  disait  cela  d'un  ton  calme 
et  tranquille  ;  le  paroxysme  de  son  mal  était 
passé,  et  l'heure  suprême  approchait.  Re- 
jeté un  moment  sur  les  rives  de  la  vie  par 
la  vague  sombre  de  la  mort,  il  allait  d'an 
instant  à  l'autre  être  repris  par  le  flot  tour- 
billonnant et  entraîné  dans  les  profondeurs 


: 


mystérieuses  de  l'éternité.  Emu  par  le 
danger  qui  le  menaçait,  je  fis  tous  mes  ef- 
forts pour  fodre  entrer  cette  pauvre  ftme 
dans  l'arche  du  salut,  mais  je  ne  pus  pu 
réussir  à  obtenir  de  lui  le  moindre  effort. 
Courbant  une  fois  de  plus  sous  le  joug  de 
rhabitude,  il  répondit  froidement  à  toutes 
mes  avances  :  «  J'y  penserai,  j'y  penserai.  » 

»  Tout  aussi  nombreux  ont  été  les  cas 
d'insensibilité  et  d'indifférence  religieuse' 
dont  j'ai  été  témoin  dans  mes  visites  d'hô- 
pital. J'ai  vu  cet  état  d'esprit  se  manifester 
tantôt  par  un  aveuglement  et  une  présomp* 
tion  pleine  d'insouciance,  tantôt  par  une  sen- 
te d'insensibilité  stupide  à  l'égard  des  cho- 
ses de  l'âme.  Un  marin  que  j'exhortais  à  se 
réconuîHer  avec  Dieu  sur  son  lit  de  mott 
me  dit:  «Qu'importe  que  j'aie  de  la  rèfi- 
»  gion  ou  non.  J'ai  toigoors  vécu  d'une  vie 
»  honnête  comme  les  autres  marins,  et  je 
»  ne  vois  pas  ce  que  vous  me  voulez.  »  Ufi 
jeune  homme  de  bonne  apparence,  dans 
les  mêiaee  conditions,  me  répondit  :  <  Je 
»  n'ai  jamais  prié  et  n'ai  nulle  envie  de  le 
»  faire.  Le  Dieu  Tout-Puissant  peut  faire 
»  de  moi  ce  qu'il  voudra;  je  ne  m'en  mels 
»  pas  en  peine.  >  En  disant  ces  mots  il  se 
tourna  sur  son  lit,  ferma  les  yeux  comme 
pour  dormir  et  ne  se  réveilla  que  dans  l'é- 
ternité. 

»  J'en  ai  vu  d'autres  seconer  l'apathie 
dont  je  viens  de  parler  et  arriver  à  un  ré- 
veil intense  de  la  conscience  et  à  une  vive 
appréhension  de  l'avenir.  Mais,  hélas!  le 
plus  souvent  je  les  ai  vus  se  couvrir  du 
manteau  du  désespoir,  à  travers  lequel  aa- 
con  rayon  d'espérance  ne  pouvait  percer 
jusqu'à  leur  âme.  Un  jeune  homme,  origi- 
naire du  Michigan,  me  disait  sur  son  lit  de 
mort,  au  milieu  d'une  vraie  agonie  morale; 
«  Oh  !  que  n'ai-je  cherché  la  religion  tan- 
»  dis  que  je  le  pouvais!  mais  je  Pal  mise  de 
»  côté,  et  maintenant  je  suis  si  faible  d'es^ 
»  prit  et  de  corps  qu'il  est  trop  tard  pour 
»  m'en  occuper.  »  Un  autre  mourant  me 
disait  :  «  Mes  amis  sont  presque  tous  pieux 
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>  et  j'ai  été  témoin  de  plasienrs  réyeîls  reli- 
»  gîeax  et  ai  entenda  de  nomibreases  et 
»  pressantes  exhortations  à  la  conversion. 
»  Comme  il  m'eût  été  facile  alors  de  don- 
»  n^  mon  cœur  à  Diea  i  Qnel  insensé  j'ai 
»  été  de  n'avoir  pas  embrassé  la  piété  ! 
»  J'aurais  été  prêt  poor  cette  henre-ci. 
»  Biais  h^as  !  je  ne  l'ai  pas  fait  lorsque  je 
»  le  poaTais,  et  maintenant  qae  je  voudrais 

>  le  faire,  je  ne  le  pais  plas.  » 

Dans  les  réminiscences  qne  M.  Ta}1or 
BOUS  donne  de  sa  vied'anmônier,  il  y  a  fort 
heoreBsement,  à  cèté  des  dooloureux  son^ 
venirs  que  nons  venons  d'indiquer,  des  faits 
et  des  impressions  d'une  nature^  fart  diffé* 
rente.  S'il  échoua  sonvent  dans  son  œuvre 
d'amour  en  se  heurtant  contre  les  résis-^ 
taaoes  cm  l'inertie  du  eœur  humain,  il  réus-^ 
sit  'sourent  ans»  à  faire  naître  le  sen^ 
timent  du  péché  dans  les  ooBsciences  de  ses 
malades  et  à  les  amener  aux  pieds  du  Sau- 
veur, lies  récits  de  morts  chrétiennes  abon** 
dent  dans  ses  mémoires,  plus  encore  que 
les  récits  de  mort^  tristes.  Nous  n'avons 
pas  suffisamment  de  place  pour  suivre  le 
pieux  narrateur  dans  ces  édifiants  souve* 
nirs,  auxquels  il  consacre  un  grand  nom* 
bre  de  pages.  On  nous  permettra  toutefois 
de  leur  emprunter  rapidement  quelques 
traits^  qui  servirontà  montrer  quels  succès 
remporta  Taylor  dans  sa  mission  auprès 
des  malades  et  quelles  joies  intimes  et  pu- 
res lui  apporta  cette  œuvre  si  difficile. 

Un  jeune  homme  qu'il  visita  à  l'hôpital 
en  1850  lui  disait,  quelques  heures  avant 
de  mourir:  «  Je  suis  prêt  à  mourir.  Je  vais 
aller  vers  mon  bon  Jésus.  Je  vous  prie  d'é- 
crire à  mon  oncle  William  et  de  lui  dire 
que  je  m'en  vais  au  repos,  et  que,  puisque 
nous  ne  nons  reverrons  plus  jamais  sur  la 
terre,  je  lui  donne  rendez-vous  au  ciel  et 
non-seulement  à  lui,  mais  à  ma  tante  Marthe, 
à  ma  grand- mère  et  à  tous  les  autres  mem- 
bres de  la  famille.  » 

Un  jour  de  la  même  année,  comme  il 
venait  de  célébrer  un  petit  culte  dans  l'une 


des  chambres  où  étaient  entassés  de  nom- 
breux malades,  l'un  d'eux  l'appela  près  de 
son  grabat,  et,  moitié  souriant,  moitié  pleu- 
rant, il  lui  dit  :  «  Ohl  que  je  suis  heureux 
de  vous  voir  !  et  quel  bonheur  de  pouvoir 
entendre  un  cantique  de  Sion  et  l'accent 
de  la  prière  retentir  dans  ce  lieu  de  cor- 
ruption! >  Après  avoir  résumé  en  quelques 
mots  son  histoire  religieuse,  il  ajouta:  «  Me 
voici,  loin  de  mon  pays  et  de  ma  famille, 
étranger  dans  un  pays  étranger  et  sur  le 
point  de  mourir  ;  mais  le  sang  de  Jésus  me 
suffit,  et  je  n'ai  aucune  crainte  de  la  mort... 
Je  suis  heureux,  heureux,  heureux  !  Gloire 
à  Diea,  mon  âme  est  heureuse  !  »  Quelques 
moments  après,  il  expirait. 

»  Ecrivez  à  ma  femme,  disait  à  Taylor 
un  autre  chrétien  mourant,  qu'elle  ne  man- 
que pas  de  me  rejoindre  an  <^el,  ainsi  que 
mes  deux  enfants.  Dites-lui  aussi  que  je 
considère  celte  partie  de  ma  vie  passée  en 
Californie  oomme  en  étant  la  meilleure.  > 
— .  «  Eh  1  quoi,  n^avez-vous  donc  pas  été 
continuellement  malade  depuis  votre  arri- 
vée ici?  »  s^écria  le  missionnaire  tout  éton- 
né d'un  pareil  message.  ^  «  C'est  vrai,  ré- 
pondit le  malade,  j'ai  toujours  été  malade 
depuis  mon  arrivée  id,et  j'ai  souffert  tout 
sauf  la  mort  ;  mais  Jésus  a  tellement  rem- 
pli mon  âme  que  jamais  ma  vie  n'a  été  plus 
henrense.  »  A  la  dernière  visite  qu'il  lui  fit, 
Taylor  le  trouva  à  l'agonie  et  sans  con- 
naissance. Il  entonna  alors  à  demi  voix  un 
cantique  4ue  le  malade  aimait  beaucoup, 
parce  quHl  parlait  des  félicités  dudel.  L'a- 
gonisant, qui  semblait  n'être  plus  de  ce 
monde,  revint  un  instant  à  la  vie  en  Fen- 
tendant  ;  il  ouvrit  les  yeux  et  d'un  voix  ftii- 
ble  il  suivit  le  chant,  puis  il  murmura  dou- 
cement :  AUéUda  /  aUéluia  !  et  mourut  avec 
ce  cri  de  triomphe  sur  les  lèvres. 

Taylor  rencontra  un  jour  au  milieu  des 
patients  de  l'hêpital  un  pauvre  homme,  qui 
lui  avoua  avoir  reçu  une  éducation  reli- 
gieuse, mais  sans  s'être  converti  à  Dieu. 
Cette  infidélité  le  rendait  malheureux,  et  il 
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s'était  persuadé  qu'il  était  trop  tard  pour 
se  repentir.  «  Je  n'ai  aucune  confiance  dans 
les  repentances  du  lit  de  mort,  »  disait-il  à 
Taylor.  Pendant  les  quelques  semaines  que 
se  prolongea  sa  vie,  le  missionnaire  ne  cessa 
de  le  visiter  pour  l'engager  à  croire  au  Sau- 
veur. Il  réussit  à  l'amener  à  cet  acte  de  foi 
suprême  qui  en  fit  un  homme  nouveau.  Dans 
sa  joie  de  néophyte,  le  moribond  demanda 
à  avoir  son  nom  inscrit  dans  les  registres 
de  l'Eglise.  Mais  le  Seigneur  lui  avait  pré- 
paré une  place  dans  les  rangs  de  l'Eglise 
triomphante,  et  il  ne  tarda  pas  à  aller  l'oc- 
cuper. 

Un  jour  de  l'automne  de  1853,  Taylor 
visita  l'hôpital,  à  un  moment  où  il  regor- 
geait de  pensionnaires.  Après  avoir  par- 
couru les  rangs  serrés  des  malades,  il  allait 
se  retirer^  quand  un  infirmier  lui  désigna 
la  porte  d'une  écurie,  où  faute  de  place,  on 
avait  mis  un  pauvre  jeune  Allemand,  gra- 
vement malade.  Il  découvrit  en  lui  une  âme 
honnête  et  un  cœur  droit,  mais  une  grande 
ignorance  quant  à  la  nature  de  la  vraie  pié- 
té. Avec  cette  simplicité  et  cette  puissance 
de  persua<^ion  qu'il  mettait  dans  toutes  ses 
paroles,  le  missionnaire  lui  exposa  le  plan 
évangélique  du  salut.  «Jamais  encore,  ra- 
conte Taylor,  je  n'avais  vu  une  pauvre  âme 
boire  avec  une  telle  avidité  la  bonne  nou- 
velle du  salut.  Sa  foi  semblait  me  suivre 
de  près  et  pas  à  pas,  à  mesure  que  je  par- 
lais jusqu'à  ce  que  je  l'eusse  amené  au  pied 
de  la  croix.  Là  il  put  contempler  Jésus 
mourant  et  reconnaître  en  lui  la  victime  de 
propitiation  immolée  pour  son  péché.  Sa  foi 
s'empara  de  cette  expiation  sainte  et  put 
s'en  approprier  les  fruits.  Plein  de  recon- 
naissance envers  le  Sauveur,  il  s'écria  avec 
un  sourire  de  béatitude  incomparable:  «  0 
mon  Jésus,  je  t'aime!» Puis  il  me  regardait 
en  me  disant  :  «  Je  vous  suis  reconnaissant 
d'être  venu  me  voir  !  Je  ne  connaissais  pas 
Jésus,  jusqu'au  moment  où  vous  êtes  venu 
me  parler  de  mon  précieux  Sauveur.  Je 
voudrais  me  rétablir,  pour  pouvoir  en  re- 


tour faire  quelque  chose  de  grand  pour 
vous.  »  Je  lui  dis  que  je  me  sentais  mille 
fois  récompensé  en  le  voyant  si  heureux. 
Comme  ses  forces  défaillaient,  il  médit  en- 
core :  «  Mon  pauvre  corps  est  bien  malade 
et  tombera  bientôt  dans  la  poussière,  mais 
mon  âme  est  bien  maintenant  et  s'en  ira 
bientôt  auprès  de  mon  bon  Jésus.  »  Quel- 
ques heures  après  en  effet,  son  esprit  s'en 
allait  auprès  de  Jésus.» 

De  telles  scènes  nous  montrent  sous  un 
bel  aspect  la  mission  de  notre  prédicateur 
californien.  Cette  œuvre  d'évangélisation 
et  de  consolation  se  poursuivant  dans  les 
hôpitaux,  et  travaillant  à  arracher  an  pé- 
ché et  à  la  condamnation  leurs  tristes  vic- 
times, nous  touche  plus  encore  que  l'œu- 
vre plus  retentissante  de  la  place  publique. 
Tout  y  est  modeste  et  caché,  mais  n'est-ce 
paslà  justement  lecaractère  essentiel  d'une 
œuvre  vraiment  efficace?  Les  conquêtes 
faites  sur  le  mal  dans  une  sphère  pareille 
ne  se  chiffrent  pas,  et  les  recrues  faites 
pour  la  foi  dans  ces  domaines  de  la  mort 
n'accroissent  guère  les  rangs  de  l'Eglise 
militante.  Mais  qu'importe  après  tout,  pour- 
vu que  le  règne  de  Christ  prenne  une  plus 
grande  extension  !  En  se  vouant  fidèlement 
à  cette  œuvre  si  difficile  et  si  nécessaire, 
Taylor  a  prouvé  qu'il  était  quelque  chose 
de  mieux  qu'un  tribun  chrétien,  qu'il  était 
missionnaire  an  sens  complet  et  pasteur 
dans  l'âme. 

MÀTTH.  LELIÈVBE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


PENSÉE. 

Pour  aimer  la  patrie  d'un  amour  vrai- 
ment élevé,  nous  devons  commencer  par  lui 
donner  en  nous  des  citoyens  dont  elle  puisse 
se  faire  honneur. 

SVLVIO  PBLLICO. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE, 
les  prophètes  des  CéYennes. 

TBOISIÈME  ARTICLE. 
III 

SaiYOxis  maintenant  nos  prophètes  dans 
une  phase  nouvelle  de  lenr  histoire,  après 
lafin  de  cette  déplorable  gaerre  dans  la« 
Quelle  ils  avaient  cru  devoir  s'engager  et 
où,cho8e  bien  étrange!  l'on  vit  nne  poi- 
gnée de  montagnards,  sans  connaissances 
militaires  et  sans  ressources  matérielles, 
tenir  en  échec  pendant  deux  ans  les  redou- 
tables armées  de  Louis  XIY,  et  à  leur  tête 
SQceessivement  trois  hommes  qui  ont  figuré 
parmi  les  maréchaux  de  France,  Broglie, 
Hontrevel  et  Yillars,  puis  plus  tard  encore 
VB  quatrième,  Berwick. 
A  la  suite  des  diverses  capitulations,  obte- 
nues bien  plus  par  la  prudence  et  la  sa- 
gesse diplomatique  de  Yillars  ;que  par  sa 
Talear  guerrière,  plusieurs  des  chefs,  con- 
tnûnts  de  quitter  le  thé&tre  de  la  lutte  et 
de  s'expatrier,  se  rendirent  dans  les  divers 
pays  protestants  qui  leur  étaient  ouverts 
comme  asiles  et  où  un  si  grand  nombre  de 
leors  malheureux  compatriotes  les  avaient 
^jà  précédés.  Après  des  séjours  plus  ou 
moins  prolongés  à  Genève,  à  Lausanne,  en 
BoUande,  et  des  péripéties  diverses,  un 
Main  nombre  d'exilés  des  Cévennes  se 
trouvèrent  réunis  à  Londres.  C'est  là  pro- 
prement que  leur  histoire  se  continue;  par- 
tout ailleurs  ils  se  sont  promptement  fu- 
âonnés  avec  le  reste  de  la  population  ré- 
hgiée,  sans  que  rien  les  signale  d'une  façon 


Accaeillis  d'abord  avec  intérêt  sous  l'in- 
floeace  des  dispositions  bienveillantes  dont 
le  gouvernement  et  le  peuple  anglais  étaient 
animés  envers  les  réfugiés  français,  les 
chefs  cévenols,  parmi  lesquels  l'on  put  re* 
iiUffqaer,entr'autres,  Elle  Marion  de  Barre, 


Durand  Fage  d'Aubays  et  Jean  Cavalier  de 
Sauve,  cousin  du  célèbre  colonel,  ne  tar- 
dèrent pas  à  voir  s'élever  contre  eux  une 
violente  opposition  de  la  part  de  leurs  pro- 
pres compatriotes.  Les  membres  du  con- 
sistoire de  l'une  des  églises  françaises  de 
Londres,  nommée  l'église  de  la  Savoye, 
fondée  en  1641  par  Benjamin  de  Rohan, 
seigneur  de  Soubise,  après  avoir  eu  avec 
les  trois  Cévenols  plusieurs  entretiens  très 
bienveillants  pendant  le  mois  d'octobre 
1706^  se  mirent,  à  leur  grand  étonnement,  à 
parler  d'eux  en  public  de  la  manière  la 
plus  désavantageuse.  Puis  un  acte  du  dit 
consistoire,  accusant  les  inspirés  de  four- 
berie et  de  blasphème,  fut  lu  publiquement 
le  5  janvier  1707,  dans  les  trois  temples  de 
sa  dépendance,  procédé  qui  fut  renouvelé 
le  10  avril  suivant,  pour  un  acte  du  même 
genre  dont  copie  fut  envoyée  aux  autres 
églises  françaises  de  la  ville.  De  telles  dé- 
marches, blâmées  par  les  uns,  extrêmement 
applaudies  par  d'autres,  causèrent  à  Lon- 
dres une  grande  agitation  et  donnèrent 
naissance  à  une  multitude  d'écrits,  en  atti- 
rant vivement  l'attention  sur  ceux  qui 
étaient  les  objets  de  cette  ardente  polémi- 
que, et  en  donnant  à  leur  état  d'inspiration 
une  importance  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu'on  avait  cru  devoir  y  attacher  jus- 
qu'à ce  moment.  Leur  adversaire  le  plus 
acharné  fut  le  sieur  Claude  Groteste  de  la 
Motte,  l'un  des  pasteurs  de  l'église  de  la  Sa- 
voye,  qui  prêcha  ouvertement  contre  eux 
et  publia  les  quatre  sermons  qu'il  avait 
composés  à  leur  occasion.  On  fit  intervenir 
l'évêque  de  Londres  dans  cette  affaire.  Le 
docteur  Blàckall,  depuis  évêque  d'Exeter, 
prêcha  devant  la  reine  un  sermon  dont  le 
but  était  de  prévenir  des  jugements  témé- 
raires et  d'en  appeler  à  un  examen  plus  sé- 
rieux et  plus  approfondi  des  phénomènes 
qui  excitaient  si  vivement  la  curiosité.  Ce 
sermon  fut  publié  par  ordre  exprès  de  Sa 
Majesté. 
Parmi  le  grand  nombre  de  libelles,  de 
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pamphlets,  de  jugements  divers  qui  virent 
le  jonr  à  Londres  snr  ce  sujet,  noas  noas 
bornerons  à  mentionner,  de  la  part  des 
adversaires,  un  libelle  anonyme  en  anglais 
intitulé  Account,  etc.  soit  Relation  de  la  vie 
et  des  mœurs  des  prophètes  français,  et  de  la 
coHiàuite  du  consistoire  de  la  Saiooye.  C^était 
naturellement  une  apologie  en  faveur  de  ce 
dernier  corps.  Les  partisans  des  Cévenols 
répliquèrent  par  un  écrit  intilulé  :  Ridiculus 
mus  anatomised^  etc,^  c*est-à-dire:  Dissection 
de  la  souris  ridicule  nouvellement  enfantée 
par  la  plus  haute  montagne  de  la  Savoy e, 
après  une  grossesse  de  quatorze  mois.  On 
voit  que  Tironie  avait  sa  part  dans  cette 
polémique  dont  le  fond  était  pourtant  très 
sérieux. 

L'agitation  ne  se  renferma  pas  dans  le 
domaine  de  la  presse  littéraire.  La  popula- 
tion française  de  Londres,  malheureuse- 
ment excitée  par  les  prédications  qu'elle 
avait  entendues,  se  souleva  contre  les  trois 
jeunes  inspirés,  et  son  indignation  se  tra» 
duisit  en  mauvais  traitements  envers  leurs 
partisans.  Le  Consistoire  tenta  aussi  d'exer- 
cer à  leur  égard  la  discipline  ecclésiastique, 
ce  qui  amena  de  nouveaux  orages. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances 
émouvantes  que  Maximilien  Misson  entre- 
prit de  justifier  les  trois  Cévenols  et  d'é- 
crire en  leur  faveur.  Yoici ,  d'après  son 
propre  exposé,  comment  il  fut  conduit  à  le 
faire. 

Lorsque  les  sieurs  Marîon  et  Fage,  bien- 
tôt suivis  de  Cavalier,  arrivèrent  à  Londres 
en  septembre  1706,  ils  se  trouvèrent  logés 
dans  le  voisinage  du  lieu  qu'il  habitait  Pen- 
dant six  semaines  environ  il  résista  pour 
diverses  raisons  aux  sollicitations  de  diffé- 
rentes personnes  qui  le  pressaient  de  voir  et 
d'examiner  ces  jeunes  gens  dont  on  lui  di- 
sait des  choses  fort  étranges.  La  première 
fois  qu'il  les  vit,  ce  qu'il  eut  lieu  d'observer 
piqua  sa  curiosité  et  excita  vivement  son 
intérêt,  et  il  ne  fut  pas  éloigné  de  penser 
qu'il  7  avait  en  eux  quelque  chose  d'ex- 


traordinaire. Il  désira  les  revoir,  et  plus  il 
considéra  de  près  leur  état,  plus  il  le  troava 
digne  d'un  nouvel  examen.  Egalement  an- 
xieux de  découvrir  la  fraude,  s'il  y  en  avait, 
et  de  reconnaître  la  vérité,  il  mit  en  œavre 
tous  ses  soins  et  toute  son  industrie,  et  ré- 
solut de  ne  rien  négliger  pour  cette  recher- 
che. Il  fit  venir  fréquemment  ces  gens-là 
chez  lui,  les  recevant  même  souvent  à  sa 
table,  afin  de  les  voir  le  plus  familièrement 
possible  ;  et  profitant  de  la  facilité  que  cela 
même  lui  fournissait,  il  leur  dressa  toutes 
sortes  d'embûches,  par  des  questions  pré* 
parées  à  l'avance  qu'il  proposait  à  Fimpro- 
viste  et  en  divers  moments,  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre.  Il  leur  parla  de  la  manière 
la  plus  sérieuse,  pour  leur  faire  sentir  IImkn 
reur  <âe  llmpostnre,  sMls  en  étaient  capa- 
bles, leur  représentant  la  difficulté  où  ils  si 
trouveraient  de  soutenir  longtemps  un  rôle 
fondé  sur  le  mensonge  et  le  danger  d^cre 
traités  en  criminels  devant  les  tribunaux.  Il 
tint  à  les  voir  plusieurs  fois  pendant  leurs 
accès,  consignant  toujours  avec  soin  sei 
observations  et  transcrivant   quelqnefoii 
les  paroles  qu'ils  prononçaient  dans  leurs 
moments  d'inspiration,  afin  d'avoir  aiosi 
leurs  discours  de  première  main,  dans  leur 
intégrité.  Voulant  connaître  toute  cette  a^ 
faire  dans  son  ensemble,  aussi  bien  qtt 
dans  fes  détails,  il  s^enqoit  soigneusement 
de  ce  qui  était  arrivé  en  Languedoc  et  es 
Dauphiné,  en  interrogeantun  grand  nombre 
de  personnes  venues  de  ces  provinces  ^ 
pouvant  témoigner  de  ce  qu'elles  avaient^ 
de  leurs  yeux.  Il  joignit  à  cette  enqtMi 
consdendeuse  une  étude  attentive  des  au- 
teurs anciens  et  modernes,  sacrés  etprof^ 
nés,  qui  ont  traité  de  matières  analogues  aa 
sujet  qui  le  préoccupait,  afin  de  s'entoctr 
de  toutes  les  lumières  propres  à  l'éclairer 
dans  son  travail.  Diverses  personnes  de  M* 
férentes  conditions  et  de  tout  âge  étast 
tombées,  à  Londres  même,  dans  un  état  par 
reil  à  celui  des  trois  Cévenols,  il  profita 
des  observations  que  ces  nouveaux  inspirés 
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lui  donnèrent  liea  de  faire  ^  Il  serait  dîffi- 
dle,  on  en  conviendra,  d'apporter  à  une 
éCode  plas  de  soins  et  plus  de  sérieax. 

Le  premier  résultat  de  ce  long  et  cons- 
dencienx  travail  de  Misson  fut  la  publica- 
tion de  Tonvrage  que  nous  avons  mentionné 
en  commençant,  le  Théâtre  sacré  des  Ce- 
mm,  renfermant,  comme  noas  l'avons  dit, 
ferposè  des  principaux  faits  relatifs  à  Tins- 
pintion  si  largement  répandue  dans  ces 
eentrées.  H  y  a  quelque  intérêt  à  connaître 
k&  procédés  employés  pour  en  rassembler 
les  matériaux. 

«  Lorsque  nous  nous  appliquâmes  con- 
jointement, Monsieur  Lacy  et  moi,  ainsi 
parle  Misson,  à  recueillir  tous  les  faits  ra- 
res et  admirables  qui  composent  ensemble 
cet  excellent  petit  Uvre,  nous  apport&mes 
tontes  les  précautions  convenables^  afin  de 
poavoir  faire  paraître  en  tout  temps  notre 
exactitude  et  notte  fidélité.  Les  honnêtes 
gens  qon  se  présentèrent  pour  nous  racon- 
ter ces  &it8  mémorables  se  produisirent 
Yolontairement,  sans  aucun  motif  d'inttt'êt, 
6t  nous  exigeâmes  d'eux  ces  trois  choses: 
1*  qu'ils  ne  nous  dissent  rien  qu'ils  ne  l'eus- 
90nt  VD,  ou  entendu  ;  2®  qu'ils  rapportassent 
icropolensement  la  vérité  pore  et  simple, 
comme  étant  devant  Dieu,  en  présence  du- 
quel on  désirerait  qu'ils  fissent  un  serment 
soieonel  ;  et  enfin  qu'ils  ne  nous  parlassent 
<lQe  de  choses  dont  ils  se  souvinssent  bien 
&tinctement.  Ces  préalables  étant  ainsi 
posés,  chacun  dit  librement  à  son  tour,  ce 
qu'il  avait  à  dire,  la  plupart  en  grande 
compagnie.  »  —  «  Quand  les  plus  simples  de 
ces  déposants  avaient  énoncé  de  leur  mieux 
ce  qu'ils  voulaient  dire,  on  réduisait  le  fait 
u  moins  de  paroles  qu'il  était  possible, 
ssAs  affecter  l'excès  d'une  naïveté  ridicule, 
^sans  s'éloigner  aussi  beaucoup  de  leur 
style,  comme  on  le  peut  aisément  remar- 
quer; car  on  a  imprimé  sur  les  originaux 


'  Voyez  Mélange  de  HiUrature  historique  et  cH- 
(ifue.  Londres  1707. 


écrits  ônr-le-champ,  et  d'un  trait  de  plume, 
sans  soin  ni  recherche:  c'est  pour  ainsi 
dire,  le  langage  de  pure  nature.  On  leur  li- 
sait trois  fois,  au  lieu  d'une,  ce  qu'on  avait 
écrit,  pour  s'assurer  de  leur  approbation,  et 
ils  paraissaient  fort  contents  de  ce  qu'on 
exprimait  leurs  pensées  en  aussi  peu  do  pa* 
rôles.  Tous  ces  mémoires  furent  ainsi  re** 
Qus  article  par  article.  On  donnait  aux 
déposants  le  loisir  de  se  recueillir  ;  et  en  les 
sollicitant  toujours  d'être  bien  attentits,  on 
relisait  à  chacun  sa  déclaration  entière.  Il 
témoignait  d'être  satisfait  ;  on  le  faisait  si**^ 
gner,  et  un  nombre  suffisant  de  témoins 
mettaient  aussi  leur  seing  ^  » 

Quelque  temps  après ,  par  surcrott  de 
précautions,  MM.  Misson  et  Lacy  tassem* 
blèrefit  une  seconde  fois  toutes  les  person» 
nés  dont  ils  avaient  recueilli  les  témoignages 
pour  prendre  de  nouveau  leurs  décla- 
rations, et  celles-ci  s'étant  trouvées  plei- 
nement conformes  aux  dépositions  préoé* 
dentés,  ils  les  firent  transcrire  sur  papier 
timbré.  Les  témoins  ayant  été  appelés  à 
relire  attentivement  ces  copies  authenti* 
ques  et  les  ayant  signées,  on  procéda  de* 
vaut  le  juge  selon  toutes  les  formes  légales 
à  la  solennité  du  serment  par  lequel  ils 
confirmèrent  leur  dire. 

Le  Théâtre  sacré  deS'Cévennes  ayant  été 
l'objet  d'attaques  violentes  et  passionnées, 
en  particulier  de  la  part  de  M.  de  la  Motte, 
Misson  se  vit  dans  le  cas  de  reprendre  la 
plume  et  publia,  tant  pour  la  justification 
de  ses  protégés  que  pour  la  défense  de  ce 
qu'il  croyait  être  la  vérité,  une  série  d'é- 
crits qui  parurent  auocessivement  de  1707 
à  1710.  Le  premier,  publié  en  octobre  de 
l'année  même  où  le  Théâtre  sacré  avait 
paru,  est  intitulé  :  Mélange  de  littéraiure 
hùtùrique  et  critique  sur  tout  ce  qui  regarde 
l'état  extraordinaire  des  Cévennois,  a^ppelie 


*  Plainte  et  eensure  desealomnieusetaeeusatiOHs 
publiées  par  le  sieur  Groleste  de  la  Motte ,  Lon- 
dres i70S.  Pages  1S  et  19. 
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Camisards  (Londres^  1707,  64  pages).  Il  fat 
bientôt  après  suivi  d'un  petit  écrit  renfer- 
mant, sons  le  titre  de  :  Nouvel  Hosanna  des 
petits  enfants,  une  Relation  des  assemblées 
saintes  et  admirables  que  font  presque  tous 
les  enfants  dans  la  Silésie  pour  adorer  Dieu; 
puis  Texposé  critique  des  Sentiments  du 
docteur  Blackall  sur  les  nouveaux  prophètes, 
et  quelques  notes  mises  dans  la  bouche  du 
libraire.  (Avril,  1708,  8  pages.)  On  vit  pa- 
raître ensuite  des  Réflexions  apologétiques 
de  Fauteur  du  Mélange  de  littérature,  etc,  sur 
un  cortain  rapport  scandaleux  frauduleuse- 
ment  fait  au  lord-évéque  d'Exeter.  (Août, 
1708,  8  pages.)  Dans  la  même  année  parut 
également  un  écrit  plus  considérable,  inti- 
tulé :  Plainte  et  censure  des  calomnieuses 
accusations  publiées  par  le  sieur  Claude  Gro- 
teste  de  la  Motte  contre  ceux  qui  ont  reçu  les 
dépositions  du  TlUâtre  sacré  des  Cévennes. 
(Londres^  1706,  96  pages.)  Nous  avons  à 
mentionner  encore  une  lettre  que  Misson 
dut  adresser  au  rédacteur  des  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres,  en  avril  1708,  en 
réponse  à  un  article  de  ce  journal,  publié 
au  mois  de  février  et  contenant  une  soi- 
disant  Relation  historique  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Londres  au  sujet  des  prophètes  Garni- 
sards.  Toutes  ces  pièces,  d'un  style  incisif, 
permettent  de  se  rendre  compte  de  la  mar- 
che de  la  polémique  soulevée  par  les  adver- 
saires de  rinspiration  prophétique,  et  dé- 
montrent .que  tandis  que  ces  derniers  se 
montraient  de  plus  en  plus  hostiles,  le  zélé 
défenseur  de  Tinnocence  des  Cévenols  était 
de  plus  en  plus  convaincu  de  ce  qu'il  cher- 
chait à  persuader  aux  autres. 

Un  dernier  ouvrage,  le  plus  considérable 
de  tous,  plein  d'une  haute  érudition,  fruit 
de  lectures  assidues,  fut  la  clôture  de  cette 
série  de  publications.  Il  a  pour  titre  :  Sen- 
Uments  désintéressés  de  divers  théologiens 
protestants  sur  les  agitations  et  sur  les  autres 
particularités  de  Vétat  des  prophètes,  (Lon- 
dres, 1710, 184  pages.)  Le  titre  se  complète 


comme  suit  :  «  En  opposition  avec  les  idées 
ou  les  opinions  nouvellement  répandues 
sur  ce  sujet,  dans  les  écrits  de  certains 
docteurs  et  contre  les  dangereuses  prati- 
ques de  ceux  qui  décident  souveraineroent 
comme  prétendant  à  l'autorité  d'imposer 
au  peuple  sans  preuves,  en  tant  que  maî- 
tres des  chaires.  »  On  voit  que  l'auteur 
avait  toujours  en  vue  les  mêmes  adversaires, 
ce  qu'il  ne  craint  pas  de  montrer  claire- 
ment, en  adressant  son  livre  «  à  MM.  les 
conducteurs  de  l'Eglise  française  de  la 
Savoye.  »  Les  agitations  des  prophètes,  la 
question  de  la  permanence  des  miracles, 
celle  de  la  durée  du  ministère  des  révéla- 
tions dans  la  suite  des  siècles,  après  la  ve- 
nue du  Messie,  et  conséqnemment  dans  les 
temps  actuels,  celle  de  l'inutilité  prétendue 
de  prophéties  nouvelles,  celle  des  prédic- 
tions et  de  leur  accomplissement,  celle  de 
savoir  si  le  don  des  miracles  et  la  sainteté 
des  mœurs  accompagnent  nécessairement 
le  don  de  prophétie,  celles  du  style  et  de  la 
diction  des  prophètes  et  de  leur  condition 
sociale,  tels  sont  les  principaux  scgets  à 
l'occasion  desquels  Misson  oppose  aux  allé- 
gués de  ses  adversaires  une  multitude  de 
citations  contradictoires  tirées  des  auteurs 
anciens  et  modernes.  L'ouvrage  est  en  réa- 
lité très  curieux  et  complète  bien  Tensem- 
ble  des  écrits  que  lui  a  noblement  inspirés 
son  désir  de  justifier  ses  amis  cévenols 
contre  d'odieuses  attaques. 

Il  y  a  quelque  intérêt  à  st^ivre  dans  les 
journaux  de  l'époque,  la  marche  de  l'opi- 
nion à  l'égard  de  ces  manifestations  étran- 
ges dont  Londres  était  alors  le  thé&tre. 
Quelques  lettres  adressées  de  cette  ville  i 
l'éditeur  des  Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  publiées  à  Amsterdam,  par  Jaques 
Bernard,  permettent  de  se  rendre  compte 
des  jugements  de  diverses  natures  auxquels 
elles  donnaient  lieu.  «  M.  Misson,  écrivait- 
on  en  juin  1707,  si  connu  par  son  Voyage 
en  JtaUe,  vient  de  donner  an  public  un  pe- 
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tit  octavo  de  146  pages,  intitalé  :  IjB  théâtre 
éêi  Cévennes,  etc.;  première  partie.  Il  8*est 
fort  soigneasement  appliqué  à  examiner 
l'état  de  trois  jeunes  hommes  de  ce  pays- 
là,  qui  sont  ici  depuis  environ  huit  mois, 
et  qai  tombent  dans  de  certaines  extases, 
pendant  lesquelles  ils  prononcent  diverses 
sortes  de  choses  qui  tendent  à  la  piété. 
M.  Fatio,  qui  s'est  distingué  dans  l'étude 
des  mathématiques,  a  publié  un  recueil  des 
ÂterUssements  prophétiques ,  que  le  sieur 
UarioB,  une  des  trois  personnes  dont  je 
Tiens  de  parler,  a  prononcés  depuis  qu'il 
estid.  M.  Misson  soutient  contre  quelques- 
Qfls,  que  ces  gens-là  ne  sont  point  impos- 
teurs, et  qu'il  n'7  a  en  eux  ni  dessein,  ni 
fraude,  ni  artifice;  mais  il  n'entreprend 
pas  de  leur  donner  aucun  nom  et  il  déclaré 
qii'il  trouve  de  grandes  difficultés  dans 
cette  affaire,  qui  est  fort  mystérieuse  pour 
lui.  Le  petit  volume  qu'il  nous  donne  pré- 
sentement est  un  recueil  de  faits  juridi- 
quement attestés  par  des  témoins  oculaires 
en  assez  grand  nombre.  J'apprends  que  la 
seconde  partie  contiendra  diverses  criti- 
ques sur  ce  sujet.  Vous  pouvez  juger  par 
le  titre,  que  le  dessein  de  M.  Misson  s'é- 
tend plus  loin  que  sur  les  trois  personnes 
qui  sont  ici.  Ceux  qui  ne  croient  pas  qu'il 
7  ait  de  véritable  inspiration  dans  ces  petits 
prophètes,  et  qui,  comme  vous  pouvez  fa- 
cilement le  conjecturer,  sont  en  très  grand 
nombre,  sont  en  doute  si  ce  sont  des  fous 
on  des  fripone,  et  les  sentiments  sont  assez 
partagés  sur  ce  sujet.  A  l'égard  de  mes- 
Biears  Misson  et  Fatio,  il  y  en  a  qui  tra- 
vaillent à  justifier  la  bonté  de  leur  cœur 
'  ttx  dépends  de  leur  esprit,  et  d'autres  qui 
^vent  leur  jugement  et  leur  esprit  aux 
^ods  de  la  bonté  de  leur  cœur.  Ces  der- 
niers croient  que  ces  deux  messieurs  ont 
trop  de  bon  sens  pour  pouvoir  donner  dans 
toutes  ces  nouvelles  visions,  et  qu'ils  ne 
font  semblant  d'être  persuadés  des  nou- 
▼ellea  inspirations  que  pour  faire  douter  des 
anciennes;  comme  ces  derniers  sont  les 


plus  malins,  ils  sont  aussi  les  plus  dérai- 
sonnables ^» 

Le  correspondant  de  Londres  écrivait  le 
mois  suivant  :  «  Les  prophètes  Gamisards 
font  plus  de  bruit  que  jamais.  Vendredi 
dernier,  le  livre  d'Ëlie  Marion  fut  con- 
damné comme  scandaleux  et  séditieux.  Le 
chevalier  Bulkley  et  M.  Lacy,  juge  de  paix, 
sont  leurs  grands  fauteurs.  Ce  dernier  a 
des  extases  prophétiques,  aussi  bien  que 
plusieurs  Anglais  et  Français.  Je  crains 
qu'ils  ne  fassent  une  nouvelle  secte  '.  » 

11  disait  encore  en  septembre  :  «  M.  Lacy, 
gentilhomme  anglais  et  membre  de  la  so- 
ciété pour  la  réformation  des  mœurs,,  a 
traduit  en  sa  langue  le  livre  de  M.  Misson 
et  l'a  intitulé  :  A  cry  from  the  désert^  etc., 
c'est-à-dire  :  Le  cri  du  désert.  L'assiduité 
qu'il  a  eue  pour  les  Gamisards,  qu'il  croit 
véritablement  inspirés,  n'a  pas  été  vaine, 
puisqu'il  a  reçu  lui-môme  le  don  de  pro- 
phétie. Il  a  déjà  publié  un  volume  de  ce 
qu'il  a  prononcé  dans  ses  extases;  en  voici 
le  titre  :  The  prophetical  Waming,  etc., 
c'est-à-dire  :  Avertissements  prophétiques  de 
Jean  Lacy,  écuyer,  prononcés  sous  l'opéra- 
tion de  l'Esprit  et  fidèlement  reçus  dans  le 
temps  qu'il  parlait,  »  On  ajoute  que  l'auteur 
rapporte!  dans  sa  préface  comment  il  est 
lui-même  tombé  dans  les  extases,  les  vio- 
lentes agitations  qu'elles  lui  ont  causées, 
et  comment  enfin  la  bouche  lui  fut  ouverte; 
il  proteste  qu'il  n'a  jamais  attendu,  ni  dé- 
siré un  tel  état,  qu'il  a  ardemment  prié 
Dieu  de  le  préserver  d'illusions,  mais  qu'il 
a  dû  se  rendre  à  l'évidence.  La  joie  inté- 
rieure dont  il  se  sent  inondé,  la  facilité 
avec  laquelle  il  parle,  non-seulement  dans 
sa  langue  maternelle,  mais  en  grec  et  en 
latin,  ce  qui  lui  serait  impossible  en  dehors 
de  ses  agitations,  toutes  ces  merveilles  l'ont 
convaincu  que  c'était  bien  le  bras  de  Dieu 
qui  opérait  en  lui  et  qu'elles  n'étaient  que 

'  Nouvelles  de  la  république  des  lettres^  iuin 
1707,  page  6S9. 
*  Ibidem^  juillet  1707,  page  111. 
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les  arrhes  de  quelque  chose  de  plus  gainé 
encore  quMl  attendait  avec  confiance  '. 

Nous  retrouvons  ici  des  phénomènes  ab- 
solument analogues  à  ceux  qu'on  a  pu 
observer  dans  les  Gévennes,  et  plusieurs 
personnes  à  Londres  ont  été  saisies  de  la 
môme  manière  que  M.  Lacj. 

En  février  1706,  le  recueil  d'Amsterdam 
publia  sur  toute  cette  affaire  des  prophètes 
à  Londres  une  relation  historique  détaillée 
que  nous  avons  déjà  mentionnée.  Elle  était 
écrite  entièrement  an  point  de  vue  des 
adversaires  des  Cévenols  et  de  leurs  amis, 
probablement  par  quelqu'un  des  membres 
dov  Consistoire  de  la  Savoye,  et  elle  n'épar- 
gnait ni  Marion  et  ses  frères,  ni  MM.  Lacy 
et  Miason.  Ce  dernier  se  vit  appelé  à  ré- 
pondre; ce  qu'il  fit,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  le  cahier  d'avril  de  la  même  année. 

A  côté  de  ce  zélé  et  dévoué  protecteur, 
se  trouvèrent  à  Londres  d'autres  hommes 
disposés  à  soutenir  la  cause  des  prophètes, 
mais  ils  le  firent  plutôt  en  qualité  de  disci- 
ples et  d'admirateurs,  qu'à  titre  d'appré- 
ciateurs éclairés  et  d'observateurs  impar- 
tiaux. On  put  remarquer  à  leur  tête,  outre 
le  juge  Lacy  que  nous  avons  mentionné, 
le  célèbre  mathématicien  Nicolas  Fatio,  de 
Duillier  ',  originaire  de  Genève,  Jean  Daudé, 
de  Nismes,  homme  de  lettres  fort  savant, 
et  Charles  Portalès,  dont  les  noms  figurent 
déjà  dans  le  Théâtre  sacré  des  Cévennes, 
cOTme  ayant  fait  solennellement  devant  le 
juge  Richard  Holford,  le  l^*  avril  1707,  une 

<  Ibidem,  septembre  1707,  page  8S1 . 

*  Nicolas,  fils  de  Jean^Baptiste  Fatio  ou  Fado, 
que  Voltaire  appelle  un  des  plus  grands  i^mèires 
de  FEurope,  né  à  Bâle  en  1664,  mort  en  Angle- 
terre en  1758,  fut  Tami  de  Newton,  de  Huygenset 
de  Jaques  Bernouilli.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
écrivit  à  Cassini  en  lui  proposant  une  théorie  pour 
la  recherche  de  la  distance  du  soleil  à  la  terre  et 
des  observations  sur  l'anneau  de  Saturne.  Il  eût 
hii  partie  de  Tacadémie  des  sciences  s'il  n'avait 
pas  été  protestant.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
d'observations  sur  la  physique,  la  nautique  et  l'as- 
tronomie. (Voyez  S.  Senebier,  Histoire  Utiéraire 
de  Genève,  tome  III.) 


déclaration  en  faveur  d^Elie  Marion,  et 
ayant  témoigné  de  sa  sincérité,  de  sa  dnù» 
ture,  de  son  bon  sens  et  de  la  réalité  de  ses 
inspirations  divines.  Dans  leur  entboa- 
siasme^  ils  s'appliquèrent  à  recueillir  les 
paroles  prononcées  par  Marion  dans  ses 
moments  d'extase,  ou  selon  PexprossioD 
qu'ils  employaient  de  préférence,  «  diuis  le 
temps  de  ses  saisissements.  »  Misson  dit  en 
effet  qu'  «  il  voulut  voir  les  inspirés  bien  des 
fois,  pendant  les  accès  ou  saisissemeDtB.qne 
plusieurs  appellent  improprement  extases.» 
Ce  dernier  mot  lui  répugnait.  Le  résultat 
de  ce  travail  ou  de  cette  dictée  qu'ils 
croyaient  fermement  recevoir  de  TEspiit 
de  Dieu  par  l'organe  du  prophète,  fut  la 
composition,  puis  la  publication  d'un  livre 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  HAvertisu- 
ments  prophétiques  d'Elfe  Marion,  Vun  un 
chefs  des  protestants  qui  avaient  pris  Us 
armes  dans  les  Cévennes,  ou  Discours  pro- 
r*oncéspar sa  bouche  sous  VopératUmde VEt- 
prii  et  fidèlement  recueillis  dans  le  temps  qu'il 
parlait.  (Londres,  avril  1707, 178  pages  iD-8.) 
Ces  discours,  formés  d'un  tissu  incohérent 
d'exhortations  religieuses,  de  pieuses  ado- 
rations, d'encouragements  aux  opprimés, 
de  menaces  terribles  contre  les  rebelles, 
le  tout  en  style  biblique,  furent  habilement 
exploités  par  les  adversaires.  Ceux-ci  par- 
vinrent môme  à  faire  condamner  le  livre 
comme  séditieux  et  à  en  faire  exposer  les 
auteurs  au  carcan  ^. 

Déclarés  coupables  par  jugement  du  38 
novembre  1707,  Marion,  Daudé  et  Fatio 
furent  «  échafaudés  »  deux  jours  de  suite* 
On  ignore  pourquoi  Portalès  échappa  à 
cette  peine.  Chacune  des  victimes  portait 
sur  le  front  un  écriteau  indiquant  le  s<û^ 
de  sa  condamnation.  Ces  écriteaux  étaient 
conçus  en  ces  termes  :  «  Elle  Marion,  con- 
vaincu d'avoir  faussement ,  et  avec  profa- 
nation, prétendu  être  un  véritable  pro- 
phète, et  d'avoir   prononcé  et  fiait  impri- 

'  Voltaire.  SiècU  de  Louis  XIV. 
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i  mer  plaslears  choses  comme  lai  ayant  été 
ictées  par  l'esprit  de  Diea ,  pour  donner 
de  la  terrear  aoz  sujets  de  la  reine.  »  -— 
«Jean  Daadé  et  Nicolas  Fatio,  oonvain- 
m  d'avoir  maintena  et  favorisé  Elie  Ma- 
non dans  ses  méchantes  prophéties ,  et  de 
les  avoir  fait  imprimer  et  pnblier,  pour 
donner  de  la  terreur  aux  sujets  de  la  rei- 
Bfi^  »  -*  Le  grief  final  avait ,  on  en  con- 
mdia,  quelque  chose  d'assez  original  et 
M  devait  pas  peser  bien  fort  sur  la  cons- 
deace  des  condamnés* 

Ces  derniers  n'en  persévérèrent  pas  moins 
dans  leur  confiance  en  la  vérité  de  Tins- 
^iiation  qui  les  animait,  confiance  que  les 
opprobres  qu'ils  avaient  à  endurer  ne  fai- 
saient que  fortifier  toujours  davantage.  Ils 
gapèreat,  comme  nous  l'avons  indiqué  dé* 
jà,  on  certain  nombre  d'adhérents  parmi  les 
An^ia,  mais  leurs  succès  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  En  1711  ils  se  crurent  ap- 
pelés à  se  rendre  en  Hollande  et  en  Alle- 
aagne  pour  y  faire  entendre  aussi  tours 
lérélations.  Dès  le  mois  de  juin  à  celui 
d'octobre,  ils  parcoururent  ces  contrées  > 
'  B*arrètant  de  ville  en  ville  jusqu'à  Yienne, 
Fatio  et  Portalès  recueillant  toiijours  avec 
la  soio  scrupuleux  les  paroles  prononcées 
dans  l'inspiration  par  Elie  Marion  et  par 
Jean  Ailut,  doué  comme  le  premier  du  don 
deprophétie. Leurs  «  saisissements  »  étaient 
^  peu  près  journaliers  et  étaient  accompa- 
gnés d'agitations  et  de  crises  physiques, 
^oid,  par  exemple,  le  récit  donné  par  eux 
<le  Ilnspiration  que  reçut  Jean  Âllut ,  à 
Kiremberg  le  16  septembre  1711.  «  Etant 
ttisi  de  l'Esprit,  il  se  dépouille  comme  pour 
K  mettre  en  état  de  combattre.  Il  prend 
VBe  épée  nue  et  en  frappe  à  droite  et  à 
pqehe,  en  allant  et  venant  par  la  cham- 
bre. H  jette  enfin  l'épée  et  tombe  ensuite 
iia  renverse.  Et  s'étant  relevé,  il  dit  :  La 
joomée  de  l'Eternel  est  une  journée  de 


*  HouvelUi  de  la  république  des  lettrée.  Février 
1708,  pag.  186. 


bataille,  de  combat.  La  journée  du  Roi  des 
nations  est  une  journée  terrible.  Il  a  mis 
l'épée  à  la  main  pour  combattre  son  enne- 
mi. Il  frappe  à  droite  et  à  gauche.  Il  a 
commencé  à  faire  connaître  sa  colère  sur 
les  nations,  etc.  *  »  Plus  loin  nous  lisons: 
«  0  Dieu,  plein  de  miséricorde,  qui  pour- 
tant veux  faire  justice  sur  le  méchant,  aie 
pitié  de  ceux  qui  te  cherchent.  Regarde 
ceux  qui  gémissent  dans  un  monde  d'ini- 
quité. Enlève-les,  Seigneur,  enlève-les 
comme  une  proie  à  ta  gr&ce ,  comme  une 
proie  à  ta  domination,  afin  que  tu  ramasses 
ce  qui  t'appartient*.  »  Plus  loin  encore: 
«  Que  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  les  eaux  de  la  mer,  les  bétes 
des  champs,  les  arbres  des  forêts,  viennent 
aujourd'hui  témoigner  de  l'infidélité,  de 
l'orgueil,  de  l'ignorance  de  la  créature  que 
j'avais  formée  à  mon  image,  dit  le  Sei- 
gneur, créateur  de  toutes  choses*.  »  Ces 
échantillons  peuvent  donner  une  idée  du 
style  et  de  la  matière  des  révélations  de- 
vant former  ce  livre,  dont  l'Esprit  indique 
expressément  le  titre  sous  lequel  il  devra 
paraître.  Jean  Allut  reçut  en  effet,  le  22 
août,  à  Leipzig,  cette  inspiration:  «  Nul 
homme  ne  posera  aucune  pensée  de  son 
cœur  dans  cet  ouvrage:  Cri  d^ alarme j  en 
avertissement  aux  nations^  qu'ils  sortent  de 
Babylon ,  des  ténètn^es,  pour  entrer  dans  le 
repos  de  Ckrist,  Ce  sera  ici  le  titre  de  l'ou- 
vrage que  je  fais  au  milieu  de  vous  \  » 

C'est  en  effet  sous  ce  titre,  auquel  ils  se 
conformèrent  exactement,  que  les  voya- 
geurs publièrent  le  livre,  fruit  des  discours 
recueillis  pendant  leurs  pérégrinations, 
dont  les  détails  et  les  phases  diverses  leur 
étaient  signifiées  au  fur  et  à  mesure  par 
llnspiration.  Voici  entre  autres  la  révéla- 
tion consignée  comme  ayant  été  donnée  à 
Nuremberg,  le  24  septembre,  à  Jean  Allut  : 
«  Nous  partirons  lundi.  »  Ces  trois  mots 

*  Cri  d^alarme,  page  240.  —  <  Idem ,  page  358. 
-.  s  Idem,  page  318.  -^  *  Idem  page  171. 
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sont  accompagnés  de  l'attestation  ordinaire  • 
des  initiales  de  Fatio  et  de  Portalès.  Le 
lendemain,  one  indication  analogue ,  mais 
un  peu  plus  détaillée ,  fut  reçue  par  Ëlie 
Marion  :  «  Vous  partirez  d^ci  lundi  pro- 
chain sans  faute,  car  ma  volonté  n'est  point 
que  vous  y  fassiez  un  plus  long  séjour.  Vous 
irez  à  Schwabach,  où  vous  recevrez  les  or- 
dres nécessaires  pour  continuer  le  chemin 
que  je  vous  ai  déjà  marquée  »  Ramenés 
de  la  même  manière  d'Allemagne  en  Hol* 
lande ,  c'est  là  qu'ils  livrèrent  à  l'impres- 
sion cet  ouvrage  destiné  à  conserver  les 
solennels  avertissements  donnés  par  leur 
organe  aux  nations  '.  Il  porte  sur  le  Utre, 
avec  la  date  1712,  cette  indication  :  «  Im- 
primé par  les  soins  de  N.  F.  »  (  Nicolas 
Fatio),  et  à  la  dernière  page  cette  note  : 
«  Achevé  d'imprimer  le  vendredi,  9  février, 
1712.  » 

Un  livre  analogue,  publié  deux  ans  plus 
tard  dans  les  mêmes  conditions,  et  composé 
de  deux  parties  formant  en  réalité  deux 
ouvrages  distincts ,  nous  permet  de  suivre 
pas  à  pas  les  prophètes  dans  un  nouveau 
voyage  accompli  pendant  les  années  1712 
et  1713.  Après  un  séjour  de  quelques  mois 
à  Londres,  où  ils  reçurent  de  nombreuses 
inspirations,  nous  les  voyons  passer  par 
Rotterdam,  Amsterdam,  Hambourg  et  Lu- 
beck,  pour  se  rendre  à  Stokholm,  où  ils 
continuèrent  à  prophétiser  du  7  juillet  au 
1*'  août  1712.  Toutes  ces  diverses  révéla- 
tions, soigneusement  recueillies  et  attestées 
par  les  signatures  des  quatre  amis,  Jean 
Allut,  Elie  Marion,  Nicolas  Fatio  et  Char- 
les Portalès,  constituent  le  premier  ou- 
vrage portant  pour  titre:  Plan  de  la  ju$Uce 
de  Dieu  sur  la  terre  dans  ces  derniers  jours 
et  du  relèvement  de  la  chute  de  Phomme  par 
son  péché.  C'est  au  royaume  de  Suède  que 
s'adressaient  particulièrement  les  avertis- 
sements reçus  dans  les  dernières  semaines. 
«  Ecoutez  maintenant  ce  qu'a  dit  le  Sei- 

'  Cri  (Talarme^  page  270.  —  *  Idem ,  page  t41 . 


gneur,  moi  l'entendant.  J'ai  dessein  de  bé- 
nir ce  peuple ,  qui  se  tient  près  de  la  mer 
du  Nord.  Et  je  le  bénirai  pour  vrai,  s'il 
veut  prendre  garde  à  ma  Parole;  s'il  veut 
s'humilier  sous  ma  main  ;  s'il  veut  chercher 
ma  face,  non  point  parla  sagesse  des  hom- 
mes, mais  par  le  Christ,  le  fils  de  Dieu,  par 
l'esprit  de  vérité  *.  » 

A  l'ouverture  du  second  ouvrage ,  inti- 
tulé :  Quand  vous  aurez  saccagé,  vous  sent 
saccagés,  car  la  lumière  est  apparue  dant 
les  ténèbres  pour  les  détruire,  nous  trouvons 
les  voyageurs^  désignés  par  l'esprit  comme 
«  les  quatre  piliers  de  la  terre ,  comme  les 
quatre  témoins  pris  pour  être  présents  (sic) 
de  la  fermeté  de  sa  parole*,  »  détenus  pri- 
sonniers à  Dirschaw,  dans  la  Prusse  polo- 
naise. Arrêtés  près  de  Dantzîck,  peu  après 
leur  arrivée  de  Stockholm,  sons  la  préven- 
tion d'être  des  espions  de  Charles  XII,  ils 
furent  incarcérés  par  les  ordres  de  Belling, 
lieutepant-général  de  Frédéric- Auguste,  roi 
de  Pologne,  et  eurent  à  supporter  pendant 
plus  de  huit  mois  un  traitement  des  pins 
rigoureux,  jusqu'au  point  d'être  privés  de 
la  quantité  de  nourriture  nécessaire.  Trans- 
férés d'abord  à  Konitz,  puis  ensuite  à  El- 
bing,  ils  furent  enfin  relâchés  par  ordre  da 
roi,  pleinement  convaincu  de  leur  inno- 
cence, mais  ils  ne  purent   recouvrer  ni 
leurs  effets  ni  les  valeurs  dont  le  général 
les  avait  injustement  dépossédés*.  Repar- 
tant de  Dantzick  et  ayant  reçu  l'ordre  de 
se  rendre  à  Halle,  où  ils  devaient  trouver 
des  frères,  les  prophètes  laissèrent,  par  le 
commandement  de  l'esprit,  sur  la  frontière 
de  la  Pologne  et  du  Brandebourg,  un  signe 
contre  le  roi  qui  les  avait  persécutés.  Le 
9  mai  1713,  ils  coupèrent  dans  la  forêt  un 
jeune  arbre  qu'ils  plantèrent  en  terre  par 
les  branches,  en  déclarant  qu'avant  qoe  le 
bois  fût  pourri,  le  Souverain  aurait  retran- 
ché du  tronc  de  la  racine  du  royaume  de 


«  Plan  de  la  justice,  page  181.  —  •  Idem,  p.  75. 
—  '  Quand  vous  aure%  saccagé,  page  iOt. 


Pologne  le  monarque  qai  était  sar  le  trô- 
ne'. »  Traversant  la  Poméranie»  ils  se 
rendirent  à  Halle,  où  ils  denienrèrent  an 
iBois  et  reçurent  d'abondantes  révélations 
ibrniMit  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage. 
Us  s'acheminèrent  ensuite  par  la  Bohême 
^la  Moravie  jusqu'à  Bnde,  où  ils  s'em* 
btrqnèrent  sur  le  Danube  pour  Belgrade 
cl  la  mer  Noire.  Pendant  leur  passage  en 
Moravie,  ils  reçurent  àKlistoff,  leijnillet. 
Tordre  de  préparer,  pour  être  placée  en 
tête  du  livre  qu'ils  devaient  publier ,  une 
inmire  en  taille-douce  dont  le  sujet  leur 
èUdt  donné  avec  le  plus  grand  détail.  Une 
femme  presqu'entièrement  dépouillée  de 
«e»  vêtements,  et  représentant  TËglise,  est 
tirée  des  quatre  côtés  au  moyen  de  cordes 
liées  à  sa  tête,  aux  deux  bras  et  h  la  cein- 
tore.  Quatre  prêtres  tiennent  les  cordes, 
savoir  un  prêtre  de  Rome,  un  prêtre  grec, 
ta  prêtre  de  Luther  et  un  prêtre  de  Cal- 
vin. Quatre  rois,  placés  chacun  dans  Ten- 
tre^eux  des  ministres,  menacent  la  femme 
de  leur  épée,  dont  ils  sont  prêts  à  la  frap- 
per. Les  vêtements  de  celle-ci  sont  placés 
anx  pieds  des  prêtres.  «  Je  donnerai ,  dit 
f esprit ,  intelligence  de  la  signification  de 
cette  révélation,  afin  que  le  monde  sache 
906  j*ai  déclaré  la  guerre  aux  sanctuaires 
de  la  terre,  moi  l'Eternel  des  cieux*.  » 
Cette  gravure,  placée  en  tête  du  volume, 
dénote,  on  le  voit,  l'opposition  que  les  pro- 
phètes nourrissaient  contre  les  clergés  de 
toates  les  communions. 

Arrivés  à  Gonstantinople  le  16  août,  et  y 
liant  délivré  leur  message,  ils  en  reparti- 
rait an  bout  de  peu  de  jours  sur  un  vids- 
Mi  turc  qui  les  transporta  le  30  à  Smyrne. 
I^  là,  prenant  passage  sur  un  navire  an- 
^,  ils  entrèrent ,  le  3  octobre ,  dans  la 
nde  de  Livoorne,  puis,  après  leur  quaran- 
^line  au  lazaret  de  cette  ville ,  ils  se  ren- 
dirent à  Rome  le  3  décembre.  Là  était  le 

*  QKOiiif  VMM  aurei  ioeeagéy  page  8. 

*  i^iani  votif  «wre»  aiceagét  page  81. 
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terme  du  voyage  qui  leur  était  assigné. 

On  peut  être  surpris  que  leur  passage 
dans  ces  deux  grands  centres  de  l'islamis- 
me et  du  papisme,  dans  ces  deux  villes  si 
célèbres  au  point  de  vue  religieux,  Gons- 
tantinople et  Rome ,  objets  constants  des 
préoccupations  des  interprètes  des  ancien- 
nes prophéties,  n'ait  pas  été  marqué  d'une 
façon  plus  solennelle  dans  les  révélations 
de  ces  nouveaux  inspirés.  Rien  ne  signale 
pi^rticulièrement  les  paroles  transcrites 
dans  ces  deux  cités*  A  Gonstantinople,  les 
voyageurs  paraissent  essentiellement  pré- 
occupés de  ce  qu'ils  attendaient  des  desti- 
nées du  roi  de  Suède ,  auquel  ils  envoient 
un  long  message.  Les  révélations  portant 
la  date  de  Rome  forment  à  peine  trois 
pages  du  volume,  qu'elles  terminent  brus- 
quement par  l'ordre  symbolique  donné 
aux  prophètes  de  couper  et  de  brûler  une 
partie  de  leurs  vêtements  «  en  signe  qu'au 
dernier  jour, l'Etemel  viendra  consumer  la 
gloire  des  vêtements  qui  revêtent  la  chair 
et  le  sang,  c'est-à-dire  des  vêtements  spi: 
rituels,  cérémoniels,  qu'il  détruira  par  le 
feu  de  son  esprit,  afin  de  revêtir  son  peuple 
de  la  vérité ,  de  la  lumière,  de  l'esprit  de 
vie.  » 

Après  six  jours  passés  dans'^la  ville  aux 
sept  collines,  ils  étaient  libres  de  voyager 
comme  il  leur  plairait,  pour  retourner  à 
Londres,  d'où  l'esprit  les  avait  fait  partir 
près  de  deux  ans  auparavant.  L'un  deux, 
Nicolas  Fatio,  était  nominati  veinent  appelé  à 
se  rendre  en  Hollande  pour  y  faire  imprimer 
l'ouvrage  transcrit  à  la  suite  des  révélations 
dont  ils  avaient  été  gratifiés,  comme  il  l'a- 
vait fait  déjà  pour  le  Cri  d'alarme,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  ^  Le  livre,  dont  les 
deux  parties  ont  manifestement  été  publi- 
ées ensemble,  porte  à  la  fin  cette  note  : 
«  Achevé  d'impritner  le  samedi  4  août  1714.» 

Les  voyageurs  quittèrent  donc  la  ville 

*  Quand  vous  aure%  taceagé,  pag.  lia.  Voyet 
auaai  pag.  10. 
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papale  sans  recevoir  âe  l'esprit  d'ultériea- 
res  indications.  Toutefois  Tan  d'entre  eux 
ne  revit  pas  la  terre  hospitalière  d'An- 
gleterre. Atteint  d'une  grave  maladie  à 
Livourne^où  nous  les  avons  vus  séjourner, 
Elie  Marion  avait  été  contraint  d'y  rester 
après  le  départ  de  ses  compagnons  d'œu- 
vre,  et  le  Seigneur  lui  fit  trouver  le  29 
novembre  1713  la  fin  de  son  pèlerinage 
terrestre.  Aussi  son  nom  ne  figure  plus 
avec  celui  des  trois  autres^  à  la  fin  du  vo- 
lume contenant  les  paroles  qu'il  avût  pro- 
noncées concurremment  avec  Jean  Allut, 
BOUS  l'influence  de  l'esprit  dont  il  était  si 
fréquemment  animé.  Nous  ignorons  quel 
fut  le  sort  ultérieur  .de  ce  dernier  person- 
nage, ainsi  que  de  Portalès.  Quant  à  Fa- 
tio,  les  biographes  le  représentent  comme 
mort  en  1753  à  Worcester,sans  être  revenu 
de  l'enthousiasme  que  ses  amis  cévenols  lui 
avaient  inspiré. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur 
cette  longue  série  de  paroles  prophétiques 
contenues  dans  les  ouvrages  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  une  chose  qui  mérite 
d'ôtre  remarquée, c'est  que  dans  leurs  «sai- 
sissements, »  nos  prophètes  ne  perdaient  ja- 
mais de  vue  la  Bible.  Un  passage,  pris  le  plus 
souvent  à  l'ouverture  du  livre,  leur  servait 
de  thème,  et  le  discours  n'en  était  parfois 
qu'une  longue  paraphrase  ou  une  libre  imi- 
tation. Toujours  ils  s'appuyaient  sur  le 
saint  Livre  et  n'avaient  pas  l'air  de  songer 
à  mettre  au-dessus  des  choses  qui  y  étaient 
contenues,  celles  qu'ils  pensaient  recevoir 
directement  de  l'esprit.  C'est  à  ce  respect 
pour  la  Parole  écrite  qu'ils  durent  sans 
doute  d'être  gardés  de  bien  des  erreurs,  aux- 
quelles sans  cela  ils  eussent  pu  fort  aisé- 
ment être  entraînés.  Mais  avec  cela,  on  ne 
saurait  le  méconnaître,  leurs  prétendues 
révélations  sont  bien  insignifiantes.  Elles 
semblent  dénoter  dans  leur  ensemble  une 
dégénérescence,  prélude  de  la  fin  de  ce 
phénomène  religieux  qu'on  avait  pu  obser- 
ver en  particulier  dans  leurs  personnes. 


H  y  aurait  assurément  quelque  intérêt  à 
chercher  quels  ont  pu  être,  soit  en  Angle 
terre,  soit  en  Allemagne,  les  vestiges  de  ce 
mouvement,  dans  sa  fusion  avec  le  piétisme 
ou  avec  les  diverses  branches  du  mysticisme, 
mais  ces  investigations  nous  entratneraient 
trop  loin  du  sujet  que  nous  avons  tenté 
d*exposer. 

Quant  aux  traces  qui  ont  pu  en  demeo» 
rer  en  France  même,  l'histoire  ne  nous  of- 
fre rien  de  bien  .satisfaisant  On  sait  qoe 
les prédicanUrestés dans  les  Gévennes après 
le  dernier  départ  des  chefs^  furent  loin 
d'être  pour  Antoine  Court  des  aides  réels 
dans  ses  efforts  pour  reconstituer  les  églises 
et  leur  discipline.  Il  eut  au  contraire  à  lut- 
ter contre  plusieurs  d'entre  eux.  Parmi 
ceux  qui  se  joignirent  à  lui  et  prirent  part 
aux  décisions  du  synode  de  1716,  Jean  Hac 
et  Jean  Vesson  firent  une  fin  malheurense, 
le  premier  ayant  eu  la  faiblesse  d'abjurer 
et  le  second  étant  tombé  dans  un  déplo- 
rable fanatisme  avant  de  subir  le  suppUoe 
qui  termina  leur  vie  à  Montpeliier  en  1729. 
Et  cependant  Jean  Hue  dit  Mazellet,  avait 
été  l'un  des  grands  prédicateurs  pendant 
la  guerre.  Lorsque  Rocayrol  alla  visiter 
lès  chefs  cénevols  en  1704,  il  enti'occaaic» 
de  l'entendre,  et  voici  le  témoignage  qull 
rendit  à  son  sujet:  «Je  l'ai  ouy  prêcher 
sur  ces  mots  du  chapitre  VI,  y.  20  du  livre  de 
Daniel:  «  Et  comme  il  approchait  de  la 
»  fosse,  il  cria  Daniel  d'une  voix  piteuse. 
»  Et  le  roi  prenant  la  parole  dit  à  Daniel: 
»  Daniel,  serviteur  du  Dieu  vivant,  ton 
»  Dieu  à  qui  tu  sers  incessamment,  te  pour- 
»  rait-il  ftvoir  délivré  des  lions?  »  Oe  ser 
mon  fut  fait  en  présence  des  cy-dessus  nom- 
més, (les  chefs)  et  d'environ  dnq  cents 
personnes  de  la  troupe  de  Roland,  d'une 
manière  sy  sainte  etsy  toui^nte  que  pltt 
à  Dieu  tout  le  monde  l'eût  entendu  M» 


•  Bulletin  de  rhiêiaére  du  protuianHsme  fr»- 
çaU,  tome  XVl,  pag.  280  et  XIII,  pag.  i58.Gh.Co- 
querel,  Histoire  deaêgUus  du  désert,  tome  I,  pag.  S6. 
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Quelques  années  pins  tard  on  dat  porter 
sur  cet  honune  an  antre  jugement. 

En  France  pas  pins  qu'à  l'étranger,  Tins- 
pîration  ne  conserva,  après  la  gnerre,  ce 
caractère  pur  et  naïf  qui  donne  an  si  grand 
attrait  à  Tétade  des  phénomènes  qu'elle  pré- 
sente lorsqa'on  la  voit  dans  le  milieu  où  le 
Tkéâlre  êocré  nons  transporte.  On  peut  en 
juger  par  le  petit  nombre  de  documents 
qai  permettent  de  suivre  le  sort  de  ceax 
des  Gamisards  qui,  s'étant  refusés  à  s'ex- 
patrier en  profitant  des  capitulations  de 
leurs  principaux  chefs,  ou  étant  rentrés  en 
France,  ont  persévéré  dans  leur  zèle  à  sou- 
tenir une  lutte  désespérée.  Tels  sont  en 
particulier  les  Mémoires  qne  Montbonnoux 
.on  Bonbonnoux,  l'un  des  huit  prédicants  qui 
se  sont  joints  en  1715  à  A.  Court,  avait 
écrits  à  sa  demande  et  dont  il  a  fait  usage 
dans  la  rédaction  de  son  Histoire  des  trou- 
bles des  Cêvennes^. 

En  rapprochant  les  récits  de  cet  ex-bri- 
gadier de  Cavalier,  que  M.  A.  Borrel  pré- 
lente  comme  ayant  «  relié  à  la  nouvelle 
Eglise  (celle  que  Court  restaurait)  la  théo- 
cratie Camisarde,  »  des  restions  de  faits 
parfaitement  analogues  contenues  dans 
le  Théâtre  sacré,  on  est  forcément  conduit 
à  reconnaître  qu'il  s'agit  bien  des  mêmes 
événements,  du  même  ensemble  de  choses, 
ouds  que  la  couleur  sous  laquelle  ces  évé- 
nements apparaissent  et  le  ton  du  récit  ne 
sont  plus  exactement  pareils.  Montbonnoux 
juge  les  faits  dont  il  a  été  témoin  et  ceux 
auxquels  il  ^  pris  part,  à  un  point  de  vue 
qui  n'est  plus  celui  de  ses  compagnons  ré- 
iîBgiéB  à  Londres.  On  sent  qu'on  esprit  cri- 
tique les  lui  a  fait  envisager  sous  nne  face 

*  En  publiant  cet  Mémoires,  tels  qu'ils  ont  été 
conservés  dan»  les  papiers  de  Thistorien,  H.  G. 
Froiterus,  professeur  àHelsingfors  (Finlande),  au- 
qsel  on  doit  déjà  la  publication  des  Mémoires  du 
baron  d'Aîgaliers,  a  permis  d'apprécier  la  portée 
réelle  des  renseignements  qu'ils  fournissent,  et 
cela  d'une  manière  plus  complète  qu'on  ne  pou- 
vait  le  faire  d'après  les  citations,  bien  que  nom- 
bfBBias,  qu'en  donne  l'ouTtage  de  Court. 


différente,  et  cela  à  tel  point  que  l'auteur 
d'un  oavrage  tout  récent  sur  les  Camisards  ' 
a  cru  pouvoir  conclure  du  ton  même  de 
Montbonnoux,  qu'il  était,  an  milieu  des  in- 
surgés, le  représentant  d'un  parti  modéré, 
luttant  contre  l'exaltation  des  chefs  et  pré- 
parant pour  l'avenir  du  protestantisme 
français  un  meilleur  étatde  choses.  Les  faits 
ne  nous  semblent  point  appuyer  la  justesse 
de  ce  point  de  vue  ;  l'existence  de  ce  pré- 
tendu parti  modéré  ne  se  révèle  nnlle  part 
ailleurs,  et  les  récits  mêmes  de  Montbon- 
noux, mûrement  examinés,  ne  conduisent 
pas  à  la  reconnaître.  Au  moment  de  la 
lutte,  ce  chef  camisard  n'a  point  été  diffé- 
rent de  ses  collègues  ;  il  a  offert  les  mêmes 
signes  d'exaltation  religieuse  ;  il  reconnaît 
avoir  prêché  à  une  époque  où  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire  ;  on  a  pu  constater  en  sa 
personne  les  mêmes  phénomènes  de  l'état 
extatique  qu'ont  présentés  tels  ou  tels  d'en- 
tre les  principaux,  preuve  en  soit  la  cir- 
constance dans  laquelle  une  balle  lui  ayant 
grièvement  blessé  la  joue  et  emporté  une 
partie  de  la  narine  droite,  il  n'en  épronve 
ancune  douleur,  et  n'eut  pas  d'autre  sen- 
sation que  celle  de  la  chaleur  du  sang  dont 
il  était  couvert  ;  preuve  en  Boit  encore  ce 
qu'il  rappelle  des  ronces  sous  lesquelles  il 
se  cacha  et  dont  il  se  couvrit,  en  «  les 
maniant  comme  de  la  laine  sans  s'aper- 
cevoir de  leurs  piqûres:  »  <  Mon  insensi- 
bilité^ ijoute^t-il,  était  si  grande,  que  m'é- 
tendant  sous  ces  ronces,  il  entra  dans  mon 
épaule  un  morceau  de  bois  si  avant  que 
j'eus  bien  de  la  peine  à  l'en  tirer,  et  dont 
je  porterai  la  marque  tonte  ma  vie,  sans 
que  j'en  ressentisse  aucune  cuisson.  » 

Or^  nous  le  demandons^  jqnelle  différence 
y  avait-il  entre  Montbonnonx  et  les  autres 
chefs  camisards?  Ses  récits  n'auraient-ils 
pas  dignement  figuré  dans  le  ThéâH'e  des 
Cévennes  à  côté  des  pins  frappants  ?  et  s'il 


'  Let  insurgés  protettmOs  tous  Louis  XIV,  Etu- 
des et  documents  inédits  pubUéspar  G»  Frostérus. 
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eût  été  appelé  à  les  prodaire  à  Londres, 
n'enssent-ils  pas  ea  la  même  couleur  que 
les  antres? 

D'où  peut  provenir  la  divergence  qu'on 
a  cru  pouvoir  constater  dans  Tesprit  de  sa 
relation,  sinon  de  ce  quMl  a  écrit  ses  mé- 
moires environ  vingt  ans  après  les  évé* 
nements,  sous  Tinfluence  d'A.  Court,  avec 
lequel  il  travailla  pendant  douze  années^? 
Son  point  de  vue  avait  bien  changé,  grâce 
à  cet  adversaire  de  Tinspiration  prophé- 
tique, puisqu'il  va  jusqu'à  dire  de  l'un  de 
ses  compagnons  de  périls,  Lafont,  dont  le 
bûcher  de  Montpellier  témoignala  conscien- 
cieuse fidélité,  qu'il  «  s'était  érigé  en  pré- 
dicateur, »  et  même  jusqu'à  attribuer  «l'a- 
bâtardissement »  de  la  foi  évangélique  dans 
le  pays  au  «fanatisme  du  réformé  vision- 
naire, »  non  moins  qu'à  la  «  superstition  du 
catholique.  » 

On  pourrait  alléguer  comme  indice  de 
rinfinence  exercée  par  A.  Oourt  sur  Mont- 
bonnonx,  la  manière  dont  Thistorien  rap- 
porte son  témoignage  au  sujet  de  l'épreuve 
du  feu  de  Clary.  Sans  accepter  toutes  les 
merveilles  généralement  adoptées  sur  ce 
fait,  ce  témoin,  dit-il,  «  était  néanmoins 
très  persuadé  que  le  feu  et  le  temps  que 
Clary  y  demeura  devait  l'endommager  da- 
vantage, s'il  n'y  avait  pas  eu  dans  cet  évé- 
nement quelque  chose  de  miraculeux  ou 
d'extraordinaire.  A  quels  égarements,  igoute 
Court,  ne  conduit  pas  une  pieuse  illusion*!» 
Ne  touche-t-on  pas  ici  comme  au  doigt  l'ac- 
tion progressive  de  Court  sur  Tesprit  de 
l'ancien  camisard  devenu  son  compagnon 
d'oeuvre  ? 

La  manière  dont  Montbonnoax  met  en 
scène  ce  Claris  (c'est  ainsi  qu'il  écrit  son 
nom),  son  ami  intime,  qui  était  évidemment 

^  M.  A.  Borrel  le  signale  comme  travaillant  de 
concert  avec  Jean  Bétrine  et  Bouvière,  à  entre- 
tenir dans  les  Gév-snnes  le  feu  sacré  de  la  foi 
évangélique,  en  tenant  des  assemblées  aussi  fré- 
quentes que  les  circonstances  le  permettaient. 

*  tHitÔ¥re  déi  iroubUê  if»  Cévennei  tome  I. 
pag.  éil. 


du  nombre  de  ceux  que  l'on  considère  comme 
les  exaltés,  sans  faire  mention  de  l'esprit 
sous  Tinfluence  duquel  il  parlait  et  agissait; 
la  remarque  qu'il  se  platt  à  faire  que  Da- 
niel, un  autre  de  ses  compagnons,  avait  en 
«  pour  son  malheur  une  fausse  inspiration,  » 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  saisi  et  suppli* 
cié  à  Montpellier  ;  puis  certaines  expres- 
sions quelque  peu  choquantes^  telles  que: 
^nétaii  écrit  que  nous  n'échapperions  pas  ain- 
si au  danger,  »ou  «  Malheureusement  notre 
étoile  nous  conduisit,»  expressions  dénotant 
chez  lui  une  autre  culture  que  celle  de. sa 
jeunesse  et  une  modification  dans  le  carac- 
tère de  sa  piété,  tout  cela  tend  à  faire  ad- 
mettre  une  influence  étrangère  qu'a  subie 
Montbonnoux,  et  dont  l'effet  s'est  fait  sen-. 
tir  sur  le  ton  et  la  couleur  des  récits  qu'il 
a  laissés.' 

Ces  récits,  du  reste,  sans  ordre  chrono- 
logique, ne  se  rapportantgnère  qu'aux  dan- . 
gers  courus  par  Montbonnoux  lui-même, 
dans  ses  efforts  pour  échapper  aux  soldats 
de  Berwick  et  aux  agents  de  Bâville,  n'of* 
frent  pas  un  intérêt  historique  bien  réel, 
d'autant  plus  que  Court  en  avait  donné  toos 
les  traits  principaux. 

Il  en  est  autrement  des  documents  relatifs 
à  Abraham  Mazel,  à  Coste  et  surtout  à 
Claris,  que  M.  G.  Frosterus  a  publiés  danB 
le  même  volume.  Tirés  des  Archives  hkUh 
riques  du  ministère  de  la  ffuerre,  et  du  Fimds 
de  Vandenne  Intendance  du  Languedoc,  ces 
documents  officiels  et  authentiques  peu* 
vent  servir  utilement  de  dbntrjôle  aux  ré- 
cits des  historiens  et  leur  fournir  un  cofli- 
plément  précieux,  en  jetant  du  jour  sur  le 
dénouement  de  ce  long  drame  sanglant  qfii 
se  termina  en  1710.  Trahis  par  les  espions 
du  marquis  de  Lalande,  tandis  qu'ils  fo- 
mentaient dans  les  Cévennes  une  nouvelle 
prise  d'armes,  Mazel,  connu  par  son  éva* 
sion  quasi  miraculeuse  de  la  tour  de  Con- 
stance, Claris  célèbre  par  son  épreuve  du 
feUy  et  Coste  marchand  d'Uzès,  qui  rece- 
vait de  Oeoève  les  eubventiona  des  amis  dea 
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JDSorgés,  tombèreut  enfin  entre  les  mains 
d6  eeoz  qaî,  depuis  si  longtemps,  leur  ten- 
daient toute  espèce  de  pièges.  Le  premier 
et  le  dernier  se  firent  tuer,  après  une  ré- 
sistance énergique,  sur  le  toit  de  la  métai- 
rie dans  laquelle  on  les  avait  surpris;  Cla- 
ris, blessé,  fut  saisi  pour  terminer  sa  vie 
sur  réchafaud.  Une  lettre  de  B&viile,  du  17 
octobre  1710,  témoigne  de  la  joie  féroce  de 
ee  persécuteur  sanguinaire,  qui,  avant  de 
procéder  au  jugement  de  Tinfortuné  tombé 
Kol  vivant  en  son  pouvoir,  se  fit  un  cruel 
plaisir  d'exposer  en  public  les  tètes  des 
deux  aatres  victimes,  celle  d'Abraham  Ma- 
zel  à  Yernoux  en  Vivarais,  et  celle  de 
*  Goste  à  Uzès. 

Les  interrogatoires  de  Claris  révèlent 
d'âne  part  la  ruse  et  Tbabileté  des  juges, 
de  Tantre  la  bonne  foi  du  prévenu,  qui  ne 
recale  devant  aucun  aveu  propre  à  le  char- 
ger lui-même,  tout  en  s'efforçant  de  ne 
compromettre  que  le  moins  possible  ses 
amis.  Condamné  à  être  rompu  vif  et  roué 
à  Montpellier  le  25  octobre  1710,  il  subit 
cet  atroce  supplice  avec  une  fermeté ,  à  la- 
qaeUe  le  cruel  Bâville  et  son  digne  acolyte, 
le  duc  de  Roquelaure,  furent  contraints  de 
rendre  témoignage,  après  avoir,  Tun  et  l'au- 
tre, reconnu  en  lui  un  degré  d'intelligence 
et  de  capacité,  très  supérieur  à  ce  qu'ils 
avaient  imaginé. 

Les  papiers  trouvés  sur  sa  personne  au 
Bioment  de  son  arrestation,  offrent  un  as* 
sez  grand  intérêt,  comme  spécimen  de  ce 
qoi  circulait  parmi  les  Camisards  et  ser- 
vait à  leur  édification  et  à  leur  consolation 
ao  milieu  de  leurs  périls  constants.  Un 
fragment  de  sermon,  sous  forme  de  dialo- 
gue entre  un  hypocrite  et  un  ministre,  sur 
^  dangers  de  l'apostasie  paraîtrait  avoir 
été  copié  sur  l'un  des  traités  venus  de  l'é- 
tranger. Mais  un  cahier,  d'une  origine  évi- 
demment indigène,  renfermait  un  certain 
nombre  de  visions  dont  la  première,  por- 
tant la  date  du  15  janvier  1707,  est  accom- 
pagnée de  son  interprétation  donnée,  comme 


la  vision  elle-même,  par  le  Seigneur.  La 
seconde  reçue  à  Ganges  est  du  17  avril; 
la  troisième  est  datée  de  Nîmes  le  15  fé- 
vrier 1706,  et  la  quatrième  du  même  lieu 
le  llavril;lacinquièmeestindiquéeconune 
écrite  à  Massiliargues  le  23  novembre;  la 
sixième  enfin  est  du  29  septembre  1709. 
Aucune  signature  n'indique  le  nom  du  pro- 
phète favorisé  de  ces  visions,  dont  l'or- 
thographe fabuleusement  primitive  les  rat- 
tache évidemment  à  l'un  de  ces  hommes 
pleins  d'une  foi  naïve,  que  Montbonnouz 
dépeint  comme  sentant  leur  ignorance,  et 
portant  avec  eux  dans  leurs  pérégrinations, 
de  cavernes  en  cavernes  un  A,  B,  C,  au 
moyen  duquel  ils  s'efforçaient,  à  leurs  heu- 
res de  repos,  de  se  mettre  en  état  de  lire 
dans  le  saint  Livre  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
Claris  et  Montbonnoux  lui-même  sont  par- 
venus à  acquérir  ce  degré  d'instruction  élé- 
mentaire que  constatent  les  mémoires  ré- 
digés par  le  dernier.  Claris  interrogé  sur 
la  provenance  de  ces  divers  papiers  trouvés 
en  sa  possession,  répondit  qu'il  en  recueil- 
lait de  pareils  dans  tous  les  lieux  où  il  en 
ren(U)ntrait.  Rien  n'indique  par  conséquent 
que  ce  fût  lui  qui  eût  reçu  ces  visions. 
Toutefois  elles  ont  bien  été  écrites  par  un 
même  personnage. 

Rapprochées  de  celles  que  rapporte  le 
Tkédlre sacré  des  Cévennes,  et  des  révélations 
d'AIlut  et  de  Marion,  les  visions  conservées 
par  Claris  n'offrent  pas  de  différences  sen- 
sibles quant  au  fond  ;  ce  sont  des  encoura- 
gements, des  promesses  de  délivrance,  de 
glorieuses  perspectives.  En  égardà  laforme 
pour  ce  qui  concerne  le  style  et  les  ex- 
pressions, elles  sont  fort  inférieures.  On  y 
retrouve  toutefois  mieux  que  dans  les  pre- 
mières, le  caractère  propre  et  le  vrai  de- 
gré de  culture  des  populations  du  désert; 
elles  n'ont  pas  subi  les  modifications  de  ré- 
daction auxquelles  les  autres  ont  été  sou- 
mises naturellement,  par  le  concours  des 
hommes  éclairés  qui  ont  été  appelés  à  Lon- 
dres «^  les  transcrire  et  à  les  publier.  Sous 
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ce  point  de  vue,  et  comme  expression  pluB 
naïve  des  pensées  et  des  espérances  reli* 
gieases  des  prophètes  camisards,  les  quel- 
ques feoiHes  conservées  dans  les  pièces  du 
procès  de  Claris,  offrent  un  véritable  intérêt. 

A  part  ces  documents,  les  détails  man- 
quent pour  suivre  avec  quelque  précision 
rinspiration  cévenole  dans  sa  dégénéres- 
cence, au  milieu  des  circonstances  et  dans 
les  lieux  qui  Tavaient  vue  naître.  Nous  ne 
pouvons  par  conséquent  pas  en  retracer 
les  dernières  manifestations. 

Ce  qae  nous  avons  à  faire  au  point  où 
nous  sommes  maintenant  parvenus,  c^est 
de  revenir  sur  les  faits  et  snr  les  docu- 
ments que  nous  avons  mentionnés,  pour 
chercher  à  en  tirer  quelques  considérations 
générales. 

JOLES  GHAVANMEft. 

(La  snite  au  prochain  numéro.) 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Lausanne. 

Trois  élèves  de  la  Faculté  de  théologie 
de  TEglise  libre,  MM.  E.  Laune,  S.  Le- 
roaire,  français,  et  E.  Rapin,  ont  obtenu  le 
diplôme  de  licencié  à  la  suite  des  examens 
qu'ils  ont  subis  à  la  fin  du  mois  de  mars. 
Les  thèses  présentées  par  les  candidats 
étaient  intéressantes:  Celle  de  M.  Laune 
avait  pour  objet  la  Rédftnptùm  d'après  VE' 
pUre  aux  Hébreux;  celle  de  M.  Lemaire, 
VEpUre  de  St.  Paul  à  Philémon^  et  celle  de 
M.  Rapin,  C Authenticité  de  la  2'  Epître  de 
St,  Pierre. 

Le  synode  de  TËglise  nationale  est  con- 
voqué pour  le  27  avril.  Il  aura  à  s'occuper 
du  projet  de  liturgie  déjà  présenté  à  Tas- 
semblée  dans  une  session  précédente,  mais 
renvoyé  à  celle  qui  va  s'ouvrir.  Ce  projet 
renferme  les  morceaux  qui  composaient 
l'ancienne  liturgie  ;  mais  plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  été  modifiés,  et  ils  Pont  été 
en  général  d'une  manière  avantageuse.  Nous 


citerons  la  liturgie  du  baptême  et  celle  dn 
mariage.  Plusieurs  formulaires  nouveaux 
ont  été  introduits,  savoir  pour  le  baptême 
d'un  adulte,  pour  l'installation  d'un  pasteur, 
pour  celle  du  conseil  de  paroisse,  pour  l'as- 
semblée de  paroisse,  pour  l'ouverture  du 
synode,  pour  les  visites  d'église,  pour  la 
consécration  d'un  temple,  pour  celle  d'an 
cimetière,  pour  les  tunérailles,  pour  les 
élections  civiques  et  pour  l'installation  da 
Grand  Conseil. 

Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  le 
projet  est  fort  intéressant  et  que,  s'il  est 
adopté,  l'Eglise  nationale  possédera  une  li- 
turgie plus  satisfaisante  à  bien  des  égards 
que  l'ancienne.  Nous  ne  sommes  pas  d'ao* 
cord  sur  tous  les  points  avec  les  principes 
énoncés  ou  impliqués  dans  quelques-uns  de  | 
ces  formulaires,  et  il  en  est  que  le  synode 
ne  manquera  pas  de  modifier.  Nous  dou* 
tons  que  la  prière  pour  les  morts  trouve 
grâce  devant  l'assemblée,  avec  quelque  mo- 
dération qu'elle  soit  formulée  d'ailleurs. 
Mais  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  l'a- 
doption de  ce  travail»  sauf  les  corrections 
qui  peuvent  être  nécessaires. 

Le  synode  de  l'Eglise  libre  aura  sa  ses- 
sion annuelle  ordinaire  le  lundi  17  mai  et 
les  jours  suivants,  à  Lausanne. 

Après  avoir  entendu  les  rapports  des 
commissions  administratives  et  ceux  de 
quelques  églises,  et  procédé  aux  élec- 
tions réglementaires,  il  s'occupera  de  la  ré- 
vision de  son  règlement,  et  d'un  chapitre  du 
projet  de  liturgie  qui  lui  a  été  présenté  et 
dont  certaines  portions  ont  déjà  été  adop- 
tées précédemment. 

M.  Buisson  appelé  à  Lausanne  par  un 
certain  nombre  de  personneii,  y  a  répété, 
dans  la  salle  du  Casino,  le  7  et  le  10  avril, 
ses  deux  conférences  sur  «  la  Réforme  reli- 
gieuse. »  On  en  connaît  le  contenu,  puis- 
qu'elles sontimprimées  Tune  et  l'autre;  nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  y  arrêter.  M.  le 
professeur  Chappuis  a  répondu  à  la  pre- 
mière, le  12  avril,  dans  le  même  local.  Lais- 
sant de  côté  la  question  pédagogique,  rela- 
tive à  l'enseignement  de  l'Histoire  Sainte, 
il  s'est  attaché  à  défendre  l'Ancien  Testa- 
ment contre  d'injustes  accusations  et  à  dé- 
montrer que  nous  possédons  dans  ce  livre 
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le  dépdt  des  révélations  de  Bien,  la  oomma- 
DicaUoQ  divine  de  la  vérité  religieuse  dans 
son  origine  et  ses  développements  sncces- 
vh  avant  la  venue  de  celui  dans  lequel  s^ac- 
complit  la  révélation  de  Dieu,  savoir  Jésus- 
Christ.  Ce  discours,  qui  a  duré  près  de 
deox  heures,  a  été  écouté  avec  une  atten- 
tion soutenue,  et  nous  avons  lieu  de  croire 
qa*il  a  laissé  de  bonnes  impressions  dans 
les  esprits. 

Un  incident  intéressant  a  clos  la  séance. 
Lorsque  M.  Chappuis  eut  terminé  son  dis- 
osnrs,  M.  le  pasteur  Leuthold  se  leva  et  lui 
«dressa  de  chaleureux  remerciements  «  car, 
dit-il,  vous  avez  défendu  la  cause  du  cbris- 
tttnisme  et  de  la  révélation,  qui  est  celle  de 
tonte  TEglise  chrétienne,  dans  toutes  ses 
nmifications.  »  M.  Leuthold  a  exprimé  Tes- 
poir  que  cette  môme  cause  serait  aussi  dé- 
feadae,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  par  des 
membres  de  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
Yand,  ecclésiastiques  ou  laïques.  Nous  le 
désirons  comme  lui  de  tout  notre  cœur, 
Don  que  les  attaques  de  M.  Buisson  nous 
paraissent  particulièrement  redoutables, 
mais  parce  que  ces  attaques  fournissent  aux 
croyants  une  belle  occasion  de  défendre  la 
foi  chrétienne  et  de  la  présenter  sous  son 
Trai  jour. 

M.  Chappuis  tiendra,  le  23  avril,  une 
nouvelle  conférence  en  réponse  à  la  seconde 
de  M.  Buisson.  ' 


; 


Genève. 


Avril,  1869. 


L'agitation  théologique,  très  forte  il  y  a 
un  mois  à  peine,  a  fait  place  à  des  préoc- 
capations  d*nn  autre  ordre.  La  grève  des 
typographes,  suivie  de  celle  des  magons 
traTaillant  aux  bâtiments  académiques,  les 
tronbles  qui  en  ont  été  et  en  sont  encore 
la  conséquence,  ont  ramené  les  esprits  vers 
la  terre,  et  c'est  désormais  la  question  des 
ttlaires  plus  que  celle  de  la  Bible  et  de  son 
tttorité,  qui  a  le  privilège  de  passionner  le 
pays.  L'agitation  Buisson  ne  pouvait  du- 
rer; là  où  il  n'y  a  pas  apostolat,  les  âmes 
ne  sauraient  être  profondément  remuées. 
Or  c'est  un  caractère  qui  a  manqué  à  l'œu- 
vre du  professeur  de  philosophie.  Nous 
n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  qui  a  été  très 


bien  rapporté  ici  même;  nous  n'avons  qu'à 
compléter  le  récit,  en  insistant  sur  l'une 
des  phases  du  débat:  celle  qui  a  trait  à  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Nos  libres-penseurs  réclament  à  grands 
cris  le  divorce  complet  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat. Cette  hâte  à  voir  résolue  la  séparation 
n'est  pas  du  goût  du  parti  libéral  repré- 
senté par  M.  Buisson.  Avec  l'Eglise  d'Etat, 
le  libéralisme  pourra  se  développer  à  l'aise 
dans  le  sein  même  et  avec  les  ressources 
de  l'institution  officielle;  il  pourra  se  recon- 
naître, se  constituer  en  parti,  et  lorsqu'il 
aura  les  reins  suffisamment  forts  pour  ac- 
cepter la  lutte,  il  verra  sans  inquiétude  se 
réaliser  la  partie  de  son  programme  qui 
concerne  la   séparation.   Mais    jusque-là 
qu'on  se  garde  de  réclamer  ce  point  impor- 
tant. Acgonrd'hui  la  séparation  ferait  l'af- 
faire des  églises  obscurantistes,  des  clergés 
orthodoxes  ;  la  séparation  serait  pour  ces 
communautés  l'occasion  d'un  réveil  im- 
mense du  zèle  et  de  la  foi.  C'est  cette  partie 
du  discours  de  M.  Buisson,  partie  applau- 
die comme  d'autres  par  certains  membres 
du  clergé  libéral,  qui  a  engagé  M.deGaspa- 
rin  à  prendre  la  parole  et  à  réclamer  au 
nom  de  la  sincérité,  de  la  loyauté,  de  la 
vérité  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat. «  Quand  de  grandes  églises  nationales 
servent  à  abriter  une  semblable  guerre  con- 
tre l'Evangile,  quand  le  travail  de  destruc- 
tion continue,  quand  la  foi  des  simples  est 
menacée,  quand  les  troupeaux  sont  livrés 
tantôt  au  conflit  des  prédications  alternati- 
ves et  des  doctrines  opposées,  tantôt  à  la 
domination  officielle  d'une  doctrine  néga- 
tive qui  règne  sans  trouble  et  se  propage 
paisiblement,  quand  des  multitudes  d'âmes 
acceptent  ces  négations  fatales  et  les  accep- 
tent parce  que  le  nom  de  chrétiens  sub- 
siste, parce  que  l'église   enveloppe  tout, 
contient  tout,  consacre  tout,  quand  un  tel 
stigmate  s'attache  au  front  de  notre  protes- 
tatisme,  est-il  très  étonnant  que  cette  pen- 
sée naisse  d'elle-même  et  se  fasse  jour  :  il 
faut^  sortir  de  là,  il  faut  mettre  fin  à  une  si- 
tuation déplorable,  il  faut  songer  au  mal 
que  font  certaines  églises  qui,  vivant  du 
budjet,  peuvent  se  dispenser  de  vivre  de  foi 
et  de  vérité  »...«  On  nous  parle  de  se  sépa- 
rer dans  dix  ans  ;  nous  répondons  :  demain, 
s'il  plaît  à  Dieu.  On  nous  parle  de  la  sépa* 
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ration  sans  rien  définir;  nous  définissons, 
nous,  et  nous  disons  la  séparation  pauvre, 
la  séparation  sans  biens  ecclésiastiques  et 
sans  budjet,  la  séparation  qui  laisse  mourir 
ce  qui  n'a  pas  de  yie  en  soi.  Nous  ne  nous 
enveloppons  pas  dans  ces  grands  mots  à  ef- 
fet, qui  se  font  toujours  applaudir  et  qui 
n'engagent  pas  à  grand'chose,  «  l'Eglise 
libre  dans  l'Etat  libre;  »  nous  voulons  les 
conséquences  avec  le  principe,  et  c'est  bien 
sous  le  régime  du  système  volontaire,  sous 
le  régime  des  sacrifices  individuels,  du  la* 
beur  quotidien,  de  la  lutte  pour  grandir  et 
pour  vivre,  que  nous  vous  convions  à  vous 
placer  avec  noua.  » 

Cette  revendication  éloquente  de  la  sépa* 
ration  au  nom  de  l'Evangile,  et  pour  l'E- 
vangile, que  nous  n'analysons  pas,  puis- 
qu'elle vient  de  paraître  ^  en  brochure  et 
que  tons  nos  lecteurs  voudront  la  lire,  sus- 
cita de  chauds  applaudissements  et  de 
bruyantes  protestations  dans  l'immense  as- 
semblée qui  se  pressait  au  dedans  et  au  de- 
hors du  cirque.  M.  le  professeur  H.  Oltra- 
mare  a  répondu  à  M.  de  Gasparin,  au  nom 
de  l'Eglise  nationale.  Sa  défense  a  été  ac- 
cueillie par  de  frénétiques  applaudisse- 
ments. C'est  dans  le  cirque  aussi  qu'il  a 
tenu  à  parler.  M.  de  Gasparin  avait  exposé 
le  principe  de  la  séparation,  sans  faire  au- 
cune application  locale.  M.  Oltramare  a  dé- 
fendu l'Eglise  nationale  de  Genève.  Ici,  tout 
est  pour  le  mieux:  «  Qu'on  aille  parler  de 
séparation  en  France,  c'est  bien,  c'est  le 
lieu;  mais  à  Genève!  c'est  se  tromper  sin- 
gulièrement d'adresse.  » 

N'avons-nous  pas  «  l'Eglise  libre  dans  l'E- 
tat libre  ?  »  Qu'est-ce  donc  qu'on  réclame  ? 
Non  pas  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
mais  leur  divorce.  Ce  mot  fameux  du  comte 
de  Cavour  «  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  li- 
bre »  est  trop  peu  au  gré  des  réclamants,  il 
leur  faut  l'Eglise  libre  hors  de  l'Etat  libre. 
Et  pour  arriver  à  ce  divorce,  objet  de  tous 
leurs  vœux,  il  n'y  a  qu'un  chemin,  c'est  l'a- 
néantissement de  notre  Eglise  nationale. 
Ils  ne  veulent  pas  plus  d'une  Eglise  natio- 
nale indépendante,  qu'ils  ne  veulent  d'une 
Eglise  nationale  reconnue.  Leur  vrai  désir, 
comme  leur  idéal,  c'est  le  morcellement  de 
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l'Eglise  nationale  en  églises  vivant  à  part, 
et  ayant  chacune  son  drapeau  dogmatique; 
puis,  comme  l'a  dit  M.  de  Gasparin,  «ee 
que  est  viable  vit,  et  ce  qui  n'est  pas  viable 
meurt.  »  —  M.  Oltramare  ne  veut  ni  de  oe 
morcellement,  ni  de  cette  indépendance.  La 
société  doit  sauvegarder  trois  choses:  la 
religion,  l'instruction,  la  propriété.  Or  dans 
la  société,  dès  qu'une  chose  est  offidelle- 
ment  reconnue  d'intérêt  commun  et  public, 
elle  se  paie  avec  les  derniers  de  l'Etat.  Qae 
le  contribuable  veuille  donc  ou  ne  veuille 
pas  de  l'Eglise  nationale,  il  doit  la  payer. 
Veut-il  de  la  dissidence,  qu'il  la  paie  aussi 
«  Votre  fils  s'en  va  faire  son  camp  ;  l'Ëtatlni 
offre  la  nourriture  comme  à  tous  les  ci- 
toyens ;  mais  c'est  un  garçon  délicat,  cette 
nourriture  trop  grossière  ne  loi  va  pas,  et 
il  s'exclut  de  la  gamelle  commune.  II  est 
libre.  Mais  s'il  veut  du  mieux,  qu'il  le  paie. 
C'est  tout  simple,  «  les  dissidences  se 
paient.  »  C'est  parce  que  l'Etat  gou?«ne 
des  hommes,  que  lui  ressortissent  nécessai^ 
rement  l'instruction  et  la  religion,  ces  inté- 
rêts primordiaux  et  vitaux  de  l'homme.  «Si 
l'Etat  était  appelé  à  gouverner  des  Anes,  il 
n'aurait  pas  besoin  d'instituer  pour  eux  des 
tribunaux,  des  écoles  et  des  églises;  na 
fouet  et  des  chardons  suffiraient  »  Voilà  le 
principe. 

On  a  reproché  aux  Eglises  nationales 
leur  tiédeur,  leur  indifférence,  des  conric- 
tiens  ternes  et  effacées,  de  l'incrédulité  et 
même  des  mensonges  de  situation.  N'y  a- 
t-il  donc,  dans  leur  sein,  ni  foi,  ni  piété,  ni 
&mes  converties  et  sanctifiées?  Eh  quoi! 
les  églises  libres  ne  renferment-elles  donc 
que  des  chrétiens  d'élite?  Ces  plaies  qu'on 
nous  signale  sont  communes  à  toutes  les 
églises  ;  les  églises  libres  en  ont  de  parti- 
culières et  de  particulièrement  graves.  Dans 
les  églises  indépendantes  ou  libres,  il  n'y  a 
pas  de  liberté.  Voulez-vous  être  membre 
de  l'Eglise  libre,  on  vous  dira  :  «  Signes  la 
confession  de  foi;  sinon,  non;  »  et  dès  que 
vous  ne  croirez  plus  à  tel  ou  tel  dogme, 
sous  telle  ou  telle  forme,  il  faudra  quitter 
cette  église  et  sortir.  Cela  sent  la  servi* 
tude.  Un  second  inconvénient,  c'est  l'aris- 
tocratie de  l'argent  dans  l'Eglise.  Le  riche 
est  en  haut,  le  pauvre  en  bas.  Enfin,  une 
plaie  du  système,  une  véritable  plaie,  c'est 
qu'il  fait  la  part  du  feu.  Le  système  ne  s'in- 
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qoiète  pas  de  tout  ce  vUe  pecus  qui  ne  eroU  à 
jm.  L'idéal  de  M.  Oltramare  est  plus  hant. 
Point  de  dîTision  religiease  consacrée 
oommennétat  nonûal;  point  d'enchaîné- 
oMAt  de  la  liberté  par  les  confessions  de 
foi;  point  d'aristocratie  d'argent  dans  TË- 
giise;  point  de  part  do  feu,  mais  l'unité,  ce 
specUcIe  généreux  et  gi%ndiose,  si  cher  au 
cœur  républicain,  d'une  nation  entière  unie 
pur  le  lien  religieux  en  même  temps  que  par 
le  lien  social  :  un  seul  berger,  un  seul  trou- 
peau! L'Ëgilse,  M.  Oltramare  la  veut  pour 
Mknumde^  riches  ôt  pauvres,  grands  et 
petits,  croyants  et  mécréants;  il  veut  que 
Ami  y  puissent  faire  les  mêmes  choses  : 
biptiser  leurs  en&nts ,  assister  au  culte, 
prendre  la  cène,  se  marier,  sans  payer  un 
sd,  sans  avoir  ui^  cadeau  à  faire  au  pas- 
teur, sans  dépendre  de  la  bourse  de  per- 
sonne. L'Ëglise  nationale  de  Genève  réa- 
lise cet  idéal.  Dans  cette  Eglise  bien*aimée, 
û  n*7  a  que  des  ministres  fidèles  qui  prô- 
ebentsans  réticence  et  à  bouche  ouverte 
tout  le  conseil  de  Dieu  ^..  donc  :  «  Vive 
FEglise  nationale  de  Genève!  ^  » 

Nous  avons  analysé ,  nous  ne  réfutons 
point  Au  reste,  le  silence  s'est  fait  sur 
cette  question  comme  sur  les  autres. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  remarquables 
conférences  de  M.  le  pasteur  Bersier,  sur 
la  morale  indépendante.  Il  est  juste  cepen- 
dant de  signaler  à  nos  lecteurs  ces  solides 
^  éloquents  discours  qui  nous  promettent 
on  !i?re  du  plus  haut  intérêt,  et  qui  ont  ré- 
vélé dans  le  prédicateur  si  distingué  que 
Aoos  connaissions  déjà,  un  penseur  qui  ho- 
iM)re  le  protestantisme  de  langue  française. 

Un  douloureux  coup  vient  de  frapper 
l'Eglise  et  la  Société  évangélique  de  Gé- 
nère. M.  Louis  Quiblier,  ancien  de  cette 
^Stise  et  secrétaire  de  la  Société  évangéli- 
^  Tient  d'être  enlevé  à  ses  nombreux 
«ois,  à  Tàge  de  48  ans.  S'il  n'avait  défendu 
^v'on  fit  son  éloge,  nous  aurions  à  dire 
iciqael  membre  pieux,  actif  et  iidèle,  l'Ë- 
8^  évangélique  a  perdu  en  lui.  Ses  amis 
1^  plenrent  et  le  pleureront  longtemps; 
c'est  le  plus  beau  témoignage  qu'on  puisse 
loi  rendre  sur  sa  tombe  encore  ouverte. 

LOUIS  RCFFBT. 

'  U  téparation  de  l'Eglise  et  de  F  Etat ,  par  H. 
OUrtmare. 


Zurich. 

Avril  iS60. 

Aujourd'hui  le  canton  de  Zurich  se  trouve 
dans  une  situation  provisoire.  La  consti- 
tuante a  terminé,  la  semaine  dernière,  le  se- 
cond débat  du  projet  de  constitution,  qui 
sera  soumis  à  la  votation  populaire  le  18 
avril.  On  ne  donne  pas  aux  citoyens  beau- 
coup de  temps  pour  peser  et  mûrir  leur  vote, 
on  a  h&te  d'en  finir.  Le  canton  de  Thur- 
govie,  qui  a  commencé  sa  révision  totale 
plusieurs  mois  après  Zurich,  vogue  depuis 
quinze  jours  déjà  sous  sa  nouvelle  voilure. 
D'ailleurs  de  trop  longues  réflexions  ren- 
draient dangereux  le  mode  de  votation  en 
bloc,  auquel  s'est  arrêtée  la  constituante. 

Comme  les  abonnés  du  «  Chrétien  »  con- 
naîtront  le  résultat  de  la  votation  avant  de 
lire  ces  lignes,  je  pourrais  me  dispenser  de 
les  écrire;  mais  certains  passages  de  ma 
dernière  lettre  me  fout  un  devoir  de  revenir 
sur  un  point,  qui  n'est  pas  sans  importance. 
Le  peuple  du  canton  de  Zurich  n'est  point 
indifférent  à  l'avenir  de  l'Eglise  nationale^ 
comme  je  le  croyais  alors.  U  ne  s'est  pas 
hâté  dans  ses  manifestations,  mais  trois  ou 
quatre  semaines  avant  l'ouverture  du  se- 
cond débat,  nous  avons  assisté  à  un  mouve- 
ment prononcé  en  faveur  de  l'Ëglise  natio- 
nale,  soit  dans  le  clergé,  soit  dans  les  pa- 
roisses. Comme  les  démarches  qui  ont  été 
faites,  ne  sont  pas  restées  sans  influence 
sur  la  constituante,  il  est,  ce  nous  semble, 
utile  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

C'est  dans  le  district  d'Affoltern  que  cela 
a  commencé.  A  l'instigation  de  leurs  pas- 
teurs, quatre  ou  cinq  paroisses  ont  voté, 
sans  longs  débats,  une  pétition  adressée  à 
la  constituante  et  demandant  le  maintien 
de  l'Eglise  établie.  D'autres  communes  ont 
suivi  leur  exemple  ;  ailleurs  les  conseils  de 
paroisse  l'ont  signée  de  leur  chef^  si  bien 
qu'à  la  fin  une  partie  notable  du  pays  s'é- 
tait prononcée  très  uetcement  contre  l'ar- 
ticle 68  du  premier  projet. 

D'un  autre  côté,  trois  chapitres  ayant 
demandé  une  séance  extraordinaire  du  sy- 
node, le  Conseil  ecclésiastique  l'a  convoqué 
pour  le  10  mars,  e^  a  présenté  un  projet 
d'adresse  qui  a  été  adopté  par  ce  corps  à. 
la  presque  unanimité. 

Comme  dans  la  discussion  de  l'art.  67,  la 
constituante  a  tenu  compte  des  vœux  des 
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pétitionnaires,  —  nous  verrons  plus  loin 
en  quelle  mesure,  —  on  ne  peut  douter 
que  le  mouvement  en  faveur  de  TËglise 
nationale  n'ait  eu  son  point  de  départ  dans 
un  sentiment  réel  et  sérieux.  Le  parti  a- 
vancé,  qui  se  disposait  à  renverser  Tanti- 
que  institution,  n'aurait  pas  fait  de  con- 
cession, s'il  n'avait  reconnu  qu'une  grande 
partie  du  peuple  refusait  de  le  suivre.  Le 
clergé  seul  eût-il  parlé,  on  ne  se  serait  pas 
gêné  pour  le  satisfaire:  car  il  n'est  pas  en 
haute  estime  auprès  des  meneur^  démo-* 
crates,  qui  prétendaient  ouvertement  que 
les  pasteurs  combattaient  ^o  arU  et  foci$^ 
poussés  par  leur  intérêt  personnel.  D'ail- 
leurs on  ne  voyait  pas  dans  la  conduite 
du  clergé  les  effets  d'une  forte  conviction. 
La  séance  même  du  sjnode  a  manqué  de 
vigueur  et  d'enthousiasme  pour  la  cause 
dont  il  s'agissait.  L'assemblée  avait  à  se 
prononcer  sur  deux  points  principaux  :  la 
reconnaissance  de  l'Eglise  nationale  par 
l'Etat,  et  la  révocation  facultative  du  pas- 
teur par  la  paroisse,  qu'on  désirait  aubsti* 
tuer  à  la  réélection  périodique  de  six  en 
six  ans,  proposée  par  la  Constituante.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  à  ce  dernier  point,  qui  ne 
présente  pas  une  grande  importance  et  sur 
lequel  d'ailleurs  la  pétition  du  synode  est 
restée  sans  effet.  Quant  au  premier,  la  plu- 
part des  orateurs  se  sont  prononcés  pour 
le  principe  de  l'Eglise  nationale;  mais  un 
très  petit .  nombre  seulement  ont  montré 
quelque  vivacité.  Leur  point  de  vue  en  gé- 
néral était  peu  élevé,  et  ceux  qui  prenaient 
les  choses  de  plus  haut,  le  faisaient{dan8 
l'esprit  et  les  tendances  particulières  de 
leur  parti.  Les  partisans  de  l'école  mpdcrne 
voulaient   à   tout  prix  l'Eglise  nationale 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  illimitée  d'en- 
seignement; quelques  pasteurs  orthodoxes^ 
«n  bien  petit  nombre,  auraient  mieux  aimé 
admettre  le  projet  de  la  Constituante,  que 
d'avoir  une  église  nationale  sans  couleur 
évangélique.  Bien  que  la  grande  majorité 
ait  voté  l'adresse  proposée  par  le  Conseil 
ecclésiastique,  au  fond  il  y  avait  peu  d'ac- 
cord; en  demandant  le  maintien  de  l'Eglise 
nationale,  les  partis  divers  ne  voulaient 
que  s'assurer  le  champ  clos  ot  doit  se  vider 
la  grande  querelle  des  orthodoxes  et  des 
rationalistes,  et  dont  chacun  espère  rester 
maître  dans  l'avenir. 


Non  1  si  la  Constituante  est  revenue  en 
arrière,  il  faut  l'attribuer  bien  moins  aox 
efforts  assez  froids  du  clergé  qu'à  l'initia- 
tive de  quelques  localités. 

D'abord  un  fait  intéressant  c'est  que  ton- 
tes les  assemblées  de  paroisses  qui  ont  été 
convoquées  pour  se  prononcer  sur  la  péti- 
tion l'ont  adoptéef  et  tocgours  à  une  grande 
majorité.  Nulle  part,  que  je  sache,  il  n'y  s 
eu  de  discussion  proprement  dite:  mais  cela 
ne  diminue  pas  l'importance  de  ces  mani- 
festations. An  contraire,  cela  prouve  que 
la  question  d'église  n'existe  pas  même  dans 
le  canton  de  Zurich,  et  que  les  partisans 
réfléchis  de  la  séparation  complète  ne  sont 
encore  qu'une  faible  minorité.  D'un  autre 
cAté,  nous  ne  considérons  pas  cette  maoi- 
festation  du  peuple  zurichois,  comme  une 
garantie  du  principe  national  dans  le  do- 
maine ecclésiastique;  pas  plus  que  l'ova- 
tion dont  les  ouvriers  de  Saint-Gervaiscat 
honoré  le  discours  de  M.  Oltramare  n'ar- 
rêtera à  Genève  le  cours  naturel  des  évé- 
nements. Que  nos  paroisses  allemandes 
fassent  des  pétitions,  que  les  ouvriers  ge- 
nevois applaudissent  au  «  Vive  l'Eglise  na- 
tionale» du  savant  professeur,  on  n'en  con- 
clura qu'une  chose,  c'est  que  les  masses  ne 
sont  pas  encore  à  la  hauteur  des  drcone- 
tances,  qu'elles  ne  comprennent  pas  le  prin- 
cipe, qu'elles  ne  songent  qu'aux  sectes  et 
ne  voient  que  les  inconvénients  de  la  sépa- 
ration. Peut-être  même  les  Zurichois  qai 
ont  pris  £ait  et  cause  pour  l'Eglise  natio- 
nale et  qui  sont  la  partie  la  plus  sériepse 
de  la  population,  croyaient-ils  moins  choi- 
sir entre  deux  formes  d'église  qu'entre  la 
religion  et  l'incrédulité.  S'il  en  étut  aina, 
nous  ne  pourrions  qu'approuver  la  péfr 
tion. 

Nous  disions  plus  haut  que  ce  mouve- 
ment n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  cons- 
tituante. L'article  en  question  a  donné  Uea 
à  un  nouveau  débat  et  à  une  votation  très 
compliquée,  à  cause  des  nombreux  amen- 
dements qui  avaient  été  proposés.  De  ce 
long  et  pénible  travail  est  sorti  un  article 
63  dont  voici  le  texte  : 

«  La  liberté  des  croyances,  des  cultes  et 

de  l'enseignement  est  garantie.  Les  droiti 

et  les  devoirs  civils  sont  indépendants  de 

la  profession  de  foi.  » 

«  Toute  contrainte  vis-à-vis  des  paroisses, 
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des  corporations  et  des  individas  est  inter- 
dile.  » 

«  L'Eglise  natioDale  évangéliqae  et  les 
antres  corporations  ecclésiastiques  ordon- 
wùi  leor  culte  librement,  soqs  la  hante 
snndllance  de  TËtat.  » 

<  L'organisation  de  l'Ëglise  nationale,  la 
liberté  de  oonstnence  étant  réservée,  est 
détenninée  par  la  loi.  » 

«  L'Etat  se  charge,  comme  par  le  passé, 
to  lirais  généraux  da  cnlte.  » 

Â  l'art.  64,  la  réélection  périodique  des 
puteors  de  six  en  six  ans  est  maintenue. 

Si  l'on  compare  la  teneur  actuelle  de  l'ar- 
tide  avec  ce  qu'il  était  dans  le  premier 
projet,  on  remarquera  aisément  les  chan- 
femeots  qu'on  y  a  faits.  Dabord,  tandis 
^se  l'église  évangélique,  maintenue,  il  est 
Trai,  de  fait,  n'était  pas  même  nommée,  et 
86  trouvait  placée  au  même  niveau  que 
toites  les  autres  corporations  religieuses, 
elle  est  maintenant  reconnue  par  l'Etat 
comme  Eglise  nationale.  Elle  sera  sans 
èrate  plus  ou  moins  transformée;  le  Grand 
CoBseil  lui  donnera  peut-être  une  organi- 
ntioD  plus  démocratique,  un  synode  mixte, 
nommé  directement  par  le  peuple,  et  dont 
la  compétence  sera  limitée  par  r«initia* 
tire,  >  et  le  «  référendum  ;  »  mais  enfin  son 
existence  ne  sera  plus  mise  en  question. 

Eq  second  lieu,  tandis  que,  d'après  l'an* 
dcD  projet,  l'église,  comme  toute  autre  cor- 
poration  religieuse,  aurait  été  libre  de  se 
donner  l'organisation  qu'elle  aurait  voulu» 
le  nouvel  article  la  fait  rentrer  paternelle- 
ment  sons  la  domination  d'une  loi  spéciale. 
Ce  n'est  plus  la  société  religieuse  qui  s'or- 
ginise  elle-même,  c'est  la  société  civile  qui 
préside  à  son  renouvellement. 

En  outre,  la  constitution  garantissant  la 
liberté  d'enseignement,  l'église  zuricoise 
B*ttra  plus  de  croyance  officielle,  plus  de 
de  doctrine.  Sa  seule  sauvegarde  sera  dé- 
sonnais l'opinion  publique  ou  l'esprit  des 
paroisses,  qui,  ayant  le  droit  de  réélire  ou 
de  déposer  leurs  pasteurs  tous  les  six  ans, 
poorront  ainsi  affirmer  leurs  croyances. 
^^là,  ce  me  semble,  l'idéal  d'une  église 
oationaledémocratique.  Nous  verronsavant 
pn  quel  est  l'esprit  chrétien  du  peuple  zu- 
richois. 

Enfin,  il  résulterait  de  cet  article,  si  la 
constitution  est  adoptée,  que  la  lutte  entre 


les  partis  théologiques,  loin  de  diminuer, 
deviendra  de  plus  en  plus  vive.  Une  sépa* 
ration  des  tendances  aurait  placé  tout  le 
monde  sur  le  terrain  de  la  vérité;  mais  cette 
union  forcée  d'intérêts  et  de  vues  si  con- 
traires, poussera  chaque  parti  à  mettre  son 
influence  dans  l'église  au-dessus  de  toute 
autre  considération,  et  imprimera  à  la  lutte 
un  caractère  d'aigreur  et  de  compétition 
toujours  plus  marqué. 

Si  donc  le  projet  de  constitution  eet 
adopté  par  le  peuple,  nous  prévoyons  pour 
l'église  zuricoise  des  jours  pénibles.  Quelle 
que  soit  la  nouvelle  organisation,  elle  n'ob- 
viera pas  aux  inconvénients  d'une  fausse 
position.  Ce  mélange  de  liberté  illimitée  et 
de  tutelle,  cette  église  évangélique  garantie 
par  l'Etat,  mais  sans  doctrine,  sans  confes- 
sion de  foi  ;  cette  organisation  d'un  corps 
dont  les  membres  peuvent  se  soustraire 
à  toute  obligation ,  tout  cela  renferme 
trop  d'éléments  contradictoires  pour  qu'on 
puisse  se  réjouir  de  la  transformation  pro- 
jetée. 

Les  Suisses  allemands  sont  conserva- 
teurs, modérés,  cela  est  vrai;  ils  ne  se 
hâteront  pas  de  tirer  les  conséquences  pra* 
tiques  des  principes  posés.  Mais  comme  dans 
les  temps  actuels  la  vie  religieuse  tend  à 
s'accentuer,  il  est  probable  que  le  canton 
de  Zurich  ne  tardera  pas  à  souffrir  des  vi- 
ces de  la  nouvelle  constitution. 

Sera-t-elle  adoptée?  Nous  ne  le  savons 
pas  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  personne 
puisse  le  prédire  à  coup  sûr. 

Agréez,  etc. 

B. JACCABD. 


Espagne. 

Quand  nous  considérons  attentivement 
ce  qui  s'est  fait  pour  l'ôvangélisation  de 
l'Espagne,  dans  les  trois  premiers  mois  de 
cette  année,  nous  trouvons  de  nombreux 
motifs  d'encouragement  pour  les  amis  du 
règne  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  les  événe- 
ments politiques  prennent  un  caractère  me- 
naçant et  que  la  réunion  des  certes  n'a 
pas  produit  l'apaisement  des  passions  que 
l'on  était  en  droit  d'en  attendre.  La  lutte 
des  partis  a  recommencé  plus  vive  que  ja- 
mais :  les  soulèvements  sont  à  Tordre  da 
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jour  daus  le  midi,  tandis  qae  les  bandes  lé- 
gitimistes sont  prêtes  à  envahir  le  nord. 
La  réaction  absolutiste  et  le  règne  de  la  ter* 
renr  révolutionnaire  paraissent  également 
possibles  et  redoutables ,  car  sous  Tun  ou 
sous  Tautre  de  ces  régimes,  la  propagation 
de  la  Parole  de  Dieu  deviendrait  impossi- 
ble. Mais  précisément  dans  de  telles  cir- 
constances, chacun  sent  qu*il  faut  se  hâter 
de  travailler  tandis  qu*on  le  peut  encore  et 
mettre  à  profit  la  liberté  religieuse  si  com- 
plète dont  ou  jouit  maintenant.  Aussi  les 
chrétiens  évangéliques  n'ont  cessé  de  ré- 
pandre une  immense  quantité  de  traités 
religieux;  et,  certains  livres  de  la  Bible,  im- 
primés séparément,  les  Evangiles  entre 
autres ,  sont  lus  par  des  foules  toujours 
plus  considérables. 

Il  n'y  aura  bientôt  plus  une  ville  eu  Es- 
pagne ,  grande  ou  petite ,  qui  n'ait  été  vi- 
sitée par  quelque  colporteur  de  la  Parole 
de  Dieu  et  partout  ceux-ci  ont  trouvé  un 
accueil  plutôt  bienveillant.  A  Madrid,  M. 
L.,  un  chrétien  anglais,  a  loué  dans  la  Ga- 
rera de  S.  Géronimo  ,*  la  vitrine  d'un  cha- 
pelier pour  y  exposer  publiquement  des 
évangiles  et  des  traités.  Il  s'y  tient  lui- 
même,  à  côté  d'une  petite  table  chargée  de 
ses  livres,  et  il  en  a  un  débit  vraiment  très 
encourageant.  Jeudi,  11  février,  jour  de 
l'ouverture  des  cortès  constituantes,  il  a 
vendu,  nous  écrit-on,  3000  Evangiles  et  un 
nombre  presque  aussi  considérable  d'épî- 
tres  de  Pierre  et  de  traités.  Dans  certains 
jours  ordinaires,  il  vend  jusqu'à  500  exem- 
plaires de  ses  petits  livres.  La  bénédic- 
tion de  Dieu  repose  visiblement  sur  l'œu- 
vre de  cet  homme  dévoué ,  qui  apporte  à 
son  travail  la  persévérance  qui  caractérise 
si  avantageusement  les  chrétiens  de  son 
pays. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  l'as- 
sassinat du  gouverneur  de  Burgos ,  accom- 
pli à  la  fin  de  janvier ,  au  milieu  de  la  ca- 
thédrale, en  présence  du  corps  des  cha- 
noines et  aux  cris  de  :  Vive  la  religion  !  Nos 
amis  ont  voulu  que  l'Evangile  fût  mis  à  la 
portée  des  habitants  fanatisés  de  cette  ville. 
M.  A.  se  sentit  intérieurement  poussé  à  s'y 
rendre  pour  y  colporter  la  Parole  de  Dieu. 
On  chercha  de  divers  côtés  à  le  dissuader 
d'accomplir  ce  projet  Quelques  amis  de 
Yalladolid  lui  parlaient  de  leurs  sombres 


pressentiments,  mais  notre  frère  n'est  pas 
un  de  ces  hommes  que  retienne  la  crainte 
du  péril,  quand  une  fois  son  devoir  lai 
paraît  clairement  indiqué  par  le  Seigneur. 
«  N'est-ce  pas,  répondait-il,  lÀ  où  les  té- 
nèbres sont  le  plus  épaisses  que  la  lumière 
doit  être  apportée;  n'est-ce  pas  là  où  la 
peste  sévit  avec  le  plus  de  violence  que  doit 
accourir  le  médecin  porteur  d'un  remède 
infaillible  ?  » 

Un  Espagnol  de  Madrid ,  nouvetletnent 
converti,  s'offrit  à  l'accompagner.  Le  pre- 
mier jour  de  leur  arrivée,  ils  ne  purent  qoe 
chercher  à  reconnaître  l'état  des  esprits, 
car  le  courage  n'exclut  pas  la  prudence. 
Les  quelques  personnes  pour  lesquelles  ils 
avaient  des  lettres  de  reoommandatioo 
étaient  toutes  effrayées  ou  absentes.  Le  se- 
cond jour,  cependant,  notre  frère,  M.  A., 
découvrit  les  traces  du  passage  de  M.  Grée* 
ne,  cet  homme  plein  de  foi  que  nous  avons 
entendu  cet  hiver  à  Lausanne,  et  puis  Dieu 
le  mit  en  rapport  avec  trois  amis  habitant 
Burgos.  Tous  ensemble,  ils  se  mirent  dès 
le  troisième  jour ,  à  faire  une  distribution 
publique  de  traités  dans  les  parties  les 
plus  fréquentées  de  la  ville.  Quelques  per- 
sonnes refusaient  les  petits  livres  qo*on 
leur  offrait,  mais  ce  fut  le  petit  nombre, et 
personne  ne  proféra  un  seul  mot  d'insnlta 
Bientôt  nos  amis  se  portèrent  aux  bara- 
ques oà  se  trouvait  la  garde  civique.  L'of- 
ficier qui  commandait  le  poste  les  accueil- 
lit très  favorablement,  et  se  chargea  Im- 
même, avec  la  plus  grande  obligeance,  de 
distribuer  des  traités  parmi  ses  soldats. 
Peu  après,  notre  frère  A.  put  même  réunir 
un  certain  nombre  de  ces  derniers  dans  on 
établissement  voisin  de  la  gare  et  leur  lire 
quelques  portions  des  saintes  Ecritures,  en 
les  accompagnant  d'exhortations  sériensea 
Dès  lors  on  vend  à  Burgos  des  livres  évan- 
géliques dans  une  des  principales  rues  de 
la  ville.  L'Eternel  a  gardé  sou  serviteuTt 
selon  la  confiance  qu'il  en  avait  quand  il 
nous  écrivait  :  «  Un  chien  ne  remuera  pas 
la  langue  contre  Israël.  (Ex.  XI,  7.)  J'ai  le 
sentiment  parfaitement  clair  de  la  préseace 
de  Dieu  avec  nous.  » 

Dans  le  courant  de  mars,  le  colporteur 
F.  qui  a  remplacé  M.  A.  à  Burgos,  écrivait  à 
celui-ci  :  «  Envoyez-moi  tout  de  suite  vingt 
Bibles,  car  j'ai  vendu  toutes  oelles  que  j'ai 
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apportées  de  Yalladolid.  J'ai  distribué  les 
300O  traités  do  dernier  envoi.  Expédiez- 
m'en  davantage.  L'ingênîear  pour  leqael 
vom  m'avez  donné  nne  lettre  est  très  utile 
pour  la  distribution  des  traités.  H  serait 
impnident  d'avoir  des  réunions  le  soir,  car 
je  sois  surveillé,  mais  je  tâcherai  de  con« 
tinuer  à  en  tenir  dans  la  journée.  >  Des 
mesures  sont  prises  pour  soutenir  cet  évan- 
gèliste,  qui  travaille  à  un  poste  qui  est 
pirticalièrement  exposé  à  l'opposition.  On 
compte  à  Burgos  3000  membres  du  clergé 
m  une  population  de  30000  âmes  r  un  ec* 
désiastique  sur  dix  habitants  ! 

Beax  traductions  de  la  Bible  ont  cours 
€D  Espagne  :  d'abord  celle  de  Cypriano  de 
Yalera,  ancienne  et  très  exacte  ',  puis  celle 
qoi  porte  le  nom  de  Sdo,  et  qui  a  été  faite, 
iwn  inr  le  texte  original ,  mais  d'après  la 
Colgate.  La  société  biblique  britannique  et 
^Inogère  avait  cru  pouvoir  répandre  cette 
dernière,  dans  l'espérance  qu'elle  trouve- 
nit  on  accès  plus  facile  auprès  des  catho- 
K^ies.  Le  général  anglais  Alexandre  s'est 
^n  de  ce  qu'il  estime  une  concession  cou- 
psble^teà  l'erreur.  On  se  souvient  que 
<x  digne  chrétien,  qui  assistait  aux  confé- 
nnces  de  l'Alliance  évangélique  de  Genève 
^  ld61,  prit  le  premier  la  générense  ini- 
tiatife  de  faire  des  démarches  auprès  du 
goovemement  espagnol  en  faveur  de  Ma- 
tttioros  et  de  ses  compagnons  de  captivité. 
€es  démarches  renouvelées  un  peu  plus 
lird  aboutirent  à  la  députation  générale 
^  1863.  Certes,  il  a  bien  le  droit  d'être 
^Btendu  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
révangélisation  d'un  pajs  auquel  il  a  donné 
^  pareils  gages  d'attachement.  Il  invita 
h  chrétiens  évangéliques  à  protester  hau« 
taent  et  énergiqnement  contre  l'emploi 
^Espagne!,  ^^  ^^  traduction  de  la  Bible 
Pv  Sëio,  «  vu  qu'elle  contient  des  erreurs 
^itpitales  sur  nn  grand  nombre  de  points  de 

'  Valera  publia  son  Nouveau  Testament  ft  Lon- 
"^eo  1596,  et  la  première  édition  complète  de 
I*  Bible  espagnole  à  Amtterdam  en  1601.  Jean 
^diti,  le  traducteur  de  la  Bible  italienne,  écri- 
rait, le  l«r  mars  16d7,  au  synode  français  d'Âlen- 
(00  :  «  La  nouvelle  traduction  espagnole  de  Cy- 
pHano  de  Valera  a  produit  en  Espagne  des  effets 
toeroyibles.  Non  moins  de  8000  exemplaires  ont 
Miré,  par  des  voies  secrètes,  jusque  dans  le 
•••«r  dq  royaume^  ■ 


doctrine,  »  dit-il  dans  une  circulaire  im- 
primée. Nous  croyons  que  la  Société  bi* 
blique  a  soumis  à  un  sérieux  examen  cette 
protestation  et  qu'elle  j  fera  certainement 
droit ,  si  elle  reconnait  le  bien  fondé  des 
observations  de  l'honorable  général. 

En  France  aussi^  il  y  a  quelques  années, 
on  avait  voulu  répandre  la  version  catholi- 
que de  Sacy,  de  préférence  à  nos  versions 
nouvelles  d'Ostervald  et  de  Martin ,  dans 
l'espérance  qu'elle  pénétrerait  plus  facile- 
ment dans  les  campagnes.  On  reconnut 
aussitôt  qu'on&isait  fausse  route.  Les  com- 
promis ont  rarement  facilité  les  progrès  du 
règne  de  Dieu:  les  chrétiens  devraient 
enfin  le  savoir.  Quand  nous  cédons  quelque 
chose  de  la  vérité,  les  adversaires  croient 
aussitôt  que  notre  besoin  d'accommodation 
est  un  fruit  de  la  peur  et  ils  mettent  une 
nouvelle  ardeur  à  leurs  attaques.  Du  reste, 
on  espère  que  bientôt  la  Bible  espagnole 
pourra  légalement  être  importée  dans  le 
pays  et  bien  des  difficultés  seront  ainsi 
levées.  L'ambassadeur  américain  a  reçu 
une  réponse  favorable  à  la  demande  qu'il  a 
faite  de  pouvoir  introduire  la  Bible  en  Es- 
pagne. Nous  avons  même  lien  d'espérer 
que  bientôt  on  y  pourra  faire  pénétrer, 
non-seulement  la  Bible,  mais  des  ouvrages 
évangéliques  de  toute  nature ,  imprimés  à 
l'étranger. 

Cependant,  si  l'œuvre  du  colportage  a 
pris  un  très  grand  développement  dans 
ces  derniers  mois,  elle  n'est  pas  la  seule 
qui  occupe  l'activité  de  nos  amis. 

Le  pasteur  Empeytaz  s'est  établi  à  Bar^ 
oelonne,  dès  le  commencement  de  janvier. 
Jusqu'à  présent,  c'est  surtout  aux  étran- 
gers qu'il  a  dû  s'adresser,  en  attendant  qu'il 
puisse  se  servir,  pour  la  prédication,  de  la 
langue  an  pays  ;  mais  il  n'est  pas  resté  sans 
rapports  avec  des  Espagnols.  Il  est  revenu 
en  Suisse  chercher  sa  famille,  qui  va  se 
fixer  auprès  de  lui.  Les  chrétiens  de  Lau- 
sanne l'ont  entendu ,  dans  une  réunion  pu- 
blique, le  31  mars,  leur  faire  part  des  ex- 
périences qu'il  a  déjà  faites.  Son  humilité 
et  sa  franchise  lui  ont  gagné  les  cœurs,  et 
son  nom  ne  sera  pas  oublié  dans  les  prières 
des  enfants  de  Dieu. 

Nous  avons  raconté  précédemment  le  pre- 
mier essai  de  colportage  fait  à  Yalladolid 
(Ckréi.  Bvang.^  1869,  pag.  59  et  60).  Au  corn* 
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mencement  de  janvier,  A.Garrasco  s'est  ren- 
du dans  cette  ville  et  a  prononcé,  dans  l'an- 
cien temple  des  Jésuites,  trois  conférences 
publiques  sur  la  liberté  religieuse.  Dans  la 
troisième,  il  a  démontré,  en  présence deiOOO 
auditeurs,  les  funestes  conséquences  qui  ont 
découlé,  pendant  des  siècles,  de  l'union  in- 
time de  l'Eglise  etdel'Ëtat.  C'est  à  la  suite 
de  cette  conférence  qu'une  vieille  femme, 
tout  émue,  6*approcha  de  l'orateur,  et,  lui 
saisissant  la  main,  s'écria:  «  Que  Dieu  vous 
donne  50  années  de  santé  dans  la  langue, 
pour  que  vous  puissiez  dire  longtemps 
d'aussi  bonnes  choses  !  »  Naturellement,  la 
curiosité  est  un  des  éléments  principaux 
qui  attirait  cette  multitude  autour  de  la 
chaire  du  prédicateur,  cependant  plus  d'une 
âme  cherche  la  vérité.  M.  A.  écrit  en  date 
du  12  mars  :  «  Les  nouvelles  de  Yalladolid 
sont  des  plus  encourageantes;  les  habitants 
désirent  avoir  un  temple  pour  célébrer  le 
culte  évangélique  et  ils  demandent  un  pas- 
teur. Si  seulement  nous  en  avions  un  à  leur 
envoyer^.  Don  Casimiro  Garcia,  le  médecin 
missionnaire,  déclare  qu'il  se  sent  incapable 
de  diriger  plus  longtemps  ce  mouvement 
religieux,  n'ayant  pas  l'expérience  et  les 
dons  nécessaires.  »  Il  faut ,  en  effet ,  bien 
plus  que  de  la  piété  pour  fonder  et  surtout 
pour  diriger  une  église. 

A  Malaga,  les  réunions  continuent  sous  la 
direction  d'un  ancien  prêtre  déjà  âgé,  qui 
a  appris  à  connaître  la  vérité  et  qui  l'en- 
seigne selon  la  mesure  des  dons  qu'il  a  reçus 
du  Seigneur.  De  nouvelles  personnes  sont 
encore  ajoutées  à  l'église.  Dernièrement, 
comme  le  service  religieux  touchait  à  sa  fin, 
un  homme  d'environ  35  ans  se  leva  du  mi- 
lieu de  l'assemblée  pour  allar  se  mettre  à 
genoux  devant  le  pasteur,  suppliant  celui- 
ci  de  l'admettre  dans  l'église,  parce  qu'il 
désirait  adorer  Dieu  comme  il  voyait  qu'on 
le  faisait  autour  de  lui.  Il  était  si  ému  que 
sa  voix  était  entrecoupée  de  sanglots.  On 
peut  être  ignorant  de  bien  des  choses  et 
être  agréable  à  Dieu,  qui  regarde  avant  tout 
an  cœur. 

*  Nous  chercherons  toujours  plus,  à  Lausanne, 
à  en  préparer.  Aux  six  jeunes  espagnols  qui  font 
des  études  théologiques  parmi  nous  s'en  ajouteront, 
s'il  plaît  i  Dieu,  bientôt  deux  nouveaux,  venant  de 
SéviHe,  qui  sont  fortement  recomnandés  par  un 
dirélîen  anglais  digne  de  toute  confiance. 


Le  local  de  culte,  qui  peut  contenhr  160 
personnes,  est  habituellement  insuffisant 
Les  autorités,  bienveillantes  depuis  la  ré- 
volution de  septembre,  envoient  chaque  di- 
manche deux  agents  de  police  pour  maiih 
tenir  l'ordre  parmi  les  personnes  qui  vea- 
lent  entrer.  Julien  de  Yargas  a  pu  rou- 
vrir son  école  de  garçons ,  dans  un  local 
nouveau  ;  on  a  essayé  d'y  a<Ûoindre  une  se- 
conde école  pour  les  jeunes  filles,  placée 
dès  le  V  février  sous  la  direction  d'une  jeune 
maltresse  espagnole  nouvellement  arrivée 
à  la  connaissance  de  l'évangile.  Mais  les 
temps  agités  que  traverse  l'Espagne  en  gé- 
néral et  TAndalottsie  en  particulier,  parais- 
sent peu  favorables  à  l'instraction delà jea- 
nesse,  qui  est  pourtant  si  nécessaire  si  l'oo 
veut  assurer  l'avenir  des  églises. 

C'est  toujours  à  Madrid  qu'est  le  centre 
de  l'activité  évangélique.  U  s'y  est  fondé,  le 
24  novembre  1868,  dans  la  maison  de  M. 
Curie,  un  comité  central  de  «  l'église  évan- 
gélique espagnole,»  à  la  tête  <luquel  se 
trouve,  comme  président,  J.  YizcarroiidOt 
littérateur  distingué.  Ce  comité  compte,  à 
côté  des  Espagnols,  quelques  étrangers  par- 
mi lesquels  nous  voyons  le  nom  d'un  com- 
patriote, M.  Aug.  Bugnot. 

Le  culte  public  a  été  inauguré  à  Madrid 
le  24  janvier  par  M.  Ruet,  l'ancien  pasteur 
'  de  Gibraltar,  à  peu  près  dans  la  forme  des 
services  religieux  de  notre  pays  (invoca- 
tion; chant  de  «Grand  Dieu,  nous  te  bénis- 
son  ;  »  lecture  des  dix  commandements  ;  con- 
fession des  péchés;  chant  ;  lecture  de  laBi* 
ble;  prière;  prédication;  chant;  prière  et 
bénédiction.) 

Après  de  violentes  attaques  des  joumaoi 
ultramontains,  le  bruit  s'était  répando  que 
le  31  janvier,  il  y  aurait  des  désordres,  qve 
l'on  tuerait  le  prédicateur,  etc.  Il  faut  «fire 
que  c'était  peu  de  jours  après  le  meurtre 
commis  à  Bnrgos.  Un  chrétien  évangéli* 
que  se  rendit  auprès  de  M.  Rivero,  le  syn- 
dic de  la  ville  (actuellement  président  des 
eortès),  homme  sincèrement  libéral.  Ce- 
lui-ci rassura  notre  coreligionnaire  et  Im 
promit  que  la  liberté  religieuse  serait  plei- 
nement respectée.  Carrasco  devait  prêcher 
ce  jour-là.  A  son  arrivée  dans  le  lieu  de 
culte,  il  vit  que  l'autorité  municipale  avait 
envoyé  neuf  officiers  des  volontaires  poiu* 
le  maintien  de  l'ordre.  Ils  s'étaient  dktri- 
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bsé  la  snrveillanee  des  escaliers,  des  portes 
fltde  la  salle  ;  Tun  d'eux  stationnait  même  an 
pied  de  la  chaire.  Une  foale  immense  d'au- 
ditears  attendait  et,  dans  rassemblée,  on 
pooyait  même  distinguer  bon  nombre  de 
dames  avec  leurs  filles,  qui  n'avaient  pas 
eniat  de  s'exposer  au  danger  pour  venir 
entendre  une  prédication  évangélique.  Le 
calme  le  plus  parfait  ne  cessa  de  régner 
pendant  la  durée  du  service.  Dans  Taprès- 
midi,  les  autorités  prirent  les  mêmes  me- 
sures de  précaution,  et  Tordre  fut  le  même, 
qvoiqae  la  foule  eût  encore  augmenté  de* 
pus  le  matin.  Un  chrétien  évangélique  qui 
demeure  près  de  la  chapelle,  voyant  com- 
bien de  gens  s'en  retournaient  faute  de  place, 
prittoas  ses  traités  et  en  distribua  non  moins 
deidÛO,  nous  dit-on,  aux  personnes  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  dans  la  salle  de  culte.  Le 
7  février,  malgré  le  carnaval  et  les  masques 
qui  attirent  d'habitude  les  foules  sur  la  pro- 
iBenade  du  Prado,  le  nombre  des  auditeurs 
tôt  aussi  considérable  que  le  dimanche  pré- 
eèdent  II  y  a  ici,  nous  l'espérons*,  plus 
qn'nne  curiosité  passagère,  et  nous  supplions 
le  Seigneur  de  ne  pas  permettre  que  sa  Pa- 
role, fidèlement  annoncée,  retourne  à  lui 
sans  produire  des  effets  bénis. 

Un  proverbe  espagnol  dit  «qu'il  n'arrive 
point  de  mal  «ans  qu'il  puisse  en  découler 
quelque  bien;  >  le  comité  de  Madrid  a  pu, 
tont  dernièrement,  reconnaître  la  vérité  de 
cet  adage,  qui  n'est  au  fond  qu'une  variante 
delà  parole  de  Paul  aux  RomainsYIII,  28. 
Forcé  par  l'opposition  d'un  propriétaire  de 
renoncer  aux  locaux  où  se  célébrait  le 
culte,  il  a  trouvé  une  grande  salle,  bien 
oiieax  située,  qui  peut  contenir  800  person- 
1H8  au  lieu  de  200.  Plus  tard,  on  espère  bien 
poavoir  élever  un  temple  évangélique  à  Ma- 
<Md;  des  fonds  ont  même  été  recueillis  en 
divers  lieux,  dans  ce  but,  mais  le  terrain 
concédé  par  la  municipalité  a  été  réclamé 
P&r  un  citoyen  comme  lui  appartenant,  et  le 
nouvel  emplacement  n'a  pas  encore  été  dé- 
finitivement désigné. 

A  côté  des  prédications  du  dimanche,  il 
7  a,  à  Madrid,  une  classe  biblique  pour 
les  jeunes  gens,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fait 
^  Angleterre,  et  de  nombreuses  réunions 
religieuses  ayant  un  caractère  plus  fami- 
lier. 

Mais  peut-être  nous  étendons-nous  trop 


sur  ce  sujet.  Nous  racontons  ce  qui  nous 
réjouit,  mais  notre  foi  est  si  faible  que  nous 
craignons  toujours  de  faire  naître  des  espé- 
rances exagérées  et  de  provoquer  ainsi  des 
déceptions  pour  plus  tard.  Si  donc  nous 
avons  donné  ici  autant  de  détails,  c'est  par» 
ce  que  nous  savons  que  notre  article  pré- 
cédent a  été  lu  dans  plusieurs  réunions  du 
soir  et  que  nous  espérons  que  celui-ci  n'en 
sera  pas  moins  l'occasion  de  nombreuses  et 
ferventes  prières.  Certes  les  prières  sont 
plus  nécessaires  que  jamais. 

En  effet,  l'opposition  du  clergé  romain 
et  de  ses  amis  a  atteint  un  haut  degré  de 
violence  et  se  traduirait  bientôt  en  voies  de 
fait,  si  le  Seigneur  relirait  un  seul  instant 
la  main  puissante  dont  il  protège  les  siens. 

Un  journal,  «El  Correo  de  Andalucia,> 
après  avoir  dit  que  les  protestants  ont  ar- 
raché six  livres  de  la  bible  et  mutilé  deux 
autres,  continue  par  cette  apostrophe  :«  Vous 
n'êtes  donc  pas  chrétiens,  et  votre  bible  n'est 
pas  celle  de  Dieu.  Vous  voulez  pervertir, 
avec  une  ridicule  hypocrisie,  la  foi  de  nos 
pères,  mais  vous  serez  arrêtés  dans  votre 
marche  hérétique  par  la  volonté  de  fer  des 
fils  de  l'église.  Gomme  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  ils  n'abandonneront  pas  leur  glo- 
rieuse entreprise,  ils  ne  craindront  ni  les  fa- 
tigues, ni  les  sacrifices  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 
sent s'écrier  en  triomphant  :  Voilà  le  pro- 
testantisme démasqué!  Dans  l'ordre  scien- 
tifique, il  est  la  négation  de  la  vérité  ;  dans 
l'ordre  moral,  la  corruption  des  mœurs  et 
dans  l'ordre  religieux,  l'athéisme.» 

Ce  n'est  là  qu'un  article  de  journal,  dira- 
t-on,  qui  prouve  tout  au  plue  que  la  presse 
est  libre  en  Espagne.  Cela  est  vrai,  mais 
c'est  aussi  l'expression  de  la  pensée  de  mil- 
liers de  pauvres  êtres  humains  qui  ne  savent 
que  les  mensonges  dont  on  les  a  nourris 
dès  leur  plus  tendre  enface.  Nous  éprouvons 
une  sympathie  profonde  pour  ces  malheu» 
reux  ignorants  ^  Mais  n'est-ce  pas  aussi  la 

*  Il  faut  toujours  se  souvenir  en  parlant  de.rBs* 
pagne  que  toute  libre  peneée  y  a  été  étoufiTée  pen- 
dant des  siècles.  Les  persécutions  y  ont  dépassé 
tout  ce  que  l'imagination  peut  se  représenter.  Llo- 
rente,  dans  son  histoire  critique  de  l'inquisition, 
prétend  qu'en  Espagne  de  1488  à  iSOS,  le  nombre 
des  victimes  humaines  brûlées  vivantes  a  été  de 
81 91 S  et  celui  des  victimes  brûlées  en  effigie  de 
17  669,  sans  compter  toutes  les  autres  personnes 


pensée  d'an  grand  nombre  de  prôtres  et  mê- 
me de  membres  dn  hanl  clergé  espagnol? 

L'archevêqne  de  Valladolid  a  publié,  en 
date  da  10  janvier  1869,  nne  lettre  pastorale 
poor  mettre  en  garde  ses  paroissiens  contre 
les  «errenrs  propagées  parles  protestants.» 
Cette  lettre  peat  se  résumer  dans  les  quatre 
propositions  suivantes  :  Les  protestants  sont 
ignorants;  l'intérêt  est  le  mobile  de  leurs 
actions;  ils  falsifient  les  saintes  Ecritures; 
il  n'y  a  jamais  eu  de  martyrs  parmi  eux  et 
il  ne  peut  pas  y  en  avoir. 

Garrasco  a  vigoureusement  relevé  Tatta- 
qne  dans  une  lettre  également  publique,  que 
nous  voudrions  pouvoir  citer  tout  entière. 
<  Soyons  chrétiens,  s'écrie-t-il  en  la  termi- 
nant, mais  non  romains  ;  chrétiens  comme 
le  furent  les  apôtres  et  les  premiers  disci- 
ples. Séparons  notre  sainte  et  noble  cause 
de  réglise  romaine,  qui  est  destinée  à  périr, 
parce  qu'elle  a  contre  elle  deux  adversaires 
dont  la  puissance  est  irrésistible:  la  Parole 
de  Dieu  et  la  liberté.» 

Nous  croyons  aussi  que  l'église  romaine 
«st  destinée  à  périr,  comme  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  Parole  de  Dieu,  mais  il  serait 
téméraire  de  vouloir  lui  prédire  une  ruine 
prochaine.  A  quoi  bon  se  bercer  d'illusions? 
L'église  romaine  est  sans  doute  vivement 
attaquée  en  Espagne  et  de  toutes  parts, 
ses  prêtres  sont  généralement  méprisés  ou 
hais  dans  les  villes,  mais  le  papisme  a  une 
puissance  dont  on  ne  tient  pas  suffisamment 
compte.  Il  répond  parfaitement  aux  besoins 
de  tous  ceux  qui  veulent  des  formes  de  culte, 
mais  une  religion  qui  n'engage  point  la  cons- 
cience. C'est  ce  côté  tout  humain  du  catho- 
licisme qui  est  le  grand  élément  de  sa  force 
en  Espagne  et  qui  lui  gagne  des  partisans 
secrets  dans  bien  d'antres  contrées. 

Il  ne  lui  sera  porté  un  coup  fatal  que  lors- 
que le  sentiment  du  péché  se  réveillera 
dans  les  masses  et  que  beaucoup  de  gens, 
parmi  elles,  se  poseront  la  grande  question 
de  la  vie  :  Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être 
•sauvé?  Alors  la  haine  contre  l'église  ro- 
maine sera  peut-être  moins  accentuée,  mais 

condamnées  i  des  peines  plus  ou  moins  rigoureuses. 
Ces  chiffres  sont  si  élevés  qu*on  aimerait  à  les  croire 
exagérés.  LIorente  était  à  même  d'être  bien  ren- 
seigné, ayant  été  lui-mèm<  un  agent  de  l'inquisi- 
tîon. 


les  Ames,  n'y  trouvant  plus  de  quoi  satisfaire 
leurs  besoins  nouveaux,  se  détourneront 
d'elle  pour  embrasser  l'évangile  qai,  seti), 
enseigne  au  pécheur  le  chemin  assuré  da 
salut  et  le  nom  qui  sauve  parfaitement 
Dieu  peut,  par  son  Saint-Esprit,  faire  naî- 
tre dans  les  cœurs  ce  besoin  de  saint  qm 
seul  rendra  possible  la  victoire  sur  l'église 
romaine.  Et  pourquoi  ne  le  ferait-il  pas,  si 
les  chrétiens  le  lui  demandent  avec  foi? 

Nous  avons  déjà  vu  des  choses  merveil* 
leuses  s'accomplir  sons  nos  yeux,  en  moins 
d'une  année  ;  on  n'y  peut  penser  sans  ao* 
dons  de  gr&ce;  mais  notre  Dieu  peut  no«8 
en  préparer  de  plus  grandes  encore,  comme 
aux  jours  de  la  Réformation,  comme  à  la 

première  Pentecôte. 

a.  DonuLL 

P.  S.  La  nouvelle  salle  destinée  an  calte 
évangélique,  à  Madrid,  a  été  ouverte  le  21 
mars,  dimanche  des  rameaux.  Une  inscrip- 
tion extérieure  indique  la  destination  de 
l'édifice.  Près  de  700  personnes  ont  assisté 
à  Tinanguration  faite  le  matin  et  pins  de 
1000  au  service  de  l'après-midi.  Le  jonr  de 
P&ques,  après  une  prédication  de  Carrasco, 
la  cène  du  Seigneur  fut  distribuée  à  une 
cinquantaine  de  personnes  qui  avaient  M 
préparées  à  cet  acte  par  un  service  spécial 
'  célébré  la  veille.  Le  reste  de  l'assemblée 
assista,  avec  un  profond  recueillement  à  ce 
repas  solennel  institué  par  le  Seigneur  ponr 
ses  disciples.  Des  journaux  espagnols  ont 
remarqué  avec  raison  que,  depuis  le  règne 
de  Philippe  II,  c'est  la  première  fois  qne 
la  cène  se  célèbre  ainsi  publiquement  en 
Espagne  en  dehors  de  l'église  romaine. 

a.  a. 


Angleterre. 


Ami,  isea. 


Le  Bifùrm  bai  de  1867  n'a  pas  beauconp 
changé  le  personnel  de  la  Chambre  dei 
communes.  Il  y  a  un  certain  nombre  de 
nouveaux  membres,  mais  qui  i^partiennent 
en  général  aux  mêmes  classes  qne  lenrs 
prédécesseurs.  Dans  le  personnel  du  goa* 
vemement,  le  changement  est  asses  ma^ 
que  ;  l'élément  bourgeois  semble  y  prédo* 
miner.  Entouré  d^hommes  éminents  comnrt 


m- 


Ooschen ,  Bftzter  et  antres ,  se  trouve  le 
(kUon4ord,  John  Bright,  dont  les  parotes 
nâles,  brûlantes,  mais  en  même  temps  pro- 
foodément  chrétiennes,  enchaînent  l'atten- 
tion de  la  Chambre  des  communes  et  rem- 
plnent  les  tribunes  d'nne  fonle  de  person- 
nages les  pins  nobles  dn  royaume.  Il  est 
▼ni  qoe  le  nom  même  de  Bright  excite  de 
Peffroi  chez  le  clergé  anglican,  ainsi  qae 
ekez  tous  les  vieux  conservateurs;  il  est 
poor  ces  hommes  retardataires  Tincarna- 
tion  même  de  la  révolution  et  du  sacrilège. 
M.  Gladstone,  à  lui  seul,  suffirait  déjà,  se- 
lon eux,  à  ruiner  Téglise;  mais  M.  Glads- 
tooe  et  M.  Bright  ensemble  couvriront, 
pe&fleot-îls,  le  pays  d*un  vrai  déluge  de 
Tomanisme  et  de  démocratie.  Les  nobles 
institutions  du  passé  disparaîtront  Tune 
après  Tantre  ;  nous  nous  trouverons  avant 
pen  en  pleine  Amérique,  et  ce  qui  est  en- 
core pire,  les  droits  de  la  propriété  seront 
tellement  compromis  par  ces  révolutions, 
qnll  n'y  aura  plus  de  rempart  contre  Tin- 
fanon  du  communisme. 

Mais  si^  d'un  côté,  le  simple  quaker  ins- 
pire une  telle  haine  et  une  telle  crainte  à 
qnelqaes-uns,  le  pays  le  salue  avec  empres- 
sement comme  un  soutien  pour  M.  Glads- 
tone dans  l'exécution  de  son  beau  projet 
ponr  Tabolition  de  l'Eglise  nationale  en 
Irlande,  et  comme  un  de  ces  politiques  ré- 
formateurs dont  le  pays  a  gi^nd  besoin  en 
ce  moment  pour  diminuer,  sinon  réparer 
entièrement  ses  torts  envers  l'Ile  d'Ërin  et 
ponr  en  guérir  les  misères.  Lord  Derby 
avait  dit,  il  y  a  quelque  temps,  que  si  jamais 
Bright  devenait  membre  du  gouvernement, 
la  reine  ne  le  recevrait  pas,  ou  qu'elle  ne 
lai  ferait  qu'un  accueil  purement  d'éti- 
quette. Heureusement  pour  Bright  et  pour 
le  pays,  la  reine  lui  a  fait  l'accueil  le  plus 
cordial.  Elle  Ta  même  dispensé  de  la  céré- 
monie de  la  génuflexion  devant  elle  et  du 
hdsemain,  cérémonial  auquel,  en  sa  qua- 
lité de  quaker,  des  motifs  de  conscience 
rempéchaient  de  se  soumettre.  Il  a  dît  lui- 
Berne  an  maître  des  cérémonies  an  moment 
oft  il  allait  entrer  dans  la  salle  du  trône: 
«  Je  ne  me  prosterne  que  devant  Dieu.  » 
Et  lorsque  les  portes  se  sont  ouvertes,  on 
^t  la  reine  venir  au-devant  de  M.  Bright, 
hii  tendre  ses  deux  mains  et  lui  exprimer 
le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  le  voir  et  à 
Ili 


Taccepter  comme  un  des  membres  de  son 
gouvernement. 

Mais  si  le  personnel  de  la  Chambre  des 
communes  n'est  pas  beaucoup  changé,  il 
est  bien  évident  qu'un  esprit  plus  large 
et  plus  indépendant  que  celui  qui  a  régné 
précédemment  dans  cette  assemblée,  la  di- 
rigera à  l'avenir  dans  la  discussion  des  af- 
faires du  Royaume-Uni,  même  dans  la  po- 
litique extérieure.  On  a  déjà  pu  le  constater 
dans  les  débats  auxquels  ont  donné  lieu 
des  mesures  importantes  ayant  pour  but 
l'extension  de  l'égalité  religieuse,  et  dont 
je  voudrais  parler  si  le  temps  et  l'espace 
me  le  permettaient.  Mais  c'est  dans  la  dis- 
cussion mémorable  qui  vient  d'avoir  lieu 
sur  l'église  irlandaise  que  cet  esprit  de  lar- 
geur s'est  fait  jour  avec  éclat.  Les  discours 
des  orateurs  libéraux  ont  démontré  que 
Ton  commence  à  sentir  l'urgence  de  la 
question  religieuse  et  qu'on  désire  la  dis- 
cuter sans  passion,  d'uue  manière  raison- 
nable et  intelligente.  De  plus  la  majorité 
de  110  voix  en  faveur  de  la  seconde  lecture 
du  bîll  de  M.  Gladstone  sur  la  suppression 
de  l'église  anglicane  en  Irlande  comme  éta- 
blissement national,  est  la  preuve  la  plus 
éclatante  que  la  voix  du  peuple  ne  s'est 
pas  fait  entendre  en  vain  dans  les  dernières 
élections.  Il  est  bien  encourageant  pour  les 
non-conformistes  de  voir  qu'après  bien  des 
années  de  labeurs,  de  conflits  et  de  souf- 
frances même,  leur  grand  principe  que  le 
magistrat  civil  n'a  pas  à  se  mêler  des  affai- 
res religieuses,  excepté  dans  le  cas  oh  les 
doctrines  ou  le  culte  seraient  en  contradic- 
tion flagrante  avec  les  lois  de  la  moralité 
et  de  l'ordre  social;  il  est  encourageant, 
dis-je,  de  voir  que  ce  principe  commence  à 
attirer  l'attention  des  hommes  politiques 
les  plus  éminents.  Il  est  à  croire  que  le 
jour  n'est  pas  très  éloigné  où  la  nécessité 
d'une  séparation  complète  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  sera  la  conviction  arrêtée  de  tous 
les  esprits  éclairés  parmi  nous.  Si  quel- 
ques-uns paraissent  hésiter,  s'arrêtent  et 
même  reculent,  on  les  verra   plus  tard 
s'avancer  d'un  pas  ferme,  malgré  tous  les 
intérêts  de  famille  et  tous  les  attraits  et  le 
prestige  d'un  culte  ancien,  vénérable,  et 
qui  plus  est,  faekionable,  M.  Gladstone  lui- 
même,  je  n*en  doute  pas,  adoptera  la  maxime 
de  Cavour  :  V Eglise  littre  dans  l'Etat  Utnre. 
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Pour  le  moment  il  s'occape  de  la  manière 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  sage  de  la  disso- 
lution de  réglise  irlandaise.  Le  tnll  propo- 
sant les  changements  à  introduire  dans  ce 
compartiment  de  TEgiise  anglicane  a  été 
salué  comme  une  mesure  équitable  et  pra- 
tique, non-seulement  par  la  majeure  partie 
de  la  Ciiambre  des  communes,  mais  aussi 
par  tout  le  parti  libéral  dans  les  trois  sec- 
tions du  Royaume-Uni.  Le  parti  conserva- 
teur même  a  été  frappé  d'admiration  par 
la  manière  habile  avec  laquelle  M.  Glads- 
tone a  résolu  la  foule  de  questions  difficiles 
et  délicates  qui  ont  dft  se  présenter  à  lui. 
Le  clergé,  qui,  à  quelques  exceptions  près, 
persiste  à  croire  que  M.  Gladstone  est  un 
jésuite  déguisé  et  l'ennemi  déclaré  du  pro- 
testantisme, a  été  désappointé,  il  me  sem- 
ble, en  voyant  qu'il  a  su  éviter  tant  de 
pièges  où  Ton  s'attendait  à  le  voir  tomber. 
Je  sais  que  le  Chrétien  évangélique  n'est  pas 
un  journal  politique;  mais  cette  question 
irlandaise  est  tellement  liée  à  la  question 
religieuse  en  gé^néral  et  à  celle  de  l'égalité 
religieuse,  que  je  me  sens  autorisé  à  faire 
part  à  mes  lecteurs  des  détails  principaux 
de  ce  bill,  ainsi  que  de  quelques-uns  des 
incidents  du  grand  tournoi  parlementaire 
qui  a  suivi  sa  présentation.  La  Chambre 
ayant  accepté  le  principe  du  bill,  en  va 
discuter  bientôt  les  nombreux  détails.  Il 
est  probable  que  quelques  articles  seront 
modifiés,  mais,  à  part  cela,  il  est  presque 
certain  que  le  bill  sera  renvoyé  tel  quel  à  la 
Chambre  des  lords. 

Le  bill  statue  que,  à  dater  du  1*' janvier 
1871 ,  l'église  irlandaise  cesse  d'être  une 
église  établie,  c'est-à-dire  que  l'Etat  cesse 
d'être  le  patron  de  cette  église.  Les  cours 
ecclésiastiques  seront  abolies,  les  lois  ec- 
clésiastiques n'auront  plus  de  valeur,  les 
corporations  ecclésiastiques  seront  dissou- 
tes, et  les  évêques  ne  siégeront  plus  dans  la 
Chambre  des  lords.  Jusqu'il  présent  un  cer- 
tain nombre  d'évêques  irlandais  ont  joui 
de  ce  privilège. 

Quant  aux  fonds  dont  elle  dispose,  l'é- 
glise cessera  de  les  posséder  dès  le  moment 
où  le  bill  aura  reçu  la  sanction  royale,  et 
une  commission  sera  nommée  pour  s'en 
occuper. 

On  croit,  —  peut-être  devrais-je  dire  : 
on  espère,  —  qu'aussitôt  le  décret  d'aboli- 
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tion  signé,  les  évêques»  le  clergé  et  les  no- 
tables se  rassembleront  pour  réorganiser 
l'église  et  pourvoir  à  son  gouvernement 
En  ce  cas,  la  commission  royale  transmet- 
tra immédiatement  à  cette  église  hbre  les 
fonds  particuliers  qui,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  ont  été  donnés  ou  légoés 
à  l'église  irlandaise.  M.  Gladstone  dit  que 
la  valeur  de  ces  fonds  monte  à  la  somme  de 
L.  500  000  (12  50O  000  fr.).  D'un  autre  côté, 
la  fortune  publique,  officielle,  de  l'église 
s'élève  à  la  somme  de  Liv.  15  600  000 
(387  500  000  fr.),  dont  M.  Gladstone  pro- 
pose d'affecter  à  peu  près  la  moitié,  ou 
L.  8000000,  en  dédommagements  aux  évê- 
ques, au  clergé  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes officiellement  attachées  à  l'église, 
pour  la  perte  de  leurs  bénéfices,  au  collège 
catholique  de  Maynooth,  dont  la  subven- 
tion  annuelle  sera  supprimée,  et  aux  pres- 
bytériens ,  qui  ne  recevront  plus  le  regîMm 
donum. 

Il  resterait  ainsi  une  somme  de  L.  7  mil- 
lions 500  000  (187  500  000),  que  M.  G.  pro- 
pose d'affecter  à  des  établissements  publies 
de  charité,  à  des  hôpitaux ,  à  l'entietiea 
d'asiles  pour  les  aliénés,  les  sourds-muets 
et  les  aveugles,  à  des  écoles  de  gardes-ma* 
lades,  etc.  Par  ce  moyen,  le  couniy-cen, 
taxe  levée  sur  les  petits  fermiers,  sera  ou 
aboli  ou  considérablement  diminué.  C'est 
cette  partie  du  bill  qui  a  excité  le  plas  de 
surprise.  Le  parti  conservateur  croyait 
que  sur  cette  question  de  l'emploi  des 
fonds  tombés  aux  mains  de  l'Etat,  celui-ci , 
après  avoir  dédommagé  tous  ceux  qui  en 
étaient  en  quelque  sorte  les  bénéficiaires, 
ne  tarderait  pas  à  succomber  à  la  tenta- 
tion d'en  détourner  quelque  partie.  11  est 
heureux  qu'on  ait  pu  découvrir  un  moyeu 
d'affecter  tous  ces  biens  à  un  emploi  ooatre 
lequel  personne  ne  peut  avec  raison  s'éle- 
ver. Le  bill  entier  est  une  preuve  du  tact, 
du  bon  sens,  de  l'habileté  administrative 
de  M.  Gladstone;  mais  ce  sont  surtout  ces 
derniers  articles  qui  ont  été  envisagés  par 
la  grande  majorité  du  pays,  comme  faisant 
de  cet  acte  législatif  une  œuvre  de  main  de 
mattre. 

Je  dois  ajouter  que  les  édifices  du  culte, 
seront  donnés  à  la  nouvelle  église,  que 
l'Etat  s'engagera  à  maintenir  douze  grandes 
églises  ou  cathédrales,  comme  monuments 


-«51  — 


oationanx.  Les  détails  hsnombrables  da  bill 
donnent  lien  à  beaucoup  de  discassions  et 
en  particalier  cela!  qui  se  rapporte  à  May- 
nootfa,  mais  on  espère  qae  le  bilI  sera  ren* 
Toyé  avant  la  fin  de  la  session  à  la  Charn- 
ière des  pairs.  Est-ce  que  cette  Chambre 
osem  le  rejeter  et  se  mettre  ainsi  en  op- 
position directe  avec  la  volonté  bien  arrê- 
tée do  la  majorité  de  la  nation?  C^est  là 
Il  qnestîon  que  tout  le  monde  se  pose.  On 
fitqneles  évéqnes  s'abstiendront  de  voter 
là-dessas,  et  qu'ainsi  le  bill  passera.  Il  est 
assarément  de  Tintérêt  de  la  Chambre  des 
lords  d'accepter  sans  trop  de  résistance  un 
plan  si  juste  et  si  modéré.  Rejeter  le  bill, 
ce  serait  mettre  en  péril  sa  propre  posi- 
tion comme  Chambre  et  empirer  Tétat  de 
l'Eglise  irlandaise  qui  depuis  longtemps  est 
Touée  à  Tabolition. 

n  m'est  impossible  de  donner  une  idée 
complète  du  débat  sur  cette  question ,  le- 
quel a  duré  quatre  jours  ;  mais  je  tiens  à 
dire  que  le  principe  même  des  églises 
d'Etat  a  été  discuté  comme  il  ne  l'avait 
jamais  été  auparavant  dans  notre  Par- 
lement, et  que  le  système  volontaire,  le 
principe  des  églises  libres,  a  trouvé  des 
avocats  éloquents,  parmi  lesquels  la  pre- 
mière place  appartient  à  M.  Bright.  Le  D^ 
Bull,  le  représentant  de  l'université  de 
Dablin,  s'étant  attaqué  à  ce  système,  M. 
Brigbt  lui  a  répondu  en  citant  l'Eglise  li- 
bre d'Ecosse.  Entre  antres  choses,  il  a  dit 
que  depuis  que  les  500  pasteurs  ont  quitté, 
il  7  a  25  ans ,  l'Eglise  établie  en  Ecosse, 
l*Bglise  libre  a  contribué  pour  une  somme 
fcplas  L.8  000000  (200000000  fr.)  à  l'entre- 
tien  de  ses  pasteurs  et  de  ses  institutions. 
M.  E  Richard ,  autrefois  pasteur  congré- 
g&tionaliste  et  depuis  bien  des  années  le  se- 
crétaire dévoué  de  la  Pencê  Society,  a  pris 
I>  parole  pour  la  première  fois  dans  le  cou- 
nnt  de  ce  débat.  Il  a  cité  le  cas  des  pau- 
ses non-conformistes  du  pays  de  Galles, 
où  il  a  été  élu  membre  du  parlement;  il  a 
pv  constater  qne  depuis  1851 ,  ils  avaient 
iût  bâtir  630  chapelles  nouvelles  avec  des 
places  pour  296000  personnes,  et  qu'ils 
avaient  dépensé  de  la  sorte  Liv.  802  000 
(20060000  fr.).  Est-ce  que  les  riches  pro- 
testants irlandais  ne  pourraient  pas  faire 
de  même? 

Le  Bêœrd  a  avancé  des  arguments  dont 


les  amis  de  l*Eglise  nationale  se  sont  ser- 
vis en  sa  faveur.  Quelques  orateurs  angli- 
cans ont  plaidé  pour  les  églises  établies 
en  alléguant  qu'elles  sont  utiles  pour  res- 
treindre les  excès  du  zèle  religieux,  et  M. 
Disraeli  est  allé  jusqu'à  dire  que  leur  grande 
utilité  c'est  de  jservir  de  refuge  à  ceux  qui 
sont  mécontents  des  diverses  sectes.  Il  est 
certain,  d*après  l'aveu  même  de  ses  amis, 
que  la  cause  des  églises  nationales  a  été 
plaidée  d'une  manière  très  faible  par  les 
orateurs  opposés  à  M.  Gladstone.  Et  en 
effet  le  système  des  églises  d'état  devient 
tous  les  jours  tellement  difficile  à  soutenir, 
que  bien  des  voix  s'élèvent  pour  demander 
la  délivrance  de  l'Eglise.  Le  Church  New» 
dit  que  beaucoup  de  personnes  en  Angle- 
terre seraient  bien  aises  d'échanger  leur 
perspective  ecclésiastique  contre  celle  qui 
va  s'ouvrir  devant  l'église  irlandaise.  «  Le 
Pall-Mall  Gazette,  journal  politique  pas 
trop  bien  disposé  pour  la  religion,  dit  que 
la  raison  pour  laquelle  le  système  volon- 
taire fait  des  progrès,  c'est  que  la  foi  aux 
systèmes  théologiques  en  général  s'en  va, 
et  qu'en  conséquence  on  ne  veut  plus  ac- 
corder une  autorité  et  une  dignité  préémi- 
nente aux  avocats  d'un  système  quelcon- 
que. »  Ces  paroles  méritent  d'être  remar- 
quées, car  elles  expriment ,  on  ne  peut  pas 
en  douter,  l'opinion  d'un  nonibre  croissant 
d'hommes  politiques  qui  se  rattachent  pour 
le  moment  à  l'Eglise  anglicane  parce  qu'elle 
est  respectable  et  qu'elle  est  patronée  par 
l'Etat,  mais  qui  n'ont  aucune  coniiance  en 
sa  valeur  ou  sa  vérité. 

Il  est  évident,  si  l'on  considère  bien  la 
portée  de  cette  grande  discussion,  qne  nous 
sommes  à  la  veille  de  changements  radi- 
caux dans  les  rapports  entre  l'Etat  et  les 
églises.  Le  principe  sur  lequel  l'Eglise  an- 
glicane repose  semble  être  déjA  abandonné. 
C'est  là  un  grand  pas  en  avant.  Aussitôt 
qu'on  cessera  de  croire  qu'en  séparant  l'E- 
glise de  l'Etat  on  détruit  le  caractère  chré- 
tien de  la  nation,  on  verra  bien  des  per- 
sonnes se  ranger  du  côté  des  églises  libres. 
La  confusion  d'idées  qui  a  régné  sur  ce  su- 
jet a  empêché  beaucoup  de  personnes  d'exa- 
miner la  question  de  Tégalité  religieuse. 
Mais  aujourd'hui  la  vérité  se  propage,  et  je 
crois  que  les  paroles  suivantes  de  M.  Glad- 
st  one  prononcées  vers  la  fin  de  son  dernier 


-m- 


discours  sont  prophétiques  à  Tégard  de 
toutes  les  églises  nationales.  «  Comme 
l'horloge  avance  rapidement  vers  Tanrore 
(on  discutait  après  minuit),  ainsi  s'écoulent 
les  années,  les  mois  et  les  jours  réservés  à 
l'Eglise  établie  en  Irlande.  »  Et  plus  loin  : 
«  Cette  controverse  se  hâte  vers  sa  fin.  » 

Le  8  avril  un  grand  meeting  doit  avoir 
lieu  à  Dublin  au  sujet  de  l'Eglise.  Ce  sera 
une  assemblée  représentative,  composée 
des  délégués  des  synodes  provinciaux.  On 
croit  qu'il  y  aura  environ  500  délégués  dont 
la  moitié  seront  Unques,  Il  est  à  craindre 
qu'au  lieu  de  se  dévouer  à  la  tâche  de  po- 
sçr  les  fondements  d'une  grande  église  li- 
bre, ils  ne  se  contentent  de  protester  d'une 
manière  violente,  c'est-à-dire  irlandaise, 
contre  VinévUabU,  C'est  là  ce  que  fout  les 
synodes  provinciaux  en  ce  moment. 

L'évêque  d'Oxford  semble  désirer  que  la 
discussion  sur  l'Eglise  irlandaise  S0  ter- 
mine au  plus  tôt.  Il  craint  l'effet  de  débats 
tels  que  celui  qui  vient  d'avoir  lieu  dans  la 
Chambre  des  communes,  lequel  a  roulé  sur 
le  nationalisme  et  l'utilité  de  l'union  de 
l'Eglise  avec  l'Etat.  Qu'il  est  sage!  Il  a 
grand'peur  de  discours  comme  celui  que 
lord  Monk  a  prononcé  en  réponse  au  dis- 
cours de  la  reine  lors  de  l'ouverture  du 
Parlement.  En  sa  qualité  de  ci-devant  gou- 
verneur du  Canada,  lord  Monk  pouvait 
parler  de  l'effet  heureux  qu'a  exercé  sur 
TEglise  anglicane,  dans  cette  partie  de  l'em- 
pire britannique,  l'indépendance  absolue 
dont  elle  jouit  depuis  qu'elle  n'est  plus  une 
église  d'Etat.  Il  a  dit  aussi  qu'il  pressent 
un  bel  avenir  pour  l'Eglise  anglicane  en  Ir- 
lande, lorsque,  délivrée  de  sa  fausse  position 
vi'^-à-vis  de  la  majorité  de  la  nation  et  de 
l'opprobre  de  l'injustice  qui  s'y  rattache  à 
présent,  et  remplie  d'ardeur  par  la  cons- 
cience qu'elle  aura  d'avoir  à  se  maintenir 
elle-même,  elle  pourra  présenter  au  peuple 
sa  pure  doctrine,  sa  vie  dévouée  (ptoia 
practiees)  et  ses  rites  vénérés. 

L'étendue  de  ma  lettre  ne  me  permet  pas 
de  parler  aujourd'hui  de  plusieurs  biUt 
concernant  les  droits  des  dissidents. 

Je  terminerai  en  disant  que  la  loi  con- 
tre les  ritualistes  est  impuissante  à  les  em- 
pêcher de  prêcher  leurs  opinions  romanis- 
tes et  de  célébrer  le  culte  avec  une  foule  de 
cérémonies  que  l'on  est  tenté  d'appeler  pué* 


rites.  Le  dimanche  de  Pâques,  hsnr»  égUiM 
étaient  remplies  de  fleurs,  les  robes  djBs 
officiants  étaient  magnifiques^  et  un  grand 
nombre  de  cierges  brillaient  sur  l'aatel. 
Dans  la  paroisse  de  Soini-Georçeê  m  lài 
East  à  Londres ,  une  longue  procession  a 
traversé  les  rues  en  faisant  l$$  UaUou  pé- 
nibles du  chemin  de  la  croix.  La  cérémonie 
a  duré  3  ou  4  heures,  car  à  chaque  station 
on  faisait  des  allocutions.  La  population 
ignorante  et  dégradée  de  ce  quartier  a  re» 
gardé  l'affaire  tout  tranquillement,  môme 
avec  un  certain  recueillement.  En  présence 
de  ces  excès  ritualistes,  peut-on  s'étonner 
d'apprendre  que  plus  de  2000  personnes 
ont  quitté  pendant  l'année  1868  l'Eglise  an* 
gUcane  pour  entrer  dans  l'Eglise  romaine. 

a.  s  ASROH. 


Etats-Unis. 

Nous  voici  en  retard  avec  les  Etats-Unis, 
sans  que  ce  soit  entièrement  notre  &Qt4 
Ce  pays ,  qui  a  en  le  privilège  d'attirer  li 
vive  attention  du  public  pendant  huit  an- 
nées consécutives,  rentre  toujours  plus  dans 
cette  heureuse  condition  où  on  fait  pen 
parler  de  soi» 

C'est  peut-être  le  moment  de  rappeler 
une  dernière  fois  les  grandes  legons  que  le 
Nouveau-Monde  a  données  à  l'ancien,  as 
risque  de  ne  pas  le  rendre  plus  sage.  Une 
revue  française  les  résumait  dernièrement 
en  ces  termes  : 

«  Depuis  huit  ans  cette  courageuse  na- 
tion, éprouvée  par  toutes  les  misères  d'une 
guerre  civile  épouvantable ,  et  par  tontei 
les  difficultés  d'une  transformation  pins 
pénible  encore  que  la  guerre,  n'a  montré 
aucune  hoKUation  dans  ses  desseins,  ancone 
lassitude  dans  sa  volonté ,  aucune  défaii* 
lance  dans  sa  foi.  La  révolution  qu'elle  a 
accomplie  est  la  seule  dont  on  puisse  dire 
qu'elle  n'a  jamais  renié  ses  propres  maii' 
mes  et  qu'elle  ne  s'est  pas  perdue  par  sei 
excès.  Les  plaintes,  les  désordres»  les  flax 
et  les  reflux  des  agitations  populaires  en 
ont  sauvent  troublé  la  surface,  mais  sans 
jamais  en  arrêter  le  cours.  Les  aecideots 
n'y  ont  eu  aucune  part.  On  eût  dit  un  de 
ces  courants  sous-marins  que  ne  retardent 
même  pas  les  tempêtes.  Cette  d^taiffcratie 
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SettBdaqiB  ^  tamvltneiise  a  montré  une 
persérérance,  une  régularité  dans  Teffort, 
ose  énergie  morale  inébranlable  dont  an- 
C80  obstacle  n*a  triomphé.  » 

Le  grave  conflit  entre  le  président  et  le 
congrès  D*a  pas  été  la  moindre  des  éprea* 
Tes.  Que  de  fois  les  publicistes  européens^ 
jugeant  de  rAmériqoe  par  ce  qui  se  passe 
chez  noas,  n*ont-ils  pas  annoncé  que ,  de 
part  oa  d'antre,  on  tomberait  dans  quelque 
illégalité  flagrante!  Mais  la  patience  a 
^éla  fermeté  inébranlable  avec  laquelle 
Ott  poursuivait  son  dessein.  Tout  s'est  dé- 
noué légalement  et  padfiqaement.  On  pré- 
teodait  que  la  lutte  allait  recommencer 
entre  le  nouveau  président  et  le  nouveau 
eoBgrôs;  mais  jusqu'à  présent  rien  n'in- 
diqoe  la  réalisation  de  ces  prévisions. 
Granty  dont  l'élection  avait  été  .plutôt  su- 
tne  que  cordialement  acceptée  par  les  ra- 
dicau  4'entre  les  républicains»  a  eu  le  bon 
esprit  de  s'assurer  le  concours  de  plusieurs 
hooiaes  appartenant  à  cette  fraction  du 
pvti,  Tout  porte  à  croire  que  sous  l'admi- 
ustration  pacifique  et  sage  de  ce  général, 
les  Etats-Unis  pourront  réparer  prompte- 
neot  leurs  pertes  et  voir  renaître  la  pros- 
périté inouïe  qui^  avant  la  guerre,  en  fai* 
stit  on  objet  d'envie  pour  le  monde  en- 


Le  dernier  congrôa,  avant  de  se  sépa*- 
rv,  a  mis  fin  à  une  inconséquence  qui 
aurait  pu  compromettre  l'honneur  du  Nord. 
OA<saû^  que  plusieurs  Etats,  après  avoir 
ii&posé  au  Sud  le  suffrage  universel  des 
nègres,  s'étaient  refusés  à  l'accorder  chez 
eaz.  Les  ardents  du  parti  républicain  dé- 
nudèrent, lorsqu'il  fallut  choisir  on  pré- 
sident à  la  fin  de  l'été  dernier,  que  cet  ar- 
^e  figur&t  dans  le  programme  électoral. 
W  hommes  prudents  s'y  opposèrent  avec 
neeëS),  de  peur  de  compromettre  Télection 
<le6rant.  Mais  la  victoire  a  été  si  décisive 
9^'oa  s'est  hâté  d'accomplir  cette  dernière 
^rme.  Les  deux  branches  du  congrès 
Yie&nent  de  rédiger  un  amendement  à  la 
fonstitation ,  en  vertu  duquel  les  nègres 
jouiront  des  droits  électoraux  d^ns  toutes  les 
Wiei  ée  rUnion.  Ce  dernier  progrès  con- 
roDoe  dignement  l'œuvre  de  l'abolition.  On 
Toit  qu'après  tout  il  ne  s'est  pas  trop  fait 
^dre.  Les  choses  ont  marché  aussi  vite 
qu'oQ  pouvait  l'espérer  dans  ce  Nouveau*» 


j 


Monde  oà  régnent  la  vapeur  et  le^  télé- 
graphe. 

Il  est  bien  vrai  que  la  ratification,  d'une 
majorité  des  Etats  est  indispensable  pour 
que  cet  amendement  obtienne  force  de  loi, 
et  il  est  probable  qu'elle  se  fera  un  peu 
attendre.  Toutefois  le  résultat  final  parait 
assuré.  Les  hommes  éclairés,  les  chefs  de 
file  sont  convaincus  de  l'opportunité  de 
la  mesure;  il  ne  s'agit  que  de  ménager 
l'opinion  publique,  en  ne  brusquant  pas 
trop  ouvertement  les  préjugés  du  peuple, 
c'est-à-dire  du  souverain. 

Ce  besoin  excessif  de  ménager  l'opinion 
publique  a  même,  à  la  onzième  heure,  fait 
fléchir  le  congrès  sur  un  point  qui  a  bien 
son  importance.  L'amendement  primitif , 
déjà  voté  par  une  des  chambres,  portait 
qu'il  était  interdit  de  refuser ,  pour  cause 
de  couleur,  le  droit  de  voter  ou  de  remplir 
des  fonctions  publiques.  Cette  dernière 
clause  a  dû  être  sacrifiée  pour  amener  l'ac- 
cord final  des  deux  branches  du  congrès. 
Les  Etats  qui  interdiront  aux  nègres  l'accès 
des  fonctions  publiques  n'auront  donc  pas 
la  main  forcée  par  le  pouvoir  fédéral  C'est 
lÀ  une  dernière  consolation  qu'on  n'a  pas 
eu  le  courage  de  refuser  aux  vaincus  de 
ces  dernières  années.  Mais  les  mœurs 
pourraient  bien  devancer  les  lois.  On  a  déjà 
tant  fiait  pour  les  nègres  qu'il  semble  Inen 
difficile  de  leur  fermer  l'accès  aux  fonc* 
tiens  publiques  dès  qu'ils  se  montreront 
réellement  digneei  de  lea  remplir. 

A  en  juger  par  certains  renseignements, 
ce  moment  ne  serait  pas  éloigné.  Un  voya- 
geur qui  a  parcouru  le  Sud  a  rapporté  les 
meilleurs  témoignages  sur  le  compte  des 
nègres.  D'après  Tavis  d'un  homme  intelli- 
gent, parmi  eux  les  choses  iraient  beau- 
coup mieux  qu'il  n'avait  osé  l'espérer.  Les 
ouvriers  laborieux  ont  le  dessus  et  ils 
mettent  hors  la  loi  les  paresseux  et  les 
pillards.  C'est  surtout  dans  la  Caroline  du 
nord  que  la  condition  des  affranchie  est 
prospère.  Le  gouverneur  de  l'Etat  se  dé- 
clare satisfait  de  la  marche  actuelle  des 
choses,. tout  en  espérant  mieux  encore  pour 
l'avenir.  L'agriculture  et  l'industrie,  qui 
devaient  être  ruinées  par  suite  de  l'aboli- 
tion, entrent  dans  une  phase  de  prospérité 
que  rien  ne  pourra  compromettre.  Dans  la 
Caroline  du  sud,  le  travail  des  nègres  a 
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prodalt  t^eûdaiit  rannèe  dernière  250  (XX) 
balles  de  coton,  c*est-à-dire  sealement 
60  000  de  moins  que  la  pins  belle  récolte 
qa*on  ait  jamais  faite  dan.^;  cet  £tat.  Qaant 
an  résultat  financier ,  il  n^avait  jamais  été 
aassi  bean,  grâce  au  prix  élevé  du  précieux 
textile.  Le  gouverneur  estime  le  revenu  de 
la  récolte  du  coton  et  idn  riz  pour  Tannée 
dernière  à  la  somme  de  trois  millions  de 
dollars  (  quinze  millions  de  francs).  Peu  à 
peu  les  nègres  achètent  des  propriétés  et 
se  transforment  ainsi  en  citoyens  paisibles. 
Ajoutons  que  si  Ton  s'est  montré  injuste  à 
leur  égard  sur  un  point  important ,  il  ne 
manque  pas  d'esprits  entreprenants  pour 
demander  de  nouvelles  réformes.  Si  le  nou- 
veau président  avait  ie  courage  d'appeler 
des  nègres  à  des  fonctions  fédérales ,  cet 
exemple  venant  de  haut  ne  manquerait 
pas  d'imprimer  une  vive  impulsion  à  l'opi- 
nion publique.  Quoiqu'il  en  soit,  avant  que 
l'égalité  politique  fût  votée,  les  impatients 
réclamaient  déjà  l'égalité  sociale  au  nom 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Tout  porte 
à  croire  que  les  partis  politiques  se  mon- 
treront assez  accommodants  à  l'avenir. 
Comme  les  nègres  disposent  de  bon  nom- 
bre de  votes  électoraux,  on  ne  sera  pas 
moins  zélé  à  cultiver  leur  amitié  que  celle 
de  leurs  rivaux,  les  Irlandais. 

Un  journal  va  même  plus  loin.  11  de- 
mande la  fusion  des  deux  races  par  le  ma- 
riage, ou,  comme  on  dit  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique ,  l'ama/^ama/ion.  Cette  fusion, 
en  déracinant  tous  les  préjugés  de  couleur, 
rendrait  les  plus  grands  services  sous  le 
rapport  physiologique.  On  affirme  qu'elle 
est  fondée  dans  cette  loi  générale  qui  veut 
que  chacun  se  complète  en  cherchant  son 
contraire.  Non-seulement  les  nègres  auront 
leur  Hélène,  mais  elle  fera,  avant  peu,  l'ad- 
miration des  blancs.  Les  Salomons  du  Sud 
ne  tarderont  pas  à  répéter  les  paroles  du 
Cantique  des  cantiques.  Les  faits,  ajoute-t- 
on, parlent  assez  haut  à  l'appui  de  notre 
thèse.  Desdémone  et  Othello  n'étaient-ils 
pas  fortefment  épris  l'un  de  l'autre,  malgré 
la  différence  de  la  conleur?  Ne  voyons- 
nous  pas  déjà  nos  jeu  nés  é  égantes  recourir 
à  la  frisure  pour  donner  à  leurs  cheveux 
cet  apprêt  que  ceux  des  négresses  possèdent 
naturellement?  Que  voulez-vous!  ces  fu- 
tilités de  la  mode  sont  précieuses  dans  les 


miûns  de  Dfeu  pour  nous  guérir  du  préjugé 
de  la  couleur. 

Au  surplus,  à  quoi  bon  raisonner?  Les 
unions  de  ce  genre  existent  déjà  en  assez 
grand  nombre.  Ceux  qui  en  connaissent, 
affirment  qu'elles  ne  sont  pas  moins  heu- 
reuses que  d'autres,  et  qu'on  ne  parle  pas 
d'incompatibilité  d'huiÀeur  plus  souvent 
qu'ailleurs. 

Voilà  où  l'on  en  est.  S'il  y  a  encore  nu 
progrès  à  accomplir,  il  ne  peut  s'effectuer 
que  dans  cette  direction.  Les  personnes 
compétentes  assurent  que  cette  amalgama- 
tion rendrait  un  grand  service  à  la  race 
anglo-saxonne.  Le  climat  de  l'Amérique, 
le  genre  de  vie  qu'elle  y  mène  paraissent 
avoir  provoqué  un  certain  affaiblissement 
chez  ces  hommes  ardents  ,  occupés  à  faire 
la  conquête  de  ce  vaste  continent.  Un  ap- 
point de  sang  noir  viendrait  heureusement 
contrebalancer  ces  influences,  en  même 
temps  qu'il  doterait  les  blancs  de  plusieurs 
qualités  précieuses  qui  leur  font  défaut. 

Ainsi  naîtrait  une  fusion  des  Africains 
et  des  Américains  qui  permettrait  de  dis- 
puter avec  succès  les  Etats-Unis  aux  A.sia* 
tiques  en  train  de  s'établir  en  grand  nom- 
bre au  delà  des  montagm»  Rocheuses.  L'en- 
combrement de  la  Chine  et  l'attrait  des 
salaires  élevés  qu'offre  la  Californie  ont 
déjà  déterminé  un  fort  mouvement  d'émi- 
gration. Les  vaisseaux  à  voile  ne  suffisent 
plus  pour  traverser  le  Pacifique;  il  s'é- 
tablit des  lignes  régulières  de  iteamen. 
La  Californie  compte  déjà  75000  Chinois, 
qui  apportent  leur  religion,  leurs  mœurs, 
et  entreront  avant  peu  en  pleine  et  entière 
jouissance  de  tous  les  droits  de  citoyens. 
Le  public  religieux ,  préoccupé  de  ce  fait , 
qui  pourrait  avoir  les  plus  graves  consé- 
quences pour  cette  portion  des  Etats-Unis, 
s'est  déjà  mis  vigoureusement  à  l'œuvre. 
Les  méthodistes  ont  pris  les  devants  en 
établissant  des  écoles  du  dimanche  pour 
les  enfants  chinois  dans  toutes  leurs  églises, 
à  St.- Francisco.  L'entreprise  poursuivie 
avec  beaucoup  d'enthousiasme  parait  pro- 
mettre d*heureux  résultats.  Au  bout  d'un 
mois  on  comptait  déjà  environ  500  enfants, 
et  leur  nombre  va  en  augmentant  de  se- 
maine en  semaine.  Des  écoles  du  même  genre 
sont  ouvertes  dans  plusieurs  villes  impor- 
tantes. D'autres  dénominations  évangéli- 
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qoes  ont  pris  des  mesures  pour  marcher 
snr  les  traces  des  méthodistes.  L*œuvre 
est  soos  la  direction  d'an  missionnaire  qui 
a  d^à  passé  dix  ans  en  Chine. 

(7est  ainsi  que  les  Américains  des  Etats- 
Unis,  fidèles  à  toutes  leurs  traditions,  ne 
DaDqoent  jamais  de  recourir  aux  moyens 
religieux  pour  parer  à  tous  les  dangers  qui 
menacent  l'avenir  de  leur  civilisation. 
Aussi  tout  autorise  à  penser  que  la  ques- 
tion religieuse  qui,  comme  chacun  sait,  a 
José  un  rôle  décisif  dans  les  événements 
de  ces  dix  dernières  années,  acquerra  de 
joor  en  jour  une  importance  plus  grande. 
Tons  ceux  qui  connaissent  les  Etats-Unis 
se  disent  que  leur  avenir  dépendra  du  rôle 
plos  ou  moins  prépondérant  que  le  chris- 
tianisme continuera  à  jouer. 

Ce  fait  donne  une  importance  incontes- 
table aux  mouvements  dans  le  sein  des 
églises  qui  semblent  vouloir  se  modifier  en 
vue  d'éventualités  nouvelles. 

Le  besoin  de  rapprochement  entre  les 
presbytériens  des  deux  écolesi  sans  avoir 
diminué,  a  rencontré  des  difficultés  qui 
pourraient  bien  retarder  la  fusion,  et,  en 
tOQt  cas,  amenen  quelques  évolutions  im- 
portantes. Dans  les  deux  camps,  les  partis 
extrêmes  n'accepteront  pas  le  compromis 
de  bonne  grâce.  Les  plus  avancés  d'entre 
les  presbytériens  de  la  nouvelle  école,  sur- 
tout dans  l'ouest,  paraissent  vouloir  se 
joindre  aux  congrégationalistes,  qui  repré- 
sentent rindépeudani:e  puritaine  convenant 
tout  particulièrement  aux  allures  et  à  l'es- 
prit d'un  peuple  habitué  à  faire  ses  affaires 
Isimême,  dans  tous  les  domaines.  Les  plus 
conservateurs  d  entre  les  pre;>bytériens  de 
^ancienne  école  se  joindraient,  dit -on,  & 
l'église  réformée  hollandaise.  Celle-ci  a  en- 
^re  con^rvé  la  liturgie,  la  robe  noire  et 
le  rabat  qui,  en  Amérique,  ne  se  trouvent 
\^  chez  les  épiscopaux.  Il  est  vrai  que 
jasqa'à  présent  cette  église  n'a  pas  francbi 
les  limites  de  l'état  de  New-York,  fondé 
P^  des  Hollandais.  Mais  en  vue  de  l'avenir 
901  semble  lui  être  réservé,  elle  atleruière- 
^em  fait  subir  quelques  modifications  à 
m  nom  pour  faire  oublier  son  origine 
eiropéenne  et  devenir  plus  franchement 
^éricaine. 

L'Eglise  épiscopale  des  Etats-Unis  éprou- 
te  le  contre-coup  des  agitations  de  l'Église 


anglicane.  Tout  semble  indiquer  que  les 
ritualistes  ne  sont  pas  moins  puissants  en 
Amérique  que  dans  la  Qrande-Bretagne. 
Une  convention  tenue  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne  à  New-York  ne  laisse  plus  aucun 
doute.  Elle  a  repoussé  toutes  les  proposi* 
tiens  demandant  l'abolition  du  règlement 
en  vertu  duquel  on  avait  censuré  des  pas- 
teurs  ayant  prêché  dans  des  églises  non 
épiscopales.  Ou  n'a  pas  rejeté  avec  moûis 
d'ensemble  toutes  les  mesures  destinées 
à  apporter  quelques  restrictions  aux 
entreprises  des  ritualistes.  Les  membres 
appartenant  au  parti  évangélique  ont  été 
traités  sans  le  moindre  ménagement  :  l'es- 
prit de  Rome  paraît  devoir  l'emporter. 

On  se  demande  ce  que  feront  les  hommes 
évangéliques  assez  nombreux  qui  jusqu'à 
présent  ont  protesté  en  vain  contre  toutes 
les  innovations  renouvelées  du  papisme. 
Trois  voies  paraissent  ouvertes  devant  eux. 
Ils  peuvent  rester  dans  le  sein  de  leur 
église,  à  condition  de  s'armer  de  résigna* 
tion  et  de  patience;  non-seulement  on 
n'aura  pas  égard  à  leurs  protestations, 
mais  ils  seront  traités  sans  le  moindre  mé- 
nagement. Ils  doivent  accepter  toutes  les 
conséquences  du  mal  sans  pouvoir  7  ap« 
porter  le  moindre  remède;  il  faut  qu'ils 
entendent  la  migorité  traiter  toutes  les 
églises  protestantes  comme  des  sectes  et 
leurs  pasteurs  comme  des  intrus,  tandis 
qu'elle  fraternise  avec  Rome  et  lui  fait  les 
emprunts  les  plus  caractéristiques. 

Dans  le  cas  où  les  membres  du  parti 
évangélique  ne  pourraient  renoucer  &  exer- 
cer la  moindre  iuiluencé  dans  le  sein  de 
leur  dénomination,  ils  pourraient  en  sortir 
pour  se  joindre,  suivant  leurs  affinités,  aux 
autres  églises  évangéliques  qui  seraient 
très  heureuses  de  les  accueillir.  Mais  les 
habitudes  prises,  les  goûts,  rendent  cette 
solution  peu  probable.  Les  ministres  épis- 
copaux sentent  qu'ils  ne  se  trouveraient 
jamais  parfaitement  à  l'aise  parmi  les 
presbytériens  ou  les  congrégationalistes. 

Reste  la  troisième  alternative.  Il  faudrait 
sortir  en  corps  de  l'établissement  épiscopal 
rongé  par  le  ritualisme  et  fonder  une  non* 
velle  église  épiscopale  évangélique.  On 
pense  qu'un  nombreux  public  religieux,  at" 
taché  à  la  fois  à  la  liturgie  et  à  l'Evangile, 
se  rangerait  autour  des  épiscopaux  dissi- 
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dents  et  que  bientôt  ils  se  tronveraient  à  la 
tête  d'une  dénomination  qui  aurait  un  bel 
avenir.  Bien  que  cette  solution  fût  de  na- 
ture à  nuire  aux  églises  déjà  existantes,  en 
diminuant  le  nombre  de  leurs  prosélytes, 
on  paratt  croire  qu'elle  serait  la  plus  ftivo- 
rable  aux  progrès  de  la  cause  évangélique 
dans  les  Etato-Unis. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  qui 
menace  d'être  insurmontable.  Il  faut  savoir 
que,  pour  si  évangélique  que  soit  d'ailleurs 
un  épiscopal,  il  est  fermement  attaché  à  la 
succession  apostolique.  Vous  ne  lui  ôterez 
pas  de  l'esprit  que  ses  ministres  d'aujour- 
d'hui sont  les  successeurs  directs  et  seuls 
légitimes  des  apêtres,  gr&ce  à  une  suite  de 
consécrations  toujours  authentiques,  qui 
ont  en  lieu  de  génération  en  génération. 
L'historien  Macaulay,  qui  s'j  entend,  a  eu 
beau  dire  qu'il  serait  impossible  de  suivre 
une  chaîne  non  interrompue  de  consécra^ 
tions  authentiques  de  nos  jours  jusqu'àlaRé- 
formation;  on  prétend  remonter  jusqu'aux 
premières  années  <ln  christianisme.  Et  qui 
plus  est,  on  maintient  qu'il  ne  peut  exister 
de  vraie  église  sans  évêque.  Or  voici  la 
grosse  difhcalté.  Il  ne  se  trouverait  pas 
dans  tous  les  Etats-Unis  trois  évéques  dis- 
posés à  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement 
épiscopal  dissident  et  à  conserver  ainsi  à 
cette  église  son  caractère  apostolique,  en 
transmettant  la  succession  à  de  nouveaux 
pasteurs  qu'ils  consacreraient.  Le  mal  est 
donc  grand;  il  est  probable  qu'il  sera  sans 
remède  :  la  forme  emportera  le  fond.  Au 
lien  d'une  crise  salutaire  qui  pourrait  sau- 
ver le  malade,  on  aura  la  continuation  du 
êiatu  çtto.  L'église  épiscopale  court  le  dan- 
ger de  perdre  toujours  plus  son  caractère 
évangélique  pour  devenir  l'asile  de  l'aris- 
tocratie et  du  beau  monde  dans  un  pays  oti 
la  religion  est  trop  bieh  portée  pour  qu'on 
ait  l'air  de  vouloir  s'en  passer. 

Loin  de  mettre  un  terme  aux  luttes  in- 
testines, cette  solution  menace  de  les  per* 
pétuer  et  de  les  rendre  plus  passionnées. 
Dans  quelques  diocèses  où  le  parti  évan- 
gélique dispose  de  la  migorité,  on  paratt 
résolu  à  aller  de  Pavant.  Ainsi  dès  que 
quelques  pasteurs  ont  été  censurés  officiel- 
lement pour  avoir  prêché  dans  des  chaires 
presbytériennes  on  méthodistes,  d'autres 
épiscopanx,  ne  tenant  nul  compte  de  cette 
décision,  ont  prêché  dans  ces  mêmes  chaires. 


Un  évêque  nouvellement  élu  s'est  même 
prononcé  énergiquement  contre  les  ritiia- 
listes  dans  son  sermon  d'installation.  «L'E- 
glise, a-t-il  dit,  n'a  pas  besoin  d'idolftirea 
des  symboles  sacramentels,  ni  d'hommes 
du  moyen  ftge  égarés  dans  le  dix-neuvième 
siècle,  prêts  à  déclarer  que  tout  le  chris- 
tianisme occidental  est  en  état  de  chute, 
sauf  le  papisme.  »  Et  voilà  comment  cette 
fameuse  succession  apostolique,  dont  on 
fait  tant  de  cas^  réussit  à  sauvegarder  Fo- 
nité  !  Cet  état  de  choses  menace  de  se  pro- 
longer jusqu'à  ce  que  les  ritualistea,  non 
contents  d'avoir  paralysé  leurs  antagonistes, 
se  croient  assez  forts  pour  les  expulser. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  l'accueil  qae 
Rome  fait  à  toutes  ces  avances.  Les  ritna- 
iistes  ont  beau  déclarer  qu'ils  sont  la  seole 
vraie  église  avec  les  grecs  et  les  papistes  ; 
ceux-ci  entendent  autrement  les  choses. 
Pie  IX  a  bien  invité  les  évéques  d'Orient 
au  futur  concile,  mais  il  a  dédaigneusement 
classé  les  anglicans  parmi  les  pauvres  sec- 
tes protestantes,  dont  ils  font  eux-mêmes 
si  peu  de  cas.  Les  journaux  ritualistes  ont 
eu  beau  réclamer,  les  rieurs  n'ont  pas  été 
de  leur  côté. 

On  comprend  qu'une  église  qui  est  dans 
la  fausse  position  des  épiscopanx ,  ne  doit 
pas  être  très  propre  à  ce  prosélytisme 
agressif  et  constant  qui  est  la  principale 
ressource  pour  maintenir  les  églises  èvan* 
géliqnes  d'Amérique. 

Pour  h&ter  cette  œuvre  importante  entre 
toutes,  l'évangélisation  du  pays,  qoelques 
personnes  se  sont  avisées  d'un  procédé  qui 
ne  manque  pas  d'originalité,  du  moins,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  On  est  quel- 
quefois fatigué  d'entendre  répéter  que  Ijes 
Américains  sont  en  voie  de  nous  devancer 
à  tous  égards.  Aussi  y  a-t-il  quelque  sou- 
lagement à  voir  que  les  défaillances  ne 
leur  sont  pas  absolument  étrangères.  Et 
puis,  quand  ils  fout  tant  que  de  recaler, 
ils  né  s'arrêtent  pas  à  moitié  chemin.  Il 
s'agirait,  j)our  le  moment,  d'effectuer  un 
mouvement  en  arrière ,  et  cela  dans  une 
direction  quels  force  des  choses  nous  oblige 
tous  les  jours  à  abandonner.  On  ne  s'en 
douterait  gaère,  mais  enfin  tout  le  monde 
ne  sera  pas  fâché  de  l'apprendre,  qûelqoet 
rares  Américains,  connaissant  moins  l'his- 
toire que  leur  Bible,  soupirent  après  qod- 
que  chose  comme  l'Etat  chrétien.  Il  s'agi- 
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nît  même  d^adresser  an  congrès  une  péti- 
tion dans  oe  sens. 

Rappelons  que  la  constitntion  des  Etats- 
Unis  ne  fait  aucune  mention  de  Dieu.  La 
senle  allusion  à  Jésus-Christ  se  trouve 
dans  sa  date,  qui^est  celle  de  Tère  vulgaire, 
ÂMu>  âomMiL  Sans  cela  on  pourrait  croire 
qu'elle  est  destinée  à  une  nation  en  dehors 
de  la  chrétienté* 

Depuis  un  certain  temps,  quelques  per- 
sonnes trouvent  cette  omission,  non-seule- 
ment étrange,  mais  criminelle;  elles  y 
TOient  une  profession  pratique  d'athéisme, 
et  elles  proposent  un  amendement  à  la  cons- 
titution. L'origine  divine  du  gouvernement 
d?il  serait  reconnue.  L'Etat  serait  procla- 
mé personne  morale  appelée  à  adorer  Dieu 
comme  la  famille.  On  {jouterait  que  Dieu 
s'est  manifesté  par  Jésus-Christ  auquel  il 
a  donné  le  gouvernement  des  nations  ;  que 
la  Bible  est  l'autorité  suprême  en  religion 
et  que  toutes  les  constitutions  doivent  être 
d'aecord  avec  elle,  dans  leurs  principes 
moTaux. 

Grâce  à  ces  adjonctions,  la  théocratie 
dont  nous  voyons  l'agonie  dans  nos  con- 
trées, irait  refleurir,  non  point  dans  le 
pays  des  mormons,  mais  à  Washington  mô- 
me, où  jusqu'à  présent  elle  n'a  pas  pris 
pied. 

Bien  n'indique  que  cette  tentative  d'in- 
novation doive  aboutir.  Ses  avocats  ont 
beau  se  faire  petits  en  disant  qu'elle  n'en- 
traînerait aucun  tezt  religieux  pour  Tad- 
mission  aux  fonctions  publiques;  qu'elle 
ne  tendrait  nullement  à  ramener  l'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  La  répulsion  est 
générale  et  profonde.  Les  hommes  qui  pro- 
fessent le  christianisme  le  plus  décidé  ne 
sont  pas  les  moins  zélés  à  repousser  cette 
idée.  A  la  vérité ,  on  ne  serait  pas  fâché 
que  les  fondateurs  de  la  république  eus- 
9Mt  &it  mention  du  nom  de  Dieu  dans  la 
constitution,  mais  l'omission  est  aujourd'hui 
irréparable.  On  ne  peut  songer  à  braver 
les  ciamenrs  qui  s'élèveraient  contre  toute 
tentative  d'unir  l'Eglise  et  FEtot,  et  de 
porter  atteinte  à  la  liberté  religieuse  la 
pins  absolue.  Il  faut  se  garder  de  favoriser 
nn  mouvement  qui,  bien  loin  d'aboutir ,  ne 
^  manquerait  pas  de  provoquer  une  réaction 
contre  le  christianisme  et  l'Eglise. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ait  le  droit  de  flétrir 
les  Américains  du  nom  de  peuple  d'athées? 


Nullement  !  mais  il  n'appartient  pas  à  la 
loi  de  rendre  une  nation  religieuse;  on 
ne  saurait  décréter  les  convictions,  ni  im- 
poser les  vérités  morales.  Un  pareil  amen- 
dement constitutionnel  ne  changerait  pas 
un  seul  cœur  ;  et  qui  pourrait  croire  qu'on 
se  concilierait  la  faveur  divine  par  de  pa- 
reilles formalités?  L'Eglise  peut  s'humilier 
à  la  pensée  que  les  grandes  vérités  évan- 
géliques  ne  sont  pas  des  lois  nationales. 
Mais  il  est  un  moyen  préférable  à  l'agita- 
tion politique  pour  leur  assurer  la  prépon- 
dérance. La  bonne  manière  de  confesser 
Jésus-Christ,  c'est  de  faire  pénétrer  ses 
principes  et  son  esprit  dans  notre  vie 
de  tous  les;  jours.  En  attendant,  gardons- 
nous  bien  de  couronner  d'une  coupole  sa- 
crée un  édifice  composé  de  matériaux  mal 
liés  entre  eux.  Essayons  de  rendre  tout  le 
peuple  chrétien  ;  ce  sera  plus  pratique  que 
de  se  borner  à  graver  le  nom  de  Dieu,  se- 
rait-ce même  sur  le  dôme  du  Capitole,  à 
Washington.  Les  Américains  sont  toiyours 
les  mêmes  :  en  religion  comme  en  tout  le 
reste,  ils  savent  sacrifier  l'apparence  à  la 
réalité.  Voici  un  nouvel  exemple  de  ce  que 
nous  avançons. 

On  sait  que  cette  absence  de  toute  re- 
connaissance du  christianiâtne  par  la  cons- 
titution fédérale  et  celles  des  divers  Etats, 
a  imprimé  un  caractère  particulier  aux 
écoles  primaires  soutenues  par  les  com- 
munes. La  religion  en  est  officiellement 
exclue,  bien  qu'en  réalité  son  influence 
soit  plus  générale  et  plus  profonde  que  dans 
maint  pays  où  la  place  d'honneur  lui  est 
réservée,  dans  le  programme.  Les  écoles 
sont  censées  ne  donner  que  l'instruction 
séculière,  tandis  qu'il  appartient  à  l'Eglise 
d'instruire  dans  la  religion  les  enfants  de 
ses  ressortissants. 

Les  catholiques  n'ont  cessé  de  protester 
contre  ce  mode  de  faire  ;  ils  soutiennent 
que  pour  être  efficace,  l'instruction  reli- 
gieuse doit  se  mêler  à  tout.  Quelques  pro- 
testants partagent  la  même  manière  de  voir. 
Mais  comme,  sous  peine  de  mécontenter 
tout  le  monde,  les  écples  de  l'Etat  ne  sau- 
raient revêtir  un  caractère  religieux ,  la 
position  devient  difficile.  Les  catholiques 
vont  jusqu'à  protester  contre  la  simple  lec- 
ture de  la  Bible,  sans  aucune  explication, 
qui  se  fait  dans  les  écoles  dé  certains  Etats. 
Ils  demandent,  d'accord  avec  quelques  rares 


protestants,  qme  TEgllse  ait  668  écoles 4 
elle.  Mais  ici  la  difficulté  redouble.  Il  faut 
savoir,  en  effet,  qu^auz  Etats-Unis,  le  bud- 
get des  dépenses  pour  les  écoles  est  illi- 
mité ;  on  levé  chaque  année  un  impôt  spé- 
<sial,  suivant  les  besoins,  exactement  comme 
ailleurs  pour  le  Chassepot  et  autres  en- 
gins. Or,  comment  songer  à  répartir  équi- 
tablement  entre  les  diverses  sectes  le  pro- 
duit de  cet  impôt  suivant  le  nombre  et  la 
fortune  de  leurs  membres  ?  La  chose  serait 
praticable  qu'il  est  fort  douteux  que  l'Etat 
consentit  k  lever  de  Tarant  pour  en  lais- 
ser l'emploi  aux  sectes  diverses.  Il  est  donc 
probable  que  le  régime  actuel,  en  posses- 
sion de  l'approbation  méritée  de  l'immense 
msgorité  de  la  population,  résistera  aux 
attaoues  dont  il  est  l'objet  Pins  la  grande 
répaolique  s'étendra,  plus  elle  éprouvera 
le  besoin  de  donner  une  éducation  séculière 
aux  enfîEints.  On  parle  même,  pour  enlever 
tout  prétexte  aux  objections  des  catholi- 
ques, de  supprimer  la  lecture  de  la  Bible. 

Aussi  longtemps  que  le  pays  demeure  en 
lait  religieux ,  ce  régime  répond  à  tous  les 
besoins.  Il  ne  deviendrait  dangereux  que 
si  un  esprit  hostile  au  christianisme  s'in- 
troduisait dans  les  écoles  publiques.  Pour 
prévenir  ce  danger,  les  églises  diverses 
n'ont  qu'un  seul  moyen  :  conserver  à  l'E*- 
vang^e  par  leurs  efforts  incessants ,  l'in* 
fluence  prépondérante  qu'il  n'a  cessé 
d'exercer,  dès  le  début,  sur  la  civilisation 
du  Nouveau-Monde. 

Mais  il  existe  un  danger  plus  grand.  Il 
n*e8t  pas  rare  d'entendre  déplorer  les  fô- 
cheuaes  conséquences  qui  résulteraient  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  L'E- 

flise  se  trouverait,  dit-on,  tellement  affai- 
lie  par  cette  révolution,  que  la  société  ris- 
âuerait  de  lui  échapper  pour  retomber 
ans  le  paganisme.  Il  en  est  tout  autrement 
en  Amérique.  Le  régime  de  la  séparation 
a  si  bien  profité  à  l'Eglise  que  sa  prospérité 
même  constitue  pour  le  moment  son  plus 

frand  péril.  De  divers  côtés  on  se  plaint 
e  l'invasion  de  la  mondanité.  Elle  se  ma- 
nifeste non*seulement  par  les  extravagan- 
ces du  luxe,  qui  gagnent  les  personnes  pro- 
fessant le  christianisme,  mais  aussi  par 
l'importance  exagérée  que  les  éslises  met- 
tent à  avoir  de  magnifiques  édifices,  riva- 
lisant pour  Tarchitecture  avec  ceux  du 
moyen  âge  et  les  laissant  de  beaucoup  en 
arrière  pour  ce  qui  est  du  comfort.  Les 
méthodistes  eux-mêmes  se  laissent  entraî- 
ner par  le  mouvement.  Oubliant  que  leur 
préoccupation  des  pauvres  et  des  petits  a 
Jusqu'ici  fait  leur  force ,  ils  en  viennent  à 
considérer  les  pierres  du  temple  comme 
devant  jouer  un  rôle  important  dans  l'édi- 
fication de  l'homme  intérieur. 
Sans  doute,  c'est  là  une  conséquence  iné- 


vitable de  la  mxkéB  protmériié  matérienè 
qui,  pour  quelques  indivicms ,  a  plutôt  été 
augmentée  que  diminuée  par  la  guerre. 
Mais  ce  qui  prouve  que  la  reli^on  est  at- 
teinte, c'est  que  les  œuvres  vraiment  spiri- 
tuelles (missions  intérieures  et  extérieures) 
ne  se  développent  pas  dans  la  même  pro- 
portion que  la  prospérité  matérielle  de  la 
nation  et  des  sectes.  En  Amérique  eoname 
ailleurs ,  l'Eglise  sera-t-elle  condamnée  à 
mesure  qu'elle  s'étendra  et  s'enrichira ,  à 
voir  diminuer  l'intensité  de  sa  vie  spiri- 
tuelle ?  Que  ceux  qui  redoutent  de  la  Toir 
réduite  à  la  besace  se  rassurent  Le  danger 
est  ailleurs.  Il  n*y  a  pas  encore  un  siècle 
que  les  églises  en  Amérique  vivent  de  ce 
régime  et  déjà  les  funestes  effets  d^nne 
trop  grande  prospérité  se  font  sentir.  Il  est 
heureux  de  pouvoir  se  dire  que  lliistoire 
ne  se  répète  pas.  Sans  cela  on  pouirait  se 
demander  si  les  églises  américaines,  affai- 
blies par  trop  de  bien-être  matériel ,  ne 
risqueraient  pas  un  jour  de  céder  à  une 
tentation  semblable  à  celle  que  Constantin 
mit  sur  les  pas  des  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Mais  les  sectes  seraient  là  pour  met- 
tre un  obstacle  invindÛe  à  de  tels  projetSi 
si  tant  est  qu'ils  puissent  se  produire.  On 
a  beau  vouloir  diminua*  leur  nombre  par 
des  fusions,  il  en  restera  tocgours  assoE 

{^our  que  la  liberté  religieuse  simpose  par 
a  force  même  des  choses.  On  n'aura  donc 
jamais  en  Amérique  oaelque  chose  avl 
rappelle  de  près  ou  de  loin  l'union  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat.  Le  seul  danger,  c'est  de 
voir  l'Eglise  ne  plus  être  à  la  hauteur  de 
sa  mission  par  suite  même  de  sa  trop 
grande  prospérité.  N'oublions  pas,  tonte- 
fois,  que  l'esprit  souffle  où  il  veut.  Si  les 
grandes  églises  venaient  à  s'endormir  an 
sein  des  richesses ,  il  ne  manquerait  pas 
de  s'en  élever  de  nouvelles.  Grâce  à  k  li- 
berté religieuse  la  plus  complète,  l'œuvre 
constante  de  la  Réformation ,  pourrait  se 
poursuivre. 
On  a  cru  un  instant  que  le  puUic  reli* 

f'eux  de  l'Europe  serait  appelé  avant  peu 
aller  voir  de  près  ces  églises  et  cett«  ci- 
vilisation si  étranges.  U Alliance  étangéB' 
que  devait  tenir  une  assemblée  générale  à 
New-Tork  l'automne  prochain.  Tout  était 
déjà  prêt  pour  une  réception  digne  de  la 
granae  république,  lorsque  le  comité  amé* 
ricain,  céaant  aux  instances  venues  d^Eu- 
rope,  a  dl,  à  son  grand  regret,  renvoyer 
cette  réunion  à  une  époque  plus  éloignée. 
Le  Nouveau-Monde  aura  donc  plus  tard 
cette  assemblée  qui,  autant  que  la  natare 
du  protestantisme  le  permet^  sera  le  pen- 
dant du  concile  catholique  qui  doit  se  réu- 
nir à  I^ome  vers  la  fin  de  1869. 
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IV 

n  est  d'abord  à  remarquer  que  Tidée  da 
nenreillenx,  on  plutôt  du  miraculeux,  de 
nnterventîon  immédiate  du  Seigneur  était, 
déjà  avant  rapparition  du  prophétisme,  ré- 
pandue chez  les  populations  persécutées. 
Pins  celles-ci  se  voyaient  en  proie  à  la  ty- 
nuinie  de  leurs  oppresseurs  et  sentaient 
<ia'elles  n'avaient  aucun  secours  à  espérer 
cle  la  part  des  hommes,  plus  aussi  leur  foi 
teiKlait  à  regarder  en  haut  et  à  attendre 
leur  délivrance  du  bras  même  du  Tout-Puis- 
saDt.  On  sait  combien  souvent  les  malheu- 
rsax  opprimés,  privés  de  la  liberté  de  ser- 
w  Dieu  publiquement  selon  les  usages  si 
chers  à  leurs  cœurs,  furent  transportés 
^'admiration  et  d'une  sainte  joie,  en  croyant 
oiâr  dans  les  airs  des  voix  harmonieuses, 
plus  belles,  plus  pures  que  celles  des  hu- 
nutina,  chanter  les  psaumes  dont  la  mélodie 
36  liait  aux  plus  précieux  souvenirs  de  leur 
^fimce.  Des  faits  nombreux,  observés  dans 
te  contrées  très  diverses,  attestés  par  une 
foole  de  témoins,  même  par  des  adversaires, 
coQcoaraient  par  leur  répétition,  à  accroî- 
tre ce  sentiment  de  l'intervention  céleste, 
et  à  prédisposer  les  populations  à  attendre 
des  dispensations  surnaturelles.  Aussi  lors- 
que le  prophétisme  commença,  on  fut  aisé- 
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ment  enclin  à  croire  à  son  caractère  divin 
plutôt  qu'à  douter  de  sa  réalité  et  de  la  lé- 
gitimité de  son  origine. 

Une  autre  observation  à  joindre  à  la  pré- 
cédente se  rapporte  au  type  général  du 
peuple  cévenol,  tel  qu'il  ressort  de  la  na- 
ture même  des  prédications  et  des  révéla- 
tions émanées  de  la  bouche  des  prophètes 
de  toute  conditiqn  et  de  tout  âge.  Tout  y 
rappelle  le  ton  et  l'esprit  de  l'ancienne  dis- 
pensation,  et  l'on  retrouve  à  peine  dans 
quelques-unes  des  prophéties  le  caractère 
vraiment  évangélique.  En  lisant  les  discours 
des  inspirés  tels  que  les  témoins  les  ont  re- 
cueillis et  rapportés,  en  considérant  les  dé- 
cisions prises  par  les  chefs  et  les  actes  qui  en 
sont  la  suite,  on  pourrait  presque  se  croire 
transporté  au  temps  des  Juges  d'Israël.  Des 
menaces  terribles,  l'énoncé  constant  des  ju- 
gements de  Dieu  contre  les  impies,  voilà  ce 
qui  fait  le  fond  de  chacune  des  révélations 
sortant  de  la  bouche  des  prophètes.  Tou- 
jours le  caractère  de  l'Ancien  Testament, 
tel  que  le  manifestaient  dans  des  circon- 
stances qui  n'étaient  pas  sans  analogie,  les 
covenantaires  d'Ecosse  sous  leurs  chefs 
puritains.  La  couleur  évangélique  est  sin- 
gulièrement effacée.  Doit-on  attribuer  ce 
fait  à  la  nature  de  Tinstruction  religieuse 
que  ces  populations  avaient  reçue  précé- 
demment, ou  plutôt  à  la  circonstance  que 
né  et  développé  le  plus  souvent  au  sein  des 
horreurs  de  la  guerre,  le  prophétisme  était 
naturellement  poussé  à  chercher  dans  les 
souvenirs  des  combats  d'Israël  une  justifi- 
cation et  nn  encouragement  pour  l'ordre 
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de  choses  qa'il  avait  soas  les  yeux?  On 
pourrait  s'attacher  à  cette  dernière  hypo- 
thèse, quand  on  yolt  qu'après  la  guerre  finie» 
l'esprit  prophétique  eut  bientôt  cessé  de  se 
répandre  et  ne  se  manifesta  plus  que  chez 
quelques  individus  isolés,  pour  s'éteindre 
enfin  tout  à  fait. 

n  serait  intéressant  de  faire  ici  nti  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  et  de  re- 
chercher si,  des  manifestations  analogues 
prenant  naissance  au  milieu  d'un  peuple 
vraiment  imprégné  de  l'esprit  de  l'Evangile, 
la  couleur  évangélique  ne  se  montrerait  pas 
plutôt  que  le  ton  de  l'ancienne  alliance, 
même  dans  les  aberrations  de  ceux  que 
l'exaltation  pousserait  à  prophétiser.  Il  est 
à  regretter  sous  ce  rapport  que  les  détails 
conservés  sur  ce  qui  se  passait  il  y  a  un 
quart  de  siècle  en  Suède,  ne  soient  pas  plus 
circonstanciés  et  ne  permettent  pas  mieux 
de  déterminer  la  couleur  religieuse  des  pré- 
dications des  Rœstaer's  et  des  Lœsarepreitex 
persécutés  aussi  par  le^  autorités  civiles  et 
par  les  chefs  de  l'Eglise  établie  pour  des 
faits  d'inspiration  et  de  prédication  qui  of- 
frent de  grandes  analogies  avec  ce  qu'on  a 
pu  observer  chez  les  prophètes  camisards. 

Nous  éprouvons  le  même  regret  au  sujet 
des  phénomènes  signalés  chez  les  Irvin- 
giens  et  chez  les  Quakers  tremblenrs  on 
Shakers,  en  réservant  toutefois  ce  qui,  dans 
les  étranges  manifestations  observées  parmi 
eux,  tient  à  une  véritable  mise  en  scène  et 
{constitue  en  fait  une  sorte  de  rite,  de  forme 
voulue  et  cherchée,  que  rien  ne  rappelle 
chez  nos  Cévenols.  Les  grands  mouvements 
qui  marquent  en  général  les  réveils  d'Amé- 
rique offrent  ce  dernier  caractère,  et  ne 
peuvent  par  conséquent  pas  non  plus  être 
mis  exactement  en  parallèle  avec  les  faits 
d'inspiration  qui  nous  occupent,  faits  dans 
lesquels  la  spontanéité  est  manifeste,  à  un 
très  petit  nombre  d'exceptions  près. 

Des  phénomènes  analogues  se  sont  pro- 
duits aussi  chez  les  frères  Moraves.  Leur 
histoire  présente  en  grand  nombre  des  cas 


d'inspiration,  soit  chez  les  chefs,  soit  chez 
les  simples  fidèles.  La  manière  dont  leur 
Eglise  a  accueilli  en  général  les  uns  et  les 
autres,  a  influé  sur  le  mode  de  propagation 
et  sur  le  développement  de  cette  tendance. 
Malgré  leurs  excentricités  propres,  la  sa- 
gesse, l'esprit  de  discernement  et  la  vraie 
piété  de  ceux  qui  dirigeaient  le  mouvement 
ont  contenu  celui-ci  dans  des  bornes  qvi 
ailleurs  et  sous  une  autre  influence  auraient 
aisément  pu  être  dépassées. 

Mais  les  circonstances  qui  ont  accompa- 
gné l'un  des  réveils  les  plus  remarquables 
dont  ait  été  favorisée  notre  patrie,  donnent 
lieu  à  des  réflexions  plus  importantes  en- 
core pour  nous,  précisément  parce  que  ce 
champ  d'observation  est  plus  en  rapport 
avec  celui  dans  lequel  nous  nous  mouvons. 
Nous  voulons  parler  du  réveil  religieux  qui 
se  déclara  vers  1818  dans  le  canton  de 
Schaffhouse  et  particulièrement  dans  la  pa- 
roisse de  Buch,  sous  le  pastorat  du  pieux 
David  Spleiss.  Là,  à  la  suite  des  onctueuses 
prédications  de  ce  digne  serviteur  de  DieQ> 
on  vit  certaines  manifestations  extérieures 
se  produire  comme  témoignages  de  profon- 
des impressions  religieuses  et  accompagner 
des  conversions  bien  réelles.  Cest  ainsi 
qu'une  femme  touchée  dans  son  cœur  et  sen- 
tant un  impérieux  besoin  de  «se  dépouiller 
du  vieil  homme,»  se  mit  tout  à  coup  au  mi- 
lieu de  ses  occupations  de  ménage,  à  faire 
avec  rapidité  les  mouvements  d'unepersonne 
qui  se  dépouille  de  ses  vêtements,  disant  à 
son  mari  surpris  et  inquiet  de  cette  panto- 
mime, qu'elle  sentait  de  moment  en  moment 
son  âme  se  purifier  et  s'alléger,  et  TengS' 
géant  à  prier  et  à  se  réjouir  avec  elle. 
D'autres  personnes  en  grand  nombre  sai- 
sies du  sentiment  de  leurs  péchés,  furent 
sujettes  à  des  symptômes  nerveux  et  tom- 
baient en  syncope  pendant  la  prédication  on 
exprimaient  leurs  sentiments  en  se  jetant 
à  terre  et  en  se  frappant  violemment  la  tête 
contre  le  sol,  enlevant  leurs  bras  au  ciel  et 
criant  au  Sauveur  de  venir  à  leur  aide,  on 
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en  se  livrant  à  d^aatres  actions  symboliques. 
Les  enfante  eax-mêmes  semblaient  tomber 
dans  nne  sorte  d'extase,  lorsqoe  le  maître 
(Téeole,  bien  que  très  opposé  à  ces  manifes- 
tations, lenr  donnait  la  leçon  de  religion 
00  lisait  la  Bible.  N'y  avait-il  pas  là  tons 
les  éléments  d*une  agitation  épidémiqae 
pareille  à  celles  qn'on  a  observées  en  1706 
diez  les  enfants  de  la  Silésie  et  paHicaliè- 
renent  dans  le  duché  de  Liegnitz,  et  à  d'an- 
tres époques  en  bien  d'autres  lieux  diffé- 
nnts? 

A  poi  peut  avoir  tenu  l'apaisement  de 
ces  tendances  si  marquées  à  l'exaltation  et 
de  ees  symptômes  de  l'état  extatique  en  voie 
dé  se  développer  de  proche  en  proche  avec 
énergie?  Il  est  impossible  de  ne  pas  attri- 
baer,8o^s  la  bénédiction  de  Dieu,  l'heureuse 
isBoe  d'une  crise  aussi  menaçante,  à  la  sages- 
seda  pieux  pasteur,  premier  instrument  du 
réveil,  et  à  la  prudence  des  autorités  civiles 
qui  ont  été  appelées  à  intervenir.  Le  con- 
traste de  la  conduite  de  ces  dernières  avec 
œHe  d'autres  magistrats  qui,  dans  des  oc- 
carfences  semblables,  ont  agi  d'une  façon 
toot  opposée,  peut  jeter  beaucoup  de  jour 
snrles  résulats  si  différents  que  l'on  a  pu 
observer  en  d'antres  temps  et  en  d'autres 
lieoi. 

Que  fit  Spleîss  en  particulier,  en  présence 
de  ce  mouvement  religieux  qui  remplissait 
son  cœur  de  joie  et  aurait  pu  si  aisément 
l'entraîner  lai-méme  et  le  faire  tomber  dans 
<loelques  excentricités  ?  Conservant  tout  son 
calme,  il  s'efforça  de  discerner  si  quelque 
élément  impur  ne  se  serait  point  mêlé  à 
c^tte  agitation  extraordinaire,  et  s'il  nes'é- 
Uit  rien  passé  de  répréhensible  an  milieu 
<h  cette  effervescence  religieuse,  et  il  eut 
^  joie  de  se  convaincre  que  l'ordre  et  la  dé- 
caaoe  n'avaient  pas  cessé  de  régner  parmi 
les  Qouveanx  convertis.  Contenant  par  sa 
teane  calme  et  digne  les  témoignages  exces- 
^  de  l'al^tion  et  de  la  reconnaissance 
iont  il  était  l'objet,  il  sut  par  nne  sage  et 


continuelle  vigilance  faire  peu  à  peu  ren« 
trer  les  esprits  dans  le  calme  et  empêcher 
qu'aucun  excès  ne  vint  dénaturer  le  réveil. 

Que  fit  à  son  tour  le  consistoire  de  Buch 
an  milieu  de  l'agitation  de  toute  la  paroisse? 
Bien  loin  de  s'opposer  à  ce  que  tentait  le 
pasteur,  il  fut  unanime  à  penser  qu'il  fal- 
lait non  point  arrêter  le  mouvement,  mais 
s'efforcer  de  le  diriger  avec  amour  et  dou- 
ceur, afin  d'apaiser  et  de  fortifier  les  esprits 
agités.  Chacun  des  préposés  concourut  avec 
zèle  à  cette  œuvre  de  sagesse,  et  le  résultat 
fut  que  cette  prudence  dans  la  conduite 
des  &mes  fit  rentrer  le  torrent  dans  son  lit, 
sans  arrêter  en  rien  l'effusion  extraordinaire 
de  l'Esprit  de  Dieu.  La  paroisse  entière  fut 
sous  une  sainte  influence,  et  la  conduite  de 
ceux^mémes  que  le  réveil  n'avait  pas  saisis 
fut  transformée. 

Que  fit  enfin  l'autorité?  Malgré  les  dé* 
nonciations  passionnées  du  Synode  poussé 
par  l'esprit  rationaliste  de  ceux  qui  le  diri- 
geaient, le  Petit  Conseil  de  Schaffbouse  fit 
publier  une  proclamation  rappelant  le  sage 
avis  de  Qamaliel.  Il  y  disait  entr'autres  : 
«qu'ayant  observé  avec  attention  les  mon*- 
vemeuts  qui  se  produisaient  dans  différentes 
paroisses  du  canton,  et  se  réjouissant  de  la 
vivification  du  sentiment  moral  et  religieux, 
il  n'avait  pas  cru  devoir  chercher  à  répri- 
mer ce  mouvement  dès  qu'il  s'y  était  mani- 
festé quelque  ej^agération.  N'ayant  pas  l'in- 
tention de  gêner  les  convictions  de  ses  con- 
citoyens il  voulait  attendre  de  voir  où  con- 
duirait cette  fermentation,  avant  de  porter 
un  jugement  à  son  sujet,  vu  que  le  temps 
et  l'expérience  peuvent  seuls  décider  de  la 
valeur  de  ce  qui  se  passe,  et  qu'en  étouffant 
ce  réveil  on  risquerait  d'arracher  avec  l'i- 
vraie beaucoup  de  bon  grain.» 

Cette  modération  fut  justifiée  par  les  ré- 
sultats; au  bout  de  quelque  temps  les  symp- 
tômes nerveux  disparurent,  l'agitation  des 
esprits  se  calma,  la  vie  reprit  son  cours  nor- 
mal, et  les  fruits  de  justice,  de  paix,  de  pié- 
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té  se  dégagèrent  de  tontes  les  exagérations 
dont  lears  premiers  développements  avaient 
été  accompagnés  '. 

Noas  nous  sommes  arrêtés  quelques  ins- 
tants sur  ces  faits,  en  raison  des  circon* 
stances  toat  particulièrement  favorables 
quMls  présentent,  et  dont  ressortent  évidem- 
ment les  deux  questions  suivantes  : 

1*  Que  serait-il  advenu  à  Schaffbouse  si, 
au  lieu  de  Spleiss,  il  se  fût  rencontré  un 
pasteur  rationaliste  s^efforçant  d'étouffer  le 
mouvement  religieux,  on  si  l'autorité  se  fût 
montrée  persécutrice,  ou  encore  si  le  pieux 
instrument  du  réveil  fût  tombé  lui-même 
dans  Texcentricité  et  eût  contribué  à  exciter 
l'agitation,  bien  loin  de  la  calmer  avec  sa- 
gesse? 

2«  D'une  autre  part  que  se  serait-il  passé 
dans  les  Cévennes  si,  en  face  du  mouvement 
extraordinaire  qui  se  manifestait,  il  se  fût 
trouvé  là  un  Spleiss  plein  de  discernement 
chrétien  et  des  autorités  sages,  justes,  éclai- 
rées et  bienveillantCH  comme  celles  de 
Schaffhouse? 

Les  faits  eussent  été  vraisemblablement 
en  chaque  endroit  l'inverse  de  ce  qu'on  les 
a  vus. 

Une  chose  assurément  digne  d'attention 
et  qui  peut  contribuer  à  faire  ressortir  le 
caractère  exceptionnel  de  l'époque  du  pro- 
phétisme  cévenol,  c'est  que  les  assemblées 
du  désert  de  la  période  subséquente  n'ont 
plus  présenté  des  phénomènes  analogues. 
Et  cependant  les  circonstances  extérieures 
n'étaient-elles  pas  à  bien  des  égards  les 
mêmes?  Les  lieur  déserts  où  l'on  devait  se 
rendre,  les  cavernes  qui  servaient  de  refuge 
et  de  lieux  decnlte,  l'obscurité,  le  mystère 
dont  on  s'entourait,  les  fatigues  du  voyage, 
les  dangers  constants  qu'on  avait  à  courir, 
les  terreurs  habituelles  de  ces  foules  sans 
cesse  menacées  par  les  troupes,  les  douleurs 
des  séparations  forcées,  tout  cela  n'était-il 
pas  éminemment  propre  à  entretenir  l'exei- 

*  Voyez  poar  des  détails  ultérieurs  Feuille  reH- 
gUu9€  de  iS68,  N«  4. 


tation  nerveuse,  à  laquelle  on  a  cru  ponfoi 
attribuer  le  prophétisme?  Et  cependant  ce 
état  de  choses  change  du  tout  au  tout,  de 
qu'Antoine  Court  parvient  à  reconstitseï 
les  églises  sons  une  forme  régulière.  D  ] 
a  là  une  coïncidence  remarquable. 

On  sait  que  dès  1713  ce  pieux  jeani 
homme,  sans  autre  mission  que  celle  qal 
tenait  de  sa  foi,  se  sentit  appelé  à  reie?ei 
le  zèle  des  protestants  ses  frères,  et  à  réor 
ganiser  l'Eglise  que  l'anarchie  Intérieure  el 
la  persécution  du  dehors  avaient  en  appie 
rence  entièrement  ruinée.  Parcourant  dV 
bord  le  Yivarais,  puis  les  Cévennes  et  \% 
Bas  Languedoc,  il  parvint  avec  l'aide  do 
Seigneur  qui  était  sa  force,  à  rassembler  dt 
petites  congrégations,  à  lenr  faire  entendre 
la  Parole  du  salut,  à  rétablir  au  milieu  d'el* 
les  une  sorte  de  discipline.  En  1715,  à  peine 
âgé  de  dix-neuf  ans,  ce  fidèle  et  oonrageax 
missionnaire  fut  placé  à  la  tête  de  l'Egiist 
de  Nismes,  et  sentant  le  besoin  de  latter 
contre  les  dangers  de  l'ignorance  des  fri* 
dieanu^  demeurés  seuls  conducteur  da 
âmes,  il  les  convoqua  le  21  août  en  «ne 
sorte  de  Synode,  où  lui  furent  dévolues  k» 
fonctions  de  président  et  de  secrétaire.  Cett» 
assemblée  préparatoire  nomma  desaneieos, 
interdit  la  prédication  aux  femmes,  fixa 
comme  règle  unique  de  la  foi  la  Sainte- 
Ecriture,  et  repoussa  la  prétention  à  dM 
révélations  immédiates.  Ainsi  se  tron▼afb^ 
mollement  condamné  sous  sa  dernière  fordl 
le  prophétisme  dont  les  abus  étaient  d( 
nus  évidents.  Les  actes  des  deux  Sj 
réunis  le  22  août  1716  en  Dauphiné  et  lel 
mars  1717  en  Languedoc,  confirmèrest 
retour  à  l'ancienne  disdpline,  rétablirent  i 
culte  régulier,  autant  que  les  c!rconstan( 
le  permettaient  et  insistèrent  fortement! 
la  nécessité  du  culte  domestique.  Un 
plus  tard  Court  parvint  à  fcmder  le  séi 
naire  de  Lausanne,  destiné  à  fournir 
églises  qui  renaissaient  de  leurs  ceodf 
les  pasteurs  vraiment  qualifiés  qoi  h 
étaient  nécessaires. 


—  îes  — 


Le  zélé  réformateur  des  égWfies  rencon-* 
tra  bien  comme  cela  était  inévitable,  des 
oppositions  de  la  pai*t  de  quelqaes-ons  de 
ces  hommes  dout  il  cherchait  à  combattre 
les  erreurs  ;  on  lai  donnait  le  nom  ie  fléau 
imprapkèks^  on  Taccusait  même  de  faire 
la  guerre  à  Dieu  ;  mais  bientôt  ces  résis- 
Uoces  s^évanouirent,  les  .derniers  vestiges 
es  prophétisme  disparurent  sous  Tinfluence 
d'an  ministère  régulier,  et  la  parole  écrite 
reprit  la  place  qu'elle  avait  eue  chez  les 
protestants  de  Franco  avant  Tère  funeste 
des  persécutions. 

Si  donc  la  restauration  de  la  discipline 
explique  en  quelque  mesure  la  cessation  du 
inoovement  prophétique,  les  circonstances 
doolooreuses  au  sein  desquelles  il  avait 
pris  naissance  chez  le  peuple  cévenol  ne 
suffisent  pas  à  rendre  raison  de  son  ori- 
giue;  elles  n'en  sont  pas  la  cause  directe, 
la  cause  efficiente,  puisque  des  circonstan- 
ces analogues  s'étant  produites  bien  souvent 
eu  d'autres  temps,  eu  d'autres  lieux,  les 
mêmes  effets  ne  se  sont  pas  renouvelés.  M. 
Michelet  se  demande  à  cette  occasion  avec 
surprise  pourquoi  l'inquisition  d'Espagne, 
si  cruellement  persécutrice,  n'a  pas  amené 
chez  ses  victimes  ce  renversement  de  la  vie 
oerveuse  qui  se  montra  chez  les  Cévenols*. 

La  cause  de  cet  état  d'inspiration  pro- 
phétique, il  faut  donc  la  chercher  ailleurs. 
Or  si  nous  consultons  les  principaux  histo* 
lieus  sur  ce  sojet  si  propre  à  exciter  l'inté- 
rêt, nous  serons  certainement  frappés  de 
la  oiauière  dont  ils  eu  parlent.  Tous,  même 
eeax  qui  fout  profession  d'être  les  plus  dés- 
iJUéressés  dans  la  question,  s'expriment  de 
^ou  à  démontrer  qu'il  y  a  là  pour  eux 
quelque  chose  dMuexpliqué,  dont  leurs  théo- 
ries ue  suffisent  pas  à  rendre  pleinement 
<ABpte.  Qu'on  en  juge  d'après  un  petit 
nombre  de  citations  tirées  d'auteurs  dont 
les  principes  philosophiques  et  religieux 

'Michelet,  Louis  XIV  et  la  Révocation  de  l'édil 
^  iVflfUes,  page  997. 


sont  à  coup  sûr  bien  loin  d'être  identiques. 

Ouvrons  d'abord,  en  nous  en  tenant  aux 
plus  modernes,  le  grand  et  bel  ouvrage  de 
M.  Henri  Martin  sur  VHisioire  de  France. 

«  Vers  la  fin  de  1700,  dit  cet  historien, 
Veijpril  prophétique  qui  avait  soulevé  le  Yi* 
varais  en  1689,  reparut  dans  les  Gévennes. 
Le  sombre  enthousiasme  qui  couvait  dans 
ces  montagnes  fit  explosion  par  d'étranges 
phénomènes....  On  voyait  se  reproduire,  à 
l'entrée  du  dix-huitième  siècle,  les  faits  ex- 
traordinaires qui  ont  environné  le  berceau 
des  religions  ^ 

»*Le  dix-septième  siècle,  dit  à  son  tour 
M.  Michelet,  peut  se  vanter  d'un  fait  origi- 
nal, unique  et  inouï,  qu'on  ue  vit  pas  avant» 
qu'on  ue  vit  pas  après.  C'est  que  tout  un 
grand  peuple  de  la  France  méridionale 
tomba  malade  de  douleur,  frappé  d'extases 
et  de  somnambulisme.  Femmes,  filles,  en- 
fants sanglotaient  dans  les  convulsions, 
prêchaient  la  pénitence,  voyaient  des  cho- 
ses parfois  très  éloignées  et  parfois  à  ve- 
nir. Les  faits  sont  constatés,  indubitables, 
et  quoique  étonnants,  naturels,  fort  peu  mi- 
raculeux. C'est  le  somnambulisme  aggravé 
par  l'horreur  d'une  situation  unique,  par 
l'anxiété  habituelle,  et  devenu  une  condi- 
tion de  race.  De  là  cette  précocité  éton* 
nante  de  prédication  '.  »  Nous  nous  bor- 
nons à  citer.  ' 

Ëcuntons  après  cela  M.  A.  Borrel,  l'his- 
torien de  l'église  de  Nisroes  : 

«  L'histoire  des  prophètes  cévenols  ren- 
ferme des  traits  d'une  nature  si  extraordi- 
naire, qu'il  ue  faut  ni  les  tourner  eu  ridicule, 
ni  les  accepter  pour  vrais  avec  trop  de  fa- 
cilité. »  Plus  loin  il  parle  «  de  l'ardeur  des 
prophètes,  »  comme  étant  «  qualifiée  dans 
nos  temps  modernes  si  positifs  et  si  froids, 
de  fanatisme  et  d'extravagance,  »  ce  qui 
laisse  place  dans  sa  pensée  pour  nue  autre 

*  Henri  Martin,  Histoire  de  Frat^ee^  lome  XIV, 
page  899. 

*  Michelet,  LouisXIVet  la  Aét^oealùm.pay.  895. 
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appréciation  qu'il  n'a  pas  énoncée  formel- 
lement et  en  détail  '. 

D'après  M.  Peyrat,  Tinsarrection  était 
excitée  dans  le  Languedoc,  «  non  par  quel- 
que orateur  rustique,  mais  par  un  esprit 
extraordinaire,  esprit  né  des  douleurs  des 
temps,  et  que  ces  peuples  avides  de  conso* 
lations  prirent  pour  un  esprit  céleste,  Tes- 
prit  de  TEtemel  lui-même.»  —  «  Us  s'éga- 
raient dans  cette  région  mystérieuse  où 
l'âme  éperdue  trouve  Teztase,  la  vision  du 
monde  invisible,  la  contemplation  même  de 
Dieu.» — «L*esprit  prophétique  qui,  dans  la 
dernière  guerre,  avait  soulevé  le  Vivarais, 
reparut  tout  à  coup  dans  les  Cévennes.  De- 
puis la  mort  de  Gabriel  (Astier)  cet  esprit 
mystérieux^  quoique  apaisé,  ne  s'était  ja- 
mais complètement  éteint  dans  le  Vivarais  ; 
des  champs  de  bataille  il  étaitrentré  dans  le 
foyer,  et  le  libérateur  n'était  plus  que  le 
consolateur  domestique.  »  —  «  Evidemment 
la  faculté  de  Montpellier  entendait  que  les 
Cévenols  étaient  cataleptiques  ;  mais,  en  in- 
diquant la  maladie  (sous  le  nom  de  fanatis- 
me) elle  n'en  expliquait  point  les  phénomè- 
nes, restés  jusqu'à  ce  jour  inexplicables'.» 

Citons  enfin  M.  Puaux.  «  Ce  n'est  pas 
sans  appréhensions  que  nous  avons  vu 
s'approcher  le  moment  où  nous  serions  ap- 
pelé à  faire  le  récit  de  l'une  des  époques 
les  plus  dramatiques  et  les  plus  extraordi- 
naires de  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais. En  effet  les  événements  changent  tout 
k  coup  de  nature,  et  l'ordre  des  choses 
dans  lequel  nous  nous  sommes  jusqu'ici 
trouvés,  fait  place  à  un  ordre  nouveau.  » 
Puis  après  avoir  rapporté  les  témoigna- 
ges des  adversaires  les  plus  prononcés,  et 
en  particulier  celui  de  Brueys,  le  conscien- 
cieux historien  ajoute  :  «  Nos  lecteurs  sen- 
tiront par  tous  ces  témoignages  que  nous 
allons  entrer  dans  le  domaine  du  merveil- 

*  A.  Borrel,  Histoire  de  V église  chrétienne  réfor-- 
mée  de  Nismes^  pag.  97  et  108. 

'  Nap.  Peyrat,  Histoire  des  pasteurs  du  désert, 
tome  1,  pair-  ^79,  190,  260,  S81. 


leux,  sans  sprtir  cependant  de  celui  de  l'his- 
toire ;  quant  aux  explications  à  donner  da 
passage  des  choses  ordinaires  aux  extra- 
ordinaires, nous  avouons  humblement  sur 
plusieurs  points  notre  insuffisance;  cat  si 
nous  n'avons  pas  la  faiblesse  de  tout  croire, 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tout  ex- 
pliquer '.  » 

Ces  citations  que  nous  pourrions  aisément 
multiplier,  rappellent  les  paroles  de  St.  Au- 
gustin à  l'occasion  de  faits  dont  il  avait  été 
témoin  et  qui  semblent  avoir  été  fort  ana- 
logues à  ceux  qui  nous  occupent  mainte- 
nant. Dans  l'impossibilité  où  il  était  de  se 
les  expliquer  d'une  façon  satisfaisante,  il 
avoue  humblement  qu'il  aimerait  beaucoup 
mieux  entendre  quelqu'un  lui  en  exposer 
la  nature  et  les  causes  que  d'être  appelé 
lui-même  à  en  rendre  compte*.  Elles  suf- 
fisent sans  doute  à  montrer  combien  la 
question  est  loin  d'être  aujourd'hui  parfai- 
tement élucidée.  Nous  en  trouverons  encore 
la  preuve  dans  l'examen  des  explications 
que  l'on  a  tenté  de  donner  du  phénomène 
de  l'inspiration. 


Les  diverses  solutions  proposées  peuvent 
se  rattacher  à  l'un  ou  à  l'autre  des  cinq 
points  de  vue  suivants  : 

l""  Celui  des  inspirés  eux-mêmes,  qui  at- 
tribuaient sans  hésiter  toutes  ces  manifes' 
tations  à  l'Esprit  de  Dieu  se  communiquant 
directement  à  ceux  qui  étaient  les  objetsde 
sa grÂce,seloncette parole  du  prophète  Joèl: 
«  Vos  fils  et  vos  filles  prophétiseront,  îos 
jeunes  gens  auront  des  visions  et  vos  vieil- 

«  Puaux,  Histoire  de  la  réformation  françé», 
tome  VI,  pag.  176,  178.  L'auleur  se  défend  encore 
dans  son  dernier  volume,  «  de  la  l^iblesse  de  toot 
croire  et  de  la  manie  de  vouloir  tout  expliquer,  * 
tome  VII,  pag.  38. 

■  htarum  visionum  et  divinationwn  causes  tt 
modos  investigare,  si  quis  potest^  eer toque  eompré' 
hendere,  eum  magis  audire  veîlem,  quam  de  me 
es^>ectari,  ut  ipse  disseram. 

(AugusUni.  De  Genesi  ad  Liter.  L,  11) 
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lards  auront  des  songes  ;  et  même  en  ces 
joors-là  je  répandrai  mon  esprit  snr  mes 
aerritenrs  et  snr  mes  servantes.  »  (Joël  II, 
28.29.) 

2^  Celni  des  adversaires  de  Tépoque,  qui 
voyaient  dans  ces  phénomènes  dont  ils  ne 
pouvaient  songer  à  nier  la  réalité,  Tœavre 
de  Satan. 

3*  Gelai  des  mjstiqnes  dn  siècle  passé, 
attribuant  Tinspiration  aux  âmes  des  décé- 
dés, capables,  selon  eux,  de  se  mettre  en 
communication  intime  avec  les  vivants,  et 
de  poursuivre  ici-bas  leur  activité  propre 
aa  moyen  de  Tâme  et  des  organes  de  ces 
derniers. 

4'  Celni  des  physiologistes  modernes 
qui  pensent  reconnaître  dans  les  phéno- 
mènes de  l'inspiration  une  maladie  men- 
tale, jointe  à  des  crises  épileptiques  ou  ca- 
taleptiques, à  laquelle  ils  donnent  le  nom 
i&tkéomanie^  ou  qu'ils  expliquent  par  le 
moyen  du  somnambulisme  et  du  magné- 
tisme animal. 

5°  Enfin,  celui  des  incrédules  qui,  sans 
examen  aucun,  sans  étude  quelconque,  se 
bornent  à  nier  les  faits  et  à  n'y  voir  que 
pore  supercherie. 

Ce  dernier  point  de  vue  ne  mérite  assu- 
rément pas  de  nous  arrêter.  Les  faits  ont 
été  constatés  d'une  manière  trop  positive, 
attestés  par  un  trop  grand  nombre  de  té- 
moins de  toute  espèce,  contrôlés  pendant 
trop  longtemps,  soit  devant  les  magistrats, 
soit  en  présence  de  populations  entières, 
pour  que  le  scepticisme  puisse  avoir  ici  voix 
en  chapitre,  et  nous  pouvons  laisser  de 
côté  ces  dénégateurs  obstinés  qua  Bayle 
le  sceptique  déclare  «indignes  même  d'une 
réponse.  » 

Le  second  point  de  vue  ne  nous  arrêtera 
^ëre  davantage.  Les  adversaires  catholi- 
ques en  attribuant  au  pouvoir  du  prince  des 
ténèbres  les  faits  extraordinaires  qui  se  pas- 
saient sous  leurs  yeux,  attestaient  par  là 
même  la  réalité  de  ces  faits,  de  la  même 
manière  que  les  ennemis  du  Seigneur  re- 


connaissaient celle  des  miracles  qu'il  opé- 
rait en  leur  présence,  en  disant  que  s'il 
chassait  les  démons  hors  des  possédés,  c'é- 
tait par  Béelzébul  le  prince  des  démons. 
Ils  ne  songeaient  pas  plus  à  nier  les  phé- 
nomènes d'inspiration  dont  ils  étaient  les 
témoins  que  n'y  pouvaient  penser  les  ins- 
pirés eux-mêmes;  seulement  au  lieu  d'y 
reconnaître,  comme  ces  derniers,  l'influence 
de  l'esprit  de  Dieu,  ils  croyaient  pouvoir 
les  condamner  comme  procédant  d'une 
origine  infernale.  Ce  système  a  été  de  nou- 
veau soutenu  de  nos  jours  par  de  fervents 
catholiques,  et  en  particulier  par  M.  de 
Mirville  dans  son  curieux  ouvrage  sur  les 
esprits  \  ainsi  que  par  M.  Hippolyte  Blanc 
dans  son  livre  déjà  cité  sur  rinepiration  des 
Camisards,  Voici  les  conclusions  de  ce  der- 
nier auteur:  «  Des  phénomènes  prodigieux 
se  sont  manifestés  chez  les  Camisards;  ces 
phénomènes  sont  certains  ;  la  médecine  est 
impuissante  à  les  expliquer  ;  ils  sont  dus 
par  conséquent  à  une  cause  surnaturelle  ; 
mais  à  coup  sût  le  Saint-Esprit  Ven  est 
pas  l'auteur.  »  Puis  comme  s'il  avait  besoin 
d'une  autre  plume  que  la  sienne  propre  pour 
articuler  la  conclusion  finale,  M.  Blanc 
ajoute  en  note  le  dilemme  suivant  de  M. 
Bost:  «  Les  faits  surnaturels  de  cette  his- 
toire sont  si  bien  constatés,  que  si  l'on  ne 
veut  pas  y  voir  le  doigt  de  Dieu,  il  faudra 
y  reconnaître  l'agence  de  Satan.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  sans  doute  de 
réfuter  une  opinion  que  la  piété  sincère 
des  persécutés  repousse  à  elle  seule  d'une 
façon  suffisante.  Cette  fermeté  de  foi  qui 
les  faisait  endurer  les  souffrances  et  per- 
sévérer jusqu'à  la  fin,  leur  fidélité  inébran- 
lable à  l'Evangile,  leurs  prédictions  mêmes 
nous  les  révèlentcommeaccomplissant  toute 
autre  chose  que  l'œuvre  de  l'ennemi  du 
règne  de  Dieu.  Et  que  devient  entre  les 
mains  d'un  catholique  l'argument  princi- 

I  Eudes  de  MirviUe.  Des  espriU  et  de  leurs. ma- 
Mfestationê  fluidiques.  Mémoire  adressé  à  l'Aca- 
démie. la-8,  Paris  1854. 
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pal  tiré  des  craaatés  commise  sa  la  gaerre? 
N'est-ce  pas  une  arme  à  deux  tranchants 
qui  se  retourne  avec  énergie  contre  lui  ? 
Comment  les  atrocités  dont  les  troupes  de 
Louis  XIV,  les  magistrats,  les  prêtres  se 
sont  rendus  coupables  pourraient-elles  at- 
tester la  sainteté  de  la  cause  catholique^ 
si  les  représailles  des  Cévenols  révèlent 
chez  eux  Faction  de  Tesprit  du  mal? 

La  solution  mystique  ne  nous  occupera 
pas  non  plus  longtemps.  Les  rapports  qu'elle 
suppose,  soit  pendant  la  vie  présente,  soit 
après  la  mort,  entre  Tâme  humaine  et  le 
prétendu  esprit  astral,  le  genre  de  commu- 
nications qu'elle  admet  entre  nous  et  le 
monde  invisible,  ouvrent  une  trop  grande 
porte  à  l'imagination  et  sont  trop  peu  con- 
formes aux  données  de  TËcriture  pour 
que  nous  pensions  nécessaire  de  réfuter 
expressément  les  théories  sur  lesquelles 
elle  repose. 

Restent  donc  seulement  les  deux  autres 
alternatives,  comme  méritant  d'être  sérieu- 
sement examinées.  Ou  bien  les  prophètes 
cévenols  étaient  dans  le  vrai  en  se  croyant 
directement  sous  l'influence  et  la  conduite 
du  Saint-Esprit,  et  nous  nous  trouvons 
pleinement  avec  eux  dans  la  sphère  du  sur- 
naturel et  des  dons  miraculeux;  ou  bien 
ils  étaient  eu  proie  à  une  véritable  hallu- 
cination produite  par  un  état  maladif,  né 
lui-même  d'une  épidémie,  d'une  sorte  de 
contagion,  et  nous  avons  à  nous  placer, 
pouo  les  observer,  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  ou  dans  celui  de  sciences  dont 
le  champ,  la  marche  et  le  développement 
sont  loin  d'être  encore  parfaitement  déter- 
minés. 

A  l'égard  de  ces  deux  alternatives  quelques 
observations  générales  ne  seront  sans  doute 
pas  hors  de  propos. 

S'il  s'agit  de  communications  directes, 
immédiates  de  l'Esprit  de  Dieu,  s'il  est  ques- 
tion de  l'élément  mystique  dans  nos  rap- 
ports avec  notre  Père  céleste,  nous  qui 
faisons  profession  de  croire  à  la  légitimité 


et  à  l'efflcace  de  la  prière,  pouvons-nous 
sans  témérité  mettre  des  bornes  à  Tinflu- 
ence  et  à  l'action  de  cet  esprit  que  Jéso» 
s'est  plu  à  répandre  dès  les  temps  des  apôtres 
sur  tous  ses  enfants  en  tous  lieux,  et  qu'il 
a  si  solennellement  promis  à  tous  ceux  qm 
le  demanderU?  Pouvons-nous,  en  face  des 
divines  promesses^e  notre  Maître,  faire  le 
départ  exact,  irréfragable  entre  l'action 
ordinaire  et  l'action  extraordinairedtt  Saint- 
Esprit  dans  les  cœurs  et  dans  le  monde, 
entre  les  dispensations  que  npns  appellerons 
providentielles  et  celles  auxquelles  nons 
devrons  réserver  le  nom  de  miraculeuses? 
Avons-nous  le  droit  de  le  faire  ?  £n  avons- 
nous  la  possibilité  ? 

Lequel  d'entre  les  chrétiens  n'a  pas  fait 
dans  son  for  intérieur  l'expérience  de  quel- 
qu'une de  ces  dispensations  qui  semblent 
tenir  de  bien  près  à  la  sphère  extraordi- 
naire? lequel,  à  tel  moment  donné,  n*a  pas 
reçu  quelqu'une  de  ces  réponses  vennes 
d'en  haut,  tellement  directe,  tellement  spé- 
ciale qu'elle  pouvait  donner  l'idée  de  Tin- 
tervention  immédiate,  de  la  présencç  sen- 
sible du  Seigneur?  Sur  quoi  pourrait-on  se 
fonder  pour  prétendre  qu'un  degré  de  pins 
dans  cette  intervention  directe  ne  fût  pas 
possible?  Et  si  par  notre  faute  peut-être, 
par  notre  négligence,  par  notre  incrédu- 
lité, nous  n'avons  pas  reçu,  discerné,  perça 
plus  souvent  de  pareilles  grâces  ou  de  plus 
précieuses  encore,  sommes-nous  fondés  à 
dire  que  Dieu  ne  les  accordera  plus?  Ose- 
rions-nous prétendre  qu'une  ftme  plus  pieu- 
se, qu'un  cœur  plus  simple^  qu'une  foi  pins 
confiante,  ne  pourrait  pas  goûter  plus  que 
nous  ne  nous  sentons  nous-mêmes  capables 
de  le  faire,  les  ineffables  douceurs  de  la 
communion  du  Sauveur?  Oserions* nous  le 
faire  en  présence  des  magnifiques  promesses 
faites  à  la  prière,  lorsque  le  Seigneur  nous 
affirme  que  «  si  nous  avions  la  foi  et  que 
nous  ne  doutassions  point,  »  nous  pourrions 
dire  à  une  montagne  de  «  quitter  sa  place 
et  de  se  jeter  dans  la  mer,  »  ce  qui  s'acoom- 
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plirait  à  Finstant  même  (Matth.  XXI,  21), 
00  lorsqu'il  noas  ouvre  cette  sublime  pers- 
pective: «Celui  qui  croît  en  moi  fera  les 
œoTres  que  je  fais,  et  il  en  fera  même  de 
plas  grandes  que  celles-ci,  parce  que  je 
m'en  yais  à  mon  Père  ?  »  (Jean  XIV ,  12.) 

Et  si  Ton  croit  pouvoir  mettre  en  avant 
comme  une  objection  sérieuse,  le  fait  que 
plosieurs  des  manifestations  étranges  qui 
sons  occupent  étaient  évidemment  accom* 
pagnées  d'un  état  maladif,  serait-on  bien  en 
droit  d'en  conclure  la  nullité  de  leur  ca- 
ractère religieux?  Si  même  il  était  démon- 
tré que,  dans  certains  cas  donnés,  elles 
esssent  prêté  k  l'abus,  pourrait-on  tirer  de 
là  des  inférences  fondées  contre  l'usage  lé- 
gitime? L'abus  lui-même,  si  abus  il  y  a,  ne 
soppose-t-il  pas  au  contraire  un  usage  sain, 
sans  l'existence  duquel  il  ne  pourrait  pas 
se  produire  ?  Les  enseignements  de  St. 
Paul  n*indiqaent-ils  pas  clairement,  en  re- 
gard des  abus  qu'il  signale  chez  les  chré- 
tiens de  Corinthe,  un  usage  légitime  de  dans 
fftituiU  qui  n'étaient  pas  réservés  aux 
seals  apôtres,  mais  que  tout  membre  de  la 
congrégation  pouvait  recevoir  pour  VutUUé 
cmmune*^  (1  Cor.  XII, 7  et  XIV  en  entier.) 
Et  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  faire  remarquer  ici 
en  passant  que,  malgré  les  graves  abus  qu'il 
relève,  il  ne  vient  pas  à  la  pensée  de  l'a- 
pôtre d'attribuer  les  dons  et  leurs  mani- 
festations à  une  antre  origine  qu'à  celle 
de  l'esprit  de  Dieu? 

«L'extase,  dit  M.  Peyrat,  est  incontesta- 
blement un  état  réel  de  l'ftme.  Phénomé- 
ule  aujourd'hui,  elle  était  ordinaire  dans 
l'CD&nce  du  genre  humain,  aux  premiers 
jours  du  monde,  alors  que  Dieu  aimait  à 
s'entretenir  avec  l'homme  innocent  sur  le 
sol  yierge  de  la  terre.  C'était  comme  un 
sixième* sens,  une  faculté  surnaturelle,  au 
iBoyen  de  laquelle  Adam  contemplait  l'in- 
^ble,  conversait  bouche  à  bouche  avec  la 
9ikge8seéternelleet,commeunenfantprèsde 
ttmère,  vivait  près  de  son  créateur,  dans  les 
délicieux  bocages  d'Ëden.  Mais  après  le 


grand  péché,  le  ciel  se  ferma,  Dieu  ne  des- 
cendit presque  plus  vers  l'homme  déchu; 
son  sens^divin  lui  fut  ravi,  et  le  don  prophé- 
tique ne  fut  quelquefois  accordé  qu'à  des 
messagers  extraordinaires  chargés  de  lui 
porter  des  paroles  de  menace  bien  plus 
que  d'amour^.  »  Cette  théorie  qui,  indé- 
pendamment d'hypothèses  et  d'assertions 
fort  contestables,  porterait  la  question 
sur  un  terrain  bien  délicat,  ne  paraît  pas 
avoir  été  admise  par  l'historien  d'une  façon 
sérieuse,  car  elle  se  concilie  difficilement 
avecl'opinion  qu'il  a  formellement  soutenue 
que  les  Cévenols  étaient  dans  l'illusion  en 
prenant  l'esprit  prophétique  dont  ils  étaient 
animés  pour  l'esprit  même  de  l'Eternel. 
Mais  nous  avons  dû  la  signaler  comme  l'un 
des  points  de  vue  sous  lesquels  la  question 
du  prophétisme  a  pu  être  envisagée. 

Observons  encore  que  les  prédicateurs 
de  l'Evangile  font  bien  formellement  pro- 
fession de  croire  à  l'inspiration,  lorsqu'ils 
la  réclament  pour  eux-mêmes,  en  deman- 
dant à  Dieu  de  les  guider  par  son  Saint- 
Esprit,  de  les  préserver  d'erreur,  et  de 
faire  pénétrer  leurs  paroles  comme  étant 
la  vérité  révélée,  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  les  écoutent.  Serait-ce  de  leur  part  une 
vaine  forme  de  langage  ?  S'ils  croient  à  l'in- 
fluence directe  de  l'Esprit  en  leur  faveur, 
lorsqu'ils  préparent  leurs  prédications  et 
lorsqu'ils  prêchent,  n'est-ce  pas  une  incon- 
séquence d'en  nier  la  possibilité  chez  les 
antres  et  dans  des  circonstances  différentes? 

Il  serait  donc  pour  le  moins  téméraire 
de  conclure  a  priori  contre  la  réalité  d'une 
intervention  directe  et  immédiate  de  Dieu 
dans  les  phénomènes  d'inspiration  des  pro- 
phètes cévenols. 

.Toutefois  cette  intervention  ne  nous  sem- 
ble pas  pouvoir  être  admise  comme  étant 
l'explication  pure,  simple  et  pleinement  sa- 
tisfaisante de  ces  phénomènes.  Sans  entrer 
dans  de  plus  amples  détails,  nous  pensons 

1  Histoire  des  pasteurs  du  déurt,  tome  I,  pag. 
179. 
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avec  M.  de  Gasparinque  les  agitations  ner- 
yeuses  et  les  convulsions  qui  accompagnaient 
les  extases  prophétiques  d'un  côté,  et  le 
recours  aux  armes  charnelles  et  les  san- 
glantes représailles  des  Gamisards  de  Fautre, 
empêchent  d^attribuer  leurs  inspirations  à 
de  vrais  dons  miraculeux  provenant  direc- 
tement et  par  la  volonté  expresse  du  Sei- 
gneur^ de  Taction  de  son  Saint-Esprit.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  celui-ci  agissait  chez 
les  apôtres. 

Une  solution  proposée  par  M.  le  profes- 
seur Frosterus,  que  semblerait  recomman- 
der son  caractère  en  quelque  sorte  inter- 
médiaire, ne  nous  parait  pas  non  plus  pro- 
pre à  être  généralement  adoptée.  S'élevant 
contrôles  explications  purement  physiques, 
il  réclame  pour  le  spiritualisme  la  part 
principale,  la  part  essentielle  dans  les  phé- 
nomènes d'inspiration.  «  Qu'il  y  ait  ici 
quelque  chose  hors  des  proportions  ordi- 
naires des  actions  humaines,  ainsi  s'ex- 
prime le  savant  auteur,  aucun  des  investi- 
gateurs sérieux  n'a  osé  le  nier,  à  l'exception 
peut-être  de  A.  Court,  qui,  tout  en  rappor- 
tant les  faits,  cherche  autant  que  posûble 
à  en  atténuer  l'importance.  Mais  leur  attri- 
buer pour  cause  suprême  la  manie,  le  délire, 
ou  une  maladie  spéciale  et  épidémique  du 
système  nerveux,  ou  bien  ramener  toutes 
les  manifestations  des  vertus  extraordinaires 
des  Gamisards  à  un  état  magnétique  très 
intense,  n'est-ce  pas  tomber  sous  l'empire 
d'un  matérialisme  aveugle,  en  facilitant  l'in- 
telligence de  quelques  détails,  mais  en 
fermant  les  yeux  sur  l'essence  m^me  des 
faits,  sur  le  grand  principiummovens  ?  Selon 
nous,  il  n'y  a  que  le  spiritualisme  par  ex- 
cellence, qui  puisse  prêter  un  appui  pour  la 
solution  de  ces  questions  ardues,  dont  quel- 
ques-unes toutefois  resteront  enveloppées 
d'une  certaine  obscurité.  » 

«  Les  souffrances  inouïes  des  Gamisards 
les  ont  dégagés  de  la  terre.  Gelle-ci,  avec 
tous  ses  biens,  avait  disparu  sous  leurs 
pieds.  Seul,  le  monde  invisible  s'offrait  à 


leurs  esprits  agités  et  remplis  d'an  désir 
insatiable.  Us  s'y  retrempèrent,  pour  ainsi 
dire,  ils  entendirent  des  voix  célestes,  aux- 
quelles, êtres  faibles  et  humains  qu'ils 
étaient,  celles  de  leurs  propres  passions,  il 
faut  le  dire,  venaient  bien  souvent  se  mêler. 
Mais  de  cet  état  d'exaltation,  de  cette  exis- 
tence moitié  humaine,  moitié  surhumaine, 
pour  s'exprimer  ainsi,  naquirent  des  forces 
jusque-là  inconnues,  des  facultés  extraordi- 
naires ;  leurs  manifestations,  accompagnées 
inévitablement  de  l'ébranlement  ou  de  la 
surexcitation  des  organes  physiques,  étaient 
fort  souvent  celles  de  l'extase  magnétique, 
ou  même  du  délire.  A  cet  égard,  sans  doute, 
il  y  a  moyen  de  s'entendre  avec  les  natu- 
ralistes et  d'admettre  leurs  arguments; 
seulement  la  première  impulsion  ressor- 
Ussait  uniquement  au  domaine  splritaaliste 
qui  prime  les  antres.» 

Et  ce  qui  confirme  aux,  yeux  de  M.  Fros- 
terus  le  caractère  élevé  que  «  malgré  leuis 
égarements,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  aux  Gamisards,  »  c'est  la  misr 
sion  providentielle  qu'ils  ont  été  appelés  à 
remplir  en  regard  des  destinées  du  protes- 
tantisme français.  «  Sans  cette  réaction  ex- 
trêmement énergique,  tranchissant  souvent 
ses  bords,  mais  source  féconde  d'une  vie 
religieuse  pleine'de  sève,  c'en  aurait  été  fut 
du  calvinisme,  serré  de  près  par  les  persé- 
cutions et  étouffé  sous  les  intérêts  mon- 
dains ^  » 

Serait-ce  être  bien  sévère  ou  bien  inintel- 
ligent, de  dire  que  cette  explication  a  l'in- 
convénient ou  plutôt  le  défaut  de  ne  rien 
expliquer  ?  Ge  spiritualisme  poussé  à  uu 
degré  extrême,  qui  aboutit  à  des  effets  ma- 
gnétiques ou  même  au  délire,  en  donnant 
naissance  à  des  forces  jusque-là  inconnues 
et  à  des  facultés  extraordinaires,  est-il  bien 
dans  la  réalité  des  faits,  et  rend-il  raison 
des  phénomènes  divers  que  l'histoire  des 
Gamisards  a  fait  passer  sons  nos  yeux? 
L'action  de  Dieu,  que  le  spiritualisme  ne 

*  Les  inMrgé^  prott^tanU^  elû,  pag.  64  i  66. 
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peat  méconnaître,  n'est-elle  pas  ici  par 
trop  effacée,  sinon  tenue  pour  nulle  et  non 
aTCDue?  L'influence  de  la  Parole  écrite,  si 
prépondérante  dans  la  population  des  Ce- 
Tcnnes,  ne  demeure-t-elle  pas  trop  dans 
l'ombre?  Comment  la  préoccupation  ab- 
solue des  choses  invisibles  pouvait-elle 
pousser  à  la  résistance,  et  même  à  une  ré- 
ostance  armée  contre  les  pouvoirs  terres- 
tres? Comment  un  principe  si  relevé  pou- 
vait-il être  dominant  chez  les  enfants  en 
bas-âge?  Telles  sont  quelques-unes  des 
questions  que  la  théorie  du  professeur 
d'flelsingfors  ne  parvient  pas  à  résoudre. 
D  en  est  bien  d'autres  à  l'égard  desquelles 
elle  demeure  insuffisante. 

Quant  au  point  de  vue  physiologique  ou 
«cientifique  sons  lequel  un  assez  grand 
Qombre  d'auteurs  se  sont  appliqués  à  en- 
lisager  la  question,  nous  avons  aussi  quel- 
qses  remarques  générales  à  présenter. 

£t  d'abord  peut-on  dire  que  la  science 
soit  vraiment  parvenue  à  rendre  compte 
des  phénomènes  du  genre  de  ceux  qui  noua 
oecnpent  aujourd'hui?  A-t-elle  dit  son  der- 
nier mot  à  leur  sujet,  et  ses  explications 
tont-elles  réellement  et  pleinement  satis- 
Usantes  ?  Les  rationalistes  en  particulier 
te  sont-ils  montrés  vraiment  philosophes? 
I  a-t-il  eu  de  leur  part  un  examen  sérieux 
et  attentif  des  faits  sur  lesquels  devait  por- 
ter leur  jugement  ?  On  a  bientôt  dit  :  «  C'est 
de  l'extase.»  Mais  ce  mot  est-il  lui-même 
«ae  explication  suftisante  ?  Il  est  aisé  de 
dire  :«  Ce  sont  des  visionnaires,  des  hallu- 
cinés, des  victimes  de  leurs  propres  illu- 
sons.  »  Il  n'est  pas  impossible,  sans  môme 
'Monter  jusqu'aux  sibylles  sur  leurs  tré- 
iMs,  ou  sans  amener  en  cause  les  dervi- 
cbes  hurleurs  de  Constantinople,  de  faire 
de  curieux  rapprochements,  d'énumérer  les 
François  d'Assise,  les  Sainte  Thérèse,  les 
SainteCatherine,  de  signaler  les  Flagellants, 
les  convulsionnaires  du  tombeau  du  diacre 

aris,  de  citer  Jeanne  d'Arc  et  ses  voix,  et 


bien  d'antres  personnages  chez  lesquels  on 
a  pu  observer  d'étranges  phénomènes.  Mais 
l'état  extatique  lui-même^  son  origine,  ses 
progrès,  ses  développements,  ses  défaillan- 
ces, son  caractère  contagieux,  tout  cela  est- 
il  réellement  connu,  analysé,  classé,  sou- 
mis à  des  déductions  vraimentscientifiques? 
C'est  ce  dont  tous  les  travaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux  sont  loin  de  donner  une 
pleine  certitude. 

D'une  autre  part  le  rapprochement  fait 
par  divers  auteurs  entre  les  phénomènes 
de  l'inspiration  cévenole  et  ceux  que  pré- 
sente le  magnétisme  animai  \  l'identifica- 
tion proposée  entre  l'influence  communica- 
tive  de  l'esprit  de  prophétie  et  le  fluide  mo- 
teur des  tables  tournantes,  frappantes,  dan- 
santes et  obéissantes  ',  l'essai  d'explication 
tenté  dans  cette  sphère  encore  bien  nébu- 
leuse, tout  cela  repose-t-il  sur  des  bases 
scientifiques  assurées?  £xplique-t-on  com- 
ment l'épidémie  produit  sans  préparations 
aucunes,  sans  passes  magnétiques,  sans  au- 
cun des  moyens  employés  par  les  magnéti- 
seurs en  titre,  les  même  effets  que  dans 
leur  pratique,  ceux-d  obtiennent  par  de 
telles  préparations?  L'état  maladif  que  l'on 
constate  dans  le  somnambulisme  produit  par 
la  magnétisation,  et  qui  doit  être  transmis 
à  l'opéré  par  l'opérateur,  le  constaterons- 
nous  également  chez  ceux  qui  parviennent 
à  faire  mouvoir  et  répondre  les  tables?  S'il 
s'agit  ici  en  réalité  d'un  fluide  transmissible 
et  agissant,  doué  d'une  puissance  physique 
parfois  considérable,  puisqu'on  a  vu,  dit-on, 
des  meubles  très  lourds  exécuter  sous  son  in- 
fluence seule  des  sauts  prodigieux  et  de  véri- 
tables danses,  explique*t-on  par  quels  procé- 
dés l'opérateur  ou  plutôt  les  opérateurs  (car 
la  chaîne  humaine  formée  pour  faire  moa^ 
voir  les  tables  en  comporte  nécessairement 
plusieurs),  deviennent  ainsi  dans  leurs  per- 
sonnes quelque  chose  d'analogue  à  une  pile 

*  Alfred  Dubois.  Let  prophètes  céuenolSt  pag.  S6. 

*  Ag.  de  Gasparin.  Les  tables  tournantes,  tome  H 
pages  45  et  434. 
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Yoltalque  ou  à  nue  machine  électrique,  dé- 
ployant une  force  que  ces  instruments  de 
physique  n'émettent  qu'à  certaines  condi- 
tions bien  déterminées?  Et  quand  on  voit 
les  auteurs  qui  ont  tenté  d'écrire  sur  ces 
matières,  attribuer  les  effets  observés,  les 
uns  à  un  fluide,  le  fluide  hémato-nerveux, 
d'antres  aux  vibrations,  aux  ondulations,  ou 
à  un  état  particulier  de  la  matière,  d'autres 
encore  à  un  agent  inconnu  auquel  ils  se 
bornent  prudemment  à  donner  i«  nom  de 
farce;  quand  d'autres  parlent  de  l'éther  or- 
ganique, du  principe  vital,  du  tellurisme, 
du  sidérisme,  de  la  biologie,  n'est-il  pas  per* 
mis  de  demander,  au  point  de  vue  scienti- 
fique, quelque  chose  de  plus  précis  et  de 
mieux  arrêté,  et  d'attendre  du  moins  encore 
quelques  travaux  ultérieurs,  pour  consta- 
ter les  progrès  avérés  et  les  droits  irréfu- 
tables de  la  science  sur  un  sujet  si  délicat? 
«  Les  savants  naturalistes,  en  guides  mala- 
droits, dit  à  cet  égard  M.  Frosterus,  nous 
laissent  à  mi-chemin  et  ne  donnent  point 
le  dernier  mot  de  l'énigme  ;  ils  ne  font  que 
nous  rappeler  le  profond  mot  du  po6te  an- 
glais, qu'il  y  a  bien  des  choses  entre  le  del 
et  la  terre  dont  notre  érudition  ne  se  doute 
point  » 

Le  ppint  de  vue  médical  n'a  pas  mieux 
réuni  les  opinions  de  ceux  qui  Tout  consi- 
déré comme  le  seul  admissible.  Tandis  que 
l'un  des  plus  autorisés  des  aliénistes,  le 
docteur  Calmeil,  rapporte  la  ihéomanie 
extatique  des  Calmnisteê  à  l'hystérie  pour  les 
cas  les  plus  simples  et  à  l'épilepsie  pour  les 
cas  les  plus  graves  \  M.  Figuier  résumant 
les  diverses  conclusions  de  ses  devanciers 
dans  cette  étude,  estime  que  «  rilluminisme 
extatique  des  prophètes  cévenols  était  le 
résultat  d'une  affection  pathologique  ayant 
son  siège  soit  dans  le  cerveau,  soit  dans  les 
autres  centres  nerveux.  »  Mais  Ton  ne  peut 
selon  lui,  «  faire  rentrer  cet  état  essentiel- 
lement épidémique  par  sa  nature  dans  au- 
cune des  affections  précises  de  notre  cadre 

*  Calmeil.  De  la  folie,  tome  H. 


nosologique,  c'était  une  affection  mm  ^Merts 
d'une  nature  spéciale  comme  les  causes  qui 
l'avaient  engendrée.  »  Quant  au  nom  par  le- 
quel on  doit  la  désigner,  l'habile  vulgarisa- 
teur de  la  science  estime  «  qu'il  faut  s'en  te* 
nir  à  celui  de  maladie  des  trembleurs  de$ 
CévenneSt  qui  a  l'avantage  de  ne  rien  pré- 
juger concernant  sa  nature  *.  » 

«  L'homme,  dit  de  son  côté  le  docteur 
Bertrand,  est  susceptible  de  tomber  dans  an 
état  particulier  que  l'on  peut  désigner  soos 
le  nom  à' extase;  cet  état,  le  même  qui  s'ob- 
servait  chez  les  possédés  des  siècles  précé- 
dents,.... n'est  pas  une  maladie  proprement 
dite....  Une  exaltation  morale  portée  ao 
plus  haut  degré  y  prédispose  éminem- 
ment,... et  cet  état  ne  cesse  de  se  reproduire 
journellement  sous  nos  yeux,  dans  les  trai- 
tements des  magnétiseur^,  M^se  maintient 
ignoré  ou  méconnu  de  nos  savants  depuis 
quarante  ans  '.  »  Il  est  à  remarquer  que 
pour  le  docteur  Bertrand,  l'extase  n'est  pas, 
comme  on  l'entend  généralement,  le  degré 
supérieur,  l'exaltion  suprême  de  l'état  ma- 
gnétique, mais  bien  l'état  magnétique  lui- 
même  dans  tous  ses  degrés  et  dans  tontes 
ses  manifestations,  même  les  plus  simples. 

Nous  en  demandons  pardon  aux  docteurs 
et  au  savant,  mais  il  y  a  manifestemwtdans 
leurs  explications,  comme  dans  plusieurs 
de  celles  auxquelles  nous  venons  de  flaire 
allusion,  quelque  chose  qui  ressemble  un 
peu  trop  à  la  théorie  d'Argan  sur  l'opiam, 
qui  fait  dormir  parce  qu'il  y  a  en  lui  une 
vertu  dormitive  ;  virtus  dormitiva  qum  faeit 
dormire.  Expliquer  l'extase  par  l'extase,  se 
contenter  de  faire  de  stériles  rapproche* 
ments  entre  des  phén&mènes  également  peu 
connus  et  soustraits  jusquMci  à  une  solution 
vraiment  acceptable  au  point  de  vue  sden- 
tifique ,  ou  mettre  l'illuminisme  extatique 
dans  une  catégorie  entièrement  isolée,  n'est- 

*  Figuier.  Histoire  du  merveiUeux  den$  les  ttm^ 
modernes^  tome  il,  page  397. 

*  Bertrand.  Du  magnétisme  animal  en  France^ 
page  447.  Ait.  Dubois.  Les  prophètes  cévenols,  psfp 
147.  Eudes  de  MirviUe.  Des  esprits,  etc.  page17S. 
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ce  pas  en  réalité  se  payer  de  mots  et  voiler 
soas  de  vaines  apparences  Tabsence  d'nne 
explication  satisfaisante?  Et  ne  serait-on 
pas  réellement  pins  près  de  la  vérité,  qnand, 
an  lien  de  se  faire  illusion  à  soi-même  par 
des  théories  hypothétiques,  on  se  bornerait 
à  constater  les  faits,  à  les  réunir,  à  les  met- 
tre en  regard,  et  à  attendre  la  solution 
qu'amènera  plus  tard  Tétude  comparée 
d'observations  consciencieuses? 

Les  phénomènes  du  genre  de  ceux  ^qoi 
nous  occupent  gagneraient,  pensons-nous, 
à  être  étudiés  sous  un  point  de  vue  plus  gé- 
néral qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour,  en 
remontant  à  ce  qui  semble  leur  être  réelle- 
ment commun  à  tous.  L'état  des  individus 
atteints  da  çomnambuliame  naturel,  de  ceux 
qai  ont  suU  la  crise  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  sonPheil  magnétique,  des  convuN 
sionnaires  de  Saint-Médard,  des  extatiques 
des  divers  siècles,  tout  comme  celui  de  nos 
iospirés  des  Gévennes,  devrait  être  observé 
d'une  manière  plus  rigoureuse,  sous  le  point 
de  vue  des  rapports  entre  le  physique  et  le 
moral  chez  ceux  qui  y  sont  soumis.  Cet  état, 
appelé  sommeil  magnétique  par  les  uns,  extch 
tique  par  d'autres,  nemeux  par  d'autres  en- 
core, et  pour  lequel  on  a  proposé  le  nom 
d^hypnotisme,  ne  se  présente-t-il  pas  comme 
une  sorte  de  milieu  entre  la  veille  et  le  som- 
meil, participant  de  la  nature  de  l'un  et  de 
l'autre,  et  constituant  en  réalité  nne  con- 
dition anormale,  ayant  pour  effet  de  déran- 
ger temporairement  en  quelque  degré  l'har- 
monie entre  le  physique  et  le  moral,  et  de 
donner  naissance  à  des  perturbations  réel- 
les plus  on  moins  graves?  C'est  là  du 
moins  ce  qni  semble  ressortir  également  de 
tous  les  faits  signalés. 

Cette  modification  de  la  condition  norma- 
le des  relations  du  corps  et  de  l'âme,  quelles 
qa'en  puissent  être  la  cause  on  tes  causes, 
que  nous  ne  cherchons  point  à  pénétrer 
mdntenant,  donne  la  clef  des  phénomènes 
nombreux  qui  ont  pu  être  observés,  tels 
qu'une  pénétration  pins  vive  de  l'âme  dans 


le  monde  spirituel,  et  une  insensibilité  rela- 
tive du  corps,  à  l'égard  des  conps^  des 
brûlures,  etc.  Tous  les  soi-disant  magné- 
tiseurs signalent  dans  les  sujets  soumis 
à  leurs  opérations,  un  développement  mar- 
qué des  facultés  intellectuelles  produisant 
ce  qu'ils  appellent  la  seconde  vue,  ou  la 
pénétration  des  pensées,  de  même  qu'une 
modification  des  facultés  physiques  qui, 
dans  certains  cas  paraîtront  engourdies 
(insensibilité),  et  dans  d'autres  considéra- 
blement développées  (ouïe  plus  subtile^ 
etc.).  Des  faits  analogues  ont  été,  dit-on, 
observés  dans  les  opérations  relatives  aux 
tables  tournantes,  et  dans  les  hallucinations 
produites  par  les  spiritistes.  Or  c'est  cet 
état  même  que  nous  voudrions  voir  étudier 
avec  soin,  indépendamment  de  tonte  cause 
à  laquelle  on  croit  pouvoir  l'attribuer,  en 
le  dégageant  des  accessoires  qni  l'entourent 
et  si  souvent  le  défigurent  dans  les  faits 
constatés  par  les  annales  de  la  sorcellerie, 
de  la  possession,  du  magnétisme,  du  spiri- 
tisme, tout  comme  par  l'histoire  religieuse. 
Il  nous  semble  qu'une  pareille  étude  por- 
tant sur  un  état  anormal,  se  présentant  dans 
des  circonstances  très  diverses,  dans  des 
milieux  très  différents,  pourrait  par  cela 
même  jeter  quelque  jour  sur  l'influence  ré- 
ciproque du  physique  et  du  moral  dans 
l'être  humain.  On  pourrait  chercher  quel 
est  dans  cet  état  le  rapport  de  l'âme  avec 
la  foi  qu'elle  a  reçue,  avec  le  milieu  reli*- 
gieux  dans  lequel  se  sont  formées  ses  con- 
victions, avec  les  impressions  d'enfance 
qu'elle  a  subies.  On  pourrait  étudier  l'hyp- 
notisme dans  les  circonstances  où  il  se 
montre  contagieux,  dans  les  cas  nombreux 
où  il  est  éprofivé  simultanément  par  pla- 
sieurs  personnes,  dans  les  hallucinations 
collectives  de  l'ouïe  et  de  la  vue  dont  on  a 
pu  citer  bien  des  exemples.  On  pourrait  se 
demander  aussi  et  chercher  à  reconnaître 
si  les  communications  de  l'Esprit  de  Dieu 
ne  sont  pas  probablement  modifiées,  trou- 
blées, dénaturées  en  quelque  mesure  par 
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cet  état  anonnal,  et  d'nne  antre  part  si,  en 
certaines  circonstances  et  selon  Tétat  mo- 
ral da  sujet,  l'influence  mauvaise  des  esprits 
de  ténèbres  ne  pourrait  pas  trouver  dans 
cet  organisme  troublé  un  milieu  favorable 
à  son  action. 

La  haute  importance  qu'il  y  aurait  à  étu- 
dier l'hypnotisme  en  lui-même^  ressort  du 
caractère  éminemment  subjectif  de  celui-ci. 
On  a  bean  établir  que  le  somnambulisme 
apparaît  à  la  suite  de  certains  procédés^ 
par  l'efifet  de  mouvements  appelés  «  passes 
magnétiques,  »  on  en  vient  bientôt  à  dire 
que  sans  contact  d'aucune  sorte,  par  un 
simple  acte  de  volonté,  le  magnétiseur  en- 
dormira son  sujet.  On  avoue  que  la  volonté 
d'un  côté,  l'imagination  de  l'autre,  ont  une 
grande  part  dans  l'apparition  des  phéno- 
mènes de  la  magnétisation.  «  On  a  vu^  nous 
dit  un-  des  partisans  les  plus  convaincus  du 
fluide  magnétique,  on  a  vu  des  personnes 
entrer  en  somnambulisme,  sans  qu'elles 
fussent  le  moins  du  monde  magnétisées,  et 
uniquement  parce  qu'elles  croyaient  l'avoir 
été  '.  »  Une  foule  d'observations  viennent 
confirma  cette  assertion.  Tel  malade  ne 
s'est-il  pas  endormi  au  simple  contact  d'un 
mouchoir  ou  d'un  gant  envoyé  par- le  ma- 
gnétiseur auquel  il  avait  donné  sa  con- 
fiance? Et  tel  docteur  ne  croyant  aucune- 
ment au  magnétisme,  ignorant  entièrement 
l'art  des  passes,  n'a-t-il  pas  vu  son  malade 
tomber  dans  l'hypnotisme  le  mieux  caracté- 
risé, à  la  suite  de  quelques  mouvements  faits 
au  hasard  ou  même  sous  la  seule  influence 
de  son  regard  fixement  porté  sur  lui? 

Bien  des  faits  analogues  conduisent  à 
reconnaître  que  ce  genre  de  sommeil  a, 
comme  nous  le  disions,  un  caractère  essen- 
tiellement subjectif,  que  la  cause  immédia- 
tement productrice  en  est  dans  le  malade 
lui-même,  en  sorte  que,  sans  en  avoir  cons- 
cience, sans  s'en  rendre  compte,  c'est  lui 
en  réalité  qui  opère  sur  sa  propre  personne, 
n  s'endort,  au  propre  sens,  au  sens  réfléchi 
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du  mot,  avec  la  persuasion  qu'on  l'endort. 

L'avantage  qu'il  y  aurait  à  élever  la 
question  dans  ce  domaine  ^supérieur  d'éta- 
des  psychologiques,  d'observations  généra- 
les indépendantes  de  tout  système,  de  hante 
impartialité,  serait  en  particulier  de  lever 
une  difficulté  considérable,  celle  de  la  limite 
à  tracer  entre  les  faits  qu'on  est  disposé  à 
admettre  sur  le  témoignage  des  témoins  et 
ceux  qn'on  se  refuse  à  accepter  malgré  ce 
même  témoignage.  Il  n'est  pas  un  auteur 
qui  ne  démontre  la  gravité  de  cette  difficulté 
par  les  procédés  mêmes  auxquels  elle  l'a 
conduit.  Tel  d'entre  eux,  enclin  à  recevoir 
ce  qui  lui  parait  formellement  attesté,  re- 
cule devant  la  langue  française  parlée  par 
des  paysans  qui  n'en  ont  pas  l'habitude,  tel 
autre  s'arrête  devant  les  discours  suivis  et 
licriptnraires  prononcés  par  des  enfants  en 
bas  âge,  tel  autre  devant  les  balles  du  fusil, 
et  les  armes  demenrant  sans  effet  sur  les 
oorps  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  tel  antre 
devant  les  lumières  brillant  dans  le  ciel  on 
le  chant  des  psaumes;  tel  autre  se  refuse 
à  croire  aux  résultats  de  l'épreuve  par 
le  feu  de  Glary.  Chez  plusieurs,  tels  qne 
M.  Figuier  par  exemple,  il  est  impossible 
de  discerner  ce  qu'ils  admettent  comme  réel 
et  ce  qu'ils  repoussent  comme  apocryphe, 
pas  même  au  sujet  des  faits  que  les  adver- 
saires les  plus  ardents,  tels  que  Brueys, 
Fléchier,  Louvreleuil,  n'ont  pas  songé  à 
contester. 

Il  est  difficile  assurément  de  faire  rentrer 
tous  les  points  sur  lesquels  ont  porté  les  ré- 
cits conservés  dans  le  Théâtre  sacré  des  Ce- 
vennes,  dans  la  catégorie  des  faits  physiques 
ou  moraux  tout  ordinaires,  mais  quand  ces 
récits  sont  faits  par  les  mêmes  témoins,  Sr 
vec  la  même  bonne  foi,  et  sont  accompagnés 
des  mêmes  preuves,  le  choix  que  l'on  se 
permet  de  faire  entre  eux  n'a-t-ii  pas  un  ca- 
ractère évident  d'arbitraire,  et  le  procédé 
de  ceux  qui  s'y  livrent  n'estai!  pas  fort  pea 
philosophique  en  réalité? 

Ce  procédé  dénote,  on  ne  peut  te  mécon- 
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naître,  même  chez  les  plus  sincères,  des 
opmions  préconçues,  des  idées  accessoires, 
la  crainte  pent-étre  inconsciente  des  con- 
séquences auxquelles  on  pourrait  être  con- 
duit, celle  de  donner  prise  aux  adversaires, 
on  d'oavrir  la  voie  à  la  superstition,  ou  telle 
aotre  analogue.  Nous  l'avons  entendu  et  cela 
avec  insistance,  de  la  part  de  Tnn  de  nos  his- 
toriens les  plus  respectables,  et  n'exprime- 
t-il  pas  la  pensée  d'un  grand  nombre?  «  Si 
l'on  n*a  pas  la  prétention  de  tout  expliquer, 
on  n'a  pas  non  plus  la  faiblesse  de  tout 
eroire.  >  Mais  sur  quelle  base  établit-on  le 
choix  à  faire?  et  où  se  posera  la  limite  de 
cette /ist^l^M»  dont  on  se  défend?  Il  y  au- 
nit  moins  d'inconséquence  à  tout  rejeter, 
mais  aucun  auteur  n'a  pris  le  parti  héroïque 
de  récuser  absolument  et  en  tout  le  témoi- 
gnage des  Cévenols.  Ceux  môme  qui  n'hési- 
tent pas  à  attribuer  leur  état  prophétique 
i  nne  véritable  aliénation  d'esprit  sont  con- 
traints  de  reconnaître  dans  ce  genre  de  folie 
quelque  chose  de  tout  à  fait  spécial  et  des 
phénomènes  auxquels  i*.s  donnent  eux-mê- 
mes la  qualification  d'éirangei. 

Si  Ton  arrivait  à  reconnaître  scientifi- 
qoement  dans  l'hypnotisme  un  état  anor- 
mal des  facultés  humaines,  bien  des  faits 
extraordinaires  pourraient  être  admis,  du 
moins  comme  possibles.  Quoique  demeu- 
rant inexpliqués,  ils  n'en  seraient  pas  moins 
bons  à  recueillir  pour  être  rapprochés  d'au- 
tres qui,  par  leur  réunion  et  les  comparai- 
sons auxquelles  ils  donneraient  lieu,  ouvri- 
raient peut-être  la  voie  à  une  théorie  ac- 
ceptable. Un  système  dans  le  genre  de  celui 
dont  nous  entrevoyons  la  réalité,  offrirait  fa- 
ctage de  réunir,  de  grouper,  de  concilier 
nombre  de  phénomènes  observés  dans  des 
tops  divers  et  dans  des  circonstances  diffé- 
rentes et  d'établir  entre  eux  une  sorte  d'u- 
Bité  vraiment  scientifique. 

Telle  sera  la  conclusion  à  laquelle  nous 
noas  arrêterons,  en  appelant»  tant  sur  les 
^ts  qui  viennent  d'être  spécialement  l'ob- 
jet de  notre  étude,  que  sur  les  phénomènes 


quelconques  qui  peuvent  avoir  avec  eux 
quelque  analogie,  des  recherches  et  des  ré- 
flexions sérieuses,  plus  sérieuses  que  celles 
auxquelles  ils  ont  donné  lieu  jusqu'à  ce 
jour.  On  ne  peut  le  nier,  il  règne  sur  ces 
sujets,  même  chez  les  hommes  les  plus 
compétents,  un  vague  et  une  incertitude  que 
plusieurs  avouent  franchement,  et  que  lus- 
sent entrevoir  toutes  les  théories  des  autres. 
Que  les  philosophes  et  les  naturalistes  veuil- 
lent bien  porter  leur  attention  sur  ces  ma- 
tières. Elles  en  valent  la  peine.  Ne  touchent- 
elles  pas  de  près  à  la  connaissance  réelle 
de  l'homme  et  à  celle  de  ses  rapports  avec 
le  monde  invisible  et  par  conséquent  avec 
Dieu? 

JULES  GHAVANNBS. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINS. 

Un  missionnaire  en  Californie. 

CIlHtlJlÈllB  BT  DERmBR  ARTICLE. 
VI 

« 

On  vient  de  voir  déjà  quelques-uns  des 
résultats  de  l'œuvre  de  Taylor,  dans  une 
sphère  spéciale  de  son  activité.  Il  nous 
reste  à  indiquer  les  résultats  de  son  œuvre 
générale  d'évangélisation,  en  montrant 
quels  fruits  elle  porta: 

C'était  déjà  un  grand  succès  d'avoir  ob- 
tenu des  premiers  colons  californiens  une 
attitude  décente  pendant  la  prédication  de 
l'Evangile  en  pleine  rue,  et  ce  succès,  com- 
me nous  l'avons  dit,  alla  sans  cesse  gran- 
dissant durant  les  sept  années  que  Taylor 
passa  à  San-Francisco.  Non-seulement  nul 
ne  songea  bientôt  plus  à  l'inquiéter,  mais 
ses  assemblées  ne  tardèrent  pas  à  conquérir 
l'estime  et  presque  la  bienveillance  de 
tous.  Elles  devinrent  une  sorte  d'institution 
publique,  garantie  par  ce  respect  pour  les 
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choses  religieuses,  qui  est  une  verto  native 
de  la  race  anglo-saxonne. 

Un  tel  résultat  n'était  pas  absolument 
négatif,  et  il  faut  bien  en  faire  un  peu  hon- 
neur à  l'énergie  et  à  la  foi  du  prédicateur. 
Mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il 
eût  refusé  de  s'en  contenter.  Le  rôle  de 
prédicateur  populaire,  couru  par  les  foules, 
ne  lui  paraissait  pas  assez  grand  pour  sa- 
tisfaire son  ambition.  Il  aspirait,  non  à  re- 
tenir au  pied  de  sa  tribune  populaire  les 
nasses  frémissantes  d'admiration,  mais  à 
amener  les  cœurs  et  les  volontés  à  l'Evan- 
gile et  au  Dieu  de  l'Evangile.  Aussi  sa  pré- 
dication ne  se  bornait-elle  pas  à  charmer 
l'auditeur  ;  elle  cherchait  à  le  toucher  et  à 
le  vaincre.  Et  que  de  fois  elle  sut  y  réussir  ! 
Que  de  fois  la  foule  laissa  passer  l'heure 
du  repas,  oubliant  ses  besoins  matériels 
plutôt  que  de  quitter  son  prédicateur  !  Que 
de  fois  la  puissante  intervention  du  Saint- 
Esprit  se  fit  sentir  au  milieu  de  ces  réu- 
nions si  mélangées  !  Que  de  fois,  en  enten- 
dant le  serviteur  de  Dieu,  de  pauvres  marins 
endurcis  ou  de  pauvres  mineurs  indifférents 
éclatèrent  en  sanglots  et  lui  demandèrent 
de  leur  indiquer  la  voie  du  salut!  On  vit 
se  reproduire  sur  la  Plazade  San-Francisco 
les  scènes  dont  Whitefield  ou  Wesley 
avaient  été  témoins  sur  les  places  publiques 
de  Londres.  A  peine  le  chant  de  la  doxo- 
logîe  finale  était  achevé  qu'un  groupe  d'au- 
diteurs que  la  prédication  avait  remués  se 
formait  autour  de  Taylor,  pour  lui  deman- 
der de  nouvelles  explications,  pour  lui  ra- 
conter des  expériences  ou  pour  réclamer 
ses  prières.  Il  se  trouvait  là  en  contact  avec 
des  âmes  profondément  ignorantes,  mais 
bien  disposées,  qu'il  conduisait  au  Sauveur. 

Un  jour,  c'était  un  pauvre  matelot  qui, 
après  le  service,  demanda  à  avoir  quelques 
mots  d'entretien  «  avec  le  capitaine  :  »  c'é- 
tait ainsi  qu'il  appelait  le  prédicateur. 

—  Je  voudrais  que  vous  m'instruisissiez, 
lui  dit-il  d'un  air  un  peu  embarrassé.  Ma 
mère  était  une  pauvre  veuve  qui,  ne  sa- 


chant que  faire  de  moi,  m'envoya  à  la  mer 
lorsque  je  n'étais  qu'un  petit  garçon  ;  j'y 
suis  demeuré  depuis  lors.  J'ai  maintenant 
trente  ans  et  n'ai  jamais  reçu  d'instruc- 
tion. Je  demande  donc  à  Votre  Révérence 
de  m'instruire. 

—  Ne  vous  a-t-on  paa  enseigné  tout  aa 
moins  à  boire*  des  liqueurs  fortes,  lai  de- 
manda le  missionnaire. 

-^  Oh  !  oui,  j'en  prends  bien  une  goutte 
de  temps  en  temps. 

—  Et  n'avez-vous  pas  appris  aussi  à 
jurer? 

-—  Oh  !  oui,  monsieur,  j'ai  été  un  très 
méchant  homme  ;  mais  maintenant  je  viens 
vous  demander  de  m'apprendre  à  être  nn 
homme  bon. 

Le  missionnaire  s'efforça  alors  de  lui  dé- 
voiler son  état  spirituel  et  de  le  rendre  at- 
tentif à  sa  misère  morale  ;  il  le  pressa  de 
renoncer  à  ses  mauvais  penchants,  et  de 
chercher  le  pardon  aux  pieds  du  Saavenr. 

—  Je  remercie  Votre  Révérence  pour  ce 
bon  conseil,  répondit  le  pauvre  Irlandais, 
et  je  m'efforcerai  dès  cette  heure  de  faire 
ce  que  vous  m'avez  dit. 

Il  revint  quelques  instants  après  et  dit  à 
Taylor  : 

—  Votre  Révérence  me  pardonnera,  mais 
j'ai  pensé  à  une  autre  chose  sur  laquelle  je. 
voudrais  une  explication.  J'ai  entendu  dire 
que  la  Bible  nous  commande,  si  l'on  nous 
frappe  sur  une  joue,  de  nous  tourner  etde 
présenter  aussitôt  l'antre.  Est-il  vrai  qu'elle 
dise  cela  ? 

—  C'est  là  en  effet,  lui  répondit  le  ptf- 
teur,  ce  que  Jésus  enseigne  à  ses  disciples; 
mais  c'est  là  une  leçon  difficile  à  apprendre 
pour  vous  maintenant.  Si  vous  faites  ceqae 
je  vous  ai  dit  et  si  vous  priez  Dieu,  ai 
nom  de  Jésus,  de  vous  pardonner  vos  pé- 
chés, vous  en  viendrez  à  aimer  Dieu  telle- 
ment, en  retour  de  sa  grande  miséricorde 
pour  vous,  que  vous  n'aurez  plus  aneone 
envie  de  frapper  votre  ennemi.  Vous  senti" 
rez  que,  comme  Dieu  vous  a  pardonné  tant 
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de  milliers  de  péchés,  vous  pouvez  ans^ 
pardonner  à  cenx  qui  vous  ont  offensé.  Et 
Yoos  serez  si  désireux  d'amener  tout  le 
mo^deà  Jésus,  que  vous  voudrez  prier  pour 
vos  ennemis,  afin  qu'ils  obtiennent,  eux 
anssi,  le  pardon  de  Dieu. 

—  Mais,  reprit^il,  si  quelqu'un  me  frappe 
ce  soir,  en  retournant  chez  moi,  que  dois- 
je  faire? 

—  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine,  lui 
répondit  Tajlor  ;  si  vous  faites  paisiblement 
Totre  chemin,  en  ne  vous  occupant  que  de 
vos  propres  affaires,  personne  ne  vous  cher* 
chera  querelle.  Et  si  vous  cherchez  sérieu- 
sement Dieu,  comme  vous  m'avez  promis 
de  le  faire,  il  prendra  soin  de  vous  et  ne 
permettra  pas  qu'une  telle  tentation  vienne 
T0D8  arrêter. 

—  Mais  supposez  qu'on  vienne  me  frap- 
per ce  soir  sur  la  joue,  continua  le  pauvre 
marin  que  cette  idée  préoccupait  vivement, 
je  devrai  donc  me  tourner  et  offrir  mon 
antre  joue!  Ah  1  cela  est  rude  à  faire  1 

Le  missionnaire  s'efforça  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  fallait  apprendre  une 
chose  à  la  fois,  et  ne  pas  faire  comme^l'en- 
ftmt  qui,  incapable  encore  de  déchiffrer  ses 
lettres,  veut  commencer  par  les  leçons  les 
plus  difficiles  de  son  livre  de  lecture.  Cet 
entretien  lui  révéla  toutefois  une  &me  bien 
disposée,  quoique  fort  ignorante,  et  il  mon- 
tre à  nos  lecteurs  à  quelle  classe  de  per* 
mnes  Taylor  avait  affaire.  Des  conver- 
sions solides  et  nombreuses  parmi  ces  ma- 
rins de  passage  en  Californie  vinrent  sou- 
vœt  lui  prouver  que,  sous  ces  rudes  écor- 
ces,  il  y  avait  parfois  des  âmes  que  Dieu 
préparait  au  salut. 

Un  dimanche  de  l'automne  de  1850,  com- 
me Taylor  prêchait  sur  la  Plaza,  un  marin 
nédois  fut  attiré  par  les  chants,  et  prêta 
ane  attention  soutenue  à  la  prédication. 
La  parole  de  vérité  qu'il  entendit  ce  jour- 
là  remua  son  cœur,  et  voulant  entendre 
de  nouveau  le  serviteur  de  Dieu,  il  le  sui- 
vit pour  voir  où  il  habitait.  Ayant  décou- 
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vert  l'église  où  il  prêchait  habituellement, 
il  ne  manqua  pas  de  s'y  rendre  le  soir 
même.  Ce  soir-là,  le  pasteur  invita  les  per- 
sonnes disposées  à  chercher  le  Seigneur 
à  s'avancer  au  premier  banc  pour  récla- 
mer les  prières  de  l'Eglise.  Un  ancien  mili- 
taire se  leva  aussitôt  et  vint  s'y  placer;  lui 
aussi  avait  été  réveillé  par  le  service  en 
plein  air  de  l'après-midi.  Quant  au  paavre 
Suédois,  il  eût  bien  voulu  l'imiter,  mais  il 
se  sentait  retenu  par  un  étrange  scrupule: 
«  Si  je  vais  me  placer  sur  ce  banc,  on  croira, 
se  disait-il,  que  je  suis  un  voleur,  et  je  n'ai 
ri^  volé  de  ma  vie.  »  Il  se  rappelait  que, 
dans  son  pays  natal,  lorsque  quelqu'un  s'é- 
tait rendu  coupable  d'un  larcin,  il  devait, 
après  l'expiation  légale  de  sa  faute,  venir 
ainsi  se  placer  au  premier  banc  dans  l'é- 
glise, faire  devant  toute  l'assemblée  la  con- 
fession publique  de  son  délit  et  prendre 
l'engagement  de  s'amender.  Le  marin  sué- 
dois croyait  qu'il  s'agissait  en  Californie 
d'nne  pénitence  de  même  nature,  et  l'on 
conçoit  son  hésitation  devant  une  pareille 
démarche. 

Deux  jours  plus  tard,  toujours  obsédé 
par  des  besoins  religieux  grandissants,  il 
se  rendit  dans  une  assemblée  de  chrétiens 
et  leur  dit  :  «  Mes  chers  amis,  je  suis  aveu- 
gle, je  ne  puis  voir.  Oh  I  combien  ces  té- 
nèbres qui  enveloppent   mon  &me  sont 
épaisses  !  Je  sens  que  je  suis  un  misérable 
pécheur,  et  je  crains  qu'il  n'y  ait  pas  de 
pardon  pour  moi.  Vous  qui  êtes  près  de 
Jésus,  je  vous  supplie  de  lui  parler  pour 
moi.  Je  suis  si  loin  de  lui  qu'il  ne  m'enten- 
drait pas,  mais  si  vous  lui  parlez  pour  moi, 
il  vous  entendra  et  aura  pitié  de  moi.  »  On 
l'encouragea,  on  pria  avec  lui,  et,  peu  de 
jours  après,  le  pauvre  marin  suédois  devint 
un  heureux  et  sincère  disciple  du  Sauveur. 
Sa  ferveur  et  sa  piété  édifièrent  souvent 
par  la  suite  la  petite  église  de  San-Fran- 
cisco,  et  Taylor  lui  rend  ce  témoignage 
que  bien  des  fois  il  s'est  senti  rempli  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  envers  Dieu, 
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en  entendant  de  ses  lèyres  le  récit  ton- 
chant  de  ses  expériences  chrétiennes  corn» 
me  aassi  les  remarques  pleines  d'intelli- 
gence et  d'originalité  qu'il  faisait  sur  ses 
lectures  de  l'Ecriture  Sainte. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  grossiers 
préjugés  de  l'ignorance  que  Taylor  avait  à 
combattre  et  à  déraciner  chez  ceux  que  la 
prédication  avait  touchés.  Dans  ce  ramas- 
sis d'hommes  de  toute  provenance  qui  for- 
maient la  population  de  la  Californie,  la 
vérité  devait  se  heurter  souvent  à  toutes 
les  préventions  qae  font  naître  dans  l'es- 
prit les  genres  d'éducation  les  plus  divers. 
Telle  âme  angoissée  se  débattait  sous  les 
étreintes  terribles  d'un  fatalisme  plein  de 
sophisiffes  et  de  périls  ;  il  fallait  alors  que 
le  serviteur  de  Christ  prit  une  à  une  tou- 
tes ces  objections  d'une  conscience  qui  se 
croyait  réprouvée,  et  lui  montrât  que  l'exis- 
tence même  de  ces  craintes  prouvait  leur 
fausseté  ;  cette  lutte  corps  à  corps  avec  les 
sophismes  d'une  intelligence  faussée  n'était 
pas  sans  issue,  et  le  pasteur  avait  la  joie 
d'amener  cette  âme  aux  pieds  du  Sauveur. 
Telle  autre  s'était  égarée  dans  les  rêves 
dangereux  de  l'universaliâme  ;  mais  une 
prédication  puissante  de  Taylor,  écoutée 
d'abord  d'une  oreille  distraite,  puis  avec 
une  attention  croissante,  avait  renversé, 
comme  un  échafaudage  léger,  tout  ce  sys- 
tème laborieusement  élevé;  l'universaliste, 
sentant  le  terrain  qu'il  avait  a^  solide,  lui 
manquer  sous  les  pieds,  devint  un  chrétien 
Bincère,  et  Taylor  le  retrouva  plus  tard, 
vivant  d'une  vie  nouvelle  et  glorifiant  le 
Seigneur  par  sa  conduite. 

Mais  les  égarements  de  la  conduite,  plus 
encore  que  ceux  de  l'intelligence,  offraient 
on  obstacle  formidable  à  la  conversion  de 
ceux  qu'évangélisait  Taylor,  et  cet  obstacle 
il  fallait  l'aborder  de  front  et  le  surmonter. 
Cette  tâche  difficile  ne  découragea  pas  sa 
foi,  et  il  prouva  qu'il  était  à  la  hauteur  des 
devoirs  qu'elle  lui  imposait  U  faut  que  nos 
lecteurs  nous  permettent  d'emprunter  aux 


mémoires  de  notre  missionnaire  encore  an 
trait  qui  le  leur  montrera  en  présence  de 
l'un  des  cas  les  plus  embarrassants  qoi  se 
soient  présentés  jamais  à  un  pasteur  chré- 
tien. Cette  page  leur  rappellera  aussi  & 
quelles  influences  démoralisantes  il  fallait 
alors  en  Californie  disputer  les  âmes. 

On  se  souvient  du  discours  sur  les  pé- 
chés de  la  Californie,  dont  nous  avons  donné 
de  longs  extraits,  et  notamment  de  la  par- 
tie qui  traite  des  infidélités  conjugales  K 
Parmi  ceux  qui  l'entendirent  se  trouvait  an 
homme  d'une  culture  distinguée,  qtie  la  pa- 
role du  prédicateur  remua  profondément. 
II  vint,  deux  jours  après,  lui  demander  on 
entretien  particulier,  pour  lui  faire  part  de 
sa  situation. 

«  Je  n'en  ai  jamais  fait  part  à  personne, 
lui  dit'il  en  sanglotant,  mais,  depuis  qae 
je  vous  ai  entenda,  je  me  trouve  dans  une 
telle  détresse  intérieure  que  j'ai  senti  le 
besoin  de  vous  ouvrir  mon  cœnr.  J'ai  mar* 
ché  un  quart  d'heure  devant  votre  maison, 
me  demandant  si  je  devais  entrer;  mais  ane 
voix  semblait  me  dire  :  Si  tu  n'entres  pas, 
tu  sera  éternellement  perdu.  Me  voici  donc, 
mais  nul  homme  ne  peut  savoir  ce  que  je 
souffre,  quoique  mes  souffî*ances  ne  soient 
rien  en  comparaison  de  celles  que  je  méri- 
terais. 

»  Père  Taylor,  poursuivit-il  après  un 
moment  de  silence,  la  confession  que  je  vais 
vous  faire  est  la  plus  humiliante  possible 
pour  moi,  et  que  ne  puis^je  Veftacet  pour 
toujours  de  mon  souvenir  et  du  livre  de 
Dieu  !  J'ai  commencé  par  être  ministre  de 
l'Evangile.  Je  jouissais  alors  des  privilèges 
de  la  piété,  et  je  m'efforçais  de  mener  une 
vie  sainte.  J'étais  heureux,  et  pourtant,  il  y 
a  six  aùs,  j'abandonnai  ma  pieuse  femme  et 
mes  deux  enfants  pour  venir  en  Californie. 
Je  m'y  fis  avocat,  je  perdis  ma  piété,  je  ga* 
gnai  beaucoup  d'argent  et  ne  tardai  pas  à 
me  livrer  au  jeu.  Bientôt  je  séduisis  une 

*  Voir  notre  troisième  article,  numéro  de  vcartr 
pages  179  et  suivantes. 
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femme  mariée  et  partis  avec  elle.  Son  mari 
Tint  à  mourir,  et  moi,  de  mon  côté,  fatigué 
d'écrire  des  mensonges  à  ma  femme,  je  ces- 
sai de  correspondre  avec  elle,  et,  ne  re- 
cevant plus  de  ses  nouvelles  pendant  une 
année  entière,  j'en  conclus  qu'elle  était 
morte  et  je  me  hâtai  de  me  marier  ici  avec 
la  femme  que  j'avais  séduite.  J'appris  en- 
suite que  ma  supposition  n'avait  aucun  fon- 
dement et  que  ma  vraie  femme  vivait  tou* 
jours  dans  l'Est  avec  nos  enfants.  D'autre 
part,  ma  nouvelle  épouse  m'a  donné  trois 
enfants.  Elle  connaît  ma  vraie  situation  et 
en  souffre  beaucoup,  car  elle  a  un  cœur 
sensible  et  voudrait  devenir  pieuse.  J'en  ai 
vivement  souffert  moi-même,  et,  dans  ma 
détresse,  j'ai  essayé  de  m'étourdir  par  la 
boisson,  mais  mon  état  n'a  fait  qu'empirer. 
J'iû  eu  souvent  l'idée  d'avoir  recours  au 
suicide  pour  mettre  fin  à  mes  angoisses  in- 
térieures, mais  la  mort  m'effraie,  car,  mal« 
gré  ma  dégradation,  j'ai  conservé  ma  foi  en 
la  Bible  et  je  redoute  ce  qui  suivra  la  mort. 
Je  voudrais  chercher  le  pardon  de  mes  pé- 
diés  auprès  de  Jésus,  mais  je  ne  sais  com- 
ment m'arracher  à  une  situation  mauvaise 
et  très  compliquée,  de  telle  sorte  que  je 
crains  bien  que  ma  pauvre  âme  ne  soit  per- 
due. Si  vous  voyez  quelque  issue  à  ma  si- 
tuation, dites-moi  ce  que  je  dois  faire.  Ma 
femme  dont  je  suis  séparé  est  une  femme 
pieuse  et  a  toujours  été  pleine  de  bonté  en- 
vers moi.  D'un  antre  côté,  j'aime  la  femme 
avec  laquelle  je  vis  ;  elle  m'aime  aussi,  et 
noos  pourrions  vivre  heureux  ensemble,  si 
nous  étions  légalement  mariés.  Mais  je  suis 
disposé  à  me  soumettre  à  tout  au  monde 
pour  arracher  mon  âme  à  cet  enfer  intolé- 
rable que  je  porte  en  moi.  » 

Cette  confession,  qui  montrait  à  Taylor 
combien  il  avait  touché  juste,  en  parlant  de 
certaines  plaies  sociales  de  la  Californie, 
le  mettait  en  présence  d'un  grand  pécheur 
sans  doute,  mais  d'un  pécheur  pour  la  con- 
version duquel  tonte  espérance  n'était  pas 
perdue.  Il  lui  demanda  de  rompre  sur-le- 


champ  avec  les  relations  coupables  qu'il 
entretenait.  «  Avant  toutes  choses,  lui  dit- 
il,  vous  devez  vous  rappeler  que  la  femme 
que  vous  avez  délaissée  dans  l'Est  est  vo- 
tre seule  femme  légitime,  et  d'un  autre  côté 
vous  ne  pouvez  pas  non  plus  oublier  que 
la  femme  quï  a  cru  vous  épouser  légitime- 
ment a  droit  à  ce  que  vous  pourvoyez  dé- 
sormais à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  en- 
fants. »  n  s'engagea  à  suivre  fidèlement  ces 
conseils,  et  ne  tarda  pas  en  effet  à  sortir 
de  la  situation  anormale  où  son  oubli  de 
Dieu  l'avait  jeté.  Lorsqu'il  revit  Taylor,  il 
put  lui  dire: 

«  J'ai  écrit  à  ma  femme  et  lui  ai  raconté 
toute  ma  conduite  et  tous  mes  égarements. 
Je  lui  ai  dit  que  j'ai  tellement  trahi  sa  con- 
fiance et  déshonoré  le  nom  qu'elle  porte, 
que  je  me  sens  indigne  d'elle  et  que  je  suis 
prêt,  si  elle  désire  solliciter  un  divorce,  à 
lui  fournir  contre  moi  toutes  les  preuves 
de  ma  culpabilité  ;  mais  j'ai  ajouté  que  si, 
malgré  tout  ce  qui  s'est  passé,  elle  désire 
rester  ma  femme,  je  suis  prêt  &  prendre 
tous  les  arrangements  nécessaires  pour  as- 
surer l'avenir  de  ceux  que  je  laisse  ici,  et 
à  aller  ensuite  la  retrouver  et  vivre  avec 
elle.  J'ai  fait  tout  cela  avec  le  consente- 
ment de  celle  qui  a  été  ma  seconde  femme 
ici.  Je  remets  toute  cette  affaire  entre  les 
mains  de  Dieu.  Je  crois  que  Dieu  a  par- 
donné mes  égarements  et  m'a  reçu  en  grâce  ; 
je  me  sens  en  paix  avec  lui^  et  j'ai  la  con- 
fiance que  je  trouverai  le  bonheur  en  me 
soumettant  à  sa  volonté.  » 

Cette  conversion  fut  radicale,  et,  à  elle 
seule,  elle  nous  semble  montrer  d'une  ma- 
nière bien  frappante  la  grande  utilité  de 
cet  enseignement  public  de  l'Evangile  que 
Taylor  avait  ouvert  au  sein  de  l'une  des 
cités  les  plus  corrompues  du  monde.  Grâce 
à  ses  efforts  persévérants,  l'on  put  enten- 
dre, tout  à  côté  des  bruyantes  clameurs  du 
mal,  l'affirmation  courageuse  du  bien.  Et 
qui  peut  dire  pour  combien  d'âmes  égarées 
par  les  mauvaises  inspirations  de  l'éloigné- 
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ment,  cette  parole  fidèle  fat  ainsi  nne  plan- 
che de  salut  an  milieu  du  naufrage  I  Qui 
peut  dire  aussi  combien  de  volontés  hési- 
tantes se  sentirent  raffermies,  en  retrou- 
vant dans  ce  pays  lointain  les  influences 
salutaires  de  la  prédication  chrétienne! 

En  fondant  sur  des  bases  solides  une 
Ëglise  vivante  et  en  lui  recrutant  sans  cesse 
de  nouveaux  membres  par  une  évangélisa- 
tion  hardie,  Taylor  fit,  non  une  œuvre  de 
parti  ou  une  œuvre  ecclésiastique,  mais 
une  œuvre  patriotique  et  surtout  chrétienne. 
Il  nous  est  donc  permis  d'attribuer  une 
large  part,  dans  la  transformation  sociale 
et  morale  qui  s'est  opérée  en  Californie, 
aux  travaux  désintéressés  de  notre  vaillant 
missionnaire,  et,  après  avoir  montré  quel* 
ques-uns  des  résultats  individuels  de  cette 
œuvre,  nous  pouvons  revendiquer  pour  elle 
des  résultats  plus  généraux  et  bien  remar- 
quables. 

La  Californie  n'est  plus  en  effet  aujour- 
d'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans,  et  ja- 
mais, dans  un  si  court  espace  de  temps,  il 
ne  s'est  accompli  une  métamorphose  aussi 
complète.  Nos  lecteurs  se  rappellent  le  ta- 
bleau, nullement  chargé,  que  nous  leur 
avons  présenté  de  l'état  social  et  moral  du 
pays,  au  lendemain  de  la  première  coloni- 
sation ^.  Il  nous  reste  à  leur  dire  que  tout 
a  changé  de  face  depuis  lors,  et  que  la  Ca- 
lifornie, loin  d'être  une  sorte  de  coupe- 
gorge  comme  aux  débuts^  est  devenue  une 
contrée  pouvant  rivaliser,  au  point  de  vue 
de  la  civilisation,  avec  les  autres  Etats  de 
l'Union  américaine.  Dix  ans  ont  suffi  pour 
amener  ce  changement,  et  les  voyageurs 
qui  visitent  ce  pays  ne  reviennent  pas  d'é- 
tonnement,  en  y  constatant  tant  de  progrès 
accomplis  en  si  peu  de  temps.  Voici,  par 
exemple,  le  témoignage  d'un  savant  distin- 
gué, M.  L.  Simonin: 

«Je  m'attendais,  en  1860,  à  retrouver 
dans  l'Eldorado  la  loi  de  Lynch  en  perma- 
nence, et  ces  $quatUr$  sauvages  qui^  le  re- 

*  N«  de  janvier,  pag.  10  et  suivantes. 


volver  à  la  main,  vont  s'emparer  du  terrain 
d'autrui.  J'ai  vu  un  Etat  heureux  et  tran- 
quille, des  routes  sûres,  des  voies  maritimes 
et  fluviales  sillonnées  de  navires,  partout  des 
usines  et  des  mines  en  activité  et  un  progrès 
industriel  qui  eût  étonné  un  Anglais  Ini- 
môme,  partout  l'agriculture  florissante,  et 
avec  elle  le  commerce  et  la  marine.  D'antre 
part,  le  mouvement  moral  et  social  de  cette 
lointaine  contrée  dépasse  tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  ^» 

Pour  ce  qui  est  de  la  sécurité  matérielle 
dont  on  jouit  dans  ce  pays,  voici  ce  qa^en 
dit  le  môme  voyageur: 

«Je  me  disais  avant  de  partir  :  le  premier 
venu,  dans  cespkteer$  de  Mariposa,  dans 
ces  déserts  lointains,  pourra  me  jeter  une 
corde  an  cou  et  me  pendre...  Je  me  sois 
trouvé  seul,  au  milieu  des  bois,  environné 
d'Indiens,  dans  une  petite  cabane  qu'on  au- 
rait pu  enfoncer  d'un  coup  de  poing  et  dont 
la  porte  même  ne  fermait  pas.  Tout  le  jour 
j'étais  absent.  Il  me  fallait  aller  aux  mine  s 
surveiller  des  ouvriers,  donner  des  ordres. 
Jamais  personne  n'est  entré  chez  moi,  ja- 
mais la  porte  n'a  été  ouverte.  J'ai  pu  tout 
laisser  au  logis,  argent,  vêtements,  on  n*a 
rien  priSy  rien  emporté  '.» 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  pro- 
grès merveilleux  accomplis  en  si  peu  d'an- 
nées par  ces  populations.  Disons  seulement 
qu'ils  ont  dépassé  toutes  les  prévisions  les 
plus  ambitieuses.  L'instruction  publique  re- 
çoit les  plus  grands  soins  et  a  pris  le  plus 
bel  essor.  Il  existe  de  grands  établissements 
d'instruction  supérieure,  dont  deux,  l'Uni- 
versité du  Pacifique  et  le  Collège  Wesleyen 
à  San-Francisco,  reconnus  par  l'Etat»  se 
rattachent  à  l'Eglise  méthodiste.  Les  éco- 
les primaires,  au  nombre  d'un  millier  envi- 
ron, reçoivent  gratuitement  cent  cinquante 
mille  enfants,  c'est-à-dire  à  peu  près  tous 

'  La  Californie  en  iS60.  Revue  des  Deux-Mondeê, 
du  i»  avril  iS61. 

*£e  Minewr  de  CoHfùmie,  par  L.  Simonin.  Con- 
férence faite  i  l'Asile  de  Tincennes.  Paris,  iSee. 
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les  enfants  en  âge  d'y  aller.  L'édacatîon 
qu'ils  reçoitent  est  très  complète,  et  em- 
brasse les  mathématiques,  l'histoire,  la  géo- 
graphie et  les  éléments  des  sciences. 

La  presse  est  très  développée.  La  seole 
ville  de  San-Frandsco  comptait,  il  j  a  dix 
ans,  une  trentaine  de  jonmanx,  et  ce  chiffre 
a  sans  doute  suivi  la  progression  de  la  po- 
pulation qui  a  plus  qae  doublé  depuis  lors. 

Pour  ce  qui  est  du  mouvement  religieux 
dont  nous  n'avons  raconté  qu'un  épisode,  il 
est  aussi  large  que  possible.  «  Si  la  liberté 
de  la  presse  et  la  liberté  de  la  parole  sont 
respectées  aux  Etats-Unis,  dit  M.  Simonin, 
la  liberté  de  conscience  a  été  également  ad- 
mise de  la  façon  la  plus  large  dans  un  pays 
qui  n'a  jamais  compris  qu'il  y  eût  une  reli- 
gion d'Etat.  De  cette  liberté  est  résulté  en 
Californie  un  mouvement  religieux  très  pro- 
noncé, et  non  moins  intéressant  à  étudier 
que  le  mouvement  intellectuel.  La  liberté 
de  conscience,  accordée  à  tous  indistincte- 
ment, a  provoqué  l'érection  d'une  foule  d'é- 
glises de  toutes  les  sectes  connues.  Les  uni- 
taires, les  baptistes,  lescongrégationalistes, 
les  épiscopaux,  les  méthodistes,  les  presby- 
tériens, pour  n'en  pas  citer  d'autres,  ont  de 
nombreuses  églises  en  Galifornie,  et  San - 
Francisco  en  possédait  déjà  plus  de  qua- 
rante en  1860.  Les  lathériens  allemands 
ont  en  outre  leurs  temples,  les  catholiques 
leurs  chapelles  et  églises,  les  Juifs  leurs 
synagogues,  enfin  les  Chinois  ont  leurs  pa- 
godes. Il  y  adorent  à  lear  aise  Bonddha  et 
Confudus.  Dans  la  pagode  de  San-Fran- 
dsco, comme  dans  celles  du  Céleste-Empire, 
les  monstres  les  plus  hideux,  les  plus  gro*- 
tesqnes  caricatures  semblent  s'être  donné 
rendez-vous.  Les  mormons  n'ont  pas  man- 
qué à  l'appel  dans  ce  mélange  bizarre  de 
tontes  les  religions  ^» 

Le  voyageur  français  constate  ensuite 
avec  étonnement  que  les  Californiens  «  se 
montrent  sur  l'observation  du  dimanche 
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d'une  sévérité  tonte  puritaine.  A  San-Fran- 
dsco surtout,  la  loi  du  sabbat  est  presque 
aussi  rigide  que  dans  les  Etats-Unis  de  l'At- 
lantique ou  en  Angleterre...  La  plupart  des 
boutiques  doivent  encore  être  fermées  le 
dimanche  après  dix  heures  du  matin,  sous 
peine  d'une  forte  amende.  Les  théâtres,  les 
amusements  bruyants  sont  aussi  défendus 
ce  jour-là  ^»  Que  l'écrivain  français  se  plai- 
gne de  cet  état  de  choses  «qui  n'est  plus, 
d'après  lui,  en  rappori  avec  nos  mœurs,» 
nous  nous  Texpliquons  sans  peine,  mais  ou 
nous  permettra  de  faire  remarquer  quels 
progrès  immenses  dénote  ce  simple  foit, 
quand  on  se  reporte  à  l'état  de  cette  so- 
dété,  il  y  a  vingt  ans,  au  moment  où  toute 
loi  humaine  ou  divine  était  ouvertement 
foulée  aux  pieds. 

Ce  peuple  a  donc  remarquablement  gran- 
di sodalement,  moralement  et  religieuse- 
ment. Ce  ntest  plus  une  agrégation  d'élé- 
ments hétérogènes  ou  un  campement  mal 
assis  de  tribus  nomades  ;  c'est  un  peuple, 
vivant  d'une  vie  nationale  très  intense  et 
ayant  sa  physionomie  distincte  au  milieu  des 
divers  Etats  de  l'Union.  Son  étoile,  pour 
être  l'une  des  dernières  venues  sur  le  noble 
drapeau  des  Etats-Unis,  n'en  brille  pas  d'un 
éclat  moindre  que  les  autres.  L'attachement 
de  la  Californie  au  gouvernement  fédéral  a 
su,  à  l'heure  de  la  crise,  se  montrer  aussi 
ferme  et  aussi  inébranlable  que  celui  des 
plus  vieux  Etats  du  Nord.  Après  avoir  don- 
né à  Lincoln  la  majorité  de  ses  votes,  elle 
a  refusé  de  prêter  l'oreille  aux  avances  des 
Etats  à  esclaves  qui  espéraient  l'entraîner 
dans  leur  scission,  en  faisant  miroiter  à  ses 
yeux  la  perspective  d'une  confédération  du 
Pacifique,  dont  elle  eût  été  la  puissante  mé* 
tropole.  Elle  a  su  s'imposer  de  grands  et 
patriotiques  sacrifices  pour  la  cause  de  l'U- 
nion, et  elle  a  versé  des  millions  dans  les 
caisses  du  gouvernement  pour  contribuer 
aux  charges  d'une  guerre,  dans  laquelle  elle 
ne  semblait  être  qu'indirectement  in  téressée. 
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'  La  ville  de  San-Francisco,  à  elle  seule,  en- 
voya en  une  fois  à  la  Commission  sanitaire 
des  Etats-Unis,  TofFrande  magnifique  de 
deux  millions  de  francs,  destinés  à  soulager 
les  blessés. 

Nous  n'avons  nulle  intention  de  surfaire 
la  part  qui  revient  à  notre  humble  mission* 
naire  dans  cette  transformation  morale  de 
la  Californie.  Qui  oserait  dire  pourtant  que 
cet  apostolat  de  sept  ans  sur  la  place  pu- 
blique n'a  pas  contribué  en  quelque  chose 
à  amener  ce  résultat?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tous  les  esprits  éclairés  et  impar- 
tiaux du  pays  rendent  un  témoignage  una- 
nime à  cette  œuvre  de  foi  et  de  dévouement, 
et  reconnaissent  qu'elle  a  fait  un  bien  incal- 
culable. Voici,  par  exemple,  un  extrait  d'une 
lettre  d'un  honorable  membre  de  la  Légis- 
lature de  la  Californie,  le  sénateur  Flint, 
adressée  en  1856  à  M.  Taylor,  au  moment 
où  il  s'apprêtait  à  publier  la  première  édi- 
tion de  son  livre.  Cet  extrait  montre  en 
quelle  haute  estime  sont  tenus  les  travaux 
de  Tinfatigable  évangéliste  : 

«Ce  fut  un  dimanche  matin  de  l'année 
1849  que  j'arrivai  en  Californie,  par  un  stea- 
mer venant  de  l'isthme  de  Panama.  Après 
avoir  débarqué,  je  traversai  Portsmouth- 
Square,  qui  était  à  cette  époque  le  grand 
rendez-vous  des  citoyens  de  la  métropole 
naissante.  La  place  était  alors  entourée  de 
trois  côtés  par  des  édifices  qui  servaient  à 
la  fois  d'hôtels  et  de  maisons  de  jeu;  cette 
dernière  profession  était  considérée  en  ce 
temps-là  comme  parfaitement  honorable. 
Au  quatrième  côté  de  la  place  se  trouvait 
un  édifice  en  adobe  \  sur  les  degrés  duquel 
se  tenait  un  prédicateur  qui  prêchait  sur 
ce  texte:  «La  voie  du  transgressenr  est 
rude.»  Et  ce  prédicateur,  c'était  vous-mômO) 
mon  cher  monsieur  Taylor. 

»  Je  n'oublierai  jamais  cette  scène.  Tout 
autour  de  vous,  se  trouvaient  des  maisons 
de  jeu,  dont  chacune  avait  à  ce  moment  son 

«Conttnictîon  en  lattes  et  en  terre,  à  la  façon 
mexicaine. 


orchestre  en  pleine  activité.  Des  flots  de 
peuple  entraient  dans  ces  établissements  et 
en  sortaient  sans  discontinuer;  des  fortunes 
entières  s'y  engloutissaient  d'heure  en  heure, 
et  l'on  entendait  monter  de  ces  repaires  d'in- 
famie d'horribles  blasphèmes  et  des  im- 
précations épouvantables;  il  me  semblsit 
assister  au  déchaînement  et  aux  ébats  d'un 
affreux  Pandemoninm.  Au  sein  de  cette  co- 
hue, je  vous  entendis  prononcer,  avec  un 
accent  qui  me  parut  prophétique,  les  paro- 
les suivantes,  qui  depuis  lors  se  sont  plei- 
nement réalisées:  «La  puissance  de  Satan 
»  semble  à  cette  heure  parvenue  à  son  apo- 
»  gée,  de  quelque  côté  que  se  tourne  mon 
»  regard.  Mais,  aussi  sûr  qu'il  y  a  un  Dieo 
»  dans  le  ciel»  nous  renverserons  les  tables 
>de  jeu  dressées  par  le  prince  des  ténèbres; 
»  et  j'ai  cette  foi  inébranlable  en  mon  Maître, 
«que  le  jour  vient  où,  sur  cette  place  où  ma 
»voix  30  perd  au  milieu  des  moqueries,  je 
»  verrai  balayés  et  détruits  tous  ces  repal- 
»  res  d'iniquité  qui  m'environnent.» 

»  Six  années  ont  passé  depuis  que  je  voos 
entendis  prononcer  ces  paroles  prophétiques 
et  quel  merveilleux  changement  s'est  ac- 
compli depuis  lors!  Ce  même  Portsmouth- 
Square,  lorsque  revient  le  dimanche  matin, 
est  couvert  de  femmes  et  d'enfants  qui  se 
rendent  paisiblement  dans  quelqu'une  des 
nombreuses  églises  du  voisinage.  Une  grande 
métropole  s'élève  de  tons  côtés,  et  la  ci- 
vilisation et  le  christianisme  se  donnent  la 
main  pour  y  former  un  peuple  grand  et  heo- 
reux.» 

Les  progrès  si  merveilleusement  rapides 
de  la  Californie  depuis  vingt  ans  ne  sont, 
on  peut  l'affirmer,  que  le  point  de  départ 
de  progrès  plus  merveilleux  encore  '.  Lon- 

*  On  risque  toujours  d'être  inexact,  quand  on 
parle  de  la  statistique  d*un  pays  dont  la  croissanes 
est  si  rapide.  C'est  aiosi,  par  exemple,  que  nous 
avions  donné,  dans  notre  premier  article  (psg-  9) 
une  population  approximative  de  80  000  âmes  i  la 
ville  de  San-Francisco.  Ce  renseignement,  eiB- 
pninté  à  un  document  ancien  déjà  de  quelques  an- 
nées, n'est  plus  exact  aujourd'hui.  Il  rèsuUe  en 
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qne  le  grand  chemin  de  fer  qni  doit  relier 
New- York  à  San-Francisco  seraacbeyé,  et 
que  Ton  poarra  en  sept  jours  traverser  tout 
le  continent  américain,  l'importance  de  la 
Bm0  du  Pacifique  grandira  dans  des  pro- 
portions considérables;  elle  deviendra  le 
grand  entrepôt  commercial  da  monde,  car 
elle  se  trouvera  placée  sur  la  ronte  la  plos 
directe  de  Paris  à  Canton.  Son  inâaence  ci- 
vilisatrice sar  les  populations  de  TOcéanie 
et  de  Teztrême  Orient  poarra  être  féconde, 
et  contribuer  efficacement  au  relèvement  de 
ces  peuples. 

Cette  influence  fort  heureusement  s'ap- 
poiera,  nous  en  avons  la  confiance,  sur  TE- 
vangile;  et  la  civilisation  qui  réchauffera 
oes  contrées  sera  chrétienne.  Les  deux 
foyers  d'où  rayonneront  sur  les  peuples  du 
Pacifique  la  lumière  et  la  vie,  ce  sont  Syd- 
ney et  San-Frandsco,  et  ces  deux  métro- 
poles représentent  deux  civilisations  pro- 
fondément pénétrées  de  Tesprit  chrétien.  Ce 
bit  seul  doit  nous  remplir  de  confiance  par 
rapport  aux  destinées  qui  attendent  ces  po- 
palations  lointaines.  La  race  anglo-saxonne 
a  évidemment  une  grande  mission  au  point 
de  vue  de  Tévangélisation  du  monde,  et  ses 
progrès  envahissants  doivent^  à  ce  point  de 
vne,  nous  pénétrer  d'une  vive  joie. 

La  Californie  spécialement,  par  suite  de 
la  grande  variété  de  races  et  de  populations 
qii  se  donnent  rendez-vous  sur  son  sol, 
aons  paraît  appelée  à  inaugurer  une  évan- 
gélisation  d'une  nature  nouvelle  et  féconde. 
Les  travaux  de  Taylor  et  d'autres  mission- 
naires ont  amené  la  conversion  d'hommes 
appartenant  aux  nationalités  les  plus  diver- 
ses, Européens,  Asiatiques,  Océaniens,  et 
plosieurs  des  ces  hommes,  retournant  dans 
leor  pays  natal,  ont  pu  y  porter  les  germes 
de  l'Evangile.  Que  l'on  suppose  ce  fait  se 

«Ast  du  dernier  receofemenl  à  nous  conaii,  que  la 
■étropole  du  Pacifique  comptait  en  1865,  une 
population  de  ilS700  personnes.  En  cinq  années, 
«ette  population  avait  doublé,  en  dépit  de  la  guerre, 
n  eii  dôae  parais  de  penser  que  oe  chifflre  même 
«t^  heaueoup  dépassé  aiqourd'hui. 


reproduisant  par  la  suite,  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  vaste,  et  l'on  comprendra  tou- 
te la  portée  qu'il  peut  avoir  aa  point  de  vue 
de  la  dissémination  de  la  vérité  chrétienne. 
C'est  surtout  à  l'égard  de  la  Chine  que 
la  Californie  parait  avoir  une  mission  spé- 
ciale. Oo  ignore  généralement  combien  con- 
sidérable a  été  l'immigration  chinoise  dans 
ce  pays.  Elle  s'élève  dégà  à  GO  000  àmea,  et 
grandit  tous  les  jours.  Les  habitants  du 
'  Céleete-Empire  sont  venus  en  Californie, 
attirés  d'abord  par  les  mines  d'or,  et  dési- 
reux de  retourner  dans  leur  pays,  une  fois 
leur  pécule  amassé.  Mais  ils  ont  pris  goût 
à  leur  nouvelle  existence;  la  perspective 
des  gros  bénéfices  les  a  retenus,  et  on  les 
voit  tous  les  jours  davantage  prendre  ra« 
cine  sur  le  sol  de  leur  nouvelle  patrie.  La 
plupart  sont  de  simples  manœavres;  le 
chemin  de  for  du  Pacifique  en  occupe,  à  lui 
seul,  10000.  Mais  ils  réussissent  d'ailleurs 
dans  les  branches  les  plus  diverses  du  com* 
merce.  Les  dernières  nouvelles  nous  ap** 
prennent  que  cette  immigration  chinoise 
grandit  prodigieusement,  et  que  ce  ne  sont 
plus  seulement  les  classes  misérables  de  la 
population  entassée  de  la  Chine,  mais  aussi 
las  classes  instruites,  qui  viennent  s'établir 
en  Californie. 

Une  œuvre  d'évangélisation  intéressante 
à  déjà  commencé  parmi  ces  Asiatiques.  Les 
presbytériens,  les  congrégationalistes,  les 
méthodistes,  les  baptistes  ont  fondé  des 
églises  et  des  écoles  pour  eux,  et  des  résul- 
tats réjouissants  ont  été  déjà  obtenus.  Nous 
n'avons  pas  à  en  parler  ici.  Disons  seule- 
ment que  la  Ci^ifomie  pourra  devenir, 
avant  peu,  une  pépinière  d'évangélistes  et 
de  missionnaires  chinois  qui,  après  avoir  été 
convertis  et  formés  en  Amérique,  seront 
aptes  à  évangéliser  leur  pays  natal.  On  re- 
marque déjà  que  les  Chinois  sont  bien  plus 
accessibles  à  la  prédication  de  l'Ëvangile  en 
Californie  qu'en  Chine;  et  les  résultats  ob- 
tins parmi  eux  font  concevoir  les  plus 
belles  espérances. 
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«  Que  l'on  prenne  la  peine,  dit  M.  Taylor, 
de  peser  les  faits,  et  l'on  arrivera  à  cette 
conviction,  qae  la  sage  et  miséricordiease 
Providence  de  Diea  n'a  permis  cette  dé* 
coaverte  de  l'or,  que  pour  attirer,  comme 
par  un  aimant  tout  puissant,  les  nations  les 
plus  diverses  dans  ce  pays  et  les  enrichir, 
non  pas  d'or,  mais  de  piété  et  de  religion. 
£t  peutrôtre  que,  lorsque  ces  étrangers  au- 
ront acquis  la  connaissance  de  notre  langue 
et  quelques  notions  chrétiennes,  une  nou- 
velle Pentecôte  descendra  sur  eux,  et  que, 
par  milliers,  ils  verront  et  expérimenteront 
les  «choses  magnifiques  de  Dieu,»  et  pour- 
ront retourner  dans  leur  pays,  pour  procla- 
mer à  leurs  compatriotes  dans  leurs  pro* 
près  langues,  la  bonne  nouvelle  du  pardon 
par  le  sang  de  Christ  II  résulte  pour  moi 
d'un  examen  attentif  des  faits  et  de  la  si- 
tuation exceptionnelle  faite  à  la  Californie 
par  ses  rapports  réguliers  avec  la  Chine, 
le  Japon  et  l'Océanie,  que  ce  pays  est  au- 
jourd'hui, dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, le  champ  missionnaire  le  plus  im- 
portant qui  soit  sous  le  soleil.» 

Nos  lecteurs  penseront  sans  doute  avec 
nous,  qu'à  ce  beau  champ  missionnaire  il 
n'y  a  qu'à  souhaiter  b^ucoup  de  serviteurs 
de  Dieu  aussi  pieux  et  aussi  dévoués  que 
celui  que  nous  avons  essayé  de  leur  faire 
connaître. 

MATTH.  LBLIÈ^B. 
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Rome  et  la  France. 

TROISIÈME  ARTICLE. 

La  vierge  et  les  saints  (suite). 

n  est  sûr  que  le  culte  des  images  a  dû 
suivre  le  culte  des  saints.  «  A  qui  me  feriez- 


vous  ressembler,  »  disait  l'Etemel  à  l'an- 
cien peuple?  Tant  que  l'adoration  chré- 
tienne ne  s'est  portée  que  sur  celai  qui 
est  Esprit  et  qui  veut  être  adoré  en  esprit; 
j'ajoute  même ,  tant  qu'on  ne  lui  offrit  des 
prières  que  par  la  médiation  de  Jésus- 
Christ  lequel  veut  être  honoré  comme  on 
honore  le  Père  qui  l'a  envoyé,  savoir  doncpar 
un  culte  en  esprit,  il  n'y  avait  ni  portraits, 
ni  statues  possibles.  Rien  de  cela  non  plus 
n'était  nécessaire  pour  des  ftmes  formées, 
par  la  sainte  Parole,  à  penser  aux  choses 
qui  sont  en  haut ,  où  Christ  est  assis  à  la 
droite  de  la  majesté  céleste.  Dieu  en  Jé- 
sus-Christ, Dieu  par  Jésus-Christ,  tel  était 
l'unique  objet  du  culte  pour  les  cœurs  dont 
Jésus-Christ  avait  fait  son  temple,  tel  il  est 
encore  aujourd'hui.  Quand  sont  venues  en 
des  temples  de  marbre,  les  images  des  saints, 
il  en  a  bien  fallu  pour  le  Dieu  de  toute 
sainteté  ;  de  peur  que,  par  leur  absence,  il 
n'eût  l'air  d'avoir  cédé  le  terrain  à  de  non- 
veaux  dieux.  Mais  à  l'origine,  ce  sont  bien 
ces  dieux  nouveaux  qui  réclamèrent  les 
premiers  portraits  et  les  premières  sta- 
tues. De  là  sont  nés  à  l'infini  les  produits 
d'un  art  qu'on  ose  appeler  l'art  chrétien. 

«  Quand  St  Grégoire-le-Grand  (au  VI^ 
siècle)  disait  que  les  images  sont  les  livres 
des  gens  illettrés  et  une  sorte  d'écriture  k 
l'usage  de  ceux  qui  ne  savent  pas  lire,  il 
donnut  en  un  mot  la  raison  profonde  da 
respect  que  l'Eglise  catholique  a  toigonrs 
professé  pour  l'art  religieux  et  des  anathè- 
mes  dont  elle  n'a  cessé  de  poursuivre  les 
iconoclastes  anciens  et  nouveaux ,  depuis 
Léon  l'Isaurien  jusqu'à  Wiclef  et  Calvin.» 
Celui  qui  a  écrit  ces  lignes,  le  Rév.  P.  Ch. 
Daniel,  avoue  pourtant  que,  de  nos  jours, 
les  «  verrières  d'une  nef,  »  ou  «  les  sculp- 
tures d'un  portail,  »  sont  pour  le  peuple, 
même  pour  l'homme  «  qui  lit  son  journal,  » 
un  livre  fermé ,  une  langue  perdue.  «  An 
savant  lui-même^  c'est  toute  une  étude,  lon- 
gue et  ardue,  que  de  remonter,  à  travers 
un  symbolisme  mystérieux  et  souvent  snb- 
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tll,  jusqa^à  la  peDsée  des  vieux  mattres 
imagien  K  » 

Avssi  la  théologie  catholique  compte-t- 
dld  une  sdenoe  généralement  peu  étadiée 
purmi  nous  :  l'iconographie,  ou  plutôt  l'i- 
conologie.  Le  P.  Ch.  Daniel  exprime  le 
▼œu  que  cette  sdence  soit  pins  cultivée 
par  les  théologiens,  afin  qu'an  moyen  d'nne 
dîBdplme  exercée  sar  les  artistes,  on  n'ait 
pas  fréquemment  sous  les  yeux,  et  dans  les 
temples  mêmes ,  des  représentations   de 
fittts  impossibles  ou  peu  avérés.  Passe  en- 
core pour  les  moines  du  mont  Âthos,  qui, 
voulant  peindre  un  sujet  de  sainteté,  ou^ 
Treot  leur  Guidé  de  la  peinture,  et  y  trou- 
Tsnt  des  indications  comme  celles*ci  :  St. 
Gjprien,  vieillard,  barbe  arrondie  ;  suivant 
d'antres  (  cet  ad  libUum  est  Joli  !  ),  suivant 
d'antres,  jeune,  chauve ,  barbe  séparée  en 
desx;  St.  Maarice,  cheveux  gris  ;  St.  Léon, 
efaauve,  barbe  jonciforme,  etc.  Oui ,  passe 
poor  cela,  dit  le  P.  Daniel  ;  mais  que  penser 
de  ces  Jean-Baptiste  qui  versent  sur  la  tête 
da  Sauveur  quelques  gouttes  d'eau  recueil* 
lies  dans  une  coquille?  Que  dire  de  cette 
Tierge  Marie  qu'un HyppoliteFlandrin  lui- 
m^e  fiait  voir  r^[>osant  sur  un  lit  après 
la  naissance  de  son  fils ,  nonobstant  la  foi 
catholique  si  bien  exprimée  par  Bossuet: 
«  Il  sort  comme  un. trait  de  lumière,  comme 
00  rayon  de  soleil;  sa  mère  est  tout  éton- 
née de  le  voir  paraître  tout  à  coup;  cet  en- 
&otement  est  exempté  de  cris  comme  de 
dooleur  et  de  violence:  miraculeusement 
conçu,  il  natt  encore  plus  miraculeusement.» 
Cest  à  l'étude  de  cette  science  que  pa- 
nit  s'être  adonné  le  P.  Ch.  Cahier,  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  est  devenu  telle* 
Aient  habile  que,  sur  une  des  branches  seu- 
lement de  ce  vaste  savoir,  il  a  publié  deux 
Tolnmes  grand   in-4*,    à  deux  colonnes. 
L'ouvrage  a  pour  titre  :  Caractéristique  des 
MtiKi  dans  l'art  populaire,  énumérie  et  ex- 
pUfuée  '.  Le  nombre  des  saints  à  invo- 

*  Biudes  religieuseê,  etc.  Sept  186S. 

*  ParÎB,  Poussielgue,  frères,  1S67. 


quer  s'étant  fort  multiplié,  et  par  là  même 
celui  des  images  à  vénérer,  il  a  bien  fallu 
trouver  quelque  moyen  de  les  reconnaître 
dans  la  foule,  et  du  premier  coup  d'œil. 
C'est  à  quoi  l'on  a  visé  en  accompagnant 
chaque  image  de  certains  attributs  qui  ea- 
raetérisent  le  saint  ou  la  sainte.  Tout  le 
monde  sait  que  le  gril  est  la  caractéristi- 
que de  St  Laurent,  par  exemple  ;  mais 
combien  de  catholiques ,  et  même  de  doc- 
teurs ,  auxquels  le  livre  du  P.  Cahier  ap- 
prendra bien  des  choses  qu'ils  devraient 
savoir,  semble*t-il,  pour  que  les  images 
servent  à  leur  édification,  selon  le  pro- 
gramme de  Grégoire-le-Grand?  Pour  nous, 
protestants,  presque  tout  y  est  nouveau,  et 
j'ai  lieu  de  croire  que  mes  lecteurs  me  sau- 
ront gré  de  les  introduire  quelque  peu  dans 
cette  étude  sur  les  pas  du  P.  Daniel. 

«  Rien  de  plus  connu,  dit-il ,  que  la  mar 
nière  de  représenter  St.  Jean  l'évangéliste, 
,  tenant  une  sorte  de  calice  surmonté  d'un 
petit  serpent  ou  dragon.  Le  moyen  âge  a 
légué  cette  caractéristique  à  la  Renaissance 
de  qui  nous  l'avons  reçue  à  notre  tour,  et 
elle  est  si  universellement  consacrée  que 
personne  ne  s'étonne  de  la  retrouver  dans 
les  compositions  les  plus  modernes  et  les 
plus  exemptes  d'archaïsme.  Est-il  néan- 
moins beaucoup  de  personnes  qui  se  ren* 
dent  un  compte  parfaitement  exact  du  sym- 
bolisme de  ces  deux  objets,  le  serpent  et  le 
calice?  Quel  est  d'abord  ce  calice?  Est-ce 
la  coupe  eucharistique,  celle  oh  nous  pui- 
sons le  sang  de  l'Agneau  divin?  Ou  bien 
serait-ce  par  hasard  le  calice  douloureux 
dont  Notre  Seigneur  pariait  à  Jean  et  à 
Jacques,  son  frère,  lor8qn(*il  leur  deman- 
dait :  «  Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je 
dois  boire  moi-même?»  Et  ce  serpent,  quel 
est-il?  £st«ce  le  serpent  d'airain,  figure 
du  Sauveur  ?  Le  dragon  prêt  à  dévorer  le 
fruit  de  la  femme,  tel  que  Jean  l'a  vu  dans 
l'Apocalypse?  Rien  de  tout  cela.  Ce  n'est 
ni  dans  l'Apocalypse,  ni  dans  l'Evangile 
qu'il  faut  chercher  le  mot  de  l'énigme,  mais 


—  «84  — 


dans  la  Légende  dorée ,  où  nous  apprenons 
qne  Jean,  à  Epbèse,  s'étant  soamis  à  l'é* 
preuve  d'an  brenvage  empoisonné,  afin  de 
convaincre  les  infidèles  de  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne,  fit  le  signe  de  la  croix 
snr  la  conpe  et  la  vida  ensaite^  à  la  vue  de 
tout  le  peuple  sans  quMl  lui  arriv&t  aucun 
mal.  Ainsi  se  vérifiait  la  promesse  faite  par 
Jésus-Christ  à  ses  disciples.  (Marc  XYI, 
18.)  Uanimal  venimeux  est  donc  là  pour 
figurer  le  poison  qui ,  sans  cet  ingénieux 
symbolisme,  n'aurait  jamais  pu  se  révéler  à 
Tœil  du  spectateur.  On  lit  quelque  chose 
de  semblable  dans  l'histoire  de  St.  Benoit 
de  Norcia',  le  grand  fondateur  de  Tordre 
monastique  en  occident.  Les  moines  de  Vi- 
covaro,  après  l'avoir  élu  pour  supérieur, 
le  trouvèrent  trop  exigeant  et  résolurent 
de  se  débarrasser  de  lui  par  le  poison.  Mais 
le  saint  ayant  béni  la  coupe  avant  de  la 
porter  à  ses  lèvres,  elle  se  brisa  entre  ses 
mains  et  répandit  son  contenu.  .Aussi  lui 
donne-t-on ,  soit  un  verre  fêlé  dont  la  li- 
queur a'édiappe ,  soit  un  calice  d'oii  sort 
un  serpent,  comme  signe  du  breuvage  em- 
poisonné. » 

Il  est  sûr  que  si  l'inventeur  de  la  légende 
a  voulu-  glorifier  le  saint,  il  ne  pouvait 
mieux  s'y  prendre  pour  le  faire  aux  dé- 
pens de  ses  propres  moines  1  mais  pas- 
sons. 

«  On  voit,  continue  le  P.  Daniel,  que  les 
saints ,  «  à  raison  de  leur  éminente  no- 
blesse, ont  des  armes  et  un  blason.  »  Telle 
est  «  l'étrange  caractéristique  »  de  St 
Louis  Bertrand  :  «  un  pistolet  d'arçon  dont 
le  canon  est  remplacé  par  un  crucifix.  » 
Les  actes  de  sa  canonisation  attestent  que 
le  saint  ajrant  prêché  contre  les  scandales 
donnés  par  certains  personnages  influents, 
un  seigneur  espagnol  crut  se  reconnaître 
dans  le  portrait  tracé  par  le  prédicateur  et 
fiit  pris  d'une  furieuse  colère.  En  consé- 
quence il  se  promit  de  mettre  fin  à  des 
avertissements  si  désagréables  pour    un 

*  Mort  en  548. 


homme  de  qualité.  Ayant  donc  attendu  le 
missionnaire^  sur  une  route  peu  fréquentée, 
il  poussait  vers  lui ,  le  pistolet  à  la  nuôii, 
afin  d'assouvir  sa  vengeance.  M«s  oomme 
il  abordait  l'homme  de  Dieu  avec  bonne 
intention  de  faire  feu  sur  lui ,  la  batterie 
manqua  son  coup.  Le  saint,  averti  par  le 
bruit,  se  retourna  tranquillement  vers l'ar 
gresseur ,  et  sur  un  signe  de  croix  qu'il  lit 
pour  toute  défense,  le  gentilhomme  trouva 
le  canon  de  son  arme  changé  en  crucifix. 
La  foi  se  réveillant  alors  dans  son  cœur 
enragé ,  le  noble  assassin  se  jeta  contrit  à 
bas  de  son  cheval  et  tomba  baigné  de  lar- 
mes aux  pieds  de  celui  qu'il  avait  pris  pour 
ennemi.  Celui-ci  le  consola,  se  chargea  de 
le  réconcilier  avec  Dieu  et  lui  accorda  tout 
pardon,  moyennant  qu'il  s'engagerait  à 
n'en  rien  dire  avant  trente  années.  Or ,  ce 
terme  montra  que  le  saint  joignait  le  don 
de  prophétie  à  celui  des  miracles,  car  il 
marqua  ainsi  justement  l'époque  où  le  gen- 
tilhomme fut  appelé  en  témoignage  lorsque 
on  rassemblait  les  documents  juridiques 
pour  la  canonisation  de  St.   Louis  Ber- 
trand.  » 

Après  avoir  cité  ces  paroles  de  son  oen* 
frère  Cahier,  le  P.  Ch.  Daniel  se  sent  évi- 
demment mal  à  l'aise  ;  mais  comme  tant  d'an* 
tres^  il  se  tire  d'affaire  par  ane  théorie  où 
se  trouvent  des  aveux  dont  il  est  bon  de 
prendre  note. 

Persuadé  du  pouvoir  infini  de  Dieu,  le 
biographe  des  saints  «  ne  s'étonne  pas  à 
l'excès  du  miracle,  et  s'il  ne  lai  demande 
pas  toujours  ses  preuves.....  c'est  qu'il  an* 
rait  vraiment  trop  à  faire....  ;  d'autre  paît, 
vient-il  à  constater  que  tel  on  tel  mirade 
s'est  introduit  dans  la  légende  par  la  porte 
dorée  de  l'imagination  populaire,  il  se  garde 
bien  de  crier  à  l'imposture  et  aa  scandale. 
Ohl  non,  l'erreur  est  souvent  bien  inno- 
cente; et  si  elle  témoigne ,  chez  ceux  qui 

*  st.  Louis  Bertrand  était  de  l'ordre  dea  frèm 
prêcheurs,  cet  ordre  rétaMt  eo  Franoe  par  te  eé- 
lèbre  P.  Lacordaire. 
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la  répandent,  d*un  trop  grand  amoor  da 
meryeilleax,  elle  a  pa,  dans  bien  des  cas , 
s'accréditer  sans  mensonge.  »  Ainsi  en  est- 
il  des  saints  portant  à  la  main  leur  tète  sé- 
parée dn  tronc.  Le  P.  Cahier,  «  après  en 
a?oir  nommé  pins  de  quatre-vingts,  a  dû 
renoncer  à  en  dresser  la  liste  complète.  » 
li  y  en  a  tant  en  effet,  qa*on  les  désigne 
flODs  le  nom  générique  de  eéphalophares  ^ 
<  Les  anciens  et  les  nouveaux  Bollandis- 
tes,  d'accord  avec  Benott  XIY,  ne  recon- 
naissent pas  dans  cette  représentation  si 
répandue ,  dit  le  P.  Oh.  Daniel,  un  titre 
«érieosement  historique.  »  C'est  «  tout 
simplement  la  traduction  naïve  et  parlante 
d'ane  pensée  de  6t.  Jean  Ghrysostôme: 
Comme  les  guerriers  qui  montrent  an 
prince  les  blessures  reçues  dans  la  bataille, 
en  preuve  de  leur  féal  service,  les  martyrs, 
se  présentant  avec  la  tète  entre  les  mains, 
peuvent  réclamer  du  roi  des  cieux  tout  ce 
qo'ils  désirent.  »  Ainll,  «  la  bonne  foi  des 
artistes  primitifs  est  sauve,  ils  n'ont  tendu 
ancao^iége  à  la  simplicité  des  regardants. 
Mais  il  est  arrivé  qu'après  les  désastres  , 
soit  dn  VI"»,  soit  du  IX-«  siècle,  ou  de 
toote  autre  époque  féconde  en  invasions 
^  en  ravages,  les  actes  originaux  (  de  ca« 
Bonisation)  étant  perdus^  des  annalistes, 
pins  sélés  qu'instruits,  ont  voulu  les  re- 
faire de  toutes  pièces  à  l'aide  des  peintu- 
res et  des  sculptures  de  «  leurs  églises  et 
de  leurs  dottres.  »  On  conçoit  donc  que 
les  légendes  locales  se  soient  enrichies 
d'one  foule  de  saints  céphakphore»  et  que 
les  offices  même  de  l'Eglise  (notez  bien 
ce  point- ci)  aient  pu  répéter,  comme  cer- 
tain missel  d'Amiens  (1521)),  dans  la  prose 
des  saints  Fnsoln  et  Yictoric  : 

Suis  aterque  manibus 
Capot  errait  proprium  '.  » 

Cette  savante  explication  me  parait  fort 
jodicieuse.  Je  l'admets  volontiers  pour  mon 

«  Lat  porto-léto. 

*  Ghacnn  d*ei»,  de  sas  propres  mains,  releva  sa 
propre  tète. 


compte  et  nos  réformateurs  ne  disaient  pas 
mieux.  Mais  cette  explication ,  il  faudrait 
la  donner  aux  bons  bourgeois  de  Saint- 
Denis  et  des  autres  localités  ,  si  nombreu- 
ses, qui  ont  pour  patron  quelque  saint  d" 
pkalopharê  ;il  faudrait,  prenant  le  fait  dans 
sa  généralité,  étendre  l'explication  à  des 
milliers  et  à  des  dix  milliers  de  miracles 
attribués  aux  saints  sur  la  foi  «  des  vieux 
imagiers,  »  soit  qu'ils  aient  interprété  les 
pensées  de  quelque  Chrysostôme,  ou  qu'ils 
aient  simplement  traduit  les  fantaisies  «  do« 
rées  »  de  la  multitude;  il  faudrait  ainsi  dé- 
tromper des  millions. de  trop  crédules  ado- 
rateurs et  vouer  à  la  destruction  ces  trom- 
peuses œuvres  de  l'art.  C'est  ce  qu'on  se 
«  garde  bien  de  fair^  »  car  ce  serait  re- 
nouveler l'hérésie  des  iconoclastes  !  A  la 
bonne  heure,  mais  qu'on  veuille  bien  nous 
reconnaître  le  droit  de  prononcer,  aojour- 
d'hui  comme  il  y  a  trois  cents  ans,  que  le 
culte  des  saints  a  pour  fondement  de  «  faux 
miracles,  de  faux  écrits,  de  fausses  pièces,  » 
selon  l'acte  d'accusation  reproduit  par  le 
pasteur  de  Charenton. 

Protestants  et  catholiques  pourront  trou- 
ver que  je  m'arrête  beaucoup  trop  à  ex- 
poser le  petit  côté  de  la  question  romaine. 
Pas  tant  petit,  en  vérité;  preuve  en  soit  la 
place  qu'il  occupe  dans  un  journal  tel  que 
les  Eludei  reUgieuiês,  UUéraires  et  Atifort- 
que$.  Les  Pères  Toulemont,  Matignon,  Bar 
niel ,  Chanveau ,  Sommervogel ,  Secchi  et 
leurs  honorables  collaborateurs  ne  sont 
pas,  croyez-le  bien,  des  moines  du  moyen 
âge,  des  frères  Ignorantins,  hostiles  À  la 
vraie  science  et  à  la  saine  philosophie. 
Ecrivains  expérimentés,  leur  plume  s'exer- 
ce avec  un  grand  bonheur  d'expression  et  une 
parfaite  vérité  sur  beaucoup  des  questions 
à  l'ordre  du  jour.  Signalerai-je,  dans  le 
seul  cours  dç  l'année  1866,  des  articles  de 
fonds  très  solides  sur  «le  dogme  de  la  Provi- 
dence, »  sur  «  le  rôle  et  le  caractère  de  la 
peine,  »  sur  «  la  Bible  et  la  science,  »  sur 
«  les  monuments  de  l'âge  de  pierre  »  et 
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sur  «  Tancienneté  de  l'hoinme,  »  sur  «  le  soleil 
et  les  étoiles  fixes,»  comme  aassi  sur  «  Té- 
clipse  da  18  août?  »  Non,  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, rédacteurs  des  Etudes,  ne  sont  pas 
des  esprits  rétrogrades,  môme  en  religion, 
comme  le  sont  M.  L.  Louis  Yeuillot  et  ses 
associés.  On  a  pu  en  juger  par  quelques- 
unes  de  mes  citations.  Mais  ces  citations 
mêmes  prouvent  que,  pour  ce  qui  tient  à 
Tessence  du  romanisme,  c'est  toi:gours  le 
hn/  %A  sur4  oui  non  tinU  Tout  atteste  d'ail- 
leurs la  parfaite  sincérité  des  pensées  qu'ils 
expriment;  en  sorte  qu'ils  ont  bien  en  vue, 
selon  leur  devise,  de  faire  prévaloir  ce  qui 
leur  paraît  U  plu$  à  la  gloire  de  Dieu  :  Ad 
majorem  DH  gloriam,  a  dit  leur  fondateur. 
C'est  donc  pour  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  que,  tout  an  travers  d'articles  pleins 
de  bonne  science,  ils  prennent  sous  leur 
protection  le  pouvoir  miraculeux  des  rois 
de  France  dans  la  guérison  des  écronelles  ^ 
et  la  divinité  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  *; 
qu'ils  ne  laissent  passer  aucune  nouvelle 
vie  de  quelque  saint  ou  de  quelque  sainte 
sans  la  recommander  à  la  dévotion  de  leurs 
abonnés;  qu'ils  s'évertuent  à   partager 
l'œuvre  expiatoire  de  notre  rédemption 
entre  la  vierge  Marie  et  Jésus-Christ  ',  et 
à  placer  dans  la  vie  religieuse  des  couvents 
l'idéal  du  bonheur  *.  C'est  aussi  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  que,  nonobstant 
ce  qu'on  peut  appeler  la  largeur  de  leur9 
vues  (car,  en  fait  de  mesures,  tout  est  re- 
latif), les  RR.  PP.  ne  laissent  pas  de  pous- 
ser fortement  au  culte  de  la  vierge  et  des 
saints.  Ce  n'est  pas  là  pour  eux  un  des 
petits  côtés  du  romanisme,  et  je  suis  de 
leur  avis.  Par  où  je  me  joins  à  la  pensée  de 
M.  Fréd.  de  Rongemont  qui,  expliquant 
TApocalypse,  tient  pour  faits  capitaux  dans 
Tordre  de  la  prophétie,  celui  qui  permit 
au  monde  d'envahir  l'Eglise,  et  celui  où 
l'Eglise,  devenue,  de  la  sorte,  une  avec  le 

<  Mara  1S6S. 

*  Mars  iSeS. 

*  Septembre  186S. 

*  Octobre  1868. 


monde  païen,  consacra  dans  un  concile  le 
culte  des  images  et  des  reliques,  pour  fad* 
liter  le  culte  de  la  vierge  et  des  saints  ^ 

Le  culte  de  la  vierge  et  des  saints  !  Est- 
ce  bien  un  véritable  culte  ;  et  ne  devons- 
nous  pas  équitablement  accepter  les  expli- 
cations des  catholiques  sur  ce  point  ?  Il  est 
vrai  que,  dans  leurs  prières  imprimées,  ils 
ont  soin  d'éviter  le  mot  adorer  quand  il  ne 
s'agit  pas  de  la  divinité  directement;  tou- 
tefois, qui  dit  culte,  dit  tout,  ce  me  semble. 
D'ailleurs,  consultons  l,es  faits,  les  fûts 
môme  les  plus' récents.  Qu'avons  -  nons 
sous  les  yeux?  Des  temples  dédiés  aux 
saints  et  à  la  vierge,  comme  il  en  est  que 
l'on  dédie  à  la  Trinité;  des  saints  et  des 
saintes  auxquels  on  consacre  sa  personne 
en  leur  vouant  un  amour  sans  réserve, 
qu'on  prend  pour  patrons,  c'est-à-dire  pour 
divins  protecteurs  d'un  pays,  d'une  ville, 
d'une  famille  et  de  soi-môme  avec  une 
confiance  illimitée;  des  morts  enfin  qu'on 
place  «  sur  les  autels,  »  non  pour  les  im- 
moler apparemment,  ni  pour  en  fair«  hom- 
mage à  Dieu,  mais  pour  les  invoquer!  Si 
bien  que,  dans  le  sacrement  catholique  le 
plus  solennel,  à  l'introduction  de  la  messe, 
chaque  fidèle  doit  prononcer  ces  paroles: 
«  Je  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  à  la 
bien-heureuse  Marie  toujours  vierge,  à 
St  Michel  archange,  à  St  Jean-Baptiste, 
aux  apôtres  St.  Pierre  et  St.  Paul,  à  tous 
les  saints  et  à  vous,  mon  père  Qe  prêtre), 
que  j'ai  beaucoup  péché  par  pensée,  par 
paroles  et  par  actions  :  par  ma  faute,  par 
ma  faute,  par  ma  très  grande  faute.  C'est 
pourquoi  je  supplie  la  bienheureuse  Marie 
toujours  vierge,  St  Michel  archange,  St 
Jean-fiaptiste,  les  apôtres  8t.  Pierre  et  St 
Paul,  tous  les  saints,  et  vous,  mon  Père,  de 
prier  pour  moi  le  Seigneur  notre  Dieu.  >-  — 
Et  afin  de  préciser  ce  culte  encore  mieux,  je 
lisà  la  dernière  page  du  traité: Petisez-ybknf 

*  Les  Etudes  de  mes  RR.  PP.  citent  qttelqae 
part  M.  de  Rougemont;  naaia  c'est  sou  Hemme 
primitifs  et  non  pas  son  Apocalypse. 
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tiré  à  32000  exemplaires,  une  prière  de 
St.  Bernard,  que  toas  les  lecteurs  sont  in* 
Tités  à  faire  en  Yue  de  lenr  saint,  avec  un 
appoint  de  trois  cents  jonrs  d'indulgence  : 
«  Soovenez-TOUR,  ô  très  pieuse  Vierge  Ma- 
rie, qu'il  est  inouï  que  personne  qui  ait  en 
recours  à  votre  protection,  qui  ait  imploré 
votre  secours  et  réclamé  vos  suffrages,  ait 
été  délaissé.  Animé  de  cette  confiance,  je 
recours  à  vous,  ô  Vierge,  mère  des  vier- 
ges! je  viens  à  vous,  je  me  prosterne  à  vos 
pieds,  gémissant  sous  le  poids  énorme  de 
mes  péchés  ;  ne  méprisez  pas  mes  paroles* 
vous  qui  êtes  la  mère  de  la  Parole  incréée; 
mais  éanUêZ'lêS  avec  bonté  et  daignez  les 
exaucer.  Ainsi  soit-il.  »  Voilà  qui  est  clair. 
Si  ce  n'est  pas  là  de  l'adoration  directe, 
qu'est-ce  qu'on  entendra  par  l'adoration? 
U  confession  de  la  messe  et  la  prière  de 
Si  Bernard,  Tune  comme  l'autre,  suppo- 
sent évidemment  chez  les  médiateurs  cé- 
lestes à  qui  l'on  se  confesse  et  qu'on  invo- 
que, l'omniprésence,  Tomniscience  et  l'om- 
nipotence, qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu. 
Quand  on  soumet  cette  remarque  aux  doc- 
teurs de  l'Eglise,  Ils  donnent  une  explica- 
tion qu'on  ne  croirait  pas  possible  si  on  ne 
l'avait  lue  et  relue  dans  leurs  écrits.  Non, 
disent-ils,  la  Vierge  et  les  saints  ne  sont  pas 
présents  partout,  ils  ne  savent  pas  tout,  et 
par  eux-mêmes  ils  ne  peuvent  rien  ;  mais 
c'est  Dieu  qui  les  informe  de  nos  oraisons 
et  qui  nous  exauce  par  leur  ministère.  En 
vérité  !  Mais,  ni  le  Missel,  ni  St.  Bernard 
n'ont  l'air  de  connaître  cette  sorte  de  pro- 
tocole, et  ne  pourrions-nous  pas  dire,  sans 
crainte  de  nous  aventurer,  qu'il  n'y  a  pro- 
bablement pas  un  catholique  sur  mille  qui 
entende  la  chose  de  la  sorte  ?  Autrement, 
le  simple  bon  sens  avertirait  que^  la  média- 
tion des  saints  étant  admise,  il  serait  plus 
naturel,  plus  révérencieux,  plus  convena- 
ble, dirai-jCy  et  plus  honnête,  bien  qu'ab- 
surde, de  demander  à  Dieu  directement 
d'inviter  ses  serviteurs  célestes  à  le  prier 
pour  nous,  plutôt  que  d'attendre  qu'il  le 


fasse  sans  que  nous  daignions  seulement 
le  lui  demander. 

A  l'invocation  des  saints  se  rattache  la 
coniianoe  en  leurs  images  et  en  leurs  re- 
liques, avec  toutes  les  génuflexions  que 
chacun  sait.  Ces  images,  dit-on,  ne  sont 
destinées  qu'à  nous  rappeler  les  saintes 
âmes  vers  lesquelles  les  yeux  de  notre  foi 
doivent  se  porter,  et  qui  ne  peuvent  qu'être 
sensibles  aux  honneurs  que  nous  leur  ren- 
dons: rappelez-vous  le  St.  Joseph  de  Syl- 
vestre '.  Mais,  ici  encore,  il  faudra  que  Dieu 
dise  à  la  Vierge  et  aux  saints  que  tel  ou  tel 
contemple  leur  image.  De  plus,  est-il  bien 
sûr  que  la  pensée  de  l'adorateur  aille  plus 
loin  et  s'élève  plus  haut  que  Tidole  elle- 
même?  Un  missionnaire  protestant,  né  ca- 
tholique dans  un  village  du  canton  de  Ge- 
nève, me  disait  un  jour:  «  L'église  de  notre 
commune  possédait  un  assez  pauvre  por- 
trait de  la  Vierge,  ornement  de  la  chapelle 
où  les  enfants  de  l'école  allaient  s'asseoir. 
Or  quand  ma  conscience  me  reprochait 
quelque  faute,  je  n'osais  pas  regarder  la 
sainte  Vierge,  dont  les  yeux  me  semblaient 
lire  au  plus  profond  de  mon  âme.  Mais  je 
vous  le  déclare,  monsieur,  ma  pensée  et 
mes  terreurs  se  concentraient  tout  entières 
sur  l'image.  »  Ainsi  l'œil  de  la  Vierge  rem- 
plaçait l'œil  de  Dieu,  et  le  tableau,  c'était 
la  Vierge  même.  Ce  jeune  homme,  je  vous 
assure,  ne  manquait  pas  d'intelligence;  il 
avait  été  amené  au  Seigneur  par  quelques 
lectures  fhrtives  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment de  son  jeune  maître;  mais  s'il  était 
resté,  toute  sa  vie,  dévêt  comme  dans  son 
enfance,  qu'eût  été  sa  dévotion?  Par  mé- 
nagement, je  ne  la  qualifie  pas  ;  car  c'est 
précisément  celle  des  masses  en  tout  pays 
catholique. 

Ce  culte  de  Marie  et  des  saints,  avec 
son  accompagnement  obligé  de  reliques  et 
d'amulettes,  va  s'affermissant  et  se  déve- 
loppant de  jour  en  jour.  Un  seul  £att  dit 

*  Dans  notre  numéro  du  SO  avril,  pagoi  810  et 
311. 
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beaucoup;  c^est  qae>  eo  Tannée  1867,  il  a 
été  frappé  à  la  monnaie  de  Paris  cinq  mil- 
lions SEPT  CENT  DOUZE  MILLE  SIX  CENTVINGT- 

NEUP  médailles  saintes,  dont  le  commerce 
est  assez  locratif.  Yoîlàponr  les  amulettes; 
quant  aux  reliques,  chacun  sait  qu'il  s'en 
trouve  en  telle  quantité  qu'on  veut  dans 
les  sépultures  romaines,  dans  la  Terre-Sainte 
et  ailleurs.  Pour  ce  qui  concerne  l'honneur 
religieux  rendu  à  Marie  et  aux  saints,  le 
P.  Newmann,  écrivant  à  son  ancien  ami 
le  D'  Pusey,  n'a  rien  dissimulé.  Il  avoue 
que  le  culte  de  la  Vierge  a  fait  de  constants 
progrès  depuis  son  origine,  et  que  cette  ori- 
gine ne  date  pas  des  apôtres:  il  approuve 
ces  progrès  et  il  s'en  réjouit.  Il  reconnaît 
aussi  que  le  culte  de  St  Joseph,  peu  prati- 
qué jusqu'ici,  commence  à  prendre  faveur. 
On  pouvait  s'y  attendre,  dirai-je,  d'après 
la  loi  catholique  du  développement  Après 
.avoir  fait  pour  Marie  l'impossible,  on  ne 
voit  pas  de  nouveaux  honneurs  à  lui  dé* 
cerner.  Pourtant,  il  faut  du  nouveau  à  la 
dévotion  du  monde  catholique,  et  surtout 
de  la  France.  Or,  quoi  de  plus  opportun 
que  de  pousser  St.  Joseph?  C'est  le  patron 
naturel  des  ouvriers,  parce  qu'il  fut  char- 
pentier; il  est  celui  de  la  famille,  parce  qu'il 
fut  le  père  nourricier  de  Jésus-Christ.  Les 
ouvriers!  la  famille!  c'est  le  cri  du  jour.  Le 
catholicisme  y  a  répondu  comme  il  le  lit 
dans  tous  les  siècles  :  St.  Joseph  sera  popu- 
laire, plus  que  nul  autre.  Nous  en  avons 
vu  quelque  chose  dans  les  Récriationê  dror 
maUques  de  M>^  Gaulle  ;  mais  ce  qui  vaut 
mieux,  c'est  le  fort  volume  in-18  intitulé  : 
«  La  régénéralim  de  la  famille  par  SL  Joseph. 
Mois  de  mars  à  l'usage  exclusif  des  pères 
et  mères,  par  Louis  Barthès  ^>.  Arrêtons- 
nous-y  quelques  instants. 

C'est  St.  Joseph  lui-même  qui  raconte 
sa  vie  et  en  utilise  toutes  les  circonstances 
pour  inculquer  au  disciple  qui  l'écoute  dé- 
votement d'excellentes  leçons  sur  les  de* 
voirs  si  variés  de  la  vie  de  famille.  L'au- 

*  Paris,  librairie  de  Joseph  Albanel.  1S6S. 


teur  y  ajoute,  en  note,  des  réflexions,  des 
renseignements,  des  discussions  qui  ne 
pouvaient  pas  convenablement  sortir  de  la 
bouche  d'un  saint  du  paradis  ;  ainsi,  des 
indications  bibliographiques,  et  la  critique 
du  code  Napoléon  sur  le  régime  dotal. 
Mais,  direz-vous,  la  vie  de  St.  Joseph  doit 
être  bientôt  racontée,  tant  les  Evangiles  le 
mettent  peu  en  évidence.  Vous  vous  trom- 
pez. Sur  les  trente-et-un  discours  destinés 
à  être  lus  dans  le  mois  consacré  à  l'époni 
de  Marie,  il  en  est  vingt-quatre  où  se  dé- 
roulent successivement  les  faits  de  cette 
histoire,  «  depuis  la  conception  de  St.  Jo- 
seph, ditjif.  Barthès,  jusqu'à  son  triomphe 
dans  le  del.  »  Et  quelles  sont  donc  les 
sources  oii  il  a  puisé?  Il  va  vous  le  dire. 
Ce  sont  «  les  saintes  Ecritures,  la  tradition, 
les  mœurs  de  l'époque  et  les  révélations 
les  plus  accréditées.  »  Ces  révélations,  à 
leur  tour^  sont  celles  de  Ste  Gertrude ,  de 
Ste  Thérèse,  de  Ste  Marie  d'Agréda,et 
d'autres  encore  que  leur  canonisation  r^d 
dignes  de  tonte  créance.  Au  moyen  de  qnoi 
nous  apprenons  sur  Joseph  une  foule  de  dr- 
constances  dont  l'Evangile  ne  fait  pas  meo- 
tiouy  et  celles  que  l'Evangile  rapporte  sont 
reproduites  avec  tous  les  travestissements 
nécessaires.  L'auteur  de  «  la  régénération 
de  la  famille  par  St.  Joseph,  »  est  un  hom- 
me instruit  et  pieux  ;  son  orthodoxie  ca- 
tholique me  parait  incontestable  ;  mais  qae 
dire  de  sa  foi,  si  ce  n'est  qu'elle  est  bien 
voisine  de  ce  qu'on  désigne  par  un  antre 
motV  II  ne  recule  devant  aucune  absurdité, 
pas  même  devant  la  merveille  du  bœuf  et 
de  l'âne  se  prosternant  devant  Jésus,  une 
de  ces  légendes  pourtant  que  le  P.  Cahier 
se  permet  de  révoquer  en  doute,  et  qu'on 
ne  laisse  pas  de  placer  sous  les  yeux  des 
fidèles  dans  une  foule  d'églises. 

L'étude  du  livre  de  M.  Barthès  n'est  pas 
propre  seulement  à  satisfaire  la  curiosité. 
Comme  dans  les  Evangiles  apocryphes,  on 
y  voit  l'énorme  distance  qui  sépare  la  lé- 
gende d'avec  l'histoire,  Ici,  rien  que  ce  qu'il 
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bot;  là,  an  laze  d'inventions  étranges. 
Là,  le  pain  de  vie  qui  nourrit  Tàme  ;  id, 
des  préparations  raffinées  qni  ne  font  qu'a- 
muser les  yeux  et  le  palais.  Ici ,  tout  pour 
h  gloire  de  Dieu;  là ,  tout  pour  Thonnear 
de  l'homme.  On  7  voit  aussi  sur  quels  fon- 
dements misérables  le  culte  romain  élève 
chaque  jour  de  nouvelles  assises.  Le  faîte 
à  atteindre,  le  couronnement  de  l'édifice, 
Ù'e  n'invente  rien),  c'est  d'avoir  à  invoquer, 
dans  le  ciel,  à  côté  de  la  très  sainte  Trinité, 
one  trinité  humaine,  à  savoir  Joseph ,  Ma- 
rie et  Jésus:  la  sainte  famille.  Jusqu'à  ce 
joQr,  Jean-Baptiste  marche  en  tête  de  tous 
les  saints,  parce  que  le  Seigneur  l'a  pro- 
clamé le  plus  grand  entre  les  hommes.  Par 
là,  St  Joseph  s'est  vu  privé,  très  mal  à 
propos,  de  la  place  qui  lui  revient  de  droit. 
Son  nom  devrait  figurer  dans  le  canon  de 
la  messe,  et  M.  Barthès  m'a  appris  que  le 
pape  attend  le  vœu  d'un  certain  nombre 
d'alises  poar  faire  cette  innovation.  Ces 
Tœax  Arriveront,  du  moins  on  y  prend 
peine,  ne  fàt-ce  qu'an  moyen  du  Propaga» 
leur  delà  dévotùm  à  St,  Joseph^  Journal  pé- 
riodique à  2  fr.  60  l'an  ,  qui  se  tire  déjà  à 
pins  de  vingi  mille  exemplaires.  Il  y  a,  en 
outre,  les  ouvrages  du  P.  Huguet>  et  d'au- 
tres assurément.  M.  Barthès  compte  bien 
ooscourir  au  succès  pour  une  grande  part, 
et  je  crois  qu'il  a  raison.  On  peut  même 
regarder  ralTaire  comme  feite,  tant  sont 
êfidents  les  titres  de  Joseph  aux  honneurs 
suprêmes. 

Laissant  de  côté  les  événements  variés 
de  sa  carrière  terrestre,  ne  relevons  que  ce 
^'il  raconte  lui-même  sur  sa  mort  et  sur 
ce  qui  s'en  suivit.  Devenu  très  âgé,  il  eut 
Que  longue  et  cruelle  maladie,  «  comme 
il  a  été  révélé  à  des  saints.  »  Consolé  par 
Marie  et  par  Jésus  qui,  alors  âgé  de  moins 
de  trente  ans ,  lui  révéla  tout  le  mystère 
Qu'il  devait  plus  tard  accomplir  sur  la 
croix ,  il  mourut  plein  de  Jours  et  de  mé- 
rites devant  Dieu  et  devant  ses  anges  ;  il 
s'endormit  après  avoir  béni  Jésus  et  Ma- 


rie>  et  il  reçut  de  son  fils  même  les  derniers 
devoirs  de  la  sépulture.  > 

«  Comme  vous  pouvez  le  penser,  conti- 
nue Joseph,  le  Jugement  qui  suivit  immé- 
diatement ma  mort  fut  des  plus  favorables... 
Mais  le  ciel  n'étant  pas  encore  ouvert,  J  e  fus 
envoyé  dans  les  limbes  pour  y  être  l'heu- 
reux précurseur  de  Jésus-Christ.  Mon  arri- 
vée dans  ce  lieu  fut  une  véritable  fête.  J'y 
étais  précédé  et  accompagné  par  des  anges 
qui  proclamaient  mes  titres  d'époux  de  Marie 
et  de  père  nourricier  de  Jésus  ;  et  les  âmes 
des  saints  de  l'ancienne  loi,  venant  à  ma 
rencontre,  me  félicitèrent  et  me  demandè- 
rent des  nouvelles  du  divin  Rédempteur 
et  de  son  immaculée  Mère.  Je  satisfis  ces 
saintes  âmes  et  je  déroulai  devant  elles  le 
plan  admirable  de  la  rédemption,  et,  en- 
semble, nous  adorâmes  la  sagesse,  la  force 
de  Dieu ,  et  louâmes  son  infinie  miséri- 
corde. Mais  si  ce  Jour  fut  beau  dans  les  lim- 
bes, comment  peindre  celui  qui  le  suivit 
quelques  années  plus  tard,  quand  l'âme  du 

divin  Triomphateur  descendit Jusqu'à 

nous Quelle  Joiel>  quelles  félicitations  1 

quelles  actions  de  grâce  1  quel  amour! 
quelles  adorations  !  En  ma  qualité  de  père 
nourricier  du  Sauveur,  mon  âme  fut  la 
première  à  venir  au-devant  de  celle  de 
Jésus,  et  à  recevoir  ses  divins  embrasse- 
ments.  Puis  ce  furent  trois  Jours  de  ravis- 
sements et  de  fêtes  dans  cette  demeure  alors 
si  fortunée....  » 

Joseph  rappelle  ensuite  au  disciple  qui 
l'écoute  ce  qui  est  écrit  en  St.  Matthieu* 
des  saints  qui  ressuscitèrent  après  la  mort 
de  Jésus. 

«  Inutile  de  vous  dire,  ajoute-t-il,  que  je 
fus  du  petit  nombre  de  ceux  qui  reçurent 
cette  insigne  faveur,  faveur  que  mon  Jésus 
ne  pouvait  accorder  à  d'autres,  et  me  re- 
fuser à  moi,  son  fidèle  père  nourricier.  » 

Ressuscité,  la  première  chose  que  fit 
Joseph,  ce  fut  d'aller  avec  Jésus  consoler 
la  Mère  des  douleurs.  Dès  lors,  il  est  dans 

*  Math.  XIVII,  6S. 
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le  del  où  son  trône  est  à  côté  de  ceux  de 
Jésus  et  de  Marie. 

«  Là,  sur  ce  trône  si  magnifique,  dit-il, 
le  Père  étemel  me  glorifie  comme  ayant 
été  son  noble  représentant  auprès  de  Jésus; 
le  Saint-Esprit,  comme  son  lieutenant  fidèle 
auprès  de  la  Vierge  immaculée;  le  Yerbe 
incarné,  comme  Tépoux  véritable  de  sa 
très  sainte  Mère.  Là,  Jésus  se  platt  à  ne 
me  rien  refuser  quand  je  le  prie  pour  mes 
serviteurs.  Là  enfin,  tous  les  anges  et  tous 
les  saints  me  rendent  honneur  et  me  féli- 
citent éternellement  de  ce  que  j'appartiens 
de  si  près  au  Roi  et  à  la  Reine  des  cieux, 
à  Jésus  et  à  Marie.  » 

Après  une  telle  apothéose,  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  des  litanies  qui  ouvrent  le  vo- 
lume: 

«  St  Joseph ,  image  du  Père  céleste..... 

chaste  époux  de  la  Reine  des  vierges....  qui 

êtes  cet  homme  parfait  qui  n'a  point  péché 
par  ses   paroles......  dont  la  vie  fut  une 

oraison  et  une  contemplation  continuel- 
les^   quiètes  établi  sur  la  maison  de 

Dieu,  et  qui  êtes  un  fidèle  dispensateur 

des  trésors  de  la  miséricorde  divine, qui 

êtes  un  père  pour  tous  les  chrétiens,  un 
soutien  pour  les  faibles,  un  consolateur 
pour  les  affligés,  un  asile  pour  les  péni- 
tents, une  solide  espérance  pour  tous, 
priez  pour  nous.  » 

On  ne  s'étonne  pas  non  plus  que  le  Saint- 
Père,  Pie  IX,  ait  «  enrichi  »  de  300  jours 
d'indulgence  »  le  Mémento  que  voici,  tel 
que  M.  Barthès  Ta  traduit  du  texte  ita- 
lien: 

«  Souvenez -vous ,  ô  très  chaste  époux 
de  la  vierge  Marie,  mon  aimable  protec- 
teur, qu'on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  invoqué  votre  protec- 
tion et  imploré  votre  secours,  soit  resté 
sans  consolation.  Plein  de  confiance  en 
votre  pouvoir,  je  viens  en  votre  présence 
et  me  recommande  à  vous  avec  ferveur.  Ah  i 
ne  dédaignez  pas  mes  prières ,  ô  vous  qui 
êtes  appelé  Père  du  Rédempteur,  mais 


écoutez'les  favorablement  .et  daignez  les 
exaucer.  Ainsi  soit-il.  --  Jésus,  Marie, 
Joseph,  je  vous  offre  mon  cœur,  mon  es* 
prit  et  ma  vie.  —  Jésus,  Marie,  Joseph^ 
assistez-moi  dans  ma  dernière  agonie.  — 
Jésus,  Marie,  Joseph ,  accordez-nous,  à 
nous  tous  qui  honorons  votre  sainte  fit- 
mille  ,  la  grâce  de  vivre  et  de  mourir  en 
paix  en  votre  sainte  compagnie.  » 

On  ne  s'étonne  pas  enfin  de  trouver  dans 
la  prière  d'action  de  grâce  qui  termine  l'eih 
tretien  pour  la  veille  du  mois: 

«  0  très  saint  Joseph,  je  me  réjouis  et 
vous  félicite  de  ce  que  le  Saint-Esprit  tra- 
vaille activement  et  efficacement  à  répan- 
dre et  augmenter  dans  tous  les  cœurs  chré- 
tiens un  saint  attrait  et  une  salutaire  dé- 
votion pour  vous.  Dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  Dieu  a  semblé  vouloir  ca- 
cher votre  gloire  et  votre  puissance ,  afin 
de  nous  ménager  sans  doute  une  plus  abon- 
dante distribution  de  vos  mérite^  dans  ces 
temps  malheureux  et  pervers,  où  l'enfer  a 
reçu  contre  nous  et  contre  l'Eglise  plus  de 
liberté  et  de  force  que  jamais.  Aussi  c'eet 
à  vous  que  Dieu  nous  dit  d'aller  :  AUez  à 
Joseph...^  » 

Ce  n'est  pas  sans  une  vraie  douleur,  je 
prie  mes  lecteurs  de  le  croire,  que  j'ai  laissé 
ma  plume  retracer  tant  de  paroles  de  pro- 
ftmation.  Je  ne  voudrais  pas  les  avoir  écri- 
tes; comment  aurais-je  pu  prendre  plaisir 
aies  transcrire?  Oh!  malheureuse  Eglise 
du  pape!  ohl  aveugles^  coupables  condac- 
teurs  d'aveugles!  Quel  culte!  et  quel  lamen- 
table fruit  d'une  dévotion  parfois  aussi  pro- 
fonde que  sincère!  Oui,  c'est  fort  triste 
assurément,  diront  peut-être  quelques  bona 
esprits;  mais  le  tableau  que  voua  venez  et 
mettre  sous  nos  yeux  est  odui  des  dévo- 
tions populaires,  dévotions  que  ne  prati- 
quent pas  les  catholiques  à  la  fois  éclairés 
et  pieux.  Ah  !  je  le  sais,  tandis  qu'un  même 
Evangile  devrait  être  annoncé  aux  riches 
et  aux  pauvres,  aux  savants  et  aux  igno* 
rants,  aux  maîtres  et  aux  doosestiques,  Iss 
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prêtres  de  Rome  accordent  prudemment  à 
osrtaÎDes  personnes  une  grande  latitade; 
flifis  leur  disent-ils  qne  pins  ils  en  feront 
«âge,  j)]q8  ils  approcheront  de  la  perfec- 
tion? Je  sais  quMls  se  donnent  parfois  des 
airs  de  mécontentement  à  l'endroit  des  su- 
perstitions vulgaires;  mais  enfin  les  tolè- 
rent-ils oui  ou  non,  et  ne  redisent-ils  pas 
en  lear  cœur  flegmatique  le  mot  attribué 
à  Léon  X:  Si  guis  vnU  decipi,  decipiatur  '  ? 
Et  enfin,  quand  une  âme  se  porte  vers  la 
dévotion,  qu'il  s'agisse  même  des  personnes 
dnplQsbautrang,y  a-t-il  quelque  différence 
essentielle  entre  leurs  pratiques  et  celles 
da  peuple?  Existe-t-il  réellement  des  su- 
perstitiom  auxquelles  on  ne  les  voie  pas 
rendre  hommage? 

Afez-Yous  lu  le  Récit  iTune  sœur? Si  non, 
je  TOUS  engage  à  le  faire.  Ceux  qui  voient 
du»  ce  livre  une  œuvre  de  propagande 
pleine  de  danger  pour  les  protestants^  ne 
font  pas  l'éloge,  je  ne  dirai  pas  de  la  fer- 
meté de  nos  convictions,  mais  du  discerne- 
ment dont  nous  sommes  capables.  En  quoi 
ils  ne  se  trompent  pas^  c'est  de  nous  attri- 
bner  assez  de  littérature  pour  goûter  les 
ctermes  de  ce  style,  et  assez  de  culture  mo- 
nle  pour  appréder  la  beauté  de  caractères 
i  la  fois  si  aimables  et  si  sympathiques. 
^bâs  au  point  de  vue  religieux,  qu'est-ce 
9»  W*  Alexandrine  d'Alopeus  par  la  con- 
wsion  de  laquelle  nous  devions  être  pous- 
sés à  nous  convertir  au  romanisme?  —  une 
j^e  et  belle  protestante  qui,  formée  à  des 
ivbitudes  religieuses  et  priant  Dieu  par  la 
seole  médiation  de  Jésus-Chrisl^',  est  d'ail- 
lenrs  toute  aux  plaisirs  du  cœur  et  de  l'i- 
Bagination.  Dès  son  enfonce  elle  s'était 
sentie  de  l'attrait  pour  le  catholicisme* 
moins  le  pape  *;  mais  bientôt  elle  croit  à 
l^itercession  des  saints  *,  et  elle  finit  par 

'  QQ*iI  soit  trompé,  celui  qui  désire  de  l'être. 
'  Hédté^mie  iœur,  tom.  I»,  pag.  iOS  et  191  de 
>a  17*  édition. 
'  Ibid.,  ISS. 
*  Ibid.,  8SS.,  346. 
■  Ibid.,  3S8.,  356. 
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accepter  le  pape  et  sa  religion  pour  n'avoir 
pas  un  autre  Dieu  et  un  autre  ciel  que  son 
mari  passionnément  aimé,  et  que  la  famille 
de  la  Ferronnays,  fort  digne  de  Uétre.  Cette 
famille  tout  entière  est  la  famille  catholi- 
que par  excellence;  famille  haut  placée, 
mise  en  rapport  par  ses  lectures  et  par  ses 
voyages  avec  une  foule  d'hommes  et  de 
choses  nobles,  et  comptant  parmi  ses  intimes 
le  comte  de  Montalembert,  les  abbés  Mar- 
tin de  Noirlieu,  G-erbet,  Dupanloop  et  le 
Père  Ravignan.  Voilà,  je  pense  une  société 
d'élite  1  et  ces  messieurs  furent  tous  du  plus 
au  moins  les  initiateurs  du  jeune  comte 
Albert  de  la  Ferronnays,  le  héros  chrétien 
de  tout  le  livre.  £h  bien,  me  bornant  à  ce 
qui  est  essentiellement  de  mon  sujet,  que 
sont  les  dévotions  des  personnages  de  ce 
drame  d'ailleurs  si  touchant  ? 

Elles  ont  leurs  beaux  côtés,  et  qui  donc 
pourrait  s'y  montrer  insensible?  Mais  se- 
rait-il interdit  de  se  souvenir  que,  selon 
l'Ecclésiaste,  «  les  mouches  mortes  font 
puer  et  fermenter  l'huile  du  parfumeur?  » 
Une  grande  dévotion^  c'est  la  visite  aux 
églises.  On  fait  sans  doute  le  signe  de  la 
croix  en  entrant,  après  avoir  touché  de 
ses  doigts  l'eau  bénite;  s'il  se  célèbre  quel- 
que office  à  ce  moment,  on  s'agenouille 
avec  respect  ;  puis  on  se  promène  en  ad* 
mirant  les  œuvres  d'art  dont  les  églises^ 
surtout  en  Italie^  sont  si  magnifiquement 
ornées,  et  c'est  à  St.  Pierre  de  Rome,  en 
particulier,  que  cette  dévotion  ira  jusqu'à 
l'extase.  Il  faut  avouer  que  nos  temples 
protestants,  «  nus  et  troids  comme  des  tom- 
beaux, »  disent  les  catholiques,  ne  se  prê- 
tent pas  à  ce  genre  d'exaltation.  Mais  pas- 
sons aux  détails,  et  puisqu'il  s'agit  ici  d'un 
«  Récit  »  sous  forme  de  journal,  prenons- 
en  des  fragments,  sans  les  lier  entre  eux 
d'aucune  manière. 

Le  21  septembre  1833,  W^  Eugénie  de  la 
Ferronnays  et  madame  sa  mère,  montent  à 
genoux  la  scala  sancta  à  Rome,  «  pour  Ale- 
xandrine.» «  Cela  nous  a  fait  plaisir,  écrit  Eu- 
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génie,  de  faire  complètement  nn  acte  de 
pèlerin.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ponr  être 
anssi  hnmble  qu'eux  \  > 

A  deaz  jonrs  de  là,  une  sœnr  cadette, 
M"«  Olga  de  la  Ferronnays,  va  faire  sa  pre- 
mière communion.  Elle  est  fort  belle,  et  sa 
toilette  ne  Tétait  pas  moins.  Sur  quoi  sa 
sœur  Pauline,  M"^  Augustus  Graven^  écrit 
dans  son  journal  :  «  Les  anges  que  notre 
Olga  aime  et  prt^  tant  pouvaient  la  regar* 
der  avec  complaisance  s'embellir,  car  c'était 
bien  pour  Dieu.  » 

Le  26  décembre,  à  Pise.  Journal  d'Ale*- 
xandrine.  «  Ce  matin,  mon  Albert  chéri  a 
communié  dans  l'église  de  St.  François, 
devant  l'autel  de  Ste  Philomône,  où  on 
fait  une  neuvaine  pour  lui.  »  De  son  côté, 
Albert  écrit  à  son  père  :  «  Le  bon  moine 
que  j'ai  questionné  sur  Thistoire  de  la  sainte 
n'est  pas  fort.  Il  n'a  répondu  que  vague- 
ment à  mes  questions.  »  —  Je  le  crois  bien  ; 
car  il  s'agissait  d'une  sainte  très  apocry- 
phe, «  d'une  martyre  inconnue  jusqu'alors,  » 
dit  en  note  M"^  Augustus  Oraven,  >  et  dont 
les  restes  avsdent  été  si  singulièrement 
rendus  à  la  vénération  des  fidèles.  >  Le 
moine  donc  se  montrait,  dans  son  hésita- 
tion, un  homme  de  grand  sens.  Quant 
au  pauvre  malade^  il  termine  en  disant  :  «  Je 
n'en  prierai  pas  moins  Ste.  Philomène  d'of- 
frir mes  prières  au  Seigneur  en  les  joignant 
aux  siennes.  Cette  voie  est  meilleure  que 
si  je  m'en  chargeais  seul  '.  » 

Le  6  mars  1836,  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation de  Venise  avaient  envoyé  à  M.  Al- 
bert de  la  Ferronnays,  alors  à  l'extrémité, 
une  relique  de  St.  François  de  Sales.  Sa 
jeune  épouse,  qui  ^n'avait  pas  encore  mis 
de  côté  la  Bible,  avait  ouvert  ce  jour  même 
«  par  une  sorte  de  superstition,  dit-elle,  un 
petit  livre  de  textes,  >  et  elle  y  avait  vu 
pour  le  6  mars  ces  mots:  «  Il  n'a  point  mé- 
prisé ni  dédaigné  Taffliction  de  l'affligé.  » 

Le  soir,  elle  dit  à  son  cher  malade  que 

•  Bécit  d*une  saur,  tom.  l«r,  pag.  188. 

•  Ibid.,  pag.  324. 


le  remède  prescrit  par  le  docteur  Brera  M 
avait  fait  du  bien.  «  Non,  reprit-il  avec  an 
délicieux  sourire  et  baisant  la  reliquQ  de 
St.  François  de  Sales,  voilà  ce  qui  m'a  fait 
du  bien  \»  —  C'est  Id  qu'il  y  avait  décidé- 
ment de  la  superstition  ;  mais  on  n'a  pas 
l'air  de  l'apercevoir. 

Le  15  mars,  M.  de  Montalembert  envoie 
à  M">*  Albert  de  la  Ferronnays  un  chapelet 
et  il  lui  écrit  :  «  Puisse-t-il  vous  inspirer 
souvent  la  pensée  de  vous  abandonner 
tout  entière  à  la  tendre  pitié  de  la  Mère 
des  douleurs,  Consolatrice  des  affligés,  Sa- 
lut des  infirmes  '.  >  Et  cette  jeune  dame 
n'était  pas  encore  catholique. 

Le  4  mai  1838,  M»*  de  la  Ferronnays,  la 
mère,  écrit  à  sa  belle-fille,  veuve  et  catho- 
lique depuis  deux  ans:  «  J'ai  à  cause  de 
vous  une  dévotion  toute  spéciale  à  cette 
sainte  veuve  (Ste  Monique);  je  veux  la 
mettre  bien  dans  mes  intérêts  et  m'en  faire 
une  protectrice  attentive,  pour  vous  trans- 
porter tout  ce  qu'elle  m'accordera  '.  » 

En  1842,  cette  mère  de  famille  si  respec- 
table et  déjà  si  éprouvée,  a  le  malheur  de 
perdre  sa  charmante  fille  Eugénie,  qui  s'en 
va  mourir  presque  subitement  à  Païenne, 
loin  des  siens.  «  Les  anges  du  ciel,  écrite 
elle  à  sa  fille  aînée,  ont  pensé  que  noos 
n'aurions  pas  de  forces  suffisantes  pour  re- 
cevoir aussi  ce  dernier  coup.  Ils  l'ont  me- 
née à  l'écart  pour  nous  la  prendre,  cette 
bien-aimée...  Unissons-nous  pour  prier;  ne 
quittons  pas  le  pied  de  la  croix,  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  nous  aideront  *.  »  —  Mettes 
Dieu  au  lieu  des  anges;  lé  Seigneur  an  lien 
de  la  sainte  Vierge,  et  vous  aurez  un  lan- 
gage évangélique  et  vrai  ;  mais  ce  ne  sera 
plus  le  catholicisme  romain. 

Eugénie  était  morte  sans  le  secours  d'ai- 
cun  prêtre.  Cela  n'empêche  pas  l'abbé  Ger* 
bet  de  certifier  qu'elle  est  allée  an  ciel  \ 

*  Hédt  cftme  Meur,  tom.  !«',  pag.  SSf . 

*  Ibid.,  pag.  379. 

*  Ibid.,  tom.  II,  pag.  iSS. 

*  Ibid.,  pag.  322. 
■  Ibid.,  pag.  323. 
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petite  iDConséqaence  jastifiée  sans  doute 
par  qaelqae  décision  dogmatique  del'fi- 
glise.  Dans  cette  persuasion,  M">*  Pauline 
Cnren  écrit  à  sa  belle-sœur  Alexandrine, 
le2janTier  1843:  «  Que  nous  fassions  tons 
la  Yolonté  de  Dieu,  que  nous  Taimions  tou- 
j0ors  plus,  que  ta  mère  devienne  catholi- 
que, ainsi  que  ton  cher  petit  frère  et  sa 
fiemme.  J'ai  demandé  cela  (à  Dieu?  noni 
mais)  à  Eugénie  et  à  Albert  pour  mes 
étrennes^  »  —  £t  voilà  comment,  sur  une 
pente,  on  glisse  jusqu'au  bout.  Si  Ton  rend 
un  culte  à  des  saints  inconnus,  pourquoi 
pas  à  des  saints  qu'on  a  vus  et  tendrement 
aimés?  Ne  pensez  pas  d'ailleurs  que  ce  soit 
nnealEaire  de  superstition  féminine.  L'abbé 
Gerbet  dit  à  Alexandrine  de  continuer  de 
prier  pour  Lamennais  (en  chute)  et  de  le 
recommander  à  Albert,  mort  depuis  plus 
d'une  année  '. 

Je  pense  que  la.  démonstration  est  com- 
plète. Les  snperstitions  du  culte  romain  ne 
sont  pas  à  l'usage  seul  du  vulgaire  igno- 
rant. Ce  n'est  pas  parmi  les  gens  incultes 
aeolemencou  parmi  les  habitants  des  cloîtres 
qu'elles  s'exercent.  Et  si  l'on  en  voulait  une 
preuve  toute  récente,  voyez  la  mort  de  M. 
Berryer.  Le  17  novembre,  il  venait  de  se 
confesser,  et  «  comme  le  prêtre  allait  traeer 
l'onction  sur  la  poitrine  du  malade,  celui- 
ci,  faisant  lui-même  les  apprêts,  cherche 
avec  une  sorte  d'anxiété»  une  médaille  qu'il 
portait  au  cou:  «  Où  donc  est  ma  médaille? 
»  Je  veux  ma  médaille!  »  La  soeur  garde- 
malade  cherche  -et  retrouve  enfin  la  mé- 
daiUeégarée.  Il  la  prend  aussitôt,  la  regarde 
et  la  baise  sur  les  deux  faces  avec  une  joie 
et  nne  piété  d*enfant.  »  Le  roi  de  la  parole, 
comme  on  a  nommé  M.  Berryer,  avait  alors 
tonte  sa  connaissance.  Huit  jours  après, 
celle-ci  «  était  devenue  vague  et  intermit- 
tente. »  Cependant,  il  put  réciter  lui-même 
le  Salve  reginOy  et  à  ces  trois  dernières  in- 
vocations :  0  clemen$j  o  pia,  o  dulds  tnrgo 

*  Rédt  tTune  lœtir,  tom.  II,  pag.  886. 

*  Ibid.,  tom.  II,  pag.  114. 


Maria,  il  étendit  ses  mains,  et  sa  voix  devint 
suppliante.  (?)  Peu  avant,  «  il  venait  de  dire 
à  un  noble  et  pieux  ami  :  <  Sans  désirer  la 
mort,  je  ne  la  crains  point.  Mon  confes- 
seur a  dit  à  St.  Pierre  de  m'ouvrir  les 
«  portes  du  paradis  ^  »  L'auteur  de  cette 
nécrologie,  le  R.  P.  de  Ponlevoy  ne  cache 
pas  que  M.  Berryer  fut  loin  d'être  pendant 
sa  vie  un  catholique  pratiquant;  il  n'en 
termine  pas  moins  par  ces  paroles  du  comte 
de  Maistre:  «  0  sainte  Eglise  (du  Pape)I 
les  grands  hommes  t'appartiennent.  »  — 
Oui;  mais  à  quelles  conditions? 

Misères  1  pauvreté  !  s'écriera-t*on.  Tou- 
tefois, ne  trouvent-elles  pas  grâce  devant 
vos  yeux  quand  vous  entendez  ces  catho- 
liques éminents  de  la  famille  La  Ferronnays 
résumer  leur  christianisme  en  ces  quatre 
mots:  «  Se  repentir,  croire,  aimer,  espé- 
rer ?»  Ah  !  certes,  il  n'y  a  pas  que  cela  chez 
eux  qui  m'ait  intéressé  et  édifié;  mais  ces 
quatre  mots,  je  sais  ce  qu'ils  signifient  dans 
les  Ecritures;  ont-ils  le  même  sens  dans  la 
bouche  des  catholiques  fervents?  Le  senti- 
ment du  péché  et  de  la  grâce,  la  pensée  de 
Dieu,  l'espérance  de  l'éternel  repos  dans 
son  sein,  ne  sont  pas  absents  de  leur  âme: 
y  occupent-ils  la  première  et,  à  certains 
égards,  l'unique  place  ? 

Je  m'arrête,  et  j'ai  été  bien  long.  Il  fal- 
lait mettre  au  grand  jour  ce  qui  caractérise 
le  culte  romain,  ce  culte  qui  exerce  sur 
certaines  personnes  tant  de  séduction.  Il  le 
fallait  surtout  avant  de  dire  comment  les 
grands  orateurs  de  cette  religion,  le  pre- 
nant de  très  haut,  préconisent  ce  catholi- 
cisme même  que  nous  venons  de  voir  en 
quelque  sorte  fonctionner  sous  nos  yeux 
et  qu'ils  se  gardent  bien  de  présenter  dans 
toute  sa  crudité.  Au  surplus,  en  entendant 
le  P.  Hyacinthe,  et  surtout  le  P.  Félix, 
parler  du  protestantisme,  nous  connaîtrons 
toujours  mieux  ce  qui  fait  le  fond  de  la  pen- 
sée catholique.  Ce  sera  le  scget  de  l'article 
suivant.  ^ 

*  Etudes  TtHgUuuSy  etc.,  décembre  1868. 
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REVUE  CRITIQUE. 

HISTOIRE  DE  LÀ  RÉFORMÂTION  EN  EUROPE 

AU  TEMPS  DE  CALVIN,  par  J.  H.  Merle 
d'Anbigné.  Tom.V,  Angleterre  y  Genève^ 
Ferrare.  Paris  4869,  in-8. 

Ce  volome  m'est  arrivé  aa  moment  où 
j'achevais  de  lire  YHUioire  des  variations. 
L'œuvre  de  Bossaet,  qui  me  rappelait  à 
chaque  page  celle  de  M.  Merle  d'Aubigoé, 
avait  fait  naître  en  moi  bien  des  réflexions. 
Toutefois  l'aigle  de  Meaux  ne  m'avait  point 
emporté  dans  son  vol  impétueux  et  jeté 
haletant  aux  pieds  de»Pie  IX.  Son  argu- 
mentation, si  puissante  il  y  a  deux  siècles, 
perd  de  ifos  jours  toute  sa  force.  Elle  vient 
se  briser  contre  l'évidente  décadence  des 
nations  catholiques  et  la  grandeur  crois- 
sante des  nations  protestantes.  L'histoire 
elle-même  prépare  ainsi  sous  nos  yeux  et 
s'apprête  à  prononcer  sa  sentence  suprême 
contre  la  papauté  et  en  notre  faveur.  Mais 
au  siècle  de  Bossuet,  elle  semblait  rendre 
un  arrêt  contraire.  Le  monde  protestant 
était  à  l'agonie.  L'Allemagne  avait  été  sai- 
gnée à  blanc  par  la  guerre  de  trente  ans. 
Les  peuples  Scandinaves  étaient  rentrés 
dans  la  profonde  obscurité  d'où  Gustave 
Adolphe  avait  un  instant  fait  sortir  la 
Suède.  On  aurait  pu  croire  que  l'Angle- 
terre ne  résisterait  pas  aux  violentes  con- 
vulsions de  la  révolution  et  de  la  guerre 
civile.  La  Hollande,  qui  seule  était  paisible 
et  prospère,  avait  été  vaincue  par  Louis 
XIY.  Tous  ces  peuples  luthériens  ou  cal- 
vinistes étaient  d'ailleurs  aux  regards  de 
Bossuet,  comme  frappés  de  stérilité.  A  Pa- 
ris personne  ne  connaissait  ni  Shakespeare 
ni  Milton  ;  Grotins  était  mort  à  demi  ca- 
tholique; Bayle  était  un  libre-penseur; 
Leibnitz  se  prêtait  à  négocier  la  paix  entre 
Rome  et  l'hérésie,  ^  Jurieu,  ni  Basnage,  ni 
même  Claude  n'étaient  de  force  à  lutter 


avec  l'auteur  de  VHistaire  des  YariaUm, 
Si  l'Espagne  et  l'Italie  penchaient  vers  leur 
déclin,  leur  obscurcissement  était  ample- 
ment compensé  par  la  splendeur  de  la  cour 
de  Louis  XIY.  Aussi  sent-on  à  chacune  des 
paroles  de  Bossuet  son  inébranlable  con- 
viction que  la  bataille  est  gagnée, que  Rome 
a  pour  elle  le  droit  et  le  succès,  et  que  les 
protestants  qui  persévèrent  dans  leurs  er- 
reurs, sont  ou  des  sots  ou  des  fanatiques. 

Qu'aurait  dit  Bossuet  sur  son  lit  de  mort 
s'il  avait  pu  prévoir  que  dix-sept  ans  plus 
tard,  un  français  catholique,  un  magistrat, 
un  noble,  le  baron  de  Montesquieu  n'acoo^ 
deralt  plus  à  l'église  infaillible  et  impérissa- 
ble de  Rome  que  cinq  siècles  d'existence? 
L'auteur  des  Lettres  Persannes  a  même  fidt 
suivre  cette  sinistre  prédiction  d'une  autre 
plus  humiliante  encore:  il  a  dit  que  les  na- 
tions protestantes,  de  beaucoup  InférieurfiB 
aux  nations  catholiques  pendant  les  beaax 
temps  de  l'Espagne,  leur  faisaient  de  son 
temps  équilibre,  et  qu'elles  ne  tarderaient 
pas  à  s'élever  au-dessus  d'elles.  Aijgourd'bni 
chacun  donnera  raison  à  Montesquieu  ;  cha- 
cun reconnaîtra  avec  joie  ou  avec  donleor 
qu'en  Europe  comme  en  Amérique  les  peu- 
ples réformés  et  germaniques  l'emportent 
sur  les  peuples  latins  soumis  an  joug  spi- 
rituel de  Rome.  La  foi  de  Bossuet  est  deve- 
nue un  acte  d'héroïsme;  pour  croire  avec 
lui  à  la  papauté  il  sufteait  de  son  vivant 
d'ouvrir  les  yeux  ;  aujourd'hui  il  faut  les 
fermer,  et  espérer  en  quelque  immense  ré* 
volution  future  que  rien  au  monde  ne  bit 
présager  et  dont  tout  démontre  même  lin* 
possibilité. 

Au  reste  la  polémique  de  Bossuet  est  à 
tout  prendre  d'une  grande  fiaiblesse.  Dé- 
pouillons-la de  tout  le  preetige  d'une  élo- 
quence qui  est  au  service  de  l'erreur: 
Que  demeure-t-il  de  tout  ce  plaidoyer? 
quelques  faits  choisis ,  groupés  et  uti' 
lises  avec  infiniment  d'habileté.  Ces  faits 
sont  les  fautes  des  réformateurs  dans  ienr 
vie  publique  ou  privée,6t  leurs  variations 
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dans  leurs  formules  théologiqnes.  Mais 
ces  fontes  étaient  des  pécadilles  à  côté 
des  crimes  nombreaz  des  Borgia,  et 
ces  formules  n'ont  plus  pour  noas  qa'an 
intérêt  historique.  Car  nous  sommes  reve- 
nus à  la  simplicité  et  à  l'humilité  de  la  foi 
primitive.  Nous  acceptons  les  faits  de  la 
réyélation  sans  prétendre  en  posséder  Ta* 
déquate  intelligence,  et  sans  transformer 
en  des  dogmes  absolus  Tinterprétation  sden- 
tifiqne  que  nous  jugeons  la  meilleure.  Nous 
ne  confondons  plus  la  révélation  divine 
avec  la  philosophie  humaine,  la  foi  de  l'E- 
glise avec  la  théplogie  de  l'école.  Les  £cri- 
tores  nous  sont  pour  le  moins  aussi  sacrées 
qu^elles  l'étaient  pour  les  réformateurs  ; 
mais  nous  nous  rendons  mieux  compte  de 
l'insondable  profondeur  des  saints  mystè- 
resy  et  des  progrès  constants  que  les  égli- 
ses et  les  individus  peuvent  faire  dans  la 
science  des  choses  divines.       *  • 

En  opposant  aux  protestants  leurs  varia* 
tions,  Bossuet  oubliait  que  son  église  avait, 
elle  aussi,  varié.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  Ta 
fait  qu'une  fois  ;  mais  son  unique  variation 
a  été  une  effrayante  perversion.  Aux  temps 
de  Constantin  et  de  Théodose  elle  est  de- 
venue, par  son  intolérance,  persécutrice  à 
la  façon  des  Néron  et  des  Dioclétien  et,  par 
son  culte  des  saints  et  des  images,  idolâtre 
à  la  façon  des  peuples  païens  qu'elle  était 
eoisée  convertir  à  la  religion  toute  spiri- 
toelle  du  Christ.  Après  avoir  commencé 
par  l'esprit,  elle  a,  comme  les  Galates,  fini 
par  la  chair.  Cette  profonde  altération  a 
produit  d'innombrables  conséquences,  plus 
funestes  les  unes  que  les  autres,  qui  ont  ap- 
paru successivement  dans  la  suite  des 
siècles,  et  dont  la  plus  récente  est  le 
dogme  de  l'immaculée  conception.  Toutes 
ensemble,  ces  erreurs,  que  nous  serions  en 
droit  d'appeler  des  variations ,  sont  la  preuve 
de  l'immuable  persévérance  que  Rome  a 
déployée  dans  le  plein  développement  de 
sa  perversion.  Nous  reconnaissons  d'ail- 
leurs qu'elle  n'est  pas  allée  jusques  à  re- 


nier Jésus-Christ  et  sa  divinité.  Elle  a  mêlé 
les  ténèbres  à  la  lumière  sans  l'éteindre. 
Elle  a  obscurci  et  souillé  la  vérité  révélée, 
mais  elle  ne  l'a  pas  rejetée. 

Il  est  cependant  un  argument  de  Bos- 
suet qui  m'avait  ébranlé  et  qui  attei- 
gnait M.  Merle  d'Aubigné  :  «  Les  premiers 
chrétiens  se  laissaient  conduire  comme 
des  agneaux  à  la  boucherie;  les  réformés 
ont  accepté,  recherché  l'appui  des  prin- 
ces et  môme  sont  descendus  sur  les  champs 
de  bataille.  Disciples  d'un  Sauveur  qui  est 
esprit,  ils  ont  pris  les  armes  de  la  chair, 
et  ils  devaient  périr  par  les  armes.  » 

Ce  reproche  est  sans  doute  souveraine- 
ment déplacé  dans  la  bouche  d'un  homme 
tel  que  Bossuet,  qui  faisait  aux  princes  ca- 
tholiques un  devoir  de  la  persécution,  et 
qui  fut  l'un  des  principaux  instigateurs  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ^  Ce  n'est 
pas  aux  tyrans  à  prêcher  la  débonnaireté  à 
leurs  victimes.  Bossuet  d'ailleurs  passe  sous 
un  complet  silence  les  martyrs  réformés 
dont  Crespin  nous  a  conservé  les  actes,  et 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  la  pri- 
mitive Eglise.  Mais,  à  en  croire  l'auteur  de 
VBiêtoire  des  Variations  (et  ni  Basnage  ni 
Jurieu  n'ont  osé  le  contredire),  la  Réforme 
se  serait  établie  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  le  Béarn,  à  Nismes,  par  des  moyens 
qui  dépasseraient  en  violence  et  en  cruauté 
les  fameuses  Dragonnades,  Je  rappelle  que 
Montaigne,  dans  son  ch&teau,  redoutait  au- 
tant l'approche  des  bandes  réformées  que 
celle  des  bandes  catholiques.  Or,  si  aux 
aveugles  fureurs  des  guerres  de  religion, 
on  ajoute  les  votes  populaires  décidant  à 
quelques  voix  de  majorité  de  la  religion  du 
pays,  les  meurtres  juridiques  et  les  divor- 
ces de  Henri  VIII,  le  langage  violent  de 
Luther  et  de  Calvin,  les  dissensions  des  égli- 
ses protestantes,  leurs  variations  de  doc- 
trines, la  scholastique  aride  et  morte  des 
cent  cinquante  années  qui  ont  suivi  la  mort 

*  Scbœffer.  Essai  ntr  Favenirde  la  toléranee,  pag. 
W,  sqq. 
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des  réformateurs,  onpeat  se  demander  avec 
tristesse,  quelle  est  donc  la  part  de  Dieu 
dans  l'œuvre  de  la  Réforme. 

Cette  part,  c*est  la  foule  immense  de  nos 
humbles  et  courageux  martyrs.  Cette  part, 
ce  sont  les  saintes  Ecritures  reprenant  leur 
autorité  suprême  et  redevenant  le  livre  de 
toutes  les  familles  pieuses  ;  c'est  la  doctrine 
chrétienne  ramenée  au  salut  gratuit,  à  la 
vraie  foi,  à  la  repentance,  an  pardon,  à  la 
nouvelle  naissance.  Cette  part,  c'est  le  té- 
moignage rendu  par  l'Esprit  saint  à  la 
Bible  expliquée  par  Luther  et  Calvin  ;  c'est 
répurement  des  mœurs  privées  et  publiques, 
qui  nous  a  valu  le  £|k>rieux  sobriquet  de 
ffuritains  ;  c'est  l'éveil  de  la  ^Uté  qui,  aux 
temps  de  Spener  et  de  Wesley,  s'est  ajou- 
tée à  la  vérité  retrouvée  par  nos  réforma- 
teurs; c'est  dans  notre  siècle  la  charité 
s'ajoutant  à  son  tour  à  la  piété  et  à  la  vérité 
et  se  manifestant  par  les  œuvres  innom- 
brables de  la  mission  étrangère  et  inté- 
rieure. Cette  part  est  si  grande  et  si  belle 
que  nous  pouvons  hardiment  avouer  à 
Bossuet  celle  qui  revient  à  l'infirmité  hu- 
maine. 

Mais  nous  n'accepterons  pas  l'identité 
qu'on  veut  établir  entre  la  Réforme  et 
l'Eglise  primitive.  Les  premiers  chrétiens 
créaient,  les  réformateurs  restauraient. 
Ceux-là  arrachaient  une  à  une  des  âmes  an 
monde  païen  et  donnaient  naissance  à  une 
société  nouvelle,  qui  devait  succéder  à  l'an- 
cienne. Ceux-d  trouvaient  la  société  nou- 
velle toute  formée  et,  après  de  longs  siècles 
pendant  lesquels  elle  s'était  de  plus  en  plus 
corrompue ,  l'épuraient  et  la  ramenaient 
à  son  premier  état.  Ils  ne  prétendaient 
point  que  l'Eglise  fût  devenue  un  nouveau 
monde  paTen  et  qu'ils  dussent  la  créer  de 
nouveau  de  toutes  pièces.  Ccftte  prétention 
est  celle  des  petites  sectes  dissidentes  qui 
veulent  à  côté  et  en  dehors  du  grand  tor- 
rent de  la  vie  chrétienne  faire  jaillir  du 
sol  des  sources  pouvelles,  qui  seraient  le 
vrai  fleuve.  Ils  ne  voulaient  pas  davantage 


détourner  une  partie  des  eaux  du  vieux 
fleuve  pour  les  faire  couler  dans  un  Ut  nou- 
veau: c'est  la  prétention  des  libres-penseurs 
de  tous  les  âges.  Les  réformateurs  n^ettaient 
un  crible  tout  en  travers  de  la  rivière,  qui 
devait  continuer  à  couler  dans  son  ancien 
lit^  mais  purgée  de  toutes  les  immondices 
qu'elle  charriait  depuis  des  siècles  dans 
ses  eaux.  Aussi  ne  se  born&ient-ils  point  à 
dire  à  chaque  individi^  en  particulier  :  «Tv 
es  esclave  du  péché  ;  vas  à  Christ  qui  t'af- 
franchira.» Us  s'adressaient  à  tous  leurs 
coreligionnaires  à  la  fois,  aux  multitudes, 
aux  cités,  aux  nations,  et. leur  disaient: 
«Jugez  d'après  les  Ecritures,  dont  tons 
reconnaissent  l'autorité,  jugez  les  indul- 
gences, la  messe,  la  prêtrise,  la  papauté: 
vous  êtes  esclaves,  reprenez  vos  droits  et 
reformez  toutes  vos  institutions  ecclésias- 
tiques. »  Tout  en  convertissant  les  âmes  ils 
affranchissaient  la  société  spirituelle  d'un 
joug  antiscripturaire  et  illégitime.  Lear 
œuvre  immédiate  était  à  la  fois  sociale  et 
individuelle.  Mais  ils  avaient  pour  ennemis 
de  bien  autres  prêtres  que  les  Flamines  do 
Jupiter  capitolin.  Les  évêques  s'appuyaient 
tous  sur  le  pape,  le  pape  avait  pour  alliés 
tous  les  princes,  et  les  princes  et  le  pape 
avaient  pour  étouffer  la  Réforme  des  armes 
dont  les  Césars  de  Rome  ne  s'étaient  pas 
avisés:  les  tribunaux  de  l'inquisition  et  les 
intrigues  des  Jésuites.  Contre  les  Loyola 
et  les  Torquemada  aidés  des  ducs  d'AIbe, 
la  patience  de  l'agneau  aurait  abouti  à 
l'extermination  radicale  dès  réformés  et  à 
l'extinction  absolue  de  la  foi  évangëlique. 
Il  fallait  que  les  peuples  qui  étaient  revenus 
en  masse  au  vrai  christianisme,  défendissoit 
par  tous  les  moyens  légitimes  leur  relig^oQi 
leur  liberté  et  leur  vie.  Que  si,  en  prenant 
les  armes,  ils  ont  enfreint  l'ordre  de  Jésus- 
Christ,  ce  n'est  pas  à  un  Bossuet  à  le  leur 
reprocher. 

M.  Merle  d'Aubigné  n'a  pas  le  moindre 
doute  sur  l'indissoluble  union  de  l'Evangile 
et  de  la  liberté   politique.    «  Ces  deux 


—  291  — 


saintes  causes  ne  doiv^t  jamais  être  sépa- 
rées; le  réyeil  politique  d'an  peuple  ne 
peot  aboutir  qu'autant  que  le  réveil  des 
coosdenoes  Tient  prévenir  de  funestes  dé- 
sordres. »  (Pag.  324.)  Cette  conviction  est 
peat-ôtre  ce  qui  distingue  le  mieux  notre 
illBstre  compatriote  de  tous  les  historiens 
antérieurs  de  la  Réforme.  11  nous  montre 
comment  à  Genève  la  liberté  a  préparé  à 
FËvangile  sa  demeure  :  on  dirait  une  har- 
monie préétablie  de  Dieu  entre  ces  deux 
puissances.  En  Angleterre  Dieu  fait  sortir 
le  bien  du  mal  :  il  s'est  servi  d'un  tyran 
pour  affiranchir  du  joug  de  Rome  TEglise 
nationale  au  moment  môme  où  T^ndale  y 
propageait  la  vérité  biblique.  £n  Hollande 
noos  verrions  la  liberté  naître  de  la  foi,  la 
^  spirituelle  y  étendre  son  action  victo- 
rieose  dans  le  domaine  politique,  l'Eglise 
noDTelle  y  enfanter  une  nouvelle  nation. 

Mais  ici  s'offre  à  nous  la  question  si 
grave  et  si  délicate  de  l'absorption  de  l'E- 
glise par  l'Etat,  chez  la  presque  totalité 
des  peuples  protestants.  M.  Merle  d'An- 
bigné  revient  en  plusieurs  endroits  de  son 
tome  y»*  sur  ce  problème  difficile.  Il  re- 
pousse avec  force  l'opinion  de  Rothe  :  que 
la  société  religieuse  doit  dans  la  suite  des 
siècles  se  fondre  complètement  et  dispa- 
raître dans  la  société  civile,  et  que  la  Ré- 
forme était  le  premier  pas  vers  ce  résultat 
&ial.  (Pag.  519.)  D'après  M.  Merle,  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  par  l'Etat  chez  les 
peuples  protestants,  ou  la  césaropapie,  n'a 
été  qu'un  «  expédient  temporaire.  >  Cette 
forme,  dii-il  encore,  «  valait  mieux  que  le 
gOQvernement  de  l'Eglise  par  le  clergé,  qui 
ttt  le  plus  dangereux  de  tous  et  qui  enlève 
d'habitude  la  liberté,  la  spontanéité,  la  foi 
évaagélique  et  la  vie.  »  (Pag.  35).  La  cé- 
ttropapie  s'expliquerait  par  le  petit  nombre 
<b  chrétiens  assez  éclairés  pour  fonder  Tau- 
tonomie  de  l'Eglise.  (Pag.  34).  Cette  expli- 
cation ne  nous  satisfîAit  pas  entièrement,  et 
iMms  demandons  à  nos  lecteurs  la  permis- 
siott  de  leur  en  soumettre  uneautre,  que  nous 


exposerons  le  plus  brièvement  possible. 

Avant  Jésus-Christ,  dans  le  monde  an- 
cien, chez  les  Hébreux  comme  chez  les 
païens,  il  n'existait  pas  de  société  religieuse 
distincte  de  la  société  civile  et  politique. 
Le  culte  avec  le  sacerdoce  formait  une 
partie  intégrante  de  l'Etat,  et  tout  citoyen 
était  par  sa  naissance  l'adorateur  du  Dieu 
on  des  dieux  de  sa  patrie. 

Jésus-Christ  apparaît.  Il  distingue  avec 
une  admirable  précision  le  spirituel  et  le 
temporel  par  sa  mémorable  parole  :  «  Ren- 
dez à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  à  César  ce 
qui  est  à  César,  »  et  il  fonde  par  le  don  du 
Saint-Esprit  un  peuple  d'hommes  spirituels 
et  régénérés,  de  toute  race  et  de  toute 
langue.  L'Eglise  est  une  création  nouvelle 
qui  se  fait  sa  place  au  milieu  des  vieilles 
nations  et  des  vieux  Etats.  L'antique  con- 
fusion de  la  religion  et  de  la  politique  a 
pris  fin  ;  la  loi  mosaïque  a  fait  son  temps  ;  "^ 
l'ancienne  Alliance  est. abolie  parce  qu'elle 
était  accomplie. 

Les  apôtres  comprirent  fort  bien  la  pen- 
sée de  Jésus-Christ,  comme  l'attestent  en- 
tr'antres  le  concile  de  Jérusalem  et  toutes 
les  épttres  de  St  Paul.  La  loi  du  Sinal 
n'était  pour  eux  que  le  précepteur  qui 
devait  conduire  les  Juifs  au  Messie  et,  sou 
œuvre  accomplie,  disparaître.  Par  l'Evan- 
gile toutejB  choses  étaient  faites  nouvelles. 

L'Eglise  primitive  fut  pendant  trois 
siècles  maintenue  sur  l'étroit  sentier  de  la 
vérité  par  la  force  irrésistible  des  choses. 
L'Etat  était  païen,  il  voyait  l'Eglise  de 
mauvais  œil,  il  la  persécutait,  il  tentait  de 
l'extirper.  Faible  selon  la  chair,  résignée 
à  souffrir  et  mourir,  elle  formait  une  so- 
ciété toute  spirituelle,  qui  n'avait  absolu- 
ment aucune  attache  avec  la  société  poli- 
tique. 

Le  monde  change  de  face  par  la  conver- 
sion de  Constantin  :  l'Etat  devient  chré- 
tien et  bientôt  ^es  nations  en  masse  entrent 
dans  l'Eglise.  Il  se  forme  un  nouvel  Israël, 
la  chrétienté. 
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Cet  Israël  chrétien  ne  revient  point  au 
mode  de  ?ivre  de  Tantiquité  ;  il  ne  se  re- 
plonge pas  dans  la  primordiale  confusion 
du  temporel  et  da  spirituel.  L'Eglise  con- 
serve sa  pleine  autonomie,  son  alliance  avec 
r£tat  ne  porte  point  atteinte  à  son  in- 
dépendance.  Elle  continue  à  se  régir  par 
ses  propres  lois^  à  avoir  ses  ^nodes  et  ses 
conciles.  Mais  elle  perd  le  sentiment  dis- 
tinct de  sa  nature  toute  spirituelle  ;  elle  ne 
se  souvient  plus  qu'elle  est  une  création 
de  Jésus-Christ  ;  l'Ancien  Testament»  qui 
avait  été  aholi,  reprend  son  autorité  et 
devient  l'égal  du  Nouveau.  Les  prêtres  du 
Christ  s'assimilent  aux  souverains  sacrifi- 
cateurs de  Jéhova;  les  lois  mosaïques  rela- 
tives au  sacrilège  s'appliquent  aux  héré- 
tiques ;  la  persécution  religieuse  est  érigée 
en  un  devoir  sacré,  et  les  princes  chrétiens 
sont  tenus  d'imiter  les  pieux  rois  d'Israël 
renversant  les  idoles  et  faisant  périr  les 
idolâtres.  Nous  voyons  ainsi  l'Eglise  et 
l'Etat  rester  distincts  conformément  à  la 
volonté  de  Jésus-Christ  ;  mais  l'eaprit  qui 
les  anime  n'est  plus  celui  de  la  Pentecôte. 
C'est  celui  de  l'ancienne  Alliance  qui  avait 
fait  son  temps,  et  il  leur  met  aux  mains 
les  armes  de  la  chair. 

Arrive  la  Réforme.  Luther,  le  plus  spi- 
rituel, le  plus  évangélique  des  réformateurs, 
remet  après  plus  de  mille  ans  en  pleine 
lumière  l'opposition  entre  la  société  reli- 
gieuse et  la  société  politique,  et  le  devoir 
sacré  de  la  tolérance  K  Mais  le  siècle  n'était 
paa  mûr  pour  ces  vérités,  qui  n'ont  été 
comprises  des  protestants  eux-mêmes  que 
dans  ces  derniers  temps.  Ce  que  la  Béforme 
n'a  pas  réformé,  c'est  l'égale  autorité  des 
deux  Testaments,  leur  valeur  égale,  leur 
égale  inspiration,  et  le  plus  sévère,  le  plus 
juste  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser, 
c'est  d'avoir  dépouillé  l'Eglise  de  son  au- 
tonomie en  la  laissant,  se  confondre  avec 
l'Etat. 

Je  veux  bien  que,  dans  les  pays  où  le 

*  Voyez  Schœffer,  pag.  147-167. 


peuple  tout  entier  se  déclarait  pour  l'E- 
vangile, et  de  bonne  foi  se  croyait  vraiment 
chrétien,  il  eàt  été  difficile  d'établir  nnesé- 
'  paration  tranchée  entre  l'Eglise  et  l'Ëtat. 
Mais  il  n'eût  pas  été  cependant  impossiUe 
de  créer  des  synodes  indépendants  des 
grands^conseils,  et  de  protester  contre  les 
peines  correctionnelles  et  criminelles  infli- 
gées aux  délits  de  religion.  Nos  réforma- 
teurs, par  leur  inintelligence  de  la  vraie 
nature  de  l'Ancien  Testament,  crurent, 
comme  les  catholiques  romains,  que  le  pre- 
mier devoir  de  l'autorité  civile  est  de  pro- 
téger par  l'amende,  la  prison  et  le  glaive 
l'Eglise  contre  ses  membres  rebelles  oa 
hérétiques.  Sur  ce  point-là  Farel  (pag.  523) 
ne  pensait  pas  autrement  que  ne  le  fit  après 
lui  Bossuet;  Calvin,  pas  autrement  qne 
Mélanchton.  Luther  lui-même  ne  demeura 
pas  fidèle  à  ses  principes.  L'homme  vrai- 
ment évangélique  était  ici  le  malheureux 
Castellion. 

Au  reste,  la  constitation  ecclésiastique 
et  politique  des  protestants  varie  beaucoup 
selon  l'extension  et  la  puissance  de  la  Ré- 
forme dans  chaque  contrée. 

En  France,  où  ils  étaient  en  minorité  et 
où  l'Etat  était  resté  catholique,  leur  posi- 
tion fut,  par  la  force  des  choses,  la  posi- 
tion normale  de  la  primitive  Sglise.  Us  eu- 
rent leurs  synodes,  leurs  consistoires,  leur 
discipline  spirituelle.  L'Etat  ne  tenait  cemp- 
te  d'eux  que  pour  entraver  leur  liberté  et 
les  persécuter.  L'esprit  de  la  nouvelle  al- 
liance se  manifesta  d'ailleurs  dans  leur 
constitution  par  la  large  place  qu'on  y  a 
faite  à  rélément  laïque. 

A  Neuchâtel  comme  en  France,  lepnuod 
est  demeuré  fidèle  à  Bomoj  et  l'Etat  ne  peut 
se  confondre  avec  l'Egliae.  Mais  le  peuple 
tout  entier  a  embrassé  la  Réforme»  et  Tau- 
torité  communale  vient  en  aide  à  l'EgUse 
pour  la  répression  dee  délits  de  religion. 
D'ailleurs,  contrairement  à  oe  qm  se  fait 
chez  les  protestants  de  France,  l'église  de 
Farel  est  gouvernée  par  ses  paateurs  seuls 


sans  le  coDcoors  des  laXqoes.  Il  me  serait 
peut-être  permis  d'ajouter  qu'elle  ne  mé- 
rite pas  tous  les  reproches  que  M.  Merle 
dlAobigné  adresse  aux  églises  dérieales,  et 
qae  cette  forme  de  gouvernement  ecolé- 
siastiqae  vaut  au  moins  la  césaropapie. 

Eh  Angleterre,  ce  sont  les  souy erains,  c'est 
Henri  VIJI,  ce  sont  Edouard  et  Elisabeth  qui 
dennont  d'en  haut  à  la  nation  réformée  sa 
eoofession  de  foi,  son  culte  et  son  dergé.  Ici 
peut-être  doit-on  dire  avec  M.  Merle  que  les 
vrais  chrétiens  se  sont  trouvés  trop  peu 
nombreux  et  trop  iaihles  pour  s'opposer  à 
rofflaipotence  de  TEtat  ^  lui  imposer  une 
Ôglise  autonome.  C'est  pourtant  ce  que  plus 
tird  les  Disienlers  ont  su  faire  dans  de 
certaines  limites. 

Sur  le  continent,  les  confessions  de  foi 
sont  sans  doute  l'œuvre  des  réformateurs 
et  des  théologiens  ;  mais  partout  l'Etat  in- 
tenient  et  s'empare  du  gouvernement  de 
l'Eglise.  Nulle  part  la  césaropapie  ne  fut 
pks  complète  et  plus  tyranique  que  dans 
toe  républiques  suisses.  On  y  a  vu,  on  y 
Toitenoûse  des  grands  conseils  trancher 
en  aveugles,  mais  en  juges  souverains,  des 
questions  théologiques,  et  persécuter  les 
dissidents  à  la  manière  des  Louis  XIV  et 
des  Innocent  III.  Aussi  est-ce  de  la  Suisse 
et  du  canton  de  Yaud  qu'est  sortie  l'écla- 
tante protestation  de  Vinet  contre  l'asser- 
Tissement  de  l'Eglise.  Le  lecteur  sait  assez 
W  je  n'accepte  point  toute  l'argum^tation 
de  Vinet;  mais  en  battant  en  brèche  la 
eofifusion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  il  a  cer- 
tainement été  parmi  nous  le  vrai  réforma- 
teur de  la  Réforme. 

Il  est  plus  que  temps  de  parler  en  dé- 
tail à  nos  lecteurs  du  nouveau  vohune  que 
Tient  de  publier  M.  Merle  d'Aubigné.  Il 
7  poursuit  l'histoire  de  la  Réforme  ^n 
Angleterre.  Nous  le  retrouvons  ici  dis- 
tioguant  de  la  manière  la  plus  heureuse 
l'oeuvre  d'Henri  VIII  et  celle  de  Tyndale. 
Il  noua  montre  l'Evangile  réveillant  par  la 
lecture  de  k  Bible  la  vie  spirituelle  dans 


les  cœurs,  tandis  que,  à  la  cour,  Anne  Bo- 
l^n  favorise  la  Réforme  et  que  le  roi  sécu- 
larise les  couvents.  Les  seules  critiques 
que  je  me  permettrais  d'adresser  à  l'auteur, 
porteraient  sur  ses  préoccupations  d'apo- 
logiste. A  sa  place  Je  n'aurais  pas  pris  tant 
de  peine  pour  blanchir  Cranmer  (pag.  28, 
69,  253,  292),  qui,  an  dire  de  Bossuet,  est 
monté  sur  l'écha&ud  ayant  dans  sa  poche 
deux  professions  de  foi,  l'une  catholique 
pour  le  cas  où  on  lui  ferait  gr&ce  de  la 
vie,  l'antre  protestante  pour  le  cas  con- 
traire. Je  n'aurais  pas  vu  le  grand  principe 
du  sacerdoce  universel  engagé  dans  la  vi- 
site des  églises  confiée  au  laïque  Gromvrel 
par  le  despotique  Henri  VlII.  (Pag.  107.) 
Je  n'aurais  pas  insisté  sur  les  «  petites  pra- 
tiques» de  dévotion  de  Th.  More:  s'il  pé- 
chait par  trop  d'austérité,  ne  péchons-nous 
pas  peut-être  par  le  défaut  contraire?  En- 
fin, je  n'aurais  pas  tenté  de  justifier  la  pa- 
pauté de  Henri  VIII  au  moyen  de  textes 
(pag.  65)  qui  seraient  la  condamnation  de 
tout  ce  que  l'auteur  nous  dit  des  usurpa- 
tions de  ce  tyran. 

Mais  ces  quelques  critiques  de  détail  sont 
mille  fois  contrepesées  par  la  noble  et  fran- 
che impartialité  avec  laquelle  M.  Merle 
d'Aubigné  raconte  la  mort  de'  Catherine  et 
le  martyre  de  Fischer  et  de  More.  Que 
tous  les  Audins  et  les  Ségurs  de  la  papauté, 
sentant  la  faiblesse  de  leur  cause,  se  croient 
obligés  de  calomnier  nos  réformateurs  pour 
triompher  de  nous  :  nous  les  plaignons  plus 
encore  que  nous  ne  nous  plaignons  d'eux. 
Pour  nous  tous,  nous  sommes  avec  M.  Merle 
d'Aubigné  si  certains  de  la  vérité  de  notre 
Evangile,  que  nous  nous  faisons  un  vrai 
plaisir  de  rendre  pleine  justice  à  nos  ad* 
versaires.  Nous  nous  réjouissons  de  voir 
retracer  avec  autant  d'amour  la  triste  et 
belle  fin  de  Th.  More  que  celle  d'Anne  Bo- 
leyn.  Car  nous  savons  que  la  piété  la  plus 
intime  peut  se  concilier  avec  de  grandes 
erreurs. 

La  dernière  moitié  du  tome  V  nous  transe 
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porte  à  Genève  et  à  Ferrare.  Si,  dans  ses 
précédents  livres  sur  l'histoire  de  la  Bé« 
forme  à  Genève,  Tauteur  marchait  an  peu 
lentement  au  gré  de  plusieurs  de  ses  lec- 
teurs et  faisait  parfois  des  héros  de  cette 
cité  un  éloge  trop  emphatique^  ici  son  pa- 
triotisme est  d'une  parfaite  modestie,  et  les 
événements  se  précipitent,  de  plus  en  plus 
palpitants  d'intérêt.  C'est  la  grande  dispute 
qui  amène  l'abolition  de  la  messe  et  du 
coite  des  images.  C'est  l'expédition  aven- 
tureuse des  Neuchâtelois  marchant  par  les 
sommets  du  Jura  au  secours  de  Genève. 
C'est  l'arrivée  de  Nœgeli  et  la  destruction 
de  tous  les  ch&teaux  des  gentils-hommes. 
C'est  le  s^our  de  Calvin  à  Ferrare  et  la 
scène  si  pathétique  de  son  arrivée  à  Ge- 
nève, où  Farel  le  contraint  à  rester.  Ces 
récits,  joints  à  ceux  du  martyre  de  Thomas 
More,  de  la  mort  d'Auue  Boleyn,  de  celle 
de  Tyndale,  et  de  la  suppression  des  cou- 
vents d'Angleterre,  donnent  au  tome  Y  un 
attrait  tout  particulier. 

Nous  ne  poserons  pas  la  plume  sans  dire 
un  mot  de  la  préface  où  l'auteur  repousse 
les  critiques  que  quatre  ou  cinq  écrivains 
protestants  ont  tout  à  coup  et  de  tous  les 
points  de  l'horizon  décochées  contre  lui 
comme  autant  de  flèches  acérées.  Cet  ac- 
cord fortuit  a  dû  impressionner  doulou- 
reusement M.  Merle  d'Aubigné  qui  dans 
sa  longue  carrière  n'avait  recueilli  pour 
ainsi  dire  que  des  éloges.  On  dirait  pres- 
que ^ue  notre  génération  se  fatigue  de  la 
gloire  de  notre  illustre  compatriote,  et  que, 
l'ostracisme  n'étant  pas  dans  nos  moeurs, 
elle  veut  au  moins  lui  faire  sentir  sa  las- 
situde par  d^s  procédés  quelque  peu  rudes. 
Toutefois  ses  adversaires  eux-mêmes  sont 
contraints  d'avouer  «qu'à  lui  revient  la 
gloire  d'avoir,  le  premier,  fait  connaître  en 
France  le  siècle  de  la  Réformation.  »  Pour 
nous,  il  nous  semble  qu'il  y  a  place  pour 
chacun  dans  ce  champ  dn  vaste  domaine  de 
l'histoire.  M.  Herminjard  fait  une  œuvre 
de  science  et  d'érudition  qai  perdrait  tout 


son  prix  à  être  moins  riche,  moins  com-^ 
plète,  plus  populaire.  Nous  ne  saurions  assez 
l'encourager  à  poursuivre  ses  travaux,  qui 
seront  pour  tons  les  siècles  futurs  d'un  prix 
inestimable.  Mais  rassembler,  expliquer,  cri- 
tiquer les  matériaux  de  l'histoire,  ce  n'est 
pas  en  construire  l'édifice.  Si  l'histoire  est 
une  science,  elle  est  aussi  un  art,  et  l'his* 
torien  artiste  doit  ressusciter  le  passé,  le 
faire  revivre  sous  nos  yeux,  nous  en  faire 
partager  les  émotions  et  les  surprises. 
C'est  à  cela  qu'excelle  M.  Merle  d'Aubigné. 
A-t-il  toujours  bien  compris  les  textes  morts 
dont  il  tire  ses  vivantes  scènes?  Il  ne  le 
prétend  certainement  pas  lui-même;  carie 
chrétien  moins  que  tout  autre  se  croira 
impeccable  et  infaillible.  Mais  sans  vou* 
loir  nous  ériger  en  juge  dn  débat,  noas  di- 
rons pourtant  que  parmi  toutes  ces  criti* 
ques  il  en  est  de  si  étranges  qu'elles  se  ré- 
futent d'elles-mêmes  à  première  vue.  D'aa- 
tres  nous  paraissent  réduites  à  néant  par 
l'auteur  avec  une  certaine  vigueur,  et  celles 
dont  il  reconnaît  la  vérité  ou  qu'il  ne  réus- 
sit pas«à  détruire,  sont  si  peu  nombreuses, 
que  sa  gloire  loin  d'en  être  atteinte  ne  peut 
qu'en  être  affermie.  II  n'est  peut-être  as- 
jourd'huien  France  aucun  historien  qu'avec 
une  critique  aussi  sévère  on  eût  surpris 
aussi  rarement  en  iaute.  Que  M.  Merle 
d'Aubigné  poursuive  donc  en  paix  ses 
travaux.  Un  ou  deux  volumes,  nous  dit-il, 
termineraient  son  Hiitoire,  Dieu  veuille 
soutenir  ses  forces  et  prolonger  ses  jours 
jusqu'au  terme  de  ce  grand  et  bel  ouvrage! 

ra.  DE  BOOGBVOflT. 


La  Bible  dans  l'Inde  :  Vie  de  Jezev 
Christna,  par  Louis  JàcoHiot.  Paris, 
librairie  inlernationale»  1869,  in-8. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  Jours  qae 
les  assimilations  les  plus  audacieuses  et  les 
plus  étranges  de  croyances»  de  préceptes 
moraux,  de  personnalités  et  d'actes  bie- 
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toriques,  ont  été  essayées  par  les  adver- 
saires da  christianisme.  L^apologétiquechré- 
tiense  a  toajoors  en  à  repousser  deux  es- 
tâmes d'attaque.  Par  l'un  le  christianisme 
est  battu  en  brèche  comme  la  forteresse  du 
despotisme,  de  l'intolérance,  de  la  supersti- 
tion, dont  on  réclame  la  destruction  ;  par 
Faotre,  on  tente  de  le  discréditer  en  y  recon- 
naissant un  caractère  d'élévation,  dont  on 
ledépoaille  aussitôt  comme  d'une  possession 
illégithne,  fruit  du  larcin  ou  d'un  emprunt 
déguisé.  C'est  ainsi  que  les  uns  veulent  vi- 
der le  sanctuaire  que  les  autres  s'efforcent 
de  renverser.  Que  le  fidèle,  disent-ils,  ap- 
prenne à  voir  dans  l'édifice  où  il  salue  un 
pian  diyin,  la  simple  conception  du  génie, 
moins  encore,  l'habileté  éclectique  des  doc- 
teurs. Par  suite  de  cette  révélation,  les  élé- 
ments multiples,  hétérogènes  même,  que  la 
foi  tenait  agrégés,  se  disjoindront  fatale- 
ment comme  les  molécules  d'un  corps  orga- 
nisé, que  la  force  vitale  a  cessé  de  mainte- 
nir dans  l'harmonie  de  l'unité.  Raisonne- 
ment logique  assurément:  aussi  a-t-il  ins- 
piré déjà  mahites  fois  les  adversaires  du 
ehrisUanisme,  séduits  par  les  avantages  de 
cette  introduction  d'une  pédagogie  érudite 
dans  la  polémique. 

Il  était  cependant  réservé  à  notre  époque 
d'entendre  décréter  le  caractère  humain  du 
christianisme  dans  une  accusation  formelle 
de  plagiat.  C'est  que  si  la  controverse  avait 
aotrefois  la  critique  philosophique  pour 
arme  ordinaire,  notre  temps  a  mis  à  sa  dis- 
position une  arme  dont  le  iil  n'est  pas  en- 
core aussi  émoussé,  savoir  la  critique  histo- 
rique. L'impiété  qui,  jusqu'à  nos  jours,  avait 
sltaqué  l'Evangile,  surtout  au  nom  de  l'es- 
prit humain,  a  pu  l'attaquer,  en  renonçant 
à  l'abstraction,  au  nom  de  l'esprit  de  so- 
ciétés humaines  particulières,  méconnues 
depuis  longtemps,  mais  que  la  science  mo- 
derne a  remises  en  lumière.  On  en  procla- 
me l'infériorité  auprès  des  religions  anti- 
ques, qui  ne  sont  plus  envisagées  dans  une 
synthèse  devenue   malaisée,  mais  isolé- 


ment, en  le  signalant  comme  une  mosaïque 
dont  chacun  des  vieux  cultes  a  ses  cham- 
pions pour  revendiquer  à  son  profit  toutes 
les  pièces.  Les  thèses  qui  présentaient  le 
christianisme  comme  un  rejeton  de  l'Ëssé- 
nisme  on  comme  une  émanation  de  l'ensei- 
gnement de  Philon,  ont  fait  place  à  d'au- 
tres propositions  inattendues.  On  assigne 
pour  berceau  à  l'Evangile  les  écoles  sacer- 
dotales de  r£gypte  ou  de  Tlnde,  ou  bien  on 
le  rattache  au  Mazdéisme  perse:  tantôt 
cette  filiation  est  donnée  comme  directe- 
ment opérée,  tantôt  on  y  admet  l'intermé- 
diaire du  Mosalsme.  L'illégitimité  de  la 
revendication  se  trahit  déjà  dans  le  fait 
seul  du  nombre  des  prétentions  contradic- 
toires. 

Nous  ne  voulons  pas  nier  que  le  chris- 
tianisme ait  retenu  certains  éléments  méta- 
physiques et  moraux  qu'il  a  jugés  à  sa  con- 
venance dans  le  paganisme,  de  même  qu'il 
a  fait  quelquefois  contribuer  à  l'ornement 
de  ses  édifices  des  fragments  d'art  profane* 
Selon  nous,  il  a  usé  en  cela  de  son  droit 
Institution  du  Verbe  humanisé,  dirons-nous 
avec  Justin  le  martyr,  il  a  utilisé  de  la 
sorte  ce  qui  était  l'œuvre  du  Verbe  dans 
l'humanité  antérieurement  à  la  révélation 
définitive.  Avant  le  Christ,  la  vérité  était 
en  ce  monde,  comme  ces  cours  d'eau  sou- 
terrains, soupçonnés  ici,  perçant  là  le  sol 
d'un  maigre  filet,  partout  sans  action  bien- 
faisante; Jésus  a  réuni  ces  courants  épars, 
les  faisant  jaillir  et  couler  en  fleuve  abon- 
dant, et  app^ant  tous  les  hommes  sans  ex- 
ception à  s'y  désaltérer.  Au  fond,  dans  le 
Christianisme,  Jésus  est  seul  une  vérité  ab- 
solument nouvelle,  mais  il  est  la  vérité  es- 
sentielle. Supprimez-la,  l'histoire  des  reli- 
gions de  l'antiquité  nous  montre  ce  que 
deviennent  les  autres.  Pourtant  si  le  monde 
devait  répudier  cette  vérité  ou  la  laisser  se 
perdre,  la  leçon  de  l'avenir  serait  plus 
frappante  encore  :  ce  serait  ea  effet  le  re- 
tour de  la  nuit  antique,  mais  cette  fois  sans 
astres  et  sans  espoir  d'aurore. 
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L'ouvrage  dont  noas  avons  transcrit  le 
titre  en  tête  de  ces  lignes  est  an  de  ceux 
qni  tendent  à  réaliser  pour  l'humanité  ce 
sombre  avenir,  car  il  fait  table  rase  des 
principes  qui  éclairent  seuls  le  monde. 
L'auteur,  il  est  vrai,  n'entrevoit  pas  ce  ré- 
sultat :  animé  d'un  ardent  amour  de  la  vé- 
rité et  de  la  liberté,  il  se  donne  an  con* 
traire  la  mission  de  combattre  l'erreur  et 
l'oppression  sous  lesquelles  les  peuples  gé- 
missent toigours  et  d'affranchir  définitive- 
ment ses  semblables.  Ne  lui  demandez  ni 
qui  il  est,  ni  de  quels  moyens  il  dispose 
pour  oser  entreprendre  l'achèvement  d'une 
oeuvre  que  beaucoup,  et  des  mieux  quali** 
fiés, ont  encore  si  peu  avancée:  il  s'abrite 
derrière  un  texte  de  Manou,  le  législateur 
de  l'Inde.  «  De  même  que  le  dernier  soldat 
d'une  armée  peut  quelquefois  d'une  flèche 
embrasée  détruire  la  plus  solide  forteresse 
de  l'ennemi,  de  même  l'homme  le  plus  fai- 
ble, quand  il  se  fait  le  champion  courageux 
de  la  vérité,  peut  renverser  les  plus  solides 
remparts  de  la  superstition  et  de  l'erreur.» 
(Pag.  384.)  Ce  révolutionnaire  est  un  ath- 
lète &rouche  de  la  libre  pensée.  Le  tyran 
qu'il  supporte  impatiemment,  et  dont  il 
veut  briser  le  sceptre  exécré,  c'est  le  des- 
potisme religieux,  non-seulement  dans  l'or- 
dre temporel,  mais  surtout  au  point  de  vue 
spirituel.  Européen  domicilié  dans  l'Inde, 
il  a  vu  et  entendu  beaucoup  de  choses  dans 
ce  pays,  même  des  choses  que  nul  autre  n'a 
jamais  vues  ou  entendues.  A  qui,  par  exem- 
ple, le  vent  en  murmurant  dans  les  feuilles 
des  arbres  a*t-il  jeté  encore  les  noms  de 
Zeus,  Jehova  et  Brahma?  (Pag.  7.)  En  ré- 
sumé, il  a  trouvé  au  pied  de  l'Himalaya 
la  source  de  toutes  les  religions  de  l'anti- 
quité classique  et  de  l'Europe  moderne, 
claire  et  limpide  à  l'origine,  aujourd'hui 
aussi  troublée  que  les  mille  canaux  qu'elle 
a  formés,  et  il  a  pensé  qu'il  n'y  aurait  qu'à 
divulguer  cette  découverte  pour  éloigner  de 
cette  eau  funeste  tous  ceux  qui  lui  attri- 
buent une  vertu  vivifiante,  parce  qu'ils  s'i* 


maginent  qu'elle  découle  du  ciel.  Laissons- 
le  parler  : 

<  L'Inde  est  le  berceau  da  inonde,  c'est  de  là 
que  la  mère  eommune,  en  irisant  rayonner  ut 
flU  jusque  dans  les  contrées  les  plus  occidentales, 
nous  a  légué  à  tout  jamais,  comme  aigae  de  notre 
origine,  sa  langue  et  ses  lois,  sa  morale»  sa  litté- 
rature et  sa  religion Mais  ce  n'est  pas  toat: 

les  tribus  émigrantes  avec  leurs  lois,  leurs  usages, 
leurs  coutumes  et  leur  langage,  emportèrent  éga- 
lement leur  religion Aussi,  en  remontant  à  la 

source,  retrouvons-nous  dans  Tlnde  toutes  les  tra- 
ditions poétiques  et  religieuses  des  peuples  an- 
ciens et  modernes,  le  culte  de  Zoroastre  et  les 
symboles  de  l'Egypte,  les  mystères  d'Eleusis  et  les 
prêtresses  de  Vesta,  la  Genèse  de  la  Bible  et  ses 
prophéties,  la  morale  du  philosophe  de  Samos  et 
le  sublime  enseignement  du  philosophe  de  Betb- 
léem.  Ce  livre  vient  vulgariser  toutes  ces  vérités, 
qui  ne  s'agitent  aujourd'hui  que  dans  les  sommets 
de  la  science;....  c'est  l'histoire  de  la  révélation 
religieuse  transmise  à  tous  les  peuples,  dégagée 
le  plus  possible  des  fables  qu'y  ont  ajoutées  l'i- 
gnorance et  la  soif  de  domination  des  lévites  de 
tous  les  temps.  «  (Pag.  4,  5,  6.) 

Ainsi,  toutesociété  politique  et  religieuse 
provient  de  l'Inde;  le  Mosalsme  et  le  Chris- 
tianisme ne  font  pas  exception  à  cette  loi 
générale  :  telle  est  la  thèse  dont  le  livre  de 
M.  Jacolliot  est  le  développement.  Ce  livre 
est  partagé  en  quatre  parties;  la  première 
signale  l'action  de  l'Inde  sur  l'antiqoité 
païenne  ;  la  deuxième  étend  sur  la  législa- 
tion mosaïque  cette  influence  à  laquelle  la 
troisième  et  la  quatrième  soumettent  les 
récits  de  la  Genèse  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Quoique  exposée  sous  une  forme  ab- 
solue, cette  triple  affirmation  reste  entiè- 
rement contestable  :  elle  ne  résiste  pas  un 
instant  à  une  critique  sérieuse,  qui  pent 
même  se  passer  des  ressources  d^une  science 
exceptionnelle.  Rien  de  moins  scientifique, 
en  réalité,  que  cet  ouvrage,  malgré  le  luxe 
de  citations  qni  s^y  étale  et  l'allure  tantôt 
dégagée,  tantôt  doctorale  du  ton.  Quiconque 
est  initié  à  la  connaissance  du  vieil  Orient 
et  à  celle  de  l'Inde  en  particulier,  reoon- 
nattra  bientôt  que  le  fond  en  est  aussi  pan- 
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vre  qae  le  style  en  est  prétentieux.  L'an- 
teor  se  montre  entièrement  dénué  de  sens 
critique:  il  semble  avoir  jugé  superflu  d^exa- 
miner  la  provenance  des  documents  qu'il 
avait  sous  les  yeux  et  d*en  opérer  le  classe- 
ment; il  rapproche  et  identifie,  avec  une 
insoaciance  magistrale  des  temps  et  des 
distances,  tout  ce  qui  lui  semble  offrir  quel- 
que analogie.  En  un  mot,  appuyée  sur  des 
anachronismes  audacieux  et  des  assimila- 
tions forcées,  son  œuvre  demeure  en  défi- 
nitive une  assertion  non  justifiée. 

M.  Jacolliot  se  moque  des  savants  qui 
prenant  l'Egypte  pour  champ  d'étude  «creu- 
sent des  fossés  et  retournent  du  sable  » 
poor  établir  la  priorité  de  ce  pays  dans 
lliistoire  de  la  civilisation.  Est-il  mieux 
fondé  à  appeler  l'Inde  «  la  mère  du  genre 
bomain  et  le  berceau  de  toutes  nos  tradi- 
tions »  (Pag.  18.),  ou  à  soutenir  qu'étudier 
riode,  c'est  recourir  aux  sources  de  l'hu- 
manité ?»  (Pag.  21.)  D'après  son  système 
qu'il  déclare  fondé  sur  la  comparaison  des 
livres  des  peuples  divers,  des  bords  de 
rOcéan  indien  à  ceux  de  l'Atlantique,  reli- 
gions, langues,  institutions  politiques,  litté- 
ratore,  histoire,  tout  trahit  la  copie  sou- 
vent servile  des  créations  du  génie  indien. 
Eh  bien,  M.  Jacolliot  se  trompe.  C'est 
dans  son  imagination  et  non  dans  les  ou- 
vrages indiens  qu'il  a  puisé  le  principe  de 
cette  prétendue  révélation  historique.  Nous 
ne  lai  contestons  pas  une  certaine  connais- 
sance de  l'Inde  et  nous  admettons  volon- 
tiers qu'il  possède  outre  la  langue  sans- 
erite,  cette  langue  tamoule,  que  nous  nous 
étonnons  seulement  de  l'entendre  désigner 
«comme  la  langue  savante  actuelle  de  l'In- 
de »  (Pag.  16.),  attendu  que  même  dans  la 
partie  méridionale  de  la  péninsule,  la  seule 
où  elle  ait  jamais  été  en  usage,  elle  s'effiace 
encore  comme  langage  sacré  devant  l'anti- 
que prééminence  du  sanscrit  et  de  ses  dé- 
rivés. En  revanche,  nou»  puisons  dans  son 
ouvrage,  d'excellents  motifs  de  penser  qu'il 
Mrait  beaucoup  à  recueillir  dans  le  vaste 


domaine  de  la  mythologie  et  de  la  philo- 
logie comparées.  Il  est  évident  que  les 
notions  les  plus  générales  de  la  science 
moderne,  vulgarisées  dans  le  pays  auquel 
l'auteur  appartient,  par  Messieurs  Maury, 
Vivien  Saint-Martin,  Pavie  et  d'autres,  et 
déjà  même  rendues  accessibles  à  l'enfance 
par  le  Manuel  de  M.  Lenormant,  ne  lui 
sont  point  parvenues  jusqu'à  Chanderna- 
gor,  localité  d'où  sa  préface  est  datée.  M. 
Jacolliot  ne  saisit  point  les  vrais  rapports 
intérieurs  de  la  portion  de  l'humanité  dont 
il  s'occupe.  Il  est  vrai  qu'une  étroite  pa- 
renté lie  les  uns  aux  autres  presque  tous 
les  peuples  répandus  sur  le  sol  de  l'Asie  et 
de  l'Europe  depuis  THimalaya  jusqu'aux 
Iles  Britanniques.  On  a  constaté  par  des 
procédés  différents,  mais  qui  ont  abouti  à 
une  conclusion  identique,  que  les  Aryas  do- 
minateurs de  rinde,  les  anciens  Perses,  les 
Pélasges  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  les  Cel- 
tes ,  les  Germains  et  les  Slaves  sont  de  la 
même  famille  :  ainsi  s'expliquent  les  rap- 
ports de  conformation  physique,  de  lan- 
gage et  de  traditions  qui  unissent  encore 
les  nations  issues  de  ces  vieilles  sociétés. 
Cependant,  bien  loin  d'être  le  berceau 
commun  de  tous  ces  peuples,  llnde  a  reçu 
au  contraire  la  dernière  des  émigrations, 
qui,  parties  toutes  de  l'Asie  centrale,  ont 
déterminé  l'existence  de  ces  états  anciens 
et  modernes  dont  l'histoire  se  confond,  pour 
ainsi  dire,  avec  l'histoire  de  la  cirilisation. 
Saluons  dans  la  société  indienne  organisée 
par  les  Aryas  au  milieu  de  populations 
indigènes,  une  sœur  des  autres  sociétés, 
mais  en  cherchant  au  sud  de  l'Hindou- 
Kouch,  la  demeure  primitive  de  nos  ancê^ 
très  qui  s'élevait  au  nord  de  cette  chaîne,  ne 
reportons  pas  le  titre  et  les  droits  de  l'au- 
torité paternelle  sur  le  plus  jeune  des 
membres  de  la  famille. 

M.  Jacolliot  ignore  cette  jeunesse  rela- 
tive de  la  civilisation  indienne.  A  travers 
quel  prisme  trompeur  a-t-il  donc  lu  les 
écrits  des  savants  de  toutes  les  nations 
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dont  il  cite  les  noms  et  dont  il  invoque 
raatoritô?  (Pag.  16, 17,  48.)  Là  où  les  hom- 
mes les  pins  compétents  dans  ces  questions 
hésitent,  il  décide  sans  appel.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  apprend  que  les  lois  de  Manon, 
ce  règlement  universel  de  la  société  brah- 
manique, ont  été  codifiées  trois  mille  ans 
avant  Tare  chrétienne.  (Pag.  23.)  Etrange 
assertion,  qui  reporterait  encore  plus 
loin  de  nous  la  composition  des  livres  sa- 
crés de  l'Inde,  les  Védas,  et  obligerait  à 
prêter  quelque  attention  aux  assurances 
des  Brahmanes  que  ces  livres  sont  anté- 
rieurs à  la  création.  On  ferait  remonter 
avec  plus  de  vraisemblance  la  rédaction 
du  code  Napoléon  à  l'époque  où  les  tribus 
des  Francs  erraient  sans  nom  distinct 
dans  les  forêts  de  la  (xermanie.  £n  Tan 
3000  avant  Jésus-Christ  >  les  états  de  Ni- 
nive  et  de  Babylone  existaient  et  une  di- 
zaine de  dynasties  avaient  déjà  régné  sur 
l'Egypte  ;  mais  il  s'en  faut  que  les  Japé- 
tides,  les  Aryas  de  l'histoire  asiatique,  les 
Indo-Européens  de  la  science,  aient  des 
titres  historiques  aussi  vénérables.  A  cette 
époque  les  branches  primitives  de  la  fa- 
mille vivaient  encore  d'une  vie  commune 
dans  les  hautes  vallées  de  l'Iaxartes  et  de 
rOxus.  L'établissement  des  Aryas  sur 
l'Indus  peut  être  reporté  à  l'extrême  date 
du  vingtième  siècle;  alors  la  fondation  des 
états  brahmaniques  remonterait  environ  au 
quinzième  :  or,  c'est  précisément  cette  so- 
ciété nouvelle  des  Aryas  passés  des  habi- 
tudes nomades  à  une  existence  sédentaire 
et  professant  une  religion  élaborée,  avec 
les  éléments  de  celle  qu'ils  avaient  intro- 
duite dans  l'Inde,  que  suppose  en  en  po- 
sant les  règles,  le  code  de  Manon. 

On  s'étonnera  moins  après  cela  des  au- 
tres hardiesses  de  M.  Jacolliot.  Néan- 
moinsy  ceux  qui  ont  cm  voir  dans  le  Brah- 
manisme de  rinde  et  le  Mazdéisme  perse, 
deux  rameaux  issus  d'un  même  tronc  pour 
se  développer  à  l' opposite  l'un  de  l'autre, 
n'entendront  pas  sans  surprise  M.  Jacol- 


liot leur  présenter  Zoroastre  comme  un 
transfuge  des  temples  de  l'Inde  (Pag.  100.), 
déclarer  que  les  livres  sacrés  du  Mazdéisme 
sont  une  réminiscence  des  Védas  (Pag.  103.) 
et  enfin  que  le  réformateur  de  l'Asie  centrale 
est  postérieur  au  Bouddha.  (Pag.  116.)  Eq 
vérité  on  ne  réfute  de  pareilles  aberrations 
qu'en  les  mentionnant.  C'en  est  assez  pour 
montrer  à  quel  point  l'auteur  est  autorisé  à 
s'écrier  :  «  On  aura  beau  s'agiter,  discu- 
ter, nier,  on  ne  renversera  pas,  nous  osons 
le  soutenir,  cette  influence  de  l'Inde  sur 
le  monde.  (Pag.  114.)  » 

Nous  passons  à  une  des  affirmations  par- 
ticulières de  M.  Jacolliot.  «  La  civilisation 
hébraïque  n'a  été  comme  toutes  celles  des 
temps  anciens,  qu'un  reflet  de  Tlnde,  qa'on 
souvenir  de  cette  patrie  commune.  (Pag. 
117.)  »  Signalons  d'abord  comme  réservé  à 
un  succès  certain  d'hilarité,  le  chapitre  phi- 
lologique relatif  au  rapprochement  des 
noms  de  Zeus ,  Jezeus ,  Isis  et  Jésus.  Les 
tours  de  force  en  chronologie  auxquels 
nous  avons  assisté  y  font  place  à  de  non 
moins  remarquables  exercices  en  lingois- 
tique.  Qu'on  en  juge.  «  Pour  quiconque 
s'est  occupé  d'études  philologiques,  Jéhova 
dérivé  de  Zeus  est  fiacile  à  admettre.  »  (Pag. 
125.)  Il  ne  s'agit  en  effet  que  de  substituer 
un  Z  au  /  initial ,  de  supprimer  le  va  final 
et  de  modifier  enfin  le  mot  Zeho  ainsi  ob- 
tenu. (Pag.  126.)  L'auteur  ajoute  qaeles 
hommes  de  science  trouveront  sans  doote 
que  les  étymologies  dont  il  fait  part  à  ses 
lecteurs  ne  brillent  point  par  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Nous  ne  sommes  point  de 
cet  avis:  Méthode  et  conclusion  tontest 
bien  réellement  nouveau  dans  sa  linguisti- 
que. 

C'est  sous  forme  de  dialogue  que  débote 
l'attaque  contre  le  Mosalsme  : 

«  Je  disais  un  jour  i  un  rationaliste,  au  début 
de  mes  recherches"  :  je  suis  persuadé  que  Mw* 
a  dû  tirer  sa  Bible  des  livres  sacrés  des  Egyp- 
tiens, qui  eux-mêmes  les  tenaient  des  Indiens.— 
Il  faudrait  des  preuves  me  répondit-il.— Mats,  eon- 
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tinuai-je,  ne  saTes-voi»  pas  qu'il  a  été  initié  par 
las  prêtres  à  la  cour  de  Pharaon  ?  N 'est-il  pas  lo- 
fique  dès  lors  de  croire  qu'il  s'est  servi  des  coii- 
Dsissances  qu'il  avait  acquises  quand  il  a  voulu 
donner  des  institutions  aux  Hébreux.— 11  faudrait 
des  preuves.  —  Le  considérez-vous  donc  comme 
Dn  envoyé  de  Dieu  T  —  Non ,  mais  des  preuves  ne 
Doiraient  pas —  Penses-vous  que  si  un  Euro- 
péen était  appelé  à  donner  des  lois  et  un  culte  à 
ans  des  tribus  sauvages  du  centre  de  l'Afrique ,  il 
loi  viendrait  à  l'esprit  d'inventer  ce  culte  et  ces 
lois,  aa  lieu  de  se  servir  des  connaissances  acqui- 
lea  dans  sa  patrie,  tout  en  les  modifiant  et  en  les 
adaptant  à  la  taille  du  peuple  qu'il  voudrait  régé- 
nérer? —  Cette  opinion  serait  certes  peu  logique. 

—  Eh  bien,  alors —  Votre  raisonnement  est 

JDSle.  » 

NoQs  ne  serons  pas  d'aussi  facile  compo- 
sition qne  llnterlocatear  de  M.  Jacolliot  ; 
Doos  ne  nous  paierons  pas  d'une  argumen- 
tation qui  ne  repose  qne  sur  la  persuasion, 
qnelqoe  énergique  qu'elle  soit,  de  celui  qui 
remploie.  Au  surplus  l'auteur  de  la  BibU 
ilatu  Xhkàe  finit  par  se  décider  à  donner  les 
preuves  réclamées.  Comment  douter  dé- 
sormais que  la  société  hébraïque  organisée 
par  Moïse  ait  été  la  pure  reproduction  de 
la  société  égyptienne  et  indirectement  de 
la  société  indienne  ?  Voyez  donc.  L'Egypte 
8?aitune  population  partagée  en  quatre 
castes;  Israël  se  divisa  en  douze  (l'auteur 
vent  bien  nous  avertir  qu'il  a  en  vue  les 
douze  tribus).  (Pag.  147.)  En  Egypte  «  le 
culte  est  basé  sur  la  superstition  ;»  Moïse 
eot  «  le  mérite  d'oser  contrairement  à  tous 
ses  devanciers  proclamer  l'unité  de  Dieu  à 
la  face  de  la  nation.  »  (Pag.  150.)  Le  sys- 
tème pénal  inauguré  par  Moïse  ne  fut  pas 
la  représentation  exacte  de  celui  de  la  terre 
d'Egypte  ou  de  Tlnde.  (Pag.  154.)  Ainsi  M. 
Jacolliot  se  charge  lui-même  de  nous  mon- 
trer que  tout  C€f  qui  est  fondamental  diffère 
entre  ces  deux  civilisations  dont  il  a  entre- 
pris de  nous  démontrer  l'analogie. 

Le  livre  consacre  quarante  pages  (162  à 
^)  à  la  comparaison  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  la  Judée  avec  celles  de  l'Inda 


Nous  n'y  trouvons  la  mention  d'aucune  de 
ces  dissemblances  qui  ont  frappé  tous  ceux 
qui  ont  étudié,  en  les  comparant,  la  société 
sémitique  et  la  société  aryenne.  M.  Jacolliot 
s'étend  longuement  sur  des  considérations 
plus  favorables  à  sa  thèse,  par  exemple  sur 
l'interdiction  de  la  chair  de  certains  ani- 
maux et  sur  le  système  d'impuretés  légales 
corrigées  par  des  ablutions  et  des  sacri- 
fices qu'il  constate  également  dans  l'Inde 
et  en  Palestine.  Cependant  nous  n'avons  pas 
besoin  de  défendre  l'originalité  de  la  légis- 
lation mosaïque,  môme  sur  ce  point.  Dans 
la  page  où  le  grand  Israélite  est  accusé 
une  fois  de  plus  «  de  s'être  borné  à  reco- 
pier Manès  et  les  institutions  égyptiennes, 
dont  l'origine  orientale  est  incontestable  » 
(pag.  179)  ne  lisons-nous  pas  que  <  tons  les 
peuples  de  l'Asie  »  durent  se  soumettre  à 
de  pareilles  coutumes,  que  partout  sens  les 
chaudes  latitudes,  «  la  religion  prit  l'hy- 
giène sous  sa  sauve-garde,  »  etc.  M.  Jacol- 
liot nous  a  encore  prévenu. 

Moïse  n'est  pas  seul  accusé  d'avoir  in- 
troduit dans  la  société  hébraïque  en  l'or- 
ganisant, l'esprit  de  l'Inde  par  l'intermé- 
diaire de  l'Egypte;  «la  révélation  hébraïque 
n'a  rien  révélé.  >  (Pag.  225.)  M.  Jacolliot 
retrouve  les  récits  de  la  Genèse  dans  lés 
livres  indiens,  entre  autres  l'histoire  d'Adam 
et  d'Evedans  la  légende  d'Adima,  le  premier 
homme,  et  d'Heva  la  première  femme,  con- 
finés par  le  souverain  du  monde  dans  l'île 
de  Ceyian  et  qui  pour  leur  malheur  trans- 
gressèrent l'ordre  divin  en  passant  sur  le 
continent.  «Que  dire  de  cette  légende?» 
s'écrie  l'auteur.  (Pag.  237.)  Une  chose  fort 
simple;  c'est  que  cette  légende  n'est  nulle- 
ment brahmanique.  M.  Jacolliot  ne  l'a  trou- 
vée ni  dans  les  Yédas,  ni  même  dans  les 
Pnranas,  commentaires  desYédas,  mais  dans 
les  ouvrages  du  brahmane  Ramatsariar, 
estimés,  sans  doute  dans  la  religion  brah- 
manique, mais  dont  la  science  européenne 
pas  plus  que  l'orthodoxie  indienne  n'élèvera 
pas  l'autorité  au  niveau  de  celle  des  livres 


—  306  — 


sacrés  de  Tlnde  eux-mêmes.  La  légende 
d'Adima  et  d'Heva  est  une  importation 
chrétienne  transformée  comme  plusieurs 
autres  selon  la  mode  indienne  :  Tassimiler 
aux  traditions  consignées  dans  les  vieux 
écrits  du  brahmanisme,  ce  serait  imiter 
Terreur  qui  accorderait  dans  le  christianis- 
me la  même  importance  aux  récits  évan- 
géliques  et  aux  légendes  religieuses  com- 
posées au  moyen  âge  sur  quelque  croyance 
d'extraction  païenne. 

Un  réquisitoire  en  règle  contre  M.  Gui- 
zot  à  qui  notre  auteur,  Hbre*penseur,  fait 
le  singulier  reproche  «  d'avoir  une  libre 
pensée  à  lui  »  (pag.  245)  prend  place  dans 
un  parallèle  entre  le  type  de  la   fem- 
me dessinée  dans  les  Yédas  et  le  caractère 
de  la  femme  biblique.  (Pag.  246.)  Tout  le 
mérite  de  celle-ci,  dirons-nous  sommaire» 
ment  pour  ne  pas  reproduire  par  une  cita- 
tion certaines  expressions  de  ce  parallèle, 
s'efface  d'après  l'auteur,  devant  la  vertu  et 
la  dignité  de  celle-là.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  creuse  un  abtme  nouveau  entre  deux 
sociétés  qu'il  a  liées  par  d'intimes  rapports. 
M.  Jacolliot  cite  à  cette  occasion  un  grand 
nombre  de  gracieux  fragments  de  littéra* 
ture  indienne  en  faveur  de  la  compagne  de 
l'homme.  Ne  sait-il  pas  aussi  bien  par  le 
témoignage   de  cette  littérature   étudiée 
dans  son  ensemble  que  par  celui  du  tableau 
de  la  société  indienne  contemporaine  qu'il 
a  sous  les  yeux,  que  si  un  texte  relatif  à  la 
femme  a  eu  une  action  réelle  sur  la  civili- 
sation de  l'Inde,  c'est  celui,  adopté  de  nos 
jours  par  le  Mormonisme  avec  toute  ses 
conséquences,  qui  n^assigne  à  la  femme  au- 
cune valeur  propre  et  reporte  sur  elle  le 
seul  mérite  de  son  époux,  à  la  volonté  du- 
quel elle  doit  absolument  se  plier.  En  effet 
«  fùt-il  le  dernier  des  misérables,  il  est  une 
divinité  pour  die.  »  Tel  est  le  langage  de 
Manou  lui-même  dépourvu  ici  de  ces  fleurs 
de  la  poésie  indienne  qui  ont  enivré  ailleurs 
M.  Jacolliot  de  leur  parfum. 
Arrivons  à  la  partie  principale  de  l'ou- 


vrage, celle  où  l'auteur  nous  demandé 
de  reconnaître  dans  le  Christianisme  li- 
mitation d'un  des  cultes  particuliers  en- 
tre lesquels  le  Brahmanisme  s'est  divisé 
dans  l'ère  moderne,  le  Erichnaîsme.  Di- 
sons auparavant  ce  qu'était  ^richna  dont 
M.  Jacolliot  écrit  le   nom  Chmtfia^  au 
mépris  du  sens  du  mot,  mais  dans  l'in- 
térêt de  sa  dissertation.  Petit  roi  d'na 
des  états  de  l'Inde,  longtemps  avant  no- 
tre ère,  Krichna  paraît  avoir  passé  la  pre- 
mière partie  de  son  existence  dans  des  ré- 
créations rustiques  et  sensuelles,  et  avoir 
été  fort  occupé  pendant  la  seconde  à  défen- 
dre son  royaume  envahi.  Parvenu  à  un 
âge  très  avancé,  il  mourut  sous  la  flèche 
d'un  chasseur  imprudent,  ou  peut-être  sim- 
plement de  vieillesse.  Cette  vie  n'offre  en 
un  mot  rien  d'extraordinaire.  Comment 
alors  ce  personnage  secondaire  de  l'histoire 
de  l'Inde  a-t-il  été  élevé  au  rang  des  êtres 
les  plus  émiiients  de  la  mythologie  brah- 
manique, et  est-il  demeuré  la  divinité  la 
plus  populaire  de  l'Inde  contemporaine? 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'expliquer  cette  trans- 
formation. Youlons-nons  connaître  le  Kri- 
chna historique;  adressons-nous  au  poème 
du  Mahabharata  dont  tous  les  passages  re- 
présentant le  roi  de  Mathura  comme  un 
dieu  sont  des  interpolations  faciles  à  élimi* 
ner,  sans  que  le  récit  en  souffre.  Quant  an 
Krichna,  dieu  de  la  secte  à  laquelle  il  a 
transmis  son  nom,  c'est  le  Bhagavad-Pu- 
rana,  livre  qui  glorifie  Yishnu  manifesté  en 
ce  personnage  royal  qui  nous  le  fera  con- 
naître. Pour  la  commodité  des  recherches, 
l'illustre  Bumouf  a  fait   une  tradactioa 
française  du  livre.  C'est  une  des  sources  où 
l'érudition  de  M.  Jacolliot  s'abreuve.  Nous 
lui  concédons  en  conséquence  le  droit  de 
rapprocher  plusieurs  épisodes  de  la  légende 
du  dieu  indien,  de  faits  correspondants  dans 
l'Evangile,  et  de  signaler  la  coïncidence 
parfois  frappante,  des  récits.  Nous  ne  som- 
mes pour  notre  part  surpris  que  d'avoir  à 
lui  révéler  le  motif  tout  naturel  de  cette 
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relation.  Le  Bhagatyad-Pnrana  est  pénétre 
dMltrations  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  nn 
des  antiqaes  monuments  de  la  littérature 
sanscrite  :  son  origine  n'a  rien  d'obscar,  il 
8  été  composé  an  XIII"  siècle  de  notre  ère 
par  y&padêva  qui  habitait  la  ville  de  De- 
vagiri,  aujonrd'hni  Dealetabad,  c'est-à-dire 
à  QDC  époque  bien  postérieure  à  l'entrée 
dans  la  péninsule  de  chrétiens  sectaires, 
sortont  Nestoriens,  qui  fuyant  la  persécu- 
tion'de  l'orthodoxie  triomphante,  apportè- 
rent au  milieu  des  populations  indiennes 
des  traditions  chrétiennes  que  la  religion 
brahmanique  exploita.  Ainsi  les  pieuses 
femmes  Nichdali  et  Sarasvati  qui  parvien- 
nent malgré  la  foule  et  l'opposition  des 
amis  de  Erichna,  à  s'approcher  du  divin 
personnage  pour  lui  répandre  des  parfums 
SOT  la  tête,  ne  trouvent  pas  comme  la  péche- 
resse aaprès  de  Jésus,  le  pardon  de  leurs 
&Dtes,  mais  la  cessation  d'une  stérilité  frap- 
pée d'opprobre  par  le  sentiment  indien. 
C'est  là  un  fait  acquis  à  la  critique,  bien 
qne  M.  Jacolliot  semble  tout  à  fait  l'igno- 
rer. Mais  qui  le  croirait?  Le  Bhagavad- 
Porana  dont  il  utilise  les  récits,  ne  lui  est 
pas  plus  connu  ;  c'est  au  Bhagavad-Gita, 
célèbre poëme  philosophique  intercalé  dans 
le  poème  du  Mahabharata,  et  renfermant 
renseignement  de  Erichna,  mais  muet  sur 
son  histoire,  qu'il  rapporte  les  citations  du 
Pnrana  (Pag.  264,  292,  etc.),  inadvertance 
901  a  du  reste  son  avantage  pour  la  thèse 
^ntenue,  car  elle  dote  les  traditions  sur 
Erichna  d'une  antiquité  supplémentaire  des 
Mgt  siècles  environ  qui  séparent  le  poème 
dn  commentaire  théologique. 

«  n  est  incimtestahle  pour  nous,  écrit  M. 
Jacolliot,  que  Jésus....  se  prépara  à  la  mis- 
sion quMl  s'était  donnée....  La  vérité  est  que 
le  Christ  pendant  cette  période  de  temps, 
élndia  en  Egypte,  peut- être  même  dans 
rinde,  les  livres  sacrés,...  et  cela  avec  les 
plus  intelligents  de  ses  disciples,  qu'tf  dut 
s'adjoindre  dans  le  courant  de  ses  pérégri- 
nations. £t  c'est  ainsi  que  Jésus  connut  les 
XII 


les  traditions  primitives,  et  étudia  l'œuvre 
et  la  morale  de  Christna  dont  il  s'est  ins- 
piré dans  son  enseignement  et  ses  prédica- 
tions familières.  (Pag.  348.) 

On  reconnaît  dans  les  mots  soulignés  la 
manière  d'argumenter  avec  laquelle  M.  Ja- 
colliot nous  a  familiarisée.  Nous  n'insiste- 
rons pas  sur  cette  assimilation  de  l'ensei- 
gnement «  do  philosophe  de  Bethléem  » 
avec  une  doctrine  indienne  où  l'idée  reli- 
gieuse pactise  avec  tontes  les  faiblesse  hu- 
maines. 

De  même  que  Jésus  avait  dérobé  le  Eri- 
chnalsme  pour  en  faire  le  christianisme,  ses 
disciples  ont  composé  sa  figure  tradition- 
nelle d'après  le  type  du  dieu  indien.  «  Quoi! 
me  dira-t-on,  continue  M.  Jacolliot,  les 
évangélistés  ne  sont  donc  pour  vous  que 
des  imposteurs  ?  Ce  n'est  point  là  ma  pen- 
sée. Je  soutiens  seulement  que  ces  hommes 
agirent  dans  un  but  honorable  sans  doute  et 
pour  assurer  le  succès  de  leur  mission.  » 
(Pag.  351.)  Et  un  peu  plus  loin  M.  Jacol- 
liot nous  explique  leur  conduite.  «  Le 
monde  n'était  pas  encore  préparé  à  une  ré- 
génération complète.  »  (Pag.  356.)  Après 
quoi  il  conclut  :  «  Voilà  la  vérité  sur  ces 
hommes  dont  on  ne  saurait  trop  admirer 
l'intrépidité  et  le  dévouement,....  voilà  le 
sillon  qu'il  faut  creuser.  Peut-être  ne  ferai- 
je  point  la  lumière  aussi  claire  qu'elle 
m'apparaît....  »  (Pag.  356.) 

Nous  nous  arrêtons.  Ces  derniers  mots 
nous  expliquent  le  livre  avec  ses  méprises, 
ses  erreurs,  ses  réticences,  etc.  Ne  sommes- 
nous  pas  tombé  dans  un  piège  en  appro- 
chant le  flambeau  de  la  discussion  histori- 
que d'une  œuvre  que  son  auteur  n'a  peut- 
être  considérée  que  comme  une  machine 
de  guerre  contre  des  idées  qui  lai  sont  an- 
tipathiques, en  vertu  de  cet  axiome  vulgaire, 
qu'à  la  guerre  tous  les  moyens  sont  bons, 
l'essentiel  étant  de  réussir.  M.  Jacolliot  a- 
t-il  voulu  nous  inculquer  aussi  la  vérité  au 
moyen  du  mensonge?  Nous  ne  savons; 
mais  dans  tous  les  cas  nous  croyons  avoir 
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le  droit  de  lai  rappeler  cette  8<>ge  sentence 
da  philosophe  Narada  à  laqaelle  il  renvoie 
lui-même  ses  contradictears.(Pag.  325.) «Il 
faut  étudier  pour  savoir,  savoir  pour  com- 
prendre, comprendre  pour  j  uger.  » 

F.  MARTIII-ARZELIBR. 


VARIÉTÉS. 

Hommages  éclatants  rendas  récem- 
ment à  la  Bible. 

Les  saintes  Ecritures  ne  sont  pas  aussi 
près  que  certaines  personnes  le  croient, 
d'avoir  accompli  leurs  divines  destinées. 
Deux  faits  assez  récents  ne  seront  pas  sans 
intérêt,  je  crois,  pour  les  lecteurs  du  Chré- 
tien évangilique.  L'un  de  ces  faits  vient  de 
se  passer  à  Paris  ;  Tautre  a  eu  pour  théâ- 
tre la  ville  de  Baltimore  aux  Etats-Unis. 

Dans  une  conférence  éclatante  d*esprit 
et  de  bonne  humeur,  forte  de  saines  pen- 
sées et  sons  cette  forme  élégante  et  cor- 
recte où  Ton  reconnaît  l'académicien^  M. 
Augustin  Oochin  a  raconté  devant  un  nom- 
breux public  la  vie  et  la  mort  glorieuse  du 
président  Lincoln,  «  ce  grand  homme,  >  a- 
t-il  dit,  et,  mieux  que  cela,  «  ce  brave  hom- 
me. »  Or,  selon  M.  Gochin,  trois  livres  ont 
fait  du  charpentier,  batelier  et  commis  meu- 
nier  Abraham  Lincoln ,  l'homme  À  part 
que  nous  connaissons.  Ces  trois  livres  fu- 
rent la  Vie  de  Waskingtofiy  le  Commentaire 
des  loie  anglaises  de  Blackstone  et  par  des- 
sus tout,  la  Sainte  Bible.  Washington  forma 
l'homme  de  la  patrie  ;  Blackstone,  l'homme 
du  droit;  la  Bible,  l'homme  du  devoir,  et 
c'est  cet  homme,  trois  fois  excellent,  qui, 
de  naissance  si  obscure,  est  devenu  si  illus- 
tre. Mais,  dit  M.  Cochin,  s'il  fut  physique- 
ment le  fils  de  Thomas  Lincoln  et  de  Nancy 
Eauks,  il  eut  moralement  pour  père  Was- 
hington et  pour  mère  la  Bible. 

De  la  Bible  elle-même  l'honorable  aca- 
démicien ne  nous  dira  pas  tout  ce  qu'elle 
est  pour  e  pécheu    lUi  marche  à  la  ren- 


contre du  Dieu  très  saint  avec  une  con- 
science accusatrice  ;  voici  pourtant  comment 
il  s'exprime ,  lui ,  catholique  romain  pro- 
noncé, sur  cette  Bible  que  des  fils  ingrats 
de  la  Bible  osent  proposer  à  nos  mépris: 
«  Nous  ne  nous  faisons  pas,  messieurs,  dans 
nos  pays  civilisés,  dans  notre  existence  os 
peu  raffinée,  une  idée  suffisante  de  l'in- 
fluence que  peut  avoir  la  lecture  de  la  Bi- 
ble sur  un  enfant  de  vingt  ans  au  milieu 
des  solitudes  du  nouveau  monde.  Mais  fign- 
rez-vous  que  vous  ùies  vous-mêmes  en  bœ 
de  la  nature  avec  ce  seul  livre.  Oh  !  comme 
il  reprend  sa  splendeur  incomparable,  ce 
seul  livre!  Il  est  précisément  celui  delà 
vie  primitive;  il  porte  le  reflet  de  la  vie 
nomade  et  de  la  vie  civilisée;  il  est  à  la 
fois  le  livre  des  patriarches,  des  monar- 
ques et  aussi  le  livre  des  petits,  des  fugi- 
tifs, des  exilés;  il  parle  toutes  ces  langues 
à  la  fois,  tantôt  avec  une  inimitable  yssr 
sion,  tantôt  avec  la  simplicité  la  plus  rade 
la  plus  incorrecte,  la  plus  familière  et  tous 
ces  transports  de  passion,  toutes  ces  inspi- 
rations primitives  sont  jetées  dans  le  cadre 
d'une  histoire  qui  est  l'histoire  d'un  peuple 
avec  ses  faiblesses,  ses  grandeurs,  ses  vices, 
ses  vertus ,  et  je  trouve  assise  et  radieuse 
au  milieu  de  ce  peuple  l'idée  magnifique  de 
ce  Dieu  d'Israél,  si  antique  et  toujours  si 
nouvelle  que  tous  les  travaux  de  la  philo* 
Sophie ,  tous  les  progrès  de  la  civilisation 
n'ont  pu  ni  en  effacer  la  trace ,  ni  en  éga- 
ler la  splendeur!  »  —  Pour  M.  Cochin, 
comme  pour  la  généralité  des  catholiques» 
la  Bible  c'est  l'Ancien  Testament,  lequel 
sans  aucun  doute  n'avait  pas  servi  seul  i 
l'éducation  chrétienne  d'Abraham  Lincoln, 
mais  la  citation  n'en  est  que  plus  oppo^ 
tune. 

Le  second  fait  est  d'une  antre  nature  et 
n'a  pas  une  moindre  valeur.  Il  est  plus  an- 
cien, mais  c'est  depuis  peu  qu'il  est  livré  à 
la  publicité  K  Un  concile  plénier  ou  national 

*  Etudes  religieuses,  historiques  et  litiérûires, 
par  des  Pères  de  la  Gompag*  de  Jésus,  avril  1S69» 
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s'est  tena  à  Baltimore  en  1866.  Quarante- 
six  évêques  américains  y  prirent  séance. 
De  là  sont  sortis  nn  grand  nombre  de  dé- 
crets ayant  généralement  trait  à  la  disci- 
pline. Sonmis  au  Pape,  ces  décrets  ont  été 
laplapaft  coDtirmés  et  ils  sont  ainsi  deve- 
nos  des  lois  de  l'Eglise  catholique  anx 
Etats-Unis.  Les  passer  en  revue  après  le 
P.  Matignon  serait  à  plusieurs  égards  chose 
fort  instructive;  on  y  pourra  revenir.  £n 
ceqni  concerne  les  Saintes  £criture8,«nous 
remarquons,  dit  le  R.  P.  jésuite,  la  sollici- 
tnde  des  évêques  pour  mettre  aux  mains 
des  fidèles  une  version  de  la  Bible  en  lan- 
gue vulgaire;  ils  recommandent  à  cet  effet 
l&tradaction  de  Douai  (en  anglais),  déjà 
approQvée  et  mise  en  circulation  par  leurs 
prédécesseurs.  Jjoin  de  s'opposer  à  ces  ef- 
forts, la  congrégation  de  la  propagande* 
dans  la  réponse  qu'elle  adresse  à  l'archevê- 
QQe  de  Baltimore  avec  la  révision  des  ac- 
tes do  concile,  appuie  fortement  sur  la 
nâme  nécessité  ;  elle  demande  au  prélat 
de  collationner  de  nouveau  les  différentes 
éditions,  et  de  s'aider  des  autres  traductions 
catholiques,  s'il  en  existe  (I),  afin  qu'on  par- 
vienne à  avoir  en  anglais  un  texte  fidèle, 
irréprochable  de  tous  nos  livres  saints  et 
4Qe  cette  version  se  répande  dans  tous  les 
diocèses  de  TAmérique.  Voilà  certes  une 
réponse  péremptoire  à  ceux  des  protes- 
tants qui  reprochent  encore  au  catholicisme 
d'interdire  partout  et  toujours  cette  lecture 
w  peuple  chrétien.  »  —  Que  dites-vous  de 
eette  réponse  péremptoire?  £IIe  avoue  pé- 
ranptoirement,  ce  me  semble ,  que  le  ca- 
thoiieisme  interdit  an  peuple  chrétien,  si  ce 
s'est  partout,  du  moins  en  certains  pays, 
sî  ce  n'est  toujours,  du  moins  en  certains 
tops,  la  lecture  des  saints  livres.  Or,  il 
i^oos  sera  toujours  permis  de  demander 
comment  il  se  peut  faire  qu'une  église  de 
Diea  ait  reçu  de  Dieu  même  le  droit  d'in- 
terdire au  peuple  de  Dieu  les  Ecritures  de 
Dien,  ne  fût-ce  qu'un  jour  et  sur  le  plus 
petit  coin  du  globe?  Mais  voici  venir  la  li- 


bre Amérique,  le  pays  du  bon  sens  et  de  la  ' 
Bible,  et,  avec  la  permission  de  Home,  une 
version  en  langue  vulgaire  sera  mise  aux 
mains  des  fidèles!  Il  faut  en  bénir  Dieu  et 
répéter  que  les  destinées  de  la  Bible  ne  ' 
sont  pas  arrivées  à  leur  terme,  ce  qui  se- 
rait hélas!  aussi  le  terme  des  vraies  gran- 
deurs dans  l'humanité. 

L.  BURMIER. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

Le  Synode  de  l'Eglise  nationale,'  dans  sa 
session  extraordinaire  des  27  et  28  avril, 
s'est  occupé  d'objets  d'une  importance  ca- 
pitale. D'abord^  il  a  adopté  le  projet  de  li- 
turgie qui  lui  était  présenté  par  sa  com- 
mission, en  chargeant  celle-ci  d'y  apporter 
quelques  changements  de  rédaction.  Ce  pro- 
jet n'est  pas  identique  avec  celui  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  numéro  d'avril  ;  la 
commission  avait  modifié  en  plusieurs 
points  et  amélioré  encore  le  projet  primi- 
tif. Nous  désirons  que  le  gouvernement, 
puisqu'il  est  appelé  par  la  loi  à  intervenir 
dans  les  choses  de  cet  ordre,  ce  que  nous 
ne  pouvons  d'ailleurs  que  regretter,  donne 
son  approbation  à  ce  recueil,  lequel  de- 
meure à  l'état  de  projet  jusqu'à  ce  que  l'au- 
torité supérieure  ait  prononcé.  —  Du  reste 
le  Synode,  fidèle  aux  traditions  de  l'Eglise 
nationale  du  canton  de  Vaud,  a  définitive- 
ment refusé  aux  pastenrs  la  liberté  de  subs- 
tituer une  prière  de  leur  choix  à  la  prière 
liturgique  qui  se  place  avant  le  sermon. 

L'assemblée  s'est  occupée  en  second  lieu 
d'un  règlement  concernant  le  culte^  Ce  pro- 
jet renfermait  un  article  statuant  que  le 
gouvernement  ne  pourrait  faire  lire  en 
chaire  que  des  pièces  concernant  la  reli- 
gion. Il  paraît  que  cette  disposition  dont 
nous  ne  connaissons  pas  les  termes  précis, 
mais  dont  nous  croyons  avoir  indiqué  tidè- 
ment  l'esprit,  a  déplu  en  haut  lieu,  et  le 
Synode  a  été  informé  que  le  règlement  ne 
serait  pas  approuvé  si  elle  était  conservée. 
Il  a  fallu  en  passer  par  là  et  supprimer 
l'article,  si  dure  que  la  chose  parût  à  quel- 
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ques  membres  de  rassemblée  et  si  vives 
qu'eussent  été  d'abord  les  protestations 
soulevées  par  la  communication  du  gou- 
vernement. —  On  se  souvient  que  les  pas- 
teurs qui,  en  1845,  refusèrent  de  lire  en 
chaire  une  proclamation  politique,  se  fon- 
daient sur  le  texte  précis  d'une  loi  de  1832, 
réglant  les  divers  modes  de  promulgation 
des  lois  et  statuant  entr'autres  que  le  Conseil 
d'Etat  pouvait  faire  publier  en  chaire  «  des 
actes  ayant  rapport  à  la  religion  ou  à  quel- 
que solennité  religieuse.  »  Le  procès  fait 
à  ceux  qui  avaient  refusé  d'obtempérer  à 
une  injonction  illégale,  et  leur  condamna- 
tion à  divers  peines,  par  voie  administra- 
tive, quoiqu'ils  eussent  été  absous  par  les 
classes, .  amenèrent  la  démission  de  153 
pasteurs  et  ministres,  le  12  novembre  1845. 
Le  gouvernement  n'a  pas  oublié  ces  faits, 
et  il  ne  veut  pas  être  embarrassé  à  l'ave- 
nir par  des  textes  gênants.  Il  veut  bien 
être  le  protecteur  de  l'Eglise,  mais  non  pas 
contre  lui-même.  Et  il  y  aura  toujours 
quelques  occasions  où  dans  ce  mariage  iné- 
gal et  mal  assorti,  l'époux  élèvera  la  voix 
et  où  il  faudra  se  soumettre  bon  gré  ma 
gré,  si  l'on  veut  rester  au  logis.— Certes, 
nous  sommes  parfaitement  convaincu  que 
nos  frères  nationaux  estiment  avoir  de 
bonnes  raisons  pour  subir  des  inconvé- 
nients qu'ils  ne  peuvent  se  dissimuler  sans 
doute.  Si  nous  en  avons  parlé,  ce  n'est  pas 
pour  les  mettre  en  cause,  mais  pour  mon< 
trer  par  un  exemple  récent  le  défaut  capi- 
tal du  système. 

Enfin,  le  Synode  s'est  occupé  de  la  ques- 
tion du  catéchisme.  Le  concours  ouvert 
précédemment  a  provoqué  la  rédaction  de 
plusieurs  projets.  Deux  de  ces  essais  se- 
ront imprimés  par  ordre  de  l'assemblée, 
qui  a  décidé  néanmoins  d'ouvrir  un  nou- 
veau concours. 

La  société  en  faveur  de  l'instruction  pu- 
blique supérieure  dans  le  canton  de  Yaud, 
a  eu  son  assemblée  générale  ordinaire  lun- 
di 3  mai.  Le  nombre  des  membres  de  l'as- 
sociation est  aujourd'hui  d'environ  445. 
Les  recettes  ont  été  de  2250  francs,  les  dé- 
penses, dont  le  principal  article  consiste 
dans  un  don  de  800  fr.  à  la  bibliothèque 
cantonale,  se  sont  élevées  à  1100  fr.  Après 
avoir  renouvelé  son  comité,  l'assemblée  a 


adopté  une  adresse  au  Grand  Conseil  pour 
recommander  l'adoption  du  projet  de  loi 
sur  l'académie.  Puis,  sur  la  proposition  d'an 
de  ses  membres,  elle  a  donné  à  son  bureau 
les  pouvoirs  nécessaires  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  la  société  pour  l'instrac- 
tion  supérieure  qui  existe  à  Genève,  et  s'il  y 
a  lieu,  avec  les  sociétés  de  même  genre  qoi 
pourraient  se  former  dans  d'autres  cantons 
de  la  Suisse  romande. 

Mardi  11  mai  a  eu  lieu,  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  cantonale,  la  céré- 
monie de  l'installation  du  corps  enseignant 
de  l'Ecole  normale.  M.  Ruchonnet,  chef 
du  département  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes,  a  prononcé  un  discours  fort 
remarquable,  au  dire  de  ceux  qui  ont  en 
le  privilège  de  l'entendre,  discours  dans 
lequel  il  a  insisté  particulièrement  sur  la  loi 
du  progrès  qui  est  la  loi  de  l'humanité! 
C'est  à  cette  loi  que  la  récente  réorgani- 
sation de  l'école  a  voulu  satisfaire.  — 
Nous  sommes  d'accord  avec  l'honorable 
magistrat,  et  nous  voudrions  pouvoir  l'être 
sans  réserve.  Mais  peut-on  envisager  com- 
me un  progrès  la  disposition  de  la  loi  d'a- 
près laquelle  ou  ne  peut  être  admis  à  l'é- 
cole normale  que  si  l'on  est  membre  de  l'é- 
glise nationale?  Est-ce  là  une  disposition 
libérale,  et  qui  fasse  honneur  à  l'école  et 
au  pays  ?  Et  ne  serait-il  pas  digne  des  amis 
du  vrai  progrès  et  de  la  liberté,  de  tra- 
vailler à  Tabolitioi^  de  ces  dispositions  ex- 
clusives et  intolérantes  qui  sont  de  vraies 
taches  sur  de  belles  et  utiles  institutions? 

Les  conférences  en  réponse  à  M.  Buis- 
son se  sont  succédées  dans  la  grande  salle 
du  Casino.  M.  Chappuis,  dont  nous  avons 
mentionné  la  première,  en  a  tenu  une  nou- 
velle, le  21  avril,  en  réponse  à  la  seconde 
de  M.  Buisson,  dont  le  contenu  est  repro- 
duit dans  la  brochure  intitulée  :  Prtii^ 
du  christUinwne  libéral,  et  au  discours  de 
M.  le  pasteur  Réville,  véritable  réquisitoire 
contre  l'orthodoxie,  prononcé  la  veille  dans 
la  même  salle.  Dans  cette  conférence,  M* 
Chappuis  a  combattu  M.  Buisson  sur  trois 
points  essentiels,  dans  lesquels  lui  ont  ptfo 
pouvoir  se  résumer  les  vues  du  christia- 
nisme libéral^  savoir: 

1.  Le  rejet  de  toute  autorité,  en  matière 
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de  foi,  aa  nom  de  la  liberté  absolae  de 
pensée  et  de  conscience. 

2.  La  négation  de  l'importance  du  dogme, 
négation  fondée  sur  le  principe  que  le  chris- 
tianisme est  essentiellement  moral,  qn*il 
consiste  à  aimer  Dieu  par-dessus  tout  et 
les  hommes  comme  soi-même: 

3.  L'établissement  d'une  église  large,  ac- 
cneillant  tous  ceux  qui  veulent  réaliser 
ridéal  moral,  quelles  que  soient  d'ailleurs 
leors  vues  théologiques,  qu'ils  soient  trini- 
taires  on  unitaires,  panthéistes,  théistes, 
00  même  athées. 

M.  Cbappuis  a  cherché  à  établir,  sur  le 
premier  point,  que  l'idée  de  la  liberté  hu- 
maine appelle  celle  de  l'autorité.  Nous  ne 
sommes  pas  libres  d'une  liberté  absolue; 
noas  le  sommes  comme  peuvent  l'être  des 
créatures,  c'est-à-dire  sons  la  dépendance 
de  Dieu;  sa  volonté  est  notre  règle,  nous 
devons  nous  conformer  à  sa  loi  et  la  morale 
estnne  obéissance.  Nous  jouissons  de  notre 
liberté  quand  nous  marchons  dans  cette 
Toie.  S'en  détourner  c'est  tomber  dans  l'es- 
davage  des  instincts  et  des  convoitises,  ce 
qui  est  l'état  de  l'homme  pécheur,  c'est-à- 
dire  l'état  des  hommes  en  général,  jusqu'à 
oeqne  Christ  les  ait  rendus  à  la  liberté. 

Sar  le  second  point,  M.  Cbappuis  a  éta- 
bli qae  la  morale  est  avec  le  dogme  dans  un 
rapport  nécessaire  et  indissoluble.  Il  en 
a  appelé  à  Thistoire  :  il  y  a  une  morale 
païenne  et  une  morale  chrétienne,  une 
morale  du  panthéisme  et  ;une  morale  du 
théisme,  on  peut  même  distinguer  à  quel- 
ques égards  la  morale  du  catholicisme  de 
celle  du  protestantisme.  Cette  influence  des 
doctrines  religieuses  sur  la  vie  est  si  pro- 
fonde et  si  constante  que  l'on  peut  dire  à 
coup  sûr  :  telle  doctrine,  telle  morale.  » 

Par  rapport  à  l'Eglise,  M.  Cbappuis  a 
&it  ressortir  la  contradiction  qu'implique 
Tidée  d'une  église  ouverte  à  toutes  les  doc- 
tes, y  compris  même  l'athéisme.  Il  a 
montré  ensuite  que  les  lAbéraux  ne  peuvent 
P&s  demeurer  dans  les  églises  existantes  où 
on  lit  le  credo  qu'ils  rejettent,  que  ce  serait 
^nqner  à  la  sincérité,  et  qu'il  ne  leur 
^te  qu'à  fonder  une  église  nouvelle  d'a- 
près leurs  propres  principes.  Cette  expé- 
rience, intéressante  pour  tout  le  monde  leur 
wrait  très  utile  à  eux-mêmes  tout  d'abord; 
car  ils  ne  tarderaient  pas  sans  doute  à  re- 


connaître que  leur  église  n'est  pas  viable 
et  qu'elle  devrait  être  fondée  sur  de  tout 
autres  bases  pour  pouvoir  subsister. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  quel- 
que peu  sur  ce  discours  dont  il  n'a  pas  été 
rendu  compte  d'une  manière  suffisante.  Il 
en  est  autrement  des  conférences  de  MM. 
Guinand  et  Durand  dont  on  trouve  un  ré- 
sumé fort  bien  fait  dans  l'Estafette,  numé- 
ros du  29  avril  et  du  14  mai.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  qu'elles  ont  été  excellen- 
tes, chacune  dans  son  genre,  et  qu'elles 
ont  fait  une  sérieuse  impression.  L'audi- 
toire a  témoigné  à  plusieurs  reprises  sa 
sympathie  pour  les  idées  que  soutenaient 
les  deux  défenseurs  du  christianisme,  assez 
différents  l'un  de  l'autre,  mais  l'un  et  l'autre 
fermes  dans  leur  foi  à  la  révélation  de  Dieu 
dans  l'Ëcriture  sainte,  révélation  qui  s'ac 
complit  en  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  le  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes,  l'auteur 
du  salut.  Le  discours  de  M.  le  pasteur  Du- 
rand en  particulier  nous  a  paru  distingué 
sous  tous  les  rapports,  plein  de  force  et 
d'élévation. 


NeuchftteL 


10  mai  1869. 

L'attaque  dirigée  contre  le  christianisme 
biblique  a  été  portée  de  Neuchâtel  à  Ge- 
nève et  à  Lausanne  ;  dès  lors  Neuchâtel, 
qui  avait  eu  le  privilège  d'attirer  tous  les 
regards,  partage  maintenant  cet  honneur 
avec  les  deux  autres  cantons  protestants  de 
la  Suisse  romande.  Cependant  nous  avons 
les  prémices  de  ce  que  l'on  offre  à  la  Suisse 
française  ;  c'est  ainsi  que  M.  Réville,  dans 
son  voyage  missionnaire,  s'est  arrêté  d'a- 
bord à  Neuchâtel.  L'impression  qu'il  a  pro- 
duite chez  nous  n'a  pas  répondu  à  l'attente 
que  pouvait  exciter  un  homme  très  connu 
des  lecteurs  de  la  Revue  des  deux  mondes^ 
par  l'élégance  de  st)n  style,  la  netteté  de  ses 
vues  et  la  franchise  de  ses  négations.  Sa 
première  conférence  a  été  une  attaque  sans 
*mesure  ni  portée  contre  une  prétendue  or« 
thodoxie  hargneuse  et  de  mauvaise  hu- 
meur que  nous  ne  connaissons  pas.  Dans 
la  seconde  conférence,  l'orateur  a  cherché 
à  détruire  l'effet  produit  par  l'excellente  ex- 
position de  M.  le  professeur  Godet  sur  la 
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résurrection  de  Jésus-Christ.  M.  Réville  a 
traité  dédaigneusement  la  question  du  sur- 
naturel et  il  a  voulu  expliquer  la  croyance 
à  la  résurrection  dans  la  primitive  Eglise 
par  une  hypothèse  des  visions  dont  M.  Go- 
det, quelques  jours  après,  a  donné  la  réfu- 
tation d'une  manière  définitive.  Si,  en  gé- 
néral, il  est  plus  facile  de  détruire  que  de 
reconstruire,  dans  le  cas  particulier,  il  est 
infinement  plus  difiicile  de  détruire,  par  des 
hypothèses,  le  fait  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  que  de  l'établir,,  en  lui  don- 
nant sa  place  et  sa  signification,  par  des 
raisonnements  dont  la  conscience  humaine 
légitime  l'autorité. 

—  Le  moment  de  l'année  favorable  aux 
conférences  est  passé;  la  lutte  se  poursuit 
dans  des  brochures  et  dans  des  écrits  pério- 
diques. L'organe  du  rationalisme  à  Neuchâ- 
tel,  l'Emancipation,  tout  en  affectant  dans 
la  forme  un  certain  respect  pour  le  clergé  de 
notre  pays,  tend  cependant  à  le  rendre 
odieux  en  lui  imputant,  par  exemple,  une 
disposition  à  vouer  les  adversaires  de  la  foi 
aux  peines  éternelles.  Ce  sont  des  armes 
peu  loyales,  qui  peuvent  produire  un  mo- 
ment leur  effet  sur  des  lecteurs  prévenus 
on  peu  éclairés,  mais  qui  se  brisent  dans  la 
main  de  ceux  qui  les  emploient  et  finiront 
par  les  blesser.  Le  clergé  de  Neuchâtel  ne 
s'arroge  d'autre  autorité  que  celle  de  la  Bi- 
ble. «  Celui  qui  croit  an  Fils  a  la  vie  éter- 
nelle, mais  celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  ne 
verra  pas  la  vie.  »  Voilà  une  déclaration  qui 
n'a  pas  été  faite  par  le  clergé  de  Neuchâ- 
tel, elle  se  lit  dans  l'Ecriture.  Qu'on  l'atta- 
que, à  la  bonne  heure  1  Qu'on  discute  les 
textes,  qu'on  fasse  de  la  vraie  critique 
scientifique,  mais  que  jusqu'alors  on  laisse 
aux  hommes  ce  qui  appartient  aux  hom- 
mes, et  à, Jésus  ce  qui  appartient  à  Jésus. 
Du  reste^  on  conçoit  facilement  la  cause  des 
colères  qui  fermentent  contre  le  clergé 
neuchàtelois:  il  est  uni,  non  par  une  for- 
mule de  concorde,  mais  par  le  lien  d'un 
libre  et  unanime  respect  pour  l'Ecriture, 
base  de  la  foi  évangélique.  Voilà  cinquante 
à  soixante  ecclésiastiques  de  tout  âge,  sor^ 
tis  des  diverses  classes  de  la  société,  ayant 
séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  des 
universités  qui  ne  sont  point  des  nids  de 
piétisies,  n'ayant  subi  aucune  inquisition  re- 
ligieuse dans  les  examens  qui  leur  ouvrent 


la  carrière  du  ministère,  et  pas  un  ne  varie 
sur  l'un  des  faits  essentiels  du  christianis- 
me, tels  qu'ils  sont  réunis  dans  le  symbole 
des  apôtres  !  Cependant  la  croyance  à  ce 
symbole  ne  confère  ni  honneurs,  ni  digni- 
tés, ni  faveurs  de  l'Etat  ou  des  particuliers. 
Qu'on  explique  donc  ce  fait  de  l'union  des 
pasteurs  dans  la  foi,  en  présentant  la  vraie 
raison,  et  alors  les  théologiens  de  VEman- 
cipation  et  du  National  Suisse  pourront  cher- 
cher à  éclairer  de  leurs  lumières  ces  hom- 
mes d'un  autre  âge,  qui  ont  la  simplicité  de 
croire  en  Jésus-Christ.  En  attendant,  com- 
me il  ne  paraît  pas  probable  d'opérer  une 
conversion  dans  le  clergé  de  l'Eglise  nea- 
châteloise,  et  qu'on  veut  cependant,  comme 
je  vous  l'écrivais  précédemment,  introduire 
les  nouvelles  doctrines  dans  notre  Eglise, 
il  faudra  bien  faire  appel,  à  l'occasion,  à 
des  ecclésiastiques  étrangers.  Le  National 
Suisse  a  lancé,  dans  un  de  ses  derniers  nu- 
méros, le  programme  pratique  que  les  libres 
penseurs  devront  suivre  quand  le  moment 
sera  venu.  Au  point  de  vue  du  droit,  il  n'y 
a  rien  à  dire;  dans  une  démocratie,  les  fonc- 
tionnaires de  l'Eglise  nationale  sont  nom- 
més par  le  suffrage  universel.  Mais,  que  fe- 
ront les  croyants?  Se  sépareront-ils  d'une 
Eglise  nationale  qui  ne  leur  offrira  plus  de 
sécurité  ?  Il  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire, 
bien  que  les  difficultés  dans  la  pratique 
paraissent  grandes,  surtout  parmi  les  po- 
pulations agricoles.  Mais,  si  les  chrétiens 
se  laissent  conduire  par  leur  divin  chef, 
bien  des  obstacles,  qui  semblent  se  dresser 
maintenant,  seront  applanis.  La  vie  chré- 
tienne se  réfugiera  dans  de  paisibles  com- 
munautés, libres  de  tout  lien  avec  l'Etat; 
l'Eglise  nationale  subsistera  quelques  an- 
nées sans  doute,  s'ouvrant  à  tons  ceux  qui 
voilent,  sous,  le  nom  de  libre  pensée,  leur 
indifférence  ou  leur  scepticisme. 

Le  besoin  d'une  union  toujours  plus  in- 
time entre  les  croyants  a  provoqué,  le  jour 
de  l'Ascension,  à  Pierre-à-Bot,  au-dessus 
de  Neuchâtel,  une  réunion  fraternelle  de 
prière  et  d'édification.  Sur  une  verte  prai- 
rie, vaste  hémicycle  fermé  par  une  forêt  de 
hêtres  et  de  sapins,  plusieurs  centaines 
d'hommes  et  de  femmes  écoutaient,  dans 
un  religieux  recueillement,les  paroles évan- 
géliques  de  conducteurs  spirituels  dont 
l'autorité  morale  n'a  fait  que  grandir  par 
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la  lotte.  Un  frère  de  Genève,  M.  Max  Per- 
rot,  qui  avait  assisté  an  débat  public  de  M. 
Barde  et  de  M.  Boisson,  nons  apporta  son 
impression:  Dien,  nons  dit-il,  a  été  glorifié 
par  son  serviteur.  —  Une  observation  à 
propos  de  ce  débat  public.  Yons  savez  qae 
le  défi  avait  été  jeté  à  M.  Godet,  mais  sur 
des  bases  inacceptables;  celui-ci  indiqua  à 
qoelles  conditions  il  entrerait  en  champ- 
dos.  M.  Buisson  ne  voulut  rien  entendre, 
et  ses  partisans  ne  s'abstinrent  pas  de  ré- 
péter, à  qui  voulait  Tentendre,  que  M.  Go- 
det avait  reculé.  Gomment  se  fait-il  donc 
qoe  le  débat  de  Genève  n'ait  pas  eu  lieu 
dans  les  conditions  qui  avaient  été  requises 
id?  Y  a-t-ii  deux  mesures,  une  pour  Neu- 
ch&tel,  l'antre  pour  Genève?  N'est-il  pas 
évident  que  la  condition  sine  qua  non  posée 
par  M.  Buisson  n'était  qu'une  injure  à  l'a- 
dresse d'un  homme  que  l'on  voulait  provo- 
quer sans  oser  engager  la  lutte  avec  lui? 

Une  puissante  intelligence  s'est  éteinte  à 
Neochâtel,  il  y  a  quelques  jours.  M.  lepro* 
ftsseor  Prince  a  succombé  à  une  longue 
maladie  qu'avait  aggravée  le  sentiment  dou- 
loareux  de  l'injustice  dont  il  a  été  l'objet. 
Ce  philologue  éminent,  dont  l'enseigne- 
ment se  distinguait  par  la  profondeur  delà 
pensée  et  l'élévation  morale,  avait  été  Jugé 
îBdigne  d'occuper  une  chaire  à  la  nouvelle 
académie  de  Neuchfttel.  Les  hommes  clair- 
Toyants  voyaient  déjà  dans  cette  exclusion 
le  premier  coup  de  feu  de  la  campagne  po- 
litique et  rationaliste  dont  .nous  suivons 
maintenant  les  péripéties. 


Genève. 


Avril,  1860. 


Contrairement  aux  prévisions  que  nous 
exprimions  dans  notre  dernière  correspon- 
<bui€e,  l'agitation  théologique  qui  semblait 
si  complètement  étouffée  par  les  préoccu- 
pations sociales,  a  pris  depuis  un  mois  une 
intensité  nouvelle.  Il  est  à  supposer  qu'elle 
le  cessera  pas  de  sitôt  désormais ,  car  ce 
o'est  plus  aujourd'hui  la  voix  d'un  enfant 
terrible  du  libéralisme  que  nous  avons  en- 
tendne,  mais  celle  d'un  professeur  distin- 
gué, de  l'un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables du  clergé  genevois.  L'état  réel  des 


choses  se  montre  de  plus  en  plus  claire- 
ment tel  qu'il  est,  et  un  certain  public, 
ébloui  jusque-là  par  une  apparente  unité 
de' doctrine,  entre  les  conducteurs  du  trou- 
peau peut  voir  désormais  TaMme  qui  les 
sépare.  M.  le  professeur  Gougnard  s'est 
chargé  d'éclairer  quiconque  veut  l'être. 
Dans  une  prédication-manifeste,  prononcée 
deux  fois,  à  Saint-Gervais  d'abord,  puis 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  il  a 
franchement  arboré  le  drapeau  du  chris- 
tianisme libéral,  si  franchement  que  M. 
Buisson  a  pu  dire  dans  son  journal  l'Eman- 
cipatton,  qu'il  existe  un  accord  complet  de 
vues  entre  lui  et  le  savant  professeur.  Re- 
grettons-nous que  la  vérité  soit  hautement 
proclamée,  que  les  positions  se  dessinent 
et  que  les  illusions  se  dissipent?  Non,  cer- 
tes, au  contraire,  nous  nous  en  réjouissons, 
et  nous  croyons  que  tout  le  monde  y  ga- 
gnera. 

Analysons  rapidement  le  discours  de  M. 
Gougnard  : 

Détournant  de  leur  sens  propre  ces  pa* 
rôles  du  Sauveur  dans  Luc  XIY ,  23  :  «presse 
les  d'entrer,  »  le  prédicateur  les  prend  pour 
point  de  départ  d'une  série  d'appels  adres- 
sés à  ceux  que  certaines  préventions  dog- 
matiques, certains  griefs  retiennent  sur  le 
seuil  de  l'Ëglise.  H  veut  répondre  à  leurs 
objections,  dissiper  leurs  préventions,  leur 
prouver  que  l'Eglise  nationale  «  est  une 
bonne  mère ,  ne  faisant  point  de  jalousie 
et  offlrant  à  tous  ses  enfants  une  place  égale 
à  sa  table,  sur  ses  genoux  et  dans  son 
cœur.» 

Quelles  peuvent  être  ces  objections?  — 
«  Si  nous  entrons,  nous  dit-on  d'abord,  il 
faudra  soumettre  notre  esprit  et  faire  vio- 
lence à  notre  raison  pour  admettre  des 
choses  qui  ne  nous  semblent  point  vraies. 
Or,  croire  ce  qui  semble  faux  nous  est  ab- 
solument impossible.  » 

«  Je  crois  bien  que  cela  est  impossible, 
répond  le  prédicateur  I  »  S'interdire  d'exa- 
miner certains  faits  et  de  les  juger,  se  ren- 
fermer obstinément  dans  l'irréflexion  en 
face  de  certains  dogmes,  éviter  de  s'inter- 
roger soi-même  sur  ces  points-là  de  peur 
de  faire  dans  son  esprit  de  fâcheuses  dé- 
couvertes, c'est  la  suprême  ressource  d'une 
âme  timorée  qui  doute  de  sa  foi  et  qui  aime 
mieux  no  plus  penser  que  de  penser  mal; 


-  314  - 


c'est  pratiquer  la  pensée  limitée  qui  est  à 
Tautre  ce  qae  le  vol  de  Taigle  en  cage  est 
à  Tessor  du  roi  des  airs  planant  dans  Tim- 
mensité....  Mais  est-ce  là  ce  que  Ton  vous 
demande?....  Si  telles  étaient  les  conditions 
de  la  foi,  si  telle  était  nécessairement  Tat- 
mosphère  d'une  Eglise  chrétienne,  bien 
loin  de  tous  engager  à  y  rester,  je  vous 
prendrais  par  la  main  et  vous  entraînerais 
dehors,  car  pour  moi,  grâce  à  Dieu,  la  foi 
n'est  pas  l'asphyxie!  » 

Mais  ouvrons  le  «  livre  vénérable,  le  li- 
vre des  origines  »  où  retentit  l'écho  de  la 
voix  du  Mattre,  que  proclame-t-il  partout, 
en  termes  catégoriques  ?  «  la  loi  de  la  li- 
berté !  »  Jésus  appelle  à  lui  non  des  escla- 
ves, mais  des  amis;  Paul  l'héroïque  mis- 
sionnaire, «  le  grand  inspiré ,  sans  lequel 
le  christianisme  se  fut  peut-être  enseveli 
dans  une  secte  obscure  »  veut  pour  lui, 
veut  pour  tous  l'émancipation,  la  liberté! 
U  veut  que  dans  ses  propres  églises  cha- 
cun puisse  penser  autrement  que  lui  sur 
les  questions  les  plus  capitales:  «  Vous 
êtes  libres ,  vous  êtes  libres,  crie-t-il  sans 
cesse,  ne  vous  laissez  pas  replacer  sous  la 
servitude!  «  Venez  donc  à  nous,  frères,  si 
vous  vouiez  être  libres ,  mais  libres  pour 
être  religieux,  libres  pour  adorer,  pour  ai- 
mer, pour  vous  confier.  Si  c'est  lui  l'hum- 
ble et  sublime  Galiléen  qui  vous  touche, 
qui  vous  attire...  qui  vous  fait  aspirer  à 
l'unité  filiale  et  éternelle  avec  Dieu ,  c'est 
Jésus  de  Nazareth  qui  vous  dit  :  Venez, 
entrez  1  » 

Mais  n'y  aurait-il  pas  une  tendance  qui 
put  exclure  de  l'Eglise?  Oui,  mais  une 
seule,  cette  tendance  positive  qui  veut  con- 
stater Dieu,  vérifier  la  survivance  de  l'hom- 
me, démontrer  le  devoir,  palper,  pour 
ainsi  dire,  les  résultats  de  l'adoration,  de 
l'amour.  <  Tout  dans  notre  culte  et  dans 
nos  affirmations  suppose  un  contact  réel, 
une  rencontre  effective  de  l'âme  avec  un 
monde  supérieur;  tout  suppose  qu'il  existe 
un  organe  invisible,  à  la  fois  divin  et  hu- 
main, par  lequel  Dieu  a  conscience  de  moi 
et  moi  conscience  de  Dieu.  0  vous  qui  ne 
sentez  pas  au  fond  de  votre  être  ce  lien  vi- 
vant avec  l'Esprit,  nous  ne  vous  excluons 
pas ,  mais  vous  serez  ici  comme  un  sourd 
et  un  aveugle.  » 

Plut  à  Dieu  que  l'Eglise  n'exclût  que  par 


l'élévation  de  son  point  de  vae  ceux  qai 
ont  l'intention  de  se  joindre  à  elle,  mais 
elle  oublie  trop  que  là  où  est  l'esprit  da 
Seigneur ,  là  est  la  liberté.  «  Elle  exclut 
sinon  officiellement,  du  moins  très  effecti- 
vement, des  âmes  qui  sont  émancipées,  fort 
émancipées,  cela  est  vrai,  mais  qui  ne  le 
sont  pas  par  frivolité  on  par  incrédulité, 
qui  le  sont  au  contraire  grâce  aux  progrès 
et  à  l'intensité  de  leur  vie  spirituelle.  »  Ces 
âmes  vous  inquiètent...  Mais  Paul ,  c'était 
un  faux  frère,  un  hérétique,  et  il  l'était 
précisément  parce  qu'il  avait  compris  mieux 
que  les  autres  l'éternelle  hérésie ,  l'Evan- 
gile. «  Oui,  kl  religion  sans  dogmes  formth 
lés^  sans  formes  prescrites,  sans  loi  m  dtid- 
pline;  la  religion  qui  plonge  ses  racines, 
non  dans  les  traditions,  mais  dans  la  con- 
science ,  et  qui  conduit  l'homme  à  Dieu, 
non  sans  appui  mais  sans  lisières;  la  reli- 
gion qui  unit  le  fidèle  à  la  personne  mo- 
rale  de  Jésus,  à  la  vie  éternelle  qui  est  en 
lui  et  qui  ne  cherche  que  cela  dans  les  évan* 
giles,  cette  religion,  hélas,  est  encore  uue 
hérésie,  un  scandale  dans  la  plupart  des 
églises.  Mais  elle  est  l'esprit  vivifiant  dans 
le  sein<de  la  chrétienté.  Partout  où  on  Ta 
étouffée,  la  sainte  hérésie,  la  vie  s'est  reti" 
rée,  le  corps  de  Christ  s'est  putréfié  !  Oh 
non,  ne  restez  plus  dehors,  libres  enfants  du 
Père,  nobles  âmes,  hardie  et  saiute  avant- 
garde,  vous  qui  étudiez,  mais  qui  croyez, 
qui  réfléchissez  mais  qui  aimez ,  qui  criti- 
quez mais  qui  adorez;  vous  qui  rendez  U 
dogme  aux  Grecs  et  la  loi  aux  Juifs,  mais 
qui  embrassez  avec  amour  le  crucifix ,  ve- 
nez, entrez,  nous  avons  besoin  de  vous  et 
vous  avez  besoin  de  nous.  » 

Une  seconde  objection  :  «  Ce  qui  répu- 
gne à  certaines  âmes ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  soumission  d'esprit  qu'on  voudrait 
leur  imposer ,  c'est  encore  la  vie  pieuse 
telle  qu'elle  est  généralement  comprise  :  A 
quoi  bon  ces  pratiques,  ces  minuties  dévo- 
tes,  ces  retranchements  arbitraires,  ce  pié- 
tisme  austère  et  méticuleux?  Tout  cela, 
c'est  de  la  servitude  et  la  servitude  ne  re- 
lève pas.  » 

C'est  vrai,  mais  est-ce  là  ce  que  demande 
l'Evangile?  Non:  aucune  forme  de  piété 
n'y  est  prescrite  ni  recommandée  ;  anena 
retranchement  n'y  est  demandé  ni  conseillé! 
Chacun  est  pleinement  autorisé  à  faire  tout 
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ce  qai  lai  semble  propre  à  l'édifier  et  à  le 
sanctifier.  Ces  principes  qai  confondent  ton- 
tes DOS  idées  de  règle  et  de  discipline,  sont 
appliqués  par  Jésns  aTOC  la  logique  la  pins 
rigonreuse;  et  après  Ini  nnl  ne  les  a  plus 
liantement  proclamés  qne  Paul.  Je  dirai 
donc  à  ceux  qui  liésitent  à  la  porte  :  En- 
trez! soyez  pieux  et  saints  à  votre  manière, 
Sûtes  ce  que  tous  croyez  bien,  abstenez- 
TOQS  de  ce  que  Totre  conscience  condamne. 
Foos  êtes  libres ,  mais  vos  frères  le  sont 
aossi:  respectez  leurs  dévotions  et  leurs 
scrupules.  «  Ne  jugez  point  afin  de  n^ôtre 
point  jugés.  » 

Serait-ce  certain  usage  de  la  prière  qui 
TOUS  répugne?  Mais  vous  voulez  bien  prier, 
n'est-ce  pas  ?  Il  vous  faut  un  Etre  réel,  vi- 
vant, qui  entende  chacun  de  vos  soupirs, 
qui  soutienne  chacune  de  vos  faiblesses  ; 
nn  Père  à  qui  vous  puissiez  demander  le 
piio  quotidien....  Si  c'est  là  ce  qu'il  vous 
àat,  venez,  entrez  !  priez  avec  nous,  priez 
qnand  vous  voudrez,  priez  comme  vous 
Yoodrezl 

Serait-ce  certaine  idée  et  certain  usage 
des  Ëcritures  qui  vous  déplaisent  et  ne  soit 
point  selon  vos  lumières;  mais  vous  ne 
voulez  point  rejeter  le  Livre,  n'est-ce  pas  ? 
Ces  psaumes,  tout  parfumés  de  poésie  ;  ces 
nobles  figures  des  prophètes  et  leurs  rêves 
fraodioses  ;  ce  Jésus  si  humble,  si  saint, 
les  incomparables  sentences  ;  ce  Paul,  apô- 
tre et  tisserand,  se  donnant  tout  entier  et 
n'acceptant  un  morceau  de  pain  que  dans 
la  détresse;  ces  épttres  si  vivantes,  si 
▼raies...  tous  ces  êtres ,  toutes  ces  pages, 
TOUS  les  aimez ,  vous  les  admirez...  après 
tOQt  c'est  là  que  se  trouvent  les  paroles  de 
la  vie  éternelle,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  si 
Î0Q8  y  trouvez  cela,  venez,  entrez  !  Le  Là- 
Xfî  vom  dit  lui-mime  :  «  Examinez  ioute$ 
Ao$e$  et  retenez  ce  qui  est  bon.  » 

Certains  retranchements  vous  effraient- 
ils?  Mais  vous  entendez  prendre  lu  mora- 
lité au  sérieux?  Eh  bien,  venez,  et  vous 
nons  montrerez  comment  on  peut  joindre 
i  la  piété  le  goût  des  arts,  les  distractions 
konnêtes  et  la  vie  sociale  telle  que  le  siècle 
h  faite. 

Enfants  de  la  Réforme,  les  circonstances 
sont  graves.  Nous  traversons  un  temps  qui 
nutrquera  dans  l'histoire  des  idées.  Le  le- 
vain est  dans  les  âmes  ;  il  se  fait  un  sourd 


travail  dans  les  intelligences.  L'Eglise  a 
quelque  chose  à  faire.  Si  elle  comprend 
les  besoins  présents ,  si  elle  y  répond,  elle 
peut  faire  un  bien  immense.  Pour  cela  il 
faut  qu'elle  attire  à  elle  et  qu'elle  se  ratta- 
che- solidement  tous  les  cœurs  purs ,  tous 
les  esprits  qui  s'intéressent  à  la  vérité. 
Quel  bonheur  pour  notre  patrie ,  si  toutes 
les  âmes  larges  et  tolérantes  pouvaient  s'u- 
nir dans  la  maison  de  Dieu,  dans  la  maison 
commune,  et  recevoir  là  en  toute  liberté 
la  pâture  chrétienne  qu'elles  réclament  l 
N  otre  Eglise  pourrait  si  facilement  n'être 
une  marâtre  pour  personne!  Elle  est  une 
bonne  mèrel  Quand  on  est  venu  proposer 
de  lui  ôter  son  domaine  et  sa  maison,  de  la 
jeter  à  la  rue  comme  une  mendiante,  votre 
cœur  filial  a  bondi  ;  vous  vous  êtes  écrié  : 
Notre  mère  est  chez  elle  et  elle  y  restera! 
Ah  c'est  que  notre  Eglise!...  après  tout, 
on  en  est  fier.  Pour  réunir  autour  d'elle 
ses  enfants .  elle  n'a  qu'un  mot  à  dire  : 
Toute  à  tons!  et  ce  mot  elle  le  dira  !.... » 

Ce  discours  a  réjoui  ou  attristé  bien  des 
cœurs.  A  mesure  que  les  jours  s'écoulent 
depuis  qu'il  a  été  prononcé,  que  l'on  cher- 
che sous  le  charme  des  paroles,  les  vérités 
que  ce  maùifeste  renferme,  on  sent  davan- 
tage que  le  cri  de  guerre  a  retenti  et  que 
la  lutte  a  commencé.  De  remarquables  bro  - 
chures  ont  déjà  paru,  d'autre  se  préparent. 
Nous  signalerons  à  nos  lecteurs  celle  de  M. 
Max.  Perrot,la  première  en  date,  écrite  avant 
la  prédication  de  M.  Gougnard,  mais  à  la- 
quelle ce  discours  a  donné  une  singulière 
actualité,  intitulée  :  La  vérité  toujours,  mais 
surtout  maintenant  l  partout^  mais  d'abord 
dans  r Eglise  !  et  qui  pose  au  clergé  de  Ge- 
nève quinze  questions  auxquelles,  on  n'a  pas 
répondu  jusqu'ici;  celle  de  M.  G.  Cramer, 
sous  le  titre  de  La  religion  sans  foi  ni  Un, 
avec  cette  devise....  «  le  dogme  aux  Grecs... 
la  loi  aux  Juifs  »....  réponse  pleine  d'élo- 
quence et  de  force  à  l'invitation  «  entrez  1  » 
de  M.  le  professeur  Cougnard  et  qui  dissèque 
avec  une  rare  habileté  le  discours  si  habile 
du  professeur;  enfin  la  lettre  à  M.  le  profes- 
seur Cougnard,  d'un  notaire  de  notre  ville, 
l'honorable  M.  Gampert,  membre  de  l'E- 
glise nationale,  véritable  instruction  ju- 
diciaire qui  met  à  nu  les  contradiction 
étranges,  l'opposition  absolue  qui  existe 
entre  les  principes  du  discours  et  les  ensei- 
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gnements  du  Nonvean  Testament.  Jusqu'ici 
les  membres  évangéliqaes  de  la  vénérable 
compagnie  ont  gardé  le  silence;  faisons 
une  exception  toutefois  pour  M.  le  pasteur- 
Gaberel  qui  dans  une  lettre  fort  aimable  du 
reste,  a  reproché  au  professeur  Tabsence 
dans  son  christianisme  de  deux  vérités  ca- 
pitales, Texpiation  et  la  résurrection. 

C'est  au  milieu  dé  ce  soulèvement  des 
esprits  qu'à  eu  lieu  la  discussion  publique 
sur  remploi  de  la  Bible  dans  VenseignemerU 
primaire  entre  le  pasteur  Barde  fils  et  M.  le 
professeur  Buisson.  Jamais  la  salle  de  la 
Réformation  n'avait  renfermé  un  public 
plus  considérable.  Près  de  trois  mille  per- 
sonnes ont  assisté  à  cette  joute  si  nouvelle 
pour  nous.  11  nous  ef^t  impossible  d'entrer 
ici  dans  le  détail  des  attaques  et  des  répon- 
ses. Cinq  récits  ont  fait  l'objet  des  observa- 
tions de  M.  Buisson  :  la  chute,  le  sacrifice 
d'Abraham, l'emprunt  prétendu  fait  parles 
Israélites  aux  Egyptiens  de  vases  d'or  et 
d'argent,  les  deux  sanctions  différentes 
données  dans  l'Exode  et  dans  le  Deutéro- 
nome  au  quatrième  commandement,  en- 
fin les  massacres  des  Cananéens,  et  des  Is- 
raélites entr'eux,  en  exécution  d'ordres 
émanés  de  l'Eternel.  M.  le  pasteur  Barde 
a  répondu  souvent  avec  beaucoup  de  force, 
toujours  avec  sérieux  et  même  (avec  élo- 
quence aux  observations  de  son  adver- 
saire. Il  était  difficile  dans  une  joute  de  ce 
genre  d'aller  jusqu'au  fond  des  objections; 
du  reste,  il  n'y  avait  pas  entre  les  deux 
combattants  de  base  commune,  M.  Buisson 
ayant  refusé  de  se  prononcer  sur  l'idée 
qu'il  se  faisait  de  Dieu,  du  péché  et  de  la 
vie  éternelle.  Nous  croyons  pouvoir  dire 
que  dans  la  première  partie  du  débat,  M. 
Barde  a  été  bien  supérieur  à  son  adver- 
saire. 

Dans  un  second  acte,  M.  Barde  a  posé 
des  questions  à  M.  Buisson,  sur  l'usage  du 
Nouveau  Testament,  sur  la  personne  de 
Christ,  sur  sa  résurrection.  A  cette  occasion 
le  professeur  de  Neuchàtel  a  fait  preuve  de 
la  plus  grande  franchise.  11  a  carrément 
nié  la  naissance  surnaturelle  de  Christ,  sa 
divinité,  sa  résurrection ,  et  a  largement 
profité  de  la  parole  qui  lui  était  donnée 
pour  exposer  les  principes  du  christianis- 
me libéral.  Quelques-uns  ont  trouvé  M. 
Barde  faible  dans  l'attaque.  Nous  nous  de- 


manderons au  contraire,  s'il  n'y  avait  pas 
là  de  sa  part  une  tactique  habile  pour  ame- 
ner son  adversaire  à  se  démasquer  entière- 
ment et  à  exposer  devant  ce  public  immense 
jusqu'oii  l'on  doit  logiquement  aller,  lors- 
qu'on rejette  la  foi  à  l'autorité  des  Ecritu- 
res et  à  Jésus-Christ  «  notre  Seigneur  et 
notre  Dieu.»  On  ne  nous  demandera  pas  quel 
.  a  été  le  résultat  de  cette  lutte.  Nous  l'ipo- 
rons.  Des  deux  parts  on  a  applaudi  à  ou- 
trance. Si  les  applaudissements  ont  été  plus 
nourris  du  côté  des  partisans  de  M.  Barde, 
nous  devons  dire  que  cette  séance  a  prouvé 
une  fois  de  plus  que  nous  aurions  tort  de 
nous  endormir,  que  l'incrédulité  ou  le  libé- 
ralisme comptent  dans  notre  ville  de  chauds 
et  nombreux  adhérents.  Plus  que  jamais 
donc  la  question  ^e  la  séparation  doit  se 
poser.  Cette  correspondance  en  démontrera 
sans  doute  l'incontestable  opportunité. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  rendre  com- 
pte de  l'assemblée  générale  de  l'église  évan- 
gélique  qui  a  eu  lieu  le  dimanche  9  mai,  et 
qui  a  montre  une  fois  de  plus  qu'une  église 
peut  vivre  et  doit  vivre,  sans  le  secours  de 
l'Etat,  mais  nous  remettons  ce  compte- 
rendu  à  plus  tard,  ne  voulant  point  abuser 
de  l'hospitalité  qui  nous  est  offerte. 

LOUIS  BUFFET. 


France. 


Depuis  ma  dernière  lettre  ,  VEgUse  Ubrt 
a  vaillamment  poursuivi  sa  carrière,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  a  déjà  conquis  une  p\9^ 
distinguée  dans  le  journalisme  protestant'* 
Le  talent  si  original,  le  style  incisif  et  co- 
loré du  rédacteur  prêtent  à  ses  articles  un 
charme  particulier.  Ce  n'est  pas  que  M« 
Pilatte  cherche  à«  contenter  tout  le  monde 
et  son  père.  »  Il  a  pour  cela  des  convic- 
tions trop  énergiques  et  une  trop  mâU 
franchise.  A  l'occasion,  il  dit  aux  gens  le«r 
fait  avec  courtoisie  sans  doute,  mais  plos 
carrément  qu^on  n'a  coutume  de  se  le  per 

*  Malgré  certaines  circonstances  défaTorablei, 
elle  a  prompteoient  dépassé  le  chiffre  de  milto 
abonnés.  C'est  beaucoup,  vu  le  petit  nombre  des 
'  lecteurs  sérieux  protestants,  vu  aussi  la  moltiptt- 
calion  des  journaux  religieux.  —  On  s*aboons 
pour  cinq  francs.  Tannée  étant  un  peu  avancée 
et  les  premiers  numéros  épuisés. 
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mettre  anjoard'hai  entre  chrétiens  évan- 
gélîqnes.  On  pense ,  en  effet,  qn'en  .pré- 
sence de  Tennemi  commnn  il  faut  lais- 
ser à  l'arrière  plan  les  questions  qui  divi- 
sent encore  les  orthodoxes.  C^est  ce  point 
de  yne  archiprudent  qui  a  fait  blâmer, 
bien  à  tort  selon  nous,  M.  A.  de  Gasparin 
d^ayoir  proclamé  ses  principes  ecclésiasti- 
ques à  l'occasion  du  christianisme  libéral, 
dans  sa  cooragense  conférence  dn  9  mars. 
€  Question  de  dogme,  question  d'église,  je 
ne  parviens  pas  à  les  distinguer  ici,  —  dit 
Torateur  dans  sa  préface ,  —  tant  elles  se 
confondent  à  mes  jeux  dans  la  question 
imîque  de  vérité.  »  M.  Pilatte  voit  égale- 
ment qu'on  ne  peut  sortir  de  la  crise  ac- 
tuelle sans  vider  la  question  d'Eglise.  Aussi 
Taborde-t-il  intrépidement ,  en  osant  des- 
cendre sur  le  terrain  des  faits  et  déclarer 
sans  ambages  à  nos  frères  de  l'Elise  offi- 
cielle ce  qu'il  pense  de  leur  position.  Ce 
qn'il  en  pense ,  vous  pouvez  en  juger  par 
cette  épigraphe  caractéristique,  empruntée 
à  M.  le  professeur  Pédézert  de  Montau* 
ban  :  «  Une  révolution  ecclésiastique,  voilà 
le  devoir  ;  reste  à  savoir  si  les  âmes  sont 
assez  hautes  pour  l'accomplir.  »  Les  lignes 
SDivantes  donneront  du  reste  une  idée  de 
la  fraternelle  vivacité  des  avis  de  VEglise 

•Nous  sommes  en  droit  de  retourner 
contre  le  parti  évangélique  le  discours 
qo'an  de  ses  chefs  adressait  l'autre  jour 
tnx  libéraux  : 

<  Hé  quoi  !  pour  une  question  dé  patro* 
»  nage  en  Ecosse ,  pour  une  question  de 
•mandements  politiques  dans  le  canton 
>  de  Yaud,  des  pasteurs  évangéliques  ont 
»  noblement  quitté  des  églises  établies ,  » 
et  TOUS  recalez  quand  tous  les  droits  de 
l'Eglise  sont  méconnus  ! 

»  Cest  le  cas  de  vous  rappeler  vos  pro- 
pres paroles  :  «  Une  révolution  ecclésiasti- 
que, voilà  le  devoir...  »  Mais  le  cœur  a 
inanqué  et  manque  encore  pour  la  faire. 

»  Hélas  !  dirons-nous  à  notre  tour,  la  foi 
leor  manque...  l'ambition  leur  manque.., 
Ils  ont  le  désir,  non  la  force  des  grandes 
choses.  Ils  veulent  et  n'osent...  Ils  restent 
tristement  partagés  entre  la  pensée  libre 
et  la  conduite  asservie... 

»  Vous  dites  aux  libéraux  :  «  Qu'ils  se 
réunissent ,  qu'ils  s'entendent,  qu'ils  se  dé- 


cident, qu'ils  prononcent  le  non  possumas 
de  la  liberté  !  »  Que  ne  le  faites-vous  vous- 
mêmes  !  Que  ne  suivez-vous  ces  nobles 
conseils!  Vous  avez  avec  vous  la  véritéi 
vous  avez  la  foi ,  ayez  aussi  le  courage,  et 
montrez-vous  des  hommes  et  des  chrétiens, 

«  Vous  croyez  qu'un  synode  général  se- 
rait un  remède  souverain  à  tous  les  maux 
de  l'Eglise?  Qui  vous  empêche  de  l'avoir? 
La  loi,  dites-vous?  Mais  elle  se  tait.  La 
volonté  du  pouvoir?  Elle  cédera  devant 
votre  droit,  si  vous  savez  le  revendiquer.  » 

Là-dessus ,  dans  une  série  d'articles,  M. 
Pilatte  étudie  la  fameuse  loi  de  germinal, 
et  fait  voir  sans  peine  de  combien  de  fers 
elle  charge  la  noble  Eglise  réformée,  tout 
en  prétendant  lui  octroyer  la  liberté.  D'a- 
bord, contrairement  à  l'esprit  de  l'Evan- 
gile et  aux  anciennes  franchises  protes- 
tantes, nul  ne  pourra  exercer  les  fonctions 
dueulte^  s'il  n'est  Français,  Ensuite,  les  sy- 
nodes promis  et  jamais  accordés ,  devront 
se  soumettre  à  toute  sorte  d'autorisations 
préalables  et  de  mesures  vexatoires.  Toutes 
leurs  décisions,  de  qtielque  nature  qu'elles 
soient,  seront  soumises  à  rapprobation  du 
gouvernement. 

»  Sont-ils  assez  humiliés ,  sont-ils  assez 
avilis  avant  même  d'exister,  ces  synodes 
dans  lesquels  tant  de  gens  se  persuadent 
naïvement  que  gtt  le  salut  de  l'Eglise  ré- 
formée ? 

»  Supposez  qu'on  les  laisse  se  réunir. 
Sans  lien,  sans  rapports  les  uns  avec  les  au- 
tres, que  feront-ils?  Ici  nous  aurons  un 
synode  rationaliste,  là  un  évangélique,  ail  • 
leurs  il  sera  divisé,  sans  qu'il  se  trouve  au- 
dessus  de  cette  confusion  une  autorité  sou- 
veraine qui  la  fasse  cesser. 

>  Je  me  trompe  :  cette  autorité  existe, 
l'Eglise  réformée  a  un  chef,  un  mattre,  un 
centre  d'unité,  un  pape,  juge  de  la  foi,  juge 
de  la  discipline,  juge  de  tous  les  intérêts 
de  l'Eglise  réformée.  Présentement ,  c'est 
M.  Baroche.  Il  l'est  sans  les  synodes,  il  le 
serait  avec  les  synodes. 

»  A  quoi  bon  alors  faire  mouvoir  un  rouage 
inutile?  Toute  la  législation  sur  la  matière 
fait  des  synodes  une  superfétation  ;  aussi 
le  décret  de  1852  les  a-t-il  absolument  pas- 
sés sous  silence.  Ils  étaient  morts  avant  de 
.  nattre,  de  par  la  loi  de  germinal  ;  le  décret 
de  1852  les  a  enterrés. 
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»  Ce  quMi  faut  à  l'Eglise  réformée,  ce  ne 
sont  pas  des  synodes,  tribunaux  isolés,  sans 
législation,  sans  autorité,  sans  cour  suprê- 
me qui  mette  un  terme  à  leurs  différends; 
c'est  le  Synode  national ,  la  représentation 
de  toutes  les  églises ,  seule  autorité  à  la- 
quelle elles  puissent  obéir  sans  se  renier 
elles-mêmes. 

»  . . . .  Que  dire  maintenant  de  Tingérence 
cavalière  de  Napoléon  l*'  dans  le  reste  du 
culte?  On  a  vu  avec  quelle  désinvolture  il 
ordonnait  des  Te  Deum  pour  sa  naissance, 
son  couronnement,  ses  batailles,  allant 
même  jusqu'à  imposer  pour  texte  de  leur 
sermon  aux  ministres  de  l'Evangile  la  gloire 
des  armées  françaises  I  ! 

»  L'énormité  de  ses  prétentions  a-t-elle 
au  moins  rencontré  quelque  résistance  ?  Ja- 
mais, que  nous  sachions.  0  vieux  chrétiens 
huguenots,  où  étiez- vous,  quand  on  traitait 
de  la  sorte  votre  Eglise  réformée?  » 

Mais  je  m'arrête.  On  comprendra,  par 
de  telles  citations ,  combien  le  nouvel  or- 
gane de  nos  Eglises  évangéliques  est  de 
nature  à  jeter  du  jour  sur  le  grand  pro- 
blème que  nous  avons  résolu  pour  notre 
compte,  mais  que  tous  les  autres  journaux 
protestants  de  France  évitent  d'un  commun 
accord^  malgré  l'urgence  de  sa  solution. 
On  comprendra  aussi  l'intérêt  d'une  pa- 
reille discussion,  quand  elle  sait  comme  ici, 
se  maintenir  dans  les  sphères  élevées  où 
les  personnalités  ne  sont  plus  en  jeu.  Les 
partisans  du  statu  quo  ont  naturellement 
libre  carrière  dans  les  colonnes  de  VEglise 
libre.  L'un  d'eux ,  pasteur  national ,  a  ex- 
posé clairement  le  point  de  vue  régnant, 
celui  de  Vopportuniié ,  opportunité  qu'on 
n'a  pas  su  voir  en  1848  et  qu'on  ne  recon- 
naîtra, je  le  crains,  que  lorsque  l'Etat,  ou 
le  peuple  ameuté,  retranchera  à  l'Eglise 
sa  subsistance.  Ce  pasteur  anonyme,  un 
des  plus  excellents  et  des  plus  distingués 
de  son  pays,  à  ce  que  nous  dit  M.  Pilatte, 
introduit  sou  argumentation  par  cette  pro- 
position paradoxale  et,  à  mon  sens ,  énor- 
me :  «  Quant  à  moi,  qui  l'admets  en  prt'n- 
cipe  (la  séparation) ,  je  la  regarderais  en  ce 
moment  comme  une  lourde  faute  »  comme 
une  duperie.  »  Ai-je  bien  lu?  Un  principe 
appliqué    à  certain  moment   deviendrait 

'  Je  n'ai  pas  besoin  d'excepter  la  Revue  chré" 
tienne.  EUe  n'est  pas  un  journal. 


une  lourde  faute^  une  duperie.  Les  principes 
ne  sont-ils  donc  plus  affaire  de  conscience, 
ou  bien  la  conscience  à  son  tour  ne  serait- 
elle  pas  une  duperie  et  la  source  de  lonr- 
des  fautes?  Des  convictions  que  Ton  garde 
daus  sa  tête,  des  principes  que  l'on  prend 
son  parti  de  ne  pas  réaliser  de  toute  sa  vie 
combien  cela  coûte  peu  !  Qui  ne  s'accorde- 
rait, à  ce  taux-là,  le  luxe  des  principes  les 
plus  austères?  Et  comme  la  vie  privée  se- 
rait commode,  comme  le  sentier  étroit  se 
rait  élargi,  si  partout,  ainsi  que  sur  le  ter- 
rain de  l'Eglise,  les  principes  n'engageaient 
à  rien  :  vérité  et  théorie,  lourde  faute  et 
duperie  1  Ce  langage  est  trop  naturel,  il  est 
trop  sage,  me  semble-t-il,  pour  s'allier  avec 
la  folie  du  Christ,  cette  folie  qui  seule  peut 
relever  l'Eglise  comme  elle  doit  sanverle 
monde. 

Je  signalerai  une  autre  série  d'articles  * 
due  à  la  plume  élégante  de  l'un  des  coi* 
laborateurs  les  plus  zélés  de  VEglise  iibrt, 
M.  Luigi.  Ce  sont  des  Causeries  sur  CEmi 
de   Vinet,  ou  une  exposition  vive  et  popu- 
laire des  principales  idées  émises  par  notre 
maître  à  tous  dans  son  classique  oaviige 
sur  la  manifestation  des  convictions  reb* 
gieuses  et  sur  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat.  Cette  étude  est  vraiment  à  l'ordre 
du  jour,  et  il  faut  espérer  qu'elle  engagera 
plus  d'un  homme  sérieux  à  prendre  diree* 
tement  connaissance  du  livre  qui  a  traité 
la  question  si  magistralement.  Au  reste,  il 
est  permis  de  croire  que  l'influence  de  no- 
tre illustre  penseur  vaudois  va  grandis* 
sant  en  France.  Je  fus  surpris,  il  y  a  Qo«l' 
que  temps,  d'entendre    un  homme  tr^ 
éclairé  accuser  les  Suisses  de  ne  pas  esti- 
mer Yinet  à  toute  sa  valeur,  et  exprimer 
l'opinion  que  les  Français  lui  accordent 
une  plus  haute  place  dans  leur  admiratioi* 
C'est  effectivement  Vinet  qui  a  ouvert  il 
voie  à  la  théologie  et  à  l'Eglise  de  notie 
siècle,  dans  les  pays  de  langue  française. 
Puissent-elles  y  marcher  1 

Les  grandes  assemblées  annuelles  da 
printemps  se  sont  réunies  sous  uneimpres* 
sion  douloureuse.  L'un  des  hommes  qoi  7 
jouaient  d'ordinaire  le  rôle  le  plus  brillant, 
M.  L.  Bognon,  pasteur  de  l'Eglise  réformée 
de  Paris,  a  été  enlevé  le  15  avril,  par  une 
maladie  foudroyante  qui,  depuis  quelques 
jours  paralysait  ses  facultés.  Cette  perte 
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est  grande  et  vivement  sentie.  M.  Rognon 
était  à  plas  d^an  titre  nn  des  hommes  les 
pins  éminents  dn  clergé  réformé  français. 
Â  une  pensée  profonde  et  subtile,  il  joi- 
gnait nne  parole  admirablement  riche,  élé- 
gante et  pare.  Ses  convictions  accentuées 
dans  le  sens  d'une  orthodoxie  savante,  son 
caractère  ardent  et  la  puissance  de  son 
esprit  en  avaient  fait,  on  le  sait,  un  des 
principaux  adversaires  dn  parti  rationa- 
liste. Sa  piété,  d'un  genre  particulier,  sem- 
blait se  rattacher  aux  temps  antérieurs  au 
réveil.  A  Montpellier  où,  avant  Paris,  il 
eierça  pendant  cinq  ans  le  ministère,  il 
a  laissé  de  profondes  traces.  Il  avait  des 
amis  dévoués,  auxquels  se  révélaient  les 
côtés  affectueux  et  tendres  d'un  cœur  peu 
expansif  et  d'un  caractère  oii  prédominait 
l'énergie.  M.  Rognon  était  un  homme  fort 
dans  toute  l'acception  de  ce  terme,  et  la 
mort  l'a  moissonné  à  l'âge  du  plein  épa- 
nonissement  de  ses  belles  facultés  :  il  avait 
43  ans.  M.  Guizot  lui  a  consacré  une  page 
éloquente  dans  le  ioumaX  des  débats.  Ces 
denx  esprits  étaient  faits  pour  s'enten- 
dre: hommes  de  foi  et  d'autorité,  no- 
bles, inflexibles,  tranchants  avec  le  relâ- 
chement du  siècle,  orateurs  et  hommes 
d'action,  M.  Rognon  rendait  compte  des 
Méditations  de  M.  Guizot  aux  lecteurs  de 
la  Revue  chrétienne.  Qui  eût  pensé  que  le 
vieillard  écrivait  l'éloge  funèbre  du  con- 
temporain de  son  fils?  — Chose  singulière! 
ce  pasteur  si  justement  remarqué  n'accep- 
tait pas,  j'allais  dire  ne  comprenait  pas  le 
principe  de  la  séparation  des  deux  pou- 
voirs ;  les  Etats-Unis,  où  il  est  appliqué 
sans  réserve,  étaient  pour  lui  un  épouvan- 
tai!. Il  était,  à  cet  égard,  aux  antipodes  de 
M.  Laboulaje  et  de  M.  de  Fressensé.  Seul, 
ou  peu  s'en  faut,  il  était  national  en  théo- 
rie comme  en  pratique.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  le  dernier  champion  de  l'u- 
nion de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  En  cela  il  n'é- 
tait pas  de  son  époque.  Je  me  hâte  d'ajou- 
ter que  ses  vues  arrêtées  sur  cette  ma- 
tière ne  l'empêchaient  pas  d'entretenir  des 
f&pports  très  fraternels  avec  ses  collègues 
de  l'Eglise  libre.  Mes  souvenirs  personnels 
en  font  foi. 

Quant  aux  séances  des  sociétés  religiêu- 
<^i,  je  ne  relèverai  que  ce  qui  concerne  la 
Sociiii  évangéUque  de  France  et  la  réorga- 


nisation démocratique  qu'elle  avait  annon- 
cée. La  première  assemblée  délibérative 
comptait  trente-neuf  membres  présents  et 
les  délégations  portaient  le  nombre  des  voix 
à  48,  beau  chiffre  pour  un  début.  La  séance 
intéressante  et  animée,  s'est  prolongée  au 
delà  de  minuit.  Un  point  a  soulevé  une  as- 
sez grave  discussion.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  on  voterait  le  budjet  dans  son  ensemble 
ou  par  chapitres.  Ce  second  mode  eût  ren- 
du le  contrôle  beaucoup  plu;  sérieux  ;  le 
premier  a  prévalu,  grâce  aux  termes  du 
règlement.  Certains  membres,  il  est  vrai, 
entre  autres  M.  Henri  C.  Monod,  corres- 
pondant de  V Eglise  libre,  se  sont  plaints  de 
ce  que  ce  règlement,  rédigé  par  le  Comité 
lui-même,  n'eût  pas  été  d'abord  discuté  par 
l'assemblée,  considérée  comm^onstituaute. 
Nous  regrettons  pour  notre  part  que  le 
comité  n'ait  pas  suivi  cet  avis,  évidem- 
ment plus  libéral,  plus  conforme  aux  vœux 
qu'on  cherche  â  satisfaire.  Sachons  lui  gré, 
pourtant,  d'être  entré  dans  la  voie  des  ré- 
formes. Hors  de  là,  point  de  salut  pour  les 
sociétés  religieuses  ou  politiques.  Le  bud- 
jet voté  s'élève  à  114  805  francs.  Sauf  qua- 
tre membres  démissionnaires,  qu'il  fallut 
remplacer,  l'ancien  comité  fut  réélu.  L'as- 
semblée ne  s'est  donc  pas  montrée  trop  ré- 
volutionnaire. 

Dans  la  séance  publique,  de  bonnes  nou- 
velles furent  données  de  l'œuvre  de  la  So- 
ciété. Des  mouvements  religieux  assez  con- 
sidérables se  manifestent  sur  plusieurs 
points.  Les  recettes  de  l'exercice  se  sont 
élevées,  grâce  à  des  legs  importants,  à  180 
mille  francs  environ  ;  les  dépenses  à  134000. 
Néanmoins  le  gouffr.e  n'est  pas  comblé  :  il 
reste  un  vieux  déficit,  pour  ne  pas  dire 
l'étemel  déficit. 

Les  conférences  pastorales  paraissent 
avoir  offert  leur  intérêt  habituel.  Par  une 
coïncidence  qui  n'était  pas  cherchée,  na- 
tionaux et  indépendants,  dans  leurs  réu- 
nions spéciales,  ont  traité  la  question  des 
améliorations  à  introduire  dans  le  culte. 
Les  deux  rapporteurs,  MM.  Dhombres  et 
Bersier,  ont  exprimé  des  désirs  analogues 
et  quelque  peu  anglicans.  —  Dans  les  con- 
férences générales,  M.  le  professeur  C. 
TYaddington,  de  l'Institut,  a  introduit  une 
discussion  pleine  d'un  haut  intérêt  sur  VE- 
glise  chrétienne  et  Vathéisme  contemporain. 
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Deux  conférences,  —  il  est  fâcheux  que 
ce  mot  ait  plusieurs  sens,  —  c'est-à-dire 
deux  discours  ont  été  prononcés  à  TOra- 
toire  du  Louvre  par  M.  G.  Bois,  professeur 
d'hébreu  à  Montauban,  l'un  Burrédemp' 
tion  et  liberté,  Tautre  sur  l'Eçlise,  égale- 
ment au  point  de  vue  de  la  liberté  et  en 
opposition  aux  trois  idées  du  camp  qui  se 
nomme  libéral.  Dans  cette  dernière  confé- 
rence, l'intéressant  orateur,  porté  par  la 
logique,  s'est  élevé  jusqu'au  point  de  vue 
de  Vinety  et  a  salué  de  ses  vœux  le  jour, 
prochain  peut-être,  de  la  séparation.  Par 
malheur,  il  est  aussitôt  redescendu  de  cette 
hauteur  pour  recommander  de  ne  pas  ap- 
pliquer le  principe,  ou  du  moins  d'attendre 
Sassivement  sa  réalisation.  Notons  qu'à 
[imes,  où  ces  conférences  avaient  été  faites 
peu  auparavant,  des  applaudissements  spon- 
tanés partirent  de  l'auditoire  à  l'ouïe  ae  la 
déclaration  si  franche  de  M.  Bois  en  faveur 
de  la  liberté  de  l'Eglise.  Décidément  le 
vent  souffle  dans  cette  direction. 

Nous  avons  eu  ici,  dans  le  local  de  l'U- 
nion chrétienne  de  jeunes  gens,  d'autres 
conférences  encore,  suivies  également  par 
un  public  nombreux  et  sympathique.  £n 
voici  les  titres  :  Christianisme  et  théisme^ 
par  M.  Bahut,  en  réponse  à  M.  Pécaut; 
mode  d'enseignement  de  Jésus,  par  M.  Byse; 
le  cerveau  et  la  pensée,  par  M.  le  D'  Cas- 
tan  ;  Ambroise  Paré,  par  M.  Puaux  ;  Ré- 
ponse à  quelques  objections  faites  au  chris- 
tianisme au  nom  de  Ui  science,  par  M.  Fau- 
cher ;  enfin  Histoire  du  miracle  dans  V An- 
cien Testament,  par  M.  Fr.  de  Rougemont, 
saisi  au  passage,  et  assez  aimable  pour  ac- 
céder à  la  demande  qui  lui  fut  faite.  Plu- 
sieurs de  ces  séances,  surtout  les  deux 
dernières,  ont  dû  produire  une  excellente 
impression  apologétique  sur  les  esprits  cul- 
tivés ou  douteurs.  —  Je  ne  cite  pas  le  su- 
jet des  conférences  libérales,  où  M.  Pécaut 
a  ouvert  le  feu.  Cet  aperçu  suf&t  pour  faire 
voir  que  Nîmes  n'est  pas  resté  inactif. Tou- 
tefois cette  animation  oratoire  n'a  rien  été 
au  près  des  débats  de  Neuchâtel  et  de  Ge- 
nève. Partout  le  combat,  plus  ou  moins  vif, 
mais  toujours  grave. 

Nîmes,  11  mai  1869.  CHARLES  BTSE. 
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Les  savants  et  les  théologiens  de  TAn- 


gleterre  sont  connus  pour  le  soin  scrupa- 
lenx  avec  lequel  ils  savent  appliquer  à  ré- 
tude  des  textes  bibliques  originaux,  leors 
connaissances  philologiques  en  grec  et  en 
latin.  Les  noms  des  Middleton,  des  Clarke, 
des  Sharp  et  de  bien  d'autres  sont  là  ponr 
le  prouver.  Rien  n'égale  la  patiente  pré- 
cision de  leurs  recherches,  et  quand  ils  sont 
sur  la  trace  d'une  difficulté,  peu  importe 
laquelle,  on  les  voit  subordonner  tout  le 
reste  à  la  solution  qu'ils  poursuivent.  Un 
simple  article,  une  préposition,  la  nuance 
exacte  d'un  mot,  d'un  verbe,  d'un  substan- 
tif, ils  mettront  à  le  déterminer  cette  per- 
sévérance qui,  dans  d'autres  domaines,  est 
également  le  caractère  distinctif  de  leurs 
compatriotes.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'éton- 
ner de  la  chaleur  avec  laquelle  ils  préco- 
nisent les  résultats  obtenus,  alors  même 
que  ponr  un  observateur  superficiel  ces  ré- 
sultats ne  paraissent  pas  toujours  iustitier 
suffisamment  cet  entnousiasme.  L'auteur 
et  le  traducteur  du  livre  que  nous  annon- 
çons comprennent  combien  les  dispositions 
morales  l'emportent  sur  la  science  propre- 
ment dite,  et  ils  font  à  cet  égara  toutes 
leurs  réserves;  mais  cela  dit,  ils  n'hésitent 
pas  davantage  à  proclamer,  —  le  traduc- 
teur :  «  que  l'étude  fondamentale,  pour  un 
interprète  des  Saintes  Ëcritures,  c'est  l'é- 
tude intelligente  et  consciencieuse  des 
mots  ;  »  —  l'auteur  :  «il  est  peu  de  choses 

Su'un  professeur  doive  s'efforcer  de  pro- 
uire  chez  le  jeune  homme  au  même  degré 
que  l'enthousiasme  pour  la  grammaire  et 
\e  lexique,» 

Cet  enthousiasme  est  moins  répandu  dans 
les  contrées  de  langue  française;  cepen- 
dant on  ne  peut  trop  insister  sur  une  ri- 
goureuse exactitude  philologique  et  sur  la 
nécessité  de  distinguer  toujours,  et  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  souvent  jus- 
qu'ici, certains  termes  qui  signifient  à  peu 
près  la  même  chose,  sans  pouvoir  cepen- 
dant être  confondus  l'un  avec  l'autre;  frâce 
et  miséricorde,  par  exemple  ;  ou  venté  et 
sincérité  ;  envie  et  jalousie  ;  orgueil  et  vanité; 
esclave  et  serviteur,  etc. 

On  sait  combien,  même  dans  notre  lan- 
gue, un  mot  peut  être  employé  dans  des 
sens  différents.  Qu'est-ce  par  exemple  qœ 
la  grâce,  la  chair,  le  monde,  Vesorit?  Plu- 
sieurs de  ces  mots  ont  un  sens  bon  et  un 
sens  mauvais;  le  mot  chair  lui-même,  qui 
est  le  plus  compromis  de  tous,  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  favorable,  (cf. 
Êzéch.  XXXYI,  26:  Je  vous  donnerai  on 
cœur  de  chair .^  Le  contexte  sert  presque 
toujours  à  déterminer  le  sens  :  mais  il  est 
évident  aussi  que  la  difficulté  augmente  si 
le  mot  grec,  qui  a  déjà  lui-même  plusieurs 
significations,  n'est  pas  traduit  très  exac- 
tement Il  est  peu  de  personnes  qui  n'aient 
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éproQvé  plus  d'nne  fois  une  certaine  hési- 
tation en.  voyant  nos  versions  employer 
tantôt  un  mot  tantôt  an  antre  ;  mais  cette 
perplexité  au^euterait  certainement  si 
elles  connaissaient  les  secrets  da  srec,  et 
si  elles  savaient  que  le  même  traducteur 
traduit  le  même  mot  de  deux  manières  dif- 
férentes (amour  et  charité),  et  qu'en  outre 
il  traduit  par  le  même  mot  des  mots  grecs 
différents  (aimer). 

n  y  a  plus  encore,  et  c'est  sous  ce  rap- 
port tout  particulièrement  que  le  diction- 
naire de  M.  Trench  nous  paraît  destiné  à 
rendre  de  grands  services.  Plusieurs  syno- 
nymes grecs  se  distinguent  chez  lesaiiteurs 
profanes  par  des  nuances  nettement  carac- 
térisées; ainsi  par  exemple  Tun  a  un  sens 
plus  élevé,  plus  spirituel  ;  Tautre  un  sens 
pins  matériel  et  plus  vulgaire;  eh  bien, 
chose  remarquable,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament ces  nuances  existent  encore,  mais 
elles  sont  souvent  pour  ainsi  dire  trans- 
posées, et  c^est  le  mot  vulgaire  qui  est  em- 
plojé  pour  exprimer  la  pensée  la  plus  élevée. 
Ud  exemple  fera  mieux  comprendre  ce  que 
ooas  voulons  dire  :  les  deux  mots  (nos  et 
i^oé  signifient  l'un  et  l'autre  la  vu;  on  les 
retrouve  dans  nos  composés  français  bio- 
graphie et  zoologie,  où  Ton  peut  aussi  recon- 
naître la  nuance  qu'ils  doivent  avoir  eu 
|rec  ;  l'un  c'est  la  vie  intelligente,  une  vie 
ahomme;  l'autre  la  vie  physique,  la  vie 
animale.  Aristote  et  Ammonius  établissent 
cette  distinction,  de  laquelle  résulte  clai- 
rement la  supériorité  morale  du  mot  bios. 
Or  dans  le  Nouveau  Testament  c'est  le  mot 
2oè  qui  est  toojours  employé  en  parlant  de 
la  vie  éternelle,  de  la  vie  spirituelle,  de  la 
vie  cachée  avec  Christ  en  Dieu,  tandis  oue 
^109  ne  se  dit  que  de  la  vie  terrestre,  des 
moyens  de  vivre,  de  la  manière  de  vivre, 
etc.  Comment  s'explique  ce  changement  de 
signification?  Demandez-le  au  docteur 
Trench;  nous  n'avons  pas  à  le  reproduire 
ici;  nous  n'avons  antre  chose  à  faire  (][u'à 
montrer  l'utilité  de  son  livre,  par  les  difû- 
coltés  qu'il  soulève  et  par  la  nature  des 
problèmes  qu'il  s'est  occupé  de  résoudre. 

Dans  ce  passade  :  «  Simon  m'aimes-tu  ? 
^-^.pais  mes  brebt$,  »  deux  mots  différents 
sont  employés  pour  aimer,  deux  pour  pais, 
et  deux  pour  orebis.  Il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté pour  ce  dernier  mot  ;  nos  versions 
laettent  brebis  et  agneaux;  les  versions  la- 
^es  mettent  oves  tneos  et  oves  tneas;  bien 
on  mal,  on  s'en  tire.  Mais  comment  expri- 
mer en  français  la  différence  que  le  erec 
met  entre  les  deux  mots  que  nous  renaons 
par  pattre  ?  Il  y  en  a  une,  mais  elle  est  si 
difficile  à  rendre  que  ceux  qui  ont  voulu 
marquer  la  nuance,  n'ont  pu  s'entendre 
entre  eux  et  vont  même  jusqu'à  se  contre- 
dire; ainsi  la  version  de  Lausanne  a  dans 


ces  trois  versets:  «  fais  pattre,  pais,  et  fais 
paître,  »  tandis  que  Rilliet  traduit  au  con- 
traire :  «  pais,  fais  paître,  et  pais.  »  Reste 
enfin  la  nuance  du  verbe  aimer  qui  dans 
cette  riche,  exacte  et  logique  langue  fran- 
çaise, s'applique  aux  aliments  comme  aux 
nommes,  aux  hommes  comme  aux  femmes, 
et  à  la  créature  comme  au  Créateur.  Nous 
renvoyons  aux  synonymes  de  Trench  ceux 
qui  voudront  en  savoir  davantage. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  M.  Trench  nous 
paraisse  avoir  complètement  résolu  tontes 
les  difficultés,  mais  dans  les  cent  et  quel- 
ques synonymes  qu'il  étudie,  on  peut  affir- 
mer qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire, 
et  les  exemples  qu'il  cite  sont  singulièrement 
riches  et  instructifs.  On  est  surtout  frappé 
de  ce  fait  que  l'Eglise  chrétienne  a  eu  dès 
les  premiers  temps  sa  langue  à  elle  ;  le  grec 
profane,  la  plus  belle  peut-être  des  langues 
humaines,  ne  lui  suffisait  pas  pour  expri- 
mer les  sentiments  nouveaux  que  le  chris- 
tianisme apportait  dans  le  monde,  et  sans 
parler  des  mots  créés  pour  exprimer  des 
idées  entièrement  nouvelles,  c'est  une  chose 
digne  de  remarque  que  la  création  de  mots 
nouveaux  pour  exprimer  des  sentiments 
connus,  ordinaires,  mais  transformés  entiè- 
rement par  l'esprit  de  l'Evangile  ;  ainsi  le 
mot  àyxTrn,  amour,  que  le  paganisme  n'avait 
pas  connu.  Les  mots  conversion,  repentance, 
kumilité,  etc.,  ont  également  une  toute 
autre  portée. 

En  résumé,  le  volume  que  nous  annon- 
çons comble  une  lacune  importante  dans 
notre  littérature  religieuse  :  il  contribuera 
nous  l'espérons,  à  rendre  ae  plus  en  plus 
précises  les  traductions  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  il  fera  mieux  comprendre  le  texte 
sacré  ;ii  sera  pour  ceux  qui  étudient  la  théo- 
logie un  guide  sûr  et  précieux,  et  tous 
ceux  qui  s^n  serviront  se  joindront  à  nous 
pour  remercier  M.  C.  de  Fave  de  l'a- 
voir mis  à  leur  portée.  La  traduction  est 
faite  avec  soin,  et  le  volume  est  digne  de 
ces  belles  imprimeries  belges  qui  semblent 
prendre  à  tâche  de  continuer  la  dynastie  et 
les  traditions  des  Plantin. 

Nous  remercions  également  M.  Durand 
de  Liège  pour  la  traduction  des  deux  ar- 
ticles de  M.  Reuss,  sur  l'Hellénisme,  qu'il 
a  mis  en  tête  du  volume,  comme  un  com- 
mentaire explicatif  des  différences  qui  exis< 
tent  entre  le  grec  profane  et  le  grec  du 
Nouveau  Testament. 

J.-AU6.  nosT. 

Le  christianisme  libéral  et  le  ghris- 
TUNisME  DE  l'Byangile  ,  Conférence 

S  prononcée  à  la  Chaax-de-Fonds  le  15 
évrier  1869,  par  J.  Courvoisier,  past. 
Neuchàtelf  Delachaax,  1869^  gr.  iD-16. 
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TIANISME LIBÉRAL,  en  réponse  à  la  se- 
conde brochure  de  M.  le  professeur 
Buisson.  NeuchdteljJ.  Sandoz,  1869, 
gr.  in-16. 

La  loi  DU  PROGRÈS,  parE.  Pétavel-Olliff. 
Jieuckâlel,  Delachaux.  Parts,  Grassart, 
1869,  gr.  in-16. 

Sagesse  et  folie,  dialogues  neuchâte- 
lois  sur  le  manifeste  du  christianisme 
libéral,  par  Fréd.  de  Rougemont.iVea- 
châlel,  Delachaux,  Parts,  Grassart, 
1869,  gr.  in-16. 

L'histoire  sainte  dans  l'enseignement 
PRIMAIRE,  conférence  faite  au  cirque 
de  Plainpalais,  à  Genève,  le  4  mars 
1869,  en  réponse  à  M.  le  prof.  Buis- 
son, par  Ed.  Barde,  pasteur.  Genève 
et  Bdle,  H.  Georg,  1869,  gr.  in-16. 

Origine  du  christianisme  libéral,  con- 
férence populaire  écrite  par  Â.  Massé. 
Genève  et  Neuchâtel^  1869,  gr.  in-16. 

Le  christianisme  libéral  et  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ré- 
ponse à  M.  le  prof.  Buisson  par  le  comte 
Ag.  de  Gasparin ,  conférence  donnée 
à  Genève  le  9  mars  1869.  Lausanne, 
Blanc,  Imer  etLebet,  1869,  gr.  in-16. 

Contrastes  (Genève),  imprimerie  Tri- 
vier,  1869,  4  pages  in-8<». 

La  vraie  question  à  propos  de  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Genève, 
imprimerie  Trivier,  1869,  in-12. 

Lettre  respectueuse  d'un  agricul- 
teur au  comité  du^  christianisme  libé- 
ral de  Neuchâtel.  Lausanne,  Bridel, 
1869,  gr.  in-16. 

Les  deux  piliers  du  christianisme  li- 
béral, conférence  prononcée  à  Bienne 
le  19  avril  1869,  par  Aloys  Berthoud. 
Bienne  1869,  gr.  in-16. 

Ces  doaze  opuscules  n'épuisent  pas  la  liste 
des  écrits  publiés  en  réponse  à  M.  Buisson. 
Il  en  est  plusieurs  qui  ne  nous  ont  pas  été 
adressés;  il  en  est  q[uelques-uns,  comme 
les  conférences  apologétiques  de  M.  le  prof. 
Godet,  dont  nous  nous  réservons  de  rendre 
compte  plus  tard.  Ceux  dont  nous  venons 
de  donner  les  titres  s'associent  aux  confé- 
rences de  MM.  Godet,  Robert,  Bovet,  Pa- 


rez, Perrocbet,  Jacottet,  aux  écrits  de  M. 
Th.  de  Lerber  et  d'autres  auteurs  que  nous 
avons  annoncés  dans  nos  numéros  de  jan- 
vier, février  et  mars.  Nous  ne  pouvons  son- 
ger à  analyser  chacun  de  ces  écvits  et  à 
donner  de  chacun  d^eux  un  compte  rendu 
spécial,  même  sommaire  ;  mais  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  les  signaler  à  Tatten- 
tion  de  nos  lecteurs.  Nous  pouvons  les  re- 
commander tous  comme  intéressants  et 
instructifs.  Parmi  ceux  qui  nous  ont  le 
plus  frappé,  nous  signalerons  les  conféren- 
ces de  Mnf.  les  pasteurs  Courvoisier,  à  là 
Chaux-de-Fonds,  et  Barde,  à  Genève.  Les 
Dialogues  neuckâtelois  de  M.  de  Rougemont 
sont  au  premier  rang  parmi  les  écrits  anx- 
qaels  la  controverse  actuelle  a  donné  lieu. 
Ils  sont  aussi  solides  que  piquants ,  pleins 
d'esprit  et  de  verve  ;  ils  montrent  clairement 
les  contradictions  étranges  qui  abondent 
dans  le  Manifeste  du  christianisme  libéral, 
dont  les  principes  sont  analysés  et  réduits 
à  Tabsurae  de  main  de  maître.  Nous  signa- 
lons aussi  la  conférence  de  M.  de  Gasparin. 
Nous  ne  partageons  nullement  Tavis  de 
ceux  qui  ont  trouvé  mauvais  que  M.  de 
Gasparin  traitât  la  question  de  la  sépara- 
tion de  TËglise  et  de  TËtat.  Cette  question 
avait  été  posée  jjar  M.  Buisson  lui-même; 
rimportance  capitale  n'en  peut  plus  être 
contestée  depuis  que  tout  le  monde  s'en 
préoccupe;  l'opportunité  en  est  manifeste 
a  Genève  et  à  rseuchâtel  plus  qu'ailleurs, 
puisque  les  Grands- Conseils  des  deux  can- 
tons en  ont  été  nantis,  et  quant  à  la  diffé- 
rence de  vues  qui  existe  à  cet  égard  entre 
les  chrétiens,  nous  n'y  voyons  qu'un  motif 
de  plus  de  chercher  à  s'entenore,  c'est-à- 
dire  de  conférer  ou  de  discuter.  La  pré- 
sence d'un  adversaire  commun  ne  change 
rien  à  cet  état  de  choses.  L'opuscule  de  M. 
de  Gasparin  est  d'ailleurs  très  bon  comme 
traité  populaire  et  religieux  sur  la  matière. 
Enfin  avec  les  conférences  de  MM.  Com- 
tesse et  Pôtavel ,  le  petit  écrit  de  M.  Tri- 
vier intitulé ,  La  vraie  question ,  nous  de- 
vons mentionner  la  ïjettre  respectueuse  d\n 
agriculteur  au  comité  du  christianisme  libé- 
ral, opuscule  spirituel  et  solide,  dont  l'au- 
teur sait  évidemment  tenir  une  plume  aussi 
bien  que  les  cornes  de  la  charrue,  eiUi 
deux  piliers  du  christianisme  libéral,  confé- 
rence tenue  à  Bienne  par  M.  Aloys  Ber* 
thoud,  dans  laquelle  on  rencontre  non 
sans  plaisir  une  conviction  ferme,  une 
discussion  franche  et  sans  détour,  avec  un 
esprit  lucide,  jeune  et  courageux ,  r^ar- 
dant  en  face  ses  adversaires  et  leur  tenant 
un  langage  empreint  d'une  franchise  qui  ne 
recule  pas  devant  le  mot  propre,  fût-il  un 
peu  vif,  mais  qui  est  toujours  unie  à  une 
vraie  bienveillance. 

s.  c. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


HISTOIRE  DES  RELIGIONS. 


Le  Brahmanisme. 

PIEMIBR  ABTICLK. 

On  peut  condenser  en  denx  périodes 
l*bi«toire  religieuse  de  la  société  indienne 
embrassant  les  siècles  écoulés  depuis  l'en- 
trée dans  la  vallée  de  Tlndus,  du  peuple 
qui  allait  présider  aux  destinées  de  la 
grande  presqu'île  ouverte  devant  ses  pas, 
jvsqn'à  la  révolution  opérée  par  le  boud- 
dhisme au  yi«  siècle  avant  notre  ère.  La 
première  période  nous  offre  la  religion  des 
Indiens  comme  un  polythéisme  naturel  abou- 
tissant à  un  monothéisme  panthéiste  ;  la  se* 
conde  nous  fait  assister  à  la  perte  de  l'idée 
monothéiste  dans  un  nouveau  polythéisme 
difficile  à  distinguer  d'un  grossier  féti- 
chisme. Ainsi  les  fleuves  de  l'Inde  d'abord 
fiiibles  ruisseaux  roulent  leurs  eaux  dans 
QQ  lit  toujours  plus  large  et  finissent  par 
s'anéantir  dans  les  bouches  d'un  estuaire 
dont  aucune  ne  garde  le  nom  même  du 
fienve.  Au  point  de  vue  historique,  le  se- 
eond  de  ces  ftges  est  celui  des  luttes  intes- 
tines, le  premier  a  vu  la  jeunesse  de  la  so- 
ciété: le  temps  de  la  splendeur  de  la  nation 
appartient  à  la  fin  de  l'une  des  deux  épo- 
<lDes  et  an  commencement  de  l'autre.  Ce 
sont  les  Védas,  livres  sacrés  par  excellence^ 
qui  doivent  nous  révéler  la  première  de  ces 
périodes;  la  plupart  des  autres  ouvrages 
vénérés  du  brahmanisme  appartiennent  à 
U  seconde.  La  toute  puissance  de  la  caste 
des  Brahmanes  qui  la  cainctérise  nous  per- 
Xil 


met  d'attribuer  à  celle-ci  le  nom  de  brah- 
manique ;  nous  donnerons  à  celle-là  le  nom 
de  védique. 

Nous  allons  ainsi  examiner  la  pensée  re- 
ligieuse de  l'Inde,  en  portant  surtout  notre 
attention  sur  les  deux  moments  les  plus  in- 
téressants de  l'histoire  de  la  société  in- 
dienne, sou  adolescence  et  sa  maturité. 

I 

Le  védwne. 

La  tradition  rapporte  que  les  Védas  révé- 
lés par  le  Dieu  unique  Brahm  et  conservés 
dans  la  mémoire  des  générations,  ont  été 
arrangés  dans  leur  état  actuel  par  un  sage 
qui  reçut  le  nom  de  Vyasa,  c'est-à-dire  le 
Compilateur.  Bien  que  rédigés,  comme  cette 
tradition  le  constate,  à  une  époque  reli^- 
vemect  rapprochée  de  l'ère  chrétienne,  les 
Védas  exposent  la  religion  des  Indiens  à 
leur  arrivée  sur  l'Indus  et  le  développement 
de  cette  religion  dans  les  premiers  âges  de 
la  nationalité  indienne.  Ces  Yédas  se  par- 
tagent en  quatre  ouvrages,  le  Rig-Yéda,  re- 
cueil d'un  millier  d'hymnes  on  d'invoca- 
tions ;  le  Yadjour-Y éda,  sorte  de  rituel  ;  le 
Sama-Yéda  qui  tient  de  la  nature  des  deux 
premiers,  et  enfin  l'Atharvana-Véda,  com- 
pilation d'exorcismes  et  d'imprécations  qui 
n'a  été  mise  que  tardivement  au  nombre 
des  livres  sacrés,  puisque  le  législateur 
Manon,  en  citant  l'Atharvana  ne  lai  donne 
point  le  titre  de  Yéda  et  fixe  à  trois  le 
nombre  des  œuvres  sacrées.  Le  recueil 
dans  l'ensemble  se  nomme  le  Yéda,  c'est- 
à-dire  la  science  même. 


^ 
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Tontes  les  parties  de  cette  quadruple 
collection  vraiment  considérable  de  tout  ce 
que  renferme  une  littérature  religieuse,  ne 
sont  pas  du  môme  temps.  Le  Big-Véda  est 
le  plus  ancien  des  quatre  ouvrages  ;  il  con- 
tient à  défaut  d*histoire  politique,  exercice 
viril  de  Tintelligence  inconnu  à  la  haute  an- 
tiquité, un  exact  tableau  de  la  société  in- 
dienne au  début.  C'est  donc  dans  ce  livre 
que  nous  allons  chercher  les  souvenirs  de 
la  jeunesse  du  brahmanisme,  le  védisme. 

A  une  date  qui  ne  saurait  être  précisée 
avec  certitude,  mais  selon  toutes  les  proba- 
bilités dans  Tintervalle  compris  entre  le 
vingtième  et  le  dix-huitième  siècle  avant 
notre  ère,  les  tribus  d'un  peuple  pasteur 
s'arrêtaient  sur  la  rive  droite  du  Sindh  ou 
Indus,  les  unes  s'y  fixaient  définitivement, 
les  autres  franchissaient  le  fleuve,  et,  avant 
de  pénétrer  dans  Tintérieur  du  pays,  s'éta- 
blissaient dans  les  plaines  coupées  de  cours 
d'eau  formant  la  contrée  appelée  aujour- 
d'hui Pendjab  et  mieux  nommée  le  Pant- 
chanada,  en  préférant  l'ancienne  appella- 
tion sanscrite  à  l'équivalent  persan.  Les  lé- 
gendes et  les  histoires  de  la  Grèce  connais- 
sent ce  peuple  sous  le  nom  d'Indiens  qui, 
agf  es  avoir  désigné  seulement  les  riverains 
de  rindus,  fut  étendu  par  les  peuples  étran- 
gers à  tons  les  habitants  de  la  contrée, 
jusqu'à  Fextrémité  delà  péninsule.  Le  véri- 
table nom  de  l'Inde  à  cette  époque  est  Ar- 
yavarta,  ç'est-à-dire  la  contrée  des  Aryas, 
et  ce  nom,  le  pays  le  doit  à  ces  nomades 
que  nous  venons  de  voir  y  pénétrer  et  qui 
s'appellent  eux-même  les  Ary  as,  c'est-à-dire 
dans  leur  idiome,  le  sanscrit,  les  hommes 
nobli^  r^QgeiabltS.    ^  \    •    "-       -     * 

D'où  venaient  les  Aryas?  Les  investiga- 
tions dç*la  science  ont  répondu  dans  le  di- 
^J/ence  des  annareQ^'Il<ûnit  cheroher  la^lps^^ 
^anciehne  "habitation  de  ce  peuple  qui  a 
^r]^^e  ilk)nopâtî^è%  nhistdike  co^me  le 
nom  derlnd^yem  les  régioi^N^i^osée»^ 
pâr'^Iclliartes'^i'^iQlxils;  ^--pied-Hu  Be-  ^ 
lour-Tag  et  de  rHindou-Eouch,  en  un  mot 


l'antique  Bactriane.  C'est  le  lieu  où  conver- 
gent les  traditions  de  la  plupart  des  peuples 
que  l'œil  peut  suivre  encore  sur  la  carte  du 
monde  depuis  Geylan  jusqu'à  l'Irlande. 
Après  le  départ  des  émigrations  qui  jetè- 
rent vers  l'Europe  les  tribus  des  Pélasges, 
des  Celtes,  des  Germains,  des  Slaves,  etc., 
les  Aryas  furent  astreints  à  une  nouvelle 
division  qui  amena  la  formation  de  l'eut 
indien.  Due  lutte  religieuse,  politique,  a  été 
signalée  comme  la  cause  probable  de  cette 
émigration.  Résistant  à  la  réforme  de  Zo- 
roastre  dont  le  nom  était  flétri  par  eux  dans 
des  hymnes  compris  dans  le  Rig-Yéda,  les 
Aryas  qui  atteignirent  l'Indus  seraient  ve- 
nus poursuivre  hors  des  plaines  de  la  Bac- 
triane l'existence  pastorale  de  leurs  ancê- 
tres. Ils  auraient  en  même  temps  conservé 
l'antique  culte  des  Devas,  divinités  pros- 
crites avec  eux.  Sur  les  deux  rives  de  l'Io- 
dus  étaient  des  nations  appartenant  à  la 
famille  des  Goushites,  parfaitement  dési- 
gnées par  Hérodote  sous  le  nom  d'Ethio- 
piens asiatiques  qui  signale  leur  étroite  pa- 
renté avec  les  Ethiopiens  proprement  dits, 
passés  d'Asie  en  Afrique»  au  temps  de  la 
VI*  dynastie  égyptienne,  c'est-à-dire  eDvi- 
ron  quarante  siècles  avant  notre  ère.  Ces 
Coushites  durent  céder  graduellement. le 

,  sol  aux  nouveaux  venus  qui  n'accordaient 
que  le  rang  le  plus  infime  à  ceux  des  vain- 
cus qui  se  rattachaient  à  la  nouvelle  société 
organisée  à  la  suite  de  la  conquête.  Les 
tribus  .qui  ne  franchirent  pas  le  fleuve  oc- 
cupèrent les  belles  provinces  qui  forment 
aujourd'hui  l'Afghanistan,  refoulant  la  po- 
pulation dépossédée  vers  le  rivage  stérile 

I  deJa/Bfer,  le  Bel^irtchistan  actuel.  Sans 
accepter  quelqu'une  des  sectes  brahmam- 
ques  entre  lesquelles  se  partagèrent  leurs 
/cèrejg  de^l'aUtre  feîyede  t'Indus,  ni  le  nutf- 
déisme  des  Perses  qui  les  assujottireot, 
leurs  descendaûts  gardèrent  le  culte  védi- 
$be,  non  sans  altérations  toutefois  et  saos 

\ùSÎ4tes  protestitavnl^-^ju^u'aa  jour  où 
ils  embrassèrent  le  bouddhisme"  qui  domina 
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panni  eux  sons  les  rois  grecs  sacoesseors 
d'Alexandre,  et  qae  rislamisme  étouffa  soas 
des  ruines.  Qaant  aax  Àryas  qui  passèrent 
sar  la  rive  gauche  de  Tlndas,  ils  enrent 
poor  adTorsaires  sons  des  noms  divers  con- 
servés dans  le  Big-Véda,  une  population  de 
laquelle  descendent  la  plupart  des  peupla- 
des du  nord  de  Tlnde  connues  sous  l'appel- 
lation générale  de  Djats,  inscrite  d'ailleurs 
presque  sans  altération,  dans  quelques- 
uns  des  chants  sacrés.  Les  fils  des  Yatavas 
ont  gardé  la  langue  et  la  religion  imposées 
à  leurs  ancêtres,  mais  le  type  originel  re- 
parait chez  eux  toujours  plus  pur  à  me- 
sure qu'on  remonte  dans  le  haut  pays  jus- 
qu'au Tibet  II  ne  faudrait  pas  confondre 
ces  Coushites  de  l'Inde  septentrionale  avec 
d'autres  peuples  habitant  à  cette  époque  le 
midi  de  la  presqu'île,  le  Dekkan,  et  qui 
comme  diverses  peuplades  nègres,  établies 
dans  cette  région,  subirent  beaucoup  plus 
tard  la  domination  aryenne  s'étendant  pro- 
gressivement sur  toute  la  contrée.  Les  des- 
cendants de  ces  peuples  parlent  le  tamil. 
Cette  langue  prouve  suffisamment  leur  pa- 
renté avec  les  peuples  de  la  famille  tartaro- 
finnoise  en  touranienne,  moins  éloignée  de 
la  famille  aryenne  que  celle  des  Coushites 
appartenant  à  la  race  chamite. 

Nous  avons  insisté,  sans  croire  nous  livrer 
à  une  digression,  sur  cette  ethnographie 
générale  de  l'Inde  ancienne  qui  doit  facili- 
ter notre  travail.  Dans  ce  pajs  qui  n'a  ja- 
mais eu  d'histoire  proprement  dite,  les 
questions  de  ce  genre  composent  le  fond 
même  de  l'histoire.  Tout  se  concentre  dans 
les  rapports  ou  les  oppositions  d'origine,  de 
langues,  de  cultes,  d'usages,  etc.,  tels  qu'on 
peut  les  reconnaitredans  les  anciens  textes 
ou  les  constater  encore  par  l'observation. 

Dans  le  tableau  de  la  société  aryenne, 
aisé  à  composer  d'aprës  le  Rig-Véda,  on 
aimerait  à  insérer  le  détail  des  usages  qui 
se  rapportaient  aux  grandes  époques  dn 
passage  de  l'homme  sur  la  terre,  la  nais- 
sance, le  mariage  et  la  mort.  Les  rites  funé- 


raires sont  les  seuls  que  le  recueil  ait  con- 
serves.  Voici  quelques  strophes  vraiment 
remarquables  de  l'hymne  usité  dans  cette 
circonstance  : 

•  Pan,  disait  TofAciant  s'adressant  tour  à  tour 
au  défunt,  aux  dieux  et  à  la  terre,  va  par  l'antique 
chemin  qu'ont  ruivi  les  pères  !  tu  verras  les  dieux 
Yamaet  Varouna,  rois  de  nos  offrandes Affran- 
chi de  péché,  parviens  à  ta  demeure,  revêtu  de 

lumière,  échappant  aux  deux  chiens  dévorants 

Que  l'œil  retourne  au  soleil,  le  souffle  à  l'air,  le 
corps  à  la  terre  et  à  l'eau,  et  que  les  membres  se 
mêlent  aux  plantes.  Mais  l'essence  éternelle,  ô 
Agni,  réchauffe-la  de  ta  chaleur,  éclaire-la  de  ta 
splendeur,  porte-la  doucement  vers  le  séjour  des 

justes,  vers  la  demeure  des  pères Va  vers  ceux 

qui  ont  lutté  dans  les  combats,  qui  sont  morts  en 
héros,  qui  ont  offert  mille  sacriflces  ;  vers  ceux 
qui  ont  fait  le  bien,  qui  ont  aimé  le  bien,  qui  ont 

espéré  le  bien Descends  maintenant  dans  la 

terre,  cette  mère  large  et  bonne  qui  s'étend  au 
loin.  Toujours  jeune,  qu'elle  soit  douce  comme  un 
tapis  pour  celui  qui  a  honoré  les  dieux  par  ses 
présents  ! ...  0  terre,  soulève- toi  I  Ne  le  blesse  pas, 
sois  pour  lui  prévenante  et  douce  !  0  terre,  cou- 
vre-le comme  une  mère  son  enfant,  d'un  pan  de 
ton  vêtement!....» 

Les  rites  des  funérai  1  les  témoignent  qu'une 
grande  modification  avait  été  accomplie 
chez  les  Aryas  dans  le  mode  de  sépulture  : 
ils  s'étaient  séparés  de  l'ancienne  coutume 
retenue  par  les  Perses,  qui  livraient  aux 
bétes  le  mort,  et,  paraît-il,  quelquefois  le 
mourant.  Toutefois  le  nom  de  Forôt*des- 
Pères  que  le  cimetière  a  retenu  dans  l'Inde 
est  comme  une  médaille  des  jours  où  les 
ancêtres  des  Indiens  étaient  après  la  mort 
exposés  dans  les  lieux  solitaires. 

Nous  savons  par  des  témoignages  étran- 
gers au  Rig-Véda  qu'aux  temps  les  plus  re- 
culés, on  immolait  chez  les  Aryas  une  vache 
à  la  réception  dn  fiancé  dans  la  maison  dont 
les  habitants  l'adoptaient.  Aux  temps  vé- 
diques cet  usage  était  abandonné  ;  seulement 
la  forme  en  était  symboliquement  mainte- 
nue. La  vache  était  relâchée  à  la  sollicita- 
tion de  l'époux  qui  l'amenait  dans  sa  de- 
meure. C'était  la  dot  de  sa  compagne,  lit- 
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téralement  en  sanscrit  «  le  don  de  la  vache.» 
L'anion  des  mains  des  époux,  accompa- 
gnée de  la  récitation  des  formules  tradi- 
tionnelles, en  présence  du  chei  de  famille 
ou  de  celui  qui  était  investi  du  sacerdoce, 
et  la  présentation  à  l'épouse  de  l'eau  et  du 
feu  à  la  porte  de  Thabitatiou  de  Tépoux, 
symbolisaient  déjà  le  mariage  en  en  pro- 
clamant le  caractère  libre  et  moral. 

La  religion  des  Aryas  nous  apparaît  dans 
le  Rlg-Véda  comme  un  polythéisme  natu- 
rel. On  a  attribué  au  langage  de  la  société 
primitive  aryenne,  langage  poétique  à  cause 
de  sa  simplicité  même,  un  rôle  important 
dans  la  formation  de  la  mythologie  de  cette 
société.  L'esprit  de  ces  hommes  aux  im- 
pressions vives  se  serait  laissé  abuser  par 
les  mots  mis  au  service  d'idées  autres  que 
celles  pour  lesquelles  ils  avaient  été  créés. 
Par  exemple,  à  force  de  dire:  le  soleil  se 
lève;  on  se  le  représenta  comme  un  per- 
sonnage à  figure  humaine  pouvant  aban- 
donner une  couche  de  repos.  Comme  lan- 
cée dans  cette  voie,  l'imagination  ne  s'ar- 
rête pas,  vous  voyez  déjà  l'Aurore  ouvrant 
au  dieu  les  portes  de  son  palais,  les  Heures 
menant  son  char^  etc.  Cependant  en  recon- 
naissant que  le  langage  a  facilité  la  forma- 
tion des  mythes,  nous  pensons  que  la  vraie 
source  en  est  ailleurs,  dans  l'âme  même  de 
l'homme,  là  oà  réside  le  sentiment  confus 
et  indestructible  de  Tinfini.  Il  faudrait  être 
aveugle  ou  étrangement  prévenu  pour  ne 
pas  distinguer  dans  la  mythologie  védique 
les  éléments  métaphysiques  et  moraux  que 
toute  mythologie  possède  au  moins  à  l'état 
rudimentaire.  Entre  ces  éléments  l'instinct, 
sinon  le  sentiment  réfléchi,  de  l'unité  di- 
vine est  évident.  Malheureusement  la  tour- 
nure du  génie  de  la  famille  aryenne,  for- 
tement accusée  chez  les  Aryas  de  l'Inde, 
les  porta  à  revêtir  d'une  existence  indivi- 
duelle la  personnification  des  attributs  et 
des  manifestations  de  l'être  absolu,  et  aussi 
à  transformer  en  actes  toutes  les  relations 
que  la  conception  religieuse  établissait  en- 
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tre  ces  personnages  qui  n'étaient  que  des 
abstractions  déterminées.  Ce  fut  cette  ten- 
dance qui  empêcha  plus  tard  le  monothé- 
isme professé  dans  le  sein  de  la  caste  sa- 
cerdotale de  s'implanter  dans  la  masse  de 
la  population  indienne.  L'islamisme  nato- 
rellement  si  inflexible  dut  même  s'y  plier. 
Nous  pouvons  donc  en  faire  sortir  le  védis- 
me,  aussi  bien  au  moins  que  de  la  transfor- 
mation du  monde  matériel  en  une  sorte  d'hu- 
manité opéréedirectementparrimaginatioQ 
ou  déterminée  par  le  langage.  Tonte  cette 
mythologie  indienne,  simple  dans  ses  prin- 
cipes, mais  prodigieusement  complexe  dans 
son  développement  est  à  l^  mythologie 
grecque  avec  laquelle  l'instruction  classi- 
que nous  familiarise,  ce  que  l'Himalaya  est 
à  l'Olympe:  des  deux  rameaux  emportés  de 
la  mère-patrie  par  les  conquérants  de  rin- 
de  et  par  les  Pélasges,  l'un  est  devenu  une 
forêt  luxuriante  comme  les  jungles  do  Ben- 
gale, l'autre  a  formé  un  bois  sacré  plein  de 
fleurs  et  de  fruits,  comme  ceux  de  l'Arcadie 
et  de  la  Thessalie. 

Les  êtres  divins,  les  Devas  du  panthéon 
védique  cèdent  le  premier  rang  à  lodri, 
dieu  de  l'éther.  C'est  lui  qui  brise  et  dé- 
chire le  nuage  représenté  ordinairement 
sous  l'allégorie  d'Ahi,  le  serpent;  qai  dé- 
livre à  coups  de  foudre  les  eaux  prison- 
nières et  leur  ouvre  de  larges  issues  vers 
la  terre  où  elles  apportent  la  fraîcheur  et 
la  fécondité.  Toujours  combattant  et  tou- 
jours victorieux  dans  les  régions  aériennes, 
Indra  devait  être  la  divinité  favorite  d'ooe 
nation  belliqueuse  :  il  est  en  effet  aussi  le 
dieu  des  batailles.  Dans  ce  cas,  son  ennemi 
ne  change  pas,  c'est  toujours  le  serpent, 
mais  alors  le  dieu-serpent  des  adversaiio 
de  son  peuple,  auquel,  à  s'en  rapporter  i 
la  mythologie  comparée, presque  toute  i'ha- 
manité  rendait  un  culte  à  l'époque  lointaine 
où  cette  étude  nous  transporte.  L'exécra- 
tion des  Aryas  pour  le  serpent  était  d*ao- 
cienbe  date.  Avanl  de  le  rencontrer  dans 
les  sanctuaires  des  Coushites,  ils  l'avaient 
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TA  féûéré  par  les  popnlationfl  toaraoien- 
oesToisiDOs  de  ]*AryaQe,où  elles  pressaient 
(Ujà  les  peuples  aryeos  qu'elles  OQt  fini  par 
j  supplanter.  Enfin  an  snd  da  pays  dont 
ils  èbaDchaient  la  conquête,  ils  allaient  le 
retrouver  entouré  des  hommages  des  peu- 
ples dravidiques,  aussi  d'origine  toura- 
nienne.  CTest  assez  pour  expliquer  le  rôle 
de  cet  animal  dans  la  mythologie  védique, 
daos  on  temps  où  les  dieux  d'une  nation 
étaient  facilement  assimilés  avec  la  nation 
elle-Qiéme.  Par  un  motif  analogue,  Torga- 
nisateur  du  mazdéisme  accepta  le  serpent 
comme  représentant  de  l'esprit  du  mal. 

En  résumé,  Indra,  dieu  de  l'abondance  et 
de  la  victoire,  est  le  Dieu-supréme  des  pâ- 
tres fuerriers  des  bords  de  l'Indns.  L'hym- 
ne suivant  lui  reconnaît  ce  caractère  élevé. 

•  Le  dieu  qui  est  né  le  premier  et  qui  justement 
iuHioré,  a  par  ses  œuvres  justement  honoré  les 
antres  dieux  ;  qui  par  sa  force  et  sa  puissance 
bit  trembler  le  ciel  et  la  terre;  peuples,  c'est 
lodia. 

Celui  qui  a  consolidé  la  terre  ébranlée,  qui  a 
frappé  les  nuages  soulevés,  qui  a  étendu  les  es- 
paces de  l'air  et  affermi  le  ciel;  peuples,  c'est 
Indra. 

Celai  qui  a  ranimé  tous  les  êtres,  qui  a  renvoyé 
<lai»  sa  caverne  le  vil  Assoura,  qui  tel  qu'un  chas- 
Kor,  vainqueur  d'innombrables  ennemis,  s'em- 
pare de  leurs  dépouilles  ;  peuples,  c'est  Indra. 

Celui  à  qui  appartiennent  les  chevaux,  les  va- 
«bet,  les  bourgs,  les  chars,  qui  a  produit  le  soleil 
etfaorore  et  qoi  conduit  les  ondes  ;  peuples,  c'est 
Indra. 

Celui  qui  donne  la  victoire  aux  combattants,  que 
^  guerriers  appellent  à  leur  secours ,  qui  a  tout 
fonné  à  sou  image  et  qui  communique  le  mouve- 
■aaot  aux  èties  inanimés;  peuples,  c'est  Indra. 

Cehii  qui  n'est  méchant  que  pour  frapper  sans 
niàehe  le  pécheur  et  l'impie,  qui  ne  saurait  par- 
donner à  l'insolence,  et  qui  terrasse  le  Dasyou 
Nigène  de  l'Inde)  ;  peuples,  c'est  Indra. 

Ctlui  qui  couvre  de  sa  protectiou  l'homme  que 
'^mmandent  ses  libations,  ses  offrandes,  ses 
^oes,  ses  prières,  qui  se  sent  exalté  par  nos 
■acriflces,  notre  soma  (liqueur  des  libations  sa- 
^rtes),  nos  4ens  ;  peuples,  c'est  Indra. 


Dieu  invisible,  tu  accorderas  l'abondance  à 
l'homme  qui  te  fait  des  libations  et  des  offrandes» 
car  tu  es  juste.  Puissions-nous,  Indra,  être  tes 
amis,  avoir  la  fortune  en  partage  et  renouveler 
chaque  jour  nos  sacrifices.  » 

Telle  est  l'idée  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains se  faisaient  du  premier  de  leurs  dieux» 
dont  Ennius  parle  en  ces  termes  : 

Aspice  hoc  sublime  candens  quem  invocant 
omnes  (Vois  ce  ciel  flamboyant  que  tous  nous  in- 
voquons], 

considéré  tantôt  comme  principe  de  vie 
environnant  le  monde  et  le  pénétrant  pour 
l'animer,  tantôt  comme  une  personnalité 
maîtresse  des  êtres. 

Près  dlndra  se  tient  Varouna,  une  des 
plus  vieilles  divinités  de  la  famille  aryenne, 
rOuranos  des  Pélasges  qui  avaient  retenu 
avec  le  nom  du  Dieu  une  de  ses  significa- 
tions originaires,  le  firmament.  Plus  tard 
au  contraire  quand  les  Aryas  connurent 
les  mers  environnant  l'Inde  comme  le  fir- 
mament enveloppe  la  terre,  Varouna  prit 
l'empire  des  eaux.  Mais  lorsque  tontes  les 
nations  aryennes  étaient  encore  voisines  les 
unes  des  autres,  Varouna  était  le  dieu  qui 
embrassait  tout,  l'étendue.  Toutes  les 
croyances  relatives  à  la  vie  et  à  la  mort 
étaient  concentrées  en  lui.  Dans  le  firma- 
ment, il  dirigeait  les  temps  et  les  êtres; 
dans  l'abtme,  il  étranglait  au  moyen  d'un 
lacet  les  temps  et  les  êtres.  Il  était  accom- 
pagné de  deux  chiens  répondant  au  même 
nom  de  Sarameya,  représentant  l'orient  et 
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l'occident,  l'aurore  et  le  crépuscule,  le  jour 
et  la  nuit.  On  les  retrouve  dans  l'Orthros 
et  le  Eerberos  de  l'antiquité  hellénique  qui 
en  a  maintenu  le  nom  à  son  Hermès,  origi- 
nairement divinité  du  crépuscule  lui-même* 
C'est  la  personnalité  de  Varouna  envi- 
sagée sous  un  de  ses  noms^  celui  d' Assoura, 
qui  a  donné  au  mazdéisme  des  sectateurs 
de  Zoroastre,  son  Dieu  Ahoura-Mazda. 
Dans  l'Inde  au  contraire  Indra  usurpa  l'em- 
pire sur  Varouna,  passé  en  quelque  sorte  à 
l'ennemi,  comme  Zeus  Pater  on  Jupiter 
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s'empara  violemment  après  Kronos  oa  Sa- 
turne du  domaine  d'Ouranos.  L*idée  d'une 
individualité  mieux  définie  s'épanouit  chez 
ces  nouveaux  princes  des  dieux,  plus 
accessibles  à  la  pensée  et  au  sentiment  que 
le  mystérieux  Varouna-Ouranos  avec  sa 
splendeur  insaisissable,  infinie.  Varouna 
dut  même  partager  le  monde  inférieur.  Le 
cœur  de  Tabtme  lui  fut  encore  enlevé  eu 
faveur  d'un  dieu  identifié  avec  lui  dans  je 
Rig-Véda,  Yama.  Ce  dernier  fut  TAldès,  le 
Pluton  de  Tlnde  comme  Varouna  en  resta 
le  Poséidon,  le  Neptune.J  Quand  on  isola 
ainsi  Tama  de  Varouna,  les  deux  chiens 
s'attachèrent  de  préférence  au  roi  des  Pi- 
tris  ou  Mânes,  qui  demeura  aussi  en  pos- 
session du  terrible  lacet.  «  Que  les  deux 
chiens  de  Yama,  dit  le  chantre  de  l'hymne 
funéraire  du  Rig-Véda,  aux  larges  naseau  x^ 
au  poil  fauve,  les  insatiables,  les  deux  mes- 
sagers qui  'rôdent  chez  les  hommes,  me 
laissent  encore  aujourd'hui  voir  le  soleil  et 
vivre  heureux.»  Mais  le  plus  ordinaire- 
ment à  l'instar  du  dieu  qui  lui  correspond 
dans  la  mythologie  gréco-romaine^  le  som- 
bre dieu  n'a  qu'un  seul  compagnon  qui  perd 
même  sa  forme  animale  pour  devenir  sous 
une  apparence  humaine  l'exécuteur  ordi- 
naire des  volontés  de  Yama,  un  véritable 
Hermès  indien. 

Un  hymne  à  Varouna  nous  enseigne  que 
le  sens  moral  était  loin  d'être  étranger  à 
la  piété  aryenne.  Parmi  les  invocations 
ordinaires  qui  réclament  l'opulence,  la  vic- 
toire, de  l'or,  des  chevaux ,  des  vaches,  et 
même  «  la  beauté  du  corps  ;  »  la  miséri- 
corde divine  est  ici  invoquée  avec  une  tou- 
chante humilité. 

«  Ne  me  laiise  pas  encore,  ô  Varouna,  entrer  dans 
la  maison  de  terre.  Aie  pitié  ,  Dieu  puissant,  aie 
pitié  de  moi. 

C'est  par  manque  de  force,  Dieu  fort  et  puissant, 
que  j'ai  été  poussé  sur  le  mauvais  rivage.  Aie  pi- 
tié. Dieu  puissant,  aie  pitié  de! moi  • 

Ton  adorateur  a  été  altéré,  quoiqu'il  fût  au  mi- 
lieu des  eaux.  Aie  pitié,  Dieu  puissant,  aie  pitié 
de  moi.  > 


Ainsi  le  progrès  du  temps  et  de  la  rai- 
son amenaient  les  Aryas  à  des  aspirations 
morales  et  pures.  Dans  un  autre  hymne, 
le  poète  dit  encore  à  Varouna.  «Frappe  et 
chasse  au  loin  le  mal  en  le  détournant  et 
écarte  loin  de  nous  le  péché  accompli.  > 
Le  dernier  mot  de  la  foi  védique  est  enfin 
dans  ce  vers  adressé  aux  dieux  bienfaisants, 
les  Adityas  (personnification  des  diverses 
énergies  du  soleil)  :  <  Je  suis  sans  doute 
coupable  envers  vous  de  bien  des  foules, 
mais  vous  m'aimez  comme  un  père  aime  le 
fils  qu'il  a  perdu.  » 

Le  troisième  des  grands  dieux  des  tribm 
conquérantes  de  l'Inde,  c'est  Agni,  dien  du 
feu,  le  feu  lui-même.  Il  est  non-seulement 
une  divinité ,  mais  le  messager  de  tous  les 
sacrifices  offerts  aux  autres  divinités. 
Tantôt  il  lance  ses  flammes  meurtrières 
contre  l'ennemi  des  Aryas,  qui  lui  crient: 
«  Gomme  un  guerrier  armé  d'une  maasiie, 
ê  toi  qui  es  entouré  de  rayons  brillants, 
écrase  de  toutes  parts  nos  vils  adversai- 
res! »  Tantôt  il  porte  sur  ses  flammes, 
comparées  à  des  flèches,  les  vœux  desmo^ 
tels  aux  autres  dieux.  Le  voici  dépeint  dans 
un  hymne: 

«  Les  lueurs  du  matin  commencent  à  poindra 
et  à  se  lever.  A  la  voix  de  Vavri  (auteur  de  Thym- 
ne),  le  Dieu  se  réveille  sur  le  sein  de  sa  mère,  il 
ouvre  les  yeux. 

Les  liommes  qui  te  savent  vii^lant  invoquent 
ton  nom  et  entretiennent  ta  force.  Ils  se  eonfleot 
en  loi  comme  les  guerriers  dans  une  enceinte  for- 
tifiée. 

Les  fidèles,  avec  leurs  douces  libations,  font 
grandir  la  lumière  de  ce  dieu,  dont  les  rayons 
éblouissent.  Avide  de  nos  offrandes,  orné  de  noi 
hymnes,  Agni  lève  son  coo  doré. 

Comme  un  lait  désirable ,  nous  l'avons  tiré  de 
sein  de  sa  mère,  il  se  trouve  entre  les  deui  grandi 
parents  de  la  nature  (le  ciel  et  la  terre ,  en  grée 
Zeus-Pater  et  Gé-Méter),  s'engraissent  de  000  li- 
bations ,  brûlant ,  invincible ,  immortel ,  ennemi 
terrible. 

0  radieux  Agni ,  apparais  te  jouant  sur  la  cen- 
dre et  agité  par  le  vent!  Qu'elles  soient  victo- 
rieuses, ces  flammes  aiguës ,  eflUées ,  qui  se  dres- 
sent sur  le  foyer.  « 

Ne  semble-t-il  pas  voir  celui  qui  pro- 
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nonce  ces  stances  présenter  son  oiBrande  an 
milieu  des  flammes  allumées  par  le  frotte- 
ment dn  l>oi8  sec?  II  la  contemple  ayec  une 
joie  confiante  s'élevant  dans  les  airs.  Gom- 
me les  images  se  succèdent  dans  son  es- 
prit I  n  sent  le  voisinage  des  divinités  ac- 
oourues  pour  se  nourrir  de  l'oblation  sur 
le  tertre  de  gazon,  enrironué  de  la  famille 
ou  de  la  tribu  pieusement  recueillie. 

A  côté  d'Agni  prend  place  un  dieu  dont 
Torigine  se  perd  comme  la  sienne  dans  les 
profondeurs  de  la  mythologie  aryenne,  le 
dieu  Soma  du  Véda ,  Haoma  de  l'Avesta, 
placé  ainsi  au  premier  rang  dans  les  Insti- 
tutions religieuses  des  deux  nations  in- 
dienne et  perse.  Si  Agni,  représenté  par  le 
feu,  est  l'élément  igné,  Soma,  représenté 
parle  suc  fermenté  de  Voidepias  acida  et  de 
l'orge,  mêlé  au  lait  de  vache ,  est  Pélément 
liquide,  tous  deux  étaient  unis  dans  le  sacri- 
fice queSomapersonnifieaussi  bien  qu'Agni. 
La  flamme  de  Tantel,  produit  de  l'union  d'A- 
gni  et  de  Soma ,  symbolisait  le  monde  ;  bien 
plus,  elle  le  conservait,  car  un  nouveau  cou- 
rant de  vie  s'échappait  alors  dans  le  chaos. 
Le  sacrifice  aryen  conserva  dans  les  ftges 
suivants  sa  haute  signification.  Un  des  plus 
importants  livres  de  la  théologie  brahma- 
nique, le  Vishnon-Pourana,  enseigne  que  le 
monde  est  sans  cesse  alimenté  par  les  of- 
frandes. Si  l'homme,  ajoute-t-il ,  méprisait 
les  dieux  en  n'employant  qu'à  son  usage  les 
produits  de  ses  troupeaux  et  de  ses  champs, 
si  la  fumée  de  l'autel  cessait  de  s*élever 
dans  l'air,  il  ne  se  formerait  plus  de  pluie 
bienfaisante  et  le  dévorant  serpent  rede- 
riendrait  maître  de  la  nature. 

Bien  n'égale  la  passion  des  Aryas  pour 
le  Soma  ;  ils  appellent  les  dieux  à  partager 
avec  eux  ce  breuvage  que  leur  ont  légué 
leurs  ancêtres,  les  Pitris  ;  ils  n'oublient  ja- 
mais que  ce  breuvage  est  une  divinité. 
Peut-être  dans  l'Aryane,  Soma  représente- 
t-il  l'ivresse  matérielle;  mais  dans  le  Rig- 
Yèda»  11  est  la  source  d'une  exaltation  guer- 
rière et  religieuse,  d'une  sainte  ivresse. 


Cest  aux  dirinités  principales,  Agni  uni 
à  Soma,  à  Varoun^  et  surtout  à  Indra,  au 
temps  où  nous  nous  plaçons,  qu'on  offrait 
le  sacrifice  du  cheval,  cérémonie  solennelle 
restée  longtemps  en  honneur  dans  la  so- 
ciété indienne.  Les  sacrifices  humains  rete- 
nus par  les  Celtes,  avant-garde  des  colon- 
nes d'émigration  de  la  famille  aryenne,  fi- 
rent-ils  partie  des  anciens  rites  de  cette  fa- 
mille? On  peut  le  croire,  mais  à  l'époque 
védique  ces  sacrifices  étaient  remplacés  par 
ceux  du  cheval  et  par  des  cérémonies  allé- 
goriques comme  celle  décrite  dans  le  Tad- 
jour-Véda  où  cent  quatre-vingt  personnes 
de  tribus  différentes  liées  au  poteau  fatal 
sont  délivrées  après  le  chant  de  l'hymne 
d'immolation.  Il  y  a  dans  les  livres  brah- 
maniques des  légendes  qui  ont  pour  but 
d'expliquer  la  substitution  déjà  ancienne 
du  cheval  à  l'homme.  Ainsi  Dadhyang,  vic- 
time humaine  à  tête  de  cheval,  c'est-à-dire 
cheval  substitué  à  l'homme,  enseigne  la 
doctrine  de  l'immortalité.  Ce  trait  fait  son- 
ger aux  rites  des  Germains,  dans  lesquels 
on  tenait  entrebâillée  la  bouche  des  che- 
vaux immolés,  quand  la  tête  était  séparée 
du  tronc,  comme  si  l'on  attendait  d'eux 
quelque  révélation.  Du  reste  il  serait  long 
d'éimmérer  les  mythes  saillants  où  le  che- 
val est  substitué  à  l'homme  en  sacrifice, 
dans  les  mythologies  particulières  de  la 
famille  aryenne.  Le  sens  de  ces  mythes 
comme  celui  du  dévouement  des  jeunes  ca- 
valiers fermant  les  gouffres  en  s'y  précipi- 
tant (Anchouros  en  Phrygie,  Curtius  à 
Rome,  un  autre  encore  dans  la  ville  aryenne 
de  Khoten  au  Turkestan  chinois),  est  le  ra- 
chat de  l'abtme,  de  la  mort,  et  se  rapporte  par 
conséquent  à  la  croyance  à  l'immortalité. 
Amenée  au  respect  de  la  vie  humaine,  la 
foi  religieuse  se  rejeta  sur  l'immolation  du 
t)lus  noble  des  serviteurs  de  l'homme,  le 
cheval,  dont  la  demeure  vulgaire  est  en- 
core, selon  l'opinion  d'une  nation  aryenne, 
les  Perses,  un  asile  plus  sacré,  plus  inrio- 
lable  que  le  foyer  de  la  maison.  La  victime 
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était-elle  donc  à  plaindre  ?  Le  poète  da 
Rig-Yéda  qui  trace  minntieasement  anx  sa* 
crificatears  lears  devoirs  dans  cette  impor- 
tante cérémonie,  lenr  désignant  l'endroit  où 
ils  frapperont,  surveillant  la  cuisson  de  la 
chair,  etc.,  s'indignerait  de  ce  doute.  Il 
adresse  au  cheval  ces  consolantes  paroles  : 
«  Tu  ne  meurs  pas,  tu  ne  souffres  pas,  tu 
vas  aux  dieux  par  un  chemin  facile.  » 

Ces  paroles  jettent  quelque  clarté  sur  le 
caractère  des  sacrifices  humains  du  vieil 
âge.  Ils  furent  surtout  une  aberration  de 
Tesprit  religieux.  N'y  voyons  pas  seule- 

^    ment  une  expression  terrible  de  la  haine  et 
de  la  vengeance  nationales,  ni  une  distrac- 
tion d'une  société  cruelle,  quelque  influence 
que  ces  sentiments  aient  pu  avoir  dans  l'ins- 
titution et  sur  la  durée  de  cette  coutume. 
D'après  les  idées  admises,  la  victime  repré- 
sentant   l'assistance  jouissait  surtout  du 
mérite  Tl^  sacrifice  étendu  à  tous  dans  une 
moindre  mesure.  Elle  obtenait  prompte- 
ment  It  sûrement  rimdl)rtali^«  en  aidant 
celui  qui. offrait  le  sacrifice  (J^ns  l'accom- 
plissement de  sa  destinée.  Dai|ks  un  conte 
slave,  pi  A  de  la  trtice  d'anciens  mythes 
aryens^  iB  ftbeval  du  héros  Niezgfiinek  se 
iàit  tuer  &eux  fois  p%r  smi  Maître  pour  être 
plus  propre  à  l'aider  dan^  ses  entreprises, 
et  le  héros  lui-même  pe  devient  l'époi^f 
d'une  divinité,  qu'après  s'être  laissé  cou- 
per par  elle  en  morceaux.  Sacrificateurs 
et  victime  devaient  s'entendre.  Un  chant 
celtique  placé  dans  la  bouche  d'un  dc^  ces 
infortunés  immolés*  ^on  les  rites  druidi- 
ques, au  milîeu^lum:omlech  et  devant  le  dol- 
mei^^S^  même  pmqu«  ùlt  Wkul  iejète, 
«  Ma  langue  dit  la  victime,  dira  mou  chant 
de  mçort,  au  milieu  flu  cercle  de  piSrres  qui 
enferme^  le«  motd^^'e^t'^féte  v\^nr  des 
deux  Jacs  ;  un  lac  m'environne  et  environulë 
Te'<»rcle,  et  ce  cercle*  est  dans  un  autre 
cercle  formé  de  fossés  profonds.  Une  belle 

•4;i%tt Atst  devant  moi,  de  grandes  pi^r% 
la  re<j)uvrent  Le  serpent  s'avance  dehors 
en  rampant  vers  les  vases  des  prêtres,  du 
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prêtre  anx  cornes  d'or.  Les  cornes  d'or 
dans  sa  main;  sa  main  sur  le  couteau;  le 
couteau  sur  ma  tête.  »  Dans  la  foule  plas 
d'un  enviait  le  sort  de  la  victime,  homme 
ou  animal.  Aussi  la  piété  brahnuuiique  fi- 
dèle aux  anciennes  traditions  n'a  recalé 
en  aucun  temps  devant  l'immolation  volon- 
taire. Le  suicide  religieux  a  toujours  ses 
fanatiques  dans  l'Inde. 

Il  est  des  dieux  qui  pour  ne  tenir  qo'nn 
rang  secondaire  dans  le  védisme,  sont  ncao- 
moins  fréquemment  célébrés  dans  le  Rig- 
Véda.  Tels  sont  Sourya,  les  Maroats, 
Ushas,  etc. 

Sourya^  le  soleil,  nommé  aussi  Savitri,  a 
inspiré  d'une  manière  brillante  les  chantres 
védiques,  qui  le  représentent  «  atteignant 
de  ses  bras  d'or  les  frontières  du  ciel  *  et 
lui  demandent  «  le  bonheur  pour  aujour- 
d'hui, le  bonheur  pour  demain,  le  bonbenr 
pour  chaque  jour.  »  Le  mieux  inspiré  est 
celui  qui  lui  a  adressé  les  stances  suivantes 
imprégnées  d'un  amour  vrai  de  la  nature 
etdei'humanité.         .  % 

«  Qu«  le  divin  Savitri  conserve  notre  vue  !.. . 
Que  la  datte  de  notre  œil  dirige  notre  corps  ! 
Que  nous  puissions  jouir   Ai  .spectacle  de  ce 

monde  I... 
Que  nous  puissions  te  voir,  S  admirable  Soarva  ! 
Que  nous  puissions  contempler%ios  semblables!  * 

Les  Marouts  sont  les  vents ,  surtout  ces 
impétueuses  raffates  qui  se  précipitent  des 
flancs  des  montagnes  sur  les  plaines  dessé- 
chées. Roudra,  l'ouragan  dévastateur  des 
tropiques  est  leur  père.  Un  hymne  remar- 
quable par  le  tour  et  la  vivacité  des  pen- 
sées leur  est  adressé. 

«  Enfants  de  Ganwa  (auteur  de  l'hymoe),  celé- 
brei^a  puissance  des  Marouts  que  transporte  uo 
ohar  ^ry^anl,  p^iiss^ce  ranide  et  inattaquable 
dont  vohs  ressente»  leip«ffets> 

lis  viennent  de  naître,  brillant^de  leur  propre 
éclair 

Voyez  leurs  armes,  4^'ur  parure,  leur  char  traioé 
parades  dain^sJ  Entendez  leufs  clameurs. 

Ecoutez  !  c'est  le  bruit  db  fouet  qu'ils  tleonepl 
dans  la  i^in;  c'est  le  bruit  qui  dans  les  combats 
animé  le  courage 
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M ftreult,  eootro  votre  marcbe  sans  frein  rhomme 
ne  peut  résister  ;  les  collines  et  les  montagnes  s'a- 
baissent devant  vous. 

Sous  vos  pas  redoutables  la  terre  tremble  de 
crainte,  comme  un  roi  accablé  par  Tàge. 

Les  Marouts  répandent  le  son  comme  on  répand 
la  libation.  Leur  soufQe  élargit  le  ciel,  et  la  vache 
entre  jusqu'aux  genoux  pour  se  désaltérer  dans 
l'ean  qu'ils  font  tomber. 

Voyes-vous  ce  nuage  long  et  épais,  fils  de 
Tonde  ?  II  semble  invulnérable,  mais  les  Marouts 
savent  le  chemin  qu'il  faut  prendre  pour  arriver  à 
lui  et  rébranler. 

Accourez,  portez  ici  vos  pas  rapides.  Les  en- 
fants de  Canwa  vous  attendent  avec  leurs  offran- 
des, et  vous  serez  contents.  • 

Maïs  de  tons  les  hymnes  de  la  collection, 
nuls  ne  sont  pins  poétiques  et  pins  sérienx 
que  ceaz  qoi  ont  ponr  objet  Ushas ,  Taa- 
rore.  Aa  matin ,  la  reconnaissance  s'unis- 
sait dans  rame  de  TArya,  échappé  aux  pé- 
rils et  ans  craintes  de  la  nuit,  à  la  joie  de 
revoir  la  lumière.  Aussi  est-ce  avec  une 
incomparable  splendeur  d'idées  et  d'impres- 
sions qu'il  s'adresse  à  la  déesse  qui,  com- 
me le  dit  un  chant ,  «  sans  faire  exception 
pour  personne,  et  montrant  an  petit  et  au 
grand  sa  forme  élégante  et  légère,  monte 
snr  son  char  pour  semer  des  bienfaits  sur 
sa  route.  »  N'est-ce  pas  elle  qui  ramène 
avec  la  lumière  «  la  parole  et  la  prière,  » 
ces  deux  attributs  de  l'homme,  dans  les- 
quels l'esprit  des  Aryas  a  reconnu  la  di- 
gnité de  l'espèce  humaine.  Quelques  stro- 
phes d'an  de  ces  hymnes  à-Ushas  étonnent 
par  la  sublimité  de  la  pensée  védique,  pla- 
nant au-dessus  des  apparences  extérieures. 

«  L'aurore,  messagère  de  clarté,  s'élance,  étin- 
celaole  de  blancheur,  là  où  la  nuit  sombre  a  pré- 
paré sa  roule;  unies  par  la  naissance,  permanen- 
tes, successives,  toutes  les  deux  parcourent  le  ciel 
en  variant  leurs  couleurs. 

Elle  suit  la  voie  des  aurores  précédentes,  elle 
précède  les  aurores  qui  la  suivront,  cette  Jum^re 
dont  l'éclat  réveille  tout  ce  qui  vit  el  ranime  tout 
ce  qui  est  mort. 

Ils  ont  passé  ici-bas  les  mortels  qui  virent  jadis 
briller  l'aurore  ;  c'est  pour  noup  qu'elle  brille  main* 
tenant  ;  ceux  qui  la  verront  briller  dans  Taveng* 
passeront  aussi. 

Depuis  les  temps  anciens  son  éclat  est  le  même  : 
aigourd'hui  abondante  en  bienraits,  elle  nous  a 


manifseté  le  monde.  C'est  ainsi  qu'elle  luira  saii^' 
cesse,  exempte  de  vieillesse,  immortelle,  portant 
au  loin  sa  splendeur.  » 

La  poésie  de  l'antiquité  n'a  rien  produit 
de  supérieur  à  ce  fragment.  Ushas,  l'aurore 
védique,  rejette  dans  l'ombre  son  image 
affaiblie,  la  gracieuse  Eos  «  aux  doigts  de 
rose,  »  de  la  poésie  pélasgique. 

Quelques  hymnes  du  Rig-Véda  parlent 
de  l'âme  universelle  qui ,  «  alors  que  tout 
était  confondu,  reposait  dans  le  vide  et  dont 
la  pensée  fit  jaillir  l'univers;  »  d'autres 
s'adressent  à  des  abstractions  consacrées 
par  l'apothéose,  la  Parole,  la  Bienfaisance, 
etc.  Ces  chants  n'appartiennent  plus  à  l'é- 
poque proprement  védique.  Ils  sont  l'in- 
dice des  notions  nouvelles  qui  se  sont  for* 
mées  dans  l'âme  des  descendants  de  ces 
nomades  qui  s'adressaient  aux  astres  et 
aux  éléments  dont  l'influence  favorable  ou 
funeste  leur  semblait  présider  à  la  vie ,  et 
qui  groupaient  ces  êtres  personnifiés  au- 
tour de  la  personnification  de  l'éther  qui 
les  enveloppe»  Le  vieux  polythéisme  na- 
turel aryen  cède  la  place  à  un  nouveau 
système  religieux.  Plusieurs  siècles  se  sont 
déjà  écoutés 'depuis  le  passage  de  l'Indue , 
«  depuis  qu'Indra,  par  sa  grande  puissance, 
a  mis^  au  nord  le  fleuve  qui  était  â  To- 
rient  ;  »  pendant  ce  temps ,  la  conquête  de 
l'înde  s'est  faite  en  partie.  Les  poètes  n'en 
ont  rien  dit;  ils  ont  nommé,  tantêt  un 
prince,  tantôt  une  ville,  mais  ils  ont  pré- 
féré chanter  leurs  dieux  et  les  prier  que  de 
composer  l'épopée  de  la  gloire  nationale. 
Ainsi,  dès  le  début  de  so%  histoire,  l'Inde 
se  montrait  plus  préoccupée  de  sa  religion 
que  de  ses  intérêts  matériels;  elle  mettait 
au  service  de  sa  foi  l'enthousiasme  de  sa 
jeunesse  savant  de?  lui.  consacf er  les  médi- 
tations de  sa  maturité. 

Un  syncrétisme  inévitable  dans  l'éta- 
blissement d'un  peuple  vainqueur  au  milieu 
'de  nations  soumises ,  se  forma  entre  la 
religion  védique  et  le  culte  des  Goushites. 
Le  Véda  nous  offre  à  l'arrière-plan  quel- 
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qaes  divinités  d^emprunt  qui  progressèrent 
dans  rOljmpe  brahmanique.  On  a  remar- 
qué qu'en  le  combinant  avec  le  génie  des 
Ghamites,  premiers  fondateurs  d'empire 
dans  l'Asie  et  premiers  navigateurs  des 
mers  qui  en  baignent  le  littoral ,  le  génie 
aryen  en  avait  partout  agrandi  la  sphère 
et  élevé  les  vues.  Peuples  matérialistes, 
les  Chamites,  quoique  parvenus  prompte- 
ment  à  un  degré  de  civilisation  technique 
dont  les  Aryaset  les  Sémites  étaient  restés 
encore  bien  éloignés,  ont  dû  au  contact  de 
ces  derniers,  dans  l'Inde  comme  ailleurs, 
des  croyances  plus  spirituelles  et  une  mo- 
rale plus  pure,  dans  leurs  religions  révol- 
tantes d'atrocité  et  d'obscénité.  La  béné- 
diction spéciale  aux  races  japhétique  et 
sémitique  a  tourné  ainsi  au  profit  même 
des  déshérités. 

Passons  maintenant  des  temps  védiques 
à  ceux  que  la  prépondérance  des  Brahma- 
nes nous  permet  de  nommer  brahmaniques, 
puisque,  de  ministres  officiants  vivant  de 
la  générosité  des  chefs  et  des  familles  de  la 
tribu,  ils  grandirent  en  influence  au  point 
de  façonner  la  société  nationale  selon  leurs 
idées  et  conformément  aux  intérêts  de 
leur  corporation. 

F.  MARTIN-ABZBLIBR. 


MORALE  CHRÉTIENNE. 
La  liberté  et  la  grftce. 

LETTRES  ECRITES   A  PROPOS  RU  LIVRE  DR  M.  DE 
GÂ6PARIII  SUR  LA  LWERTÉ  MORALR. 

Cher  lecteur  ! 

Je  m'enhardis  jusqu'à  soumettre  à  votre 
appréciation  les  lettres  ci-jointes,  et  je 
m'empresse,  en  vous  les  communiquant,  d'é- 
carter de  votre  esprit  une  fâcheuse  préoc- 
cupation. 

Il  pourrait  vous  sembler  impossible  de 
rencontrer   aujourd'hui  deux    personnes, 


prêtes  à  remplir  leur  papier  de  disserta- 
tions aussi  longues  sur  un  sujet  aussi  trsDS- 
cendant  que  celui  de  la  liberté  morale.  Ne 
vous  fiez  pas  à  cette  impression.  Notre  siè- 
cle est  bien  matériel,  bien  sceptique,  bien 
mauvais,  mais  il  possède,  et  en  grand  nom- 
bre, j'en  suis  certain,  des  intelligences  mé- 
ditatives, obsédées  par  les  problèmes  an- 
goissants de  la  vie  présente  et  de  notre  des- 
tinée. Hé  !  cher  lecteur,  vous-mêmes  n'en 
seriez-vons  point? 

Lisez  donc  sans  arrière-pensée  ces  pages 
que  je  vous  adresse  comme  un  ami  à  an 
ami.  Voici  l'été.  Heureux  celui  qni  peot, 
sur  la  montagne,  on  dans  la  retraite  des 
fraîches  vallées,  passer  quelques  jours  de 
loisir  et  de  repos!  On  se  recueille  alors,  el 
de  graves  pensées  montent  aisément  ao 
cœur.  Puissiez-vous,  du  moins,  en  trouTer 
ici  qui  vous  captivent;  en  trouver  ffléme 
qui  élèvent  votre  âme  à  l'auteur  de  tout 

don  parfait  ! 

Votre  affectionné 

c.  pRomu- 


M.  C***  à  3Ê.  P*** 


Il  m'est  impossible,  cher  ami,  de  fermer 
cette  lettre  sans  te  dire  quelle  jouissance 
me  procure  un  livre  que  certainement  to 
connais  «  La  liberté  morale,  »  par  M.  A.  de 
Gasparin.  Quelle  verve!  Quel  entrain! 
Gomme  tous  ces  chapitres  marchent  avec 
vaillance  au  but  qui  leur  est  prescrit!  Ai-ta 
remarqué  le  tableau  des  civilisations  de 
l'Orient  et  de  rOccideut?  Qu'il  est  vivasti 
Et  le  chapitre  sur  le  boudhisme?  Et  la  ûa 
de  celui  qui  est  ce  nsacré  aux  Romains  !  Il  7  * 
là,  ce  me  semble,  une  connaissance  étendne 
des  faits,  en  même  temps  que  la  plus  De^ 
veuse  éloquence  !  Et  néanmoins  comme  toat 
cela  est  simple,  rapide,  français  !  Un  aile- 
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mand  ne  se  serait  pas  dispensé  d^employer, 
poar  développer  son  affaire,  tons  les  mots 
techniques  d*an  vocabulaire  qui  n'est  pas 
mince;  an  besoin  il  en  aai*ait  inventé.  M.  de 
Gasparin  n'a  rien,  dans  sa  manière,  de  la 
pédanterie  qn'affectent  aujourd'hui  tant  de 
nos  bons  écrivains.  Je  dirais  qu'il  parle 
comme  tout  le  monde,  s'il  ne  parlait  mieux 
que  personne.  Aussi  l'ai-je  lu,  sache-le  bien, 
avec  enthousiasme!  Je  me  suis  senti  trans- 
porté par  la  pensée,  non  moins  que  par  la 
virilité  du  style.  Cet  ouvrage  est  tonique; 
le  lire,  c'est  pour  moi  prendre  un  bain  d'air 
pur  sur  la  montagne  ;  j'en  suis  restauré  ;  je 
bénis  Dieu^  et  reprends  le  manche  de  la 
charrue  avec  un  nouveau  courage. 

Mais  toi,  citadin,  enfoncé  dans  tes  études 
dephflosophie,  tu  ne  peux  savoir  quel  plai- 
sir épronve  un  pasteur  de  campagne,  quand 
il  met  la  main  sur  un  bon  livre,  solide  pour 
le  fonds,  franc  du  collier,  vif  d'allures. 
Aussi,  comme  je  te  vois  sourire  de  mon  en- 
thousiasme, je  te  quitte. 

Adieu.  Ne  tarde  pas  à  m'éerire, 

ton  C*** 


Mon  cher  ami. 

Ton  affaire  est  arrangée 

Je  n'ai  pas  ri  de  ton  enthousiasme  à  pro- 
pos de  la  liberté  morale.  L'enthousiasme 
me  plaît  Vous  lisez  moins  que  not^s  à  la 
campagne;  je  le  crois  puisque  ta  le  dis. 
Voilà  pourtant  sept  on  huit  volumes  sur 
ma  table,  j  compris  l'objet  de  tes  admira- 
tions. Je  n'y  ai  pas  encore  touché.  Mes  oc- 
cupations, mes  travaux,  mes  devoirs  de  so- 
ciété, mes  affaires,...  ou  plutôt,  soyons  franc, 
en  conscience  je  n'ai  pasgrande  envie  de  lire 
le  livre  de  >f .  de  Gasparin.  Tour  à  tour  il 
m'attire  et  me  répugne.  Ce  titre,  «La  liberté 
jnorale»  me  plaît  et  me  déplaît  tout  ensem- 
ble. Quel  admirable  sujet!  Tous  les  pro- 
blèmes s'y  concentrent,  celai  de  la  destinée 
humaine,  celui  du  péché,  celui  de  la  grâce. 


Le  mot  que  nous  cherchons  tous,  philoso- 
phes ou  chrétiens,  sans  avoir  pu  l'articu- 
ler, doit  être  écrit  là.  Voilà  ce  qui  m'attire, 
et  du  même  coup  me  fait  reculer.  Il  en  faut 
de  l'audace,  pour  écrire  sur  un  tel  sujet, 
avec  l'espoir  d'être  goûté.  Qui  peut  préten- 
dre à  résoudre  l'énigme  ?  Depuis  que  le 
monde  est  monde,  les  observateurs  les  plus 
sérieux  de  la  nature  humaine,  les  plus  sin- 
cères poursuivants  de  la  vérité  ne  sont-ils 
pas  venus  se  briser  à  l'écueil  de  la  liberté, 
ou  plutôt  s'abîmer  dans  ce  gouffre  sans  fond, 
eux,  et  toute  leur  sagesse?  Que  peut-on 
dire  qu'ils  n'aient  déjà  dit?  Qaelle  solution 
nous  offrir,  qui  n'ait  été  cent  fois  mise  en 
pièces  par  la  critique^  réduite  en  poussière, 
jetée  au  vent?  £t  j'irais  toucher  à  ces  vo- 
lumes où,  je  le  sais  d'avance,  je  ne  lirai 
rien  qui  me  satisfasse!  Non,  je  ne  renou- 
vellerai que  par  devoir,  mes  angoisses  d'au- 
trefois. Que  d'autres,  s'ils  s'y  plaisent,  s'a- 
charnent à  mettre  d'accord  la  prescience 
de  Dieu  et  la  liberté  de  l'homme,  le  péché 
héréditaire  et  la  responsabilité  personnelle, 
la  prédestination  et  la  foi  libre;  ce  n'est 
pas  mon  affaire,  je  n'y  veux  plus  penser. 

Après  un  tel  monologue,  prévois,  mon 
cher,  si  tu  le  peux,  quand  je  lirai  tes  volu- 
mes vert-pftle.  Ton  enthousiasme. ..  Heureux 
es-tu  de  l'éprouver  en  face  de  ces  mots  dont 
la  migesté  me  fait  peur  «liberté  morale.» 
Du  style,  de  la  verve,  de  l'entrain,  de  l'élé- 
vation, hé  !  sans  doute.  Je  connais  les  ou- 
vrages  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Gas- 
parin, mais  ces  qualités  littéraires  ne  suffi- 
sent pas  pour  dissiper  mes  appréhensions, 
en  ce  moment  du  moins. 

Parlons  d*autre  chose 


Encore  un  service  à  me 

rendre,  cher  ami. 

Il  m'est  arrivé  de  recommander  au  pu* 
blic,  par  une  courte  notice,  les  ouvrages  qui 
m'ont  vraiment  saisi.  Voici  quelques  lignes 
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sur  celui  de  M.  de  Gasparin.  Demandes-en 
l'iosertioo,  s'il  te  platt,  au  Journal  de  ***. 
On  ne  t'y  refuse  rien.  Quant  à  toi,  timide, 
prends  pour  ton  compte  Texhortation  par 
laquelle  je  termine.  Je  te  Tad^esse  solen- 
nellement. 
Adieu!  quand  viendras-tu  me  voir? 

ton  G 


—  Orateur  puissant,  auteur  fécond,  sym- 
pathique par  la  franchise  de  ses  convictions, 
la  loyauté  de  son  caractère,  et  l'élévation 
de  sa  pensée,  M.  de  Gasparin  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs.  Il  serait  superflu  de  leur 
rappeler  «  Un  grand  peuple  qui  se  relève» 
ou  «La  famille,»  ce  livre  charmant  qu'on 
ne  peut  oublier. 

Le  sujet  que  traite  l'auteur  dans  les  deux 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  de- 
vait lui  plaire.  «Je  suis,  dit-il,  de  ceux  qui 
ne  savent  parler  que  de  ce  qu'ils  aiment.  » 
—  On  respire  partout  dans  ces  pages  bril- 
lantes l'amour  de  la  liberté.  L'auteur  en  a 
su  parler  parce  qu'il  l'aime.  Son  livre  n'est 
pas  profond  comme  une  dissertation  philo- 
^phique,  mais  il  n'en  a  pas  les  froideurs. 
N'y  cherchez  point  un  traité  du  libre  ar- 
bitre^  s^nblable  à  celui  de  Bossuet,  une  mé- 
taphysique abstruse  comme  celle  de  Schel- 
ling,  u  u  système  complet  de  philosophie 
comme  dans  Charles  Secrétan.  Les  discus- 
sions interminables  sur  la  conciliation  delà 
prescience  divine  et  de  la  liberté  humaine, 
de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  en  sont  absen- 
tes. M.  de  Gasparin  a  traité  son  sujet  d'une 
façon  populaire.  Tout  dans  son  livre  est 
chaud,  cordial,  familier,  vivifiant.  Un  pre- 
mier volume  définit  la  liberté,  et  par  un  ex- 
posé, trop  long  peut-être,  des  civilisations 
antiques,  établit  que  le  principe  païen  con- 
siste à  exclure  en  matière  de  croyance  toute 
recherche  individuelle  de  la  vérité,  toute 
conviction  franche,  forte,  exclusive  de  son 
contraire.  Jésus  a  scindé  l'histoire  en  deux, 
quand  il  a  dit:  «Je  suis  venu  pour  rendre 


témoignage  à  la  vérité.»  L'Evangile  est  tout 
liberté,  liberté  dans  ses  dogmes,  liberté  dans 
son  ordre  ecclésiastique,  liberté  dans  son 
influence  sociale.  Il  a  affranchi  l'individo 
des  servitudes  païennes.  Mais  que  de  chaî- 
nes à  briser  encore!  Le  second  volume  de 
M.  de  Gasparin  énumère  en  des  pages  pi- 
quantes tous  nos  esclavages,  signale  les  cau- 
ses de  liberté,  et  se  termine  par  un  portrait 
de  l'homme  libre  qui  fera,  je  m'assare, 
tressaillir  jusqu'au  fond  les  âmes  générea- 

SvSa 

Tel  est  en  somme  ce  nouvel  ouvrage.  Une 
sèche  analyse,  hfttons-nons  de  le  dire,  n« 
lui  rend  pas  justice. 

Nous  espérons  toutefois  qu'en  un  temps 
où  la  morale  est  l'objet  d'une  si  vive  atten- 
tion, ces  quelques  mots  suffiront  pour  sas- 
citer  des  lecteurs  à  ce  beau  livre  de  morale. 
Les  plus  difficiles  y  trouveront  des  pages 
éloquentes  à  admirer;  tous  pourront  se 
sentir  encouragés  par  ceitte  lecture,  du» 
le  combat  que  nous  devons  tous  livrer  «a 
mal  et  à  la  servitude.  Qu'ils  ne  le  laissent 
donc  point  passer,  sans  le  lire  avec  l'atten- 
tion qu'il  mérite. 

0 


M.  P***  à  M.  G*** 

Insertion  promise  dans  le  numéro  pro- 
chain. A  ce  qu'il  paraît  ton  livre  favori  ne 
ressemble  point  à  d'autres.  Taut  mieux:  Je 
me  familiarise  avec  l'idée  de  le  lire.  Ta  se- 
rais bien  surpris  si  j'allais  partager  ton  en- 
thousiasme. Et  pourquoi  pas? 

Adieu  !  —  Ton  P*** 


Le  même  au  même. 


A  propos,  je  lis  tes  volumes  vert-pâla 
C'est  R.  qui  m'en  a  persuadé.  Voici  com- 
ment: 

On  en  discutait  l'autre  soir  chez  M.X^ 
Plusieurs  invités  qui,  comme  moi  ne  les 
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ftTaient  pas  las  en  parliûent  avec  ane  im- 
peTtinence  choquante.  Notre  ami  R.  qni 
se  croit  savant,  parce  quMl  est  hétérodoxe, 
enfoncé  depuis  peu  dans  Tétode  des  reli* 
(poiis  orientales,  a  été,  loi,  d'nn  pédantisme 
nre.  Il  n'avait  lu  qne  la  première  moitié  dn 
premier  volame,  et  d'an  ton  doctoral  :  «  im- 
possible, disait-il,  de  ponsser  pins  avant 
(7e8ttropBaperficiel.  Hé  quoi,  voilà  nn  au- 
teur qui  a  tout  pour  lui,  le  rang,  le  talent, 
le  loisir,  la  fortune^  et  au  lieu  d'entrepren- 
dre, comme  d'autres,  des  travaux  origi- 
naox,  propres  à  faire  progresser  la  science 
des  religions,  il  va  piller  des  ouvrages  de 
seconde  et  troisième  main,  jusqu'à  Brunel, 
nagnères  démoli  par  la  lUvuê  de  Théolo- 
(fit /C'est  honteux I»  Et  là-dessus,  toujours 
do  ton  tranchant  que  tu  lui  connais,  une 
diaige  à  fond  sur  les  amateurs  qui  se  don- 
nent l'air  de  posséder  la  science  univer- 
selle. On  devrait  mettre  leurs  livres  hors 
la  loi  de  la  science.  Ce  ne  sont  que  des  per- 
roquets bavards.  Mais,  il  faut  le  dire  à  la 
boute  de  l'humanité ,  les  travaux  originaux 
restent  inconnus  :  les  feux  d'artifice  seuls 
rénesissent.  Jetez  des  étincelles,  vous  voilà 
grtnd  homme,  pourvu,  ajoutait-il,  qu'on 

soit  orthodoxe Il  continuait  et  n'aurait 

Ptt  de  si  tôt  mis  fin  à  cette  boutade,  aussi 
iipBte  qu'inconvenante,  si  l'on  n'avait  servi 
le  thé.  Son  zèle  en  fut  amorti.  M.  Y.  grand 
idmirateurde  M.  de  Gasparin  voulut  bien, 
non  sans  malice,  à  ce  que  j'estime,  renouer 
1&  conversation,  mais  nous  nous  interposâ- 
mes de  peur  que  la  chose  ne  tournât  à  Tai- 
Sre.  Plusieurs  dames  au  reste  m'ass^urèrent 
<inele  deuxième  volume  de  «  Lia  liberté  mo- 
lle» était  fort  beau.  De  retour  chez  moi 
ie  réfléchis  à  cet  incident;  je  me  dis  que  la 
nuiavaise  humeur  de  notre  ami  R.  pou- 
^tbien  passer  pour  un  témoignage  rendu 
i^Tezoellence  du  livre.  Je  résolus  de  le  lire  ; 
je  le  lis.  Et  voilà,  mon  cher,  comment  grâ- 
ces aux  attaques  d'un  ennemi  je  satisfais  au 
Toea  du  meilleur  de  mes  amis.  —  Attends. 
1  h  te  promets  de  te  communiquer  mes  im- 


pressions ;  mais  je  prévois  unelongue  étude  ; 
ne  t'impatiente  pas. 

Nous  aurons,  s'il  plaît  à  Dieu,  l'hiver  pro- 
chain un  cours,  etc.,  etc. 

Tout  à  toi,  bien  cher, 


Le  même  au  même. 

Me  voici,  cher  ami,  la  plume  à  la  main, 
prêt  à  remplir  ma  promesse.  Ce  n'est  pas 
un  billet  que  je  t'écris.  Un  billet,  quand  il 
faudrait  un    livre!    Impossible.  Arme-toi 
donc  de  patience;  je  vais  disserter,  mais  dis- 
serter avec  un  sentiment  des  bornes  étroi- 
tes de  notre  raison,  que  la  lecture  du  livre 
de  M.  de  Gasparin,  précédée,  accompagnée, 
suivie  de  plusieurs  autres  lectures  n'a  fait 
que  rendre  vif  et  profond.  —  Bossuet,  Schel- 
ling,  nommés  dans  ta  notice,  je  les  ai  relus. 
Tu  pourrais  voir  sur  ma  table,  un  petit 
volume  imprimé  à  Wittemberg  en  1526. 
C'est  sous  la  même  couverture  les  deux 
traités  d'Erasme  et  de  Luther  sur  la  liberté. 
Tous  deux  sont  beaux,  surtout  le  dernier, 
écrit  avec  une  impétuosité  d'éloquence,  une 
ardeur  de  foi  et  une  finesse  de  dialectique 
éblouissantes.  Un  peu  plus  loin  un  gros  in- 
folio. Ce  sont  les  petits  traités  de  M.  J. 
Calvin,  translatés  en  français,  édition  de 
1566.  —  Je  n'ai  pas  en  le  courage  de  lire 
les  dix  livres  de  Pighius,  ce  théologien 
romain  à  qui  Calvin   répondit  dans  son 
traité  du  libre  arbitre.    Je  me  suis  con- 
tenté de  parcourir   le  livre  de  Luthardt 
sur  le  même  sujet  et  celui  de  Schweizer, 
sur  les  dogmes  essentiels  du  protestantis- 
me dans  l'Eglise  réformée,  pour  rafraîchir 
dans  ma  mémoire  l'histoire  générale  des 
débats  théologiqnes  modernes  sur  le  siget. 
Jules  Simon,  le  père  Gratry,  Secrétan,  Na- 
ville,  bien  d'autres  encore  de  diverses  écoles 
m'ont  passé  sous  les  yeux,  tant  allemands 
que  français.  En  suis-je  beaucoup  plus 
avancé  pour  cela?  A  vrai  dire  quand  j'y 
réfléchis,  je  me  sens  le  cœur  gros;  je  suis 
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prêt  à  dire  avec  l'amertnine  de  l'Ecclésiaste. 
«Où il  y  a  abondance  de  sagesse^  il  y  a 
abondance  de  chagrin,  et  celui  qui  s'accroît 
de  la  science  s'accroît  da  chagrin.  Vanité 
des  vanités!» 

Mais  tn  vas  m'accoser  de  timidité.  En 
avant. 

Le  problème  des  problèmes  est  celoi  de 
notre  destinée.  Le  résoudre,  c'est  le  com- 
mencement on  le  but  de  tonte  philosophie. 
Que  doit  être  Thomme  pour  répondre  à  sa 
fin?  Telle  est  la  question.  Jouffroy la  posait 
au  début  d'un  cours  de  morale,  M.  de  Gas- 
parin  dans  un  livre  de  morale  ne  pouvait  la 
passer  sous  silence.  Après  avoir  lu  aon  ou- 
vrage tout  entier  j'essaie  de  formuler  la 
pensée  du  vaillant  auteur  sur  ce  point.  Ce 
n'est  pas  difficile.  Il  l'exprime  deux  fois,  en 
ses  premières  pages  et  en  ses  dernières. 
L'homme  est  fait  pour  la  liberté;  sa  desti- 
née, sa  fin  est  d'être  libre. 

Mais  c'est  ici  qu'il  s'agit  de  se  bien  en- 
tendre. La  liberté  est  la  fin  de  l'homme, 
voilà  qui  est  bientôt  dit.  Le  difficile  est  de 
déterminer  sans  équivoque  possible  le  sens 
de  cette  expression.  Employée  par  tons  les 
partis,  elle  est  comprise  d'autant  de  façons 
qu'il  y  a  de  systèmes  philosophiques  au 
monde.  Moi  aussi  je  crois  que  l'homme  doit 
devenir  libre.  Mais  qu'est-ce  que  cette  li- 
berté? Comment  la  figure  de  l'homme  libre 
se  dessine-t-elle  à  vos  yeux?  La  liberté  est 
un  vase  vide  ;  on  y  peut  verser  un  vin  gé- 
néreux ou  le  plus  détestable  poison  ;  c'est 
aussi  un  foyer;  une  flamme  vivifiante  y  va 
briller,  dissipant  l'ombre  et  réchauffant 
notre  hiver,  mais  l'incendie  y  peut  couver 
sous  la  cendre...  Voilà  la  liberté,  qu'y  met- 
tez-vous? 

Il  serait  moins  facile  de  dire  ce  que  M. 
de  Gasparin  n'y  met  pas  que  ce  qu'il  y  met. 
Tu  as  signalé  avec  raison  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage.  Elle  illumine  tout  le  reste. 
D  faut  cependant  se  rappeler  l'ouvrage  tout 
entier  pour  comprendre  à  quel  point  s'nnis* 
sent  dans  la  pensée  de  notre  auteur  la  li- 


berté et  la  vie  morale.  Au  fait  il  n'en  poo- 
vait  être  autrement  dès  qu'il  voulait  con- 
sacrer ces  deux  volumes  à  la  «liberté  «lo- 
rale,>  Les  traités  catholiques  de  philosophie, 
distinguent  d'ordinaire  trois  sortes  de  li- 
berté, —- liberté  morale,  métaphysique  et 
physique.  La  première  est,  disent-ils,  le 
pouvoir  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mil 
moral,  entre  la  vertu  et  le  vice;  la  liberté 
métaphysique  est*purement  et  simplement, 
le  pouvoir  de  choisir,  abstraction  faite  de 
la  qualité  quelconque  de  l'objet;  la  liberté 
physique  est  le  pouvoir  de  réaliser  par  des 
actes  extérieurs  les  déterminations  inté- 
rieures de  la  volonté  '.  C'est  tout  autrement, 
pour  ma  part,  que  j'entends  la  liberté  mo- 
rale, et  M.  de  Gasparin  l'entend  aussi  tont 
autrement.  Rappelle-toi  comment  11  la  défi- 
nit. «  Un  homme  a  la  liberté  morale,  qoind 
»  il  est  maître  chez  lui,  dans  son  âme;  qnand 
»  il  ne  trouve  pas  là  quelque  tyran,  con- 
»  voitise,  peur  ou  vice,  pour  lai  imposer  soo 
»joug'.  »  Rappelle-toi  surtout  comment 
cette  définition  se  déploie  dans  les  pages* 
qui  suivent.  Point  de  vraie  liberté  morsle 
chez  l'homme  où  n'existe  encore  que  U 
froide  notion  du  devoir.  Il  faut  aimer  ponr 
être  quelqu'un;  pour  être  libre  il  iant  se 
dévouer  à  la  vérité.  —  La  liberté  ne  saurait 
grandir  que  dans  le  cœur  où  vit  Tespéranoe 
de  l'immortalité  personnelle  et  bienhea- 
reuse,  dans  la  société  où  le  Dieu  qui  aime 
est  connu,  là  où  l'on  croit  à  la  vérité,  cil 
l'homme  respecte  l'homme,  où  la  famiUe 
fleurit.  «  L'homme  libre  ne  subit  le  jong  ni 
»  de  son  parti,  ni  de  ses  ancêtres,  ni  des 
»  circonstances,  ni  de  ses  passions,  ni  de 
>  ses  intérêts.»  —  Il  résiste  à  toute  espèce 
de  tyrannie.  Rien  de  plus  dur  que  d'êttv 
seul  de  son  opinion  ;  l'homme  libre  saitif* 
fronter  les  terreurs  de  cette  solitude. Hast 
résolu,  actif,  joyeux,  sensible  aux  misères 

'  Voyez  Compendium  philosophie  ad  otao 
seminariorum,  auctore  M***  etc.  T.  III.  Ed.  7"* 
pag.  117. 

*  Uberii  moraU,  Tom.  I.  pag.  4. 
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de  aes  compagnons  de  voyage,  tendre  ans 
petits,  généreux  ponr  les  opprimés^  libéra- 
teur et  protecteur  des  faibles.  —  Qae  sais- 
je enfin?  Rassemble  dans  ton  esprit^  s'il  est 
possible,  toute  la  force  et  la  tendresse,  tout 
ee  qui  fait  la  grandeur  du  caractère  et  la 
joie  de  Tâme,  un  dévouement  énergique  et 
pieux,  avec  Fessor  puissant  de  toutes  les  fa- 
caltéB,  tu  n'auras  encore  qu'une  faible  idée 
de  la  liberté  morale. 

«Liberté,  bonbeur,  devoir,  sainteté,  su- 
blimes synonymies  de  l'âme,»  s'écrie  M.  de 
Gasparin.  C'est  vrai,  être  libre  c'est  être 
saint  ;  être  libre,  c'est  aimer  Dieu  et  la  vé* 
nié  d'un  amour  exclusif  et  sans  réserve, 
c'est  se  donner  joyeusement  à  ses  frères, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  vérité.  Etre 
libre,  c'est  être  volontairement  asservi,  mais 
comme  dit  l'apôtre  «  asservi  à  Dieu  pour 
appliquer  nos  membres  à  la  justice.» 
L'homme  qui  réaliserait  cet  idéal  rempli- 
rait par  là  môme  sa  destinée. 

Peut-on  dire  mieux  sur  ce  grand  sujet  ? 
Est-il  possible  d'imaginer  une  fin  plus 
grande  et  plus  noble  que  celle-là?  Ton* 
jours  trompé,  jamais  las  de  poursuivre  avec 
espérance,  la  lumière  dont  il  a  besoin,  notre 
cœur  cette  fois  n'est-il  pas  satisfait,  comme 
notre  conscience  et  notre  raison?  U  me  le 
semble;  et  quand  nous  aurons  ajouté  avec 
l'Ecriture  que  cet  idéal  de  l'individu,  est 
également  celui  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété, quand  nous  aurons  vu  dans  le  monde 
an  vaste  ensemble  d'êtres,  destinés  à  ac- 
complir avec  joie,  chacun  à  la  place  qui  lui 
ot  assignée,  la  volonté  du  Père  céleste, 
unis  tous  à  lui  pas  Tamour,  et  tous  unis  les 
nus  aux  autres  par  une  mutuelle  charité, 
que  pourrez-vous,  ô  philosophes,  deman- 
der déplus?  que  pourrez- vous,  chercheurs 
de  sytèmes,  inventer  de  meilleur? 

lion  cabinet  d'étude  est  situé,  tu  lésais, 
au  quatrième  étage  d'une  haute  maison. 
Deux  fenêtres  éclairent  ce  réduit,  trop 
bantes  pour  qu'assis  devant  mon  pupitre,  je 
puisse  en  levant  les  yeux  voir  lescampagnes, 


et  là-bas  les  moptsqui  bornent  l'horizon.  Je 
ne  puis  voir  que  l'étendue.  Tantôt  c'est 
l'azur  paisible  et  profond  d'un  ciel  décou- 
vert, tantôt  des  nuages  y  flottent  ramenés 
lentement  par  le  souffle  du  midi.  J'aime  à 
plonger  mes  regards  dans  l'espace.  Qu'il  me 
parait  infini,  puissant  et  doux!  L'autre  jour 
le  soleil  brillait;  je  venais  d'achever  lalec^ 
tnre  de  nos  volumes;  M.  de  Gasparin  m'avait 
d'un  pied  alerte,  conduit  sur  les  hauteurs; 
je  l'avais  suivi  et  levant  les  yeux  vers  les 
profondeurs  du  ciel,  il  me  semblait,  comme 
autrefois  à  St.  Augustin,  y  voir  apparaître, 
brillante  et  sainte,  brillante  de  sa  charité, 
sainte  comme  Jésus  lui-même,  la  ville  de 
Dieu,  demeure  éternelle  des  hommes  libres, 
obéissants  dans  la  charité.  0ht  qu'elle  est 
belle  cette  cité  céleste!  Qu'il  sera  magnifi- 
que le  jour  où  la  liberté  régnera  dans  tou- 
tes les  âmes  !  Y  peut-on  penser  sans  tres- 
saillir de  joie,  et  sans  s'élancer  avec  un 
chant  de  triompha  au-devant  du  chef  qui 
a  dit  «  Je  viens  bientôt?  » 

L'auteur  qui  réveille  en  moi  de  tels  sen- 
timents, me  ravit.  Il  semble  que  M.  de  Gas- 
parin ait  pris  à  tâche,  ~  et  quelle  t&che 
excellente  !  ^  de  retracer  à  notre  généra- 
tion fatiguée  l'idéal  qu'elle  oublie.  U  lui 
dépeignait  il  y  a  peu  d'années  celui  de  la  vie 
domestique;  il  lui  dépeint  aujourd'hui  celui 
de  l'homme  libre.  —  Soyez  libres,  soyez 
saints,  nous  dit-il.  —  Cet  appel,  étrange  en 
nos  jours,  ne  manquera  pas  de  faire  sou- 
rire les  railleurs,  mais  il  atteindra  quelques 
consciences.  U  y  aura  des  réveils  au  fond 
des  âmes  paresseuses  qui  s'endormaient 
dans  leur  lâcheté.  Quelques  têtes  courbées 
se  redresseront 

Mais....  il  y  a  toujours  des  mais....  que 
feront  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  à  qui  cet 
idéal  est  depuis  longtemps  familier?  Soyez 
libres,  soyez  saints,  —  ah  !  diront-ils,  nous 
le  voulons.  Ce  qui  nous  manque,  ce  n'est  pas 
de  savoir  à  quoi  nous  sommes  destinés.  Non, 
votre  idéal,  il  nous  hante,  il  nous  poursuit, 
il  nous  accable.  Nous  ne  pouvons  sans  une 
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émotion  pleine  de  désir,  contempler  la  glo- 
rieuse vision  que  tous  évoquez,  mais  nous 
ne  pouvons  non  plus,  sans  une  mortelle  an- 
goisse, sentir  rimpuissance  où  nous  sommes 
de  la  réaliser.  «  L'esprit  est  prompt,  mais  la 
chair  est  faible.  »  Quel  remède  nous  offrez- 
vous  pour  la  guérison  de  notre  faiblesse?  A 
quelle  énergie  faites-vous  appel,  pour  que 
nous  entrions,  nous  esclaves,  dans  le  chemin 
de  la  liberté,  que  nous  y  marchions  avec 
assurance  et  devenions  ces  saints  bienheu- 
reux dont  vous  faites  resplendir  devant  nous 
l'inaccessible  perfection? 

Cette  question  est  assez  naturelle,  il  faut 
Tavouer.  Elle  Test  d'autant  plus  que  M.  de 
Gasparin  a  dressé  le  rôle  de  toutes  nos  ser- 
vitudes avec  une  juste  sévérité.  Au  lieu  de 
porter  an  titre  «  La  liberté  morale,  »  son  li- 
vre pourrait  s'appeler  «  nos  servitudes.  » 
Quelques  lueurs  vacillantes  de  la  liberté  font 
un  pénombre  des  ténèbres  de  Tesclavage 
ptden  ;  ces  ténèbres  sont  pourtant  immen- 
ses. Des  millions  d'hommes  s'agitent  aux 
derniers  confins  de  l'Orient;  empires  gi- 
gantesques, plus  vieux  que  l'histoire,  peu- 
ples courbés  jusqu'en  terre  par  des  sys- 
tèmes destructeurs  de  toute  individualité, 
pères  de  civilisations  étouffantes.  Comment 
unbrahmine^unboudhiste,  un  chinois  scep- 
tique pourraient-ils  être  libres?  Et  plus 
près  de  nous,  ces  Grecs  et  ces  Romains, 
amis  de  notre  jeunesse,  éprise  d'héroïsme 
politique,  étaient-ils  en  réalité  plus  libres 
que  les  nations  de  l'extrême  Orient?  — 
Non.  Eux  aussi,  ils  professaient  le  poly- 
théisme et  doutaient  de  l'immortalité  per- 
sonnelle.  Leurs  religions   étaient   natio- 
nales; ils  n'avaient  pas  foi  dans  la  vérité. 
Ils  étaient  donc  esclaves.  Toute  l'antiquité 
païenne  le  fut  avec  eux.  Ses  représentants 
les  meilleurs  ne  font  point  exception.  Quant 
à  nous,  fiers  d'être  mieux  instruits,  prenons 
garde  aux  agents  corrupteurs  qui  sont  en 
activité  dans  nos  sociétés  modernes.  Ils  sont 
nombreux  et  puissants.  Le  panthéisme  et 
le  matérialisme  sont  des  travailleurs  per- 


sévérants qui  minent  sous  nos  pieds  le  fon- 
dement des  croyances  et  le  sol  de  la  liberté. 
La  littérature  en  est  l'instrument.  Il  est  des 
livres  de  liberté,  il  est  aussi,  et  bien  plus 
aimés,  des  livres  de  servitude,  des  traditions 
d'esclavage.  Contre  de  telles  influences  qoi 
pourra  lutter  avec  l'espoir  du  succès?  Ne 
sont-elles  pas  irrésistibles?  Elles  prennent 
l'homme   au  berceau,  et  raccompagnant 
durant  toute  son  éducation  et  toute  sa  vie 
ne  l'abandonnent  qu'à  la  tombe.  Quelle  éner- 
gie surhumaine  ne  faudrait-il  pas  déployer 
pour  leur  échapper!  -—Et  ce  n'est  pastont. 
Les  positions,  la  nécessité  de  gagner  son 
pain,  la  mode,  les  exemples  funestes,  corn- 
ment  en  suspendrez-vons  la  persévérante 
action?  Et  comment  vous,  individu,  vous  dé- 
livrerez-vous  de  vos  passions  ?  «  La  cormp- 
»  tion  du  cœur  explique  senle  la  perversion 
»  des  idées.  »  Par  delà  toutes  les  doctrines 
et  toutes  les  influences  extérieures  de  servi- 
tude, il  y  a  la  cause,  et  cette  cause  est  en  noos. 
Notre  cœur  est  corrompu,  voilà  ponrqioi 
nous  sommes  esclaves.  Il  faut,  pour  être 
libres,  que  nous  soyons  délivrés  de  nons- 
mêmes,  de  notre  égoïsme,  de  notre  dureté, 
de  notresoif  des  bienveillanceset du  succès,  i 
de  la  vénération  des  coteries,  du  respect  des 
idées  reçues,  de  l'inquiétude  et  de  l'ennui,  de 
l'amour  de  l'argent,  de  l'ambition,  de  la 
mondanité.  Tous  ces  tyrans  nous  tiennent 
si  bien  sous  leur  joug  que  nous  les  aimons. 
Pour  nous  soustraire  à  la  liberté  nous  som- 
mes capables  de  nous  précipiter  dans  l'es- 
clavage, que  dis-je,  noos  nous  y  précipitons. 
Cette  même  liberté  qui  nous  ravit  en  théorie, 
nous  épouvante  en  pratique;  c'est  notre  ^ns 
grand  ennemi. 

Voilà  qui  est  honteux,  mais  voilà  qui  est 
vrai.  Tout  semble  conspirer  pour  enchaîner 
l'individu.  Lui-même  il  conspire  contre  loi" 
même.  Or,  en  face  de  ces  puissances  armées 
contre  lui,  qu'est-il?  un  vermisseau  ;  jamais 
ses  aspirations  ne  le  défendront  avec  suc- 
cès contre  ses  passions.  Guérissez^nous^di- 
nû-je  donc  à  M.  de  Gasparin,  ah  !  guérissez- 
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nous  de  Tamoar  de  la  tyrannie?  Quand 
vous  aurez  mis  entre  nos  mains  un  remède 
salotaire,  —  quand  tous  aurez,  à  nous  qui 
combattons,  trop  joyeux  parfois  d'une  vic- 
toire passagère,  plus  souvent  découragés 
d^one  latte  incessante  et  vaine,  quand,  dis- 
je,  vous  nous  aurez  fait  voir  l'inébranlable 
point  d'appui  nécessaire  à  notre  faiblesse, 
nous  nous  réjouirons.  Mais  déployer  de- 
vant nous  Tidéal  de  la  liberté  pour  énu- 
mérer  ensuite  nos  invincibles  tyrans,  c'est 
cmeh 

Parmi  les  causes  de  liberté,  pourquoi 
n'avoir  pas  simplement  prolongé  ce  pre- 
mier chapitre  que  vous  avez  intitulé  Dieu? 
Ce  qu'il  me  faut,  en  effet,  pour  me  rendre 
fort,  c'est  Dieu,  rien  de  moins  :  «  Si  Dieu 
est  pour  moi,  qui  sera  contre  moi?  »  Di- 
tes-moi donc  que  Dieu  m'aime,  qu'il  com- 
bat avec  moi,  écoute  mes  prières  et  ne  m'a- 
bandonnera jamais  ;  dites-moi  que  Jésus- 
Qirist  est  mon  rédempteur,  éternel  garant 
de  mon  salut  éternel  ;  dites-moi  que  l'Es- 
prit saint  veut  me  soulager  dans  mes  fai- 
blesses, et,  lui,  le  fort  et  le  puissant,  com- 
battre avec  moi  les  influences  asservissan- 
tes  du  dehors  et  les  passions  qui  sont 
dans  mes  membres  ;  dites-moi  qu'il  m'a 
donné  des  frères  plus  expérimentés  que 
moi  dans  la  vie  spirituelle ,  pour  prier 
parfois  ayec  moi,  me  soutenir  dans  mes 
défaillances,  me  consoler  dans  mes  défai- 
tes et  m'encourager  ;  dites  eniin  qu'il  est 
des  moyens  de  grâce  par  la  vertu  desquels 
Christ  veut  communiquer  la  force  divine  à 
mon  âme  ;  voilà  de  quoi  notre  cœur  a  be- 
soin ;  il  ne  sera  pas  rassuré  à  moins  en 
présence  de  l'innombrable  armée  d'enne- 
mis qui  nous  enveloppent  «Je  ne  te  laisse- 
rai point,  je  ne  t'abandonnerai  point,  disait 
l'Eternel  à  Josué,»  —  et  Paul  contemplant 
la  grâce  et  l'amour  de  Dieu  manifestés 
dans  la  croix  libératrice  de  Jésus,  s'écrie  : 
«  Nous  sommes  plus  que  vainqueurs  *psir 
celai  qui  noas  a  aimés  1  » 

Ta  me  comprends,  cher  ami,  je  ne  dis 

Xll 


pas  que  M.  de  Gasparin  ait  oublié  ces  ras- 
surantes promesses.  —  Oh  !  non  1  d'an 
bout  à  l'autre  de  son  ouvrage,  on  peut  le 
dire,  elles  sont  là.  —  Oui  !  mais  trop  la- 
tentes, trop  sous-entendues,  oui,  mais  pour 
les  initiés  à  l'Evangile  et  à  la  foi  de  l'au- 
teur. Ce  qui  m'a  manqué  dans  son  livre,  et 
j'en  suis  le  premier  surpris,  c'est  ce  qui  seul 
rassure  et  fortifie.  —  La  grâce,  sois-en  con- 
vaincu, est  la  source  unique  et  toujours  ou- 
verte de  la  force  morale.  Il  n'y  a  d'hommes 
en  marche  vers  la  liberté,  que  les  âmes 
sauvées  par  la  foi  en  l'amour  gratuit  de 
Dieu  et  en  ses  promesses.  Hors  de  nous, 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié  ;  en 
nous,  le  Saint-Esprit  travaillant  à  détruire 
toutes  les  tyrannies  qui  nous  corrompent, 
telles  sont  les  vraies  causes  de  liberté.  Je 
ne  connais  rien  hors  de  là  qui  puisse,  jus- 
qu'au bout,  soutenir  notre  volonté  dans  le 
rude  combat  de  la  vie. 

Mais  je  m'arrête.  L'éclat  des  étoiles  que 
je  vois  briller  au  ciel  et  le  grand  silence  de 
la  nuit  avancée  m'avertissent  qu'il  est  tard« 
Oh  t  prions,  prions  I  Le  chemin  de  la  vie 
tend  en  haut,  dit  TEcriture,  mais  ce  che- 
min serait  impraticable  pour  nous,  coupa- 
bles et  faibles,  si  nous  n'y  trouvions  à  cha- 
que pas  le  sang  du  Libérateur,  si  la  puis- 
sance du  Saint-Esprit  ne  nous  attirait  sans 
cesse  vers  les  sommets  où  se  respire  l'air 

de  la  liberté. 

Adieu!  ton P»** 


M.  C***àM.P*** 

Merci,  cher  ami,  de  cette  grande  lettre* 
Elle  contraste  agréablement  avec  les  pan- 
cartes officielles,  billete  d'affaire,  réquisi- 
tions de  pauvres,  etc.,  dontje  suis  assailli. 
Je  ne  me  plains  pourtant  point  de  cet  as- 
saut ;  ne  va  pas  le  croire  1 

Celui  qui  critique  doit  néanmoins  s'at- 
tendre à  être  critiqué.  Une  observation  â 
l'adresse  de  ta  lettre. 

M.  de  Gasparin  a  signalé  le  but  auquel 
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noas  devons  marcher.  Tout  son  livre  est 
calculé  pour  Réveiller  en  nons  les  plas 
hautes  aspirations  et  les  meilleures.  Je 
plaindrais  l'homme  qui,  parvenu  au  point 
final,  n'aurait  pas  senti  vibrer  dans  son 
âme  certaines  cordes  qu'aucune  main  peut- 
être  ne  sait  toucher  mieux  que  celle  de 
notre  auteur.  —  Jusque-là,  je  suis  de  ton 
avis.  Mais,  sois  juste,  cher  ami,  et  ne  te 
défie  pas  de  mon  admiration.  Ta  critique 
est-elle  fondée  ?  Tu  reproches  à  M.  de  Gas- 
parin  de  peindre  en  traits  vigoureux  les 
misères  de  l'humanité    et  la  toute-puis- 
sance de  nos  ennemis  sans  nous  dire  où 
est  le  remède,  où  est  la  force  victorieuse 
du  péché.  Mais  as-tu  donc  bien  lu  ?  Toute 
une  partie  du  second  volume  est  intitulée 
«  Causes  de  liberté.  »  £t  dans  la  première, 
ne  vois-tu  pas  l'Ëvangile,  doctrine  de  li- 
berté, exposé  asez  amplement  pour  que  per- 
sonne n'ait  le  droit  de  dire  à  l'auteur  «  vous 
l'avez  oublié  I  > 

Franchement,  le  livre  de  M.  de  Gasparin 
ne  mérite  pas  le  grave  reproche  d'avoir 
mis  des  sourdines  à  la  doctrine  du  salut 
par  grâce.  En  plus  d'une  page»  spéciale- 
ment au  second  volume,  page  30,  les  affir- 
mations chrétiennes  sont  bel  et  bien  ac- 
centuées. 

Retire  donc  ta  critique,  mon  cher,  et 
nous  serons  parfaitement  d'accord. 

Adieu!  Ton  G*** 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINS. 

Rome  et  la  Fraace. 

QUATRIÈME   ARTICLE. 

Le  Père  HyacùUhe  et  le  Père  Félix, 


Dès  la  troisième  ligne  du  seul  discours 
que  je  veuille  examiner  \  le  Père  Hyacin- 


the oppose  nettement  le  catholicisme  an 
protestantisme  comme  la  lumière  est  op- 
posée  aux  ténèbres.  Non  pas  au  protestan- 
tisme rationaliste,  notez-le  bien,  mais  au 
.  protestantisme  môme  de  ceux  qui,  «  doaés 
d'une  noble  nature,  cherchent  la  vérité 
dans  l'amour  et  l'amour  dans  la  vérité;  » 
qui,  baptisés  d'un  baptême  «  dont  l'Egiise 
catholique  reconnaît  la  validité  et  l'effi- 
cace, »  dît  l'orateur,  ont  trouvé  dans  l'E- 
vangile ce  qui  au  fond  sauve  les  âmes 
catholiques  ;  qui  enfin  connaissent  et  pra- 
tiquent la  prière^  «  ce  langage  par  excel- 
lence de  l'âme  à  Dieu  et  de  Dieu  à  l'âme, 
commerce  personnel  et  direct  du  plus  hom- 
ble  chrétien  avec  son  Père  qui  est  dans 
les  deux.  »  Telles  ne  furent  pas,  ce  me 
semble,  les  prières  des  Laferronays;  mais 
telles  avaient  été  celles  de  la  néophyte,  dans 
le  temps  où  elle  se  disait  «  puritaine.  > 
Que  lui  manquait-il  donc  alors?  C'est  le 
Père  Hyacinthe  qui  pose  lui-même  la  ques- 
tion, et  voici  la  réponse: 

«  Je  me  souviens  d'une  parole  que  vous 
me  disiez,  encore  protestante:  «  Vous, 
»  moine,  et  moi,  puritaine,  nous  sommes 
»  pourtant  du  même  sang  royal!  »  Vous 
disiez  vrai,  et  non  point  parce  que  vous 
étiez  puritaine,  mais  parce  que,  quoique 
puritaine ,  vous  étiez  chrétienne  ;  nous 
étions  tous  deux  du  sang  royal  et  divin» 
Vous  étiez  enfant  de  la  famille  comme  moi, 
mais  votre  berceau,  dans  une  nuit  d'orage, 
avait  été  transporté  par  des  mains  im- 
prudentes loin  de  la  maison  paternelle. 
Cette  maison,  dont  vos  yeux  n'avaient  pu 
garder  l'image,  dont  vos  lèvres  ignoraient 
le  nom«  vous  la  redemandiez  par  vos  lar* 
mes,  par  vos  cris,  par  tous  les  élans  de 
votre  âme.  Ce  qui  vous  manquait,  ma  fille, 
c'était  de  la  retrouver,  de  pleurer  à  son 
seuil,  d'embrasser  ses  vieux  mura  et  d'y 


et  pour  la  première  communion  d'un  protestant 
eonverîi,  pronoucé  par  le  R.  P.  Hyacinthe,  carme 
déchaussé ,  dans  la  chapelle  des  Daines  de  J'Ai' 
'  Diecourt  pour  la  profeuUm  de  foi  catholique    i    sompiion,  à  Paris,  le  14  juiUet  iSM. 
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habiter  à  jamais  !  —  Vous  la  retroavâtes 
à  Borne,  dans  ce  temple  de  St.  Pierre,  le 
plus  Yaste  et  le  plus  splendide  que  l'homme 
ait  élevé  à  son  Diea,  mais  vaste  et  splen- 
dide surtout  aux  yeux  de  la  foi  et  parce 
qu'il  est  Timage  de  la  société  universelle 
des  enfants  de  Dieu  sur  la  terre:  «  Afin  que 
>  les  enfants  de  Dieu,  qui  étaient  disper- 
»  ses,  soient  réunis  en  un  seul.  »  (Jean  XI, 
52.)  Venue  de  la  grande  dispersion  des 
âmes  qui  est  Tœuvre  de  Thomme  dans  le 
protestantisme,  vous  contempliez  enfin  lanr 
unité  suprême ,  qui  est  Toeuvre  de  Dieu 
dans  le  catholicisme.  Emue  subitement  et 
jusqu'au  fond  de  Tâme,  vous  cherchiez  au- 
tour de  vous,  —  c'est  votre  touchant  récit 
que  je  répète  ici,  —  vous  cherchiez  un 
prêtre  de  votre  langue,  non  pour  vous  con- 
fesser, —  vous  en  ignoriez  la  nécessité,  — 
mais  pour  lui  dire  votre  joie  d'avoir  enfin 
trouvé  ce  foyer  de  l'âme,  ce  cliez  moi,  ce 
home  sacré,  si  cher  à  votre  race,  et  plus 
nécessaire  dans  l'ordre  religieux  que  dans 
l'ordre  domestique.  » 

Toilà  comment  la  dame  protestante  avait 
passé  des  ténèbres  à  la  lumière.  Veuve, 
<  jeune  encore  et  mère  d'un  orphelin,  » 
elle  avait  choisi  pour  le  jour  de  sa  pre- 
mière communion  dans  l'Eglise  romaine, 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  son 
mari.  Maintenant  sont  venues  ses  noces 
mystiques,  lui  dit  le  P.  Hyacinthe: 

«  Qu'il  est  beau  dans  son  sang  et  à  tra- 
vers vos  larmes,  cet  époux  du  Calvaire,  et 
comme  il  était  bien  fait  pour  vous,  ma  fille! 
Ce  n'est  plus  seulement  «  la  patience  sou- 
riant longuement  à  la  douleur^,  »  c'est 
Pamour  s'enivrant  de  la  souffrance  et  se 
reposant  dans  la  mort.  Il  me  souvient  du 
jour  où  je  vous  reçus  pour  la  première  fois 
an  parloir  de  mon  humble  couvent  :  le  cru- 
cifix catholique  était  déjà  sur  votre  poi- 
trine, et  vers  cette  autre  croix  suspendue 
aa  mur  et  qui  présidait  à  notre  entretien, 
vos  yeux  se  levaient  par  moments,  pleins 

■  Shakespeare. 


de  rayons  et  de  larmes,  avec  une  expression 
qui  disait  toute  votre  âme,  tout  ce  qui  lui 
manquait  encore,  tout  ce  qu'elle  pressentait 
déjà.  —  Je  ne  voudrais  rien  exagérer,  et 
surtout  je  ne  voudrais  offenser  personne, 
mais  ne  puis-je  pas  dire  que  la  sphère  où 
se  meut  d'ordinaire  la  piété  protestante 
est  le  divin,  plutôt  que  Dieu  lui-même? 
C'est  la  conscience,  avec  cette  forte  trempe 
tout  à  la  fois  évangélique  et  personnelle , 
c'est  le  respect  du  vrai,  le  goût  instinctif 
des  choses  morales,  religieuses.  Tout  cela, 
c'est  ce  que  j'ai  appelé  le  divin,  ce  n'est 
pas  Dieu  :  c'est  le  glorieux  rayon  du  soleil, 
ce  n'en  est  pas  le  disque  éblouissant.  Où 
donc  est  le  tressaillement  de  l'âme  au  Dieu 
vivant  ?  Où  est  le  commerce  habituel  du 
cœur  et  des  œuvres  avec  le  Verbe  fait  chair, 
et  ces  larmes  répandues,  comme  Madeleine, 
à  ses  pieds,  et  cette  tête  renversée,  comme 
Jean,  sur  son  cœur,  et  tout  ce  que  le  livre 
de  Vlmitation  nomme  si  bien  l'amitié  fami- 
lière de  Jésus?  Où  est  enfin,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  cette  présence  réelle  qui, 
du  sacrement,  comme  d'une  source  cachée, 
s'écoule  pareille  à  un  fleuve  de  paix  sur 
toute  la  journée  du  vrai  catholique,  poor* 
la  réjouir  et  pour  la  féconder?  —  Cet 
Emmanuel,  ce  Dieu  avec  nous,  il  vous  at- 
tendait dans  notre  Eglise  et  dans  ce  sacre- 
ment qui  vous  attirait  avec  tant  de  puis- 
sance alors  même  que  vous  n'y  croyiez 
qu'à  demi.  Vous  n'aviez  trouvé  dans  votre 
culte,  comme  dans  l'antique  synagogue, 
que  des  figures  et  des  ombres  ;  elles  vous 
parlaient  de  la  réalité,  mais  sans  la  conte- 
nir, elles  allumaient  votre  soif,  mais  sans 
l'étancher:  éléments  intimes  et  vides,  qui 
n'ont  plus  leur  raison  d'être  après  que  le 
voile  du  temple  a  été  déchiré  et  que  les 
réalités  éternelles  sont  à  découvert.  Les 
choses  anciennes  ont  passé,  les  choses  nou- 
velles sont  venues.  Oh!  bienheureuse  êtes- 
V0U8  d'être  introduite  enfin  dans  la  salle 
des  noces  de  l'Agneau  !  » 
Ces  noces  librement  consenties  par  l'é- 
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pouse,  rintroduisent  dans  la  noble  carrière 
da  sacrifice  et  de  la  latte: 

«  Vous  m'avez  dit,  me  racontant  votfe 
âme,  avec  ses  haines  comme  avec  ses 
amours:  «  J'ai  haï  ces  trois  choses  :  Tescla- 
»  vage,  TËglise  catholique  et  l'immoralité.» 
De  ces  trois  haines  une  seule  vous  reste. 

L'esclavage  n'est  plus et  pour  l'Eglise 

catholique,  quand  vous  l'avez  connue^  vous 
avez  retourné  votre  haine  en  amour.  Vous 
l'avez  épousée  pour  lutter  efficacement 
avec  elle  contre  le  dernier  ennemi.  Main- 
tenant, c'est  dans  la  fermeté  de  ses  dog- 
mes remplaçant  le  sable  mouvant  où  chan- 
celaient vos  pas,  c'est  dans  la  fécondité  de 
ses  sacrements  se  substituant  à  la  stérilité 
de  votre  culte^  c'est  sous  la  direction  de  sa 
hiérarchie  et  dans  la  force  de  son  unité, 
que  vous  allez  combattre  la  double  immo- 
ralité qui  nous  déshonore  :  l'immoralité  de 
l'esprit....  et  l'immoralité  du  cœur,  celle 
qui  corrompt  les  sens  comme  Ha  première 
corrompt  la  pensée  !  Ces  deux  immoralités 
sont  sœurs,  l'une  s'attaque  à  la  virginité 
de  la  foi,  l'autre  à  la  virginité  de  l'amou!^ 
et  toutes  deux  ont  reçu  pour  ennemi  par- 
ticulier la  femme  ^  » 

Voilà,  redisons-le,  comment  l'Américaine 
est  sortie  des  ténèbres  pour  entrer  dans 
l'admirable  lumière  du  Très-Haut!  £lle 
aima  l'f^lise  catholique  dès  qu'elle  la  con- 
nut mieux,  et  ceci  nous  conduit  à  une  der- 
nière citation: 

«  Ah!  pourquoi  faut-il  que  sur  ce  noble 
soi  des  Etats-Unis,  notre  Eglise  soit  en- 
core, je  ne  dis  pas  inconnue,  mais  méconnue 
de  Unt  d'âmes?  Plût  à  Dieu  qu'elle  fût 
seulement  inconnue!  Un  apôtre  nouveau 
irait  invoquer  sur  ces  bords  le  Dieu  que 
Paul  invoquait  devant  l'Aréopage,  l'Eglise 
qu'ils  aiment  dans  son  idée  sans  la  con- 
naître dans  sa  réalité  ;  et,  libre  de  préju- 
gés,  la  sérieuse  Amérique  l'accueillerait 

*  G«n.  III,  15.  (Pa»age  fondamental  toujours 
cité  à  faux  par  tous  les  catholiques,  qui  ne  Usent 
rhébreu  que  dans  leur  version  latine.) 


mieux  que  la  légère  Athènes.  Mais  on 
croit  nous  connaître,  et  l'on  nous  voit  à 
travers  de  telles  ignominies,  que  notre  nom 
n'excite  que  le  dégoût  ou  la  haine.  Combien 
dureront  encore  ces  malentendus  séculai- 
res? et  quand  Dieu  commandera-t-il  enfin 
que  le  mur  de  division  s'écroule?  Du  moins 
il  dépend  de  nous  de  préparer  ce  jour  si 
désirable  en  nous  rapprochant  les  uns  des 
autres,  non  pas  sans  doute  pai*  des  conces- 
sions doctrinales  qui  seraient  criminelles 
si  elles  n'étaient  chimériques,  mais  par  l'a- 
bandon de  nos  préjugés  réciproques  devant 
la  réalité  mieux  connue  et  par  la  formation 
de  ces  relations  bienveillantes  où  l'estime 
et  la  charité  peuvent  unir  déjà  ceux  qae 
la  diversité  des  croyances  sépare  encore. 
Pour  moi,  c'est  mon  vœu  le  plus  ardent,  et 
à  mesure  que  j'apprends  à  connaître  la  si- 
tuation des  choses  religieuses  en  ce  siècle^ 
ce  sentiment  revêt  un  caractère  plus  vif  et 
plus  pressant.  Puis  donc  que  voici  le  temps 
où  le  jugement  doit  commencer  parla  nui- 
son  de  Dieu,  sachons  donner  l'exemple, 
nous  catholiques  romains  ;  levons  nous  ré- 
soljiment  et  tendons  une  main  loyale  à  nos 
frètes  Ifeparés  et  pourtant  bien-aimés.  » 

Je  m'imputerais  à  crime  de  mettre  en 
doute  la  parfaite  ^auté  du  P.  Hyacinthe, 
non  moins  que  la  sincérité  de  ses  vœnx 
Son  cœur  chrétien  le  porte  à  nous  faire 
des  avances  fort  remarquables.  Il  voit  chez 
nous  le  bien  à  côté  du  mal.  Il  avoue  qu'il 
y  a,  de  part  et  d'antre,  de  malheureux  pré- 
jugés; mais  a-t'il  raison  d'attribuer  les 
nôtres  à  l'ignorance  de  ce  qu'est  le  ro- 
manisme  ?  Peut-être  n'a-t-il  pensé  qa'anx 
Etats-Unis.  En  tout  cas,  il  lui  plaît  tout 
naturellement  de  ne  mettre  en  saillie  qo» 
les  traits  par  lesquels  son  Eglise  peut  sé- 
duire certains  protestants,  et  ceux-ci  J 
entreront  sans  se  rendre  compte  de  tout 
ce  qu'ils  acceptent  et  de  tons  les  engage- 
ments qu'ils  prennent.  Il  plaît  aussi  à  cet 
excellent  Père  Hyacinthe,  de  lire  l'histoire 
à  la  manière  des  catholiques;  car  si  nous 


—  343  - 


racontions  tontes  «  les  ignominies  »  avé- 
rées de  lenr  Ëglise,  en  des  faits  qni  sortent 
immédiatement  de  leurs  principes,  on  com- 
prendrait ponrqnoi  cette  Eglise  n'excite  en 
nous  qne  le  «  dégoût;  »  pourquoi  nous  pla- 
çons les  ténèbres  ailleurs  que  le  Père  Uya- 
dnthe;  pourquoi  enfin  nous  estimons  qu'il 
ùât  plus  clair  et  que  Tair  circule  plus  lar- 
gement dans  nos  chambres  hautes,  que 
sons  les  voûtes  colossales  de  St.  Pierre  de 
Rome,  avec  leurs  nuages  d'encens. 

Toatefois,  et  puisque  le  Père  Hyacinthe 
estime  que  son  Eglise  ne  peut  que  gagner 
à  être  mieux  connue,  continuons  notre 
étude,  et  passons  au  R.  Père  Félix. 

Cet  illustre  prédicateur,  membre  de  la 
compagnie  de  Jésus,  est  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  le  grand  conférencier  de 
Notre  Dame  pendant  le  carême,  comme  le 
Père  Hyacinthe,  carme  déchaussé,  l'est  de- 
puis peu  pour  les  semaines  de  l'Avenu  Ora- 
teur, et  il  fiaut  bien  qu'il  le  soit  pour  con- 
server si  longtemps  un  auditoire  de  quatre 
à  cinq  mille  hommes,  le  Père  Félix  ne  sau- 
rait être  à  tous  égards  présenté  comme  un 
modèle  d'éloquence.  On  peut  trouver  que 
chez  lui  la  déclamation  fait  souvent  tort  à 
rargamentation;  que  ses  développements 
ressemblent  trop  à  des*  amplifications  de 
collège:  plus  de  phrases  que  d'idées;  que 
s'il  a  beaucoup  de  mots  à  effet,  il  n'a  pas  en 
abondance  de  ces  pensées  qui  vont  jusqu'au 
cœur  ;  que  son  ton  n'a  pas  toujours  cette 
dignité  vraie  qui  sait  se  baisser  sans  s'a- 
baisser ;  bref,  il  pourrait  être  l'objet  d'une 
critique  littéraire  dont  je  m'abstiens.  Non 
sans  quelque  regret  toutefois,  car  j'aurais- 
à  relever  bien  des  pages  vraiment  excel- 
lentes, et  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

Je  ne  possède  que  les  sept  dernières 
années  du  Père  Félix.  C'est  la  continuation 
d'nne  longue  apologie  dont  le  thème  gé- 
néral se  résume  dans  ce  mot  si  fort  à  l'or- 
dre du  jour:  «  le  progrès,  >  le  progrès  par 
le  christianisme,  le  progrès  impossible  sans 
la  foi.  Mais  qu'est-ce  que  le  christianisme? 


Qu'est-ce  que  la  foi?  Jusqu'à  la  dernière 
année,  vous  auriez  pu  lire  les  conférences 
sans  voir  très  nettement  à  quoi  l'orateur 
voulait  en  venir.  Vous  auriez  bien  remar- 
qué qu'il  se  faisait  dans  son  discours  une 
confusion,  involontaire  ou  consciente,  n'im- 
porte, entre  ces  quatre  termes  :  la  religion, 
le  christianisme,  le  catholicisme  et  la  foi  ; 
je  pourrais  même  ajouter  le  Pape  ou 
l'ultramontanisme.  D'habitude,  il  identifie 
toutes  ces  choses,  ou  du  moins  il  ne  les 
distingue  pas  avec  une  suffisante  clarté 
quand  il  le  faudrait.  De  là  résulte  qu'on  se 
voit  dans  l'impossibilité  d'affirmer  ou  de 
nier  avec  lui,  telle  assertion  étant  vraie 
ou  fausse  suivant  qu'il  s'agit,  par  exemple, 
du  christianisme  ou  du  catholicisme.  Et  la 
foi  dont  il  parle,  est-ce  la  foi  ecclésiastique 
ou  la  foi  divine?  «  La  foi  ecclésiastique  ou 
catholique,  dit  le  Père  Matignon,  embrasse 
seulement  les  vérités  définies  par  l'Eglise; 
la  foi  divine  s'étend  à  toutes  les  vérités 
clairement  renfermées  dans  la  révélation, 
l'objet  de  cette  foi  étant  plus  ou  moins  vaste 

selon  la  nature  des  esprits  et  leur  degré  de 

* 

clairvoyance*.»  Or  on  conçoit  qu'il  est  bien 
des  cas  où  il  importe  de  ne  pas  prendre 
l'une  pour  l'autre. 

Depuis  cette  année  enfin  il  n'y  a  plus  de 
doutes  possibles.  Il  s'agissait  du  «  progrés 
par  la  religion.  »  Après  deux  conférences 
intitulées  :  «  Décadence  par  l'athéisme  ;  » 
vient  une  troisième  conférence  sur  «  ce 
que  doit  être  la  religion  pour  réaliser  le 
progrès.  »  Naturellement  la  réponse  est 
qu'elle  doit  revêtir  tous  les  caractères  que 
les  catholiques  se  plaisent  à  revendiquer 
pour  leur  seule  Eglise.  Ce  dernier  mot 
devient  ainsi  l'équivalent  des  mots  chris- 
tianisme et  Evaijgile.  Le  terrain  étant  donc 
préparé  et  la  partie  faite  aussi  belle  qu'il 
se  peut,. on  nous  montre,  dans  une  qua- 
trième conférence,  «  les  religions  non  chré- 
tiennes devant  le  progrès,  »  et  il  est  sûr 
qu'elles  n'y  font  pas  belle  figure.  Enfin,  les 

*  Etudes  religieuses,  etc.  Août  1868,  pag  171. 
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deux  derniers  discours  somment  les  reli- 
gions protestantes  et  les  religions  chré- 
tiennes  schismatiqaes  de  comparaître,  elles 
aussi»  devant  le  progrès.  Mais  leur  procès 
est  déjà  jugé,  car  il  est  clair  que  ces  reli- 
gions ne  sauraient  être  le  christianisme  pur 
et  sans  tâche  que  réalise  si  bien  l'Eglise  de 
Rome. 

Des  religions  schismatiques,  c'est  à  l'E- 
glise russe  que  le  Père  Félix  a  réservé  ses 
plus  rudes  assauts,  vu  sans  doute  l'hostilité 
invétérée  des  Eglises  d'Orient  contre  le 
Pape  et  le  moindre  espoir  d'une  réconci- 
liation. Toutefois^  c'est  avec  une  grande 
véhémence  que,  passant  à  l'anglicanisme, 
il  lui  reproche  de  ne  se  maintenir  que  par 
la  force  des  lois  et  d'accepter  la  supréma- 
tie de  la  Reine  et  de  son  Parlement.  Une 
ou  deux  citations,  pour  qu'on  juge  du  ton 
et  de  la  vérité  des  couleurs. 

«  Qu'est  devenue  dans  votre  sein,  ô  chré- 
tienne Albion,  cette  fécondité  qui  pro- 
duisait des  saints,  comme  votre  terre  les 
moissons?  Je  ne  veux  ni  le  nier  ni  le  taire. 
Vous  avez  porté  loin  avec  le  nom  de  l'An- 
gleterre le  nom  de  Jésus-Christ  ;  vous  avez 
envoyé  des  missionnaires  à  toutes  les  îles 
de  l'Océan  touchées  par  la  proue  de  vos 
navires.  Mais  quels  missionnaires  !  Un  hon- 
nête homme,  bourgeois  ou  gentilhomme, 
aimant  les  voyages  et  le  bien  vivre,  monte 
avec  une  femme  et  des  enfants  sur  un  vais- 
seau de  l'Etat.  Il  s'en  va^  couvert  du  dra- 
peau et  de  la  puissance  d'un  grand  peuple, 
aux  rivages  de  l'Inde,  de  la  Chine  ou  du 
Japon,  consommer  un  revenu  qui  suffit  à 
l'aisance  et  souvent  même  à  l'opulence  ;  et 
cela,  à  la  charge  de  semer  sur  ces  terres 
lointaines  les  feuillets  d'un  livre,  que  les 
vents  portent  je  ne  sais  où.  Et,  quelques 
années  passées  dans  ces  pérégrinations  soi- 
disant  apostoliques,  le  missionnaire,  à  qui 
sa  mission  n'interdit  pas  de  faire  fortune, 
revient  en  Angleterre^  portant  dans  sa  cas- 
sette des  rapports  magnifiques  et  quelque- 
fois des  millions  plus  magnifiques  encore. 


Eh  bien  !  avec  de  tels  apôtres  que  faites- 
vous?  Vous  créez  peut-être  beaucoup  de 
sujets  à  l'illustre  Reine  qui  commande  à 
votre  triple  empire;  mais  combien  de  sujets 
donnez-vous  réellement  à  Jésus-Christ  à 
qui  appartiennent  sur  toute  àme  Teropira 
et  la  domination  ?  » 

Nous  retrouverons  plus  tard  les  mêmes 
accusations  formulées  en  termes  généraux 
contre  le  protestantisme  tout  entier.  Cela 
dit,  et  après  quelques  pages  dont  on  peat 
maintenant  entrevoir  la  teneur,  l'illastre 
orateur  termine  par  ces  mots  ce  qai  con- 
cerne l'anglicanisme  : 

«  Ah  !  la  vraie  catholicité,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  vous  appelle  et  vous  tend 
les  bras.  Le  Père  du  monde  (il  s'agit  du 
Pape)  ;  le  Père  du  monde,  du  haut  de  son 
trône  ébranlé  par  la  tempête,  vous  regarde 
avec  amour,  et  il  vous  dit,  à  vous  aussi: 
«  mes  enfants.  »  Ah  !  vous  reviendrez  au 
Père,  en  revenant  à  la  Mère  (cette  fois,  il 
ne  s'agit  pas,  comme  bien  souvent,  deli 
Vierge  Marie).  Cette  mère  toujours  tendre, 
elle  garde  l'indéfectible  mémoire  de  son 
cœur  qui  ne  sut  jamais  haïr  ;  elle  se  sou- 
vient des  générations  de  saints  qu'elle- 
même  a  semées  sur  votre  terre  illustre. 
Vous  les  fils  de  ces  saints,  vous  reviendrcï 
à  cette  mère.  Fils  de  la  religion  anglicane, 
songez  à  ceci  :  depuis  bientôt  trois  siècles, 
vous,  vos  prêtres  et  vos  évoques,  vous  rou- 
lez dans  un  cercle  doublement  vicieux  où 
la  contradiction  s'enchaîne  à  la  contradic- 
tion, et  où  la  division  renaîtra  sans  ces- 
se de  la  division.  Cette  contradiction  ne 
peut  durer  toujours;  et  vous  briserez  ce 
cercle  qui  tient  vos  âmes  captives.  D^ 
j'entends  des  milliers  d'âmes,  et  des  plus 
grandes,  qui  crient  du  milieu  de  vous: 
Sortons,  sortons  de  ce  cercle  où  notre 
foi  est  à  l'étroit,  et  où  notre  christia- 
nisme étouffe  :  à  Rome,  à  Rome  !  Voici  ve- 
nir le  grand  déluge  des  erreurs  et  des 
négations  qui  montent,  montent  toujours 
comme  la  marée  au  rivage.  Entrons  dans 
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l'arche,  si  nous  Toalons  échapper  dans  son 
sein  an  cataclysme  dont  nous  sentons  tons 
les  approches.  Oai,  revenez  là  ;  et  pois 
mettez  votre  main  de  puissance  catholique 
dans  la  main  de  la  France  catholique;  et 
TOUS  verrez  ce  qne  pourront,  ponr  le  pro- 
grès  universel  du  monde  entier,  ces  deux 
grandes  puissances  appuyées  au  même  cen- 
tre, et  portées  par  le  même  souffle.  » 

Il  fant  croire  assurément  que  le  Père 
Félix  n'entend  parler  ici  que  de  puissance 
morale  ;  mais  en  s'expliquant  plus  catégo- 
riquement, il  aurait  évité  qu'on  eût  l'idée 
de  le  ranger  parmi  les  hommes  pour  qui 
le  XIK"*  siècle  est  Tâge  d'or  du  christia- 
oisme.  Quoi  qu*il  en  soit,  passons  au  réqui- 
sitoire plus  général  qu'il  dresse  contre 
«  ]«  religions  protestantes,  »  et  ne  crai- 
gnons pas  d'entrer  dans  quelques  détails. 
En  tête  de  sa  sixième  conférence,  le  P. 
Félix  résume  ainsi  la  précédente: 

<  Messieurs,  nous  avons  reconnu  que  le 
protestantisme,  comme  tel,  ne  réunit  au- 
cône  des  conditions  que  doit  réaliser  et  des 
caractères  qui  doivent  distinguer  la  reli- 
gion appelée  par  la  Providence  à  donner 
à  l'humanité  son  impulsion  vers  le  progrès. 
Considérées  en  elles-mêmes,  toutes  les  re- 
ligions chrétiennes,  dites,  de  leur  nom  lé- 
gitime, ffrotestantes,  sont  convaincues  d*ln- 
loffisance:  sans  vitalité,  sans  fécondité, 
ans  organisation,  sans  unité,  sans  catho- 
licité, sans  sainteté,  elles  ne  répondent 
pas  à  l'idéal  que  nous  nous  formons  d'une 
religion  yraiment  capable  de  marcher  à  la 
tête  de  l'humanité  nouvelle.  » 

Et  an  début 'de  la  conférence  précé- 
dente, il  avait  dit  : 

«Aujourd'hui,  messieurs,  dans  le  cfaristia- 
i^me,  il  n'y  a  plus  guère  qu'une  hérésie 
^euse,  la  grande  et  multiple  hérésie  du 
protetiantiifne.  Appuyée  sur  de  grandes 
forces  politiques  et  sur  de  grandes  res- 
sonrces  matérielles,  cette  hérésie  ne  dissi- 
nmle  pas  l'ambition  d'envahir  le  royaume 
total  de  la  chrétienté,  et  de  créer,  en  réu- 


nissant ses  vastes  tronçons,  la  puissance 
religieuse  appelée  à  prendre  possession  de 
l'humanité  dans  le  présent  et  à  la  guider 
dans  l'avenir.  Je  vais  essayer  de  montrer, 
avec  une  impartialité  absolue,  que  cette 
ambition  de  la  part  du  protestantisme  est 
parfaitement  chimérique  et  absolument  il- 
lusoire. Je  ne  voudrais  pas  mettre  dans  ce 
discours  un  mot  amer  pour  nos  frères  sé- 
parés ;  j*y  veux  mettre  à  la  fois  toute  ma 
conviction  et  tout  mon  amour  ;  et  j'attein- 
drai mon  but,  si  je  parviens  à  y  unir  d'une 
union  forte  et  douce  la  vérité  et  la  charité, 
le  respect  et  la  liberté.» 

Il  y  a  dans  cette  citation,  non  moins 
que  dans  les  autres,  bon  nombre  de  mots 
qu'on  serait  tenté  de  souligner;  par  exem- 
ple, cette  «  impartialité  absolue,  »  que  l'o- 
rateur, en  bonne  conscience,  je  le  crois, 
ose  si  positivement  se  promettre.  Mais  je 
veux  me  maintenir  dans  mon  office  de  rap- 
porteur, me  confiant  en  la'perspicacité  des 
personnes  qui  me  liront.  Je  continue  donc 
mes  extraits.  Nous  avons  d'abord  une  défi- 
nition ;  très  bonne  manière  de  procéder  : 
«Je  comprends  sous  le  nom  générique 
de  protestantisme,  dit  le  P.  Félix,  tout  ce 
qui,  en  se  rattachant  religieusement  paï 
quelque  côté  à  la  révélation  chrétienne, 
proteste,  dans  une  mesure  quelconque,  con- 
tre l'autorité  de  l'Eglise  catholique  et  en 
appelle  à  l'Ëcriture,  comme  à  l'unique 
source  de  révélation  et  de  vérité  chré- 
tienne. Ainsi  compris,  le  protestantisme 
apparaît  en  face  du  «catholicisme,  vasto  en 
proportions  ;  véritable  Briarée  religieux, 
aux  cent  bras  toujours  levés,  prêts  à  firap- 
per  ce  qu'il  appelle  la  grande  prostituée 
de  l'Apocalypse,  l'Eglise  catholique.  » 

Mais  pour  arriver  là,  et  faire  ainsi  Ta 
conquête  du  monde,  il  faut  être  pourva 
d'une  vitalité  que  le  protestantisme  ne  pos- 
sède pas. 

«  La  vie  marcbe,  elle  marche  par  elle- 
même  et  sous  sa  propre  impulsion,  car  elle 
est  le  mouvement  Je  vois  bien  que  vous 
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marchez  ;  oni,  vous  êtes  dans  le  monve- 
ment  :  je  me  trompe,  yons  êtes  dans  l'agita- 
tion ;  vous  faites  des  œuvres  de  propa- 
gande, dont  le  brait  remplit  le  monde. 
Soit,  mais  ce  mouvement  d'où  vient-il  ? 
Quel  est  le  sonffle  qoi  fait  éclore  ces  œu- 
vres? Où  git  la  force  qui  Vous  meut  et  qui 
vous  fait  marcher  ?  Ah  !  soyez  sincères  ici, 
et  faites  votre  confession.  Derrière  vos 
mouvements  j'aperçois  des  gouvernements  ; 
derrière  votre  propagande,  je  découvre  la 
puissance^  et  au  fond  de  vos  œuvres,  je 
sens  la  main  des  politiques.  Est-ce  là  ce 
que  vous  appelez  vivre  religieusement? 

»  La  vie  qu'il  faut  à  la  religion,  c'est 
une  vie  toujours  jeune,  une  vie  qui  ne  con- 
naît pas  la  flétrissure  de  la  vieillesse.  Eh 
bien  1  dirons-nous  ici  à  tous  les  protestan- 
tismes  encore  vivants,  regardez-vous,  vous- 
mêmes  :  quand  a  scAhé  l'heure  de  votre 
naissance  ?  Quel  âge  avez-vous  ?  A  partir 
de  vos  premiers  fondateurs,  vous  vivez 
votre  IV«  siècle  ;  c'est  beaucoup  pour  la 
vie  d'une  hérésie;  la  plupart  n'ont  eu  la 
vie  ni  si  dure  ni  si  longue.  Mais  trois  siè- 
cles passés,  on  ^it  que  vous  êtes  vieux,  et 
que  la  fleur  de  la  jeunesse  s'est  flétrie  sur 
votre  front.  Vous  avez  eu  une  jeunesse; 
vous  avez  eu  une  maturité,  et  souflrez  qu'on 
vous  le  dise,  vous  avez  passé  l'âge  ;  et  l'a- 
gitation que  vous  vot^  donnez  pour  vous 
rendre  l'apparence  d'une  jeunesse  éva- 
nouie, ne  nous  fait  sur  ce  point  aucune  il- 
lusion. Sous  ce  rapport,  les  religions^hu- 
maines  ressemblent  à  certaines  natures 
décrépites:  les  efforts  qu'elles  font  pour  se 
rajeunir  ne  mettent  que  mieux  en  évidence 
fa  réalité  de  leur  vieillesse. 

»  La  vie  de  la  vraie  religion,  c'est  la  vie 
toujours  féconde  :  où  sont  les  témoignages 
authentiques  de  votre  fécondité  religieuse? 
Où  sont  les  générations  de  chrétiens  sor- 
ties de  vos  entrailles  ?  Où  sont  les  millions 
de  païens  enfantés  par  vous  au  royaume 
de  Jésus-Christ  ?  Vous  avez  des  missions 
et  vous  avez  des  missionnaires  ;  qui  pour- 


rait l'ignorer,  lorsque  chaque  année  vous 
faites  redire.,  par  tous  les  échos  du  monde, 
le  nombre  de  stations  établies,  de  vos  éco« 
les  fondées,  de  vos  Bibles  distribuées? 
Mais,  phénomène  prodigieux  :  partout  (ce 
sont  les  vôtres  qui  mille  fois  en  ont  fait  l'a- 
veu) les  résultats  obtenus,  j'entends  les  ré- 
sultats vraiment  surnaturels ,  font  aox 
moyens  déployés,  et  aux  millions  dépensés 
un  contraste  solennel.  Un  pauvre  mission- 
naire (catholique),  avec  une  humble  au- 
mône et  un  dévouement  héroïque,  crée 
des  générations  de  chrétiens.  Vous,  avec 
le  drapeau  national  sur  vos  têtes  et  des 
million^dans  vos  mains,  que  faites-voos 
pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  t 
Vous  portez  la  faucille  dans  la  moisson  da 
prêtre  catholique  ;  ce  qu'il  arracha  au  pa- 
ganisme, à  force  de  dévouement  et  de  sa- 
crifice, vous  travaillez,  vous,  à  l'arracher 
de  l'Eglise  :  et,  grâce  à  des  moyens  qu'on 
n'oserait  toujours  avouer,  vous  arrivez  son* 
vent  à  ce  résultat  illustre:  avec  de  mu- 
vais  enfants  de  l'Eglise,  faire  d'excellente 
disciples  de  la  Réforme.  Est-ce  là  ce  que 
vous  nommez  votre  fécondité  apostoliqne? 
est-ce  là  le  signe  suprême  de^  votre  force 
et  de  votre  vitalité  ?  Qu'est-ce  que  cette 
inergie,  qui  semble  ne  pouvoir  se  déployer 
que  contre  des  frères,  et  qui  s'épuise  à 
sauver  ceux  à  qui,  de  votre  propre  aveo, 
le  royaume  du  ciel  n'est  pas  fermé?  Oo 
bien  qu'est-ce  que  cette  vitalité  qui  éclate 
à  jeter  au  vent  les  feuilles  du  livre  sacré, 
même  sur  les  théâtres  les  plus  profanes? 
Est-ce  qu'il  faut  dans  son  sein  l'impulsion 
d'une  vitalité  prodigieuse,  pour  venir  dans 
nos  expositions  universelles,  distribuer  à 
ceux  qui  en  veulent,  et  même  à  ceux  qni 
n'en  veulent  pas,  des  millions  de  St.  Mat- 
thieu, de  St.  Luc,  de  St.  Marc  ou  de  St  Jean, 
ou  même  pour  les  envoyer  sur  les  ailes  de 
la  vapeur  inonder  de  leurs  fragments  épars 
(es  plus  lointains  rivages?  » 

Si  le  P.  Félix  allait  être  un  de  mes  lec- 
teurs, il  ne  .pourrait  pas  me  reprocher  de 
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fonder  ma  force  sur  des  citations  tron- 
qnées,  comme  il  ne  condarait  pas,  j'espère, 
de  Tabsence  de  toat  commentaire,  qae  j*ac- 
cepte  les  faits  allégaés  par  lai.  Il  a  contre 
les  protestants  de  perfides  insinuations 
qo'il  faudrait  flétrir  ainsi  qa*elles  le  méri- 
tent; mais  qu'est-ce  en  comparaison  des 
légèretés  qu'il  se  permet  à  Tégard  des 
saintes  pages  du  volume  sacré  ?  An  fond, 
je  plains  le  père  Félix  plus  que  je  ne  m'in- 
digne. Fidèle  aux  principes  de  son  Eglise 
et  anz  habitudes  de  son  ordre ,  pourrait-il 
£ure  antrement?  NVt*il  pas  de  prime 
abord  franchi  toutes  les  limites,  en  décla- 
rant hérétiques  les  chrétiens  qui  «  en  ap- 
pellent «\  TEcriture  comme  à  l'unique  source 
de  révélation  et  de  vérité  chrétienne?» 

Après  la  longue  diatribe  qu'on  vient  de 
lire  snr  notre  manque  de  vitalité,  le  P. 
Félix  nous  reproche  de  laisser  les  catho- 
liques seuls  aux  prises  avec  le  panthéisme» 
le  matérialisme,  le  scepticisme,  le  positi- 
Tisme  et  l'athéisme;  puis,  retournant  en 
arrière,  il  nous  demande  ce  que  sont  nos 
missions  sans  martyrs.  Il  voudrait  à  vrai 
dire,  que  nous  pussions  compter  ceux-ci 
par  million»  ;  peiTt-être  encore  que,  pressé 
de  s'expliquer,  il  dirait  que  les  fausses  re- 
ligions ne  sauraient  avoir  de  vrais  mar^ 
tyrs.  Cela  fait,  et  passant  à  la  seconde 
partie  de  sa  conférence,  il  s'étonne  que 
nous  osions  appeler  du  nom  d'organisation 
ecclésiastique,  les  frêles  échafaudages  dres- 
sés par  nos  débiles  mains.  «  Vous  ne  sau- 
riez, dit-il,  créer  une  rose  vivante,  et  vous 
avez  la  prétention  de  créer  une  Eglise 
Tirante?  Mais  qu'étes-vous  donc?  et  de 
qui  avez-vous  reçu,  hommes  que  vous  êtes, 
cette  puissance  essentiellement  divine  dans 
son  origine  et  sa  constitution  ?»  —  Le 
protestantisme  organisé  n'est,  au  dire  de 
l'orateur,  qu'une  grossière  inconséquence  ; 
ear,  selon  la  loi  du  libre  examen,  «  il  est 
bce  à  face  de  chaque  fidèle  vivant  avec  un 
livre  mort.  »  Ainsi  donc  :  «  Arrière  l'or- 
ganisation, arrière  la  hiérarchie,  arrière 


les  autorités,  arrière  les  intermédiaires  de 
quelque  nom  qu'ils  se  nomment  et  de  quel- 
que prestige  qu'ils  se  couvrent.  Ah!  s'il 
nous  faut  accepter  ces  simulacres  de  hié- 
rarchie et  ces  contre-façons  d'autorité, 
eh  bien  i  revenons  à  notre  point  de  départ; 
allons  à  Rome,  allons  à  Rome:  retournons 
à  notre  grande  hiérarchie,  et  à  notre  vi- 
sible autorité  !  Ainsi  parle  avec  le  bon  sens, 
à  qui  consent  à  l'entendre,  le  vrai  génie 
du  protestantisme  fidèle  à  son  principe. 
Par  cette  raison  cachée  au  fond  des  choses, 
et  qui,  tôt  ou  tard,  finit  par  triompher,  il 
pousse  ses  disciples  conséquents  sur  les 
pas  de  l'irrésistible  logique,  ou  dans  les 
bras  du  catholicisme  ou  dans  le  sein  dévo- 
rant de  l'individualisme.  Oui,  messieurs, 
pour  échapper  à  l'inconséquence,  force  est 
ici  de  suivre  la  logique  et  de  la  suivre  jus- 
qu'au bout  :  catholicisme  total  ou  indivi- 
dualisme absolu  ;  si  vous  ne  tournez  à  l'ex- 
trême droite,  vous  tournerez  à  l'extrême 
gauche.  Il  faut  retourner  au  catholicisme, 
c'est-à-dire  au  christianisme  social,  orga- 
nique, autoritaire  ;  ou  bien  il  faut  aboutir 
à  l'individualisme  total,  absolu,  solitaire.  Il 
faut  donc  que,  dans  votre  christianisme,  il 
n'y  ait  plus  un  homme  religieusement  re- 
levant d'un  autre  homme  ;  il  faut  aller 
jusqu'à  cette  frontière,  oti  l'individualisme 
évangéliqne  vient  se  confondre  avec  le  ra- 
tionalisme philosophique.  Ou,  si  arrivés  là, 
vous  gardez  encore,  avec  le  nom  de  chré- 
tien, et  avec  un  débris*  de  l'Evangile,  un 
reflet  de  Jésus-Christ  et  un  semblant  de 
christianisme,  force  vous  sera  d'effacer  de 
votre  religion  individuelle  et  solitaire,  le 
signe  que  Jésus- Christ  a  donné  aux  siens 
pour  les  faire  reconnaître,  le  signe  radieux 
de  l'unité.  » 

C'est  à  cet  endroit  surtout,  que  triomphe 
le  P.  Félix,  car  il  est  clair  que  nous  ne 
saurions  posséder  l'unité  au  sens  catho- 
lique de  ce  mot  ;  à  moins  qu'on  ne  nous 
permette  de  penser  que  chacune  de  nos 
Eglises  particulières  possède  l'unité,  tout 
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aussi  bien  qae  l'Eglise  partictilière  du  ro- 
manîsme,  le  nombre  des  adhérents  faisant 
peu  à  la  chose.  Il  est  donc  facile  de  deviner 
la  nature  des  arguments  développés  par 
le  P.  Félix;  pourtant^  on  peut  être  cu- 
rieux de  voir^  par  échantillon,  comment 
il  les  tourne. 

«Pour  accorder  et  unir  ensemble  trois 
intelligences  contemplant  des  choses  obs- 
cures^ trois  raisons  humaines  discutant  sur 
le  mystérieux,  il  faut  une  autorité,  une  au- 
torité vivante.  Qu'est-ce  donc  quand  il  s'a- 
git d'unir  des  millions  d'intelligences  dans 
l'affirmation  des  mêmes  dogmes  et  dans  la 
croyance  aux  mêmes  mystères?  Toute  unité 
est  fille  d'une  autorité  ;  elle  est  l'œuvre  de 
l'auteur,  qd  crée  l'unité  de  son  œuvre  en 
créant  l'œuvre  elle-même.  Vous  avez  brisé 
l'autorité  ;  l'unité  devait  se  briser  avec  elle 
et  vous  laisser  sur  ses  débris  dans  le  chaos 
de  l'universelle  division,  résultat  fatal  de 
l'individualisme  religieux.  —  Tel  est  le  mal 
du  protestantisme  accusé  par  les  protes- 
tants eux-mêmes;  mal  si  profond  pour  le 
moment,  et  si  menaçant  pour  l'avenir,  que, 
de  tous  les  points  du  monde  oili  la  réforme 
a  posé  son  pied,  un  même  cri  s'échappe:  Il 
faut  refaire  l'unité,  la  division  nous  tue. 
£t  voilà  que  les  disciples  de  la  division 
s'en  vont,  d^ns  des  simulacres  de  conciles, 
évoquer  des  simulacres  d'unité  de  toutes 
les  sectes  qui  portent  le  nom  du  Christ, 
c'est-à-dire  unité  de  toutes  les  séparations 
et  de  toutes  les  divisions;  unité  par  l'em- 
brassement  fraternel  de  toutes  les  erreurs 
individtielles  ;  unité  par  l'accord  factice  en- 
tre toutes  les  discordances  réelles  ;  unité 
par  la  tolérance  universelle  de  toutes  les  ^ 
négations.  Disciples  du  Christ,  ont-ils  crié 
partout,  vous  tous  qui ,  de  tous  les  points 
de  la  terre  et  à  tous  les  vents  du  ciel^  por- 
tez l'honneur  de  son  nom,  rassemblez-vou^, 
formez  un  seul  troupeau,  un  seul  bercail, 
la  grande  et  universelle  communion  ;  et 
pour  que  sans  obstacle  l'unité  se  réalise , 
supprimez  tout  ce  qui  vous  sépare.  Donc» 


plus  de  profession  de  foi  ;  plus  de  symbole 
exclusif;  plus  d'anathème  pour  personne; 
croyez  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  il  n'y 
aura  plus  de  division:  doutez,  niez,  affir- 
mez librement  et  embrassons-nous  frater- 
nellement. Et  voilà  l'unité,  ô  mon  maître, 
que  l'on  a  rêvée  pour  le  royaume  des  ftmes 
fondé  par  votre  parole:  l'unité  dans  la 
négation,  l'unité  dans  le  néant  !  Ah  !  frères 
désunis,  vous  avez  perdu  le  sens  de  cette 
prière  :  qu'ils  soient  un.  » 

Sans  l'unité,  entendue  au  sens  romaniste, 
il  ne  saurait  y  avoir  de  catholicité  au  sens 
que  Rome  entend  ;  c'est  ce  qui  coule  de 
source.  Je  laissa  donc  de  côté  ce  quatrième 
point  de  la  conférence  et  je  passe  à  celai 
qui  débute  par  ces  questions  : 

«  Et  maintenant ,  dirai-je  à  mes  frères 
les  protestants,  si  vous  n'êtes  pas  la  reli- 
gion vivante,  organisée,  une,  catholiqae, 
êtes-vous  la  religion  sainte  par  excellenee, 
sainte  dans  un  degré  supérieur,  sainte  jus- 
qu'à l'héroïsme ,  sainte  au  point  de  pouvoir 
donner,  par  l'ascendant  de  vos  principes  et 
de  vos  exemples,  aux  multitudes ,  le  néces- 
saire de  la  vertu,  et  à  une  élite  de  vertaen^, 
l'auréole  des  saintetés  éclatantes?  » 

C'est  là  naturellement  ce  qu'est  la  reli- 
gion du  pape  et  des  Jésuites.  Mais  nous,  en 
niant  l'obéissance  due  au  père  suprême  de 
la  catholicité,  *  en  prêchant  la  doctrine  de 
la  justification  par  la  foi  et  en  faisant  pro- 
céder le  salut  de  la  libre  et  pure  grâce  de 
Dieu,«  dogmes  aussi  antipathiques  à  l'hu- 
manité, dit  le  P.  Félix ,  que  contraires  aa 
christianisme ,  »  nous  avons  «  fermé  IflB 
grandes  sources  de  la  vertu ,  humilié  les 
âmes  sous  le  règne  de  la  fatalité ,  et  sup- 
primé d'un  même  coup  et  la  liberté  hu- 
maine et  la  liberté  divine!  *  Puis,  par  h 
suppression  de  «  deux  sacrements  illus- 
tres, »  nous  avons  anéanti  «  la  confessioii 
où  le  pécheur  pleure  ses  fautes,  et  la  com- 
munion où  le  chrétien  embrasse  avec  «oa 
Christ  l'idéal  vivant  de  toute  perfection,  » 
comme  par  l'abolition  des  couvents,  noua 
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ayons  «  anéanti  sous  leur  forme  la  pins 
héroïque,  la  pauvreté,  la  chasteté,  Tobéis- 
sance  volontaires,  ces  trois  belles  fleurs  de 
vertus  écloses  au  souffle  du  plus  pur  chris- 
tianisme. »  Quoi  de  plus,  nous  avons  «  ren- 
versé Tautel,  ou  sur  Tautel  encore  debout  » 
nous  avons  «  éteint  le  feu  du  perpétuel 
sacrifice,  et  par  là  »  nous  avons  «  étouffé 
da  même  coup  le  foyer  où  les  cœurs  gé- 
néreux venaient  puiser  la  sainte  ambition 
du  sacrifice,  de  lliéroisme  et  du  martyre!  » 

«  Vous  disiez  que  vous  veniez  nous  ré- 
former, nous  purifier ,  nous  relever,  nous 
réformer  dans  nos  mœurs,  nous  purifier  de 
nos  souillures  et  nous  relever  de  nos  chu- 
tes? Et  que  pouvaient  cependant  ces  en- 
seigoements  d'un  côté  et  ces  destructions 
de  Tautre,  si  ce  n*est  dégrader,  souiller  ou 
ihisser  davantage?  Ah!  convenez  du 
moins  que  si  l*ambition  de  la  vertu  çt  Tes- 
sor  vers  son  idéal  étaient  au  fond  de  vos 
imes,  ils  n'étaient  pas  au  fond  de  vos  doc- 
trines, et  que  vos  fondateurs  eussent-ils  été 
des  saints ,  leur  parole  seule  nous  eût  em- 
pêchés de  nous  faire  à  leur  image.  —  Eh 
bien.  Messieurs  ^  qu'en  pensez-vous?  ces 
grands  réformateurs  étaient-ils  des  saints?» 

Ici  apparaissent,  comme  de  coutume,  les 
terribles  noms  de  Luther  et  de  Calvin , 
<  ces  saintetés  si  compromises  devant  This- 
toire,  >  de  Luther  surtout,  que  le  P.  Félix 
place  quelque  part  côte  à  côte  avec  Maho- 
met en  fait  de  sensualisme;  puis  il  conclut 
par  ces  paroles  qui  durent  ôtre  d'un  grand 
effet  sur  un  auditoire  bien  disposé: 

«  Ce  qu'il  y  a  de  sanctifiant  dans  vos 
doctrines  religieuses  ou  dans  votre  culte 
religieux,  osons  le  dire,  ce  n'est  pas  ce  qae 
îoos  avez  inventé  contre  nous  ;  non,  c'est 
ce  que  vous  avez  hérité  et  retenu  de  nous. 
Miûs  ce  qui  vient  de  vous,  ce  qui  vous  dis- 
tingue doctrinalement  et  religieusement, 
l'œavre  propre  de  votre  génie  humain  en 
révolte  contre  l'œuvre  divine,  ah!  je  le  pu- 
blierais devant  le  ciel  et  la  terre;  je  le  ju- 
rerais, la  main  étendue  sur  cet  autel,  non, 


ce  n'est  pas  la  réforme  et  le  progrès  dans 
la  sainteté  ;  c'est  le  point  d'arrêt  de  la  sain- 
teté chrétienne  ;  c'est  le  germe  de  la  déca- 
dence morale,  et  avec  elle  le  germe  plus 
ou  moins  fécond  de  toutes  les  autres  déca- 
dences. » 

C'est  par  ces  mots  que  le  P.  Félix  passe 
au  dernier  point  de  son  discours,  où^  re- 
prenant tout  ce  qui  précède,  il  établit  que 
le  protestantisme  ne  saurait  être  d'aucune 
sorte  la  religion  du  progrès.  Fatigués,  non 
moins  que  moi,  de  tant  de  citations,  mes 
lecteurs  me  sauront  gré  de  ne  leur  donner 
ici  que  le  sommet  des  choses. 

Quel  progrès  la- religion  réforçnée  ,  en 
tant  que  religion  réformée,  a-t-elle  réalisé 
elle-même  et  par  elle-même?  Est-ce  le  pro- 
grès moral ,  base  et  condition  de  tous  les 
autres?  Non.  Est-ce  le  progrès  matériel 
et  économique?  On  pourrait  le  penser; 
piais  au  fond,  c'est  encore  non  qu'il  faut 
dire  :  voyez,  en  effet,  la  Belgique  et  la 
France.  Est-ce  le  progrès  dans  la  philoso- 
phie et  dans  la  science?  Peut-être  ;  mais 
pour  mener  à  l'incrédulité,  ce  que  ne  font 
pas  la  philosophie  et  la  science  catholiques. 
Est-ce  le  progrès  dans  l'art  ?  Le  monde  ' 
entier  dit  non,  tout  d'une  voix.  Est-ce  le 
progrès  social?  Non,  non,  bien  au  con- 
traire, car  c'est  le  despotisme  que  la  ré- 
forme a  enfanté,  en  niant  la  liberté  morale 
de  l'individu.  Est-ce  enfin  le  progrès  reli« 
gieux  lui-même?  La  réponse  est  contenue 
dans  tout  ce  qui  précède  :  elle  est  que  le 
protestantisme,  loin  d'être  une  œuvre  de 
progrès,  n*est  qu'une  œuvre  de  dissolution  ; 
ses  adhérents  mêmes  le  proclament  et  s'en 
lamentent. 

«  A  quoi  servirait  d'ailleurs  d'envelopper 
de  voiles  trompeurs  une  décomposition  qui 
se  trahit  par  elle-même,  et  qui  éclate  aux 
regards  même  les  moins  attentifs?  Depuis 
le  protestantisme  le  plus  formaliste  jus- 
qu'au protestantisme  le  plus  transcendant 
et  le  plus  idéaliste,  depuis  les  confins  du 
mormonisme  le  plus   grossier  jusqu'aux 
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extrêmes  limites  da  mysticisme  le  plas  va- 
poreux ou  du  rationalisme  le  plus  aérien , 
la  décomposition  se  poursuit;  la  religion 
(protestante)  se  dissout,  et  les  ennemis  mê- 
me les  plus  acharnés  de  la  religion  vivante 
(catholique)  sont  frappés  de  ce  travail  de 
dissolution  qui  gagne  de  proche  en  proche, 
et  jusqu'à  son  fond  le  plus  intime,  cette 
religion  cadavre.  » 

Cadavre,  soit;  encore  serait-il  bon  de  ne 
pas  oublier  la  définition  qu'on  a  donnée 
du  protestantisme,  tout  incomplète  qu'elle 
est.  Alors  on  ne  lui  ferait  pas  l'injure  de  voir 
dans  le  mormonisme  une  de  ses  subdivi- 
sions, pas  même  dans  le  rationalisme^  ni 
l*un,ni  l'autre  n'en  appelant  à  «  l'Ecriture 
comme  à  l'unique  source  de  révélation  et 
de  vérité  chrétienne.  »  Ou  bien  nous  se- 
rions obligés  de  voir  à  notre  tour  dans  le 
Saint-Simonisme,  dans  le  Fourriérisme  et 
autres  folies,  des  fils,  légitimes  ou  non,  du 
romanîsme.  Toujours  est-il  que  le  P.  Félix 
va  nous  lancer  un  dernier  trait  de  sa  façon. 
«  Avec  la  puissance  des  millions  et  de 
hautes  protections,  dit-il,  le  protestantisme 
contemporain- peut  bâtir  beaucoup  d'écoles, 
élever  beaucoup  d'églises,  acheter  beau- 
coup d'âmes:  qui  en  doute?  Mais  avec  tout 
cela  on  ne  rend  pas  la  vie  à  ce  qui  porte  le 
germe  de  la  mort.  > 

Les  catholiques  sans  doute  bâtissent 
leurs  temples  et  leurs  écoles  sans  argent  et 
sans  or!  Quant  à  acheter  des  âmes^  nous  ne 
les  en  aurions  peut-être  jamais  suspectés 
s'ils  ne  nous  en  avaient  pas  si  indignement 
crus  capables.  Mais  je  m'étais  promis  d'ex- 
poser et  non  de  contredire;  je  ne  veux  pas 
trop  me  démentir.  Mon  but  d'ailleurs  est 
beaucoup  moins  d'éclairer  les  catholi- 
ques romains ,  lesquels  ne  me  liront  pas, 
que  de  donner  à  mes  frères  évangéliques 
réformés  la  juste  mesure  du  mépris  qu'ins- 
pire leur  foi  et  des  attaques  dont  elle  est 
l'objet,  non  de  la  part  de  quelques  curés 
on  de  quelques  moines  ignorants ,  en  quel- 
que lieu  écarté;  mais   à   Paris,  par  un 


grand  orateur ,  parlant  à  un  immense  aa- 
ditoire  dans  une  superbe  basilique,  en  pré- 
sence assez  souvent  d'un  archevêque  jus- 
tement honoré  et  de  plusieurs  autres  pré- 
lats plus  on  moins  illustres. 

Il  fallait  qu'à  nous  aussi  le  cavholidsme 
fît  entendre  ses  deux  grands  orateurs  pour 
que  nous  vissions  bien  de  quel  esprit  il  est 
animé  contre  ceux  qui  répudient  ses  erreurs. 
Du  reste,  nulle  différence  essentielle  entre 
eux  et  les  savants  rédacteurs  des  Ebda 
religieuses^  historiques  et  littéraires  ;  cela  se 
comprend.  Et  si  l'on  compare  aux  Etudetf 
le  Correspondant ,  recueil  périodique  bi- 
mensuel qui  se  publie  sous  les  auspices 
plus  libérales  et  avec  la  collobaration  de 
MM.  Albert  de  Broglie ,  de  Montalerobert, 
Dupanloup,  de  Margerie,  on  arrive  aa 
même  résultat.  Hormis  quelques  paroles 
qui  ne  manquent  pas  tout  à  fait  de  bien- 
veillance, les  libéraux  du  catholicisme  tien- 
nent évidemment  à  tracer  d'un  crayon  bien 
noir  la  ligne  profonde  qui  les  sépare  de 
nous;  il  n'y  a  que  les  Jansénistes  qu'ils 
traitent  encore  plus  mal. 

Cette  espèce  d'enquête  terminée,  il  n'en- 
tre pas  dans  mon  plan  de  réfuter  les  atta- 
ques de  nos  honorables  adversaires,  et  mes 
lecteurs  ne  me  le  demandent  pas.  Ils  sa- 
vent  mieux  que  les  auditears  du  P.  Félix  à 
quoi  s'en  tenir  sur  l'état  actuel  et  sur  l'es- 
prit véritable  du  protestantisme  vivant 
User  de  représailles  serait  pluà  admissible, 
attendu  que  ce  serait  demeurer  dans  la 
simple  exposition  des  faits.  Je  pourrais 
donc  mettre  en  question  et  l'unité,  et  la 
catholicité,  et  la  prétendue  sainteté  do  ro- 
manisme ,  en  consultant  à  ce  triple  égard 
l'histoire  contemporaine  et  une  autre  his- 
toire que  les  prétentions  da  catholicisme  à 
la  perpétuité  ne  lui  permettent  pas  de  ré- 
pudier, à  savoir  celle  des  siècles  précédents; 
je  pourrais  demander  compte  aux  catholi- 
ques, et  aux  Jésuites  en  particulier,  des 
procédés  qu'ils  mettent  en  œuvre  dans 
leurs  missions  et  des  protections  qu'ils  sar 
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vent  se  procurer  pour  assurer  leurs  succès  ; 
je  pourrais  vérifier  leurs  statistiques  et  ne 
pas  leur  permettre  d'y  introduire  comme 
de  réels  chrétiens  les  prétendus  millions 
de  païens  baptisés  par  eux  ;  je  pourrais, 
renversant  leurs  appréciations  et  me  fon- 
dant sur  des  faits  bien  connus  de  nous, 
prétendre  qu'on  obtient  plus  facilement, 
avec  de  mauvais  enfants  de  la  Réforme, 
d'excellents  filg  du  pape ,  qu'avec  de  mau- 
vais catholiques  de  bons  protestants;  je 
pourrais  essayer  de  les  faire  rougir  de 
l'immoralité,  de  l'athéisme,  de  l'ignorance 
qu'ils  acceptent  partout^  s'ils  ne  les  fo- 
mentent, pourvu  qu'on  se  montre  fils  sou- 
mis de  l'Eglise  et  fidèle  à  ses  rites  ;  je  pour- 
rais en  conséquence  me  rire  de  leur  soi-di- 
sant nnité ,  comme  des  reproches  qu'ils 
noos  font  d'empiéter  sur  leur  terrain,  ce 
qo'ils  ne  font  sans  doute  jamais!  C'est  leur 
droit,  pensent-ils,  parce  qu'ils  possèdent 
la  Térité  et  que  nous  sommes  des  héréti- 
ques. Je  pourrais  donc,  pour  conclure,  leur 
demander  au  nom  de  quelle  autorité  et  de 
qnel  droit  ils  osent  prendre  ce  ton  de  hau- 
teur avec  des  hommes  dont  «  la  piété  se 
ment  dans  le  diviny»nous  a  dit  le  Père  Hya- 
cinthe, et  qui ,  selon  la  définition  du  Père 
Félix ,  «  en  appellent  à  TËcriture  comme 
à  Punique  source  de  révélation  et  de  vérité 
chrétienne?  »  Mais  laissons  de  côté  les  ré- 
criminations et  rentrons  dans  le  libre  cou- 
rant de  notre  étude. 


Les  lolokans  on  chrétiens  spirituels 

russes. 


Pendant  longtemps  l'Eglise  russe  est  res- 
tée un  monde  fermé  aux  regards  de  l'occi- 
dent Séparée  depuis  des  siècles  des  autres 
communions  chrétiennes,  protégée  par  le 


silence  même  dont  elle  s'enveloppait,  cette 
église  se  dérobait  à  toute  investigation  étran- 
gère. De  vastes  steppes  de  difficile  accès, 
une  frontière  surveillée  par  une  police  om- 
brageuse, une  langue  enfin  peu  connue  au 
dehors,  formaient  autour  d'elle  une  barrière 
matérielle  qui  rendait  plus  impénétrable 
encore  celle  élevée  par  les  préjugés  réci- 
proques et  par  l'habitude  de  l'éloignement. 
Mais  aujourd'hui  toutes  les  barrières  s'a- 
battent, les  distances  disparaissent,  aucun 
peuple  ne  saurait  demeurer  isolé  dans  le 
grand  mouvement  social  qui  nous  emporte. 
L'empire  des  czars  lui  aussi  est  entraîné 
par  cett^  attraction  supérieure  que  les  maâ- 
ses  humaines  exercent  les  unes  sur  les  au- 
tres. Nous  commençons  à  le  voir  de  plus 
près  et  partant  à  le  mieux  comprendre. 
Cela  est  vrai  surtout  au  point  de  vue  reli- 
gieux. 

Diverses  publications,  la  plupart  desource 
russe,  mais  faites  eu  vue  des  églises  occiden- 
tales, ont  contribué  depuis  quelques  années 
à  ce  résultat.  Il  est  inutile  de  les  rappeler. 
Le  Chrétien  évangéliquê  les  a  déjà  signalées 
en  grande  partie  à  l'attention  de  ses  lec- 
teurs dans  une  série  d'articles  justement 
remarqués,  dus  à  la  plume  de  M.  Jules  Cha- 
vannes^.  (Jn  consciencieux  travail  de  M. 
Fréd.  de  Rougemont,  rédigé  pour  les  con- 
férences de  l'Alliance  évangéliquê  à  Ge- 
nève et  publié  dès  lors  en  brochure  séparée, 
les  cTde  même  mises  à  profit  en  y  joignant- 
des  renseignements  inédits  intéressants*. 

Un  ouvrage  plus  récent  enfin  dans  lequel 
M.  le  pasteur  Boissard  nous  donne  le  résul- 
tat de  patientes  recherches,  poursuivies  pen- 
dant un  séjour  de  dix  ans  en  Russie,  nous 
initie  à  l'histoire  ecclésiastique  de  ce  grand 
pays  en  joignant  à  ces  savants  récits  les 

*  Etades  sur  l'Eglise  grecque  ou  orientale,  par 
Jules  Chavannes.  Voir  Chrétien  épangéUquej  1859, 
pag.  821,  845  et  869;  —1860,  pag.  685  et  617;  — 
1869,  pag.  Ul  et  478. 

*  La  Buiêie  orthodoxe  et  prote$tante  par  Fréd. 
de  RougeiDont.  Genève  et  Bftie,  1868. 
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appréciations  d'un  investigateur  aussi  bien- 
veillant qne  parfaitement  instruit  '. 

Grâce  à  ces  informations  la  lumière  se 
fait  sur  des  points  naguère  obscurs,  et  les 
jugements  erronés  se  corrigent  peu  à  peu. 
Un  fait  entre  autres  nous  frappe.  Si  précé- 
demment on  était  disposé  à  se  figurer  Pé- 
glîse  orthodoxe  comme  un  tout  homogène 
conservant  dans  sa  constitution  quelque 
chose  de  Fimmobilité  de  TOrient,  mais  of- 
frant aussi  en  échange  Timposante  nnité  de 
croyances  traditionnelles  cimentS§es  par  le 
temps,  on  sait  maintenant  que  Tédifice  est 
bien  moins  compacte  qu'on  ne  se'  Timagi- 
nait.  De  profonds  déchirements  se  c&chent 
sous  le  vernis  officiel  qui  s'efforce  de  les 
dissimuler.  En  vain  TEglise  patronée  par 
rétat  affecte  de  se  présenter  comme  em- 
brassant toute  la  nation  ;  les  dissidents  lui 
contestent  énergiquement  cette  prétention, 
et  pour  ne  point  compter  dans  les  cadres 
administratifs,  ils  n'en  ont  pas  moins  cons- 
cience de  leur  force.  Réduits  à  agir  dans 
l'ombre  et  plus  soigneux  de  se  soustraire 
aux  regards  des  fonctionnaires  publics  que 
de  se  produire  à  grand  bruit,  ils  attendent 
leur  heure.  Au  premier  abords  ces  diver- 
gences confessionnelles  disparaissent  pour 
l'étranger  dans  le  fond  commun  de  patrio- 
tisme religieux  qu'on  retrouve  chez  quicon- 
que est  né  sur  le  sol  de  la  sainte  Russie  ;  on 
n'aperçoit  que  les  traits  généraux  du  ca- 
ractère national  plus  ou  moins  fortement 
réfléchis  dans  les  tendances  même  opposées 

*L*EgU8e  de  Russie,  par  L.  Boissard.  Paris  1867, 
%  vol. 

On  peut  consulter  encore  avec  fruit  sur  le  mâme 
sujet  les  ouvrages  suivants: 

Théologie  dogmatique  orthodoxe  par  Macaire, 
évèque  de  Vinnilza,  recteur  de  rAcadémie  ecclé- 
siastique de  Saint-Pétersbourg,  traduite  par  un 
Russe,  8  vol. 

Choix  de  serfiums  et  discours  de  S.  Em.  Mgr, 
Philarète,  métropoliUin  de  Moscou,  traduit  par 
A.  Serpinet.  3  vol. 

L'Union  chrétienne,  feuille  religieuse  hebdoma- 
daire publiée  depuis  sept  ans  à  Paris  sous  la  di- 
rection de  H.  l'abbé  Guettée,  docteur  et  prêtre  de 
l'église  russe. 


de  la  piété  slave,  mais  sous  cette  surface 
uniforme  on  ne  tarde  pas  à  découvrir  de 
graves  dissentiments,  et  les  observateurs 
compétents  s'accordent  à  en  constater  l'im- 
portance. 

Un  terme  général  désigne  tous  ceux  qoi 
ont  rompu  avec  le  culte  légal.  Ils  forment 
ce  qu'on  appelle  le  Raskol  ou  la  dissidence. 
Cette  expression,  il  est  vrai^  est  très  élas- 
tique et  rapproche  des  sectes  diverses  qui 
n'ont  d'autre  affinité  que  leur  hostilité  à 
l'église  établie.  Mais^  quelque  inconsistant 
que  soit  un  tel  lien,  n'est-ce  pas  un  fait  con- 
sidérable que  l'existence  d'une  opposition 
ecclésiastique  dont  les  fractions  réunies 
comprennent  une  très  forte  partie  des  clas- 
ses populaires?  Les  estimations  statistiques 
peuvent  laisser  une  grande  incertitude  sur  le 
nombre  des  Raskolniks  ;  et  en  effet,  ne  re- 
posant guère  que  sur  des  appréciations  in- 
dividuelles, elles  s'écartent  beaucoup  entre 
elles.  Si  les  unes  élèvent  ce  chiffre  à  pios 
de  trente  millions,  les  autres  le  font  des- 
cendre jusqu'à  cinq  millions  seulement.  Il 
est  probable  que  le  chiffre  réel  doit  se  cher- 
cher entre  ces  deux  extrêmes,  mais  même 
en  s'en  tenant  aux  évaluations  les  plus  bas- 
ses, il  n'en  resterait  pas  moins  que  les  dis- 
sidents russes  constituent  déjà  aujourd'hui 
une  minorité  avec  laquelle  il  faudra  tôt  oo 
tard  compter. 

Sans  doute,  la  plupart  d'entre  eux  ne  sont 
que  de  simples  schismatiques  qui  sons  le 
nom  de  Yieux  croyants  retiennent  tous  les 
dogmes  de  l'éghse  mère  et  se  bornent  à  avoir 
un  clergé  indépendant.  Leur  scission,  pro- 
voquée, il  y  a  deux  siècles,  par  de  pures 
controverses  rituelles,  n'aurait  peut-être 
pas  une  portée  bien  grande  si  en  se  compii* 
quant  d'une  opposition  politique  elle  n'en- 
tretenait une  sourde  fermentation  contre 
toutes  les  institutions  de  l'empire.  Le  mé- 
contentement social  avive  l'animosité  reli- 
gieuse. De  plus,  à  côté  de  ces  dissidents  or- 
thodoxes, s'en  rencontrent  d'autres  qui  pro- 
testent non-seulement  contre  le  clergé  offi- 
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del,  mais  encore  contre  tonte  hiérarchie 
cléricale  et  qui  se  ramifient  en  diverses  sec- 
tes ayant  chacune  ses  doctrines  partica- 
lieras.  Se  recrutant  parmi  des  populations 
ignorantes  et  malheureuses,  quelques-unes 
de  ces  sectes  sçnt  tombées  dans  les  aberra- 
tions les  pins  déplorables  et  se  livrent  à  des. 
pratiques  qui  témoignent  d'un  étrange  dé- 
règlement d*esprit.  Elles  ne  peuvent  inspi- 
rer qu'une  profonde  compassion,  et  Ton  se 
ienit  de  singulières  illusions  en  espérant 
des  succès  de  leur  propagande  une  réno- 
vation de  réglise  d'Orient. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  ceux  qui 
rêTent  un  bouleversement  révolutionnaire 
en  Eussie  signalent  avec  une  certaine  at- 
tente ces  manifestations  d'indépendance 
mène  malsaines  d'un  peuple  naturellement 
rei^euz.  Ils  croient  y  voir  les  gages  d'une 
crise  prochaine.  Ils  estiment  que  toute  in- 
snrrection  quelle  qu'elle  soit  leur  prépare 
le  terrain.  Mais  leurs  intérêts  et  leurs  pré- 
occupations ne  sont  pas  les  nôtres,  et  c'est 
à  on  autre  point  de  vue  que  nous  avons  à 
sons  placer.  Pourtant,  on  ne  peut  le  nier, 
e'est  un  symptôme  sérieux  qu'une  telle  ef- 
fenrescence  sectaire.  Il  y  a  là  comme  un  tra- 
vsil  de  décomposition  qui  se  fait  dans  le 
sein  de  l'église  grecque  et  qui  trahit  un  ma- 
luse  secret.  On  dirait  une  certaine  décrépi- 
tode  et  en  même  temps  un  vague  besoin  de 
m  nouvelle.  Ce  qui  mérite  attention  sur- 
tout c'est  que  c'est  le  peuple  qui  se  remue  ; 
ce  ne  sont  pas  des  docteurs  ou  des  théolo- 
giens qui  l'appellent  à  intervenir  dans  leurs 
débats;  les  petits  et  les  ignorants,  laissés 
Ueors  seules  ressources,  se  mettent  d'eux- 
n^èmes  en  mouvement  et  se  passent  an  be- 
soin de  conducteurs:  de  là  souvent  chez  ces 
P&QTres  gens  des  conceptions  bizarres  ou 
>K)nstrueuses  qui  dénotent  le  manque  de 
^tore,  le  défaut  d'équilibre  moral,  mais 
^  même  temps  une  forte  vitalité  et  plus 
indépendance  spirituelle  qu'on  ne  s'y  at* 
^ait. 

Qa'uix  tel  état  de  choses  préoccupe  le  gou- 


vernement russe,  cela  se  conçoit.  En  suite 
d'une  enquête  faite  par  ses  ordres,  de  volu- 
mineux rapports  adressés  au  cabinet  impé- 
rial ont  constaté  combien  les  plaies  sont  in- 
quiétantes. Les  résultats  de  cette  enquête 
devaient  naturellement  demeurer  ignorés  du 
public,  mais  quelque  fermés  que  soient  les 
cartons  ministériels,  il  ne  le  sont  pas  si  bien, 
paraît-il,  qu'une  main  indiscrète  n'ait  su 
s'y  insinuer  et  en  dépouiller  le  contenu.  Ces 
documents,  publiés  à  Londres  par  M.  Kel- 
sieff  dans  le  texte  original  S  sont  d'autant 
plus  importants  que  leur  origine  officielle 
rend  leurs  informations  plus  sûres.  L'im- 
pression qu'ils  laissent  est  celle  que  nous 
avons  exprimée.  La  plupart  des  sectes  qui 
s'agitent  en  dehors  de  l'orthodoxie  grecque 
ne  contiennent  guère  aujourd'hui  que  des 
ferments  délétères  ;  elles  ne  sauraient  avoir 
qu'une  action  dissolvante  et  elles  disparaî- 
tront certainement  en  grande  partie  à  me- 
sure que  s'élèvera  le  niveau  intellectuel  de 
la  nation.  Cependant  on  peut  présumer 
aussi  que  l'esprit  d'émancipation  qui  leur  a 
donné  naissance  leur  survivra  et  arrivera  à 
se  faire  sentir  dans  le  domaine  religieux  par 
des  manifestations  de  meilleur  aloi  que  cel- 
les qu'on  peut  encore  constater.  Cette  con- 
clusion n'est  pas  une  supposition  gratuite. 
Elle  se  justifie  par  des  faits  actuels. 

Parmi  les  différentes  classes  de  dissidents 
dont  l'antagonisme  au  culte  officiel  est  le 
plus  accentué,  il  en  est  une  en  effet  qui  oc- 
cupe une  place  à  part  et  qu'il  serait  injuste 
de  confondre  avec  cqs  Raskolniks  aux  ten- 
dances essentiellement  subversives  que 
nous  venons  de  mentionner  :  c'est  la  secte 
des  Molokans.  Dédaignés  du  parti  révolu- 
tionnaire qui  ne  voit  en  eux  que  des  rêveurs 
plongés  dans  des  spéculations  religieuses, 
ils  ont  d'autant  plus  droit  à  notre  intérêt 
qu'ils  se  présentent  à  nous  dégagés  de  tout 
système  politique,  et  ne  veulent  être  autre 
chose  que  des  chrétiens.  Les  gages  de  fidé- 

*  KeUieir.  Sbinmik  pravitelilvennieh  médénié  o 
Roiholnikack,  London  186S. 
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lité  qaMIs  ont  donnés  à  lenrs  convictions, 
depois  plusieurs  générations,  à  travers  tou- 
tes les  persécutions  auxquelles  ils  ont  été 
en  butte  de  la  part  du  clergé,  prouvent 
qu^ils  puisent  leur  force  ailleurs  que  dans 
un  mécontentement  éphémère  ou  dans  une 
exaltation  fébrile.  On  sent  à  la  modération 
.  même  de  leur  langage  une  foi  réfléchie.  Ils 
ne  revendiquent  qu^une  chose,  le  droit  d'o- 
béir à  leur  conscience,  et  ils  le  réclament 
avec  la  dignité  que  donne,  sons  Toppres- 
sion,  même  aux  plus  chétifs,  la  souffrance 
pour  la  justice.  Cela  seul  suffirait  déjà  pour 
leur  concilier  notre  sympathie,  mais  ce  qu^ 
ne  les  distingue  pas  moins  avantageusement 
c'est  une  supériorité  intellectuelle  et  une 
profondeur  de  pensée  qu'on  est  surpris  de 
rencontrer  chez  des  hommes  illétrés.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  un  document 
remarquable.  Il  y  a  trois  ans,  a  paru  à  Ge- 
nève une  brochure  anonyme  destinée  à  ré- 
futer les  accusations  entretenues  par  l'igno- 
rance contre  les  Molokans,  en  donnant  un 
exposé  raisonné  de  leur  croyance^.  Des 
renseignements  dignes  de  confiance  nous 
autorisent  à  y  voir  l'expression  authentique 
sinon  officielle  de  leur  foi  religieuse.  Cet 
opuscule  est  en  russe,  mais  une  traduction 
manuscrite,  obligeamment  mise  à  notre  dis- 
position, nous  permet  d'en  faire  usage,  et, 
si  nous  en  jugeons  par  notre  impression, 
les  emprunts  que  nous  allons  lui  faire  ne 
seront  pas  sans  intérêt  pour  quelques-uns 
au  moins  des  lecteurs  du  Chrétien  évangé- 
lique.  Sans  doute,  on  peut  relever  dans  cette 
profession  de  foi  bien  des  propositions  d'une 
hardiesse  étrange,  plusieurs  de  ses  doctri- 
nes alarmeraient  parmi  nous  les  âmes  pieu- 
ses, nous  sommes  les  premiers  à  en  conve- 
nir ;  cependant  on  y  sentira  aussi,  nous  le 
pensons,  un  souffle  spiritualiste  puissant,  et 
mieux  encore  une  saveur  morale  qui  ne  se 
puise  qu'aux  sources  vivantes  de  l'Ëvan- 
gile.  Du  reste,  comme  notre  intention  est 

*  ViéroUpotdedanie  Douchovniche  ChrUtiane,  Ga- 
neva,  1865. 


de  faire  connaître  une  secte  ignorée,  impor- 
tante surtout  par  la  position  qu'elle  occape 
et  par  les  jours  qu'elle  nous  ouvre  sur  le 
milieu  dans  lequel  elle  a  pris  naissance,  bia 
plus  que  de  débattre  contradictoirementli 
valeur  de  ses  dogmes,  nous  nous  bornerons 
à  des  citations  textuelles  de  l'écrit  apologé- 
tique que  nous  venons  de  mentionner,  lais- 
sant à  chacun  le  soin  de  les  apprécier.  Noos 
nous  efforcerons  seulement  de  choisir  ees 
citations  de  manière  à  faire  ressortir  les 
points  saillants  de  la  doctrine,  objet  de  no- 
tre^ étude,  et  à  en  retracer  les  grandes  li- 
gnes dans  un  résumé  fidèle. 

Mais,  avant  de  nous  engager  dans  ce  tn* 
vail,  quelques  éclaircissements  historiques 
sont  nécessaires.  D'oii  viennent  ces  Molo* 
kans,  dont  le  nom  même  est  à  peu  près  in- 
connu en  dehors  de  la  Russie?  Leur  ori- 
gine, assez  obscure  d'ailleurs,  remonte,  pa* 
rait-il,  à  la  seconde  moitié  du  XYI"**  siècle 
et  se  rattache  par  des  chaînons  intermé- 
diaires, un  peu  ténus  il  est  vrai,  au  grand 
mouvement  religieux  qui  avait  ébranlé  toot 
l'occident,  une  ou  deux  générations  aupa- 
ravant. Les  Molokans  seraient  ainsi  anté- 
rieurs en  daté  à  la  principale  explosion  da 
Raskol,  celle  des  vieux  croyants,  qui  eut 
lieu  seulement  un  siècle  plus  tard,  à  l'occa- 
sion de  la  révision  des  livres  liturgiqnes 
par  le  patriarche  Nikone,  en  1655.  Gela 
explique  en  partie  la  position  bien  tranchée 
qu'ils  occupent  dans  la  dissidence.  Noos  sa- 
vions déjà  d'une  manière  générale  que  la 
commotion  causée  par  la  Réforme  avait  fut 
sentir  ses  contre-coups  an  loin  et  que  le  flot 
soulevé  par  le  souffle  de  Luther  avait,  en 
retombant  sur  l'Europe  centrale,  poossé 
quelques  vagues  mortes  jusque  dans  l0 
eaux  immobiles.de  l'église  gréco-russe,  mais 
nous  en  avons  trouvé  la  confirmation  posi- 
tive dans  la  notice  placée  par  M.  EelsiefTen 
tête  du  recueil  de  documents  officiels  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  Nous  y  voyons 
qu'en  1552  trois  moines  prêchaient  la  ré* 
forme  à  Witebsk  en  Lithuanie  et  passaient 
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des  paroles  à  rexécntioo  en  brisant  les  ima- 
ges. Cependant  la  population  s'étant  amea- 
tée  contre  eux,  ils  durent  fuir  et  chercher 
on  asile  dans  Fintérieur  du  pays.  L*un  d*eux, 
Théodore,  mourut  à  Tâge  de  80  ans;  le  se- 
cond se  mit  sous  la  protection  du  prince  de 
Sloatsk;  quant  au  troisième,  Thomas,  il 
exerça  son  ministère  pendant  dix  ans  en- 
core dand  une  chapelle  russe  de  Polotsk, 
jasqn'à  ce  que,  cette  ville  ayant  été  prise 
par  Jean-le-Terrible,  il  fut  condamné  par 
le  vainqueur  à  être  noyé  comme  hérétique 
et  comme  trattre.  Leur»  partisans,  qui  en- 
tretenaient des  relations  secrètes  avec  la 
Russie  du  nord,  se  maintinrent  assez  long- 
temps en  Lithuanie.  Plus  tard,  dans  le  siè- 
cle suivant,  des  étrangers  protestants  exer- 
cèreot  dans  leur  patrie  d*adoption  une  ac- 
tion religieuse  qui  ne  fut  pas  sans  impor- 
tance, entr'autreis  un  nommé  Babilas,  qui, 
selon  les  chroniques  du  temps,  «était  de 
religion  luthérienne,  avait  étudié  dans  la 
célèbre  université  de  Paris,  était  expert  en 
rhétorique,  logique  et  philosophie,  et  possé- 
dait également  bien  le  latin,  le  grec,  Thébreu 
et  les  langues  slaves,»  et  des  Russes  eux- 
mêmes  leur  prêtèrent  leur  concours.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  faisaient  de  la  pro- 
pagande calviniste  à  Moscou  sous  le  règne 
de  Pierre-le-Grand,  profitant  de  la  faveur 
dont  jouissaient  les  étrangers,  et  cela,  peut- 
on  croire,  non  sans  succès,  puisque  le  pa- 
triaitbe  moscovite,  Etienne  Jaworsky,  crut 
devoir  les  combattre  publiquement  en  écri- 
vant contre  eux  sa  «  pierre  de  la  foi.  » 

Il  serait  difficile  de  dire  jusqu^à  quel  point 
ces  infiltrations  protestantes  pénétrèrent 
dans  on  terrain,  nous  devons  le  reconnattre, 
peu  préparé  à  les  recevoir.  G^étaient  des 
germes  exotiques  qui,  apportés  dans  un  sol 
pins  rade,  n'étaient  guère  cultivables  qu'en 
^rre-chaude;  des  fruits  mûris  sous  un  au- 
tre climat  qui  ne  devaient  être  goûtés  que 
Pv  des  esprits  possédant  déjà  un  certain 
iiffiDement,  Pourtant  renseignement  de  la 
^orme,  même  dans  ce  qu'il  offrait  de  spé- 
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cial  au  développement  des  races  germani- 
ques, n'affirmait-il  pas  des  vérités  trop  pu- 
rement évangéliques  pour  rester  entière- 
ment stériles  en  quelque  lieu  qu'elles  tom- 
bassent, et  quelques-unes  de  ces  semences 
n'auraient  elles  pas  pu  lever  au  sein  des 
populations  slaves  tout  en  subissant,  en 
suite  de  cette  nouvelle  acclimatation,  des 
transformations  plus  au  moins  importantes? 
Ce  qu'il  y  a  d'incontestable  c'est  que  c'est 
de  l'époque  où  se  passaient  en  Lithuanie 
les  faits  rapportés  ci-dessus  que  les  Molo- 
kans  datent  leur  existence.  Voici  en  effet 
ce  que  raconte  leur  tradition  :  Sous  le  rè- 
gne du  tzar  Ivan-le-Terrible  (1533-1684), 
arriva  d'Angleterre  à  la  cour  de  Moscou 
un  médecin,  dont  le  nom  est  aujourd'hui 
oublié.  Protestant,  il  était  regardé  par  la 
foule  crédule  et  ignorante  comme  un  héré- 
tique et  un  antéchrist  ;  on  l'appelait  «  le 
Maudit,  >  et,  à  son  approche,  l'homme  du 
peuple  fermait  en  toute  h&te  les  portes  de 
sa  maison.  Ayant  fait  connaissance  d'un  sei- 
gneur, propriétaire  dans  le  gouvernement 
de  Tamboff,  il  avait  coutume  dans  ses  visi- 
tes de  s'entretenir  avec  lui  de  sujets  reli- 
gieux et  en  particulier  de  la  Bible,  dont  la 
lecture  n'était  possible  alors  en  Russie 
qu'au  haut  clergé.  Ce  seigneur  avait  un  ser- 
viteur de  confiance,  homme  intelligent  et 
avide  d'instruction,  Mathieu  Seminoff,  qui 
prêtait  attentivement  l'oreille  à  tout  ce  que 
disait  l'étranger  et  le  retenait  soigneuse- 
ment dans  son  cœur.  Le  serviteur,  devan- 
çant son  mattre  dans  le  royaume  de  Dieu, 
saisit  avec  joie  la  vérité  qui  se  découvrait 
à  son  âme.  Bientôt  il  renonça  aux  prati- 
ques de  son  église  et  entr'autres  au  culte 
des  images;  il  se  procura  une  bible  slave, 
et,  n'écoutant  que  son  zèle,  se  mit  à  engager 
ses  proches  à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  Son  ardeur  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  sur  lui  la  persécution.  Dénoncé 
aux  autorités,  il  mourut  martyr;  il  fut  con- 
damné à  être  roué  vif.  Mais  c'était  déjà 
trop  tard  pour  arrêter  l'œuvre  de  ce  cou- 
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rageux  coDfe$sear.  Son  sang  ne  servit  qa'à 
la  féconder  par  une  consécration  sainte. 
Qaelques-uns  de  ceux  qu^avait  gagnés  sa  pa- 
role, serfs  da  même  seigneur,  étant  reye- 
DQS  dans  le  gouvernement  de  Tamboff,  leur 
lieu  de  naissance,  y  répandirent  leurs 
croyances  à  l'aide  d'une  Bible,  qu'ils  avaient 
Importée  avec  eux.  Cependant,  là  aussi, 
malgré  leurs  précautions,  la  lourde  main  du 
clergé  s'appesantit  sur  eux.  Plusieurs  eurent 
à  subir  le  knout  et  les  travaux  forcés  ;  mais 
leurs  disciples  continuèrent  à  faire  des  pro- 
sélytes en  secret,  en  sorte  que  leur  nombre 
s'accrut  toujours,  malgré  toutes  les  entra- 
ves. Leurs  assemblées  avaient  lieu  dans 
leurs  pauvres  demeures,  simples  maisons 
de  bois,  construites  de  poutres  superposées, 
équarries  à  la  hache,  comme  celles  de  tous 
les  paysans  russes,  et  sans  revêtement  lam- 
brissé à  l'intérieur,  les  interstices  restant 
ainsi  apparents.  A  genoux,  durant  leurs 
prières,  la  face  ordinairement  tournée  par 
recueillement  du  côté  des  parois,  ils  étaient 
un  objet  d'étonnement  pour  ceux  qui  les 
voyaient  dans  cette  attitude,  gens  supersti- 
tieux, qui  s'imaginèrent  qu'ils  adoraient  les 
fentes  de  leurs  chambres  grossièrement 
cloisonnées  et  leur  donnèrent  le  surnom  de 
Stchelniki  ou  adorateurs  des  fentes.  L'épi- 
thète  de  Molokans  ou  de  buveurs  de  lait,  par 
laquelle  ou  les  désigne  plus  communément 
aujourd'hui,  était  de  même  à  l'origine  un 
terme  flétrissant  qui  leur  fut  appliqué  parce 
qu'ils  ne  se  soumettaient  pas  aux  abstinen. 
ces  de  l'église  orthodoxe  et  enfreignaient  le 
carême  en  se  permettant  un  aliment  inter- 
dit. Quant  à  eux,  ils  s'appelèrent  Douchov- 
nii  Ghristiane  ou  Chrétiens  spirituels. 

Du  gouvernement  de  Tamboff  ils  se  ré- 
pandirent avec  le  temps  dans  d'autres  pro- 
vinces encore  de  l'empire.  Traqués  par 
l'autorité,  obligés  de  fuir,  emprisonnés 
exilés  en  Sibérie  ou  dans  les  contrées  trans- 
caucasiennes, ils  portèrent  leurs  doctrines 
avec  eux.  Chaque  Molokan  en  effet  ne  tar- 
dait pas  à  devenir  le  centre  d'une  nouvelle 


congrégation  clandestine  recrutée  par  l'as- 
cendant de  ses  fortes  convictions.  C'est 
ainsi  que  Semen  Oukleine  groupa  autour 
de  sa  personne  dans  le  gouvernement  de 
Yoronége,  dans  celui  de  Saratoff  et  chez 
les  Kosaques  du  Don  un  grand  nombre  de 
disciples  qui  prirent  de  lui  le  nom  de  Se- 
menovtsi.  C'est  ainsi  encore  que  £sale  Kri- 
loff  exerça  une  action  semblable  sur  la 
ligne  du  Caucase  et  au  delà  du  Volga,  Pierre 
Dementieff  dans'les  gouvernements  de  N^ni 
Novgorod  et  de  Wladimir,  Moïse  Dalmatoff 
dans  celui  de  Easan.  On  voit  par  ce  simple 
exposé  combien  cette  propagande  laïque  et 
toute  populaire  était  active.  La  condition 
sociale  de  ces  prédicateurs  spontanément 
missionnaires  leur  facilitait  l'accès  des 
classes  les  plus  humbles  avec  lesquelles  ils 
se  trouvaient  journellement  en  contact 
Hommes  du  peuple,  comme  ceux  auqaels 
ils  s'adressaient,  ils  leur  parlaient  leur  lan- 
gage ;  ayant  les  mêmes  habitudes  d'esprit 
et  les  mêmes  intérêts,  ils  n'avaient  pas  be- 
soin pour  se  mettre  à  leur  portée  de  paraî- 
tre user  d'une  indulgente  condescendance; 
ils  ne  leur  inspiraient  ni  défiance,  ni  con- 
trainte, et  pourtant  en  même  temps  ils  leur 
commandaient  un  respect  religieux  par  la 
pureté  de  leur  vie.  Cela,  je  pense,  nous  ex- 
plique leur  succès  et  la  persistance  de  leur 
prosélytisme,  tandis  que  d'autres  influences 
plus  évangéliques,  mais  plus  aristocrati- 
ques aussi,  ne  parvinrent  pas  à  des^ndre 
dans  les  masses  et  demeurèrent  sans  fruits 
apparents. 

Aiyourd'hui,  les  Molokans  se  trouvent 
épars  dans  les  provinces  centrales  de  la 
Grande-Russie  et  en  particulier  sur  les  ri- 
ves du  Volga.  Des  évaluations  un  peu 
précises  de  leur  importance  numérique 
nous  font  défaut  ;  nous  savons  seulement 
qu'ils  se  comptent  par  milliers.  Tous  les 
efforts  pour  arrêter  leur  propagande  sont 
demeurés  inutiles.  Les  moyens  violents 
n'ont  cependant  pas  été  épargnés.  Jusqu^à 
ces  dernières  années,  ou  n'avait  pour  ren- 


—  357  — 


contrer  des  témoins  de  leurs  épreuves  qa*à 
FÎsiter  80  particulier  les  prisons  de  Mos- 
cou. Il  suffisait  d*un  premier  regard  pour 
les  reconnaître,  ennoblis  par  leurs  souf- 
firances,  dignes  et  calmes  au  milieu  des  au- 
tres détenus,  ayant  conscience  de  leur  bon 
droit  et  embarrassant  souvent  par  leur  vi- 
vante piété  les  aumôniers  chargés  de  les 
convertir.  Depuis  l'avènement   au  trône 
d'Alexandre  II,  ces  actes  de  rigueur  ont 
pris  fin,  et  la  liberté  de  conscience  accor- 
dée par  ce  souverain  aux  dissidents  de  son 
empire  n'honorera  pas  moins  son  règne 
qae  les  décrets  civilisateurs  par  lesquels 
il  a  assuré  l'émancipation  des  serfs  attachés 
à  la  glèbe.  Le  vif  sentiment  de  gratitude 
envers  le  tzar,  exprimé  par  ces  humbles 
persécutés  à  l'occasion  des  franchises  reli- 
gieuses dont  ils  jouissent  maintenant,  nous 
donne  la  mesure  des  souffrances  par  les- 
quelles ils  les  ont  achetées.  «  Alexandre  II, 
lisons-nous  dans  l'écrit  qui  nous  guide,  nous 
apparaît  comme  un  souverain  inspiré  d'en 
hant,   envoyé  de  Dieu  pour  bander  nos 
plaies.  Avec  son  règne  une  ère  nouvelle  a 
commencé  pour  nous  comme  pour  toute  la 
Bnssie.  Les  paysans  sont  affranchis  d'une  ser- 
vitnde  inique,  contraire  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  a  créé   les  hommes  à  sa  ressemblance, 
égaux  et  frères  ;  nos  mariages  sont  validés, 
nos  femmes  et  nos  enfants  reconnus  légi- 
times ;  depuis  1858  nous  sommes  protégés 
par  un  règlement  contre  l'immixtion  des 
prêtres  dans  notre  culte  ;  enfin,  en  vertu 
d'une  circulaire  datant  de  1861,  toutes  les 
écoles  publiques  sont  ouvertes  à  nos  en- 
fants. Pour  tout  cela  nous  élevons  nos  ac- 
tions de  grâces  au  Roi  des  rois  et  nous  le 
prions  d'incliner  le  tzar  à  poursuivre  la 
réalisation  de  ses  pensées  bienfaisantes.  » 
Que  les  Molokans  soient  encore  néan- 
moins exposés  à  bien  des  vexations  de  la  part 
d'autorités  locales,  peu  empressées  à  entrer 
dans  les  vues  libérales  de  l'empereur,  cela 
se  comprend  aisément  :  on  ne  passe  pas  en 
un  jour  au  régime  de  la  tolérance,  et  il  ne 


suffit  pas  d'un  décret  pour  la  faire  entrer 
dans  les  mœurs.  D'injustes  inculpations  pè- 
sent d'ailleurs  sur  ces  hommes  inoffensifs  ; 
habilement  exploitées  par  le  clergé,  elles 
les  tiennent  en  suspicion  auprès  de  fonc- 
tionnaires prévenus.  «  On  nous  accuse,  s'é- 
crie leur  défenseur,  d'être  des  ennemis  de 
l'Etat,  de  soustraire  les  criminels  à  l'action 
des  lois,  d'user  de  faux  passeports  et  de 
fabriquer  de  la  fausse  monnaie.  Nous  ne 
prétendons  pas  qu'il  n'y  ait  parmi  nous  ni 
fourbes,  ni  gens  de  mauvaise  foi  ;  —  il  s'en 
trouve  malheureusement  partout,  —  mais 
nous  n'avons  garde  de  les  justifier.  Il  est 
absurde  de  supposer  que  de  coupables  fal- 
sifications puissent  faire  partie  d'un  ensei- 
gnement qui  ne  veut  d'autre  base  que  la 
parole  de  celui  qui  a  condamné  tonte  faus- 
seté et  tout  mensonge.  Quant  à  l'imputation 
de  dérober  aux  autorités  ceux  qu'elles 
poursuivent,  si,  dans  les  temps  de  persécu- 
tion, nous  avons  souvent  caché  et  dirigé 
sur  des  lieux  sûrs  nos  frères  menacés,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  nous  protégions  des  mal- 
faiteurs. Obéir  aux  autorités  et  les  respec- 
ter est  un  des  préceptes  de  notre  foi,  car 
nous  nous  souvenons  de  la  recommandation 
de  l'apôtre:  soyez  soumis  à  tout  établisse- 
ment humain,  à  cause  du  Seigneur,  mais 
en  matière  de  foi  nous  ne  reconnaissons  de 
maître  que  Dieu  seul.  > 

Ces  déclarations  du  reste  sont  superflues 
Tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  en  rapport 
avec  les  Molokans  et  qui  les  ont  vus  de 
près,  sans  parti  pris,  rendent  témoignage  à 
leurs  bonnes  mœurs.  Le  sérieux  de  leurs 
croyances  se  reflète  datns  leur  vie  et,  comme 
partout,  exerce  une  heureuse  influence 
même  sur  leur  condition  sociale.  Leurs 
villages  se  distinguent  par  un  aspect  d'ai- 
sance qui  accuse  une  certaine  prospérité. 
Appartenant  tods  à  la  classe  des  pay- 
sans, ils  exerceat  de  préféiysnoe  diverses 
industries  ou  s'adonnent  à  de  petits  négo- 
ces. Probes,  honnêtes,  ils  jouissent  de  l'es- 
time de  leurs  voisins,  qui  reconnaissent 
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lenr  supériorité  morale.  Haxthansen  ajoute 
il  est  vrai,  dans  son  ouvrage  sur  la  Rus- 
sie \  qu'on  leurreproche  d'être  dissimulés; 
mais  cela  s'explique  aisément  quand  on 
tient  compte  des  souffrances  qu'ils  ont  en- 
durées. Rendus  défiants  par  la*  persécution, 
ils  se  tiennent  sur  leurs  gardes  et  ne  s'ou- 
vrent qu'avec  prudence  sur  leurs  croyan- 
ces devant  ceux  dont  ils  ne  sont  pas  sûrs. 
Forcés  de  rechercher  le  mystère,  on  leur 
en  a  fait  un  crime.  C'est  le  seul  dont  on 
puisse  les  charger.  Ils  sont  amis  de  l'ordre 
et  de  la  paix,  doux  de  caractère,  d'une  so- 
briété remarquée;  ils  ne  s'enivrent  jamais, 
ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge  dans  un 
pays  où  l'eau-de-vie  est  le  plus  grand  obs- 
tacle au  relèvement  des  classes  laborieuses. 
Leur  indépendance  d'esprit  a  lieu  de  sur- 
prendre quand  on  songe  à  leur  manque  de 
culture.  La  plupart  d'entr'eux  ne  savent  ni 
lire,  ni  écrire,  mais,  comme  tous  les  paysans 
aujourd'hui  dans  l'empire  russe,  ils  se  mon- 
trent avides  d'instruction.  Du  reste  ils  con- 
naissent parfaitement  la  Bible,  dont  ils  se 
nourrissent  dans  leurs  cultes.  Les  colpor- 
teurs de  livres  saints  en  font  foi  et  ne  peu- 
vent assez  se  louer  de  l'accueil  qu'ils  re- 
çoivent de  leur  part.  Nous  pourrions  le 
prouver  par  des  récits  touchants,  mais  nous 
avonjs  hftte,  après  ces  considérations  préli- 
minaires déjà  longues,  d'arriver  entin  à 
l'objet  principal  de  cette  étude,  en  laissant 
les  Molokans  eux-mêmes  nous  exposer  leur 

doctrine. 

FRANÇOIS  Dumm. 

(La  iuUê  au  prochain  numéro,) 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Taud. 

Synode  de  VEgUse  libre  du  canton  de  Vaud. 
La  vingt-quatrième  session  du  Synode 

*  Etudes  eur  la  gttuation  intérieure^  la  vie  natiO' 
noie  et  les  institulions  rurales  de  la  Russie,  par 
le  baron  A.  de  Haxtbaasen.  HwMvre,  1847. 


de  l'Eglise  libre  vaudoise  qui  s'est  tenue  à 
Lausanne ,  du  17  au  21  mai  écoulé,  sons  la 
présidence  de  M.  Derameru,  a  fourni  à 
cette  Eglise  une  nouvelle  occasion  déjuger 
de  sa  marche,  de  reconnaître  ses  lacunes 
comme  aussi  les  bénédictions  dont  elle  i 
été  l'objet.  Voici ,  d'après  les  rapports  des 
commissions  administratives,  qnelle  est  sa 
situation  actuelle. 

Pendant  les  deux  années  qui  viennent  de 
s'écouler,  les  vides  amenés,  soit  par  la 
mort,  soit  par  des  départs ,  ont  été  com- 
blés, et  une  augmentation  de  vingt-quatre 
membres  s'est  produite.  La  liste  des  pas- 
teurs et  ministres  de  l'église  a  perdu  les 
deux  noms  vénérés  de  MM.  Germond,  père, 
et  Scholl  ;  elle  en  a  gagné  deux ,  ceux  de 
MM.  Tophel  et  Charles  Monastier,  Tun 
pasteur  à  l'Oratoire  d'Tverdon,  Tantre 
évangéliste  à  Bulle.  Six  anciens  ont  été 
retirés  de  ce  monde.  En  1867  et  1868) 
239  baptêmes  ont  été  célébrés,  84  mariages 
bénis;  durant  l'hiver  dernier,  497  catéchn- 
mènes  ont  reçu  l'instruction  religieuse  de 
nos  pasteurs,  et  les  écoles  du  dimanche, 
dirigées  par  des  membres  de  l'Eglise,  s'é- 
lèvent à  123. 

Nos  cinq  écoles  primaires  ont  réuni, 
cette  année,  225  élèves ,  dont  les  parents 
appartiennent  dans  une  très  forte  propor- 
tion à  l'église  nationale.  La  faculté  de  théo- 
logie comptait,  à  la  rentrée  d'octobre,  (S 
étudiants  inscrits ,  dont  15  ont  achevé  le 
cycle  des  cours  sans  avoir  fait  tous  leurs 
examens,  ou  leurs  dernières  épreuves 
pour  la  licence.  Sur  ce  nombre ,  36  sont 
Vaudois,5  Neuchâtelois,  16  Français,  6 
Espagnols ,  1  Canadien  et  1  Syrien.  De- 
puis le  Synode  de  1868, 7  élèves  ont  obteni 
leur  diplôme  de  licencié  en  théologie. 

Le  nombre  des  stations  d'évangéllsaUoB 
n'a  pas  varié  ;  quelques-unes  sont  en  toie 
d'accroissement  et  s'affermissent  Les  se- 
mailles se  continuent  ;  des  fruits  apparais- 
sent de  temps  à  autre,  çà  et  là.  Il  eu 01, 
sûrement,  qui  germent  et  se  montreront 
plus  tard  ;  d'autres  ne  seront  connus  qo*i* 
jour  où  la  lumière  se  fera  sur  tontes  cbo* 
ses. 

Les  finances  de  l'église  sont  dans  un  étal 
prospère,  grâce  à  un  legs  généreux  de  M"' 
Eynard,  car  l'exercice  de  1868  accuse  nM 
légère  diminution  sur  celui  de  1867,  qnai^ 
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aaz  contribations  des  églises.  Cette  dimi- 
Dotion  doit  être  attribuée,  non  à  un  ralen* 
tissemeDt  de  zèle  et  de  déyoucment ,  mais 
ao  fait  que  plusieurs  membres  et  amis  gé- 
néreux de  relise  sont  morts  ou  ont  changé 
de  domicile.  Le  synode  s'est  hâté  de  donner 
one  destination  au  boni  qui  existe  actuel- 
ment  dans  la  caisse  de  l'église  en  élevant 
de  1800  à  2000  francs  le  traitement  des 
pasteurs,  dès  1870.  De  cette  manière ,  les 
églises  ne  seront  pas  tentées  de  diminuer 
lears  contributions;  elles  se  sentiront  pous- 
sées, au  qpntraire,  à  les  augmenter  et,  par 
là  même,  à  développer  en  elles  Tesprit  de 
sacrifice  qui  est  tout  ensemble  le  fruit  de 
la  foi  et  un  moyen  de  la  faire  croître. 

Mentionnons  ici  un  fait  réjouissant.  Une 
cinquième  édition  de  notre  recueil  de  Psau- 
mes et  cantiques  est  sous  presse.  La  pré- 
cédente édition,  tirée  à  lOOOO  exemplaires, 
8*est  épuisée  dans  l'espace  de  moins  de 
cinq  ans.  Evidemment ,  ce  recueil  remplit 
son  bot  et  il  est  apprécié.  Il  est  en  usage 
dans  les  églises  françaises  de  Beyrouth, 
Milan,  Naples ,  Gênes,  Menton ,  Nice,  Bàle 
et  Znrich  ;  il  va  être  introduit  dans  celle  de 
Londres. 

Que  conclure  de  ces  données ,  relative- 
ment à  la  vie  de  l'église  et  à  sa  marche 
dans  son  ensemble?  Dieu  continue  visible- 
inentàfaire  reposer  sur  elle  sa  bénédic- 
tion ;  il  n'a  pas  cessé  de  lui  préparer  de 
fcMmei  œuvres  pour  qu'elle  y  marchât.  Mais 
sa  force  expansive,  son  activité  et  ses  pro- 
grès, dans  l'amour,  ne  sont  certainement 
pas  ce  qu'ils  pourraient  et  devraient  être. 
Le  rapport  de  la  Commission  synodale  l'a 
nppelé ,  et  chacun  l'a  senti.  Notre  église 
a  besoin  de  lutter  contre  le  sommeil  et  la 
tiédeur.  Aussi,  le  mot  d'ordre  de  notre  der- 
nier synode  revient-il  à  ceci  :  Veillez,  de- 
^^rez  fermes  dans  la  foi,  soyez  hommes, 
farUlleZ'Vous.  (1  Cor.  XVI,  13.)  Il  aura  été 
porté  dans  nos  troupeaux  ;  plaise  à  Dieu 
9Q'il  y  trouve  un  puissant  écho  ! 

Au  reste,  si  cet  appel  résulte  des  béné- 
^ction9  et  des  lacunes  qui  ont  été  signa- 
lées, il  ressort  également  de  quelques  faits 
<lQi  se  sont  produits  dans  le  cours  du  Sy- 
aode  et  dont  il  nous  reste  â  parler. 

Mentionnons  en  premier  lieu  la  lettre 
^  deux  élèves  de  notre  faculté,  Paul  Ber- 
Uioud  et  Ernest  Creux,  qui  demandent  à 


être  envoyés  directement  par  notre  église 
dans  le  champ  des  missions.  Plus  d'une 
fois  la  question  d'une  mission,  entreprise 
par  l'église  libre,  s'était  posée.  La  lettre  de 
nos  jeunes  frères  est  venue  sans  doute  en 
hâter  la  solution.  Ne  fallait-il  pas,  en  effet, 
la  coùsidérer  comme  un  signe  donné  d'en 
haut  à  l'église  pour  qu'elle  entrât  dans  une 
voie  nouvelle  ?  La  discussion  qui  a  eu  lieu 
a  montré  que  c'était  bien  là  la  pensée  de  la 
grande  majorité  des  membres  du  Synode. 
Cependant  cette  question  en  renferme  un 
grand  nombre  qu'il  importe  d'étudier  avec 
soin,  et  elle  soulève  plus  d'une  difficulté. 
Aussi  a-t-elle  été  renvoyée  à  l'examen 
d'une  commission  de  sept  membres ,  qui 
rapportera  au  Synode  extraordinaire,  dé- 
cidé pour  l'automne  prochain.  I^'ici  là  de 
nombreuses  prières  ne  manqueront  pas  de 
s'élever  vers  le  mattre  de  la  moisson,  dans 
toutes  nos  églises,  pour  cet  objet  si  grave 
et  si  important. 

Un  autre  fait  a  produit  une  excellente 
impression  sur  l'assemblée  et  lui  a  apporté 
de  nouveaux  motifs  d'encouragements.  La 
Commission  synodale  avait  eu  Theureuse 
pensée  d'inviter  personnellement  plusieurs 
pasteurs  et  professeurs  d'églises  natio- 
nales, connus  par  leur  attachement  aux 
doctrines  évangéliques  et  par  la  part  qu'Us 
ont  prise  à  les  défendre.  MM.  Godet,  Ro- 
bert-Tissot,  Barde  et  Kttpfer ,  qui  avaient 
répondu  par  leur  présence  à  cette  invita- 
tion, ont  parlé  tour  à  tour  des  résultats  de 
la  lutte  qui  s'est  engagée  aujourd'hui  avec 
une  vivacité  particulière  entre  les  chré- 
tiens évangéliques  et  les  libres  penseurs , 
dans  les  cantons  de  Neuchâtel,  de  Genève 
et  de  Berne.  Si  les  efforts  du  libéralisme 
ont  fait  du  mal,  ils  ont  fait  beaucoup  de 
bien  aussi  ;  d'abord  en  réveillant  l'atten- 
tion des  masses  sur  les  choses  religieuses, 
ensuite  en  dessinant  d'une  manière  précise 
les  situations,  puis  eu  rapprochant  les 
chrétiens  de  dénominations  différentes  (  le 
synode  en  avait  une  preuve  vivante  sous 
les  yeux).  Ils  ont  aussi  posé,  d'une  façon 
toute  particulière  la  question  de  la  sépara- 
tion de  l'Ëtat  et  de  l'Eglise.  C'a  été  un  beau 
moment  que  celui  où  le  Synode ,  après 
avoir  entendu,  un  jour,  MM.  Barde  et 
Robert,  s'est  associé  à  la  prière  de  l'un 
de  ses  membres  et  a  entonné  d'un  même 
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cœur:  Cest  un  rempart  que  notre  Dieu,  etc. 

La  Toix  des  églises  indépendantes  s'est 
aussi  fait  entendre.  MM.  Fisch,  de  l'Union 
des  Eglises  libres  en  France;  Ruffet  de 
TËglise  indépendante  de  Grenève  ;  Monne- 
rat  et  Eleinhans,  délégués  des  Eglises  li- 
bres de  Neucbâtel  et  de  Berne,  ont  doané 
d'intéressants  détails  sur  la  marche  des 
troupeaux  qu'ils  représentaient  et  sur  leur 
situation  au  sein  du  mouvement  actuel.  — 
Leurs  salutations  fraternelles  avaient,  cette 
année,  un  prix  tout  particulier  :  il  fait  bon 
se  sentir  en  communion  avec  ses  frères 
dans  les  temps  d'orage.  Les  discours  de 
tous  les  délégués  ont  certainement  fortifié 
la  conviction  que  les  églises  qui  ont  voulu 
être  indépendantes  de  l'Etat  n'ont  pas  fait 
fausse  route. 

Enfin  Dieu  préparait  à  notre  Synode  un 
avertissement  des  plus  solennels.  Au  mo- 
ment ofi  M.  le  D' Huc-Mazelet,  de  Morges, 
lisait  le  rapport  de  la  Commission  des  étu- 
des, il  a  été  frappé  soudain  et  a  expiré  au 
bout  de  quelques  instants.  Il  laisse  un  grand 
vide  dans  l'Eglise,  en  général,  et  dans  le 
troupeau  de  Morges,  en  particulier.  Ar- 
tiste, philosophe,  érudit,  praticien  distin- 
gué, intelligence  ouverte  atout,  d'un  cœur 
excellent,  d'un  commerce  facile  et  agréa- 
ble, notre  frère  M.  Mazelet  était  un  de  ces 
hommes  que  l'on  remplace  difficilement  — 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  re- 
marquer combien  souvent  la  Commission 
des  études  a  été  éprouvée  dès  son  origine,  en 
perdant  successivement  les  André  Gindroz, 
les  Berger,  les  Jean  Panchand,  les  Solo- 
miac,  les  Troyon,  les  L.  Bridel,  dans  la 
pleine  maturité  de  leurs  beaux  dons.  C'est 
là  sans  doute  une  écharde  que  Dieu  entre- 
tient dans  le  corps  de  l'Eglise,  pour  l'em- 
pêcher de  se  glorifier  dans  les  hommes  et 
afin  de  lui  apprendre  à  mettre  eu  pratique 
et  sous  toutes  ses  faces,  le  principe  de 
l'entière  dépendance  de  Christ,  seul  chef 
de  l'Eglise. 

Le  Synode  s'est  ouvert  par  une  prédica- 
tion de  M.  Colomb,  ancien  pasteur,  sur 
Jean  XXI,  15-17.  Mettant  la  question: 
m^aimes-tu  ?  en  regard  de  l'ordre  :  pais 
mes  brelns,  adressé  par  trois  fois  à  l'apôtre 
Pierre,  notre  vénérable  frère  s'est  attaché 
à  montrer  que,  pour  paître  fidèlement  les 
brebis  du  Seigneur,  il  faut  que  notre  con- 


science nous  rende  le  témoignage  que  nous 
aimons  Jésus:  Parole  à  propos,  assnré- 
ment,  et  pour  les  pasteurs  et  poar  tout 
témoin  de  Jésus- Christ,  dans  la  situation 
actuelle  de  l'Eglise. 

Le  Synode  a  renvoyé  à  l'étude  de  la 
Commission  synodale,  la  question  d'an  mi- 
nistère itinérant  à  créer  pour  nos  églises, 
et  à  une  commission  spéciale  une  motion 
tendant  à  examiner  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  fixer  un  âge  de  retraite  pour  les  pas- 
teurs et  les  évangélistes.  Il  a  en  outre  dé- 
cidé qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour  le  mo- 
ment, à  fonder  une  école  normale  pour 
préparer  des  instituteurs  libres. 

Le  mardi  soir,  un  nombreux  auditoire 

était  réuni  dans  la  chapelle  de  Martheray, 

pour  entendre  la  belle  conférence  de  M. 

Godet,  sur  la  divinité  de  Jésus-Chriit,  Le 

culte  de  cène  du  jeudi  soir,  présidé  par 

M.  Naef,  a  été  sérieux  et  recueilli  ;  c'était 

bien  le  culte  d'une  famille  en  deuil,  s'hami- 

liant  devant  la  croix  en  y  cherchant  la  Tie 

et  la  paix. 

j.  r. 

Lausanne,  17  juin  1861. 

Hier  au  soir,  à  huit  heures^  une  assem* 
blée  nombreuse  était  réunie  dans  la  cha- 
pelle des  Terreaux  pour  y  entendre  M.  An- 
tonio Carrasco  qui,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre dernier,  s'efforce  de  faire  connaître 
l'Evangile  en  Espagne  et  à  Madrid  en  pa^ 
ticulier.  Une  longue  prison,  puis  une  sen- 
tence d'exil  de  plusieurs  années,  dont  il  snt 
profiter  pour  faire  à  Genève,  avec  distinc- 
tion, de  solides  études  de  théologie,  Tacti- 
vité  qu'il  vient  de  déployer  dans  sa  patrie, 
sa  récente  consécration  au  saint  ministère; 
enfin,  l'intérêt  profond  qu'excite  partoot  bà 
situation  religieuse  de  la  péninsule  ibéri- 
que; toutes  ces  circonstances  expliquent 
l'affluence  considérable  et  l'attention  soote- 
nue  des  auditeurs  du  jeune  ministre  espa* 
gnol. 

Dans  une  revue  rapide,  pleine  de  vie  et 
de  détails  intéressants,  nous  l'avons  enten- 
du, avec  une  joie  aussi  pure  que  profonde, 
nous  parler  de  ce  petit  troupeau  de  Madrid 
qui  ne  comptait  d'abord  que  treize  pe^ 
sonnes  et  qui  maintenant  s'élève  josqa'i 
mille  ;  de  cette  cène  du  Seigneur  solennel- 
lement célébrée,  de  cette  pauvre  femme 
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pleurant  sar  ses  péchés^  de  ce  capitaine  re- 
fosant  de  commander  un  détachement  le 
jour  de  la  Fête-Dîea,  afin  de  n'avoir  pas  à 
s'agenouiller,  contre  sa  conscience,  devant 
la  procession  du  saint  sacrement.  Puis, 
Doas  associant  aux  sentiments  de  reconnais- 
sance de  Torateur^  nous  avons  admiré  avec 
lai  l'activité  prodigieuse  avec  laquelle  la 
Société  biblique  britannique  et  étrangère  a 
répandu  la  Parole  de  Dieu  dans  sa  totalité 
on  en  parties  détachées,  par  centaines  de 
milliers  d'exemplaires,  et  vu  d'avance,  en 
bénissant  Dieu,  le  désert  fleurir  sous  Tin- 
flaence  de  cette  rosée  d'en  haut. 

A  Yalladolid»  notre  ami  a  eu  le  privilège 
de  défendre,  dans  «  le  temple  de  la  liberté,  » 
jadis  temple  des  Jésuites,  la  liberté  la  plus 
précieuse,  celle  de  la  conscience,  devant  un 
auditoire  de  plus  de  deux  mille  personnes. 
Mus,  très  bref  sur  tout  ce  qui  concerne 
son  activité  personnelle,  il  s'est  principa- 
lement attaché  à  faire  ressortir  l'aspiration 
générale  de  son  pays  vers  une  rénovation 
religîense  ;  il  a  insisté  sur  les  protestations 
énergiques  qui  se  sont  élevées  au  sein  des 
Cortès  contre  l'oppression  des  consciences, 
mentionnant  ce  fait  significatif  entre  tous, 
de  hait  cents  télégrammes,  de  cinq  mille 
lettres  de  félicîtation  envoyées  à  M.  Cas- 
tellar,  et  du  droit  de  bourgeoisie  qui  lui  a 
été  concédé  par  cent  villes,  comme  hom- 
Mge  de  leur  reconnaissance  pour  son  dis- 
cours sur  la  liberté  des  cultes. 

M.  Carrasco  nous  a  conduits  tour  à  tour 
à  Cordoue,  à  Séville,  à  Malaga,  à  Barce- 
lonne  et  à  Bnrgos.  Dans  chacune  de  ces 
ailles,  une  œuvre  chrétienne  est  commen- 
cée, quelques  ouvriers  s'y  emploient  avec 
ardeur,  et  bien  des  cœurs  répondent  à 
leur  zèle.  Mais  le  cri  parti  de  tant  d'autres 
feux  privés  de  la  connaissance  de  l'Evan- 
Sile,  ce  cri  que  le  Macédonien  fil  autrefois 
entendre  aux  oreilles  de  Paul  dans  une  vi- 
sion nocturne  :  «  Passe  en  Macédoine,  et 
^ens  nous  secourir,  »  demeurerait-il  sans 
l'Êponse?  Non,  nous  avons  la  certitude  qu'il 
J  sera  répondu  partout  où  il  s'est  fait  en- 
tendre. Telle  est  notre  confiance  en  celui 
Qui  a  dit:  «  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés,  » 
eu  celui  qui,  de  ses  ennemis  même  les  plus 
décidés,  peut  faire  ses  serviteurs  les  plus 
*ctifs  et  les  plus  dévoués. 


Prions,  comme  nous  Ta  répété  notre  frère, 
prions  beaucoup  celui  qui  seul  peut  les  bé- 
nir. Ces  prières,  la  continuation  d'efforts  qui 
constituent  un  de  nos  plus  excellents  privi- 
lèges, un  redoublement  de  zèle  et  d'activité 
pour  l'Espagne,  tel  sera,  nous  le  demandons 
à  Dieu,  le  résultat  de  cette  soirée,  qui  a  créé 
pour  les  uns  et  fortifié  pour  les  autres  un 
lien  personnel  d'affection  chrétienne  pour 
notre  frère  Carrasco,  et  qui  nous  a  si  vive- 
ment rappelé  la  lumière  d'en  haut  se  levant 
sur  le  peuple  naguère  assis  dans  les  ténè- 
bres et  dans  l'ombre  de  la  mort. 

C.  COTTIBR. 


Genève. 


Juin  1869. 


La  crise  religieuse  par  laquelle  passe 
l'Eglise  nationale  gagne  chaque  Jour  en 
intensité  et  en  profondeur.  Toute  autre 
préoccupation  a  disparu.  Ni  les  séances  de 
notre  Grand  Conseil  actuellement  réuni,  ni 
les  affiches  de  l'Internationale,  ni  les  ri- 
xes fréquentes  qui  sont  la  conséquence  de 
la  grève  persistante  des  typographes  ne 
sont  capables  de  détourner  de  la  question 
religieuse  l'attention  de  toutes  les  classes 
de  la  population.  Partout,  dans  les  cafés, 
dans  les  cercles,  dans  les  rues,  on  parle 
de  religion.  Deux  éditions  du  discours  «En- 
trez »  de  M.  Cougnard  ont  été  enlevées  en 
peu  de  jours;  une  troisième,  à  bon  mar* 
ché,  vient  d'être  mise  en  vente.  Aucune 
protestation  officielle  des  corps  ecclésias- 
tiques n'a  paru  jusqu'ici.  Le  désarroi,  dit- 
on,  règne  dans  le  Consistoire  aussi  bien 
que  dans  la  vénérable  Compagnie.  Nous 
avons  en  néanmoins  deux  remarquables 
discours-manifestes,  prononcés  par  deux 
des  pasteurs  les  plus  distingués  du  parti 
évangéliqne,  MM.  Barde  et  Coulin  devant 
un  public  considérable.  L'affirmation  fran- 
che,  courageuse  s'est  fait  entendre  dans 
les  chaires  même  d'où  était  partie  la  néga- 
tion. L'un  et  l'autre  de  ces  discours  ont 
paru,  celui  de  M.  Coulin  sous  le  titre  : 
Ceux  qui  ont  cru;  —  celui  de  M.  Barde 
sous  le  titre  :  Où  faut'U  entrer  et  comment  f 

Tandis  que  M.  Coulin  s'attache  à  la  défi- 
nition la  plus  élémentaire  de  l'Eglise  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  cru  (Act.  IV , 
32.),  M.  Barde  se  plaçant  en  face  de  M.  le 


professeur  Congnard,  a  pris  le  même  texte 
que  lui:  «  Presse -les  d'entrer,  »  pour  en 
donner  une  interprétation  plus  conforme  à 
Tesprit  général  de  la  parabole  auquel  ces 
roots  appartiennent. 

M.  le  professeur  Cougnard  n'a  point  voulu 
demeurer  sans  mot  dire  sous  le  coup  de  ces 
deux  discours.  Il  a  tenu  aussi  à  répondre 
à  la  nuée  grossissante  de  brochures  que  son 
appel  a  suscitées.  Il  l'a  fait  dans  une  prédi- 
cation encore  inédite,  prononcée  à  Saint- 
Gervais  le  6  juin.  Nul  ne  l'accusera  désor- 
mais de  voiler  sa  pensée.  Avec  une  sorte  de 
franchise  brutale,  il  a  nettement  articulé  sa 
doctrine,  qui  n'est  autre  chose  que  la  reli- 
gion naturelle  ou  la  profession  de  foi  du  vi- 
caire savoyard.  Il  se  réjouit  de  la  lutte  enga- 
gée, elle  mettra  en  pleine  lumière  la  religion 
du  Maître,  du  charpentier  de  Nazareth, 
religion  qui  n'est  autre  que  celle  du  bien, 

«  Si  l'on  nous  demande  une  définition  du 
christianisme,  nous  dirons  :  c'est  la  religion 
du  bien,  la  religion,  non  le  code  ;  car  la 
loi  du  bien  se  rattache  au  Dieu  de  l'uni- 
vers par  la  voix  de  la  conscience,  impéra- 
tif catégorique  qui  émane  de  Dieu.  Le  chré- 
tien, c'est  celui  qui  pratique  le  bien.  Est 
sauvée  est  converti  quiconque  veut  d'une 
volonté  ferme  et  énergique  renoncer  au 
mal  pour  faire  le  bien.  »  Si  l'on  objecte  à 
Torateur  la  difficulté  de  la  tâche,  Timpos- 
sibilité  pour  l'homme  réduit  à  ses  propres 
forces  de  faire  et  de  vouloir  toujours  le 
bien,  il  répond  que  «le  Dieu  de  Jésus,  notre 
Père,  est  un  Dieu  de  pardon  et  de  miséri  • 
corde,  qui  sait  de  quoi  nous  sommes  faits. 
De  même  que  le  repentir  couvre  toutes  les 
fautes  passées,  la  volonté  du  relèvement 
couvrira  à  son  tour  les  fautes  accidentelles 
et  inévitables.  > 

Ajoutons  cependant,  pour  bien  rendre 
l'esprit  de  ce  discours,  qu'il  était  animé 
d'un  souffle  moral  très  élevé,  et  que  peu  de 
prédications  plus  que  celle-là  nous  ont  fait 
sentir  la  nécessité  absolue  d'un  Sauveur. 

Une  pétition  adressée  au  Consistoire  et 
lue  à  ce  corps  dans  sa  séance  du  !«'  juin 
demande  que  la  liturgie  de  l'église  de  Ge- 
nève soit  mise  en  accord  avec  les  aspira- 
tions nouvelles  qui  se  font  jour  dans  son 
sein,  par  la  suppression  de  la  lecture  du 
Symbole  des  apôtres.  Les  pétitionnaires  se 
fondent  sur  ce  que  le  Credo  ne  représente 


ni  la  foi  de  leurs  pasteurs,  ni  celle  du  penple 
protestant  de  Genève;  que  nul  ne  pourrait 
le  signer  en  le  prenant  dans  son  sens  réel 
et  historique.  Ce  qui  les  choque  surtont, 
c'est  la  descente  de  Jésus  aux  enfers,  la  ré- 
surrection de  la  chair  et  la  communion  des 
saints.  Ils  demandent  donc,  non  pas  tant 
pour  leurs  pasteurs,  qui  ne  sont  que  les 
organes  du  Consistoire,  mais  pour  eox- 
mêmes,  mais  pour  la  dignité  et  la  sincérité 
du  culte,  que  l'on  efface  de  la  liturgie  ce 
legs  du  catholicisme,  et  cette  fâcheuse  traee 
du  régime  des  confessions  de  foi. 

Le  Consistoire,  après  une  discussion 
préalable,  a  renvoyé  l'examen  de  cette  pé- 
tition à  sa  commission  du  culte.  La  ques- 
tion lui  reviendra  pleine  et  entière,  avec  un 
préavis  de  cette  commission.  Dans  une  bro- 
chure intitulée:  Plus  de  Credo ^  M.  le  pas- 
teur Gaberel  examine  la  pétition  souniise 
an  Consistoire  et  conclut  qu'on  vent  abolir 
le  Symbole,  non  point  à  cause  des  articles 
énumérés,  mais  parce  qu'il  contient  ces 
mots  :  Jésus  est  ressuscité  le  troisième  jwf- 
«  On  veut  un  Jésus  mort,  sans  doute,  sur 
la  croix,  enseveli  comme  un  homme  or- 
dinaire, mais  rien  de  plus  1  Point  de  réso^ 
rection.  Point  de  pouvoir  céleste,  ni  d'in- 
fluence sur  le  sort  de  l'homme  par  ce  Jésus 
dont  la  poussière  corporelle  se  trouve  quel- 
que part  sous  les  ruines  de  Golgotha!  Voilà 
le  véritable  but  du  parti  libéral  !»  Nous 
craignons  fort  que  M.  Gaberel  n'ait  raison. 

Si  nous  mentionnons  encore  la  conférence 
de  M.  Martin-Paschoud  à  l'occasion  du  ma- 
nifeste du  christianisme  libéral,  conférence 
dans  laquelle  il  ne  s'est  séparé  de  M.  Buis- 
son que  sur  l'admission  dans  la  nouvelle 
église  des  matérialistes  et  des  athées,  nous 
aurons  consigné,  je  crois,  tous  les  faits  im- 
portants de  ces  dernières  semaines  concer- 
nant l'Eglise  nationale. 

M.  le  curé  de  Genève  a  prononcé  à  Notre- 
Dame  une  série  de  discours  sur  le  condle 
qui  doit  se  tenir  prochainement  à  Rome.  0 
ne  pouvait  manquer  une  occasion  si  belle 
de  mettre  en  saillie  les  divisions  de  l'ËgHs^ 
protestante,  et  d'insister  sur  l'opportunité 
pour  les  réformés  de  répondre  d'une  ma- 
nière affirmative  à  l'invitation  que  leur 
adresse  «  le  vieillard  du  Vatican  »  de  ren- 
trer dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine.  Le 
catholicisme  seul  est  en  possession  de  la 
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Yérité,  seul  il  a  gardé  Jésus-Christ.  —  Le 
protestantisme  a  abandonné  Jésus-Christ 
pour  les  aberrations-  du  libre  examen.  La 
crise  qu'il  subit  aujourd'hui  en  fait  foi.  — 
Tels  sont  les  deux  arguments  dont  il  s'est 
servi  pour  appuyer  sa  conclusion  :  Si  vous 
Toulez  retrouver  Jésus-Christ  et  la  vérité, 
rentrez  dans  l'Eglise.  —  M.  Mermillod  s'est 
aussi  attaché  à  combattre  les  préjugés  qui 
pouvaient  arrêter  les  protestants  sur  la  voie 
da  retour  à  l'unité.  C'est  à  tort  qu'on  a 
accusé  le  catholicisme  de  proclamer  l'ado- 
ration de  la  Vierge  et  des  saints,  à  tort 
qa'on  l'accuse  de  battre  monnaie  avec  les 
iodalgences  et  les  terreurs  du  purgatoire  ; 
à  tort  qu'on  l'accuse  de  faire  payer  les 
messes  et  les  enterrements;  à  tort  qu'on 
reproche  au  catholicisme  genevois  d'avoir 
fait  cause  commune  avec  le  radicalisme  ;  à 
tort  enfin  qu'on  affirme  que  les  prêtres 
paient  les  laitières  pour  qu'elles  assistent  le 
dimanche  matin  au  prône.  (Sic.)  —  Il  est 
vrai  que  dans  son  discours,  qui  a  duré  une 
benre  et  demie,  M.  Mermillod  n'a  pas  parlé 
nne  seule  fois  de  la  Vierge^  n'a  pas  même, 
à  la  fin  de  son  discours,  prononcé  VAve 
Maria  traditionnel,  qu'il  a  beaucoup  parlé 
de  Jésus- Christ,  beaucoup  de  son  atta- 
chement pour  les  libertés  modernes, mais.... 
dans  quel  but  ?  C'est  une  question  que 
je  pose  et  que  je  ne  résous  pas.  —  Cer- 
tainement les  circonstances  sont  graves. 
Les  déchirements  du  protestantisme  nui- 
sent singulièrement  à  sa  cause  auprès  des 
âmes  superficielles  ;  mais  plus  que  ja- 
nuiis  il  faut  savoir  distinguer  entre  le 
protestantisme  qui  nie  et  celui  qui  affirme, 
entre  la  libre  pensée  qui  s'abrite  sous  le 
drapeau  de  l'Eglise  et  la  foi  humble,  ferme, 
Tivaote,  qui  embrasse,  qui  saisit  Jésus- 
Christ.  Puissent  les  chrétiens  évangéliques 
de  tous  les  pays,  ceux  de  Genève  en  parti- 
culier, être  fidèles  et  se  séparer  de  plus 
en  plus  des  éléments  de  mort  qui  Ie3  en- 
tourent pour  s'attacher  uniquement  à  Celui 
qui  est  la  vie,  parce  qu'il  est  la  vérité. 
Poissent-ils  s'unir  les  uns  aux  autres  pour 
Ift  défense  de  la  foi  qui  leur  est  commune. 
A  cet  égard  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  de  «  l'Appel  aux  évan- 
géliques de  Genève,  par  M.  le  professeur 
Pronier.  «  Qu'tïs  soient  un,  à  Père,  comme 
*Ott<  sommes  un.  »  louis  buffet. 


Italie. 

Florence,  5  juin  1869. 

Contrairement  à  l'espoir  que  nous  avions 
exprimé  (janvier  1866)  de  donner  au  Chré- 
tien évangélique  des  communications  plus 
fréquentes  sur  la  mission  italienne,  nous 
avons  dû,  vu  nos  circonstances  personnel- 
les, garder  le  silence  pendant  plus  de  trois 
ans,  et  laisser  cette  tâche  intéressante  à 
une  meilleure  plume  que  la  nôtre.  Nous 
croyons  pouvoir  reprendre  la  parole,  après 
le  Synode  qui  vient  d'avoir  lieu  à  la  Tour, 
du  18  au  21  mai. 

L'évangélisation  doit  aboutir  à  une  église 
évaugélique  ;  quand  et  comment  doit-elle  y 
aboutir?  En  théorie,  cette  question  peut  se 
résoudre  assez ,  facilement  ;  dans  la  réa- 
lité, il  n'en  est  pas  de  même.  Nous  estime- 
rons cependant  n'avoir  pas  souffert  en 
vain,  si  la  décision  prise  à  l'égard  de  la 
congrégation  de  Florence  dans  notre  der- 
nier Synode  est  un  acheminement  à  la  so- 
lution de  ce  grave  problème.  Avant  de  vous 
mettre  sous  les  yeux  cette  importante  dé- 
cision, il  convient  d'exposer  l'état  de  l'é- 
vangélisation en  général,  et  ce  qui  s'était 
déjà  fait  de  divers  côtés  pour  la  formation 
d'églises  italiennes.  Accordons-nous  aussi 
le  plaisir  de  dire,  à  la  gloire  de  l'Evangile, 
que  si  l'Italie  a  beaucoup  et  longuement 
souffert  de  la  part  des  nations  étrangères, 
elle  a  reçu  encore  plus  de  bienfaits  des 
chrétiens  étrangers.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  des  contributions  pécuniaires  que  cette 
charité  s'est  démontrée,  mais  par  la  sym- 
pathie et  l'extrême  indulgence  avec  laquelle 
ces  chrétiens  ont  soutenu  chacun  leur  œu- 
vre particulière. 

Les  méthodistes  ont  d'abord  paru  tendre 
à  une  action  commune,  et  ne  vouloir  pas  éta- 
blir à  part  leur  propre  dénomination.  Mais 
ensuite,  pressés  par  le  besoin  de  donner  de  la 
consistance  à  leur  œuvre,  ils  se  sont  fait 
une  douce  violence,  et  ont  arboré  leur  dra- 
peau particulier,  autour  duquel  se  réunis- 
sent dans  le  nord  de  l'Italie  six  ou  sept 
églises  et  à  peu  près  autant  dans  le  midi, 
sous  le  nom  d'Eglise  méthodiste  évangélique 
italienne.  «  Nous  savons,  dit  le  Corriere 
Evangelico^  leur  journal  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale, qu'il  y  a,  même  parmi  les  ou- 
vriers qui  ont  le  plus  mérité  de  l'œuvre 
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évaDgéliqae  en  Italie,  des  hommes  qui  ca- 
ressent ridée  de  voir  s'établir  dans  leur  pa- 
trie une  seule  église  (Chiesa  Evangelica 
ltaliana),dans  laquelle  devraient  disparaître 
les  diverses  dénominations  qui  divisent  la 
communion  évangélique  en  d'autres  pays. 
Belle  et  attrayante  pensée  assurément;  mais 
à  notre  avis  (que  nos  amis  nous  pardonnent; 
c'est  une  utopie  qu'il  est  impossible  de  réa- 
liser  Or  si  parmi  les  ouvriers  ou  les 

églises  de  l'évangélisme  italien,  il  y  en  a 
qui  trouvent  dans  les  doctrines  méthodistes 
l'expression  des  vérités  chrétiennes  la  plus 
conforme  à  leurs  croyances,  et  dans  le  sys- 
tème méthodiste  l'organisation  qui  leur  pa- 
raît la  plus  adaptée  aux  besoins  de  l'œuvre, 
certainement  nul  ne  dira  qu'il  font  mal  de 
s'unir  à  la  communauté  qui  est  si  bien  en 
harmonie  avec  leurs  convictions.  C'est  là 
ce  qu'ont  fait  ceux  qui  veulent  désormais 
être  connus  sous  le  titre  d'Eglise  métho- 
diste Evangélique  Italienne.  »  —  Le  cercle 
des  églises  méthodistes  du  midi  est  com- 
posé de  celles  de  Naples,  de  Gaserta^  de 
Salerne  et  de  Cosenza.  Leur  journal,  VAu- 
rora,  avec  une  allure  plutôt  anglaise  qu'i- 
talienne^ publie  dans  chaque  numéro  l'ho- 
raire de  toutes  les  réunions  dans  chacune 
de  ces  villes. 

Nous  savons  un  peu  ce  que  sont  les  con- 
grégations italiennes:  elles  ne  sont  en  réa- 
lité ni  méthodistes,  ni  vaudoises,  ni  vraiment 
plymoutistes:  elles  sont  antipapistes,  anti- 
cléricales, attachées  à  l'Evangile  comme  on 
l'était  précédemment  à  l'Eglise:  ce  sont 
leurs  ministres  ou  les  principaux  d'entre 
les  frères  qui  les  rattachent  à  ceux  de  qui 
ils  ont  reçu  ou  l'Evangile  ou  les  moyens 
d'évangéliser.  Quoi  quMl  en  soit^  voilà  déjà 
un  certain  nombre  de  congrégations  ita- 
liennes qui  ont  trouvé  dans  les  méthodistes 
un  appui  qui  ne  leur  manquera  pas,  pourvu 
qu'elles  ne  se  manquent  pas  à  elles-mêmes. 

L'Eglise  «  chrétienne  libre»  existait  avant 
l'Eglise  méthodiste,  sans  autre  profession 
de  foi  que  la  Bible,  mais  avec  certaines  vues 
communes,  au  nom  desquelles  on  repousse 
le  protestantisme  aussi  bien  que  le  catho- 
licisme, et  l'on  écarte  toute  alliance  et  rap- 
prochement avec  d'autres  églises.  De  là, 
le  nom  que  ces  frères  ont  pris,  mais  qui 
pourra  difficilement  supplanter  celui  de 


Plymouthistes  qu'on  leur  donne  peut-être 
un  peu  malicieusement  Nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  parmi  eux  de  vrais 
chrétiens,  en  particulier  bon  nombre  de 
ceux  qui  les  premiers  reçurent  l'Evangile: 
nous  voyons  avee  joie  chez  quelques-uns 
l'étude  assidue  de  la  Bible,  et  une  certaine 
cohésion  au  moins  négative,  provenant  d'une 
forte  opposition  à  tous  les  systèmes.  On  se 
félicitait,  il  y  a  quelques  années  de  posséder 
une  abondance  de  ministres  sans  caractère 
officiel  ;  mais  nous  constatons  aussi  que 
cette  abondance  a  bien  diminué,  et  que  là 
où  elle  se  trouve  elle  devient  une  cause  de 
tiraillements  et  de  souffrances.  Ces  églises 
se  sont  imposées  telles  quelles  à  qui  veut 
les  protéger  et  faciliter  leur  existence  et 
leur  œuvre  ;  et  elles  ont  trouvé  dans  les 
comités  de  Genève  et  de  Nice  d'abord,  puis 
dans  un  comité  anglais  qui  a  succédé  à  ces 
derniers,  des  chrétiens  assez  désintéressés 
pour  leur  fournir  les  moyens  de  se  consti- 
tuer avec  des  vues  et  des  formes  assez  dif- 
férentes de  celles  des  églises  auxquelles  les 
divers  membres  de  ces  comités  apparte- 
naient. Leur  journal,  le  Risveglio  de  Gêoes, 
laisse  du  reste  entrevoir  déjà  beaucoup  plu 
de  largeur,  et  le  besoin  de  meilleurs  rap- 
ports avec  les  autres  églises. 

L'œuvre  des  Américains  n'a  peut-être  pas 
peu  contribué  à  fondre  cette  glace.  Le  Co- 
mité américain  fait  pour  d'autres  églises  qui 
veulent  aussi  être  appelées  <  l'Eglise  libre,  » 
ce  que  les  susdits  comités  ont  fait  pour  celles 
qui  ne  veulent  pas  être  appelées  plymou- 
thistes. Or  de  l'une  à  l'autre  de  ces  églises 
il  n'y  a  guère  que  des  nuances,  ou  des  dif- 
férences d'humeur,  ou  quelque  diversité 
dans  le  caractère  des  principaux  frères  on 
des  conducteurs.  Le  Comité  américain  pa- 
raît n'accorder  son  appui  qu'aux  églises 
qui  sont  dépourvues  d'autre  soutien,  à  cel- 
les qui  s'écartent  également  de  la  bran- 
che exclusive  de  l'Eglise  libre  et  de  l'E- 
glise vaudoise.  Il  y  en  a  de  telles  en  Pié- 
mont, en  Vénétie,  en  Toscane  et  dans  It 
Midi.  A  Milan,  il  y  a  une  espèce  d'école 
théologique,  où  se  préparent  des  évangé- 
listes  à  l'usage  de  toutes  les  églises  libres, 
de  la  chrétienne  comme  des  autres.  A  Flo- 
rence, les  Américains  se  bornent  à  soutenir 
les  écoles  et  l'orphelinat  de  M.  Ferrettî, 


—  365  — 


qui  nelear  coûteront  guère  moins  de  quinze 
mille  francs  par  an. 

Noos  pourrions  ajouter  que  les  anglicans 
ont  aussi  tenté  di?ers  essais  de  réforme  épis- 
oopale  et  liturgique,  et  que  les  Irwingiens 
ont  aussi  leur  mission,  qu'à  Florence  ils  ont 
pasteur,  ange  et  je  ne  sais  quoi  encore. 

Ainsi  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  ou 
ponr  mieux  dire,  pour  toutes  les  croyances  : 
il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  trouvé  ses  pro- 
tecteurs. 

II  ne  nous  appartient  pas  de  juger  si  tous 
ces  comités  étrangers  n'auraient  pu  agir 
d'ane  manière  plus  avantageuse  pour  avan- 
cer le  règne  de  Dieu  en  Italie.  Nous  avons 
plutôt  cherché  à  voir  le  bon  côté  de  ce 
grand  concours  de  moyens,  et  à  en  retirer 
quelque  enseignement. 

^OQs  en  venons  à  l'œuvre  de  l'Eglise 
vaodoise.  Une  prévention  défavorable  à 
•  son  égard  devait  résulter  de  ce  que  les  co- 
mités étrangers  favorisent  l'autonomie  de 
tontes  les  églises  italiennes  et  leur  carac- 
tère essentiellement  laïque.  Notre  commis* 
siond'évangélisation,  à  la  vérité,  laisse  aux 
ministres  une  grande  liberté  d'action  ;  mais 
loin  de  procurer  au  plus  tôt  aux  congréga- 
tions leur  autonomie,  elle  a  trouvé  plus 
prudent  de  l'éviter  le  plus  possible;  de 
sorte  que  tandis  qu'il  y  a  une  église  métho- 
diste, une  église  chrétienne  libre,  il  n'a  pas 
d'ïlglise  vaudoise  italienne,  mais  de  simples 
stations  de  la  Commission  vaudoise.  Là  où 
Doas  sommes  seuls,  le  mal  n'est  pas  grand, 
il  est  à  peine  sensible  ;  mais  quand  à  côté 
de  notre  station  il  y  a  une  ou  deux  de  ces 
églises,  leurs  adhérents  font  croire  aux  nô- 
tres qu'eux  sont  libres  et  que  noys  ne  le 
sommes  pas  ;  et  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  rendre  la  situation  critique. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  à  Florence,  où  toutes 
les  dénominations  ont  ou  cherchent  à  avoir 
leur  Saint-siége.  Force  nous  fut  d'y  pren- 
dre garde  pour  notre  propre  conservation  ; 
et  ne  devant  point,  pour  nous  soutenir 
nous-mêmes,  faire  aux  autres  la  guerre, 
ni  leur  nuire  en  quoi  que  ce  soit,  il  nous 
fallut  faire  comme  eux  en  ce  qui  est  bon, 
légitime  et  convenable  à  l'édification.  Nous 
crûmes  devoir  diriger  le  sentiment  de  la 
congrégation  plutôt  que  lui  résister.  Dès 
le  15  décembre  1865  une  pétition  tout  à 
fût  spontanée  des  principaux  membres  de 


la  congrégation  nous  demandait  de  la  cons- 
tituer en  paroisse,  en  conformité  des  au- 
tres paroisses  de  l'Eglise  vaudoise.  C'était 
vouloir  courir  plus  vite  qu'on  ne  le  pou- 
vait; il  fallut  modérer  l'élan,  mais  faire 
un  pas,  s'organiser  en  église  conformé- 
ment à  la  constitution  vaudoise  à  titre 
d'essai,  en  informer  le  Synode,  et  travail- 
ler à  remplir  les  conditions  matérielles  de 
notre  admission.  Le  Synode  de  1866  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plus  sympathi- 
que l'information  qui  lui  fut  transmise,  il 
chargea  son  bureau  d'exprimer  sa  satis- 
faction et  le  vœu  que  des  liens  toujours  plus 
étroits  unissent  la  congrégation  de  Florence 
avec  l'Eglise  vaudoise.  La  station  de  Flo- 
rence, encouragée  par  une  adresse  si  libé- 
rale«  prit  la  forme  d'église,  sous  la  direc- 
tion d'un  consistoire  composé  d'anciens  et 
de  diacres,  mais  n'ayant  encore  pour  pas- 
teur que  le  professeur  de  théologie  qui  l'a- 
vait évangélisée  et  dirigée  précédemment, 
avec  l'un  ou  l'autre  de  ses  collègues. 

Soumettre  à  une  règle  une  congrégation 
italienne  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  dif- 
ficile: l'habitude  et  l'affection  y  sont  si  puis- 
santes! La  difficulté  principale  réside  plu- 
tôt dans  le  rôle  des  conducteurs.  Certes  il 
importe  de  savoir  où  l'on  va,  où  l'on  veut 
arriver,  il  est  indispensable  de  supporter 
quelques  écarts,  d'être  faible  avec  les  fai- 
bles ;  il  faut  que  Téducation  des  conduc- 
teurs se  fasse  en  même  temps  que  celle  du 
reste  de  la  famille.  Nous  estimons  néan- 
moins que  le  bien  surmonte  le  mal,  dans 
cette  œuvre  de  patience. 

C'est  dans  cette  entreprise  que  notre 
ligne  de  conduite  s'est  isolée  pour  un  temps, 
et  a  dû  finalement  se  croiser  avec  celle  de 
la  Commission,  mais  grâce  à  Dieu,  sans 
dommage  pour  personne,  et  au  seul  profit 
de  l'avancement  de  la  vérité  et  de  la  liberté, 
si  non  de  la  charité. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  récit  de 
notre  récente  lutte  synodale,  qui  dura  un 
jour  et  demi,  et  qui  n'offrit  qu'au  dernier 
moment  une  issue  bien  plus  heureuse  que  ne 
l'aurait  été  une  conciliation  équivoque  et 
temporaire.  Si  l'église  de  Florence  peut 
vivre  ou  non.  Dieu  seul  le  sait.  Le  fait  est 
qu'elle  veut  vivre,  et  se  passer  de  la  tutelle 
de  la  Commission.  Une  lettre  altière  et  ai- 
gre, par  laquelle  son  consistoire  protestait 
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contre  le  rapport  de  la  Commission,  en  ce 
qui  la  concerne,  arriva  an  jour  décisif  pour 
avertir  le  synode  qu'il  serait  plus  quMnu- 
tile  de  renvoyer  à  Tavenir  on  de  soumettre 
à  des  conditions  Texercice  d'un  droit  que 
plus  d'une  fois  déjà  le  Synode  lui-même 
avait  proclamé.  Ici  le  Seigneur  éclaira 
notre  route;  la  modération  et  le  libéra- 
lisme prévalurent,  et  Ton  vota  presque  à 
l'unanimité  Tordre  du  jour  suivant  : 

«  Reconnaissant  aux  frères  qui  forment 
une  église  à  Florence,  sous  la  conduite  pas- 
toralede  M.  le  professeur  Gey monat,  le  droit 
de  se  conduire  et  de  s'administrer  comme 
bon  leur  semble  et  de  déterminer  tout  ce  qui 
concerne  cette  église  selon  ses  intérêts  ; 

Keconnaisssant  en  même  temps  la  dis- 
tinction qui  existe  entre  Téglise  dont  il  s'a- 
git et  révangélisation  poursuivie  à  Florence 
par  les  soins  de  la  Commission  d'évangé- 
lisation  ;       a 

Considérant  qu'il  convient  de  maintenir  à 
la  fois,  et  la  liberté  de  l'église,  etTindépen- 
dance  de  la  Commission,  lesquelles  ne  sont 
pas  inconciliables  ; 

Considérant  que  si  la  Commission  n'a 
nul  droit  de  s'ingérer  dans  les  affaires  de 
l'église,  l'église  n'a  nul  droit  de  s'immiscer 
dans  la  direction  de  l'œuvre  d'évangélisa- 
tion  entreprise  et  poursuivie  par  la  Commis- 
sion; 

Considérant  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  lien 
pour  la  Commision  d'évangélisation  de 
poursuivre  dans  un  esprit  de  conciliation 
et  de  fermeté  l'œuvre  qu'elle  a  entreprise  à 
Florence  ; 

Le  Synode  laisse  à  là  future  Commission 
le  soin  de  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  le  bien  à  venir  de  cette  œuvre.  » 

L'avantage  de  cette  décision  sera  toujours 
celui  d'avoir  traduit  en  fait  un  principe  sur 
l'application  duquel  nous  étions  loin  de 
nous  entendre  nous-mêmes^  et  dont  la  sim- 
ple proclamation  n'avait  inspiré  aux  églises 
italiennes  libres  aucune  confiance.  Nous 
pouvons  maintenant  user  du  droite  et  cela 
snffft  pour  4u'on  en  fasse  un  usage  très  mo- 
déré, qui  ne  dérangera  rien.  L'usage  qu'on 
en  fera,  sera  une  preuve  incontestable  que 
la  Commission  aussi  respecte  la  liberté. 
L'Eglise  vaudoise  ne  paraîtra  plus  absor- 
ber les  congrégations  italiennes,  ni  leur 
ôter'^oute  vieTpropre,  les  tenir  à  l'état  de 


stations  dépendant  de  la  Commission  d'é- 
vangélisation. L'union  avec  l'Eglise  vau- 
poise  n'en  sera  que  plus  aisée,  et  l'accord 
avec  toutes  les  autres  églises  plus  facile. 
Le  plus  grand  avantage  d'ailleurs,  le  toati 
pour  mieux  dire,  c'est  que  la  mission  ne 
demeure  pas  perpétuellement  l'œuvre  de 
comités  et  de  commissions,  c'est  qu'elle 
tende  à  devenir  en  chaque  lieu  l'œuvre  des 
églises  ;  car  s'il  est  heureux  qu'elle  ait  pu 
commencer  par  ces  moyens  divers  et  s'il 
n'est  que  trop  nécessaire  qu'elle  continue 
encore  de  cette  manière,  il  est  probable 
aussi  qu'elle  demeurerait  bien  insuffisante, 
si  elle  ne  devenait  une  source  intarissable 
an  sein  de  notre  patrie,  à  travers  toute 
notre  péninsule.  Pouvoir  commencer,  en 
avoir  le  droit,  c'est  tout  ce  que  nous  de- 
mandions de  notre  Eglise.  Un  peu  de  sym- 
pathie et  de  secours,  pour  commencer  ef- 
ficacement, c'est  ce  que  nous  oserions  aussi 
demander  aux  amis  de  notre  cause.  Vie, 
force,  et  succès,  c'est  ce  que  noijs  deman- 
dons au  Seigneur. 

p.  CSniORAT. 
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John  Wesley,  sa  vie  et  son  œuvre,  par 
Halh.  Lelièvre  pasteur.  Paris,  librairie 
évangéliqne  1868,  gr.  iD-i8. 

L'ouvrage  qu'a  publié  l'année  dernière 
sur  J.  Wesley  M.  le  pasteur  Lelièvre  est 
instructif,  édifiant,  d'une  lecture  facile  et 
attachante  ;  il  se  recommande  par  l'esprit 
qui  l'anime,  par  la  clarté  et  la*  vie  de  l'ex- 
position, non  moins  que  par  le  sujet  qui  y 
est  traité.  Essentiellement  biographique,  il 
suit  chronologiquement  la  vie  on  fonda- 
teur du  méthodisme  ;  les  quatre  périodes 
dans  lesquelles  se  partage  cette  longue  car- 
rière (1703  à  1791)  fournissent  chacune  U 
matière  d'un  livre. 

Le  livre  I  est  iittitulé  La  préparation,  et 
s'étend  de  1703  à  1738  :  après  d'intéres- 
sants détails  sur  la  famille  Wesley,  nous 
assistons  aux  études  de  John,  aux  premiè- 
res réunions  mélkodistes  d'Oxford,  ao 
voyage  de  J.  Wesley  eu  Amérique  et  aux 
relations  qu'il  soutient  avec  les  Moraves; 
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noos  voyons  paraître  ses  principaux  colla- 
borateurs: son  frère  Charles  et  Georges 
Whitefîeld;  une  étude  sur  Tétat  moral  etreli- 
gieux  de  l'Angleterre  au  commencement  du 
XVin*  siècle  prépare  à  la  suite  du  récit. 
Le  livre  II,  Les  débuts  de  Vœuvre,  retrace 
la  naissance  du  grand  mouvement  de  ré- 
veil qu'opère  le  méthodisme  à  partir  de 
1738,  les  luttes  auxquelles  il  donne  lien, 
les  succès  qu'il  obtient  jusqu'à  sa  première 
Conférence  en  1744.  La  période  de  1744  à 
1770  fait  l'objet  du  livre  III,  Les  développe- 
ments de  l'œuvre,  qui  nous  transporte  suc- 
cessivement en  Angleterre,  en  Irlande,  en 
Amérique,  et  se  termine  par  l'exposé  de 
l'organisation  et  de  la  discipline  dans  la 
nonvelle  société.  Enfin*  dans  le  livre  IV, 
U  soir  de  la  vie,  sont  décrits  les  travaux 
des  vingt  dernières  années  de  l'énergique 
ooTrier,  l'organisation  de  l'Eglise  métho- 
diste américaine,  les  derniers  moments  de 
J.  Wesley  ici-bas,  et  son  caractère.  Un  der- 
nier chapitre  résume  avec  clarté  Vœuvre 
de  Wesley  et  ses  résultats. 

L'auteur  est  wesleyen;  il  le  dit  au  début 
de  son  ouvrage.  Il  est  très  naturel  ^e  la 
vie  do  père  du  méthodisme  soit  retracée 
par  un  homme  appartenant  à  cette  impor- 
tante et  respectable  fraction  de  l'église  de 
Cbristy  et  nous  ne  pouvons  qu'écouter  avec 
intérêt  et  attention  ce  que  les  Méthodistes 
eux-mêmes  ont  à  nous  dire  de  celui  qui  a 
inauguré  le  mouvement  d'où  ils  sont  sor- 
tis, surtout  quand  ils  s'expriment  avec  au- 
tant de  sérieux  et  de  largeur  que  le  fait 
M.  Lelièvre.  Cependant  il  nous  semble  qu'il 
abonde  un  peu  trop  dans  le  sens  de  son  hé- 
ros. On  peut  signaler  à  son  endroit  certai- 
nes exagérations  de  détail  :  appeler  Weslej 
«  le  réformateur  du  dix-huitième  siècle,  » 
c'est  aller  bien  loin  ;  le  titre  de  réformateur 
implique  pour  nous  l'introduction,  la  mise 
en  lumière  de  quelque  grand  principe  de 
doctrine  méconnu,  oublié  ou  étouffé;  il 
n'est  guère  applicable  qu'aux  promoteurs 
do  mouvement  qui  a  reçu  par  excellence 
le  nom  de  réformation  ;  si  quelque  antre 
théologien  postérieur  le  mérite,  ce  serait, 
pensons-nous,  Spener  plutôt  que  Wesley. 
Mais  ce  qui  motive  la  remarque  que 
nous  présentons,  c'est  moins  tel  ou  tel  dé- 
tail de  ce  genre  que  l'esprit  général  de  l'ou- 
vrage. L'impartialité,  condition  essentielle 


d'un  travail  vraiment  historique^  ne  nous 
paraît  pas  y  être  suffisamment  observée. 
Peut-être  est-ce  chez  l'auteur  un  trait  de 
caractère,  l'effet  d'une  disposition  natu- 
relle à  saisir  les  choses  et  les  hommes  par 
le  côté  digne  d'éloges,  à  admirer  plutôt 
qu'à  examiner  en  juge.  Disposition  fort  res- 
pectable, assurément,  d'autant  plus  qu'elle 
est  peu  commune,  qui  est  même  nécessaire 
à  l'historien,  mais  à  condition  de  rester 
dans  une  certaine  mesure  et  de  tronver  un 
contrepoids.  Qu'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  la  portée  de  notre  observation,  cepen- 
dant. Ce  que  nous  reprocherions  à  M.  Le- 
lièvre, ce  n'est  nullement  d'être  sympathi- 
que à  Wesley  et  de  partager  ses  vues  :  im- 
partialité ne  signifie  pas  indifférence  ;  un 
vresleyen  très  prononcé  peut  être  impartial 
à  l'égard  de  Wesley,  un  calviniste  à  l'égard 
de  Calvin,  si  la  sympathie  qu'il  éprouve 
pour  l'homme  et  ses  tendances  ne  l'empê- 
che pas  de  juger,  s'il  sait  mêler  des  criti- 
ques à  ses  éloges  (et  quel  est  l'homme  ou 
l'œuvre  humaine  qui  n'appelle  quelques 
critiques),  s'il  réserve,  en  un  mot,  son  ap- 
préciation indépendante.  L'histoire  doit 
être  un  jugement,  et  dans  Je  livre  qui  nous 
occupe,  nous  n'avons  guère  qu'une  face  du 
procès,  un  mémoire  apologétique  plutôt 
qu'un  jugement;  cela  peut  être  très  bon, 
très  utile  comme  renseignement,  c'est  un 
élément  précieux,  dont  nous  remercions 
sincèrement  l'auteur  ;  mais  le  débat  n'est 
pas  vidé  :  on  sent  très  bien  qu'il  y  aurait 
encore  une  réplique  à  entendre,  et  après 
elle,  le  dernier  mot  à  prononcer. 

Il  est  une  remarque,  d'un  tout  autre 
genre,  que  nous  suggère  la  vie  de  Wesley, 
et  qu'elle  n'a  pas  suggérée  à  son  biographe, 
précisément  parce  qu'il  ne  voit  pas  assez 
ce  qui  a  manqué  à  ce  vénérable  serviteur 
et  ouvrier  de  Dieu. 

Voilà  un  homme,  un  théologien  protes- 
tant, qui  n'est  arrivé  que  difficilement  et 
tard  à  saisir  la  doctrine  qui  est  la  pierre 
angulaire  du  christianisme  évangélique:  la 
justification  par  la  foi  et  la  gratuité  du  sa- 
lut, qui  même,  sur  ce  dernier  point,  ne  l'a 
jamais,  à  ce  que  nous  croyons,  saisie  avec 
une  entière  clarté.  Comment  se  fait-il  que 
cet  homme  ait  eu,'de  bonne  heure  et  long- 
temps, une  action  aussi  puissante,  et,  ajou- 
tons-nous avec  joie  et  actions  de  grâces, 
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aussi  bénie  dans  le  royaume  de  Dieu?  Nous 
pensons  que  ce  phénomène  étrange,  peut- 
être  unique  dans  l'histoire  de  TEglise  s'ex- 
plique par  le  rôle  prépondérant  que  Wesley 
donna  dès  Tabord,  pour  lui  et  pour  les  au- 
tres, à  l'élément  moral  du  christianisme,  à 
la  conscience,  au  besoin  de  sainteté.  Chez 
lui,  même  quand  Tintelligence  n'est  pas  au 
clair,  même  quand  la  doctrine  de  la  vérité 
n'est  que  confusément  entrevue,  la  conscien- 
ce parle  fort  et  net,  le  sentiment  du  péché 
est  profond,  l'effort  vers  la  sainteté  est  per- 
sévérant, presque  passionné.  Là  est  la  puis- 
sance de  Wesley  et  du  méthodisme,  et  non 
pas  dans  la  doctrine,  qui  est  faible  au  con- 
traire, non  pas  dans  l'organisation  et  la  dis- 
cipline, qui  prêtent  flanc  à  de  sérieuses  ob- 
jections. Là,  inversement,  est  la  faiblesse 
du  christianisme  évangéiique  de  nos  jours; 
et  c'est  par  là  que  l'œuvre  de  Wesley  peut 
être  utilement  présentée  en  exemple  à  nos 
églises  réformées.  Celles-ci  sont  placées  sur 
un  terrain  dogmatique  et  ecclésiastique 
meilleur  que  celui  oh  il  se  plaçait,  mais 
elles  auraient  à  s'inspirer  de  sa  fidélité,  de 
son  esprit  pratique,  et  de  son  sens  moral 
si  profondément  sérieux.  Nous  estimons 
qu'à  cet  égard  le  livre  de  M.  le  pasteur  Le- 
lièvre  peut  faire  un  véritable  bien. 

C.  0.  VIGUET. 
Ou  FAUT-IL  ENTRER  ET  COMMENT?  SermOD 

prêché  à  Genève  par  Ed.  Barde,  pas- 
teur. Genève,  Gherbuliezjibraire>  édi- 
teur, 1869. 

Ceux  qui  ont  cru.  Discours  prononcé  à 
Genève  par  F.  Coulin,  pasteur.  Ge- 
nève y  Cherbaliez,  libraire-éditeur, 
i869. 

Une  tempête  ne  s'apaise  pas  tout  d'un 
coup  :  pendant  un  temps  assez  prolongé  des 
vagues  continuent  à  battre  le  rivage,  alors 
que  le  veut  a  déjà  cessé  de  souffler.  Ainsi 
en  est-il  de  l'orage  causé  par  les  attaques 
brutales  du  christianisme  libéral,  dont  M. 
Buisson  s'est  fait  le  porte-drapeau.  Il  faut 
s'attendre  à  ce  que,  pendant  des  mois  en- 
core, la  chaire  chrétienne  retentisse  d'apo- 
logies en  faveur  de  vérités  que  la  science 
moderne  trouve  trop  vieilies  pour  être  en- 
core de  saison.  Mais  ne  nous  plaignons  pas 


de  l'insistance  des  croyants  à  défendre  l'ob- 
jet de  leur  foi;  puisque  c'est  à  elle  que  nous 
devons  les  deux  discours  que  nous  annon- 
çons. 

Le  premier,  celui  de  M.  Barde,  se  résume 
dans  ces  quelques  mots  qui  le  terminent: 
«  Ne  consumons  plus  notre  temps  à  résou- 
dre ce  problème  si  favori  du  monde:  être 
chrétien  tout  en  ne  l'étant  pas.  Nous  avons 
tous  un  choix  à  faire:  Ici,  je  ne  sais  quelle 
porte  et  je  ne  sais  quel  cliemin,  menant  je 
ne  sais  où,  à  je  ne  sais  quelles  conditions. 
Là,  une  porte  étroite,  un  chemin  étroit, 
des  conditions  absolues  et  qui  ne  sont  point 
sans  sévérité;  mais  au  bout,  la  vie,  la  vraie 
vie,  la  vie  éternelle,  l'espoir  des  mourants 
et  la  consolation  de  ceux  qui  pleurent 
N'est-ce  pas  le  moment  de  vous  dire  com- 
me autrefois  Josué  à  tout  Israël  :  choisis- 
sez aujourd'hui  qui  vous  voulez  servir ?> 

Le  second  discours»  celui  de  M.  Coolini 
développe  la  thèse  suivante  :  «  Aujonrd'hni, 
comme  aux  premiers  jours  de  l'Eglise,  la 
résurrection  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
est  la  clef  de  voûte  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  par  une  conséquence  naturelle  la 
clef  de  voûte  de  la  foi  chrétienne,  et^ 
une  conséquence  non  moins  naturelle,  laclef 
de  voûte  de  la  vie  chrétienne  elle-même.» 

Ces  deux  discours  complètent  à  quel- 
ques égards  les  nombreuses  réfutations  qui 
ont  été  faites  des  conférences  de  MM.  Buis- 
son et  Réville.  Nul  ne  les  lira  sans  en  reti- 
rer deréditication;mais  detousleslecteors 
ceux  qui  pourraient  ibu  profiter  le  plus,  œ 
sont  les  chrétiens  libéraux  que  MM.  Barde 
et  Coulin  combattent  avec  tant  d'amour  et 
une  conviction  si  persuasive:  «Frères! 
leur  dit  le  dernier,  si  la  colombe  sortie  de 
l'arche  ne  trouve  pas  un  lieu  où  poser  son 
pied  sur  la  terre  désolée»  qu'elle  revienne 
sans  honte;  plus  vite  elle  reviendra,  plus 
vite  elle  sera  fêtée.  Mais  fût-elle  brisée  <le 
fatigues,  souillée  de  boue,  traînant  l'aile  ^ 
demi-morte  ;  plus  elle  aura  souffert,  plus  il 
y  aura  pour  elle  de  tendresse  et  de  soiis. 
Allez,  partez  I  Mais  croyez-moi,  conservei 
quelque  part  dans  le  secret  de  votre  cœur, 
conservez  à  tout  événement  le  souvenir  sa- 
cré de  Celui  qui  disait,  avec  l'accent  d'une 
divine  autorité,  au  monde  fatigué  de  systè- 
mes, de  fausse  philosophie  et  de  fausses  re- 
ligions :  Venez  à  moi,  vous  qui  êtes  traioaU' 
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Vf  it  ekargéê!  apprenez  de  moi.  Je  suis  le 
chemin,  la  vérité,  la  vie.  Nul  ne  vient  au 
Père  que  par  moi!  Votre  inconséqaence 
d'aiigourd'hai,  sera  votre  salut,  demain  !  » 

p.  B. 

La  vie  humaine  avec  et  sans  la  foi, 
par  Frédéric  de  Roogemont.  Neuchdtel, 
Sandoz  1869,  iD-12. 

Parmi  les  livres  d'édification  que  nous 
nous  souvenons  d'avoir  lus  avec  un  vif  in- 
térêt et  auxquels  nous  avons  été  heureux 
de  revenir  à  diverses  reprises,  nous  nous 
plaisons  à  citer  le  volume  intitulé  Soirées 
ifii»  pasteur  par  Fr.  Théremin ,  publié  par 
la  Société  fondée  à  Neuch&tel  pour  mettre 
à  la  portée  des  lecteurs  français  les  prin- 
cipaux ouvrages  évangéliques  de  TAlle- 
magne,  ce  livre  reproduisait  en  grande 
partie  les  Abendstunden  du  pieux  auteur  des 
Confessions  d'Adalbert,  C'était  un  recueil 
de  méditations  instructives  et  pratiques 
sous  des  formes  très  variées,  réunissant  à 
QD  caractère  littéraire  d'un  haut  intérêt  la 
la  fermeté  de  la  doctrine  et  l'intelligence 
des  questions  théologiques  et  scientifiques 
àTordredu  jour. 

L'ouvrage  de  M.  de  Rougemont  dont 
Qous  saluons  aujourd'hui  l'apparition  a  re- 
produit en  nous  le  genre  d'impressions  que 
nous  avions  éprouvées  il  y  à  un  quart  de 
siècle,  et  nous  a  agréablement  rappelé  le 
livre  du  pasteur  berlinois.  Une  liberté 
d'allures  trop  rare  dans  des  ouvrages  de 
cette  nature,  une  sensibilité  expansive,  des 
vues  ingénieuses,  une  profonde  expérience 
chrétienne ,  donnent  une  haute  valeur  à 
cette  série  de  méditations  sur  les  sujets  les 
plus  importants  et  les  plus  sérieux.  Les 
Bues  sous  forme  de  dialogues  entre  deux 
adversaires,  ou  entre  l'âme  du  fidèle  et  son 
Sauveur,  les  autres  sous  forme  de  recueil- 
lement pieux  ou  de  dissertations  sur  quel- 
que parole  de  l'Ecriture,  elles  offrent  toutes 
une  nourriture  saine  pour  le  cœur,  en 
même  temps  qu'elles  ouvrent  à  l'intelli- 
gence des  aperçus  riches  et  féconds.  Plu- 
sieurs d'entre  elles  rappellent  sous  le  rap- 
port de  la  concision  et  de  l'énergie,  le 
style  vde  quelques-unes  des  Pensées  de  Pas- 
cal. Souvent  aiguisées  d'un  trait  propre  à 
fixer  le  souvenir,  à  exciter  la  réflexion  et  à 


réveiller  la  conscience,  peu  étendues  pour 
la  plupart,  elles  offrent  une  lecture  attray- 
ante qui  ne  demeurera  pas  sans  fruits. 
L'insistance  constante  du  pieux  auteur  sur 
la  sanctification,  s'imposant  au  pécheur 
gracié,  non-seulement  comme  conséquence 
de  sa  gratitude  envers  le  Sauveur  qui  l'a 
racheté,  mais  comme  répondant  seule  à 
l'idéal  de  sainteté  que  nous  portons  au  fond 
de  notre  conscience,  est  bien  propre  à  rap- 
peler aux  cœurs  droits  cette  merveilleuse 
morale  évangéiique,  conciliant  la  paix  dans 
le  sentiment  de  la  miséricorde  divine  avec 
une  poursuite  incessante  de  la  sainteté,  et 
réunissant  comme  le  dit  M.  de  Rougemont 
«  après  un  passé  plein  de  souillure,  la  joie 
au  milieu  d'un  présent  plein  d'infirmités  et 
une  aspiration  ardente  à  une  pureté  par- 
faite. »  Ce  besoin  de  sanctification  qui  ne 
peut  trouver  à  se  réaliser  que  dans  l'union 
intime  avec  Celui  qui  seul  est  la  vie  du 
fidèle  après  s'être  soumis  à  la  mort  pour 
lui,  cette  nécessité  d'être  crucifié  avec 
Chfîst  afin  de  ressusciter  avec  Christ  en 
nouveauté  de  vie,  apparatt  à  l'auteur  comme 
le  vrai  préservatif  contre  ce  déplorable  an- 
tinomianisme  vers  lequel  sont  poussées 
tant  d'âmes  qui  abusent  à  leur  insu  de  la 
doctrine  du  salut,  et  auxquelles  St.  Paul 
aurait  encore  lieu  de  dire  :  «  Quoi  donc!  De- 
meurerons-nous  dans  le  péché  afin  que  la 
grâce  abonde!  » 

Parmi  les  morceaux  plus  étendus  que 
renferme  le  volume  de  M.  de  Rougemont^ 
on  remarquera  celui  qu'il  a  intitulé  :  Les 
trois  étages  de  la  vie,  où,  sous  la  forme  ani- 
mée d'un  dialogue  entre  un  jeune  incré- 
dule et  un  chrétien  affermi ,  il  montre  ce 
dernier  vivant  dans  une  sphère  spirituelle 
dont  toute  la  vie  intellectuelle  des  gens  du 
monde  n'est  pas  capable  de  leur  faire  con- 
naître et  goûter  le  prix.  Dans  les  médita- 
tions sur  les  lieux  célestes,  sur  les  BéatitU' 
des,  SÛT  V Oraison  dominicale,  tout  comme 
dans  le  dernier  morceau  formant  comme 
ufl  résumé  du  volume  entier  sous  le  titre 
de  La  vie  humaine  avant  et  après  la  foi,  on 
trouvera  une  multitude  de  pensées  profon- 
des, de  vues  saines  sur  l'Evangile  de  la 
grâce  et  sur  l'œuvre  divine  dans  le  cœur 
du  croyant.  Peut-être  serait-on  en  droit 
de  relever  par-ci  par- là  et  en  particulier 
dans  les  Béatitudes  des  traits  où  l'imagina- 


—  370  — 


tion  joue  an  rôle  an  pea  trop  prédominant. 
Mais  si  le  lecteur  refuse  parfois  de  se  lais- 
ser entraîner  dans  an  domaine  où  il  crain- 
drait de  sentir  ses  pas  mal  afifermis,  il  ne 
tardera  pas  à  se  rattacher  à  tout  ce  que  son 
guide  lui  présente  de  bon  et  de  sanctifiant. 
Nous  souhaitons  à  un  grand  nombre  de 
lecteurs  le  bien  que  pourra  leur  faire  ce 
livre. 

J.  CH. 

Doctrine  chrétienne,  quatre  discours, 
par  Adolphe  Monod.  PariSy  Meyrueis, 
1869,  in-8. 

Les  grands  écrivains  partagent  avec  les 
simples  fidèles  le  privilège  de  parler  après 
leur  mort.  Pleins  d'admiration  pour  eux, 
et  souvent  pas  assez  jaloux  de  leur  gloire, 
ceux  qui  les  ont  connus  et  aimés  durant 
leur  vie,  livrent  peu  à  peu  à  la  publicité  ce 
qui  est  sorti  de  leur  plume,  et  une  fois  en- 
trés dans  cette  voie,  ils  ne  savent  pas  tou- 
jours s'arrêter  à  temps. 

Sans  doute,  on  lira  encore  avec  plaisir  et 
avec  fruit  ce  nouveau  volume  du  bienheu- 
reux Adolphe  Monod;  mais  il  est  certain 
qu'on  ne  le  placera  pas  sur  la  même  ligne 
que  ses  devanciers. 

Des  sept  discours  qui  devaient  exposer 
la  doctrine  chrétienne,  le  troisième  sur  le 
péché  originel,  et  les  deux  derniers  sur  la 
régénération  ont  dû  être  supprimés,  attendu 
qu'ils  n'existaient  qu'à  l'état  d'analyse  ou 
de  notes  fort  incomplètes.  Quant  aux  qua- 
tre restants,  l'éditeur  assure  ne  leur  avoir 
fait  subir  aucun  changement  considérable; 
mais  on  reconnaît  facilement  qu'ils  n'ont 
pas  reçu  de  l'auteur  la  dernière  main  ;  on 
n'y  trouve  pas  au  même  degré  que  dans  les 
autres  sermons  de  Tautear  l'élévation  de 
style  'et  la  grandeur  des  pensées  qui  ont 
caractérisé  Adolphe  Monod. 

De  ces  quatre  discours,  qui  ont  pour  su- 
jet la  tradition,  —  la  trinité,  —  la  grâce  oa 
l'œuvre  du  Père,  —  la  propitiation  ou  l'œu- 
vre du  Fils,  —  le  premier  est  le  plus  tra- 
vaillé, et  aussi  y  a-t-il  çà  et  là  des  pages 
qui  révèlent  le  grand  orateur.  Ce  n'est  pas 
la  tradition  de  Rome  qu'il  attaque,  mais 
celles  de  la  multitude,  —  de  l'Eglise,  de 
la  famille,  —  et  de  la  raison  propre ,  ty- 
rans qui  usurpent  souvent  sur  nous  les 
droits  de  Dieu  et  de  sa  parole.  Qu'il  nous 


soit  permis  de  citer  un  fragment  de  ce  dis- 
cours :  «  La  multitude  tient  une  école  per- 
manente et  universelle,  dont  nous  sommes 
tous  volontairement  ou  involontairement 
les  écoliers-nés.  Dans  cette  école  vraiment 
mutuelle,  tout  le  monde  instruit  tout  le 
monde.  Là  se  débattent  sans  cesse  et  se 
communiquent  de  tous  à  tous,  sons  le  nom 
vulgaire  de  bon  sens,  ou  sous  le  nom  scien- 
tifique de  conscience  universelle,  peu  im- 
porte, certaines  maximes  qui  nous  prennent 
au  dépourvu,  qui  se  glissent  chez  nous  sans 
justification  ni  préambule,  qui  flottent  ina- 
perçues dans  l'air  que  nous  respirons,  qui 
nous  enveloppent  et  nous  pénètrent  tous  à 

noire  insu Ainsi  se  forme  et  s'impose  à 

tous  un  catéchisme  populaire  où  chacan 
puise  sans  qu'il  soit  écrit  nulle  part,  et  qui 
défraie  également  petits  et  grands,  jeanes 
et  vieux,  la  rue  et  l'intérieur,  le  cabaret  et 
le  salon,  le  magasin  et  le  comptoir,  la  tri- 
bune et  le  barreau,  pour  ne  rien  dire  de 
l'Eglise.  Composé  qu'il  est  par  la  multitude, 
le  catéchisme  populaire  est  fait  à  l'image  de 
la  multitude  et  dans  son  intérêt.  Justifier 
les  voies  où  elle  marche  et  la  rassurer  con- 
tre les  jugements  de  Dieu,  voilà  la  tâche 
qu'il  s'est  prescrite  et  à  laquelle  il  subor- 
donne tout  le  reste.  Son  premier  article, 
c'est  qu'on  ne  risque  pas  de  se  perdre  en 
vivant  comme  tout  le  monde.  Dieu  n'ayant 
à  coup  sur  pas  donné  la  vie  à  l'homme  qni 
ne  la  lui  demandait  pas,  pour  son  maibeor, 
ni  surtout  pour  le  malheur  du  plus  grand 

nombre.  » 

r.  B. 

RÉCITS  DIVERS  et  anecdotes  authentiques, 
recueillis  par  TauteQr  des  Réalités  de 
la  vie  dooiesliqQe.  Toulousey  Société 
des  livres  religieux,  1869,  in-iS. 

Dire  que  les  histoires  reproduites  dans 
ce  volume  sont  toutes  tirées  des  dix  pre- 
mières années  (1826-1835)  de  la  FewOi 
religieuse  du  canton  de  Vaud^  c'est  recom- 
mander l'ouvrage  à  quiconque  aime  la  vé- 
rité racontée  avec  simplicité.  Comme  il 
s'agit  ici  de  faits  vrais,  on  ne  peut  ob- 
jecter ni  l'invraisemblance, ni  l'exagérationi 
et  si  parfois  on  rencontre  le  mystérieux  et 
le  surnaturel,  et  où  n'y  en  a-t-il  pas?  te 
parti  le  plus  sage  est  de  s'incliner  et  de 
l'admettre.  p.  i- 
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lotice  sur  le  docteur  Auguste 
Hnc-Mazelet. 

n  y  a  de  la  gloire  poor  on  chef  qui 
tombe  sor  le  champ  de  bataille,  en  mar- 
cbaot  arec  sa  troope  cootre  on  enneini 
poissant  ;  et  Ton  redit  volontiers  les  noms 
des  héros  qui  sont  morts  sur  la  brèche  en 
défendant  lear  patrie.  Cesl  un  sentiment 
semblable,  mais  d'un  caractère  particu- 
lièrement solennel,  qui  pénétra  les  per- 
sonnes réunies  dans  la  chapelle  des  Ter- 
reaux, à  Lausanne,  Taprès-midi  du  20 
mai  4869,  lorsque  le  docteur  Mazelet 
cessa  tout  à  coup  la  lecture  quHI  faisait, 
s'affaissa  sur  lui-môme,  et  rendit  le  der- 
oier  soupir  entre  les  mains  des  frères  qui 
s'étaient  précipités  vers  lui  pour  le  se- 
Goorir.  Membre  de  la  commission  des 
études  de  Péglise  libre  et  chargé  par  elle 
de  rédiger  le  rapport  annuel  qu'elle  de- 
vait présenter  au  synode,  il  avait  conçu 
ce  rapport  comme  une  application  du 
texte  dans  lequel  St.  Paul  exige  que  tout 
pasteur  soit  «  capable  et  d'exhorter  par 
■^enseignement  sain,  et  de  reprendre  les 
contredisants.  »  (Tite  I,  9.)  A  peine  re- 
mis d'une  pneumonie,  lorsque  s'ouvrit 
la  session  du  synode,  il  s'abstint  d'y 
prendre  part,  jusqu'au  jour  fixé  pour 
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la  lecture  de  son  rapport.  Ce  jour-là,  il 
assista  toute  la  matinée  aux  travaux  de 
l'assemblée,  qui  durent  l'intéresser  vive- 
ment, puisqu'il  s'agissait  de  savoir  si  l'on 
voulait  utiliser,  en  faveur  des  missions, 
quelques-uns  des  élèves  de  cette  faculté 
de  théologie  qui  lui  tenait  particulière- 
ment à  cœar.  Et  c'est  en  lisant  son  rap- 
port qu'il  fut  enlevé  à  la  vue  de  ses  col- 
lègues, en  apparence  par  la  mort,  mais 
en  réalité  par  le  Prince  de  la  vie,  qui  a 
dit  :  «  Quiconque  vit  et  croit  en  moi  ne 
mourra  jamais.  > 

Les  services  que  cet  homme  éminent  a 
rendus  à  l'Eglise  de  Dieu,  nous  font  un 
devoir  de  raconter  comment  le  Seigneur 
l'avait  préparé  de  loin  pour  en  faire  un 
instrument  de  bénédiction. 

Jean  -  Jacques  -  Henri  -  Auguste  Huc- 
Mazelet  naquit  le  20  juillet  1814,  à  Hor- 
ges,  où  sa  famille,  venue  des  Cévennes, 
s'était  naturalisée  dans  le  siècle  passé. 
Il  était  flis  d'un  médecin  distingué,  et  par 
sa  mère,  petit-fllsdu  landammanMonod. 
Trois  personnes  principalement  contri- 
buèrent à  son  éducation  :  son  père,  sa 
mère  et  sd  tante  ;  il  est  donc  nécessaire 
que  nous  disions  d'abord  quelques  mots 
de  chacune  d'elles. 

Le  père,  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  d'une  intelligence  supérieure,  se  faisait 
particulièrement  estimer  par  son  carac- 
tère aimable,  doux,  parfaitement  naturel 

ts 
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et  vrai.  QaoiqaMI  fût  rempli  de  science, 
et  d'une  science  extrêmement  bien  or- 
donnée» an  jugement  de  ses  collègues, 
il  était  cependant  d'une  modestie  extra- 
ordinaire. Il  avait  fait  ses  études  médi- 
cales à  Paris,  durani  la  Révolution,  dont 
il  admirait  fort  les  hommes,  parce  qu'ils 
étaient  morts  pauvres.  En  93,  par  suite 
d'une  méprise,  il  avait  été  mis  en  pri- 
son ;  mais  il  en  était  sorti  bientôt,  grâce  à 
son  enthousiasme  pour  celai  qu'il  appe* 
lait  <  monsieur  de  Robespierre!  •  Les 
études  variées  qu'il  avait  faîtes,  sous  l'in- 
Quence  des  encyclopédistes,  avaient  laissé 
quelque  chose  d'irrésolu  dans  soncarac*' 
tère.  Il  n'aimait  pas  à  conclure,  et  on 
le  croyait  d'un  tempérament  sceptique. 
Cependant  il  prenait  un  réel  intérêt  aux 
questions  religieuses,  et  il  en  dissertait 
volontieris  avec  ses  ^mis,  tenant  le  mi* 
lieu  entre  ceux  qui  étaient  nettement 
prononcés  pour  le  christianisme  et  ceux 
qui  prenaient  la  vie  du  côté  le  moins  sé- 
rieux. Il  admettait  la  charité,  et  disait  que 
sans  elle  il  n'aurait  pas  été  du  toutchré-- 
tien.  Une  personne  de  sa  société,  qui  au- 
rait bien  voulu  l'amener  â  la  foi,  lui  dit 
un  jour  :  •  La  vérité  e&t  pour  vous  une 
dame  de  bonne  compagnie;  vous  ne  la 
recherchez  pas  ;  mais  quand  vous  la  ren- 
contrez, vous  vous  asseyez  volontiers 
auprès  d'elle  t  »  Et  lui,  tournant  vers 
elle  ses  yeux  pétillants  d'esprit,  lui  ré- 
pondit :  •  Oui;  vous  avez  peut-être  rai- 
son. »  Celte  espèce  de  scepticisme  dans 
lequel  il  semblait  se  complaire,  ne  l'em- 
pécba  pas  de  travailler  avec  une  cons- 
tante sollicitude  à  l'éducation  de  ses  en- 
fants ;  aussi  son  influence  fut-elle  grande 
sur  Auguste,  qui  était  l'alné.  Il  l'excitait 
par  des  questions  et  ne  perdait  pas  une 
occasion  de  rinstniiro,  ayant  toujours 


soin  de  rattacher  les  nouvelles  notioos 
qu'il  lui  communiquait,  à  celles  qu'il  pos- 
sédait déjà.  Où  qu'il  se  trouvât  et  quel- 
le  que  fàt  son  occupalioh  du  moment,  il 
n'avait  jamais  l'air  pressé  lorsqu'il  avait 
commencé  avec  lui  une  recherche,  aoe 
explication. 

La  mère  de  notre  ami  n'exerça  pas 
sur  lui  une  influence  moindre  ;  car  elle 
était  douée  des  qualités  les  plus  propres 
à  former  au  bien  un  fils  tel  que  lai. 
Femme  de  cœur  et  profondément  chré- 
tienne, quoiqu'elle  eût  été  élevée  dans 
un  siècle  incrédule,  elle  avait  beaucoap 
de  rapport  avec  son  mari,  pour  la  mo- 
destie, la  droiture  et  la  bonté.  Comme 
lui  elle  unissait  à  un  grand  sens  beau- 
coup de  douceur,  et  une  grande  bon- 
homie à  beaucoup  d'esprit.  C'était,  dit- 
on,  un  ménage  particulièrement  uni. 

La  tante  d'Auguste,  sœur  de  son  père, 
avait  passé  plusieurs  années  à  la  coor 
de  Russie  auprès  d'une  des  jeunes  gran- 
des-duchesses, pendant  que  La  Harpe  7 
formait  le  futur  empereur  Alexandre  K 
Sa  tâche  achevée,  elle  était  revenue  ao 
milieu  des  siens  pour  recommencer  la 
vie  modeste  qu'on  y  menait  avant  son 
départ.  Ses  goûts  simples  et  sévères  fo- 
rent choqués  des  changements  qui  8*é- 
taient  introduits  durant  son  absence,  et 
elle  trouva  le  moyen,  en  sortant  dîme 
cour  impériale,  de  donner  l'exemple  de 
la  simplicité  dans  une  famille  qui  en  élait 
déjà  un  modèle.  Son  frère,  sa  belle-soBor, 
les  enfants,  qui  apparurent  plus  tard,  sq- 
birent  volontiers  l'influence  de  cette  fem- 
me remarquable,  dont  l'esprit  égalait  le 
bon  sens. 

Les  visites  prolongées  qu'elle  avait 
faites  à  la  grande-duchesse  deSaxe-Wei* 
mar,  son  ancienne  élèv«,  l'avaient  mise 
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en  relation  avec  Wielând,  Schiller,  Goe- 
the, etc.,  et  elle  soutenait  ane  correspon- 
dance presque  aussi  active  avec  ces  grands 
écrivains  qn'avec  son  ancienne  élève. 
Qaoiqoe  sa  parfaite  discrétion  l'obligeât 
de  garder  beanconp  de  choses  pour  elle, 
elle  ne  pouvait  do  moins  pas  cacher  le 
fait  de  ces  hantes  relations,  et  il  en  ré- 
snilait  inévitablement  des  influences  par- 
ticnliëres  sur  la  formation  de  Tesprit 
et  da  caractère  des  enfants  de  son  frère. 
La  délicatesse  des  sentiments,  la  dis- 
tinclion  de  l'esprit,  la  simplicité  des 
maDières,  le  parfait  naturel  enfin,  que 
Ton  remarquait  chez  notre  ami,  ont  cer- 
tainement dû  leur  origine  à  des  dispo- 
sitions naturelles,  et  leurs  premiers  dé- 
veloppements aux  soins  du  père  el  de  la 
iDère  ;  mais  c'est  sans  doute  IMnfluence 
de  la  tanle  qui  fil  parvenir  à  la  maturité 
tons  ces  beaux  dons. 

Toici  maintenant  ce  que  nous  avons 
appris  sur  Tenfance  el  sur  les  études  de 
celoi  qui  fait  Tobjet  de  cette  notice. 

Un  vieil  ami  de  sa  famille  nous  assure 
qoe  jamais  encore  on  n^avait  vu  un  fils 
cbez  qui  se  montrassent  réunies  aussi 
complètement  toutes  les  qualités  du  père 
et  de  la  mère. 

L'originalité  de  son  esprit  se  fit  re- 
marquer de  très  bonne  heure  ;  il  avait 
des  réparties  charmantes  et  ordinaire- 
menttrès inattendues.  Un  jourque  sa  tante 
lui  avait  donné  un  bonbon  pour  le  con- 
soler de  quelque  mésaventure,  une  amie 
de  sa  tante  lui  dit  :  «  On  te  gâte,  Auguste  !  > 
«Non,  répliqua-t-il,  on  me  raccommode.  » 
Lorsqu'on  le  laissait  à  lui-même,  il  sa- 
vait toujours  se  créer  une  occupation  ; 
son  esprit  inventif  était  toujours  en  éveil, 
se  faisant  des  ressources  de  tout.  Lui 
donnait-on  un  jouet  nouveau,  au  lieu  de 


s'en  servir,  il  cherchait  à  en  faire  un  pa- 
reil. Un  jour  on  le  trouva  fort  appliqué 
â  tailler  une  bûche  pour  en  faire  un  fusil 
semblable  à  celui  qu'il  avait  reçu  la  veille. 
Elevé  à  la  dure,  un  peu  selon  la  théorie 
de  Roasseau,  il  devint  indépendant  à 
l'excès,  se  plaisant  à  contredire  quand  on 
lui  commandait  quelque  chose,  et  deve- 
nant introuvable  lorsqu'il  s'agissail  d'é- 
tudier ;  non  qu'il  fût  animé  d'un  esprit 
de  désobéissance  proprement  dit,  car 
dans  toute  sa  manière  on  voyait  en  lui 
autant  de  douceur  que  d'ardeur;  mais  il 
n'aimait  pas  le  frein,  et  il  causait  de 
grands  soncis  à  son  père,  qui  cherchait 
à  lui  apprendre  la  régularité  du  travail 
et  qui  n'y  parvenait  pas.  Cette  vivacité 
d'imagination,  qui  lui  faisait  oublier  ses 
devoirs,  l'entraînait  d'autant  pins  aisé- 
ment qu'il  pouvait  les  faire  au  mieux  en 
très  peu  de  temps,  une  fois  qu'il  voulait 
bien  s'y  appliquer,  étant  doué  d'une  fa- 
cilité merveilleuse  pour  l'étnde. 

L'artiste  se  révélait  déjà  chez  ce  collé- 
gien qui  mettait  tant  de  vie  dans  tout  ce 
qu'il  faisait.  C'était  lui  qui  inventait  les 
jeux,  qui  mettait  en  train  ses  camarades, 
qui  les  conduisait  presque  toujours;  car 
il  avait  pris  sur  eux  un  ascendant  ex- 
traordinaire, grâce  à  une  bonté  de  cœur 
rare,  unie  à  beaucoup  de  hardiesse. 
Très  individuel,  jamais  dominateur,  il 
était  chéri  d'eux  tous,  parce  qu'il  se  dé- 
pensait volontiers  lui-même  pour  eux. 
C'est  ainsi  quMI  les  avait  organisés  en 
troupe  militaire,  et  qu'en  faisant  les  frais 
de  l'armement,  il  était  devenu  leur  chef 
sans  conteste.  Cest  ainsi  encore  qu'il 
avait  créé  un  sénat  d'écoliers,  qu'il  rece- 
vait chez  lui,  dans  une  salle  prêtée  par 
ses  parents,  et  où  les  collégiens  pouvaient 
se  croire  chez  eux,  car  on  lisait  au-des- 
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808  de  la  porte  cette  inscription  :  Salle 
du  sénal.  Il  poussa  cet  esprit  d'indus- 
trieuse et  bienveillante  sociabilité  jusqu'à 
fabriquer,  à  Taide  de  ses  amis,  un  ba- 
teau qui  pouvait  porter  quatorze  per- 
sonnes. Le  jour  qu'ils  ramenèrent  de  la 
campagne  (de  Tolocbenaz)  et  le  lancè- 
rent sur  le  lac,  fut  une  de  leurs  plus 
joyeuses  fêtes. 

Comme  il  était  d'ailleurs  brave  garçon, 
sage,  point  polisson,  et  l'un  des  meilleurs 
écoliers  de  la  ville,  ses  maîtres  l'aimaient 
également  beaucoup. 

Au  fond,  il  était  avide  d'instruction  ; 
et  cependant  son  père,  qui  avait  un  sen- 
timent extrême  du  devoir,  souffrait  de  la 
façon  légère  avec  laquelle  il  prenait  la  vie; 
son  insouciance  l'afOigeait  d'autant  plus 
qu'il  était  lui-même  soucieux  à  l'excès. 
Mais  lorsque  le  père  faisait  remarquer 
avec  douleur  les  négligencesdu  jeune  éco- 
lier, la  mère,  qui  le  jugeait  plus  favora- 
blement, mais  qui  était  calme  et  très  ré- 
servée, s'efforçait  de  dissiper  ses  craintes. 
Elle  aurait  eu  cependant  des  raisons  gra- 
ves pour  les  partager,  puisqu'elle  n'avait 
pu  assujettir  son  fils  à  ses  propres  le- 
çons. En  effet,  quoique  Auguste  montrât 
des  goûts  et  des  dispositions  d'artiste, 
il  ne  sut  pas  profiler  des  leçons  de  sa 
mère^  lorsquMIe  voulut  lui  enseigner  la 
musique.  Le  jour  qu'elle  ferma  le  piano, 
elle  lui  dit:  <  Hé  bien,  plus  de  leçons, 
mais  tu  t'en  souviendras.  §  Trop  véridi- 
que  prophétie  1  Mous  l'avons  vu  en  effet 
s'en  souvenir,  nous  avons  été  témoin  de 
son  amer  et  silencieux  regret,  lorsqu'il 
dut  recourir  à  d'autres  mains  que  les 
siennes  pour  faire  essayer  sur  le  piano 
les  airs  des  cantiques  qu'il  était  appelé  à 
choisir  pour  le  recueil  de  l'église  libre. 
Il  prononça  môme  un  jour  avec  une  éner- 


gie toute  particulière  ces  mots  :  i  Ma 
mère  aurait  dû  doubler  le  nombre  des 
leçons  et  redoubler  les  soufflets.  » 

Auguste  n'en  fut  pas  moins  toute  si 
vie  le  soleil  de  sa  famille. 

A  Lausanne,  il  fut  admis  dans  l'audi- 
toire  de  belles-lettres  dès  sa  quinzième 
année,  et  il  continua  ses  études  sous  la 
surveillance  du  landamman  Monod,  soii 
grand-père.  Il  se  montra  à  l'académie  ce 
qu'il  avait  été  au  collège,  travaillant  à  ses 
heures  et  insouciant  du  résultat,  jus- 
qu'aux approches  des  examens ,  où  la 
fièvre  le  prenait  et  lui  faisait  faire  des 
efforts  toujours  couronnés  de  succès, 
grâce  à  son  excellente  mémoire  et  à  sa 
prompte  conception.  Cependant  il  ne 
brilla  point  par  des  succès  académiqaes, 
il  avait  trop  de  désinvolture  devant  ses 
professeurs.  S'il  eût  discipliné  son  éton- 
nante facilité  d'élocution,  nul  doute  quHI 
ne  fût  devenu  orateur;  mais  il  n'avait 
pas  assez  d'ambition  pour  se  donner  cette 
peine.  Sa  modestie  était  d'ailleurs  si 
grande  qu'il  se  croyait  toujours  inférleor 
à  ceux-là  même  qui  le  prenaient  poor 
modèle.  Et  quoiqu'il  eût,  comme  son 
père ,  une  vaste  intelligence  et  l'esprit 
ouvert  à  tout,  il  ne  fit  jamais  rien  poor 
paraître  ;  mais  il  conserva  toujours  sa 
simplicité  héréditaire  et  fat  l'homme  le 
plus  naturel  qu'on  ait  connu.  A  l'acadé- 
mie, on  le  retrouva  bon  camarade  comme 
il  l'avait  été  au  collège  ;  sa  nature  roode 
et  franche  et  sa  bonté  inaltérable  lui  ga- 
gnèrent l'estime  et  l'affection  des  noi- 
veaux  condisciples  qu'il  y  rencontra.  Ja- 
mais il  n'eut  aucune  brouillerie  avec  ses 
amis,  parce  qu'il  ne  voyait  jamais  qoe 
le  beau  côté  des  choses  et  des  gens.  Son 
heureux  caractère  le  rendait  abordable 
en  tout  temps. 
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Cest  i  Laosanne  qne  sa  nature  d'ar- 
tiste prit  Tessor.  Il  s^y  montra  toat  'à  la 
fois  littératenr,  poète  et  philosophe.  Très 
sensible  an  bon  style  français,  aucun  dé- 
faot  de  forme  ne  lai  échappait^  et  cepen- 
dant il  n^était  nallement  puriste.  Tout 
€6  qai  était  vulgaire  lui  répugnait  ;  aussi 
écrivait-il  d^une  manière  ravissante, 
lorsque  la  nature  du  sujet  laissait  à  son 
esprit  toute  sa  liberté  d'allures.  Dès 
cette  époque  il  montra  un  grand  pen- 
chant pour  les  beaux-arts,  ce  qui  affli- 
geait et  inquiétait  fort  ses  parents.  Lui 
qni  n'avait  jadis  fait  aucun  cas  des  le- 
çons de  piano  de  sa  mère,  il  se  mit  avec 
ardenr  à  la  musique  et  Tétudia  pralique- 
iDfnt  et  spécitlativement. 

Il  créa  parmi  les  étudiants  une  société 
de  musique^  où  il  donnait  des  concerts 
avec  ses  camarades.  C'est  alors,  et  par 
loi,  que  furent  organisés  les  premiers 
quatuors  de  la  société  de  Zoflngen,  à  la 
SQite  desquels  se  sont  formés  les-chœurs 
zoQngiens  de  Lausanne.  En  même  temps 
il  s'occupait  déjà  des  hautes  spéculations 
qni  le  captivèrent  toute  sa  vie ,  et  aux- 
quelles il  donnait  une  attention  particu- 
lière ces  dernières  années.  Un  jour  il 
réunit  chez  lui  ses  camarades  pour  étu- 
dier quelques-unes  de  ces  questions  abs- 
truses dont  les  esprits  jeunes  et  vifs  ont 
tODjours  été  si  friands  ;  et  bientôt  ils  for- 
mèrent, sous  sa  direction,  une  société 
de  philosophie,  qui  avait  ses  séances 
plus  ou  moins  régulières,  et  où  Ton  dis- 
catait  à  perle  de  vue,  nous  dit  l'un  d'en- 
tre eux.  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part de  ces  jeunes  gens,  amateurs  de  lit- 
léralure,  de  musique  et  de  philosophie, 
sont  devenus  par  la  suite  des  hommes 
distingués.  Plusieurs  d'entre  eux,  encore 
vivants,  font  l'honneur  du  pays,  soit  au 


dedans,  soit  au  dehors;  quelques-uns 
même  ont  produit  des  travaux  scienti- 
fiques qui  ne  sont  pas  sans  importance. 
On  peut  juger  par  les  articles  de  philo- 
sophie qu'a  publiés  notre  ami,  de  ce  qu'il 
aurait  pu  fai^e  en  ce  genre,  si  la  mort 
n'était  pas  venue  briser  sa  plume.  Sa 
puissance  de  spéculation  avait  toujours 
une  tendance  pratique,  selon  l'esprit  de 
sa  race.  Quelqu'un  nous  fait  remarquer 
à  cette  occasion  qu'il  était  un  véritable 
philosophe,  non-seulement  en  théorie, 
mais  dans  le  sens  pratique  du  mot,  n'ayant 
jamais  l'air  de  s'appesantir  sur  les  cho- 
ses, prenant  tout  avec  calme,  montrant 
toujours  une  bienveillance  parfaite,  se 
faisant  remarquer  par  une  véracité  scru- 
puleuse, héritage  des  parents,  et  assez 
jovial  pour  attribuer  lui-même  son  heu- 
reux tempérament  à  l'excellence  de  son 
estomac. 

Après  avoir  passé  trois  ou  quatre  ans 
à  l'académie  de  Lausanne,  il  se  rendit  à 
Paris  en  octobre  1830,  pour  y  faire  ses 
études  médicales.  Dans  un  premier  sé- 
jour de  dix  mois,  il  s'occupa  beaucoup 
plus  de  beaux-arts  que  de  médecine  ;  un 
désir  ardent  de  se  vouer  à  la  musique,  ou 
à  la,  peinture,  lui  fit  perdre  beaucoup  de 
temps  et  causa  de  grands  soucis  à  son 
père,  qui  redoutait  pour  lui  les  entraî- 
nements de  la  jeunesse. 

Pendant  la  grande  épidémie  de  cho- 
léra, en  1832,  on  créa  dans  Paris  un 
vaste  hôpital  provisoire  qui  contenait 
800  lits.  Des  fonctionnaires  particuliers 
allaient  dans  les  maisons  chercher  les 
cholériques  abandonnés,  pour  les  appor- 
ter dans  ces  salles  improvisées.  Le  soin 
de  l'établissement  fut  confié  aux  meil- 
liiurs  étudiants  en  médecine.  Mazelet, 
qui  était  du  nombre,  dut  coucher  dans 
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les  salles  comme  tous  ses  collègues. 
Lorsqu'on  rapprit  à  Horges,  des  amis  en 
témoignèrent  de  Tinquiétade  à  son  père; 
mais  celui-ci  répondit  avec  simplicité  : 
ff  C'est  son  devq^r;  il  est  bon  qu'il  se 
forme  de  cette  manière.  »  Ces  généreux 
étudiants  ne  songeaient  qu'à  se  dévouer 
pour  n'importe  quels  malheureux.  Un 
jour  les  fonctionnaires  dont  nous  avons 
parlé  apportèrent,  au  lieu  de  malades, 
quatre  petits  enfants  qui  étaient  restés 
seuls  dans  une  maison  ;  ces  pauvres  or- 
phelins furent  accueillis  par  lesétudiants, 
qui  en  prirent  tous  les  soins  imagina- 
bles, et  pas  un  ne  succomba  au  fléau. 
Dès  le  commencement  de  son^  séjour 
à  Paris,  Hazelet  se  trouva  en  relation 
avec  plusieurs  compatriotes  des  can- 
tons de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neu* 
châtel,  qui  étudiaient  la  médecine  ou 
le  droit,  et  ils  eurent  toujours  de  bons 
rapports  entre  eux.  C'était  un  moment 
de  surexcitation  politique,  dont  ils  pri- 
rent bien  leur  part.  «  Cependant,  nous 
écrit  l'un  d'eux,  c'était  plutôt  en  ama- 
teurs et  en  spectateurs  que  nous  assis- 
tions aux  nombreuses  émeutes  de  cette 
époque.  Mazelet  n'aurait  jamais  consenti 
à  y  participer  autrement;  il  avait  .trop 
l'instinct  de  la  vraie  liberté,  qui  respecte 
-celle  des  autres  tout  en  cherchant  le  plus 
grand  développement  possible.  Un  des 
souvenirs  de  cette  période  fut  une  poi- 
gnée de  main  du  roi  Louis-Philippe,  que 
reçut  l'un  de  nous,  et  qui  fut  conservée 
dans  un  bocal  d'esprit  de  vin,  destiné  è 
contenir  une  préparation  anatomique, 
avec  cette  inscription  :  •  Poignée  de 
»  main  de  Louis  -  Philippe ,  reçue  sur 
»  la  place  du  Panthéon.  »  Ce  fut  aussi 
dans  notre  petit  appartemetl.t  de  la  rue 
Vaugirard  que   se  rédigea  la  lettt*e  au 


ConstUuHonnel,  qui  ne  cessait  de  débiter 
de»  bc^urdes  sur  la  Suisse,  et  dans  la* 
quelle  la  cavalerie  bernoise  chargeait  le 
peuple  sur  le  Niesen  ;  les  habitants  de 
Morat  sortaient  de  leur  ville  pour  faire 
le  siège  de  Murten,  etc.  Le  CotuaYtilûw- 
nely  houspillé  par  les  petits  journaux, 
qui  avaient  reçu  le  mot,  fit  peecavi,  avoua 
qu'il  avait  été  mystifié  et  promit  d'être 
plus  circonspect.  Ce  fut  l'avocat  de  H.... 
qui  fut  le  principal  auteur  de  cette  plai- 
santerie. 

»  A  côté  de  cette  fièvre  politique,  il  j 
avait  le  mouvement  littéraire  auquel  Hi- 
zelet  ne  resta  pas  étranger,  et  nous  nous 
pressions  souvent  dans  les  salles  de  TO- 
déon  et  de  la  Porte  Saint-Martin  pour 
assister  aux  drames  de  Dumas  et  de  Yi^ 
tor  Hugo. 

»  Hais  c'était  surtout  la  musique  qoi 
passionnait  Mazelet;. il  prenait  des  leçons 
de  violoncelle,  et  plus  d'une  fois  noos 
nous  sommes  passés  de  dîner  pour  as- 
sister à  uoe  représentation  du  théitre 
Italien  ou  du  Grand-^Opéra.  Il  est  vrai 
que  les  chefs-d'œuvres  de  Rossini  étaient 
représentés  dans  Tuo  par  M"'  Malibraa, 
MM.  Rubini,  Lablache,  Tannburini,  se- 
condés par  un  excellent  orchestre  ;  tan- 
dis qu'à  l'Opéra  Heyerbeer  avait  pour 
interprètes  de  sa  musique  M"**  DamoreaiH 
Cinii,  Dorus,  Fal(M>o,  et  MM.  Nourrit, 
Levasseur,  etc. 

•  S'il  est  des  souvenirs  qui  nous  laissent 
des  regrets  et  que  nous  jugerions  ploB 
sévèrement  qu'alors,  je  dois  dire  qo0 
rinfluence  sainte  et  bénie  des  souvenirs 
de  la  famille  nous  arrêta  bien  des  fois 
sur  une  pente  glissante  et  nous  empêcha 
souvent  de  commettre  des  fautes  trop 
graves. 

»  A  c6lé  des  plaisirs,  il  y  avait  aossi 
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rentralnement  du  monTeiDent  scienUfl- 
qne,  et  Mazelet  était  on  des  auditeurs 
des  brillants  cours  de  Cuvier,  de  Dumé- 
rii  et  de  GeofTroi  Saiot^Hilaire.  Tout  cela 
sans  négliger  les  études  médicales  pro- 
pxenent  dîtes  ;  et  je  vous  assure  qu*one 
journée  était  bien  remplie. 

»  Le  malin  à  5  heures,  clinique  de  Thô- 
pital;  on  partait  de  la  rue  Yaugirard  pour 
se  rendre  à  la  Pitié,  près  du  Jardin  des 
Plantes,  suivre  la  visite  et  assister  aux 
leçons  pratiques.  Un  petit  pain  d^un  smi 
était  mangé  en  route  ;  plus  tard  on  pre- 
nait une  tasse  de  café  au  lait,  avant  de 
passer  deux  ou  trois  heures  à  faire  de 
Tanatomie  dans  Tamphilhéâtre  de  CIci- 
mari.  Auguste  fut  dirigé  dans  ses  pre- 
mières dissections  par  M.  Gustave  Mo- 
nod,  qui  était  alors  prosectenr.  —  Après 
ranatomie  venaient  les  cours  de  Técoie 
de  médecine.  Ensuite  un  modeste  dîner 
â  ^  sous  nous  réunissait  dans  un  petit  ' 
restaurant  près  de  la  place  de  POdéon, 
après  lequel  nous  allions  prendre  le  café 
à  Teau  et  lire  les  jonroauix  au  café  Vol- 
taire. 

»  Pendant  ses  études,  Mazelet  a  suivi 
les  leçons  d'Orfila,  de  Chomel,  de  lii- 
chard,  etc*,  etc.,  les  cliniques  [de  Dû- 
puytren,  de  Louis^  d'Andral,  etc. 

>  Ebfin,  après  cinq  années  d'études 
Complètes  et  consdeocieuses,  il  est  re- 
venu à  Morges,  où  il  a  débuté  sous  le 
patronage  de  son  digne  père,  médecin 
distingué  par  son  savoir  et  par  son  ex- 
périence. Auguste  joignait  &  un  tact  mé- 
dical remarquable  des  connaissances  ac- 
quises et  un  véritable  talent;  au^si  a-t*il 
marché  dignement  sur  les  traces  de  son 
père  et  s'est-il  acquis  une  réputation 
méritée.  —  On  doit  regretter  que  le  temps 
qu'il  consacrait  à  ses  clients,  i  ses  de- 


voirs de  famille,  à  fi«s  études  littéraire^, 
mttsicales  et  philosophiques,  ne  lui  ait 
pas  permt&  de  rédiger  des  observalioqs 
médicales,  qui  auraient  eu  certainement 
ufte  grande  valeur. 

•  C'est  à  celle  puissance  d'attraction 
d'un  carac;tère  aimable  et  spirituel,  d'un 
cœur,  bienveillant  et  d'une  âme  élevée, 
qaeHazeleia  dû  d'être  si  tendrement  aimé 
des  siens >  dé  ses  nombreux  amis,  et  de 
tous  ceux  qui  avaient, pu  apprécier  ses 
belles  qualités.  » 

Ce  fragment  de  lettre  d'un  ancien  con- 
disciple de  Mazelet,  aujourd'hui  l'un  des 
principaux  médecins  de  la  Suisse  ro- 
mande, nous  dispense  d'autres  détails 
sur  le  temps  de  ses  études  médicales. 
Ajoutons  seulement  qu'A  celle  époque-lA 
ses  opinions  philosophiques  se  ratta- 
chaient à  l'école  de  Gabani^s  qui  expli- 
quai! tous  les  phénomènes  humains  par 
la  physiologie  :  aiosi  la  bonne  bumear 
venait  d'un  bon  état  de  Teslomac,  etc. 

De  retour  au  pays  avec  le  grade  de 
dodor  medicuB  parmtnsis,  il  fut  appelé 
è  la  cour  de  Weimar  pour  suivre  à  l'uoi- 
ve^sîté  le  jeune  prince  héréditaire*  Ma- 
zelet demeura  lo^n  an  avec  1^  prince,  tan- 
tôt à  Weimar,  taotOt  à  léna.  Ce  fut  dans 
celte  place  qu'il  fit  sa  véritable  éducation 
littéraire.  Obligé  de  préparer  à  l'avance 
des  lectures  de  classiques  français,  qu'ils 
faisaient  eifisemble  et  dont  le  choix  loi 
était  confié,  Mazelet  put  se  développer 
lai-mémo  dans  le  sens  des  facultés  estbé- 
tiques  dont  il  était  si  richement  doué,  en 
même  temps  que  son  tact  naturel  a'exeir- 
gait  et  se  perfecttoonait  au  plus  haut 
point. 

En  quittant  Weimar,  où  il  laissa  le  pitis 
honorable  souvenir  et  de  fermes  amitiés, 
il  alla; passer  quelque  temps  à  Berlin  pour 
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perfectionner  encore  ses  étades  médi- 
Cdles.  Et  comme  le  choléra  y  régnait,  il 
pat  faire  de  précieuses  observations  snr 
celte  maladie,  alors  pen  connue,  en  com- 
parant ce  qu'il  avait  vu  précédemment 
à  Paris. 

Enfin  il  rentra  dans  son  pays,  où  il 
commença  à  pratiquer  sous  les  auspices 
de  son  père.  Mais  son  goût  pour  les.beaux- 
arts  et  pour  la  littérature  le  domina  d'a- 
bord plus  que  le  soin  de  se  faire  une 
clientèle.  La  mort  de  son  père  (4843) 
qui  fut  pour  lui  un  grand  chagrin,  le  fit 
rentrer  tout  à  fait  dans  la  carrière  mé- 
dicale, qu'il  a  parcourue  dès  lors  avec 
tant  de  distinction  jusqu'à  sa  Qn.  On  a 
vu  plus  haut  en  quelle  estime  il  était  sous 
.ce  rapport  auprès  des  hommes  compé- 
tents. Le  jugement  du  public  confirme  le 
leur,  et  ses  nombreux  clients  sont  una- 
nimes pour  rappeler  son  savoir,  sa  pa- 
tience, son  courage,  sa  bienveillance  iné- 
puisable et  son  dévouement.  Les  pauvres 
et  les  riches  n'ont  qu'une  voix  pour  ex- 
primer leur  reconnaissance,  et  la  cons- 
ternation où  sa  mort  les  a  tous  plongés. 

Un  jeune  docteur  disait  de  lui  qu'il 
était  artiste,  mémo  en  médecine  ;  et  cela 
est  parfaitement  vrai ,  si  l'on  entend 
désigner  par  là  sa  recherche  ardente  et 
persévérante  de  l'idéal,,  c'est-à-dire,  de 
la  guérison  de  ses  malades.  Mais  le  mot 
artiste  est  faible  ici;  car  il  faut  ajouter, 
pour  être  tout  à  fait  dans  le  vrai,  que  si 
Maselet  poursuivait  avec  tant  d'ardeur 
les  maux  de  ses  clients,  c'est  qu'il  était 
poussé,  porté  et  soutenu,  par  une  bonté 
de  cœur  réellement  extraordinaire.  La 
douceur  pleine  de  fermeté  avec  laquelle 
11  conseillait,  le  courage  plein  de  sympa- 
thie avec  lequel  il  opérait,  la  tendre  vi- 
gilance avec  laquelle  il  observables  phases 


pathologiques,  avançaient  pour  le  moins 
de  moitié  la  guérison  désirée. 

Son  défaut  était  de  négliger  les  maox 
imaginaires,  à  moins  qu'il  n'y  eût  hypo- 
condrie réelle;  auquel  cas  il  agissait 
principalement  par  d'aimables  conver- 
sations, n'y  épargnant  point  son  temps; 
et  tocyours  il  réussissait  à  laisser  son 
malade  dans  des  dispositions  plus  heu- 
reuses. 

Mais  autant  il  refusait  sa  visite  poar 
des  cas  qu'il  savait  ou  croyait  insigni- 
fiants, autant  il  se  prodiguait  dans  les 
cas  graves.  On  peut  dire  qu'alors  il  ap- 
paraissait sans  s'en  douter  dans  toute  la 
puissance  de  son  talent  médical,  et  dans 
toute  la  beauté  de  son  noble  caractère. 
Il  dominait  par  la  pensée  la  maladie  qu'il 
venait  attaquer,  et  s'y  appliquait  avec 
une  intensité  sans  égale,  tout  entier  à  b 
chose  ;  et  cependant  sans  effort,  avec 
simplicité,  ne  se  doutant  pas  de  la  haale 
admiration  qu'il  inspirait,  tant  il  pensait 
peu  à  lui-même.  Dans  ces  occasions  sa 
modestie,  ou  pour  mieux  dire  son  hnmi* 
lilé,  égalait  au  moins  l'ardeur  de  sa  latte 
contre  la  maladie,  et  même  la  science 
qu'il  y  déployait.  Combien  d'exemples 
nous  pourrions  citer  à  l'appui  du  juste 
témoignage  que  nous  lui  rendons  ici! 

Et  que  dirons-nous  de  son  désinté- 
ressement, si  connu  de  chacun,  et  qu'il 
poussait  souvent  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer?  Tous  les  pauvres  en  par- 
lent, et  avec  eux  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  auraient  été  en  positios 
de  s'acquitter  envers  lui,  et  auxqoelles'il 
ne  l'a  jamais  permis.  Enfin,  pour  termi- 
ner ce  sujet  où  il  y  aurait  tant  de  cho- 
ses à  dire,  nous  rappellerons  l'estime 
singulière  qu'avaii  pour  lui  la  magistra- 
ture, pour  ses  rappqrts  d'expertise  eu 
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matière  de  médecine  légale  ;  nul  ne  sa- 
fail  mieux  que  lui  préciser  la  nature  des 
fails  et  fournir  aux  juges  les  moyens  de 
M  prononcer  en  connaissance  de  cause, 
n  ne  s^enlendait  pas  moins  à  diriger 
sa  famille  qu'à  éclairer  un  tribunal,  si 
roD  en  juge  par  Téducation  quMl  a  don- 
née à  ses  enfants.  Exact  et  même  sévère 
au  besoin,  il  était  cependant  leur  ami 
autant  que  leur  père,  ne  surimposant  ja- 
mais à  eux.  Il  les  a  élevés»  disent-ils  eux- 
mêmes,  dans  le  respect  de  la  science  et 
do  travail  ;  leur  recommandant  surtout 
la  droiture  et  l'honnêteté.  Apprenons- 
leur  à  être  généreux  et  consciencieux, 
disait-il  à  sa  femme,  et  le  bon  Dieu  fera 
la  reste.  Les  punitions  étaient  excessi- 
^  vemeut  rares  ;  mais  il  ne  manquait  pas 
de  corriger  avec  la  verge  le  mensonge  et 
antres  péchés  semblables.  Incapable  de 
colère,  il  la  simulait  quand  il  le  fallait. 
ToQlanl  les  accoutumer  à  se  conduire  par 
eax-mémes,  il  cherchait  à  développer 
60  eux  le  sentiment  de  la  responsabilité, 
par  la  liberté.  Quand  il  leur  commandait 
quelque  chose,  i)  usait  de  paroles  nettes 
et  brèves,  sans  exercer  aucune  pres- 
sion sur  eux,  et  les  laissant  faire.  CTest 
ainsi  qu^ayanl  la  liberté  de  causer  de 
tout  avec  lui,  ils  ont  pu  choisir  eux-mê- 
mes leurs  carrières,  sous  sa  direction. 

Pour  en  revenir  à  ses  relations  exté- 
rieures, il  faut  dire  un  mot  de  la  position 
qu'il  prit  par  suite  des  événements  de 
1845.  Ce  fut  cette  année  que  le  radica- 
lisme, jusqu'alors  libéral,  se  fit  auti)ri- 
taire,  et  que  Ton  commença  d'introduire 
dans  nos  républiques,  an  nom  de  la  dé- 
mocratie, un  système  d'exclusion  aussi 
odieux  et  non  moins  ignoble  que  celui 
de  l'ancien  palriciat,  tombé  en  1830.  La 
démagogie,  maîtresse  du  pouvoir,  se  fit 


féroce,  autant  que  le  permettaitTétat  des 
mœurs  ;  et  les  citoyens  qui  tenaient  au 
respect  des  droits  individuels,  se  virent 
contraints  d'aviser  au  salut  de  la  liberté. 
Ils  formèrent  bientôt  un  parti  considéra- 
ble, et  dont  les  principes  à  la  fois  libé- 
raux et  conservateurs  ne  pouvaient  man- 
quer d'obtenir  peu  à  peu  une  influence 
sérieuse  sur  l'opinion  publique.  Le  doc- 
teur Hazelet  avait  trop  d'indépendance 
pour  pouvoir  devenir  jamais  en  aucun 
sens  un  homme  de  parti.  Mais  en  1845 
la  neutralité  était  devenue  impossible; 
notre  ami  dut  se  décider,  et  il  n'hésita  pas 
un  instant.  L'opposition  libérale  acquit 
en  lui  un  champion  aussi  ferme  que  mo- 
déré, et  ses  lumières  la  servirent  très 
bien.  Il  publia  pendant  quelque  temps  une 
série  de  petits  pamphlets,  dont  le  for- 
mat exigu  et  la  couverture  rose  faisaient 
assez  pressentir  la  tendance  pacifique  ; 
mais  pour  n'être  que  des  Propos  en  Voir, 
comme  ils  s'appelaient,  ils  n'en  firent  pas 
moins  une  salutaire  impression.  Les 
idées  les  plus  saines  et  les  plus  élevées  y 
étaient  exprimées  dans  un  langage  ex- 
quis de  verve,  de  politesse  et  de  fine  sa- 
tire. C'étaient  de  petits  chefs-d'œuvre, 
qui  rappelaient  Paul -Louis  Courrier, 
moins  la  licence  que  cet  auteur  se  per- 
met çà  et  là.  Hazelet  publia  aussi  dans  le 
même  temps  une  comédie,  Jacques  Bon- 
hotnmej  où  nos  historiens  futurs  pourront 
choisir  avantageusement  leurs  couleurs, 
quand  ils  voudront  peindre  la  vie  van- 
doise  de  cette  époque. 

En  la  même  année  1845,  les  ministres 
du  culte  protestant  national  furent  mo- 
lestés de  diverses  manières  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  par  le  pouvoir 
nouveau.  Leur  zèle  pastoral  était  odieux 
à  ce  radicalisme  insolent,  et  leur  indé- 
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peodaoce  de  caractère  était  insupporta- 
ble à  des  niveleurs  de  profession.  Il  fal- 
lait à  toat  prix  les  abaisser  ou  les  sup- 
primer. Après  une  série  de  vexations^ 
qu'ils  supportèrent  avec  une  patiencie 
inattendue^  on  crut  les  tenir  par  la  bourse, 
et  Ton  osa  les  placer  devant  ralternative 
de  ployer  leurs  consciences  sous  le  bon 
plaisir  du  pouvoir,  ou  de  renoncer  à  leur 
salaire.  Leur  choix  fut  bientôt  fait.  La 
plupart  d'entre  eux  renoncèrent  à  leurs 
fonctions  officielles,  et  se  mirent  gratui- 
tement au  ser?ice  de  quiconque  désirait 
leurs  soins  pastoraux.  De  là  la  formation 
de  petites  églises  libres  qui  se  grou- 
pèrent autour  d'eux  dans  tontes  les  par- 
ties du  pays.  Au  premier  moment  elles 
comptèrent  beaucoup  plus  de  membres 
qu'aujourd'hui;  parce  que  la  question 
religieuse  était  impliquée,  aux  yeux  de 
plusieurs,  dans  la  question  politique; 
de  sorte  que  ceux-ci,  qui  n'adhérèrent 
à  l'église  libre  que  provisoirement  et  par 
des  motifs  politiques,  la  quittèrent  aussi- 
tôt qu'elle  se  fut  constituée  d'une  manière 
définitive.  Quelques-uns  cependant  lui 
restèrent  fidèles  ;  parce  qu'elle  avait  fait 
naître,  et  développé  tsn  eux,  des  sentiments 
religieux  qui  leur  rendirent  nécessaire 
son  culte  et  ses  institutions.  Le  docteur 
Mazeletfut  de  ce  nombre.  Le  vieux  esprit 
huguenot  avait  repris  le  dessus  dans  son 
âme;  et  quoique  ta  plupart  de  ses  amis 
fussent  retournés  à  l'église  officielle,  il 
s'attacha  définitivement  à  celle  qui  lui 
rappelait  si  vivement  les  assemblées  du 
désert,  où  ses  ancêtres  avaient  été  nour- 
ris du  pain  de  vie. 

Ce  fut  pour  l'église  libre  une  acquisi- 
tion particulièrement  précieuse,  puis- 
qu'il la  dota,  en  ce  qui  concerne  la  mu- 
sique, de  ce  Recueil  de  psaumes  et  can- 


tiques où  elle  trouve  une  abondante 
source  d'édification,  et  par  lequel  son  in- 
fluence chrétienne  s'étend  bien  aa-deli 
de  sa  propre  enceinte. 

Il  faut  admirer  ici  la  divine  sagesse  do 
Chef  de  l'Eglise,  qui  prépare  de  loin  ses 
ouvriers,  et  que  toutes  choses  serTeot. 
C'est  lui  qui  avait  doué  Hazelet  de  ce 
sens  esthétique  si  vif  et  si  délicat  dont  oo 
a  parlé  ;  c'est  lui  qui  avait  inspiré  à  celle 
âme  d'élite  un  goût  si  prononcé  pour  la 
musique;  c'est  lui  qui  a  fait  servir  la  lé- 
gèreté même  da  jeune  homme  à  lai  fer- 
mer la  carrière  d'artiste  où  il  aurait  tant 
voulu  entrer,  et  d'où  il  ne  serait  proba- 
blement jamais  revenu  à  la  foi  doses 
pères  ;  c'est  lui  enfin  qui  l'a  mis  en  con- 
tact avec  cette  humble  église  qui  devait 
lui  communiquer  la  vie  de  Christ,  el  i 
laquelle  il  devait  en  retour  procurer  la 
musique  de  ces  beaux  cantiques,  qui  se- 
ront chantés,  s'ilplatt  à  Dieu,  durant  bien 
des  générations,  en  attendant  que  le  Sei- 
gneur vienne. 

A  Horges  on  se  souviendra  longtemps 
de  toute  la  peine  que  notre  ami  s'est 
donnée  pour  enseigner  le  chant  de  nos 
cantiques  dans  des  réunions  spéciales, 
tous  les  hivers,  depuis  Tannée  où  il  en 
choisit  les  airs,  en  les  faisant  essayerpar 
quelques  chanteurs,  auprès  du  lit  de  mort 
d'une  sœur  Agée,  jusqu'à  ce  dernier  prin- 
temps, qui  devait  marquer  le  terme  de 
ses  travaux . 

Chose  frappante,  lorsqu'il  s'eodor- 
mit  au  Seigneur,  il  venait  de  corrif^r» 
pour  la  cinquième  édition  qui  se  pt^ 
pare,  le  N''  116,  ainsi  conçu: 

Encor  quelques  jours  sur  la  terre. 
Encor  quelque  peu  de  misère. 
Et  vers  mon  Dieu  mon  ftmp  se  renHrs- 
Je  vois  déjà  le  bout  de  la  carrière 
Où  pour  toujours  mon  eorobat  finira. 
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Eocor  quelques  maux,  quelques  larmes. 
Quelques. ennuis,  quelques  alarmes, 
Et  quelque  temps  de  Taiblesse  et  d'erreur; 
Puis  je  verrai  les  ineffables  charmes 
De  ce  séjour  où  règne  le  Seigneur. 

Ainsi,  Jésus  !  plein  d'espérance, 
J'atteads  en  paix,  en  assurance, 
Selon  ton  gré,  la  fin  de  mes  travaux. 
Tu  vas  venir,  et  ta  toute-puissance 
M'introduira  dans  l'étemel  repos. 

Cesi  ici  le  lieo  de  parler  de  ses  re- 
cherches philosophiques  et  da  dé?elop- 
pemeol  de  sa  pensée.  Les  années  qn^il 
passa  dans  Péiranger  forent  un  temps  de 
travail  intérieur  assez  peu  marqué,  mais 
très  réel  cependant.  Il  se  trouva  dans 
des  milieux  très  divers,  en  contact  avec 
descivilisalions  fortement  caractérisées. 
e(  il  en  revint,  non  pas  sceptique^  mais 
hésitant.  Peu  après  son  retour,  on  put 
Toirqa'en  parcourant  les  divers  systèmes 
Je  philosophie,  il  avait  procédé,  avec 
plos  ou  moins  de  conscience  de  la  chose, 
â  QD  long  travail  d'élimination,  et  qu'il 
s'était  arrêté  en  face  des  deux  systèmes 
les  plus  complets,  le  panthéisme  et  le 
cbrislianisme.  El  comme  sa  tendance  pra- 
tique ne  Tabandonnait  jamais,  «  il  n'y  a, 
disai(-il,  que  deux  alternatives,  être  pan- 
théiste ou  de  la  religion  de  Pascal.  » 
Entre  Hegel  et  le  grand  penseur  français, 
il  ne  voyait  plus  rien  qui  méritât  Tatten- 
tion.  Ce  jugement  a  été  déOnitif  chez  lui. 
Nais  comment  choisir?  Â  quoi  se  ratta- 
cher? Comme  on  ne  naît  pas  chrétien, 
on  ne  le  devient  pas  non  plus  par  soi- 
même.  C'est  Dieu  qui  produit  en  nous  et 
le  vouloir  et  le  faire,  selon  son  bon  plai- 
sir. Sans  l'action  toute  puissante  de  sa 
grâce,  on  demeure  l'homme  naturel  qu'on 
a  toujours  été  ;  et  si,  à  force  de  médita- 
tions, Ton  est  parvenu  jusqu'au  pan- 
théisme, c'est  là  qu'on  s'arrêtera,  et 


c'est  là  qu'on  restera,  malgré  la  présence 
du  cbrislianisme.  Cest  en  effet  ce  que  fit 
notre  ami.  Il  fut  et  demeirra  panthéiste, 
du  moins  provisoirement,  jusqu'à  l'ap- 
parition de  la  PMlosopkiedB  la  liberlé  en 
1849.  Cette  belle  construction  de  Ch.  Se- 
crélan  fut  pour  lui,  ainsi  qu'elle  l'est 
sans  doute  dans  l'intention  de  l'auteur, 
un  pont  jeté  sur  l'abîme  entre  le  pan- 
théisme et  le  christianisme.  Mazelet  passa 
le  poni  d'un  pied  leste  et  joyeux,  et  il 
vit  bientôt,  avec  une  satisfaction  suprême, 
que  toutes  les  vérités  contenues  dans  le 
panthéisme,  soit  en  germe,  soit  dans  un 
état  de  développement  quelconque,  se 
retrouvent  dans  le  christianisme,  mais 
éclairées  et  vivifiées  par  les  puissantes  et 
splendides  vérités  qui  constituent  pro- 
prement ce  dernier.  Dès  lors  son  choix 
fut  arrêté  pour  jamais. 

Il  y  eut  toutefois  d'autres  circonstances 
qui  contribuèrent  à  l'amener  là,  et  nous 
ne  saurions  les  passer  sous  silence.  De- 
puis la  fondation  de  l'église  libre,  il  s'é- 
tait trouvé  associé  à  une  multitude  de 
chrétiens  convaincue,  sincères,  dont  plu- 
sieurs montraient  par  leurs  œuvres  qu'il 
y  avait  chez  eux  plus  que  des  convictions 
religieuses,  et  oûeux  que  des  opinions 
chrétiennes.  Ils  avaient  la  vie  de  Chriet 
en  eux.  Mazelet  ne  les  comprenait  pas 
encore,  mais  il  n'était  pas  loin  de  dire 
comme  Socrate  :  «  Je  sais  une  chose,  c'est 
que  je  ne  sais  rien.  »  Parmi  les  person- 
nes de  cet  ordre  qu'il  fréquentait,  il  y  en 
avait  qui  ne  se  gênaient  pas  de  lui  parler 
du  christianisme  avec  des  intentions  plus 
ou  moins  aggressives,  dans  le  bon  sens. 
L'une  d'elles  l'interpella  un  jour  d'une 
manière  indirecte  en  lui  prenant  la  main  : 
a  Allons,  lui  dit-elle,  que  je  vous  dise  la 
bonne  aventure  I  Mon  cher  monsieur. 
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▼ons  deviendrez  chrétien.  •  —  «  Pent- 
étre  bien,  »  reprit-il.  Denx  décès,  arrivés 
dans  sa  famille  en  ce  temps-là,  augmen- 
tèrent sensiblement  ses  préoccupations 
religieuses.  Ce  fat  d'abord,  en  1847,  ce- 
loi  de  son  frère  Henri,  jeane  homme 
excellent,  qui,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  récole  polytechnique  de  Paris, 
avait  passé  à  Técole  d'artillerie  de  Metz. 
En  quittant  la  maison  paternelle,  ce  frère 
avait  emporté  la  petite  Bible  de  poche 
dans  laquelle  ses  sœurs  avaient  fait  leur 
instruction  religieuse,  et  Ton  ;  trouva 
divers  passages  soulignés  ou  annotés. 
Auguste  voulut  Tavoir,  et  H  se  mit  à  étu- 
dier ces  textes  avec  une  attention  et  un 
sérieux  tout  particuliers.  Sa  mère,  qu'il 
aimait  beaucoup,  mourut  en  1848,  dans 
une  grande  paix  ;  et  cela  fit  aussi  sur  lui 
une  impression  très  profonde. 

Quelqu'un  a  dit  de  lui  que,  comme  son 
père,  il  s'occupait  de  philosophie  plutôt 
en  artiste  que  par  un  ardent  désir  de 
connaître.  A  la  vérité,  il  ne  se  passion- 
nait pas  aisément.  Ses  facultés  intellec- 
tuelles étaient  en  si  juste  proportion  et 
son  caractère  si  bien  pondéré,  qu'il  se- 
rait difficile  de  rencontrer  plus  d'harmo- 
nie dans  un  homme.  Rien  ne  débordait 
en  lui.  De  là  peut-être  les  lenteurs  de  son 
travail  quand  il  entreprenait  une  élude 
philosophique,  de  là  encore  ce  style  diffl- 
cile  et  un  peu  embarrassé,  qui  se  retrouve 
parfois  jusque  dans  ses  productions  les 
plus  remarquables.  Il  n'était  pas  arrivé 
à  une  expression  nette,  achevée,  de  sa 
propre  pensée.  Mais  y  serait-il  jamais 
parvenu  ?  Où  est  le  penseur  artiste  qui 
ail  atteint  à  l'idéal  de  précision,  dans  son 
langage  ?  Ce  qu'on  peut  dire  à  coup  sûr, 
c'est  que  Mazelet  aimait  la  vérité,  la  vé- 
rité vraie  ;  elle  lui  plaisait,  mais  il  ne  la 


poursuivit  pas  toujours  vivement.  Elle 
lui  fil  plus  d'avances  qu'elle  n'en  reçot 
de  lui  ;  mais  elle  finit  par  s'emparer  de 
lui,  en  y  mettant  beaucoup  de  temps. 
Une  fois  à  elle,  il  lui  a  été  fidèle,  et  il  h 
cultivée  avec  un  amour  croissant  jusqol 
son  dernier  soupir.  C'est  elle  qui  loi  a 
inspiré  les  articles  de  philosophie  qui 
ont  paru  ici  même,  et  dans  d'antres  re- 
cueils ;  et  pour  elle  il  n'aurait  pas  hésité 
à  se  jeter  dans  la  mêlée  des  controverses 
du  jour,  malgré  sa  répugnance  pour  ce 
genre  de  discussions,  si  Pantichrislia- 
nisme  avait  poussé  jusqu'à  lui  ses  pro- 
vocations. C'est  sur  le  terrain  de  la  phi- 
losophie qu'il  aurait  porté  le  débat,  et  il 
s'y  préparait,  lorsqu'il  a  plu  au  Seigneor 
de  le  soustraire  à  toutes  les  luttes. 

La  philosophie  s'était  donc  peu  à  peu 
transformée  en  religion  chez  notre  ami) 
et  cette  religion  était  celle  des  apôtres. 
Ni  plus  ni  moins. 

Après  les  aperçus  que  nous  venons  de 
donner  sur  cette  évolution,  il  reste  à  dire 
comment  un  esprit  aussi  parfaitemeal 
laïque,  et  d'une  trempe  aussi  forte,  a  pa 
céder  la  place  au  sentiment,  jusqu'à  de- 
venir  réellement  religieux  et  positive- 
ment chrétien.  Mais  qui  le  dira?  Celoi 
qui  fut  son  pasteur  pendant  ces  derniers 
vingt  ans,  et  qui  a  vu  poindre  les  pre- 
mières apparences  de  la  nouvelle  plante, 
qui  en  a  soigné  de  son  mieux  les  déve- 
loppements, qui  a  été  le  témoin  jonma- 
lier  de  sa  croissance  et  l'heureux  spec- 
tateur de  sa  floraison,  qui  a  même  joui  de 
jour  en  jour  de  quelques-uns  de  ses  froite 
les  plus  exquis,  le  dira-t-il?—  Non  1  II 
y  a  une  pudeur  de  l'amitié  ;  et  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  nous  en  connais- 
sons le  charme  austère.  En  rendant 
compte  autrefois  (dans  les  Archives  du 


diri$lûini$me)  des  Oeutres  éT Adolphe  Le- 
ke,  qai  nous  af^U  pris  pour  son  confl- 
denl  le  plas  intime  à  Tépoque  de  sa  nou- 
velle naissance,  nous  tînmes  religieuse- 
Dent  le  Yoile  étendu  sur  ces  délicates 
matières.  Ainsi  ferons-nous  aujourd'hui. 
Mais  nous  poufons  exprimer  sans  scru- 
pole  ce  que  tout  observateur  attentif  et 
iolelligent  pourrait  découvrir,  à  savoir 
qae  notre  ami  n'est  pas  entré  dans  le 
MDCtnaîre  de  ta  foi  chrétienne  par  une 
seole  porte,  mais  par  plusieurs.  Une  na- 
ître aussi  riche  que  la  sienne  et  aussi 
parfaitement  harmonique,  ne  pouvait  être 
saisie  tout  entière  par  un  seul  côté,  ni 
cooqoise  par  un  seul  moyen. 

A  la  vérité,  c'est  la  raison  qui  semble 
aToir  joué  le  rôle  principal  dans  cette 
conversion  remarquable,  et  cela  même 
eo  pourrait  expliquer  les  lenteurs  exces- 
sives. Mais  tout  ce  qu'on  nous  a  raconté 
de  sa  vie,  joint  à  ce  que  nous  avon» 
coDou,  nous  atteste  que  le  sens  esthétique^ 
l'iotoition  de  Tidéal,  eut  une  grande  part 
dans  ce  phénomène  complexe.  C'est 
même  par-là  que,  selon  nous,  les  pre- 
miers attraits  de  la  grâce  agirent  sur 
Mazelet.  La  beauté  morale  du  christia- 
nisme enchantait  son  âme. et  la  ravissait 
déji,  quand  il  se  croyait  encore  lui-même 
très  peu  chrétien.  L'idéal  moral,  qui  est 
Tidéal  absolu,  réalisé  en  la  personne  du 
Christ,  devait  peu  à  peu,  mais  imman- 
quablement, imprimer  sa  splendeur  dans 
Qne  âme  comme  la  sienne.  Par  suite  de 
cette  action,  cachée  mais  sûre,  de  la 
beauté  éternelle,  la  conscience  morale, 
déjà  éveillée  dès  Tenfance,  fit  entendre 
plas  haut  sa  voix  impérieuse  ;  et  le  sen- 
timent de  la  responsabilité,  non  plus  seu- 
lement de  l'homme  envers  Dieu,  mais 
do  pécheur  envers  le  P^re  qui  pardonne. 


se  fit  jour  en  quelque  sorte  naturelle- 
ment; assez  du  moins  pour  exciter  en 
notre  ami  le  désir  de  participer  à  la  sain- 
teté, et  le  besoin  de  trouver  grâce  devant 
Dieu.  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice,  car  ils  seront  rassasiés.  Le 
Saint-Bsprit  ne  répond-il  pas  toujours  à 
l'âme  que  cette  soif  dévore?  Et  n'est-ce 
pas  le  Père  qui  attire  vers  le  Fils  tous 
ceux  qu'il  a  élus? 

Ce  passage  de  la  mort  à  la  vie  s'est 
effectué  très  insensiblement  chez  notre 
ami  ;  on  en  discernait  à  peine  le  mouve- 
ment, parce  qu'il  s'opérait  d'une  manière 
paisible,  selon  les  besoins  de  son  indivi- 
dualité. Peu  de  personnes  ont  su  le  re- 
marquer ;  il  y  fallait  cette  attention  sou- 
tenue qui  naît  de  l'amitié,  ou  d'une  sym- 
pathie profonde. 

En  résumé,  c'est  par  i'estliétique,  la 
philosophie  et  la  morale,  que  Mazelet  a 
été  conduit  au  christianisme.  Le  beau,  le 
bien  et  le  vrai,  voilà  les  trois  portes  par 
où  il  a  pénétré  dans  le  sanctuaire:  le 
beau  d'abord,  dont  il  était  avide;  le  vrai, 
qu'il  recherchait  plus  calmement,  mais 
auquel  il  n'aurait  pas  eu  l'idée  de  renon- 
cer ;  enfin  le  bien,  qu'il  vénéra  toujours, 
et  qu'il  apprit  à  aimer  en  le  pratiquant. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  du 
caractère  distingué  que  le  Créateur  avait 
donné  à  cet  homme,  et  nous  n'avons  pas 
tout  dit,  pas  même  ce  qu'il  y  avait  chez 
lui  de  plus  rare,  l'absence  d'ambition 
et  de  fraude,  qui  nous  a  toujours  étonné, 
chaque  fois  qu'un  événement  mettait  en 
évidence  cette  espèce  de  lacune.  Et  je 
m'en  étonne  encore  en  traçant  ces  lignes  ; 
car  après  vingt  années  d'intimité  avec 
lui,  et  malgré  des  observations,  en  quel- 
que sorte  scientifiques,  entreprises  dans 
le  dessein  de  trouver  l'ambition  et  la 
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fraude  quelque  part  dans  cette  âme,  ja- 
mais je  n'ai  pa  en  décoofrir  la  moindre 
trace. 

Celte  notice  sMtendrait  indéfiniment 
si  noas  voulions  transcrire  ici,  même  par 
extraits,  tons  les  témoignages  d'estime, 
d'affection,  d'admiration  et  de  regret,  qui 
nous  sont  parrenus  concernant  notre 
bienheureux  ami.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffira  pour  le  faire  connaître  aux  lec- 
teurs de  celte  Revue,  et  pour  le  rappeler 
à  ceux  qui  aiment  à  parler  de  lui. 
Notre  désir,  conforme  au  sien,  est  que 
chacun,  en  pensant  à  lui,  rende  toute 
gloire  à  Dieu  ;  car  toute  gloire  appartient 
à  Dieu,  puisquo  toute  grâce  excellente 
vienl  de  lui.  Quand  vous  admirez  quel- 
qu'un de  ces  beaux  paysages  que  le  Créa* 
leur  a  multipliés  dans  nos  contrées  com- 
me les  tableaux  d'une  exposition  perma- 
nente, pouvez-vous  empêcher  votre  âme 
d'élever  jusqu'à  lui  de  silencieuses  ado- 
rations? Hé  bien,  que  la  plus  belle  de  ses 
œuvres,  Thomme,  dans  la  vivante  har- 
monie des  facultés  qui  le  constituent, 
arrête  vos  regards;  contemplez-le  sur- 
tout lorsque  l'Esprit  saint  a  rallumé  en- 
lui  l'étincelle  divine  de  sa  nature  pre- 
mière ;  et  vous  n'aurez  pas  assez  de  mots 
pour  exprimer  la  louange  de  son  Auteur. 

Les  funérailles  de  notre  ami  ont  été 
célébrées  avec  simplicité,  comme  il  con- 
venait à  sa  mémoire,  et  comme  on  a  cou- 
tume de  le  faire  d'ailleurs  parmi  nous. 
Mais  si  la  modestie  de  sa  famille  n'y  in- 
vita que  quelques  personnes,  elle  ne  put 
empêcher  la  douleur  publique  de  se  faire 
jour.  Le  président  du  synode,  M.  L.  De 
Rameru,  à  la  tête  d'une  députation  nom- 
breuse, vint  lui  adresser  quelques  pa- 
roles émues,  très  simples,  mais  profon- 
dément senties.  Une  foule  immense,  très 


recueillie,  vint  aussi  spontanément  gm- 
sir  le  convoi  funèbre.  Jamais  encore  on 
n'en  avait  vu  un  pareil,  et  pour  le  Don- 
bre  et  pour  la  tenue.  Sur  le  cimetière,!, 
le  professeur  Chappuis  se  fit  l'interprète 
d'un  si  grand  deuH,  en  prononçant  dr 
discours  sobre  et  modeste,  où  la  vie  do 
défunt  était  rappelée  par  ces  paroles, 
qu'il  affectionnait  particulièrement:  iQoe 
toutes  les  choses  qui  sont  vraies,  toutes 
les  choses  graves,  toutes  les  choses  jos* 
tes,  toutes  les  choses  pures,  toutes  les 
choses  aimables,  toutes  les  choses  de 
bonne  réputation,  tout  ce  qui  a  quelqte 
vertu  et  où  il  y  a  quelque  louange,  qae 
ces  choses  soient  l'objet  de  vos  pensées  f> 
(Philip.  IV,  8.)  Poissions-nous  tous  les 
réalisera  notre  tour! 

■.  BBRnOOt. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Rome  et  la  France. 

CmttDlftVE  ARTICLB. 

La  force  du  catholicisme. 

m 

En  étudiant  les  publications  modernes 
les  plus  diverses,  nous  avons  vu  quelect- 
tholidsme  de  nos  jours,  partionlièrement 
au  sein  de  la  France,  prise  comme  terne- 
moyen  entre  la  bigote  Espagne  par  eies- 
ple  et  la  savante  Allemagne,  est  au  food^ 
qu'il  était  il  y  a  trois  siècles  ;  en  sorte  41^ 
nos  pères,  reparaissant  sur  la  scène,  di- 
raient de  lui,  dans  leur  langage  un  pe* 
rude:  C'est  toujoursdu  papisme  et  toujonrs 
de  Tidolâtrie. 

On  comprend  que  le  premier  de  ces  mots 
soit  «  odieux  »  aux  catholiques,  comme  le 
remarque  avec  soin  le  IHeUcnnaire  de  fàr 
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cadémie;  mais  si,  par  condescendance,  nous 
nommons  lenr  église,  Téglise  catholique, 
c'est-à-dire  universelle,  quoiqu'elle  ne  soit 
rien  moins  que  cela,  ne  pourraient-ils  pas 
nous  permettre  d'appeler  papisme  une  relî» 
giofo  qui,  en  droit  et  en  fait,  a  pour  centre 
▼isible  et  pour  autorité  suprême  un  bomme 
qu'ils  appellent  le  Pape*  roi?  Us  disent  bien 
le  ezarisme  pour  désigner  TEglise  ortho- 
doxe  russe,  et  le  calvinisme  ou  le  hithéra- 
ftiSTiM  pour  nous  caractériser  nous-mêmes  ! 
Or,  ces  appellations  sont  moins  vraies  au 
fond  que  celle  de  papisme.  Quant  à  l'accu- 
sation d'idolâtrie,  c'est  ce  que  les  catholi- 
ques ont  encore  plus  de  peine  à  supporter. 
Us  repoussent  le  mot  hautement;  est-ce  à 
dire  qu'ils  soient  innocents  de  la  chose  ? 
Si  DOQS  prétendions  que  l'idolâtrie  romaine 
doXIX'  siècle  est  l'exact  équivalent  du  pa- 
ganisme antérieur  à  Constantin,  il  y  aurait 
certainement  lieu  de  se  récrier.  Mais  l'ido- 
Ifltrie  a  de  toat  temps  revêtu  des  formes  as- 
sez diverses,  et  c'est  ce  qui  lui  a  facilité,  an- 
ciennement et  toujours,  l'accès  des  peuples 
mêmes  auxquels  Dieu  s'est  spécialement 
révélé.  Les  fils  d'Abraham  furent  idolâtres 
quand  ils  célébrèrent  une  fête  à  PEternel, 
en  faisant  marcher  leur  Dieu  devant  eux 
BOUS  Tîmage  symbolique  d'un  petit  bœuf 
en  or.  Ils  ne  l'étaient  pas  moins  lorsqu'ils 
offraient  des  parfums  devant  le  serpent 
d'airain,  monument  respectable  toutefois 
d'une  des  grandes  délivrances  du  désert  et 
souvenir  imposant  de  Moïse  et  de  son  mi- 
nistère. La  question  est  de  savoir  s'il  y  a 
idolâtrie  dans  le  fait  de  rendre  à  des  créa* 
tures  ane  partie  quelconque  des  hommages 
religieux  que  Dieu  réclame  pour  lui  seul  ; 
ou  plutôt,  c'est  une  question  que  ne  se  posent 
pas  même  ceux  qui  croient  aux  Saintes 
Stores,  ou  qui  seulement  font  un  usage 
légitime  de  leur  intelligence.  Il  n'y  a  qu'un 
«prît  de  sophisme  qui  puisse  appeler  au- 
trement les  honneurs  rendus  à  la  Vierge 
tt  aux  saints,  avec  leurs  conséquences  na- 
inrelles  d'images,  de  reliques  et  d'amulet- 


tes vénérées.  Cette  idolâtrie  et  ce  poly- 
théisme sautent  aux  yeux  quand  on  consi- 
dère certains  tableaux  d'église.  Là,  vous 
voyez  sur  le  fond  de  la  toile  et  dans  un  es- 
pèce de  troisième  del,  une  représentation 
quelconque  de  la  divinité  ;  des  chœurs 
d*ange8  environnent  le  trône,  et  sur  le 
premier  plan,  toujours  dans  le  ciel,  mais 
plus  voisin  de  la  terre,  vous  avez  quelques 
saints  faisant  cortège  à  une  jeune  et  belle 
femme  au  regard  bénissant.  C'est  sur  elle 
évidemment  que  àe  sont  concentrées  la 
pensée  et  les  affections  de  l'artiste  ;  c'est 
sur  elle  aussi,  non  sur  le  dieu,  que  s'arrê- 
tent tout  particulièrement  les  regards  ;  c'est 
d'elle  que  le  tableau  tire  son  nom,  et  s'il 
fut,  dans  son  epsemble,  destiné  à  provoquer 
le  sentiment  de  l'adoration  ou  à  le  nourrir, 
il  n*est  pas  difficile  de  dire  sur  qui  ce  sen- 
timent devra  s'épuiser.  Se  partageât*  il 
même  d'une  manière  égale  entre  la  créa- 
ture et  le  Créateur,  quelle  indignité  qu*nn 
tel  partage! 

Tout  ceci  nous  est  si  manifeste,  à  nous 
que  Dieu  a  comme  inondés  de  la  lumière 
de  l'Evangile,  que  nous  nous  demandons 
avec  une  sorte  d'anxiété  comment  s'ex- 
plique la  permanence  du  catholicisme  en 
dépit  de  si  graves  erreurs,  et  comment  il 
se  pourrait  que,  selon  ses  espérances  hau- 
tement proclamées,  il  eût  quelques  chances 
de  conquêtes  dans  le  monde  civilisé?  Tou- 
tefois, ne  nous  étonnons  pas  trop  de  ses 
prétentions.  Il  se  sent  fortement  appuyé 
par  ses  amis;  et  ses  antagonistes  sont  à 
l'occasion  ses  défenseurs.  Le  bras  séculier 
lui  fait  défaut,  il  est  vrai,.sauf  pour  le  main- 
tien de  l'indépendance  politique  du  roi- 
pontife.  Ses  représentants  les  plus  accré* 
dites  le  reconnaissent  et  ils  en  prennent 
leur  parti,  nous  l'avons  vu.  Ils  sentent 
même  que  la  question  de  Rome,  capi- 
tale d'Italie,  n'est  qu'ajournée,  et  ils  se 
préparent  sagement  à  la  catastrophe  en 
disant  et  en  répétant  que  le  dogme  n'y  est 
pas  intéressé,  parce  qu'il  faut  en  effet  que, 
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la  roche  se  vidant,  les  abeilles  paissent  soi- 
yre  leur  reine  partent.  Mais  si  les  ponvoirs 
publics  retirent  de  plus  en  plus  leur  main, 
il  est  dans  la  société  d*autres  pouvoirs. 

Voici  d*abord  la  philosophie.  M.  Vache- 
rot,  dont  le  nom  se  fait  illustre,  a  publié 
Tan  dernier  dans  la  Revue  des  Deux  Mondée 
un  article  qui  a  produit  quelque  sensation  ^ 
Il  n'y  dissimule  pas  son  aversion  pour  TË- 
glise  romaine,  celle-ci  étant  à  ses  jeux  le 
vrai  boulevard  du  christianisme.  Or,  c'est 
au  christianisme  qu'en  veut  M.  Vacherot, 
parce  que  c'est  une  religion  et  que  toute 
religion  doit  disparaître  devant  la  science 
et  la  philosophie.  Toutes  les  religions,  il 
est  vrai,  y  compris  la  religion  chrétienne, 
sont,  à  l'entendre,  nées  spontanément  du 
cœur  humain  ;  mais  le  temps  des  éclosions 
est  passé  ;  l'Orient,  d'oiï  nous  sont  venues 
nos  doctrines  religieuses  est  trop  dégradé 
pour  en  produire  de  nouvelles  qui  fussent 
acceptables  \  et  les  efforts  tentés  par  de 
nobles  esprits,  dit  M.  Vacherot,  pour  sub- 
stituer au  christianisme  une  religion  née  de 
la  science  moderne  et  de  notre  nouvel  état 
social,  comme  de  la  philosophie,  ont  misé- 
rablement échoué.  Pourtant,  et  c'est  une 
citation  qui  vaut  la  peine  d'ôtre  lue  : 

«  Quel  tableau  que  l'histoire  de  l'avéne- 
ment  du  christianisme  pour  les  rêveurs  de 
religions  futures  t  C'est  là  qu'on  voit  ce  que 
peut  l'ardente  initiative  d'un  petit  nombre 
d'inspirés  pour  renouveler  en  moins  de 
deux  siècles  la  face  du  monde.  Une  simple 
légende,  éclose  dans  le  plus  petit  et  le  plus 
pauvre  pajs  de  la  terre,  engendre  la  plus 
grande  religion  qui  ait  présidé  aux  desti- 
nées de  la  civilisation,  et  ce  miracle  se  fait 
par  la  foi,  par  le  désir,  par  l'amour,  par 
les  seules  puissances  de  l'&me,  malgré  tou- 
tes les  résistances  de  la  tradition,  de  la  loi, 

*  La  criée  rtUgieun  au  XIX*  tiècle,  15  octobre 
iS6S. 

*  Pourquoi  ne  pai  lui  reprendre  sa  relif  ion 
comme  on  lui  a  repris  sa  philosophie  T  Du  reste, 
on  est  en  (rain  de  le  faire. 


de  la  science  elle-même.  Quel  exemple!  qui 
encouragement  aux  ambitions  religieuses  1» 
Il  paraît  qu'il  en  est  de  M.  Vacherot 
comme  de  tous  ceux  qui  s'absorbent  dam 
la  métaphysique;  la  pleine  intelligence  di 
langage  des  faits  leur  échappe.  S'il  loi  plai- 
sait d'appliquer  la  force  de  sa  pensée  à  cesx 
qu'il  résume  dans  ce  tableau  si  bien  es- 
quissé, il  ne  dirait  plus  :  «  légende,  »  et  il 
serait  chrétien  comme  nous.  Mais  non, ils 
établi  dans  son  esprit  et  a  priori  que  toute 
religion  est  absurde;  il  peut  donc,  sais 
inconvénient,  dire  de  la  religion  du  Chriit 
qu'elle  est  «  la  plus  grande.  »  Gela  sigoifie 
simplement  qu'elle  est  la  moins  absurdt 
On  acceptera  donc  provisoirement  le  ca- 
tholicisme tel  qu'il  est,  attendu  que,  parle 
nombre  de  ses  adhérents  il  est  le  principti 
organe  du  christianisme,  doctrine  que  te 
philosophie  est  heureuse  de  tenir  pour  la 
religion  définitive,  c'est-à-dire  celle  d'oè 
l'on  passera  sans  intermédiaire  au  culte  de 
la  science  pure.  Nulle  réforme  du  catholi- 
cisme par  lui-même  ne  saurait  aboutir; 
l'expérience  l'a  démontré.  Elle  ne  démontre 
pas  moins  qu'il  demeure  inébranlable  de- 
vant les  efforts  du  protestantisme,  et  c'est 
avec  une  satisfaction  manifeste  que  M.  Va- 
cherot .transcrit  les  paroles  bien  connaes 
de  l'un  des  troi^  prophètes  du  catholicisme 
moderne;  j'entends  MM. de  ChâteanbriaDd, 
de  Maistre  et  Lamennais,  prophètes  d'é- 
toffe singulière^  j'en  conviens,  mais  dont  les 
oracles  n'ont  pas  laissé  d'avoir  un  grand 
retentissement.   Voici  donc  ce  qu'a  écrit 

* 

Lamennais  dans  son  bon  temps:  «  L'église 
de  l'avenir  ne  sera  rien  qui  ressemble  aa 
protestantisme,  système  b&tard,  inconsé- 
quent, étroit,  qui,  sous  une  apparence  trea- 
peuse  de  liberté,  se  résout  pour  les  nation 
dans  le  despotisme  brutal  de  la  force,  et 
pour  les  individus  dans  l'égolsme.  »  «  Aa 
fond,  ajoute  M.  Vacherot,  toutes  les  écolei 
sorties  du  sein  du  cathoHcisme,  si  libérala 
qu'elles  soient  devenues,  sont  restées  essen- 
tiellement catholiques  par  leur  fidélité  au 
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princfpe  de  la  raison  et  de  la  Tolonté  gé- 
nérale.... » 

Il  y  a  bien  an  milieo  do  protestantisme 
00  monvement  auquel  notre  philosophe 
panthéiste  porte  nn  paternel  intérôt.  C'est 
celai  qn'ont  provoqué  en  Allemagne  Banr 
et  Strauss  ;  aui  Etats-Unis,  Ghanning  et 
Parker  ;  en  France,  Técole  théologique  K- 
Wrale,  justement  ainsi  nommée,  e'est  M. 
Vacherot  qui  le  dit.  H  l'appellerait  encore 
plus  volontiers  l'Ëcole  théologique  posUir 
Mê,  à  raison  de  ce  qu'elle  aussi  procède 
par  élimination,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
rien  ou  pas  grand'chose.  Mais,  à  son  avis, 
ponr  produire  nn  effet  réel,  il  y  a  dans  le 
dhristianisme  de  ces  libres-penseurs,  du 
trop  et  du  trop  peu.  Leur  doctrine  toute 
sisplifiée  qu'elle  est,  sauf  peut-être  celle 
de  M.  F.  Buisson,  conserve  trop  de  dog« 
dies  pour  être  une  philosophie.  «  Croire  à 
la  réalité  de  l'être  métaphysique  qu'elle  ap- 
pelle Dieu,  oroire  à  là  réalité  de  l'être  hîs- 
terjque  qu'elle  nomme  le  Christ,  c'est  tou- 
jours croire  à  un  dogme....  »  Cette  école, 
d'antre  part,  professe  trop  peu  de  dogmes 
pour  que  sa  doctrine  devienne  une  reli- 
gion et  pour  qu'elle  fournisse  matière  à 
on  culte.  En  sorte,  dit  M.  Vacherot,  qu'il 
ttt  «  difficile  de  se  faire  illusion  au  point 
de  croire  que  le  christianisme  puisse  con- 
server la  foi  des  sociétés  modernes  dans 
des  conditions  aussi  équivoques....  »  Force 
est  donc  de  subir  le  catholicisme  pour  nn 
temps  d  nt      est  impossible  de  limiter  la 
durée. 

Ainsi  parle  M.  Vacherot.  Et  qu'a  dit  assez 
récemment  l'homme  qui  fut  son  maître  et 
qui  tint  si  longtemps  en  France  le  sceptre 
de  la  philosophie,  M.  Victor  Cousin  ?  «  Je 
fais  profession  de  croire  que  le  christia- 
nisme est  la  philosophie  du  genre  humain, 
et  que  Texpression  la  plus  large  (!)  ^  la 
plus  haute  (!!)  du  christianisme  est  la  reli- 
gîom  catâiolique.  Je  défends  Rome  comme 
nécessaire  au  monde  avec  la  sincère  con- 
iir 


viction  d'un  philosophe  K  »  Ceci  est  pro- 
noncé du  ton  qui  convient  aux  oracles  ;  mais 
ce  qui  importe,  c'est  le  fond  de  la  pensée. 
Or,  le  respect  philosophique  de  M.  Cousin, 
comme  le  visible  découragement  de  M.  Va- 
cherot, ne  se  montrent-ils  pas  en  parfaite 
harmonie  avec  les  espérances  du  catholi- 
cisme? MM.  Vacherot  et  Cousin  ne  sont 
pas,  il  est  vrai,  toute  la  philosophie;  mais 
s'ils  ne  représentent  que  deux  écoles,  ils 
personnifient  en  religion  une  foule  innom- 
brable de  gens;  à  savoir  la  masse  des  indif- 
férents et  des  hommes  sans  Dieu,  qui^  puis- 
qu'il faut  un  calte,  aiment  autant  celui  de 
Rome  que  tel  autre;  puis,  le  nombre  fort 
considérable  aussi  des  déistes,  trop  éloi- 
gnés du  catholicisme 'pour  qu'il  leur  porte 
ombrage,  comme  le  pourrait,  ce  semble,  le 
protestantisme. 

Parmi  les  écrivains  catholiques  ayant 
quelque  renom,  je  ne  connais  guère  que  M. 
Edgar  Quinet  qui  avoue  hautement  une 
préférence  pour  la  réforme  ;  mais  l'illustre 
exilé  ne  consentirait  sftrement  pas  à  ce 
qu'on  le  donnât  comme  l'interprète  attitré 
de  l'opinion  générale.  Ce  rôle  appartient 
mieux,  je  pense,  à  la  collection  Duruy.  Or, 
voici  ce  qu'on  y  lit  à  propos  de  la  duchesse 
d'Etampes  «  gagnée  par  les  protestants  :  » 

«  Toutes  les  chances  paraissaient  donc 
en  faveur  de  la  religion  réformée;  mais  elle 
avait  contre  elle  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant  qu'une  cour,  de  plus  durable  qu'une 
mode  :  le  génie  national  de  la  France.  La 
France,  en  admettant  la  réforme,  eftt  con- 
stitué comme  l'Angleterre,  une  Eglise  natio- 
nale isolée  au  sein  de  l'Europe.  Elle  eût  re- 
noncé à  cette  grande  idée  de  république* 
chrétienne  qui  a  rempli  le  passé  et  qui  veille 
encore  aux  portes  de  l'avenir.  Le  peuple 
de  rnnité ,  le  peuple  qui  relie  entre  elles 
toutes  les  régions  de  l'ocddent,  ne  pouvait 
se  laisser  entraîner  par  la  réaction  exclu- 

«  UUre  de  M.  V.  Cdum  i  M.  L.  VewUet«  en 
date  da  8  avril  iM6.  £Mven,  6  dôe.  1467. 
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siye  du  Nord,  ni  rompre  avecles  nations 
da  Midi,  avec  la  race  néo-latine  à  laquelle 
lai -même  appartient.  D*aillears  c'était  trop 
on  trop  peu  pour  la  France  que  cette  reli- 
gion négative  importée  de  Germanie.  Les 
révolutions  de  France  n'ont  pas  ce  carac- 
tère :  elles  affirment,  elles  créent  et  ne  pro- 
testent pas.  La  France  refusa  donc  d'accep- 
ter le  protestantisme  comme  religion,  tout 
en  gardant  un  principe  analogue,  mais  an- 
térieur au  protestantisme  et  plus  fécond 
que  lui  :  le  libre  examen  ^  » 

Les  écrivains  catholiques  ne  sont  pas 
seuls  à  courir  en  aide  à  la  foi  romaine, 
tout  en  ne  la  partageant  point.  Un  de  nos 
plus  éminents  coreligionnaires  n'a-t-il  pas 
pris  la  plume,  il  y  a  quelques  années,  pour 
défendre  le  ^pouvoir  tempprel  des  papes, 
et  ne  vient-il  pas  encore  dans  de  belles  Jtf^'- 
dUatians  religieusee  de  réclamer  avec  une 
impartialité  qu'on  a  pu  trouver  excessive, 
le  respect  de  tous  pour  le  catholicisme, 
cette  «  grande  école  de  respect?  »  Ck)mme 
si  un  éloge  de  cette  nature  pouvait  appar- 
tenir à  une  Eglise  qui,  sans  parler  de  son 
peu  de  respect  pour  les  droits  de  la  con- 
sdenoe,  usurpe  ceux  de  Dieu  et  respecte  si 
peu  l'honneur  dû  à  sa  Parole  et  à  lui-même 
dans  le  culte  religieux  !  N'avons-nous  pas 
même  entendu  tel  philosophe  chrétien  d'en- 
tre nous  parler  de  Rome,  sinon  avec  tendres- 
se, du  moins  avec  une  aménité  qui  trahissait 
bien  quelque  sympathie?  En  général,  nos 
conservateurs  politiques  se  montrent,  par 
moments,  fort  amis  du  clergé  romain.  Ce 
clergé  lui  apparaît  comme  le  principe  in- 
carné de  l'ordre  et  do  la  stabilité.  Je  me 
souviens  d'un  de  nos  officiers  vaudois  qui 
avait  fait  à  contre-cœur  la  guerre  au  Son- 
derbund.  Une  nuit,  il  logea  chez  un  curé 
très  aimable,  instruit  et  bien  disant:  il  y 
en  a  beaucoup  de  tels^  soyez-en  sûrs.  L'of- 
ficier, après  avoir  entendu  son  hôte,  rentra 

*  Hittoire  de  la  littérature  française  par  nemo- 
geoi,  chap.  II IV  ;  avee  ce  renvoi  en  note  :  H.  Uar- 
tin.  Histoire  de  France^  tom.  IX,  pa^.  466. 


dans  ses  foyers  assez  enclin  à  pepser  en 
effet  que  le  catholicisme  est,  de  tontes  les 
religions,  la  meilleure  pour  garantir  au 
riches  leur  argent  et  à  ceux  qui  gouver- 
nent leur  autorité.  On  l'a  bien  vu  à  (renève, 
par  exemple  1  Non,  non  !  «  abtme  tout  plu- 
tôt, c'est  l'esprit  de  l'Eglise,  »  avait  dit  Boi- 
leau.  Vers  oublié,  comme  «  l'art  poétique,» 
car  c'est  au  nom  lu  bon  ordre  et  de  la 
paix  que  partout,  et  notamment  en  France, 
le  catholicisme  a  pour  appui,  avec  les  phi- 
losophes les  politiques,  et  avec  l'aristo- 
cratie nobiliaire  celle  aussi  de  la  finance. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  ces  ap- 
puis, souvent  trompeurs,  ne  sont  pas  de 
force  suffisante  pour  maintenir  debout  le 
colossal  édifice.  Les  vraies  assises  sur  les- 
quelles repose  le  catholicisme,  nul  ne  l'i- 
gnore, c'est  l'ensemble  solide  et  bien  ci- 
menté de  ce  qu'il  appelle  lui-même  l'Eglise 
par  opposition  au  monde  ;  à  savoir  le  clergé. 
C'est  une  armée  innombrable,  surtout  ai 
l'on  compte,  comme  il  faut,  la  multitude 
d'ordres  monastiques  et  de  confréries  qm 
en  sont  les  utiles  auxiliaires.  Ces  soldais 
du  pape  marchent  au  combat  par  cen- 
taines de  milliers  ;  ils  doivent  à  leurs  cheb 
et  à  leurs  sous-ch^  une  obéissance  aven- 
gle,  et,  au  moment  donné,  tous  reçoivent  le 
même  nK)t  d'ordre.  Chacun  sait  où  Ton 
peut  aller  avec  cela.  On  va  parfois  se  faire 
geler  dans  les  plaines  de  la  Moscovie,  mais 
auparavant^on  fut  à  Amsterdam,  à  Vienne, 
à  Berlin ,  à  Madrid ,  à  Milan  et  à  Naples, 
sans  parler  des  lieux  intermédiaires.  Et 
puis,  s'il  y  a  des  échecs  possibles,  et  peot- 
être  un  jour  ou  Tautre,  débâcle,  il  y  a  aussi 
des  victoires,  ou  seulement  des  prouesses 
dont  la  gloriole  du  soldat  se  nourrit  au  tes 
du  bivouac,  j'allais  dire  de  la  sacristie. 
Mieux  que  cela,  de  même  que  chaque  mili- 
taire français  a  le  bâton  de  maréchal  dans 
sa  giberne  9  du  moins  on  le  lui  a  dit,  il  n'y 
a  pas  de  prêtre  ou  d'abbé  auquel  il  ne  soit 
permis  de  sentir  pousser  sons  sa  calotte,  à 
défaut  de  la  tiare  à  triple  couronne,  le  dia* 
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peaa  rooge  da  cardîDal  oa  la  mitre  épisco- 
pale,  sans  compter  cette  foule  d'honnenrs 
ecclésiastiques  dont  nous  ne  possédons  ni 
le  nom  ni  Tidée,  et  qui  donnent  un  si 
grand  relief  dans  un  certain  monde  ;  il  faut 
voir!  Mais  que  parlé-je  d'honneurs  mon- 
dains? N'est-ce  pas  essentiellement  du 
sein  du  clergé  que  surgissent  les  saints 
dont  le  pape  prononce  la  canonisation  ;  et 
86  peut-il  rien  de  plus  propre  à  imprimer 
an  puissant  élan  aux  forces  pontificales? 
Certes,  c'est  un  bel  avancement  dans  la 
sainte  milice,  et  il  y  a  bien  là  de  quoi  ren- 
dre catholique  romain  jusqu'au  martyre  ! 

Le  clergé  lui-même  ne  serait  pas  d'un 
secours  suffisant  s'il  n'ayait  pas  à  ses  or- 
dres une  puissance  dont  la  force  et  les  ef- 
fets sont  incalculables.  C'est  l'imagination. 
Exposée  plus  qu'aucune  autre  de  nos  fa- 
cultés à  sortir  de  la  droite  voie,  l'imagina- 
tiOD,  par  ses  jeux ,  nous  procure  de  vives 
jouissances  et  tout  ce  qui  l'exerce  a  pour 
noQs  de  puissants  attraits.  La  religion  de 
Bien  faisant  appel  à  toutes  les  forces  vives 
de  DOS  âmes,  le  protestantisme,  fondé  sur  les 
Ecritures,  ne  demeure  pas  étranger  à  leur 
sainte  poésie  ;  mais  le  catholicisme  va  plus 
loin.  Par  ses  dogmes  spéciaux ,  par  les  lé- 
gendes d'où  il  les  tire,  par  tout  son  culte, 
il  donne  à  l'imagination  infiniment  plus 
qoe  ce  qui  est  convenable,  aux  dépens,  je  le 
crois,  de  la  raison  et  de  la  conscience.  C'est 
à  tel  point  que  le  premier  des  MM.  Am- 
père, illustre  savant,  ayant  voulu  reconsti- 
tuer, après  d'Alembert,  le  tableau  encyclo- 
pédique des  connaissances  humaines  en 
les  classant  selon  les  facultés  de  l'esprit, 
plaça  la  science  chrétienne  sous  la  rubri- 
que de  l'imagination.  Comme  Y.  Cousin, 
sans  doute ,  il  voyait  dans  l'Eglise  catholi- 
que la  plus  haute  expression  du  christia- 
nisme, et  dès  lors  c'est  à  peine  si  Ton  peut 
dire  qu'il  ait  commis  une  méprise.  Lisez 
les  conférences  du  P.  Félix  sur  les  Progrè 
de  Variparle  ehristianismê  '.  II  y  démontre 

*  Conréreuees  de  1867. 


victorieusement  sa  thèse,  à  la  condition 
toutefois  de  substituer  au  mot  «  christia- 
nisme »  celui  de  «  catholicisme,  »  ce  qui 
est  bien  sa  pensée.  Du  reste,  c'est  la  vieille 
thèse  de  Ch&teaubriand.  Eh  bien,  oui,  ces 
messieurs  ont  raison.  Le  catholicisme ,  en 
ce  qui  lui  appartient,  agit  avec  une  grande 
force  sur  l'imagination,  qui  est  elle-même 
une  grande  puissance.  Qui  n'a  été  frappé 
de  ce  fait  en  lisant  le  Récit  d'une  sœur? 
Qui  ne  le  serait  surtout  en  entendant  lo 
Père  Hyacinthe  rendre  grâce  aux  magni- 
ficences du  temple  de  St.  Pierre  à  Rome, 
pour  avoir  à  tout  le  moins  achevé  la  con- 
Tersion  de  sa  dame  américaine  ? 

Quand  l'imagination  catholique  se  porte 
sur  le  monde  invisible,  nous  savons  jus- 
qu'où elle  s'égare,  et  je  dirai  tout  à  l'heure 
combien  ces  égarements  néanmoiois  servent 
la  cause  du  catholicisme  ;  mais  St.  Pierre 
de  Rome  appartient  au  monde  des  sens  ; 
les  tableaux  d'église,  les  statues,  le  parfum 
des  fleurs  joint  à  celui  de  l'encens,  les  ora- 
torio, grands  et  petits,  les  costumes  riches 
de  dentelles,  brillant  de  couleurs,  resplen- 
dissant parfois  d'or  et  de  perles  ;  tout  cela 
est  de  l'ordre  matériel.  Qu'il  y  ait  là  de 
quoi  nourrir  une  sorte  de  dévotion  que 
nous  ignorons ,  c*est  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  nier;  mais  ce  qu'on  devra  m'accorder 
pareillement,  c'est  qu'il  y  faut  l'esprit  créa- 
teur de  l'imaginatian  avec  son  talent  de 
broderie  j  véritable  ivresse  des  sens  avec 
ses  inévitables  entraînements.  Encore  une 
fois,  relisez  le  «  Récit  d'une  sœur.  »  Au  mi- 
lieu de  beautés  morales  d'une  vraie  gran- 
deur, vous  trouverez  de  ces  mots  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  la  dévotion  catholique. 
Peu  après  son  abjuration  et  ses  premières 
séances  au  confessional  de  l'abbé  Oerbet 
madame  Albert  de  Laferronnays  écrit  ces 
lignes  :  «  Je  fus  à  la  grand'messe  à  Saint- 
Sulpice.  C'était  la  Fête-Dieu.  Tout  y  était 
charmanty  les  chants ,  les  encensoirs ,  les 
fleurs  jetées.  Eugénie  me  disait  de  regar- 
der autour  de  moi,  mais  je  baissais  toujours 
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la  tête,  je  ressentais  de  noaveaa  cotte  vive 
contrition  et  douleur  de  mes  péchés  que 
J*ayais  eue  la  veille  ;  »  ce  qui  ne  Tempê- 
chait  pas  cependant  d'être  charmée.  Deux 
ans  après  eut  lieu  sa  confirmation  par  Té- 
vêque  de  Meaux.  Elle  se  fit  dans  la  char^ 
niante  petite  chapelle  de  monseigneur;  puis 
vint  une  superbe  grand'messe  dans  la  cathé- 
drale, «  où  j'ai  eu,  dit-elle,  de  vifs  élans 
de  joie  pour  la  grâce  du  Saint-Esprit  (con- 
férée par  Tonction  épiscopale,  comme  on 
sait)  et  la  douceur  de  notre  religion.  La 
musique,  Tarcbitecture,  la  pompe  de  notre 
cher  culte,  tout  me  remplissait  de  bon- 
heur.... »  Je  ne  m'étonne  pas  que  les  au- 
teurs catholiques  ne  cessent  d'exprimer  la 
tristesse  que  leur  inspirent  nos  temples. 
De  vastes  et  froids  sépulcres,  disent-ils  ?  Il 
est  vrai;*  nous  ne  croyons  pas  devoir  par- 
ler aux  sens  et  à  l'imagination  par  de  là 
les  propres  institutions  de  Jésus-Christ,  le- 
quel  savait  bien  de  quoi  l'homme  est  fait 
et  ce  qui  est  de  nature  à  le  pénétrer  d'une 
vraie  dévotion.  Il  en  résulte  que  notre 
culte  ne  saurait  plaire  comme  un  de  ces 
spectacles  qu'on  prépare  d'avance  pour 
que  chacun  y  joue  bien  son  rôle  '.  Nous 
confessons  donc  sans  honte,  comme  sans 
regret,  que  sous  ce  rapport  le  catholicisme 
dispose  d'une  force  immense  qui  nous  fait 
absolument  défaut. 

Quant  à  la  tendance  de  l'imagination  vers 
le  monde  invisible  en  dehors  et  au-delà  de 
ce  que  TEcriture  révèle  à  la  foi  des  élus, 
nous  avouons  tout  aussi  franchement  que 
nous  la  redoutons  beaucoup,  et  nous  vou- 
drions la  redouter  encore  davantage.  Il  n'y 
a  pas  au  contraire  de  disposition  que  leca- 
tbolicisme  exploite  avec  plus  de  succès 
pour  l'affermissement  de  son  règne.  Gomme 
noua,  il  se  meut  au  milieu  d'un  monde  fon- 
cièrement incrédule  ;  mais  le  monde  catho- 
lique, à  la  fois  incrédule  et  bigot,  semblable 

*  Voir  dans  le  Récit  éTune  iCBur  ta  répétition 
qui  se  fait  du  cérémonial  à  suivre  pour  la  prr 
mière  communion  d*01ga. 


à  celui  qu>  entourait  Jésus-Christ,  demande 
à  voir  des  signes  venant  du  ciel.  Oh  !  si  les 
prêtres  avaient  toujours  su  lui  dire  avec 
le  Sauveur  :  «  Il  ne  vous  sera  pas  donné 
d'autre  signe  que  celui  de  Jouas,  le  pro- 
phète!  »  Au  lieu  de  cela,  le  catholicisme 
entasse  miracles  sur  miracles,  prodiges  sans 
rapports  avec  la  foi  vivante  et  qui  ne  font 
que  nourrir  la  superstition.  Oui  i  le  cœor 
humain  *a  besoin  de  croire  ;  mais  c'est  par 
la  conscience  et  non  par  l'imagination  qu'on 
arrive  à  la  véritable  foi.  Oui,  encore  1  It 
foi  religieuse  a  pour  objet  les  faits  de^o^ 
dre  divin  surnaturel  et  supra-sensible; 
mais  l'absurde  et  le  merveilleux,  inventions 
très  compromettantes  pour  le  vrai  miracle, 
sont  les  produits  tout  humains  de  l'imagi- 
nation. Si  bien,  que  vous  trouverez  tel  ca- 
tholique romain  parfaitement  incrédule 
aux  miracles  de  la  Bible,  et  tout  de  flamae 
pour  les  merveilles  de  la  légende^  vieille 
ou  nouvelle.  L'imagination  d'ailleurs  est 
insatiable,  ainsi  que  les  appétits  factices. 
Si  celui  qui  croit  du  cœur  aux  faits  mirar 
cnleux  attestés  par  les  Ecritures  repousse 
instinctivement  tous  les  autres,  son  besoin 
de  croire  ayant  reçu  de  Dieu  même  une 
pleine  satisfaction,  l'homme  au  contraire 
qui  croit  aux  miracles  prétendus  de  YEr 
glise  en  demande  toiigours  de  nouveaux,  et 
l'Eglise  les  produit  avec  une  fécondité  d'i- 
magination et  une  persévérance  d'action 
qu'on  serait  tenté  d'appeler  elles-mêoee 
merveilleuses.  Et  si  vous  voulez  savoir 
comment  les  miracles  les  plus  apocryphes 
deviennent  authentiques,  écoutez  M.  L. 
Barthès  au  sujet  de  Notre-Dame  de  la  Sa- 
lette.  «  Les  deux  pâtres  (jeunes  euftati 
témoins  de  l'apparition)  partirent  coma* 
de  nouveaux  apôtrea ,  et  leur  voix  a  p•^ 
couru  aujourd'hui  le  monde  entier;  et  cette 
voix...  a  fait  surgir  en  l'honneor  de  Biarie 
dans  toutes  les  nations  de  l'univers ,  prés 
de  cinq  cents  sanctuaires  dédiés  à  Notre- 
Dame  de  la  Salette...  enfin  cette  voix.^  a 
ému  le  siège  de  Pierre  lui-même  ;  et  après 
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le pins  mûr  examen,  Pie  IX  a  autorisé  des 
fêtes  et  des  confréries  en  mémoire  do  cé- 
leste message...  »  Or,  «  nons  estimons,  est- 
il  dit  dans  nne  note,  qne  pour  tont  catho- 
lique intelligent,  Tantorisation  expresse 
de  cette  dévotion  à  Rome  par  le  chef  de  la 
sainte  Eglise,  est  à  elle  seale  le  meilleur  et 
le  plas  prohant  de  tons  les  livres  '.  » 

Non  contente  d'opérer  chaque  année  des 
mirades  sur  la  terre,  l'imagination  catho- 
lique en  accomplit  journellement  dans  le 
del  par  milliers,  en  faisant  sortir  des  âmes 
da  purgatoire,  miracles  difficiles  à  vérifier 
Ton  en  conviendra.  Et  puis,  par  les  décrets 
de  ses  papes,  l'Eglise  convertit  en  interces* 
seors  divins  des  êtres  qui  gisaient  plus  ou 
moins  ignorés  dans  leurs  tombeaux  ;  qui  y 
Mot  encore  couchés  n'en  déplaise  à  leur 
canonisation.  Pour  eux  comme  pour  tous, 
le  corps  est  retourné  en  terre  et  il  n'en 
Bortira  qu'au  dernier  jour  et  transmué. 
Gela  n'empêche  pas  que  les  tableaux  d'é- 
glise oii  l'on  voit  quelque  saint  devant  Dieu 
dans  le  paradis  céleste,  ne  nous  représentent 
le  saint  sous  la  figure  même  qu'il  avait  ici- 
bas  :  figure  de  convention,  souvent  bizarre, 
comme  nous  l'avons  vu  à  propos  des  moi- 
nes du  mont  Athos.  Tout  ceci  n'est  qu'une 
fantasmagorie  dont  il  semble  que  les  ca- 
tholiques ne  sauraient  être  dopes;  mais 
non,  ces  peuples  enfants ,  si  j'ose  le  dire^ 
font  comme  nous  fîmes  tons  dans  notre  pre- 
mier âge,  ils  se  bornent  à  admirer  et  c'est 
tOQ^onrs  un  exercice  pour  leur  imagination  ; 
mais  quel  exercice  ! 

Je  viens  de  risquer  un  mot  que  je  dois 
JQStifîer.  Quand  on  s'est  occupé  quelque 
peu  de  pédagogie  comparée ,  on  demeure 
convaincu  que  le  grand  vice  de  l'éducation 
catholique  est  de  ne  pas  savoir  former  des 
bommes.  Je  crois  l'avoir  suffisamment  fait 
sentir  dans  un  ouvrage  auquel  il  m'est  peut- 
être  permis  de  renvoyer  ■.  Il  y  a  en  reli- 

*  U  rifiénération  de  la  famille  par  51.  Joêeph, 
PH'SMetaSi. 
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gion un  état  de  perpétuelle  enfance  que . 
Dieu  aime  ;  il  en  est  un  dans  lequel.se  plaft 
rhomme  naturel.  Tout  le  monde  a  remar- 
qué la  lettre  d'Albert  de  la  Ferronnays  à 
on  jeune  Anglais.  Il  y  expose  ce  qu'il  ap- 
pelle ses  «  prédilections  pour  sa  foi,  »  et  il 
le  fait  avec  une  candeur  et  une  animation 
touchantes.  C'est  une  âme  droite  qui  a  senti 
vivement  le  besoin  de  poser  son  pied  sur 
«  une  base  »  de  laquelle  il  pût  «  s'élancer 
vers  le  ciel  par  une  amélioration  constan- 
te, »  et  il  pense  avec  bonheur  que  l'Eglise, 
«  forme  visible  de  la  foi ,  »  est  cette  base. 
De  la  sorte,  il  n'a  pas  eu  à  chercher  péni- 
blement sa  foi  dans  la  Bible,  que  du  reste 
il  a  peu  lue.  Il  lui  a  suffi  d'écouter  la  voix 
do  prêtre  parlant  au  nom  de  l'Eglise;  car 
«  le  prêtre  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper.  La  doctrine  qu'il  nous  enseigne 
n'est  pas  la  sienne.  Il  nous  transmet  celle 
dont  l'Eglise  est  dépositaire.  »  A  prendre 
la  Bible  pour  «  point  de  départ,  »  on  voit 
s'ouvrir  toutes  sortes  de  chemins  entre  les- 
quels il  faut  choisir,  au  gm^nd  danger  de 
s'égarer,  et  ce  danger  on  en  est  à  couvert 
dans  «  l'unité  catholique.  »  Et  puis,  quelle 
douceur  que  d'avoir  un  homme  à  qui  l'on 
confesse  tous  ses  péchés,  qui  en  prononce 
l'entière  absolution  au  nom  de  Dieu  et  qui 
donne  «  des  directions  de  conduite  détail- 
lées qu'on  ne  trouve  dans  aucun  livre  !....  » 
Eh  bien,  ce  bonheur,  je  ne  le  conteste  pas; 
ce  repos  d'esprit  qui  se  trouve  dans  la  fausse 
unité,  je  le  comprends  ;  mais  que  ce  repos 
et  ce  bonheur  soient  convenables  à  la  di- 
gnité humaine;  que  la  religion  ainsi  conçue 
et  pratiquée  élève  l'âme  réellement ,  c'est 
ce  qu'il  me  paraît  impossible  de  soutenir. 
Penser  et  vouloir  par  l'organe  d'autrui  ; 
croire  Dieu  sur  la  parole  d'un  homme  ;  ne 
faire  aucun  pas  hors  do  chemin  que  cet 
homme  me  trace;  l'avoir  pour  intermé« 
diaire  obligé  entre  Dieu  et  moi!  J'ai  dû 
en  user  ainsi  avec  mon  père  et  ma  mère, 
quand  j'étais  petit  enfant,  et  je  dois  le  faire 
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encore  maiDtenant  avec  Dieu,  en  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  ;  mais  demeurer  toute 
ma  vie,  pour  mes  intérêts  éternels,  sous  la 
tutelle  d'un  pécheur  tel  que  moi;  sujet, 
quoi  qu'il  en  dise,  à  Terreur  comme  moi,  et 
qui  ne  saurait  être  prêtre,  ou  sacrificateur, 
à  d'autres  conditions  que  moi,  simple  fi- 
dèle! parvenu  à  la  blanche  vieillesse,  ne 
pouvoir  mourir  en  sûreté  qu'après  avoir 
ouvert  ma  conscience  à  un  clerc,  jeune 
peut-être,  que  je  dois  appeler  «  mon  Père,» 
et  ne  m'en  aller  en  paix  que  s'il  me  donne 
son  viatique  !  N'est-ce  pas  me  condamner 
à  n'être  jamais  un  homme  fait;  jamais 
l'homme  de  St.  Paul,  «  créé  selon  Dieu 
dans  la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité?  » 
Aussi  voyez  ces  peuples  catholiques  qu'on 
instruit  comme  les  enfants  au  moyen  d'i- 
mages, et  qu'on  amuse  par  des  fêtes  soi- 
disant  religieuses  et  toutefois  d'une  pompe 
toute  mondaine.  Est-ce  ainsi  que  se  formera 
le  grave  père  de  famille,  le  citoyen  dévoué  \ 
l'homme  sérieux,  le  chrétien  modèle?  En 
attendant^  ce  qui  se  produit  de  la  sorte,  ce 
sont  des  associations  d'idées  indélébiles 
dont  la  puissance  se  fait  sentir  toute  la  vie. 
Datant  de  l'enfance,  elles  laissent  une  con- 
stante impression  de  bonheur,  et  comment 
n'être  pas  pour  toujours  attaché  à  une  re- 
ligion qui  procure  tant  de  joies  dès  le  jeune 
âge?  Comment  d'autre  part  s'étonner  de 
Tincontestablo  infériorité  des  peuples  qui 
sont  élevés  dans  cette  atmosphère?  Incon- 
testable, dis-je,  et  pourtant  contestée  par 
les  catholiques,  qui  jugent  si  souvent  des 
choses  à  la  manière  des  enfants.  Je  ne  pré- 
tends pas  d'ailleurs  que  les  peuples  catho- 
liques n'aient  rien  d'aimable  et  de  gra- 
cieux, qu'ils  ne  soient  susceptibles  d'aucun 
élan,  qu'ils  ne  puissent  être  braves  jusqu'à 
la  témérité,  entraînés  par  de  vifs  attache- 
ments et  soutenus  par  une  grande  patience 

■  «  Nous  noui  croyons  des  hommes  ;  nous  ne 
tommes  encore  que  des  enfants.  »  Ainsi  parle, 
dans  le  Correspondant  du  10  février  1869,  M.  de 
Forblanc,  ancien  représentant.  Il  s'agit  précisé- 
ment de  l'exercice  des  droits  politiques. 
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dans  leurs  maux  :  mais  cela  se  voit  chez  des 
enfants  et  ce  n'est  pas  là  tout  l'homme. 

A  l'ordre  de  faits  que  je  viens  de  signaler 
se  rattache  une  circonstance  quinecontri" 
bue  pas  peu  à  la  force  du  catholicisme,  c'est 
le  langage  de  suprême  autorité  qui  lai  est 
propre.  Je  ne  dis  rien  du  ton  de  haut  dé- 
dain avec  lequel  mes  RR.  PP.  parlent  «(fus 
certain  Hudry-Menos,  »  qui,  dans  la  Rem 
des  Deux  Jlf ondes,  s'est  permis  de  reprocher 
à  St.  Dominique  d'avoir  fait  répandre  plus 
de  sang  qu'Attila,  ou  «  d'un  M.  Buogeoer 
qui  a  fait  un  roman  sur  le  Concile  de 
Trente  ;  »  mais  il  est  sûr  que  le  moindre 
prestolet  bénéficie  de  l'infaillibilité  dont 
l'Eglise  s'attribue  le  privilège.  Et  qae  sen- 
ce  des  docteurs,  des  prélats,  des  prédics- 
teurs  tels  que  le  P.  Félix.  Il  argumente,  je 
dois  en  convenir,  parfois  même  on  le  pren- 
drait pour  un  rationaliste;  mais  au  fond 
c'est  toujours  un  dogmatisme  écrasant  A 
bout  de  raisons,  il  invoque  son  apostolat, 
et,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  une  de  mes 
citations,  il  lui  arrive  assez  fréquemment 
de  jurer  ce  qu'il  dit,  en  étendant  la  main 
vers  l'autel.  Puissant  moyen  d'action  snr 
l'ingénuité  des  multitudes,  on  ne  saurait 
le  nier.  Celles-ci  ont  le  bon  sens  de  com- 
prendre qu'une  religion,  si  elle  est  divine, 
doit^comme  Jésus-Christ,  «  parler  avec  an- 
torité  et  non  pas  comme  les  scribes.  »  D'an- 
tre part,  elles  n'ont  pas  assez  de  sens  pour 
se  dire  que  l'autorité  divine  ne  saurait  se 
transmettre  d'homme  à  homme,  et  iear  io- 
dolence  est  trop  grande  pour  consentir  à 
«  éprouver  les  esprits  afin  de  savoir  s'ils 
sont  de  Dieu.  »  Ce  qui  plaira  toujours  ia- 
finiment  à  l'homme  naturel,  c'est  une  aobh 
rite  visible,  matérielle,  palpable,  telle  qi0 
la  leur  offre  le  romanisme  ;  autorité  \i0 
amoindrie  depuis  qu'elle  ne  dispose  plai 
des  cachots  et  des  bûchers,  mais  autorité 
considérable  encore,  n'hésitant  jamais  sor 
le  dogme  et  conservant  les  apparences  de 
la  fixité,  même  quand  elle  se  contredit; 
autorité  d'ailleurs  qui  s'impose  aux  actes 
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pins  qQ*à  la  pensée  et  à  laquelle  il  est  pos- 
sible de  se  soomettre  formellement  tout  en 
conservant  ses  opinions  personnelles  ;  auto- 
rité en  cela  bien  différente  de  celle  de 
Dieu  qui  veut  une  obéissance  non  pas  subie, 
mais  cordialement  acceptée,  et  qui  ne  sa- 
chant pas  gré  de  la  simple  adhésion,  com- 
mande une  vraie  transformation  du  cœur. 
Or,  TEglise  romaine,  en  exigeant  la  sou- 
mission, n'ose  guère  pourtant  aller  jusque 
là.  Elle  impose  des  croyances  et  ne  saurait 
commander  la  foi,  parce  qu'elle  ne  peut  la 
produire.  C'est  justement  ce  qu'aime  le 
monde. 

Il  l'aime  d'autant  plus  que  tout  cela  lui 
permet  de  se  croire  passablement  libre  ;  et 
il  est  vrai  que  le  catholicisme  se  faisant  à 
sa  manière  «  tout  à  tous,  »  prétend  bien 
o'étre  point  une  loi  d'esclavage.  Rome  et  la 
HlfêrU!  ces  deux  mots  ne  semblent  pas  pou- 
voir marcher  de  compagnie.  Or,  non-seu- 
lement, il  y  a  de  nos  jours  dans  l'Eglise  ro- 
maine un  parti  de  catholiques  libéraux  dont 
les  chefs,  hommes  pieux  et  fort  dévoués  à 
Borne,  portent  de  grands  noms  ':  mais  en- 
core, s'il  est  un  mot  d'ordre  adopté  avec 
one  sorte  de  passion  par  les  Jésuites  eux. 
mêmes,  c'est  Bome  et  Liberté,  fiomel  cela 
va  sans  dire  ;  quant  à  la  liberté,  quelque 
étonnante  que  la  chose  paraisse,  il  est  de 
fait  que  les  BR.  PP.  ne  cessent  de  rompre 
des  lances  en  sa  faveur.  Ils  déplorent  l'ab- 
solutisme de  certains  monarques,  absolu- 
tisme, disent-ils,  qui  ne  date  que  du  XVI* 
siècle  et  dont  ils.  se  gardent  bien  d'attri- 
buer, en  quoi  que  ce  soit,  l'honneur  à  leur 
lociété.  Si  on  les  voit  plus  que  jamais  hos- 
tiles à  la  Réforme  et  an  Jansénisme,  c'est 
que  Luther,  Calvin  et  Jansénîus  ont  nié 
le  libre  arbitre  ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont 
refusés  à  entendre  la  liberté  morale  au 

'  «  Le  terrain  de  la  liberté  est  le  vrai  terrain  sur 
lequel  doivent  maintenant  lutter  les  catholiques, 
i«ttr  dernière,  nnais  leur  inraillible  espérance  !  »  — 
Cest  là  ce  que  vous  pouvei  lire  mot  pour  mot  dans 
le  Correspondant  du  26  juin,  pag.  1167, 


sens  du  pélagianisme  et  de  la  philosophie. 
Cette  liberté,  que,  selon  leur  sentiment, 
tonte  loi  tend  à  amoindrir,  il  faut  la  pro- 
clamer, si  Ton  veut  parvenir  à  rendre  la 
religion  «  suave.  »  Ce  dernier  mot  est  en- 
core un  de  ceux  qu'ils  affectionnent.  L'au- 
stérité du  calvinisme  et  de  Port  Royal  leur 
est  en  sainte  aversion,  aujourd'hui  comme 
an  temps  de  Calvin  et  à  celui  de  Pascal, 
cette  austérité  n'étant  rien  moins  que  sua- 
ve  pour  le  monde.  Quant  à  la  vie  des  cou- 
vents ou  à  celle  des  dévots,  elle  est  sans 
doute  d'une  extrême  suavité;  mais  cette 
suavité  ne  saurait  être  appréciée  que  par 
un  petit  nombre  d'âmes.  Il  faut  donc  au 
monde  plus  de  liberté,  et  on  la  lui  donne. 
Si  les  gens  engagés  dans  le  siècle  admet- 
tent d'ailleurs  en  bloc  tout  ce  que  l'Eglise 
croit,  sans  même  s'être  jamais  informés  à 
fond  de  ce  qu'elle  croit,  cette  foi  «  impli- 
cite, »  comme  ils  l'appellent,  est  parfaite- 
ment suffisante,  et  à  côté  de  cela,  pleine 
liberté.  £t  puis,  on  ne  va  plus  fouiller 
'indiscrètement  dans  la  vie  privée  des  indi- 
vidus,, et  abusassent-ils  quelque  peu  de  leur 
liberté,  leur  respect  pour  les  choses  sain- 
tes et  pour  les  hommes  d'église,  est  une 
circonstance  qui  atténue  tout.  Il  est  clair 
enfin  qu'il  y  a  dans  tout  ceci  du  plus  ou  du 
moins  suivant  le  rang  et  la  fortune  des 
personnes,  surtout  s'il  s'agit  des  dispenses 
qui  sont  aux  mains  du  clergé. 

Voilà  pour  les  laïques  essentiellement. 
Parlerai-je  des  docteurs?  Ils  jouissent 
d'une  liberté  beaucoup  plus  grande  qu'on 
ne  le  croit  communément  D'abord,  ils  peu- 
vmt  se  donner  carrière  sur  toutes  les  ques- 
tions qui  n'ont  pas  été  tranchées  officielle- 
ment par  TËglise,  et  le  nombre  en  est  con- 
sidérable. Pois,  ce  qui  fait  autorité  chez  les 
catholiques,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
bulles  papales  et  les  Canons  des  condles, 
ce  sont  encore  les  écrits  des  Pères  et  des 
grands  docteurs.  Or  ici  la  liberté  n'a  que 
l'embarras  du  choix.  C'est  même  là-dessus 
qu'est  fondé  le  système  du  probabilismOi 
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système  qui  n'a  pas  été  inyenté  par  les  Jé- 
saites.  Un  écrivain  de  poids ,  fût-il  seu], 
maïs  pourtant  homme  d'Eglise,  rend  nue 
opinion  probable  ;  deux  ou  trois  écrivainB 
la  rendent  plus  probable  ;  un  plus  grand 
nombre  très  probable*  Très  probable  ne 
▼eut  pas  dire  certain  et  hors  de  contesta- 
tion, puisqu'il  reste  quelque  probabilité 
pour  l'opinion  contraire ,  soutenue  par  un 
seul  docteur.  C'est  pourquoi  l'on  peut  en 
silreté,  sinon  avec  certitude,  adopter  l'o- 
pinion simplement  probable ,  en  dépit  de 
celle  qui  l'est  davantage.  De  là  encore  une 
liberté  presque  sans  limites,  ce  qui  est 
bien  précieux,  j'allais  dire  bien  suave  pour 
tout  le  monde,  et  en  premier  lieu  pour  les 
docteurs  eux-mêmes. 

Il  y  a,  en  outre,  une  liberté  peu  envia- 
ble, dont  les  prédicateurs  et  les  écrivains 
catholiques  usent  et  abusent  largement. 
Elle  consiste  à  présenter  les  faits  sous  le 
jour  le  pins  favorable  à  leur  cause,  fût^il 
de  toute  fausseté.  C'est  ainsi  que  le  P.  Félix 
ne  craint  pas  de  placer  les  peuples  protes- 
tants sur  un  degré  de  civilisation  fort  in- 
férieur à  celui  des  pays  catholiques.  On 
sait  d'ailleurs,  en  général,  avec  quel  sans- 
façon  ils  se  permettent  de  transformer  et 
d*arranger  la  statistique  et  l'histoire;  con- 
séquence toute  naturelle  de  la  maxime  que 
la  fin  justifie  les  moyens. 

Il  y  a  enfin  les  libertés  d'interprétation 
qu'on  s'accorde  à  l'égard  des  actes  les  plus 
solennels  du  souverain  chef  de  l'Eglise. 
Mgr  Dupanloup  en  a  fourni  on  illustre 
exemple  par  son  commentairesur  lefameux 
Syllahus,  du  8  décembre  1864,  et  j'ai  sons 
les  yeux  celui  d'un  autre  prélat  qui  ne  le 
cède  en  rien  au  précédent  ^  H  est  de  Mgr 
Ketteler ,  si  connu  par  son  libéralisme.  On 
ne  saurait  être  à  la  fois  plus  respectueux 
pour  la  personne  du  pape ,  ni  moins  res- 
pectueux pour  sa  pensée  évidente.  Sur  tous 
les  points  où  le  pape  se  montre  l'homme 
dupasse,  les  deux  évéqocsse  déclarent, 
•  Voir  le  Corruponéani  du  S8  mai  1987. 


autant  que  possible,  des  hommes  du  temj^ 
présent  En  vérité ,  les  théologiens  ratio- 
nalistes de  l'Allemagne,  dans  leur  guerre 
aux  saintes  Ecritures ,  n'ont  jamais  poussé 
plus  loin  la  hardiesse,  la  subtilité  et  l'esprit 
de  sophisme.  Amsi ,  à  l'autorité  qui  platt 
au  monde ,  les  romanistes  savent  unir  uœ 
sorte  de  liberté  qui  ne  lui  plaît  pas  moins. 
Ceci  joint  à  tout  le  reste,  expliquerait  par> 
faitement  la  puissance  du  catholicisme.  Il 
y  faut  pourtant  encore  autre  chose. 

(A  mvr$,) 


MORALE  CHRETIENNE. 


La  liberté  et  la  grflce. 

M.  P***  à  M.  0«* 

Cher  ami. 

Ta  lettre  exige  une  réponse.  J'ai  voulo, 
je  veux  être  juste.  N'imagine  pas  que  ma 
critique  soit  parti^pris,  affectation  dedtir- 
voyance,  absence  de  sympathie  pour  l'aih 
tenr.  Moi  aussi  je  l'admire  et  je  l'aime.  Mais, 
la  vérité  est  la  vérité.  Conduisons-nous  eu 
hommes  libres,  après  avoir  lu  un  livre  si 
beau  sur  la  liberté. 

Tu  m'as,  je  le  crains,  écrit  avec  précipi- 
tation. Ne  faisais-je  pas  mes  réserves?  Ai- 
je  dit  que  M.  de  Gasparin  n'a  parlé  ni  de 
l'Evangile,  ni  de  la  grâce?  Si  je  l'avais  f«t 
j'aurais  eu  tort  Mais  il  .me  semble  que  tu 
n*as  pas  tenu  compte  de  mes  réserves.  Au 
reste,  il  faut  que  je  coule  à  fond  ce  sujet 
Puisque  l'étendue  de  ma  première  lettre  se 
t'a  pas  rebuté,  je  prends  courage,  dans  l'es- 
poir que  celle-ci  ne  te  rebutera  pas  non  plu* 
malgré  son  étendue. 

Servons-nous  des  termes  de  l'école;  ils 
sont  commodes.  C'est  de  la  liberté  réeîU  qae 
je  t'ai  d'abord  eutreteuu.  Cette  liberté  est 
un  but  à  atteindre,  un  idéal  à  réaliser;  eDe 
se  confond  avec  la  perfection  à  ^quelle 


395  - 


nous  Bommes  appelés  par  le  Dien  qui  a  tait 
de  00Q8  des  créatures  morales,  des  esprits. 
Mais  cette  perfection,  rhumanitô,  prise  dans 
80D  ensemble,  ne  saurait  l'atteindre  ;  per- 
goone  ne  peut  y  parvenir  sans  que  Dieu  s'en 
mêle.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  d'accom- 
plir  en  nous  et  par  nous  notre  destinée  glo- 
rieuse. 

Cet  enseignement  est  celui  qu'on  appelle 
en  stjle  d'école,  la  doctrine  de  la  grice. 
C'est  celui  du  christianisme  et  tu  le  connais 
aassi  bien  que  moi.  Qu'il  soit  ôvangélique 
ta  n'en  as  aucun  doute.  Les  textes  abon- 
dent dans  ton  souvenir;  ils  se  présentent 
en  foule  à  ma  mémoire  pour  en  attester  le 
caractère  chrétien.  Il  faut  toutefois,  pour  se 
bien  entendre,  s'expliquer  un  peu.  Permet- 
tons-nous cette  licence,  puisqu'aussi  bien 
ooQs  dissertons  ensemble. 
A  sa  plus  grande  hauteur,  et  pour  ainsi 
parler,  dans  sa  plus  forte  concentration,  la 
grâce  est  simplement  la  résolution  que  Dieu, 
le  créateur,  a  prise  librement  en  lui-même 
de  maintenir  et  de  sauver  l'œuvre  de  ses 
mains.  Il  avait  créé  le  monde  pour  être  son 
royaume.  A  la  tête  du  monde,  il  avait  placé 
l'homme  fait  à  son  image.  C'est  à  l'homme 
qu'il  appartenait,  suivant  le  plan  de  la  créa- 
tion, de  réaliser*  d'abord  en  lui-même,  la 
volonté  suprême  de  son  Dieu;  puis,  l'ayant 
réalisée  en  s'unissant  à  Lui  par  un  acte  vou- 
lu, conscient  et  délibéré,  d'amener,  roi  de 
la  terre,  toutes  les  créatures,  obéissantes  et 
joyeuses,  à  la  communion  de  la  gloire  di- 
îine.  Mais  l'homme  a  failli  dans  cette  grande 
mission.  A  l'heure  solennelle  où,  la  tenta- 
tion étant  présente,  11  a  dû  choisir  entre  les 
séductions  d'une  fausse  indépendance  qui 
rompait  sa  communion  avec  Dien,  et  l'acte 
d'obéissance,  qui,  l'enracinant  dans  l'amour 
difin,  devait  le  rendre  maître  de  lui-même, 
di  monde  et  pour  ainsi  dire  de  la  suprême 
puissance,  en  cette  heure  dis-je,  la  plus  mys- 
térieuse et  la  plus  décisive  de  notre  histoire^ 
l'homme  a  manqué  le  bon  chemin.  U  est 
tombé,  et  par  sa  désobéissance  a  jeté  le  dé- 


sordre dans  le  plan  même  de  la  création. 
Dieu  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu^  faire  ren- 
trer alors  dans  le  néant,  l'homme  et  le  mon- 
de nouvellement  nés  ;  il  aurait  pu  abandon- 

• 

ner  aux  désordres  de  sa  volonté  rebelle  et 
aux  dernières  conséquences  du  péché  sa 
créature  déchue.  -*  Il  ne  l'a  point  voulu,  il 
a  décidé  au  contraire  de  sauver  ce  qu'il 
avait  créé,  c'est-à-dire  de  le  crée^  comme 
une  seconde  fois.  Rien  ne  l'obligeait  que 
lui-même  à  être  fidèle  à  son  premier  dessein. 
Il  était  libre.  Ayant  librement  créé,  c'est  li- 
brement qu'il  a  voulu  restaurer  son  œuvre. 
Cette  résolution  intime,  cette  décision  libre 
de  Dieu  en  notre  faveur,  c'est  sa  grâce, 
cause  première  du  salut. 

Les  effets  en  ont  été  manifestes.  Oii  cela? 
Dans  l'existence  prolongée  do  l'humanité 
pécheresse?  dans  le  mouvement  progressif 
de  l'espèce  humaine  et  de  la  civilisation  ? 
dans  l'iQtervention  divine  qui  donne  à  l'his- 
toire la  vie  qui  l'anime  ?  Oui,  mon  ami,  oui. 
Je  ne  puis  admettre  que  le  monde  ait  sub- 
sisté, malgré  l'iniquité  qui  le  s<»uille  et 
sa  séparation  volontaire  d'avec  Dieu,  sans 
une  grâce  d'en  haut  qui  lui  a  maintenu 
l'existence.  S'il  y  a  dans  l'histoire  humaine 
quelque  ordre  et  quelqu'unité,  cet  ordre 
dans  l'histoire  d'un  être  dont  le  péché  a  na- 
turellement livré  la  vie  à  tous  les  désordres, 
est  quelque  chose  de  divin.  C'est  le  fruit  de 
la  grâce  poursuivant  à  travers  les  siècles  le 
rétablissement  graduel  du  royaume  de 
Dieu,  le  salut  de  rhumme,  raccomplisse- 
ment  de  notre  destinée.  Le  rôle  extraordi- 
naire, rempli  dans  l'humanité  par  les  en- 
fants de  Jacob  qui  deux  fois  an  moins  nous 
ont  donné  la  vérité  religieuse;  les  révéla- 
tions, les  prophéties,  les  miracles,  au  moyen 
desquels  fut  conservée  dans  cette  nation, 
naturellement  idolâtre,  la  croyance  au  Dien 
vivant  et  à  la  rédemption  promise  ;  l'appa* 
rition  de  Jésus,  sa  mort  expiatoire,  sa  ré- 
surrection, l'effusion  du  Saint-Esprit,  sont 
des  effets  de  la  grâce  de  Dieu  en  activité, 
des  suites  admirables  de  la  détermination 
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qae  Dieu  a  prise  en  lai-même  de  ramener 
à  lai ,  sa  créatare  égarée  ;  c^est  l^exécation 
d'an  plan  d'amour  qu'il  a  librement  conçu  et 
qa'il  poursuit  librement  en  notre  faveur. 
De  ce  plan  nne  partie  seulement  noas  ap- 
paraît; la  connaissance  de  ce  qai  doit  s^en 
accomplir  encore,  ne  nt>us  est  que  symboli- 
quement donnée  par  les  prophéties.  Mais 
toute  rœuvre  de  Dieu  dans  l'histoire,  celle 
du  passé,  celle  du  présent,  celle  de  Tavenir 
s'attache,  longue  chaîne  de  bénédictions, 
comme  à  son  premier  anneau,  à  la  résolu- 
tion que  Dien  a  prise  en  lui-même  de  sau- 
ver les  pécheurs. 

Est-ce  tout?  Pelage  dirait  oui,  je  dis  non. 
Pelage  croyait  aux  révélations  de  Dien,  à 
son  intervention  surnaturelledans  l'histoire, 
à  rœuvre  de  Christ,  mais  occupé  de  sauve- 
garder—il le  pensait  du  moins— la  liberté 
des  individus  et  la  morale  avec  elle,  il  n'ad- 
mettait pas  qu'une  action  intérieure  de  la 
grâce  fut  nécessaire  à  personne.  Chacun 
pent  et  doit,  selon  sa  doctrine^  en  présence 
des  témoignages  croissants  de  l'amour  de 
Dieu  visibles  dans  les  révélations  et  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  décider  soi- 
même  son  propre  salut  par  un  acte  de  sa 
volonté  libre.  Ce  n'est  pas  à  mon  sens  ren- 
seignement des  Ecritures.  Qae  St.  Augus- 
tin me  paraît  plus  fidèle  à  cet  enseignement, 
plus  consolant  et  plus  profond!  Il  déclare 
que  sans  l'action  do  la  grâce  dans  l'âme,  per- 
sonne ne  peut  croire,  comme  il  faut,  en  Jé- 
sus rédempteur.  —  L'homme  est  préparé 
par  l'Esprit- Saint  â  recevoir  avec  joie  la 
parole  évangélique;  par  Lui  son  intelli- 
gence éclairée  en  découvre  l'excellence 
et  la  vérité  ;  par  Lui  son  cœur  est  touché 
d'une  vraie  repentance,  ému  du  désir  de 
la  délivrance,  de  l'expiation  et  du  pardon; 
par  l'Esprit-Saint,  il  reconnaît,  trouve  et 
saisit  en  Jésas,  son   Sauveur  ;  régénérée 

par  Lui,  l'âme  du  croyant,  est  par  Lui 
sanctifiée,  elle  sera  glorifiée  par  Lui  au 
dernier  jour.  Ainsi,  dans  l'œuvre  du  salut 
personnel,  tout  ce  qui  est  décisif  appartient 


à  l'action  do  Saint-Esprit.  De  même  que 
l'humanité  déchue  ne  peut  remplir  sa  desti- 
née sans  la  grâce  agissant  au  milieu  d'elle, 
de  même  Tindivida  pécheur  et  déchu  d6 
peut,  sans  nne  action  de  Dieu  dans  sou  âme, 
avoir  part  â  la  rédemption,  ni  atteindre  à  sa 
perfection.  Cet  enseignement  me  paraît 
conforme  â  celui  des  Ecritures.  Il  achère, 
complète  et  couronne  ladoctrine  delà  grâce, 
sans  lui  mutilée. 

C'est  â  cette  doctrine,  tu  le  sais,  que  je 
sois  attaché.  Je  la  prends  tout  entière.  J'j 
crois,  et  toi  aussi,  comme  à  l'Evangile 
même.  Elle  en  est  poar  moi  l'essence. 
Rien  sans  elle  qui  puisse  distinguer  se- 
rieusement  le  christianisme  des  autres  reli- 
gions positives  et  de  la  philosophie.  Cesl 
cette  grande  parole:  «  vous  êtes  sauvéspar 
grâce  »  qui  imprime  selon  moi  à  tous  les 
enseignements  de  la  Bible  leur  cachet  dis- 
tinctif  et  leur  unité.  Je  croirais  abandon- 
ner l'Evangile  avec  toutes  ses  bénédictions 
si  je  cédais  ce  point.  —  Mais  ne  doq9  le 
cachons  pas,  mon  cher,  ce  qui  est  essentiel 
en  dogmatique  ne  saurait  être  indifférent 
en  morale.  La  foi  au  salut  par  grâce  pro- 
duit dans  la  vie  de  l'âme  une  révolution 
aussi  profonde  que  fait  la  doctrine  de  la 
grâce  dans  l'ordre  de  la  pensée,  et  ces  denx 
révolutions  qui  s'accompagnent  matoelle- 
mentne  peuvent  ni  l'une  ni  l'autre,  être  te-  ^ 
nues  dans  l'ombre  par  le  penseur  chrétien. 

Les  religions  non  chrétiennes  et  les  phi* 
losophies  nous  ont  toutes  présenté  le  bon- 
heur matériel  ou  spirituel,  présent  ou  fator 
comme  le  premier  mobile  de  la  vie  morale. 
Elles  ont  dit  â  chacun  :«  accomplis  ces  pra- 
tiques, remplis  ces  obligations,  ne  te  relâ- 
che point  dans  l'observation  de  ces  pi^ 
ceptes,  fais  ton  devoir  et  tu  seras  heoreai- 
Tu  le  seras  peut-être  dès  cette  vie  pré- 
sente; tu  le  seras  à  coup  sûr,  dansoiK 
autre  vie.  Car  si  le  soleil  de  midi  récbanfc 
l'athmosphère  et  si  les  ondées  fertilisent 
le  sol  ouvert  par  la  charme,  la  vertu  pro- 
duit aussi  le  bonheur.  C'est  l'ordre  éternel, 
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iinmaable,  divin.  »  Voilà  ce  qn*ont  prêché 
es  Chine,  aax  Indes,  à  Athènes  et  à  Rome 
les  religions  et  les  philosophies.  C'est  ceque 
prêche  encore  aujourd'hui  le  spiritualisme 
déiste  par  la  bouche  de  ses  représentants 
les  plus  nobles,  aux  matérialistes  et  aux 
athées.  C'est  le  système  de  la  rigoureuse 
justice;  plus  rigoureusement  formulé  dans 
les  livres  de  TAncien  Testament  que  par- 
tout ailleurs.  Le  christianisme  tient  un  an* 
tre  langage,  conforme  à  la  doctrine  de  la 
grâce.  «Pour  devenir  saint,  nous  dit-il,  il 
bot,  6  homme,  que  tu  sois  heureux.  Hé 
bien,  je  t'apporte  la  joie.  Voici  une  bonne 
nouvelle.  Ce  Dieu  que  tu  connais  à  peine 
et  que  tu  redoutes  quand  tu  Tentrevois 
dans  ton  obscurité,  ce  Dieu  t'aime.  Depuis 
l'heore  funeste  où  les  ténèbres  ont  com- 
meocé  d'envahir  ton  cœur  et  ton  intelli- 
gence, jusqu'au  jour  où  nous  sommes  et 
jusqu'à  la  fin  des  jours,  il  va  travaillant  à 
ta  délivrance.  Il  s'est  révélé,  il  a  envoyé 
son  Fils.  Voici  la  croix  dtessée  au  Calvaire 
pour  l'effacement  de  tes  péchés  ;  voici  la 
vie  éternelle  conquise  pour  toi  par  Jésus 
ton  représentant  devant  la  justice  de  Dieu. 
Que  la  joie  règne  donc  en  ton  cœur  1  Ne 
cherche  plus  si  tu  mérites  une  récompen- 
se ou  un  châtiment,  laisse  ton  âme  s'épa- 
nouir, adore  et  rends  grâces  à  ton  Père  ; 
sois  saint  puisque  tu  es  heureux;  aime-le 
Lui,  et  tes  compagnons  d'exil  sur  la  terre, 
puisqu'il  vous  a  aimés  le  premier,  toi  comme 
eux,  eux  comme  toi,  et  d'un  même  amour 
pour  vous  délivrer  de  la  même  misère.  » 

Les  religions  non  chrétiennes  ont  toutes 
fait  directement  appel  à  la  force  person- 
nelle de  chacun  ;  elles  ont  toutes  compté 
sur  notre  vigueur  native  pour  l'accom- 
plissement du  devoir.  Chose  étrange  !  les 
systèmes  d'ailleurs  les  plus  opposés  sont 
ici  d'accord.  Qu'ils  soient  fatalistes,  ne  con- 
Bidssant  point  de  Dieu  personnel  et  créa- 
teur, comme  le  brahmanisme,  le  boudhis- 
me  et  le  stoïcisme,  —  qu'ils  soient  indiffé- 
rents aux  choses  du  ciel  et  ne  connaissent 


guères  que  les  nécessités  de  la  vie  sociale, 
comme  le  moralisme  chinois,  —  qu'ils  affir- 
ment l'existence  du  Dieu  créateur,  comme 
le  déisme,  —  tons  disent  à  l'individu  que 
son  sort  dépend  de  lui-même,  —  qu'il  lui 
suffit  de  vouloir  faire  le  bien  pour  Je  faire 
en  réalité,  et  de  vouloir  y  revenir,  n'il  s'en 
est  éloigné,  pour  y  revenir  en  effet  Toutes 
ont  confiance  en  lui,  toutes  l'invitent  à 
compter  sur  ses  forces  propres,  en  ajou- 
tant, quelques-unes  du  moins,  que  Dieu  est 
trop  bon  pour  punir  sévèrement  des  péca- 
dilles  d'un  jour  et  ne  pas  récompenser  sans 
mesure  le  moindre  effort  vers  le  bien.—  Le 
christianisme  proclame  précisément  la  doo- 
trine  inverse,  en  déclarant  que  sans  l'action 
de  la  grâce  divine,  l'individu  comme  l'huma- 
nité ne  peuvent  remplir  leur  destinée.  Cette 
déclaration  revient  à  dire  que  nul  ne  se 
suffit  à  soi-même  et  que  l'humanité  tout 
entière  n'a  pas  les  forces  pour  parvenir,  le 
voulût-elle,  sans  secours  étranger,  au  but 
glorieux  qui  lui  est  assigné.  La  force  véri- 
table est  ailleurs;  elle  est  en  Dieu  et  c'est 
lui  seul  qui  la  donne.  Pour  bien  connaître 
le  but,  pour  y  marcher  avec  persévérance 
et  pour  l'atteindre,  ce  que  l'homme  doit 
faire,  ce  n!est  pas  de  compter  sur  lui-même 
mais  do  compter  sur  Dieu,  pas  de  croire  en 
lui-même  içais  de  croire  au  Dieu  rédemp- 
teur, pas  de  faire  appel  avant  tout  à  sa 
propre  volonté,  et  à  s'on  intelligence,  mais 
d'en  appeler  au  Dieu  de  Jésus-Christ,  Dieu 
des  promesses  et  de  l'exaucement. 

Quelle  révolution!  On  parle  de  celle 
qu'a  produite  dans  les  sciences,  l'intro- 
duction de  la  méthode  expérimentale;  on 
parle  du  grand  mouvement  philosophique 
inauguré  par  Descartes,  et  des  transfor- 
mations sociales  inaugurées  par  la  révo- 
lution française.  Dans  la  science  morale, 
la  révolution  produite  par  la  doctrine  du 
salut  gratuit  n'est  pas  moins  profonde. 
Quel  changement  !  Je  ne  puis  le  comparer 
qu'à  celui  qui  eût  été  accompli  dans  le 
système  des  mondes,  si  Ptolémée  avait  dit 
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anssi  vrai  qae  Copernic,  si  la  terre  immo- 
bile ayant  occopé  pour  un  temps  le  centre 
de  notre  système,  s*était  an  jonr  mise  en 
marche  poar  graviter  autour  dn  soleil 
rédait  désormais  &  Timmobilité.  —  Qui  ! 
cher  apiî^  dans  le  système  moral  des  phi- 
losophies  et  des  religions  non  chrétiennes 
c'est,  du  plus  au  moins.  Dieu  qui  gravite 
autour  de  Thomme.  L^homme  ne  tourne 
guères  que  sur  lui-même  entraînant  dans 
le  cercle  de  son  influence,  le  Dieu  tout- 
puissant  qui  agit  après  lui,  et  règle  son 
action  sur  celle  de  sa  créature.  Dans  le 
système  chrétien  c'est  lliomme  au  con- 
traire qui  gravite,  si  j'ose  ainsi  dire,  au- 
tour de  Dieu.'  Dieu  est  mis  au  centre  de 
toute  vie;  c'est  sa  place.  Il  ne  dépend  plus 
de  l'homme,  c'est  l'homme  qui  dépend  de 
lui.  Le  centre  de  gravitation  moraleest  donc 
déplacé  par  le  christianisme;  il  met  la 
puissance  suprême  et  réelle  là  où  on  ne 
la  mettait  pas  avant  lui,  il  fait  décider  la 
destinée  de  l'homme  par  celui  même  qui 
n'en  décide  point  selon  les  philosophies. 
Qiangenient  immense  qui  retourne  toutes 
les  questions,  réorganise  tout  le  système 
des  devoirs,  transforme  et  transfigure  tou- 
tes les  anciennes  vertus. 

La  première,  pour  le  moraliste  non 
chrétien,  c'est  —  ce  devrait  être  au  moins 
—  le  sentiment  de  l'indépendance  et  de  la 
propre  force.  Oui,  voilà  la  vertu  cardinale 
mère  de  toutes  les  autres.  Si  je  perds  ce 
sentiment,  tout  est  perdu  ;  que  me  resterait- 
il  V  Dans  la  morale  chrétienne,  la  première 
des  vertus  est  au  contraire  le  sentiment  de 
notredépendance  absolue  vis-à-vis  de  Dieu, 
et  de  notre  incurable  faiblesse,  quand  nous 
sommes  livrés  à  nous-mêmes.  Quelle  diffé- 
rence !  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Une  telle 
opposition  de  principes  doit  produire  dans 
rétat  des  âmes  et  dans  la  vie  pratique  des 
contrastes  continuels.  Le  chrétien  croyant 
à  la  grâce  de  Dieu,  ne  peut  faire  dans  le 
monde  le  même  personnage  que  l'homme 
plein  de  oonfiance  en  sa  propre  force. 


Malgré  les  ressemblances  qui  peuvent  ^s* 
ter  entr'eux,  les  différences  seront  habi- 
tuellement profondes,  leurs  vies  devraient 
paraître  contradictoires. 

Si  je  me  figure  un  croyant  conséquent  et 
ferme^  je  le  vois  rempli  d'une  oonfianee 
joyeuse  envers  son  Dieu  par  JéstiS-Christ 
Cette  confiance  est  humilité.  Le  pins  grand 
déploiement  d'énergie  n'exclut  pas  cette 
vertu  ;  elle  s'associe  aux  plus  nobles,  an 
plus  grandes,  aux  plus  fortes  œuvres  da 
croyant.  La  prière  ne  s'y  associe  pas  moîni. 
Quand  on  ne  croit  pas  posséder  en  soi- 
même  la  force  dont  on  a  besoin,  on  va  lade- 
mander  à  qui  la  possède,  on  l'attend,  oa 
veille,  on  écarte  les  obstacles  qui  pou" 
raient  en  gêner  la  communication,  on  tiett 
son  âme  ouverte  aux  saintes  influences  di 
l'Esprit,  de  la  parole  divine  et  de  Tezen- 
ple.  Aux  heures  de  la  tentation  surtout,  en 
ces  jours  mornes  et  ternes,  où  les  compii' 
cations  de  la  vie  en  s'accumnlant  foment 
comme  un  épais  brouillard  sur  notre  che- 
min, que  doit  faire  le  croyant  qui  ne  compte 
que  sur  son  Dieu,  si  ce  n'est  prier?  Alors 
il  se  souviendra  de  la  lumière  que  l'Esprit 
d'en  haut  peut  répandre  dans  notre  esprit, 
de  la  puissance  victorieuse  qu'il  peut  cou- 
muniquer  à  la  volonté,  de  la  joie  qu'il 
peut  réveiller  dans  les  âmes.  Il  se  rap- 
pellera les  obscurités,  les  souffrances,  les 
combats,  l'angoisse  mortelle  de  son  Sau- 
veur. Il  n'oubliera  point  le  pardon  qai  fat 
obtenu,  ni  les  paroles  de  consoIaUoD,  ni 
les  promesses  de  délivrance.  En  face  de  li 
mort,  il  puisera  dans  ces  souvenirs  ooe 
confiance  triomphante.  Est-il  au  contraire 
dans  la  prospérité  ?  Reconnaissance,  loa- 
ange  à  Dieu!  A  lui  appartient  la  gloire. Je 
vois  alors  le  chrétien  expansif,  généreoXi 
humble  encore  et  prêt  à  soutenir  l'assaut 
de  nouvelles  calamités.  En  effet  les  Ineos 
et  les  maux  lui  venant  de  Dieu,  il  doit  lee 
bien  porter  les  uns  et  les  autres;  les  uns  ne 
doivent  point  l'enorgueillir,  les  autres  se 
doivent  point  l'abattre.  Il  doit  useraTec 
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ttgesse  des  premiers  et  n'y  point  mettre 
8011  c(BQr,earle  Diea  qui  les  lui  donna,  les 
loipeot  enlever  bient6t;  il  doitetilpeat 
dans  le  malhear  se  courber  sans  colère  on 
nieax,  avec  amoor  et  résignation,  sons  la 
fludn  qui  le  frappe;  c*est  celle  da  Père  qai 
loi  a  donné  pour  consolation  d^immortelles 
promesses  et  nne  impérissable  espérance. 
Telles  sont,  dans  la  vie  morale,  les  con- 
séquences de  la  foi  à  la  gr^ce  de  Dieu.  Mais 
comment  devrait-il  vivre,  l'homme  qai  croit 
poOTOir,  par  le  simple  exercice  de  sa  Vo- 
loBté,  atteindre  le  but  magnifique  qui  nous 
ot proposé?  Ah!  mon  cher  ami,  j'ai  peine 
à  me  figurer  une  telle  vie.  Cet  homme  se 
croit  indépendant,  il    s'imagine  être  fort 
uns  Dieu;  Dieu  sera  donc  banni  de  sa  vie, 
peot-étre  le  sera-t-il  bientôt  de  sa  pensée, 
or  c'est  nier  Dieu,  que  de  nier  son  abso- 
ioe  souveraineté  et  notre  dépendance  vis- 
i-vis  de  lui.  A  quoi  bon  d'ailleurs  un  Dieu 
dont  on  peut  se  passer?  Qu'est-il  cet  inu« 
tile  souverain?  Pourquoi  l'aimer,  pourquoi 
b  craindre  ou  Tadorer  cette  vaine  mi^eslé 
4U  ne  gouverne  pas.  Et  s'il  ne  règne  pas 
«yourd'hui,  comment  affirmer  qu'il  régnera 
demain  ?  Sa  puissance  sans  action  sur  ma 
▼ie  présente  en  aura-t-elle  sur  ma  vie  fu- 
ture? Qui  le  dira?  —  Logiquement  point 
di  prière,  ni  d'humilité,  dans  la  vie  de 
llioiame  qui  se  croit  fort.  Un  indomptable 
orgueil  devrait  le  caractériser.   Orgueil 
dans  la  prospérité,  il  ddt  s'attribuer  toute 
la  gloire  de  oe  qu'il  est  ;  orgueil  quand  il 
^  pressé  par  d'inévitables  malheurs,  il  ne 
les  a  point  mérités.  Mais  ce  caractère  ne  se 
loutient  pas.  L'homme  qui  compte  sur  lui* 
même,  lorsqu'il  est  humilié  par  le  malheur 
taalôt  se  redresse  avec  des  paroles  de  blas* 
phème  à  la  bouche,  tantôt  perd  confiance 
et  commence  à  douter  de  sa  propre  force. 
Cest  ce  qui  peut  lui  arriver  de  meilleur. 
Mais  plus  souvent,  humilié  par  ses  propres 
botes,  se  sentant  nne  faiblesse  qu'il  a  peur 
des'avouer,  il  s'excuse  lui-méme,àbandonne 
le  grand  idéal  que  nous  appelons  «  liberté 


réelle,  »  s'en  fait  un  commode  et  facile  où 
son  égolsme  étant  à  l'aise,  il  peut  rester 
persuadé  de  sa  propre  force,  être  content 
de  lui  sans  trop  d'illusions,  transformer 
ses  vices  mêmes  en  vertus  et  plein  de  sa 
sagesse,  dire  avec  la  satisfaction  tranquille 
d'une  honnêteté  terre-à-terre:  «Dieu  ne 
peut  exiger  l'impossible,  personne  n'est 
parfait  > 

Ne  va  pas  croire,  cher  ami,  qu'en'  par- 
lant ainsi  je  prétende  faire  un  portrait 
d'après  nature.  Ni  les  uns,  ni  les  autres, 
nous  ne  vivons  d'une  manière  parfaitement 
conséquente  avec  nos  principes.  Nous  som- 
mes tous  en  réalité  pires  ou  meilleurs  que 
notre  foi.  L'homme  qui  croit  que  toute 
grâce  excellente  et  tout  don  parfait  vien- 
nent d'en  haut,  sent,  pense,  agit  souvent 
comme  s'il  ne  le  croyait  point.  Celui  qui 
proclame  le  plus  haut  la  force  et  l'indépen- 
dance de  l'homme,  crie  sans  doute  à  Dieu» 
dans  les  heures  de  détresse,  peut-être  même 
le  prie-t-il  en  secret.  Ce  que  j'en  dis,  est 
simplement  pour  établir  qu'il  n'est  pas  in- 
différent en  morale  de  croire  ou  de  ne  pas 
croire  à  la  doctrine  de  la  grâce.  Selon  moi 
deux  hommes  qui  sont  en  désaccord  sur 
ce  point  professent  inévitablement  deux 
religions  et  deux  morales  opposées.  Leur 
opposition  n'éclatera  sans  doute  pas  à  tous 
les  yeux  dans  leur  vie  réelle;  elle  existera 
pourtant,  et  toujours  en  quelque  mesure 
se  reproduira  dans  la  réalité.  Il  importe 
donc  à  mon  sens  de  ne  laisser  personne 
dans  l'illusion.  Il  faut  dire  nettement  aux 
pécheurs  que,  s'ils  comptent  orgueilleuse- 
ment sur  eux-mêmes,  ils  seront  brisés; 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  seulement,  pro- 
clamée et  offerte  dans  l'Ëvangile,  agis- 
sant avec  efficace  dans  les  cœurs  par  le 
Saint-Esprit,  ils  peuvent  espérer  de  réali- 
ser un  jour  l'idéal  de  l'homme  saint  et  li- 
bre. —  U  importe  d'autant  plus  de  poser 
franchement  cette  assertion  qu'il  est  facile 
à  chacun,  dans  son  amour-propre,  de  ca- 
resser des  IllnsionB  flatteuses,  et  que  l'ap- 
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pel  à  la  Tolonté  personnelle  est  indispen- 
sable. Cet  appel  est  le  moyen  divinement 
établi  ponr  éveiller  dans  les  âmes  les  sen- 
timents généreux  qui  y  sont  assonpis,  les 
humilier,  lenr  faire  enfin  chercher  et  troa- 
yer  dans  la  grftce  la  délivrance  et  la  force. 

Mais  je  te  vois  venir:  «  Hé,  diras-ta, 
tons  les  chrétiens  admettent  ces  vérités. 
Elles  leur  sont  familières,  an  point  d*en  être 
banales.  Prétendrais  r  ta  affirmer  qn'anx 
yeux  de  M.  de  Oasparin  Thomme  est  ca- 
pable d'accomplir  sa  destinée  par  le  simple 
effort  de  sa  volonté?  Vondrais-tn  dire  que 
cet  aotenr,  si  clécidé  dans  sa  foi,  ne  croit 
pas  à  la  nécessité  de  la  grftce  et  à  l'action 
indispensable  du  Saint-Esprit  dans  nne  ftme 
pour  la  rendre  véritablement  libre?  >Non, 
cher  ami,  et  puisqu'il  s'agit  entre  nous  de 
la  critique  que  j'adressais  an  livre  de  M.  de 
Gasparin,  expliquons-nous.  Tu  y  tiens  et 
j'y  tiens  autant  que  toi. 

Cette  critique  la  voici  : 

Je  ne  dis  pas  que  notre  auteur  ait  af- 
firmé nulle  part  dans  son  livre  que  l'homme 
puisse  remplir  sa  destinée,  c'est-à-dire  par- 
venir à  la  liberté  réelle  par  le  seul  exercice 
de  sa  volonté.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  ait 
écarté  de  son  ouvrage  cette  doctrine  du  sa- 
lut gratuit  qui  est  par  excellence  la  doc- 
trine évangélique;  je  suis  loin  de  penser 
qu'il  ait  oublié,  omis  et  passé  sous  silence, 
Dieu,  Jésus-Christ,  le  Saint-Esprit  régéné- 
rateur. Toutes  ces  critiques-là  seraient  in- 
justes ;  mais  je  ne  les  ai  point  faites.  Il  s'agit 
d'autre  chose.  J'estime  qu'à  prendre  l'en- 
semble du  livre  de  M.  de  Gasparin,  il  n'en 
ressort  pas  avec  assez  de  relief  cette  vé- 
rité, fondamentale  à  mes  yeux,  que  l'homme 
incapable  de  faire  le  bien,  ne  peut  ni  fran- 
chir les  obstacles  infranchissables  accu- 
mulés par  le  péché  sur  le  chemin  de  la 
perfection,  ni  conquérir  la  liberté  réelle, 
sans  la  grâce  toute  puissante  de  Dieu. 
Je  voudrais  qu'après  nne  lecture  sur  ces 
sujets  de  morale,  toute  ftme  sincère  f&t 


obligée  de  crier  :  <  Aie  pitié,  Seifj^iev, 
sauve-moi,  viens  à  mon  secours.  Sans  toi 
je  ne  puis  rien.  »  Ce  n'est  pas,  me  sem- 
ble-t-il,  l'impression  finale  qu'on  reçoit 
de  ce  livre.  Il  nous  excite  plutôt  à  mettn 
en  œuvre  nos  propres  forces,  si  ce  n'est 
même  à  compter  sur  elles.  En  conséqaeDce 
il  est  excellent  pour  ces  ftmes  inexprimi- 
blement  légères  qui  n'ont  jamais  pris  la  vie 
au  sérieux,  ni  poursuivi  l'idéal  de  la  sain- 
teté; mais  que  dit-il  aux  ftmes  profondes, 
fatiguées  de  luttes,  désespérées  de  leur  im- 
puissance? Peu  de  chose.  Car  il  ne  fait  pis 
resplendir  sur  elles  avec  assez  d'éclat  le 
soleil  de  la  grâce.  —  N'est-ce  pas  là,  sanf 
les  termes,  ce  que  je  t'avais  dit? 

Tu  t'écries;  erreur!  et  ta  me  renvoies  à 
trois  endroits  différents  de  l'ouvrage  de 
M.  de  Gasparin.  Voyons  un  peu. 

Tu  me  cites  le  second  volume  pag.  90i 
J'y  lis  en  effet  les  assertions  les  plus  caté- 
goriques touchant  la  gratuité  du  saint 
«Est-ce  à  dire  que  nous  opérions doss- 
même  notre  relèvement?....  L'Evangile,  on 
le  sait,  n'est  pas  de  cet  avis....  Que  noos 
enseignent  les  apêtres  :  que  la  chute  est 
profonde,  que  sans  la  rédemption  nous  se- 
rions perdus,  que  sans  le  Saint-Esprit  nois 
rejetterions  la  rédemption,  que  ceux  qû 
ne  la  rejettent  pas  n'ont  pas  à  se  glorifier, 
car  ils  ont  tout  reçu,  Vœuvre  exlérieurt 
qui  expie  leurs  péchés,  et  V<BUf>re  iniérieun 
qui  accepte  le  pardon.  »  —  Et  un  peu  pins 
loin,  pag.  33,  «  te  salut  vient  de  Dieu  et  tac- 
eeplation  du  salut  vient  aussi  de  Dieu.» 
Voilà  qui  est  clair.  J'en  conclus  aassitM 
que  dans  la  pensée  de  notre  auteur  rhomme 
ne  possède  le  pouvoir,  ni  de  faire  son  salot, 
ni  de  l'accepter;  —  que  du commencemeit 
à  la  fin  ce  qu'il  y  a  décisif  dans  cette  OBa- 
vre  appartient  à  Dieu,  —  que  sans  l'action 
de  sa  grâce  hors  de  nous  et  en  nous,  pe^ 
sonne  ne  remplirait  sa  destinée.  Mais  ces 
paroles  et  d'autres  semblables  sont  noyées 
dans  la  matière  de  deux  volumes  de  près 
de  500  pages  chacun.  Est-ce  assez  pour  une 
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doctrine  qui  déplace  et  qui  change  entièfe- 
ment  le  centre  de  la  morale?  Remarque 
en  outre  qa'ellcs  se  lisent  dans  nn  chapitre 
où  M.  de  Gasparin  plaide  énergiqnement 
la  cause  du  libre  arbitre  ?  —  Or  le  libre  ar- 
bitre, qu'est-ce  donc  ?  C'est  évidemment  le 
poaToir  de  choisir,  la  capacité  de  rejeter 
00  d'accepter  spontanément  le  salut.  Mais 
si  rhomme  possède  ce  pouvoir  comment 
affirmer  que  tout,  y  compris  l'acceptation 
do  salut,  vient  de  Diea?  Gomment,  ce  qui 
revient  an  même,  affirmer  que  sans  une 
action  divine  exercée  sur  son  âme,  nul  ne 
pourrait  accepter  le  salut  offert?  N'est-ce 
pas  dire  tout  ensemble  l'homme  peut  et  il 
ne  peat  pas  ;  la  grâce  est  nécessaire  et  elle 
neVest  pas?  —  Ne  serait-il  pas  plus  sim- 
ple de  dire:  l'homme  ne  peut  pas  remplir 
sa  destinée,  et  le  pouvoir  même  de  rentrer 
décidément  dans  la  voie  du  vrai  bien  lui 
est  communiquée  par  la  grâce? 

Ta  signales  ensuite  la  partie  du  second 
rolame  intitulée  <  Causes  de  liberté.  »  Ne 
tei'ai-jepas  signalée  moi-même  f  Encore 
ici  M.  de  Gasparin  touche  à  la  question  se- 
lon moi  la  plus  importante  :  Comment  réa- 
liser la  perfection  ?  Il  a  écrit  de  belles,  d'ad- 
mirables pages.  Mais  ne  nous  parle-t-il 
pas  des  conditions  au  sein  desquelles  se  dé- 
veloppe la  liberté  réelle,  plutôt  que  de  ses 
eaasea?Pour  en  signaler  les  causes,  on 
DiioQx,  la  cause  vraie,  première,  décisive, 
celle  à  défaut  de  laquelle  toutes  les  autres 
réanies  sont  insuffisantes,  ne  fallait-il  pas 
mentionner  cette  action  libre  et  volontaire 
^  Dieu,  que  nous  appelons  la  grâce  ?  N'é- 
tait-ce pas  le  lieu  d'en  étudier  les  rapports 
Avec  l'action  spontanée  de  notre  propre 
volonté  et  la  réalisation  de  notre  fin?  La 
foi  en  Dieu,  la  prière,  la  lutte  extérieure, 
^travail,  le  recueillement,  la  famille,  très 
^ien.  C'est  dans  ces  conditions-là  que  nous 
marchons  à  la  liberté.  Mais  qui  nous  pla- 
<iera  dans  ces  conditions?  Y  est-on  par  cela 
^l  qu'on  est  homme?  Non,  nous  sommes 
^urellement  dans  l'incrédulité  on  Tigno- 


ranee  à  l'égard  de  Dien,  asservis  à  nos  pas-- 
sions,  paresseux,  dissipés.  La  foi,  la  prière, 
le  courage  et  la  force  de  lutter,  doivent 
être  formés  en  nous  par  la  grâce.  Elle  est 
seule  la  vraie  cause  de  notre  liberté  morale. 

Tu  me  signales  enfin  la  dernière  partie 
du  premier  volume.  «  La  grande  doctrine 
de  liberté.  »  Il  résulte,  en  effet,  de  ces  pa- 
ges intéressantes,  d'abord,  que  l'Evangile 
comparé  aux  autres  religions  est  une  reli- 
gion de  liberté.  C'est  une  vérité  qui,  aujour- 
d'hui et  surtout  dans  ce  pays  de  France  où 
les  adversaires  du  christianisme  ne  le  con- 
naissent guère  que  coiffé  de  la  mitre  papale, 
doit  être  énergiqnement  prêchée.  Il  en  ré- 
sulte ensuite  que  tout  homme  trouve  incon- 
testablement dans  les  doctrines  et  dans  l'at- 
mosphère chrétiennes  nn  milieu  favorable 
au  développement  de  son  individualité. 
Mais  s'en  suit-il  qu'ayant  secoué  les  entra- 
ves de  doctrines  asservissantes,  il  sera,  lui, 
libre  vis-à-vis  de  ses  passions,  débarrassé 
de  l'esclavage  du  péché  et  transporté  dans 
le  royaume  de  Dieu?  Non.  On  peut  croire 
que  le  christianisme  est  une  religion  de  li- 
berté, on  peut  croire  que  toute  autre  est  en 
comparaison  une  religion  de  servitude  ;  et 
rester  l'esclave  du  péché,  pour  n'avoir  pas 
été  intérieurement  soumis  à  l'action  libé- 
ratrice de  cette  force  divine  qui  brisant  le 
joug  intérieur  nous  rend  forts  pour  cruci- 
fier la  chair  avec  ses  convoitises.  Encore 
ici,  M.  de  Gasparin  me  semble  avoir  ef- 
fleuré le  sujet  qui  importe  le  plus,  sans  y 
avoir  pénétré. 

En  somme ,  cher  ami ,  il  est  deux  sujets 
que  toute  morale  doit  traiter,  deux  missions 
distinctes  qu'elle  doit  remplir  :  !•  nous  si- 
gnaler le  bien,  la  perfection ,  l'idéal  auquel 
nous  devons  tendre;  2*  nous  dire  par  quels 
moyens  décisifs  nous  pourrons  le  réaliser, 
si  ces  moyens  sont  en  nous,  dans  l'exercice 
intelligent  et  spontané  de  notre  volonté  li- 
brç,  ou  ailleurs  dans  une  force  qui  peut 
nous  être  communiquée  et  que  nous  pou- 
vons recevoir.  De  ces  deux  missions,  M.  de 
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Oasparin  me  semble  avoir  dans  son  livre 
rempli  sapériearement  la  première  qui  est 
importante,  mais  la  seconde,  importante 
aussi,  la  seconde,  qni  concentre  en  elle  tout 
le  problème  pratique,  la  seconde  où  se 
dressent  mille  écneils,  Ta-t-il  remplie  aussi 
bien  ?  Je  ne  le  pense  pas.  Voilà,  cber  ami, 
à  quoi  se  monte  ma  critique. 

Et  maintenant,  il  est  temps  de  poser  la 
plume.  Adieu,  tout  à  toi. 

Ton 


M.  C***  à  M.  P«**. 

Mon  cher  ami. 

Si  j'assurais  que  ta  dernière  lettre  m'a 
fait  plaisir,  je  ne  dirais  pas  la  vérité:  Après 
l'avoir  lue,  je  te  l'avouerai ,  j'étais  triste. 
Cest  donc  ainsi  que  vous  prenez  les  ques- 
tions, vous,  hommes  de  cabinet?  Que  vous 
êtes  malheureux  1  Quelle  raideur  dans  ces 
formules  !  Quelle  sécheresse  dans  ces  rai- 
sonnements! Quelle  sévérité  dans  ces  juge- 
ments ,  et  combien,  cher  ami,  tu  dois  mal 
jouir  de  ce  que  tu  lis!  Laisse-toi  donc  aller 
aux  mouvements  de  ton  cœur.  Quand  tu  es 
touché  ne  refoule  pas  ton  émotion  en  rou- 
gissant ;  quand  tu  te  sens  entraîné  ne  te 
cramponnes  pas  à  la  table,  en  disant  à  ton 
auteur  :  je  serai  plus  fort  que  toi ,  tu  ne 
m'entraîneras  pas  !  Ah  !  qu'il  est  bon  de 
pleurer,  cher  ami,  quand  on  sent  son  cœur 
se  gonfler!  Qu'il  est  bon  aussi  de  rire ,  oui 
de  rire  à  son  aise  sans  s'occuper  de  savoir 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  sourire  finement 
à  la  mode  du  jour  1  Je  te  l'ai  dit  cent  fois. 
Chasse  le  cauchemar  d'abstractions'  qui  te 
tourmente.  Jouis,  admire,  savoure  ;  c'est  là 
ce  qui  te  manque. 

Pardonne-moi!  mais  après  t'avoir  lu,  j'ai 
senti  le  besoin  de  prendre  l'air.  J'ai  voulu 
voir  notre  belle  nature,  communiquer  avec 
les  hommes,  vivre  enfin.  Le  temps  était  ma- 
gnifique. Un  de  ces  derniers  beaux  jours  de 
l'année,  voilés  et  mélancoliques,  sans  doute, 
mais  si  reoueilUs  qu'ils  sont  pour  l'âme 


agitée  un  véritable  apaisement  Ta  ne  te 
promènes  guères  ;  tu  as  tort  Malgré  U  ty- 
rannie de  tes  occupations  multipliôes,  tn 
devrais,  mon  cher  ami,  respirer  parMi 
une  autre  atmosphère  que  celle  de  ton  ca- 
binet Tu  t'en  trouverais  bien,  j'en  soii 
sûr.  Pour  moi,  en  considérant  nos  champs 
nos  prés ,  nos  vignes  qui  s'abaissent  et 
gradins  jusqu'au  lac  immobile  et  brillast; 
en  inspectant  mes  rosiers  empaquetés  déjà 
pour  l'hiver  et  mes  abeilles  bourdonoantei 
autour  de  la  ruche,  joyeuses  d'un  jonrde 
soleil,  je  me  rappelais  involontairementnne 
page  du  père  Gratry,  qui  nagnères  m*! 
beaucoup  frappé.  Tu  la  connais  sans  doute. 
Il  compare  le  sentiment  qu'on  éprouve  a 
présence  de  la  nature,  à  celui  qu'on  ressert 
après  un  travail  un  peu  prolongé  de  Yth 
prit!  Quelle  différence!  Voyez  la  natme 
par  un  beau  jour  :  c'est  la  vie  pleine  de 
mouvement  et  de  réalité,  surabondante, 
certaine,  lumineuse;  voyez  au  contraire  le 
monde  des  idées,  laborieusement  évo<{«é 
des  profondeurs  du  cerveau,  comme  tonty 
est  morne,  froid,  incertain,  obscur!  Plu 
on  y  enfonce,  plus  les  ténèbres  s'y  M 
épaisses!  On  se  prend  involontairement! 
douter  que  le  monde  des  esprits  ait  m 
réalité.  Des  abstractions,  comme  disvi 
Lèbre,  y  embrassent  des  abstractions,  et 
sont  là  grelottantes  ensemble.  Là-dessos 
je  suis  allé  voir  mes  malades  et  mespaotm 
Nous  avons  lu  la  Parole  de  Dieu,  nous 
avons  prié  ensemble.  J'ai  vu,  j'ai  tondiéla 
vie.  C'est  avec  ces  impressions,  mon  A», 
qu'ayant  relu  ta  lettre,  je  te  réponds  main- 
tenant. 

Sais-tu  ce  qui  me  plaît  dans  les  livres 
qu'on  fait  à  Valeyres?  c'est  d'y  sentir  le 
mouvement  et  la  vie.  Mettons  que  tu  nlia 
pas  tort  dans  les  critiques  qve  tu  adresses 
aux  derniers  volumes  de  M.  de  Oasparin; 
mettons  que  l'ouvrage  manque  de  prop<H^ 
tion,  que  des  questions  vraiment  essentleltM 
n'y  soient  pas  traitées  comme  il  convies- 
drait  à  leur  dignité,  est-ee  donc  après  tott 
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rimportant  paar  le  grand  public ,  lecteur 
de  cet  ouvrage?  Non,  Timportant,  à  ses 
jeax,  ce  n'est  pas  la  rigueur  de  votre  logi- 
que, à  vous,  dialecticiens,  ni  les  distinctions 
sans  fin  que  vous  chérissez  ?  L'important, 
c'est  pour  lui  la  vérité,  non  pas  seulement 
en  idée,  mais  en  fait,  la  vérité  prise  sur  le 
?if,  fondée  sur  les  observations  que  chacun 
pont  contrôler  soi-môme;  la  vérité,  je  veux 
(Sre  la  vie  de  Tftme  avec  ses  mouvements 
fariés  à  l'infini,  ses  passions  tumultueuses, 
ses  joies,  ses  douleurs,  ses  remords,  ses 
contrastes  sans  cesse  renouvelés,  ses  incon< 
léqoences  et  ses  contradictions.  Quand  nous 
ouvrons  un  livre,  ce  que  nous  aimons  à 7  ren- 
oontrer,  nous,  du  grand  public,  ce  sont  des 
idées  sans  doute,  et  de  la  conviction.  Nous 
Ji'limons  pas  les  auteurs  flasques  qui  ne  sont 
jamais  de  leur  avis.  Il  nous  faut  au  contraire 
des  opinions  d'une  couleur  bien  franche  et 
bien  décidée.  Mai8,commeditPascal,quand, 
aalien  d'un  auteur  qui  nous  tient  à  une  hon- 
nête distance  de  sa  personne  sacrée,  nous 
troavons  un  homme  qui  vit  devant  nous, 
m  homme  qui  nous  dit  rondemeiit  tout  ce 
qo'il  pense ,  tout  ce  qu'il  sent ,  comme  il  le 
pense  et  comme  il  le  sent,  nous  écoutons , 
noQs  sommes  pris.  Nous  ne  lâchons  pas 
pour  cela  nos  propres  convictions,  mais 
noQs  admirons  et  nous  jouissons  sans  trop 
Bons  embarrasser  si  les  déductions  de  notre 
Jkomme  sont  rigoureuses  et  mathématiques. 
Or,  Toilà  justement  ce  que  l'on  rencontre 
chez  M.  de  Gasparin ,  et,  sois-en  sûr,  cela 
produit  bien  plus  d'impression  que  des  argu- 
mentations justes,  mais  glacées.  Tu  as  pris 
notre  auteur  par  le  mauvais  bout,  et  ta 
o'es  pas  satisfait,  je  le  crois  bien. 

J^ai  d'ailleurs  plus  d'une  observation  à  te 
toe. 

Avec  quelle  surprise  j'ai  lu  dans  ta  lettre 
qoe  «la  liberté  morale»  convient  aux  &mes 
uexprimablement  légères.  Quand  tu  dirais 
^1  ah!  je  n'en  serrerais  pas  avec  moins 
d'enthousiasme  et  de  joie  les  mains  de  M. 
de  Gasparin.  Les  âmes  légères  !  Tu  <5on- 


viendrais  que  c'est  tout  le  monde  ou  peu 
s'en  faut,  si  comme  moi  tu  voyais  de  très 
près  des  hommes  de  toute  classe.  Ils  sont 
rares  ceux  qu'anime  un  désir  soutenu  de  la 
perfection  ;  elles  sont  rares  les  consciences 
délicates,  qui,  prenant  au  sérieux  leur  fai- 
blesse, leur  péché,  leur  culpabilité,  cher- 
chent a^ec  persévérance  la  force  et  le  par- 
don. Dans  l'exercice  du  ministère,  notre 
(Buvre  la  plus  difficile,  cher  ami,  est  juste- 
ment de  rendre  les  gens  sérieux.  Quand 
nous  avons  gagné  cela,  tout,  presque  tout 
est  gagné  :  on  arrive  comme  de  soi-même 
à  l'Evangile.  Aussi  est-ce  une  grande  œu- 
vre, je  te  le  déclare,  que  M.  deOasparin 
accomplit  en  mettant  les  âmes  en  face  de 
l'idéal.  Et  s'il  réussit  à  faire  sincèrement 
rentrer  ses  lecteurs  en  eux-mêmes,  il  aura 
rendu  un  inappréciable  service  à  la  cause 
que  nous  servons.  Mais  dis-tu  vrai?  Laisse- 
moi  en  douter.  Je  n'aime  pas  l'étrange  dis- 
tinction que  tu  fais  entre  les  âmes  légères 
et  celles  que  tu  nommes  profondes.  Toute 
âme  d'homme  «st  un  abtme.  Cet  abtme 
s'entr'ouvre  parfois  à  des  profondeurs  im- 
menses ;  il  se  fait  parfois  si  large  et  si  téné- 
breux que  les  yeux  les  plus  distraits  sont 
contraints  d'y  regarder.  Mais  sans  insister 
là^dessus,  je  puis  t'affîrmer  que  l'expérience 
te  dément  quand  tu  prétends  que  le  livre 
de  M.  de  Gasparin  ne  convient  pas  aux 
hommes  sérieux.  Je  ne  suis  pas  profond , 
c'est  entendu.  Tu  ne  me  prends  pourtant 
pas  pour  une  âme  légère.  Hé  bien,  la  lec- 
ture du  livre  de  M.  de  Gasparin  a  produit 
sur  moi  précisément  l'effet  que  tu  désires. 
Oui!  je  me  suis  senti,  après  l'avoir  lu,  petit, 
coupable,  impuissant.  J'ai  dit:  ô  mon  Dieu, 
je  t'en  supplie,  fais  de  moi  un  homme  libre, 
délivre-moi,  par  ta  grâce,  de  toutes  mes 
faiblesses.  Et  en  même  temps,  j'étais  heu- 
reux, encouragé,  plein  du  désir  de  lutter 
vaillamment ,  plein  d'espoir  de  triompher. 
Orois-tu  que  si  l'auteur  m'avait  dogmati- 
quement et  doctement  démontré  que  je  ne 
peux  rien  sans  Dieu ,  il  aurait  produit  le 
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même  effet?  Non.  Mais  comme  il  a  fait  pa- 
raître devant  moi,  dans  un  tableaa  vivant, 
la  réalité  de  mes  misères  et  de  mes  fragili- 
tés ,  comme  il  m'a  fait  voir  en  action  un 
homme  libre ,  j'ai  été  tont  ensemble  homi- 

« 

lié  et  pressé  d'agir. 

Antre  observation. 

Est-ce  bien  toi  qui  reproches  à  notre  au- 
tenr  ses  pages  sur  ta  négation  du  libre  ar- 
bitre? toi  qui  les  juges  trop  courtes?  toi 
qui  les  accuses  de  contradiction?  Affirmer 
le  libre  arbitre  et  dire  que  l'homme  ne  peut 
pas  même  accepter,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
le  salut  offert,  c'en  est  une,  d'accord.  Et 
après?  Cette  contradiction,  qu'en  vas-tu 
faire?  Kieras-tu  le  salut,  la  régénération, 
la  sanctification  par  l'action  seule  efficace 
du  Saint-Esprit?  Non.  Nieras-tu  l'existence 
du  libre  arbitre?  Je  le  crois  presque.  Si  tu 
la  niais,  tons  les  arguments  de  M.  de  6as- 
parin  en  sa  faveur  te  répondraient  victo- 
rieusement. Us  sont  à  mes  yeux  irréfuta- 
bles; tu  les  tiens  certainement  pour  tels. 
Que  feras-tu  donc?  Une  chose,  celle  préci* 
sèment  que  tu  reproches  à  M.  de  Gasparin. 
Homme,  tu  affirmeras  le  libre  arbitre; 
chrétien,  tu  affirmeras  que  nul  n'est  sauvé 
sans  l'action  souveraine  de  la  gr&ce. 
Gomme  lui,  tu  tiendras  ferme  les  deux  ter- 
mes du  problème.  Mais  l'esprit  systémati- 
que exige  une  conciliation.  Il  n'admet  pas  la 
brusque  opposition  de  termes  qui  semblent 
s'exclure,  et  toi,  préoccupé  non  des  faits  et 
de  la  vie,  mais  de  la  logique,  tu  aurais 
voulu  que  Tauteqr  se  fût  arrangé  à  éviter  le 
contraste.  Mais,  mon  cher,  cette  opposition 
est  un  fait  constaté.  L'homme  ne  peut  agir 

en  dehors  de  la  prescience  divine et 

pourtant  il  a  conscience  de  sa  liberté  !  Le 
chrétien  se  sent  libre ,  c'est  librement  qu'il 
a  saisi  le  salut...  et  pourtant  toute  la  gloire 
en  est  à  Dieu  ;  rien  n'a  été  fait  sans  la  gr&cef 
Tu  voulais  un  système ,  et  M.  de  Gasparin 
s'en  est  tenu  aux  faits.  Lui  reprocheras-tu 
sa  réserve?  Elle  n'est  pas  complète,  pas 
assez,  selon  moi.  Mais»  mon  cher,  rappelle- 


toi  ce  que  tu  m'écrivais  nagnères:«  Le  mot 
de  l'énigme  n'est  pas  trouvé,  il  ne  se  trou- 
vera sans  doute  jamais.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  veux  le  chercher  encore.»  Tu  avais  rai- 
son. Il  faut  vivre  à  la  fois  comme  pouvant 
tout  et  comme  recevant  tout  de  Dieu.  Je 
crains  que  tu  ne  sois  pas  assez  résigné  à 
cette  apparente  contradiction.  Quoi  qae  to 
en  dises,  la  faiblesse  de  la  science  ne  t'est 
pas  encore  démontrée.  Tu  ne  connais  pas 
l'étroitesse  de  ses  limites  dans  l'ordre  des 
vérités  spirituelles. 

Et  d'ailleurs^  que  de  questions  n'aurais-je 
pas  à  t'adresser  sur  la  façon  dont  tu  entends 
le  pouvoir  de  remplir  notre  destinée  !  Oo 
croirait  presque  à  te  lire  que,  dans  ta  peo- 
sée,  le  libre  arbitre  n'existerait  pour  cham 
de  nous  que  si  chacun,  soustrait  à  tontes  i 
les  influences,  à  tous  les  motifs,  aussi  bien 
qu'à  tontes  les  contraintes,  pouvait  faire  I 
seul  tout  son  salut?  Mais,  si  notre  desti- 
née, c'est  ton  avis,  est  d'être  éternellement 
unis  par  l'amour  à  Dieu  et  à  nos  frères; 
n'est-îl  pas  naturel  de  penser  qu'entons 
cas,  une  part  dans  l'accomplissement  de 
notre  destinée  personnelle  appartient  soit 
à  DieU)  soit  à  l'homme,  c'est-à-dire  à  des  ^ 
influences,  à  des  motifs,  à  des  forces  qd 
ne  sont  pas  proprement  notre  force?  Ne 
devrais-tu  donc  pas,  tenant  compte  do  fait  ; 
primitif  de  la  solidarité,  modifier  sérieose- 
ment  ta  façon  de  concevoir  le  libre  ar- 
bitre ?  Ne  serait-il  pas  une  position  plu- 
tôt qu'une  force,  l'absence  de  contrainte 
plutôt  que  le  pouvoir  d'accomplir  teloo 
tel  acte  ?  Dans  ce  cas  l'homme  serait  tou- 
jours placé  sous  quelque  influence.  Sans 
être  passif,  jamais  il  n'accomplirait  sa  des- 
tinée par  son  propre  effort  seulement.  L'a^ 
tion  salutaire  de  la  grâce  consisterait  d'a- 
bord à  soumettre  notre  volonté  rebelle  et 
notre  intelligence,  à  la  pensée,  à  la  volonté 
divines,  en  réveillant  en  nous  le  sentiment 
de  notre  coupable  déchéance  ;  elle  consis- 
terait ensuite  à  nous  fortifier  constamment 
contre  la  puissance  des  influences  mao- 
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Taises.  Notre  ponvoir  vis-à-vis  de  la  grftee 
consisterait  non  pas  tant  à  Paccepter  qu'à 
ne  pas  résister  h  ses  attraits.  N'étant  sou- 
mis à  aacnne  contrainte,  nons  garderions 
toujours  notre  pleine  liberté. 

Mais,  en  vérité,  qoe  fai8-je?nn  système 
nir  raccord  de  la  grÀce  et  du  libre  arbitre. 
Vanité  des  vanités  !  Brisons  là.  Je  me  con- 
tente  de  vivre  sons  le  régime  de  la  grâce, 
dans  la  liberté  glorieuse  des  enfants  de 
Dieu,  je  me  résigne  à  ignorer  un  secret 
qui  est  celui  même  de  la  vie.  Après  m'être 
bien  torturé  l'esprit  à  le  retourner,  ab  ! 
mon  eber,  je  regarde  vers  la  vallée  où  dort 
notre  beau  Léman,  —  je  pense  aux  ma- 
lades, aux  pauvres,  aux  enfants  à  qui  je 
distribue  le  pain  de  TEvangile,  —  je  lève 
mes  yeux  vers  Jésus-Christ,  mon  chef,  mon 
Saaveur ,  mystère  inaccessible  lui-même 
dans  sa  personne  et  dans  son  œuvre.  Je  me  ' 
sens  petit,  petit  en  présence  de  ces, infinis, 
la  nature,  Tàme  humaine  pécheresse  et 
soofrante,  le  ciel  ouvert  et  le  pardon.  Et 
me  disant  «  qu'un  jour  nous  connaîtrons 
comme  nous  avons  été  connus,  »  —  je  suis 
disposé  à  adorer  Tamour  de  mon  Dieu, 
plotôt  qu'à  m'irriter  des  secrets  de  cet 
océan  où  depuis  des  siècles,  notre  courte 
ioteiligence  a  vainement  jeté  la  sonde. 

Reprenons,  cher  ami,  reprenons  souvent 
l'attitude  de  l'adorationT  Jouissons  de  ce 
qne  Dieu  nous  donne,  sans  trop  chercher 
au  delà  !  Et  quand  il  nous  donne  un  bel  et 
bon  livre,  plein  de  jeunesse  et  de  sève,  en- 
conrageant,  fortifiant,  entraînant,  passons 
par  dessus  les  inévitables  imperfections  de 
toQte  œuvre  humaine,  et  bénissons  Dieu  1 
C'est  ce  que  j'essaie  de  faire,  hélas  1  pas 
toujours  avec  succès. 

Adieu.  Me  répondras- tu?  Ta  chambre 
est  toujours  prête,  tu  te  le  rappelles.  Fais- 
toi  donc  quelques  jours  de  vacances. 

Ton  C*** 

P. S.  Tiens!  en  ouvrant  le  volume  des 
Provinciales  de  Pascal,  je  tombe  sur  d'ad- 


mirables pages,  où  notre  sujet  est  traité. 
Cest  dans  la  18^.  Relis-la.  Je  ne  demande 
rien  de  plus.  Quel  style  et  quelle  clarté  ( 


M.  P***àM.  0*** 
Cher  ami, 

Répondre  à  ta  dernière  lettre,  impos* 
8ible.Au  premier  moment  j'avais  fortement 
envie  de  renvoyer  à  ton  Adresse  les  re- 
proches de  sévérité.  Mais  je  ne  veux  pas 
prolonger  Tentretien.  Nons  n'en  finirions 
pas.  Peut-être  d'ailleurs  as-tu  raison. 

Non  pas  que  j'accepte  sans  réserve  ni 
tes  reproches,  ni  ton  système  littéraire, 
ni  tes  vues  sur  le  mérite  des  ouvrages  de 
M.  de  Gasparin,  on  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion discutée.  Tu  voudrais  définir  le  libre 
arbitre,  l'absence  de  contrainte.  Tu  penses 
rendre  ainsi  au  fait  de  la  solidarité,  la  part 
qu'il  réclame.  Je  ne  puis  adopter  cette  défi- 
nition toute  négative.  Que  la  liberté  sup- 
pose l'absence  de  contrainte,  c'est  évident. 
Que  sous  l'action  des  influences  humaines 
qui  nous  enveloppent  on  sous  celles  de  la 
grâce  de  Dieu,  nous  ne  nons  sentions  point 
contraints,  c'est  certain.  Mais  la  liberté 
considérée  ailleurs  que  dans  l'ordre  social, 
n'est-ce  pas  plus  que  cela  ?  Faut-il  la  con- 
fondre absolument  avec  l'exercice  sans  en- 
trave de  la  volonté  ?  Tout  acte  volontaire 
est-il  libre?  L'abbé  Baotain,  dans  ses  trai- 
tés de  morale,  affirme  que  non.  Ses  argu- 
ments me  paraissent  justes.  Il  semble  qu'il 
faudrait  accorder  le  libre  arbitre  aux  ani- 
maux, si  tout  acte  volontaire  était  vrai- 
ment un  acte  libre.  Non,  en  présence  des 
influences  qui  agissent  sur  nous,  il  faut,  ce 
me  semble,  définir  la  liberté  formelle,  cet 
attribut  de  la  volonté  humaine  en  vertu 
duquel,  l'individu  est  capable,  à  son  gré  et 
sciemment,  de  se  soustraire  aux  mauvaises 
influences  et  de  suivre  les  bonnes.  Or,  s'il 
est  incontestable  que  notre  volonté  n'est 
sous  l'empire  d'aucune  contrainte,  il  est 
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incontestable  aussi  que  nous  ne  pouvons 
nous  soustraire  de  nous-mêmes  aux  mau- 
vaises influences,  suites  de  la  solidarité. 
Au  contraire,  grâce  à  la  puissance  du  pé- 
ché, elles  remportent  dans  notre  vie  et 
dans  notre  âme;  elles  nous  subjuguent, 
elles  nous  dominent,  elles  nous  tiennent  en 
esclavage.  Si  c'est  là  nier  Texistence  du 
libre  arbitre,  dans  Thomme  actuel,  bé  bien 
oui,  je  la  nie  ;  j'affirme  que  nous  n'avons 
pas  consciente  de  cette  liberté-là  ;  je  dis 
que  les  sentiments  d'obligation,  de  respon- 
sabilité, de  culpabilité,  la  délibération  et 
autres  phénomènes,  d'où,  par  une  rapide 
induction,  nous  concluons  que  nous  som- 
mes formellement  libres,  proclament  notre 
déchéance  et  notre  servitude,  sans  attester 
la  présence  actuelle  d'une  force  qui  nous 
rendrait  possible  l'accomplissement  de  no- 
tre destinée.  £t  pourtant...  non...  je  n'ose... 
Les  arguments  d'expérience  les  plus  déd- 
tàh  me  disent  d'une  voix  que  je  ne  puis 
étouffer:  l'homme  n'est  pas  libre, il  ne 
peut  donc  pas  remplir  sa  destinée  sans  la 
grâce  ;  mais  une  voix  non  moins  forte  et 
non  moins  claire,  semble-t-il,  me  crie: 
l'homme  est  libre ,  car  il  est  responsable 
sMl  ne  fait  pas  ce  qu'il  faut  pour  l'accom- 
plissement de  sa  glorieuse  destinée.  Luther 
me  parle  avec  une  force  invincible  et  je 
dis  à  Luther  tu  as  raison  ;  Erasme  le  réfute 
et  je  lui  dis  tu  n'as  pas  tort.  Je  combats 
Luther  par  Erasme,  Erasme  par  Luther  et 
ne  comprends  rien,  mon  cher,  à  cette  ques- 
tion irritante,  si  ce  n'est  qu'elle  est  incom- 
préhensible. 

«  Résignes-tol  donc,  me  diras-tu,  tiens 
les  deux  bouts  de  la  chaîne  et  sois  satis- 
fait. >  Je  le  veux,  j'essaie  de  me  tenir  en 
repos.  Je  ne  puis.  Ma  raison  ne  se  fait  pas 
à  cette  formidable  obscurité ,  elle  s'irrite 
d'un  mystère  qu'elle  rencontre  partout.  En 
philosophie,  en  théologie,  en  morale,  en 
droit,  en  politique,  partout  où  s'agitent  les 
plus  solennelles  questions,  touchant  le  sort 
de  l'individu  et  de  Thumanité,  le  voilà,  ce 


mystère  qui  se  dresse  devant  moi.  0<»k- 
ment  vivre  d'une  vie  raisonnable  sans  l'a- 
voir percé?  Comment  se  résigner  à  tronyer 
partout,  partout  des  ténèbres,  à  se  contr^ 
dire  sans  cesse?  Il  faut  se  soumettre?  bien; 
mais  je  me  reprends  toujours  à  espérer 
des  lumières,  et  à  ceux  qui  m'en  promet- 
tent, je  leur  en  veux  des.  déceptions  qu'ils 
me  donnent.  Ce  que  je  regrette  le  plus  dans 
le  livre  de  M.  de  Gasparin,  hé  bien  1  ce  soot 
les  prétendues  conciliations  qu'il  nous  offre 
dans  son  chapitre  sur  le  libre  arbitre.  - 
Pourtant,  elles  le  satisfont.  Qu'il  est  hea- 
reux  d'être  satisfait  et  toi  d'être  résigné! 
Priepotir  moi! 

Ton  F*»* 


Tel  est,  cher  lecteur,  le  dossier  que  j'ai 
cru  pouvoir  vous  communiquer  sans  indii- 
crétion.  Mes  amisC.  et  P.  ne  m'en  voadiont 
pas,  je  l'espère.  --  Deux  mots  pour  con- 
clure. 

Si  l'embarras  de  mon  ami  P.  était  le  vôtre, 
j'aurais  le  plus  grand  plaisir  à  vous  en  ti- 
rer tous  deux.  Mais  à  cet  effet,  il  foudrait 
queje  possédasse  moi-même  la  conciliation 
des  termes  dont  l'opposition  est  parfois  si 
troublante.  Or  je  ne  la  possède  pas  et  je 
dois  vous  répondre  comme  M.  leprofesseor 
Naville,  l'an  dernier,  à  la  même  question  : 
j'ignore.  J'igouterai  pourtant  :  cherchez, 
pensez,  méditez,  —  interrogez  l'Ecritorei 
interrogez  la  vie,  ne  soyez  pas  trop  systé- 
matique et  peut-être,  voyant  partout  s'u- 
nir en  fait  ce  que  votre  esprit  sépare  logi- 
quement, trouverez- vous  quelque  repos  dès 
aiyourd'hui,  en  attendant  la  pleine  lumière 
d'un  monde  sans  ténèbres. 

Quant  au  livre  de  M.  de  Gasparin,  vons 
voulez  savoir  ce  que  j'en  pense?  Comme  il 
vous  plaira,  cher  lecteur.  Mon  ami—  C..., 
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TOUS  1  «yez  Ta,  est  enchanté.  Depuis  long- 
temps, je  me  plais  à  le  dire,  il  n'a  rien  lo 
qoi  ait  saisi  sa  conscience  et  son  imagi- 
nation pins  fortement  qae«  La  liberté  mo- 
rale. »  Mon  ami  P....  ne  méconnaît  pas  les 
mérites  de  ronvrage,  mais  il  formule  de 
sérieuses  critiques.  L'ordre  de  la  compo- 
sition, la  proportion  de  ses  diverses  parties, 
la  place  donnée  aux  idées  essentielles,  lui 
paraissent  défectueuses.  Il  croit  pouvoir 
signaler  des  lacunes  importantes  et  aussi 
des  longueurs. —  C...  a  lu  avec  enthousias- 
me les  chapitres  sur  la  Chine,  sur  le  bou- 
dhiame,  sur  Rome,  contenus  au  premier 
volume.  Il  a  trouvé  l'un  par&itement  spi- 
rituel et  amusant,  les  deux  autres  écrits 
avec  verve,  pleins  de  vérité,  d'élévation  et 
d'une  admirable  éloquence.  Dans  le  second 
volume  la  description  des  diverses  servi- 
tudes et  de  la  littérature,  l'a  tout  à  la  fois 
instruit,  averti  et  charmé.  «  Quelle  grâce 
naturelle,  dit-il,  quelle  loyauté  I  que  d'ob- 
servations fines  et  profondes.  P....  qui  s'est 
attaché  aux  discussions  philosophiques, 
seules  importantes  à  ses  yeux,  les  juge  in- 
suffisantes et  incomplètes.  Etd'ailleurs,  en- 
combrement de  détails,  dit- il  sans  se  gêner. 
—  Que  voulez- vous?  C...  est  un  homme  de 
cœur  et  de  sentiment.  Tous  les  jours  il  est 
aux  prises  avec  les  réalités  de  la  vie  pra- 
tique, pasteur  de  campagne,  il  est  homme 
d'action.  Ce  qu'il  veut  ce  sont  de  bonnes 
vérités,  simples  et  claires,  des  réponses  po- 
pulaires aux  objections  croissantes  contre 
l'Evangile,  des  traits  de  mœurs,  vrais  etpri» 
sur  le  vif,  du  mouvement  et  de  la  vie.  P.... 
au  contraire  demeure  à  la  ville.  Il  travaille 
dans  une  mansarde  tapissée  de  bouquins, 
où  jamais  il  ne  voit  personne.  C'est  un  es- 
prit systématique  et  soucieux.  Il  connattla 


bataille  des  idées,  mieux  que  les  combats 
de  la  vie;  les  problèmes  de  la  raison  plus 
que  ceux  delà  pratique.  Il  voudrait  en  toute 
chose  saisir  d'abord  les  prindpes,  il  vou- 
drait, le  malheureux  !  ne  jamais  ag^r  que 
d'après  une  règle  fixe,  formulée  une  fois 
pour  toutes.  —  Aussi  C...  a-t-il  rencontré 
ce  qu'il  aime  dans  le  livre  de  M.  de  Gas- 
parin,  taudis  que  P....  abordant  la  lecture 
des  mêmes  vol  urnes  avec  les  préoccupations 
d'un  systématique  rigoureux  a  été  déçu.  — 
Ressemblez-vous,  cher  lecteur,  à  mon  ami 
C....?  vous  jugerez  comme  lui  les  livres  de 
notre  généreux  auteur,  vous  le  direz  non- 
veaUy  original,  entraînant,  une  seule  lec- 
ture ne  vous  suffira  pas.  Si  vous  ressem- 
blez au  contraire  à  P.. ..peut-être  jugèrez- 
vous  comme  lui.  —  Quant  à  moi,  je  dms 
vous  le  confesser,  je  n'ai  pas  d'opinion  per- 
sonnelle. J'ai  celle  de  ces  deux  amis,  mes 
intimes.  Je  ne  suis  ni  tout  à  fait  l'un,  ni 
tout  à  fait  l'autre.  Ils  me  «emblent  avoir 
tous  deux  raison,  l'un  dans  ses  critiques, 
l'autre  dans  ses  louanges.  Les  corrigeant 
l'un  et  l'antre  je  dirais  volontiers  à  l'un  : 
n'exige  pas  que  tout  le  monde  soit  sys- 
tématique à  l'excès  comme  toi,  apprends  à 
jouir  largement  de  ce  qui  ne  l'est  point  à 
ton  jugement  —  et  à  l'autre  :  ne  te  contente 
pas  trop  aisément  l'esprit  avec  ce  qui  platt 
à  ton  cœur. 

Cet  avis,  lecteur,  vous  va-t-il  ?  Je  l'es- 
père, car  j'aime  à  croire  qu'il  est  juste.  Li- 
sez au  surplus  les  volumes  de  M.  de  Gas- 
parin,  jouissez-en,  méditez-les  et  puis  dites- 
m'en  votre  idée.  J'y  ai  bien  quelque  droit 
n'est-ce  pas  ?  puisque  je  vous  communique 
si  libéralement  l'avis  de  mes  amis,  sans 
compter  celui  de  votre  affectionné 

c.  PRONIBR. 
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HISroIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 


Les  Holokans  oa  chrétiens 
spirituels  russes. 

II 

La  profession  de  foi  qai  va  noas  servir  à 
fixer  la  position  des  Molokans  dans  Téglise 
d^Orient  semble  trahir,  déjà  par  sa  forme, 
une  inflaence  protestante.  Elle  s*ouvre 
par  an  avant-propos  dont  le  thème  et  le 
mouvement  rappellent  de  loin,  tout  en  Ta- 
brégeant  beaucoup,  la  vigoureuse  argumen- 
tation de  Calvin  dans  son  épttre  dédica- 
toire  de  VInstitution.  L'inculpation  que  des 
novateurs  ne  sauraient  être  que  des  héré- 
tiques y  est  repoussée  par  le  même  procédé 
agressif,  en  retournant  Taccusation  de  nou- 
veauté contre  les  enseignements  de  Téglise 
russe.  Il  est  impossible  de  ne  pas  supposer 
que  récrit  du  réformateur  français  ait  dé- 
teint sur  cette  page.  Le  plan  d'après  lequel 
est  conçue  Texposition  dogmatique  conte- 
nue dans  le  corps  de  Touvrage  suit  de 
même  Tordre  généralement  adopté  en  ces 
matières  par  les  traités  d'origine  protes- 
tante et  paraît  dénoter  quelque  connais- 
sance des  classifications  familières  aux  doc- 
teurs.  Une  première  partie  renferme  tout 
an  système  spéculatif  sur  la  nature  de 
Dieu,  sur  celle  de  l'homme  et  sur  leurs 
rapports  religieux  ;  une  seconde,  consacrée 
à  l'examen  du  décalogue,  passe  en  revue 
les  devoirs  du  fidèle;  une  troisième  enfin, 
traite  plus  spécialement  de  l'église  et  du 
culte.  Il  y  a  là  évidemment  des  emprunts 
de  méthode,  que  nous  constatons,  sans  nous 
y  arrêter  d^ailleurs  davantage,  car  ils  ne 
gênent  point  la  libre  expansion  d'une  pen- 
sée remarquablement  ferme. 

Cette  pensée  pourtant  n'est  pas  non  plus 
absolument  originale  ;  nous  avouons  même 
qu'elle  a,  comme  on  s*en  convaincra  bien- 


tôt, une  incontestable  parenté  avec  certai- 
nes tendances  au  moins  du  protestanfisme 
occidental  ;  mais  ce  serait  en  méconnaître 
singulièrement  la  portée  que  de  ne  vouloir 
y  trouver  qu'une  servile  reproduction  de 
dogmes  importés  du  dehors.  Quelle  qu'en 
soit  la  filiation  originelle,  elle  vit  actnelle- 
ment  de  son  seul  fonds,  sans  obéir  à  d'aa- 
très  inspirations  qu'à  celles  qu'elle  poiae 
en  elle-même.,  Nous  sommes  en  présence 
d'un  ensenible  de  doctrines  qui  s'engen- 
drent et  se  fondent  en  un  sjrstème  parfaite- 
ment un  ;  point  de  pièces  de  rapport  péni- 
blement agencées;  partout  l'empreinte  d'un 
esprit  maître  de  soi,  conséquent,  logique, 
qui  ne  subit  d'autre  joug  que  celui  d'ans 
conception  première  développée  et  acceptée 
dans  toute  sa  rigueur. 

Une  autorité  néanmoins  est  franchement 
reconnue  par  les  Molokans,  c'est  celle  de 
l'Ecriture.  Affranchis  de  la  tutelle  ecclé- 
siastique, on  dirait  qu'ils  éprouvent  d'au- 
tant plus  le  besoin  de  se  mettre  sous  la  sau- 
vegarde des  enseignements  bibliques,  en  j 
cherchant  l'appui  et  la  justification  de  leur 
foi  religieuse.  L'écrit  que  nous  étudions 
en  fournit  le  témoignage.  Non-seulement 
aucune  proposition  n'y  est  avancée  sani 
l'étai  de  nombreux  passages  empruntés  i 
l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament  avec  une 
sagacité  qui  dénote  une  remarquable  intel- 
ligence de  leur  contenu,  mais  encore  nous 
y  recueillons  sur  la  valeur  de  ces  documenta 
comme  règle  de  la  foi  les  déclarations  lei 
'  plus  explicites.  Quoi  de  plus  formel  en  effet 
à  cet  égard  que  ces  lignes-ci  : 

«  Toute  notre  propagande  consiste  en  la 
lecture  des  Livres  saints,  ce  qui  prouve  qoe 
nos  doctrines  ne  sont  pas  un  rêve  de  notre 
imagination,  mais  ont  leur  unique  source 
dans  la  parole  de  Dieu.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Nous  adorons  dans  la  Bible  tonte  la 
profondeur  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  elle  est 
un  guide  sûr  pour  nous  conduire  à  lui;  elle 
nous  raconte  l'histoire  du  peuple  juif  6l 
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nous  montre  en  même  temps  comment  Tes- 
prit  hamain  a  été  amené  par  un  dévelop- 
pement graduel  à  la  connaissance  divine  ; 
aussi,  bien  que  ce  livre  ait  été  écrit  il  y  a 
fort  longtemps,  le  regardons-nous  comme 

tOQJoars  jeune  et  inépuisable. Dieu  s'y 

manifeste  lui-même;  il  s*y  révèle  à  nous 
dans  sa  vérité.  » 

Cette  valeur  absolue  reconnue  à  la  révé- 
lation écrite  conduit  naturellement  les  Mo- 
lokans,  d'accord  encore  en  cela  avec  les 
symboles  de  la  Réforme,  à  subordonner  au 
témoignage  scripturaire  tout  autre  ensei- 
gnement et  à  n'accorder  en  particulier  à  la 
tradition  ecclésiastique  qu'une  autorité 
dérivée  et  par  conséquent  discutable. 

<  Nous  ne  regardons  comme  divins,  di- 
sent-ils, ni  les  écrits  des  pères,  ni  les  tra- 
ditions de  l'église  gréco-russe....  Nous  ne 
reconnaissons  pas  d'autre  autorité  infailli- 
ble et  éternelle  que  la  Bible  seule.  » 

On  ne  saurait  rien  demander  de  plus  net. 
Cependant  l'autorité  de  la  Bible,  même  ad- 
mise avec  la  plus  pieuse  soumission,  laisse 
encore  un  libre  jeu  à  la  pensée  humaine, 
^  n'est  réellement  dominée  par  la  révé- 
lation divine  qu'autant  qu'elle  s'en  appro- 
prie le  contenu.  C'est  peut-être  par  cela 
qne  cette  autorité  est  de  toutes  la  plus 
bienfaisante  ;  au  lieu  d'annihiler  l'individu 
en  le  dispensant  de  tout  travail  intérieur, 
elle  le  forme  en  réclamant  son  concours 
intellectuel  et  moral  ;  mais  par  cela  aussi 
inspiration  personnelle  peut  d'autant  plus^ 
{Etalement  se  substituer  sans  en  avoir  con- 
science à  la  parole  divine  livrée  à  son  ali- 
mentation, n  est  aisé  à  l'homme  de  mettre 
dans  l'Ëcriture  son  propve  sens.  L'histoire 
de  bien  des  sectes  est  là  pour  nous  le  rap- 
peler. Les  Molokans  se  tiennent-ils  suffi- 
samment en  garde  contre  de  tels  empiète- 
ments?  nous  ne  le  croyons  pas.  Sincères, 
convaincus,  pleins  de  respect  pour  la  Bible, 
ils  le  sont;  mais  la  méthode  vers  laquelle 
ils  inclinent  dans  leur  interprétation  des 
écrits  sacrés  nous  parait  laisser  un  champ 


par  trop  vaste  à  l'arbitraire.  Cette  mé- 
thode, pour  avoir  exercé  de  tout  temps  une 
espèce  de  fascination  sur  certaines  natures 
religieuses,  n'en  est  pas  moins  inadmissible. 
£n  réalité,  elle  évapore  l'Ecriture  sous  pré- 
texte d'en  extraire  le  suc  £lle  consiste  à 
chercher  dans  les  récits  bibliques,  conçus 
comme  autant  de  symboles,  un  sens  spiri- 
tuel et  profond  qu'ils  ne  comportent  point 
pour  un  esprit  sobre. 

Veut-on  savoir  par  exemple  ce  que  de- 
vient la  résurrection  de  Lazare»  interprétée 
suivant  ce  procédé  V  «  Lazare,  malade,  re- 
présente notre  pauvre  humanité  ;  Marthe 
et  Marie,  ses  deux  sœurs,  désignent  la 
chair  et  l'âme;  le  cercueil  figure  les  sou- 
cis terrestres  ;  la  pierre  du  sépulcre,  l'en- 
durcissement du  cœur  ;  le  mort  lié  de  ban- 
des, l'esprit  captif  dans  les  chaînes  du  pé- 
ché ;  la  résurrection  enfin^  la  nouvelle  vie 
produite  par  la  repentance  et  par  la  con- 
version. » 

Cette  interprétation,  il  est  vrai,  n'est  pas 
extraite  de  la  profession  de  foi  qui  fait  le 
sujet  de  notre  étude;  nous  l'empruntons 
aux  renseignements  que  le  livre  de  M.  Eel- 
sieff,  déjà  mentionné,  fournit  sur  les  dissi- 
dents russes;  mais,  si  nous  ne  craignions 
d'anticiper  sur  le  cours  de  ce  travail  en  in- 
troduisant ici  par  nos  citations  d'autres 
questions  qui  trouveront  leur  place  plus 
bas,  nous  pourrions  aisément  montrer  qu'en 
plusieurs  points  l'ouvrage  que  nous  analy- 
sons ne  connaît  pas  d'autre  exégèse. 

Une  telle  liberté  d'interprétation  peut  en 
certains  cas  ne  pas  présenter  de  bien  gra- 
ves inconvénients.  Nous  ne  nous  étonnons 
pas  trop  d'entendre  tel  prédicateur  sacri- 
fier la  réalité  historique  des  récits  évangé- 
liques  au  développement  d'une  pensée 
pieuse,  en  faisant  disparaître  par  exemple 
le  lépreux  ou  le  paralytique  guéris  par  Jé- 
sus pour  leur  substituer  l'âme  humaine  net- 
toyée de  ses  péchés  ou  remise  en  possession 
de  sa  vie  par  la  vertu  du  Seigneur  ;  mais 
ces  licences  ne  sont  plus  tolérables  quand 
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il  8*agit  d'établir  le  dogme  snr  des  textes 
sacrés.  On  ne  saurait  alors  assez  striotenent 
déterminer  ieor  sens  propre  et  vrai  et  se 
garder  des  fantaisies  de  l'imagination. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  les  Molo- 
kans  n'invoquent  la  Bible  que  pour  couvrir 
de  son  crédit  les  conceptions  de  leur  pen- 
sée religieuse.  Nous  devons  même  leur  ren- 
dre cette  justice  que  souvent  ils  se  pénè- 
trent remarquablement  de  son  esprit  et  ne 
vont  pas  au  delà  de  son  enseignement  im- 
médiat. Ils  désirent  se  laisser  guider  par 
elle  et  déclarent  avec  une  candeur  toucbante 
qu'ils  ne  doutent  pas  d'en  recevoir  une 
intelligence  plus  parfaite  en  la  sondant 
toujours  mieux.  Cependant  il  y  a  chez  eux 
une  tendance  marquée  à  négliger  la  forme 
pour  ce  qu'ils  appellent  l'esprit,  et  nous 
avons  dû  signaler  cette  tendance,  qui  nous 
explique  comment  ils  parviennent  à  conci- 
lier des  doctrines  qui  peuvent  paraître  bien 
hasardées  avec  leur  dogme  fondamental  de 
l'autorité  des  Ecritures. 

Ces  observations  faites,  attachons-nous 
maintenant  au  contenu  du  symbole  molo- 
kan,  et  pour  le  faire  avec  le  même  sérieux 
dont  il  porte  l'empreinte,  qu'on  nous  laisse 
transcrire  ici  la  belle  invocation  qui  en 
marque  le  ton: 

«  Dieu  tout  puissant,  roi  des  rois,  sei- 
gneur des  seigneurs,  à  Toi  gloire  aux  siè- 
cles des  siècles  !  Toi,  seul  sage,  instruis- 
nous,  afin  que  nous  n'obscurcissions  pas  de* 
vaut  les  hommes  la  clarté  magnifique  de 
Ton  nom  ;  aide-nous,  ô  Tout-Puissant,  à  en- 
seigner ta  sainte  vérité  à  ceux  qui  l'igno- 
rent encore,  afin  qu'ils  te  connaissent  dans 
l'amour  et  dans  l'adoration  !  » 

C'est  avec  cette  élévation  religieuse  qu'est 
abordé  le  grand  sujet  sur  lequel  les  lèvres 
humaines  n'articuleront  jamais  que  des 
mots  imparfaits,  le  mystère  de  l'Essence 
divine  et  de  la  plénitude  de  ses  perfections. 
Comment  atteindre  à  ces  hauteurs  sans  être 
pris  de  vertige!  Et  cependant,  un  invinci- 
ble instinct  ramène  incessamment  Tâme 


avide  de  clarté  à  la  contemplation  de  Ce- 
lui qui  est  la  source  même  de  la  lumière» 
elle  veut  le  connaître;  elle  vent  le  saisir; 
elle  ne  saurait  y  renoncer,  car  cette  re- 
cherche est  l'aliment  de  sa  vie  intellee* 
tuelle.  Ce  n'est  qu'autant  que  l'Etre  des 
êtres  devient  compréhensible  à  notre  Intel- 
ligence  que  nous  nous  comprenons  noue- 
mômes.  D'en  haut  descend  le  jour.  Aussi 
peut-on  dire  que  la  pensée  génératrice  de 
tout  système  religieux  doit  se  chercher 
dans  la  conception  de  Dieu  qui  lui  est  pro- 
pre; mais  cela  est  vrai  surtout  du  système 
qui  nous  occupe.  Plus  qu'un  autre  en  effet 
il  se  résume  en  une  théosophie.  Il  conviait 
donc  que  nous  reproduisions  avec  quelque 
détail  ses  doctrines  sur  la  nature  divioe, 
et  pour  cela  qu'on  nous  permette  des  citer 
tiens  un  peu  étendues. 

Il  est  un  sentiment  avant  tout  dont  les 
Molokans  nous  paraissent  profondément 
pénétrés,  c'est  celui  de  l'inépuisable  pléni- 
tude que  recouvre  le  nom  de  l'Etre  devant 
lequel  ils  se  prosternent  en  adorant.  Ce  sen* 
timent  déborde  déjà  dans  l'accumnlatioB 
des  attributs  dont  ils  font  sa  couronne  de 
gloire.  Ecoutons-les  multiplier  les  termee 
dont  dispose  la  langue  des  hommes  poor 
tenter  d'exprimer  l'ineffable: 

«  Dieu  est  Esprit,  car  il  est  infini,  indh 
visible,  animant  tout.  Il  est  vérité,  car  hors 
de  lui  il  n'y  a  que  mensonge.  Il  est  liberté, 
cette  autre  face  de  la  vérité,  car  il  se  subit 
•aucune  contrainte.  Il  est  beauté,  car  le  cei^ 
templer  tel  qu'il  est  en  esprit  et  en  vérité, 
est  le  bonheur  suprême  ;  il  n'y  a  pas  de  joie 
par  delà.  Il  est  le  bien,  car  il  est  tout,  le 

mal  excepté Il  est  amour,  car  il  est  le 

lien  de  tout  ce  qui  est;  on  ne  peut  le  con- 
naître que  dans  Tamour,  celui  qui  n'aiM 
pas,  ne  le  connaît  pas.  Il  est  lumière,  car 
il  est  la  raison  en  nous  et  la  loi  dans  le 
monde  ;  hors  de  la  raison  et  de  la  loi,  toot 
est  folie,  tout  est  ténèbres.  Il  est  force,  car 
c'est  lui  qui  soutient  et  meut  toutes  choses; 
sans  lui  tout  tombe  en  défaillance.  Il  est 


—  Mi  - 


m,  car  il  donne  an  monde  Terâtence  et  à 
rhomme  la  liberté.  II  est  infini,  car  il  rem- 
plit toates  choses,  et  il  n'y  a  pas  de  bornes 
è  son  être.  D  est  éternel,  car  le  temps  est 
en  loi.  Il  est  présent  partout,  car  fl  enlace 
rétendae.  Il  est  infiniment  petit,  car  Tinfi- 
oîment  petit  le  contient  ;  infiniment  grand, 
car  rinfiniment  grand  est  renfermé  en  Ini. 
n  se  ment  continuellement  et  dans  ce  mou- 
vement il  reste  toujours  le  même.  Ses  ma- 
nifestations sont  sans  nombre,  comme  ses 
noms;  mais  dans  toutes  ses  manifestations, 
il  est  toujours  le  Dieu  qui  est,  un  seul  Dieu 
indivisible,  et  tous  ses  noms,  un  oui  ineffa- 
ble..... Dieu  se  montre,  dans  tout  ce  qui  est 
bon  de  nous  et  en  nous,  comme  la  cause,  le 
bien,  la  vie  et  le  but  de  toutes  choses.  Mal- 
heur à  qui  ne  Yoit  pas  la  lumière!  Pour 
Doas,  nous  discernons  partout  sa  présence. 
Tonte  la  beanté,  toutes  les  splendeurs  du 
monde  le  reflètent,  Lui,  seul  beau,  seul  ma- 
gnifique et  rayonnant  dans  sa  gloire  1....  » 

L'immanence  de  Dieu  dans  l'univers,  on 
le  voit,  est  fortement  accentuée.  Il  y  a  plus, 
le  monde  semble  divinisé  dans  son  essence* 
et  c'est  là,  pensons-nous,  le  point  caracté- 
mtiqne  du  symbole  molokan,  le  nœud  de 
tont  le  système.  Sans  doute,  nous  admet- 
tons aussi  que  l'univers,  en  tant  que  repo- 
sant sur  un  acte  de  l'Esprit  éternel,  con- 
tient un  principe  divin,  comme  tont  effet 
contient  sa  cause;  mais  il  importe  de  main- 
tenir cet  univers  dans  une  dépendance  ab- 
solue de  la  volonté  dont  il  est  l'expression, 
ce  qui  ne  se  peut  qu'en  lui  reconnaissant 
nne  substance  inférieure  et  dérivée;  autre- 
ment Dieu  est  attiré  dans  le  monde  par  nn 
rapport  consnb&tantiel,  et  l'on  glisse  irré- 
sistiblement vers  le  gouffre  du  panthéisme* 
N'est-on  pas  en  effet  sur  cette  pente  en  tra- 
çant ces  lignes-ci,  où  nous  trouvons  bien, 
il  est  vrai,  le  mot  de  création,  mais  où  nous 
préférerions  l'idée  au  mot  lui-même,  singu- 
lièrement détourné  de  son  sens  premier? 

«  Dieu  est  le  créateur  du  monde;  il  l'a 
créé  en  six  jours  ;  à  nous  au  moins  cette 


création  nous  apparaît  ainsi,  successive, 
car  nous  voyons  tout  dans'  le  temps,  mais 
Dieu  domine  le  temps.  (2  Fier.  III,  8.)  En 
réalité  Dieu  a  non-seulement  créé  le  monde 
à  une  époque  indéterminée,  mais  encore  il 
demeure  son  créateur  persistant  (Eccl.  lU, 
1,  2),  car  Dieu  est  éternel,  immuable;  il 
n'y  a  pour  lui  ni  passé,  ni  avenir,  mais  le 
présent  seul...  Dieu  est  esprit  ;  il  n'a  donc, 
pas  besoin  de  matériaux  pour  la  construc- 
tion du  monde  ;  il  le  crée  en  se  distinguant 
lui-même  de  lui-même.  Le  monde  est  de 
Dieu  ;  il  est  la  Parole  de  Dieu.  (Ps.  XXXIII, 
6.)  En  aimant  le  monde  Dieu  s'aime  lui- 
même  ;  mais  il  s'aime  dans  le  monde  com- 
me quelque  chose  de  différent,  de  distinct; 
il  se  voit  eh  dehors  de  son  propre  être.  La 
beauté  du  monde  est  sa  beauté  et  la  vie  du 
monde  est  sa  vie  ;  cependant  la  beauté  et 
la  vie  du  monde  sont  distinctes  de  la  beauté 
et  de  la  vie  de  Dieu.  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer la  gravité  de  cette  conception.  Il  en 
sort  immédiatement  une  double  conséquen- 
ce :  une  transformation  de  la  doctrine  or- 
thodoxe de  la  Trinité  et  nne  affinité  de  na- 
ture entre  l'homme  et  Dieu. 

Le  dogme  de  la  Trinité  est  effectivement 
nié  dans  sa  forme  traditionnelle  pour  en 
revêtir  une  autre  toute  différente.  Le  monde 
est  identifié  avec  le  Verbe  ;  il  est  au  moins 
virtuellement  contenu  en  lui,  type  éternel 
et  substance  primordiale  de  tontes  les  rév 
lités  visibles  ;  il  est  impliqué  dans  l'acte  qui 
est  à  la  base  de  la  vie  de  Dieu,  sa  distinc- 
tion de  Ini-même  d'avec  lui-même  ;  il  de- 
vient un  élément  essentiel  de  la  Trinité.  Ce 
n'est  pas  là  un  simple  prolongement  logi* 
que  des  prémisse»  posées  dans  le  passage 
que  nous  venons  de  transcrire  ;  cette  déduc- 
tion est  franchement  acceptée. 

<  Nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  l'é- 
glise orthodoxe  sur  sa  doctrine  des  trois 
personnes  divines.  Dieu  est  indivisible.... 
Les  noms  de  Père,  de  Fils  et  de  Baint-Es- 
prit  ne  sont  que  les  noms  de  Dieu,  diffé- 
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rents  selon  la  sphère  dans  laquelle  nous  le 
contemplons.  Nous  pouvons  le  considérer 
comme  créateur  des  cieux  et  de  la  terre, 
comme  âme  et  vie  du  monde  et  enfin  comme 
principe  de  la  vie  supérieure,  telle  qu'elle 
se  montre  dans  le  fidèle;  mais  la  vraie  no- 
tion de  Dieu  n'en  demeure  pas  moins  qu'il 
est  esprit)  partant  un  et  indivisible.  Il  est 
impossible  d'admettre  en  lui  ces  rapports 
grossiers  de  Père  et  de  Fils  autrement  que 
dans  un  sens  figuré.  » 

Si  le  monde  est  une  émanation  de  Dieu, 
un  dédoublement  de  son  être,  il  en  résulte 
de  même,  nous  l'avons  dit,  que  l'homme  à 
plus  forte  raison,  doit  participer  de  la  na- 
ture divine  et  en  réfléchir  les  perfections. 
Nous  ne  dénions  pas  à  cette  proposi- 
tion tout  élément  de  vérité,  nous  souvenant 
qu'elle  est  textuellement  extraite  d'un  pas- 
sage biblique.  (2  Pier.  I,  4.)  Nous  ne  fai- 
sons pas  difficulté  d'accorder  que  la  per- 
sonnalité humaine  s'élève  sur  un  fond  di- 
vin, mais  on  comprend  en  même  temps  com« 
bien  il  est  dangereux  de  trop  presser  cette 
parenté  originelle.  C'est  plutôt,  nous  sem* 
ble-t-il,  à  l'humanité  restaurée  et  glorifiée 
que  la  Bible  donne  le  privilège  d'entrer 
avec  son  chef,  le  fils  de  l'homme,  dans  le  dé- 
ploiement de  la  vie  divine  et  d'en  renvoyer 
les  rayons.  On  pourrait  répliquer,  il  est  vrai) 
que  si  tel  est  le  rôle  de  l'humanité  arrivée 
à  sa  perfection,  ce  rôle  doit  être  cherché 
déjà  dans  l'idée  créatrice  dont  l'homme  est 
la  réalisation.  L'humanité  idéale  serait 
ainsi,  dans  son  principe  éternel,  l'objet  aimé 
sur  lequel  repose  la  pensée  du  Père.  Nous 
ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  q[ue 
c'est  bien  là  le  courant  intellectuel  oà  se 
complait  la  théologie  dont  nous  faisons  l'ex- 
posé. On  peut  en  juger  du  reste  par  les  pas- 
sages suivants  : 

«  La  couronne  de  la  création,  c'est  l'hom- 
me. Sans  lui  le  monde  n'est  pas  complet  ; 
sans  lui  le  monde  n'exprime  pas  la  pleine 
essence  de  la  divinité,  car  le  monde  n'est 
pas  libre,  il  n'est  pas  doué  de  raison;  sa 


liberté  et  sa  raison  sont  hors  de  lui,  aussi 
ne  peut-il  point  rendre  à  Dieu  amour  pour 
amour.  Le  monde  n'est  pas  encore  l'image 
et  la  ressemblance  de  Dieu;  cette  image  et 
cette  ressemblance  sont  dispersées  en  lui; 
elles  n'y  sont  point  concentrées  en  une  li- 
berté, en  un  amour  ;  c'est  pourquoi  le  monde 
est  fini  et  n'a  pas  conscience  de  lui-même; 
la  conscience  et  la  raison  ne  lui  souipu 
possibles.  » 

<  L'homme  est  cette  possibilité  incarnée; 
il  est  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
de  Dieu;  il  possède  par  nature  la  raison 
divine  ;  il  est  la  plénitude  de  la  pensée  di- 
vine, qui  est  contenue  en  lui  comme  l'arbre 
est  contenu  dans  son  germe.  Mais  ce  germe 
n'est  pas  encore  l'arbre  ;  de  même,  pour 
que  l'image  et  la  ressemblance  de  Dien  se 
réalisent  en  l'homme,  pour  que  celui-ci  soit 
vraiment  l'expression  de  la  pensée  divine, 
il  faut  qu'il  arrive  à  connaître  Dieu  comme 
le  bien  infini,  à  avoir  conscience  de  sa  pro- 
pre origine  et  à  s'en  montrer  digne  en  la 
conquérant  pour  ainsi  dire  successivement 
Alors  seulement  il  répond  à  sa  destination, 
il  est  la  couronne  et  le  roi  de  la  création, 
il  rend  à  Dieu  amour  pour  amour.  » 

Ainsi  la  ressemblance  de  l'homme  avee 
Dieu,  telle  que  l'admet  le  dogme  chrétien, 
est  pressée  jusqu'à  devenir  une  identité 
primordiale.  L'homme  est  divin  dans  son 
essence.  Seulement  l'élément  divin  est  d'a- 
bord à  l'état  de  germe,  il  a  besoin  d'être 
développé  et  ce  n'est  qu'à  mesure  qu'il  se 
développe  en  l'individu  que  celui-ci  prend 
possession  de  lui-même.  Quelque  tempé- 
rées que  soient  ces  assertions  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment  religieux  dont  elles 
portent  l'empreinte,  leur  gravité  ne  sanrait 
échapper  à  personne.  Nous  ne  leur  repro- 
chons pas  de  relever  l'homme  outre  me- 
sure; nous  ne  pensons  pas  que  nous  pais- 
sions januds  porter  trop  haut  la  grandeur 
d'un  être  avec  lequel  le  Dieu  vivant  a  daigné 
s'unir  en  Christ;  s'il  n'est  pas  divin,  il  est  fait 
pour  Dieu  qui  veut  habiter  en  lui,  ce  qui, 
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eomme  titre  de  gloire,  n'est  guère  moins. 
Le  danger  des  propositions  qae  noas  exa- 
minons est  d'on  antre  ordre.  £d  considé- 
rant l'homme  comme  nue  émanation  de  l'Es- 
prit éternel  et  en  ne  le  distinguant  pas  as- 
sez fermement  de  son  anteur,  on  est  condoit 
par  nn  enchaînement  inévitable  à  faire  re- 
monter à  celni-ci  les  défaillances  de  la  créa- 
tove  et  par  conséquent  à  les  présenter 
comme  rentrant  dans  l'harmonie  univer- 
selle. Le  péché,  la  chute  perdent  aussitôt 
de  leur  caractère  pernicieux  et  destructeur* 
Ils  n'apparaissent  plus  comme  une  pertur- 
bation radicale  de  l'œuvre  divine;  ils  en  de- 
Tiennent  an  contraire  un  des  éléments. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  les  Molqkans 
jostifient  le  mal  et  s'en  accommodent;  leur 
8609  moral  est  trop  droit  pour  ne  pas  les 
préserver  de  ces  aberrations  d'un  panthéis- 
me grossier.  Nous  nous  plaisons  à  consta- 
ter qu'ils  placent  aussi  haut  que  personne 
ridéal  de  la  sainteté  chrétienne.  Ils  font  de 
sa  poursuite  an  sérieux  devoir,  le  premier 
de  tous.  Ils  réprouvent  le  mal  sous  toutes 
ses  apparences  et  en  reconnaissent  l'éten- 
doe.  Personne  n'échappe  à  ses  atteintes. 

«  Dieu  a  laissé  au  libre  arbitre  de  l'hom- 
me  de  faire  le  bien  ou  le  mal,  et  l'homme 
âdt  surtout  le  mal.  (Ëph.II,  1, 2.)  Il  n'a  pas 
encore  compris  l'essence  du  bien,  l'essence 
de  Dieu  ;  Dieu  lui  apparaît  comme  étranger, 
éloigné,  et  la  loi  divine,  la  loi  du  bien,  lui 
semble  pénible,  dure  ;  il  s'en  écarte  cons- 
tamment. » 

La  liberté  et  par  conséquent  la  respon- 
sabilité du  pécheur  sont  donc  maintenues. 
Une  chute  primitive  est  admise.  «L'homme, 
Usons-nous,  a  été  chassé  du  paradis  et  de 
la  présence  de  Dieu.  »  Toutefois  la  consé- 
quence logique  de  la  conception  intellec- 
toelle  reprend  bientôt  ses  droits  compromis 
par  les  concessions  faites  aux  exigences  de 
la  conscience.  La  chute,  sur  laquelle  la  pro- 
fession de  foi  que  nous  avons  entre  les 
mains  s'explique  assez  confusément,  nous 
parait  atténuée.  Le  mal  est  conçu  comme 


quelque  chose  d'essentiellement  négatif, 
plutôt  que  comme  un  principe  mauvais  sub- 
sistant par  lui-même.  Nous  relevons  en- 
tr'autres  le  passage  suivant,  qui  est  caracté- 
ristique : 

«  Le  mal  n'a  point  d'existence  indépen- 
dante; il  n'existe  que  comme  négation  de 
Dieu  ;  il  est  néant,  et  toute  sa  force  glt  dans 
la  négation  ;  pareil  aux  ténèbres^il  n'est  que 
parce  que  la  lumière  est.  » 

L'homme,  à  l'origine,  était  dans  un  état 
d'inconsdence  d'où  il  devait  sortir  ;  de  mê- 
me chaque  individu  est  aujourd'hui  pécheur 
en  ce  sens  que  son  être  véritable  est  com- 
me enveloppé  dans  une  ignorance  spiri- 
tuelle, d'où  il  doit  être  tiré;  c'est  un  état 
embryonnaire  f&cheuXi  mais  non  une  per- 
version positi\e  de  la  nature  humaine.  Le 
mal  est  une  privation  de  Dieu,  plus  qu'une 
révolte  consciente.  Telle  est,  si  nous  la  sai- 
sissons bien,  la  pensée  des  Molokans  sur  ce 
point. 

Dès  lors  la  rédemption  ne  saurait  être 
présentée  comme  une  expiation,  ni  même 
comme  l'apport  d'une  vie  nouvelle.  Il  ne 
s'agit  pas  en  effet  de  recréer  en  quelque 
sorte  h  nouveau  par  une  action  spirituelle 
notre  nature  viciée,  mais  de  la  dégager  des 
langes  dans  lesquels  elle  est  prisonnière.  Il 
n'y  a  pas  lieu  à  apaiser  la  justice  de  Dieu, 

•  

mais  à  découvrir  la  face  du  Pèrer  Le  Sau- 
veur est  ainsi  avant  tout  un  Révélateur.  Sa 
mission  consiste  à  apprendre  à  l'homme  ce 
qu'est  Dieu  et  à  lui  donner  en  même  temps 
dans  cette  connaissance  la  connaissance  de 
ses  devoirs.  Tout  cela,  sans  doute,  n'est  pas 
énoncé  en  termes  exprès,  mais  cela  ressort 
clairement  de  la  conception  que  nous  ana- 
lysons. En  voici  du  reste  les  déclarations 
les  plus  essentielles  sur  l'œuvre  de  Christ, 
c  II  a  annoncé  la  vérité  au  monde  ;  il  a 
proclamé  bienheureux  ceux  qui  sont  purs 
de  cœur,  car  ils  verront  Dieu;  il  a  mis 
au  jour  notre  union  avec  Dieu;  il  a  nommé 
Dieu  un  Père  et  soi-même  et  nous  ses  fils  ; 
du  lien  de  la  crainte  il  a  fait  un  lien  d'à- 
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monr;  de  la  loi  de  la  contrainte,  ane  loi  de 
liberté....  Il  nous  a  montré  le  chemin  du 
bonheur  et  du  salut,  mettant  le  sceau  à 
son  enseignement  par  sa  mort  sur  la  croix.» 

Qu'il  y  ait  là  une  diminution,  un  amoin- 
drissement inquiétant  de  l'œuvre  du  Sau- 
veur^ telle  que  Ta  comprise  Téglise  primi- 
tive et  telle  que  la  conçoit  aujourd'hui  en- 
core réglise  orthodoxe,  restée  fidèle  sur  ce 
point  capital  aux  traditions  apostoliques, 
c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  cacher, 
et  nous  le  constatons  avec  tristesse.  Nous 
rassurerons-nous  en  i^outant  qu'au  moins 
la  divinité  de  Jésus-Christ  est  formellement 
reconnue?  C'est  vrai,  ce  titre  de  gloire  ne 
lui  est  pas  marchandé  ;  mais  cela  ne  sau- 
rait nous  donner  le  change  sur  ce  qu'en- 
tend le  symbole  molokan  ;  oui,  Christ  est 
Fils  de  Dieu^  mais,  ne  l'oublions  pas,  tout 
homme  aussi,  nous  l'avons  vu,  est  divin 
dans  son  essence,  dans  le  fond  substantiel 
de  son  être.  Entre  le  Christ*  et  les  autres 
hommes  il  y  a  une  distinction  certainement 
importante  à  faire,  et  nous  en  tenons  com- 
pte ;  il  est  parfait,  il  est  saint,  tandis  que 
ceux-ci  sont  encore  en  partie  dans  l'igno- 
rance et  le  non-être  ;  mais,  encore  une  fois, 
il  n'y  a  pas  entr'eux  une  différence  de  na- 
ture. Nous  n'avons  qu'à  citer  : 

«  En  vérité  nous  sommes  tous  enfants  de 
Dieu  et  l'Esprit  saint  habite  en  nous  ;  mais 
notre  divin  Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu  par 
excellence  ;  il  a  manifesté  en  sa  personne 
humaine  toute  l'essence  de  la  divinité  ;  il 
est  la  véritable  Parole  de  Dieu  et  le  par- 
bit  Dieu-homme,  car  il  a  été  le  plus  par- 
fait d'entre  les  hommes;  il  n'y  a  point  eu 
de  défauts  en  lui,  tandis  que  nous,  nous  pé- 
chons continuellement  et  par  là  nous  obs- 
curcissons  en  nous  l'image  de  Dieu.  » 

Ce  résultat  ne  nous  surprend  pas  :  il  était 
logiquement  impliqué  dans  les  prémisses 
du  système.  La  mesure  de  la  personne  de 
Christ  sera  toujours  celle  de  la  distance  à 
laquelle  l'âme  pécheresse  se  trouve  du  Dieu 
saint.  Si  entr'elle  et  le  Père  il  n'y  a  qu'i- 


gnorance et  non  point  perversion  morale 
il  n'est  besoin  pour  médiateur  que  d'un  être 
qui  fasse  resplendir  la  lumière  étemelle;  il 
n'est  pas  nécessaire  d'un  Sauveur  dans  it 
force  du  mot. 

Eclairer  le  monde,  voilà  doue  la  gloire  de 
Christ.  Soleil  radieux,  il  s'est  levé  sur  les 
peuples  assis  dans  les  ténèbres  ;  ils  les  vi- 
vifie en  faisant  pénétrer  en  eux  les  rayou 
de  la  vérité  divine.  Cette  lumière  du  resta 
n'est  pas  conçue  exclusivement  comme  une 
simple  illumination  intellectuelle,  et  c'est 
en  quoi  le  symbole  molokan  reprend  st 
valeur  religieuse;  elle  est  aussi  une  lumière 
morale.  Celui-là  seul  est  vraiment  éclairé 
qui  a.appris  à  aimer  Dieu  comme  son  Père 
et  les  hommes  comme  ses  frères.  L'amov 
est  la  véritable  connaissance  spirituelle. 

De  là  le  caractère  de  la  loi  évangélique 
promulguée  par  Jésus  et  ce  qui  ht  distm- 
gue  de  la  législation  du  Sinal  :  elle  n'est 
pas  écrite  sur  la  pierre  mais  dans  le  cœur. 
Obéissance  et  amour,  pour  le  disciple  ani- 
mé de  l'esprit  de  Christ,  sont  une  seule  et  mê- 
me chose.  Ainsi  s'explique  l'insistance  avee 
laquelle  les  Molokans  reviennent  sur  ce 
grand  principe  que  les  commandements  oe 
doivent  pas  être  entendus  seulement  se- 
lon la  lettre,  mais  selon  l'esprit.  Tout  le 
Décalogue  est  commenté  par  eux  dans  ce 
sens,  et  cela  le  plus  souvent  avec  une  pro- 
fondeur morale  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons que  donner  notre  adhésion  la  plvs 
entière. 

«  En  quoi  consiste  la  vraie  adoration  de 
Dieu,  sinon  dans  l'observation  de  ses  ooii- 
mandements,  et  en  quoi  consiste  cette  ob- 
servation sinon  dans  l'obéissance  à  l'eeprit 
qui  les  a  dictés?  Jésus-Clirlst  lui-même  ne 
nous  a-t-il  pas  dit  que  si  notre  justice  ae 
dépasse  pas  celle  des  Scribes  et  des  Phari- 
siens nous  ne  pouvons  pas  être  de  son 
royaume?  Ne  soyons  donc  pas  des  Phari- 
siens dans  l'observation  de  la  loi,  mais  ai- 
mons Dieu  de  toute  notre  Ame,  et  dans  cet 
amour  pour  lui  nous  trouverons  la  force 
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Bécefisairepoar  garder  ses  commandements 
sans  hypocrisie.  » 

Cette  tmidance  spîritaaliste  est  frappante 
chez  les  molokans.  Elle  est  parfois  même 
poussée  si  loin  qu^elle  les  conduit  à  rejeter 
enti^ment  tont  ce  qni  dans  lécnlte  chré- 
tien  se  rattache  à  quelque  acte  matériel. 
Ainsi  ils  repoussent  les  sacrements,  le  bap- 
tême et  rencharistie  en  particulier,  ou  du 
moins  ils  ne  les  retrouvent  que  dans  Tunion 
spirituelle  de  Tâme  ayec  Dieu. 

«Le  vrai  baptême  est  l'immersion  de 
l'âme  dans  renseignement  des  saintes  Ecri 
tores.  Jésus  Ta  clairement  indiqué  à  ses 
disciples  quand  il  leur  a  dit:  Jean  a  bap- 
tisé d'eau,  mais  vous,  vous  serez  baptisés 
du  Saint-Esprit...  Jean  lui-même  avait  déjà 
reoda  le  même  témoignage  :  Pour  moi  je 
baptise  d'eau,  mais  il  en  vient  un  autre  qui 
est  plus  grand  que  moi,  il  vous  baptisera 
do  Saint-Esprit  et  de  feu.  Il  savait  donc 
qoe  le  baptême  d'eau  devait  faire  place  au 
baptême  spirituel.  L'église  gréco -russe  n'a 
pas  pris  dans  un  sens  littéral  le  baptême 
de  feu  ;  elle  ne  songe  point  à  faire  passer 
ses  adeptes  par  les  flammes;  pourquoi  donc 
ne  veut-elle  pas  entendre  le  baptême  d'eau 
de  l'immersion  du  fidèle  dans  la  Parole  et 
dans  l'amour  de  Dieu?  C'est  pourtant  bien 
ainsi  que  l'ont  pratiqué  les  apôtres.  St.  Paul 
le  déclare  aux  Corinthiens,  Jésus-Christ  l'a 
envoyé  non  pour  baptiser  mais  pour  an- 
noncer l'évangile.  (1  Cor.  I,  17.)  De  même 
qnand  il  dit  que  par  le  baptême  nous  som- 
mes ensevelis  dans  la  mort  de  Cbrist  (Rom. 
VI,  3-12),  de  quel  baptême  parle-t-il  ?  Est- 
ee  d'un  baptême  matériel?  Evidemment 
non  ;  car  être  baptisé  en  la  mort  du  Sau- 
veur, c'est  faire  mourir  en  nous  le  péché  et 
vivre  conformément  à  la  loi  de  Dieu.  Est- 
ee  que  l'on  peut  atteindre  à  cela  par  un  la- 
vage d'eau  ?  L'eau  procure  la  purification 
corporelle,  mais  non  la  purification  de 
l'âme;  celle-ci  ne  s'obtient  que  par  la  con- 
naissance de  Dieu  et  par  l'étude  de  sa  pa- 
role :  voilà  le  vrai  baptême.  » 


L'eucharistie  de  même  est  ramenée  par 
une  argumentation  analogue  à  l'appropria- 
tion intérieure  des  enseignements  érvangé- 
liques.  Néanmoins  les  Molokans  rompent 
encore  le  pain  en  commun,  mais  sans  y 
voir  autre  chose  qu'un  mémorial  de  la  mort 
de  Jésus  et  un  repas  fraternel  : 

.  «  A  l'anniversaire  de  la  dernière  cène 
de  Notre  Seigneur,  nous  dit  leur  apolo- 
giste, nous  nous  réunissons  pour  rompre 
le  pain  en  souvenir  de  lui^  et  nous  avons 
alors  de  pieux  entretiens ,  mais  nous  n'a- 
vons garde  de  nommer  cela  un  sacre- 
ment. » 

Quelques  mots  encore  sur  leurs  mœurs 
religieuses.  Ils  refusent  de  prêter  serment; 
ils  contestent  à  l'homme  le  droit  de  pronon- 
cer une  sentence  capitale  et  s'abstiennent 
de  frapper  même  pour  leur  défense  per- 
sonnelle; cependant,  ajoutent-ils,  toujours 
fidèles  à  leur  conception  profonde  de  la 
Loi,  «  le  pire  des  meurtres  est  le  meurtre 
spirituel ,  quand  on  mène  son  frère  à  la 
mort  par  le  péché  et  l'impiété.  » 

Les  jeûnes,  les  abstinences  et  en  général 
toutes  les  petites  pratiques  d'une  dévotion 
étroite  ne  leur  sont  pas  moins  antipathi- 
ques: 

«  Nous  n'admettons  pas,  nous  disent-ils, 
la  distinction  que  l'église  russe  établit  en- 
tre les  aliments  gras  ou  maigres.  Le  jeûne 
consiste  dans  l'abstinence  et  non  dans  le 
poisson  ou  les  champignons.  Le  jeûne  ma- 
tériel n'a  en  soi  aucune  valeur;  il  peut  fa- 
ciliter l'élan  de  l'esprit  et  être  ainsi  un 
moyen  pour  atteindre  au  bien,  mais  il  n'est 

pas  le  bien Le  jour  de  la  passion  de 

Jésus-Christ,  nous  jeûnons  en  souvenir  des 
souffrances  que  Notre  Seigneur  a  volontai- 
rement subies  en  sa  chair;  ces  jours-là  nous 
ne  mangeons  et  ne  buvons  presque  rien , 
mais  nous  rejetons  tous  les  autres  jeûnes, 
ou  du  moins,  nous  n'imposons  à  cet  égard 
aucune  obligation.  Chacun  jeûne  volontai- 
rement, non  selon  des  règles  fixes,  mais 
quand  il  eu  sent  le  besoin.  » 
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L'observation  dn  dimanche  est  justifiée 
par  le  grand  fait  qu'il  rappelle,  la  résurrec- 
tion de  Jésus  d'entre  les  morts  ;  toutefois , 
la  véritable  sanctification  de  ce  jour  con- 
siste bien  plus  dans  la  prière  et  dans  les 
œuvres  de  miséricorde  que  dans  la  suspen- 
sion du  travail  ;  ce  doit  être  avant  tout  un 
jour  consacré  an  service  de  Dieu. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  les 
Molokans  condamnent  le  culte  des  reliques, 
l'adoration  des  images,  l'invocation  des 
Saints,  en  un  mot  toutes  les  cérémonies 
dont  le  culte  chrétien  s'est  surchargé  dans 
des  temps  d'ignorance  et  de  "Superstition. 
Leur  polémique  contre  l'église  russe  est 
sur  ce  sujet  d'une  verve  amère,  qui  s'ex- 
plique par  les  abus  dont  ils  sont  journel- 
lement les  témoins ,  mais  qui  ne  sait  pas 
toujours  se  renfermer  dans  les  bornes 
d'une  charitable  impartialité.  Il  nous  serait 
aisé  d'en  fournir  des  preuves  par  des  cita- 
tions; cependant,  comme  cette  controverse 
ne  saurait  avoir  pour  nous  le  même  intérêt 
d'actualité ,  nous  passons,  préférant  trans- 
crire encore  quelques  passages  qui  achè- 
veront de  nous  faire  connattre  les  Molo- 
kans,  en  nous  exposant  leur  organisation 
ecclésiastique  : 

«  A  l'exemple  de  l'Eglise  primitive,  nous 
nous  réunissons  pour  le  culte  et  l'adoration 
en  commun.  Notre  culte  consiste  dans  la 
lecture  des  Saintes  Ecritures,  accompagnée 
quelquefois  d'une  courte  explication,  puis 
dans  le  chant  des  psaumes  ou  d'antres 
portions  des  livres  saints ,  et  enfin  dans  la 
prière. 

»  Afin  que  tout  se  passe  avec  ordre ,  la 
lecture  et  la  prière  sont  faites  par  un  an- 
cien ou  évéque  que  chaque  congrégation  se 
choisit  elle-même.  De^x  aides  lui  sont  ad- 
joints pour  le  suppléer  en  cas  d'absence  ou 
de  maladie.  Dans  ces  élections  nous  nous 

• 

conformons  aux  prescriptions  de  l'apôtre. 
(1  Tim.  III,  1-5.)  Nos  évêques  ont  aussi  des 
devoirs  en  dehors  du  culte.  Ils  doivent  sur- 
veiller la  conduite  des  membres  de  leurs 


troupeaux  et  pourvoir  à  leurs  besoins  spi- 
rituels. (1  Pier.  V,  1-3.)  Elus  par  l'Eglise, 
ils  peuvent  être  destitués  par  elle,  s'ils  de- 
viennent infidèles.  Ils  ne  reçoivent  anonn 
salaire  ;  et  comment  en  accepteraient-ils 
un?  Dieu  nous  distribue  ses  dons  gratuite- 
ment, Christ  a  donné  son  sang  grataite- 
ment,  ils  regarderaient  comme  un  péché 
et  un  déshonneur  de  se  faire ,  comme  les 
prêtres  grecs,  payer  chaque  prière. 

»  Nous  ne  considérons  pas  nos  évêques 
comme  ayant  domination  sur  nos  Ames. 
Dans  notre  église,  il  n'y  a  ni  supérieurs, 
ni  inférieurs;  nous  sommes  tous  égaax, 
tous  frères,  unis  devant  Dieu  ;  nous  n'avons 
pas  d'autre  maître  que  Christ  C'est  là  le 
signe  de  la  véritable  église. 

»  Pour  notre  culte,  nous  n'usons  pas  de 
locaux  spéciaux;  nous  nous  réunissons  dans 
nos  demeures.  Nous  ne  croyons  pas  qae  le 
bâtiment  ajoute  quelque  sainteté  à  la  réo- 
nion;  c'est  l'assemblée  au  contraire  qui 
sanctifie  le  lieu.  Du  temps  des  apôtres  on 
se  réunissait  et  priait  partout  indifféreo- 
ment. 

»  Notre  service  religieux  s'ouvre  par  l'o- 
raison dominicale  dite  à  haute  voix  par 
l'évoque,  puis  on  s'assied  et  la  lectare  de 
l'Ecriture  commence.  Chaque  verset  est 
d'abord  lu  par  l'évêque  et  ensuite  cbanté 
eu  répons  par  toute  l'assistance.  Après  U 
lecture  et  le  Chant,  qui  durent  pfnsiears 
heures,  on  s'agenouille  pour  la  prière. 
L'évêque  la  prononce  et,  comme  pour  le 
chant  des  psaumes,  toute  l'assemblée  s'y 
joint  en  répétant  phrase  après  phrase. 

»  Nous  nous  abstenons  de  toute  aatre 
cérémonie.  Nous  ne  faisons  pas  le  sigoo  de 
la  croix,  car  c'est  une  invention  inutile,  ia 
main  s'y  fatigue  sans  donner  pour  cela  te 
salut.  Nous  n'avons  que  faire  pareillerneot 
de  tous  les  rites  superstitieux  si  aimés  de 
l'église  russe,  non  plus  que  d'images,  de 
cierges,  d'encensements  et  d'aspersioas. 
Tout  cela  ne  sert  à  rien.  Nos  évoques 
n'ont  pas  davantage  de  vêtements  sacer- 
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dotanx;  ifs  oonservent  lears  habits  ordi- 
naires. L'église  russe  donne  an  costame 
de  ses  prêtres  une  origine  apostolique, 
mais  où  a-t-elle  m  que  les  apôtres  eussent 
des  vêtements  particuliers?  Qu'elle  jette  les 
yeux  sur  ses  propres  images  et  les  compare 
doDcanx  manteaux  dorés  de  ses  popes  !...» 

Cette  simplicité  du  culte  molokan  se  re- 
trouve dans  tous  ses  actes  et  lear  prête  un 
sérieux  qui,  nous  n'en  dontons  pas,  doit 
souvent  laisser  sar  les  assistants  une  im- 
pression plus  profonde  que  les  pompes  de 
l'église  officielle.  Quoi  de  plus  touchant, 
par  exemple,  que  cette  description  de  la 
manière  dont  ils  célèbrent  leurs  mariages  : 

«Les  parents  des  époux  leur  donnent 
d'abord  leur  bénédiction  en  ces  termes  : 
EofiEtnt,  souviens-toi  de  ton  créateur  pen- 
dant les  jours  de  ta  jeunesse  ;  honore-le 
toate  ta  vie  et  ne  transgresse  pas  ses  saints 
eommandements  ;  fais  ce  qui  est  juste  et 
garde-toi  du  péché,  etc.  Puis  on  chante  le 
Ps.  CXXXIII  et  l'on  dît  une  prière  :  Sei- 
gneur, souviens-toi  de  nous  selon  tes  com- 
passions et  nous  visite  par  ton  salut.  Cette 
prière  prononcée,  les  époux  sont  interpellés 
et  déclarent  s'unir  d'un  consentement  mu- 
toel  en  prenant  l'engagement  suivant  :  Sous 
le  regard  de  l'Eternel  notre  Dieu  et  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ ,  en  présence  du 
eonseil  et  de  cette  assemblée,  nous  deman- 
dons à  être  unis ,  selon  le  commandement 
divin,  par  un  mariage  légitipie,  etc.;  après 
quoi  on  dit  quelques  prières  du  livre  de 
Tobie,  on  lit  Eph.  V,  20-23,  et  l'on  termine 
par  une  exhortation  adressée  aux  époux.  » 

Citons  encore,  pour  en  finir  avec  ces  dé- 
tails, qui  nous  rendent  d'ailleurs  bien  l'es- 
prit dont  sont  animées  les  humbles  et 
pieuses  assemblées  des  Molokans,  la  tra- 
doction  d'un  des  cantiques  dans  lesquels 
s'unissent  leurs  voix  et  leurs  adorations  : 

Troupeau  spirituel, 
Réuniftftons-nous,  frères. 
Aux  pieds  de  rsternel. 
Eu  esprit ,  en  prières. 


Seul  il  nous  entendra. 
Nous  fera  voit  sa  ftiee; 
Seol  il  nous  bénira. 
Dans  sa  paix,  dans  sa  grâce. 

Frères,  poussons  à  Lui 
Le  soupir  de  notre  ftme  ; 
Seigneur,  sois  notre  appui» 
Notre  voix  te  réclame  ! 

0  Toi,  suprême  auteur 
Des  cieux  et  de  la  terre , 
Affiranchis  notre  cœur , 
Finis  notre  misère. 

Qu'en  méditant  ta  loi, 
Notre  esprit,  qui  t'appelle. 
Librement  jusqu'à  toi 
Nous  porte  sur  son  aile. 

C'est  ta  sagesse,  d  Dieu, 
Qui  fit  notre  science. 
De  ton  peuple,  en  ce  lieu. 
Entretiens  l'espérance. 

Nous  avons  achevé  l'analyse  des  doctrines 
professées  par  les  Molokans  russes  ;  nous 
croyons  en  avoir  donné  un  résumé  fidèle, 
tout  en  regrettant  de  n'avoir  pas  pu  faire 
ressortir^  par  des  extraits  plus  abondants, 
les  sentiments  de  piété  dont  est  empreinte 
leur  confession  de  foi.  Nous  avons  dû  nous 
borner  à  relever  ce  qui  nous  paraissait 
surtout  les  distinguer  de  l'église  orthodoxe 
et  leur  faire  une  place  à  part  dans  la  chré- 
tienté. 

Si  maintenant  on  nous  demande  de  résu- 
mer les  impressions  sous  lesquelles  nous 
laisse  cette  étude ,  nous  répondrons  qu'il 
nous  semble  reconnaître  un  double  courant 
dans  les  conceptions  religieuses  que  nous 
avons  analysées.  Nous  .y  sommes  frappés 
d'abord  d'une  tendance  spiritualiste  qui  se 
fait  Jour  essentiellement  dans  l'ordonnance 
du  culte  et  dans  le  domaine  de  la  vie  pra- 
tique. Le  fond  préféré  à  la  forme,  souvent 
même  accentué  aux  dépens  de  celle-ci;  l'au- 
torité de  l'Ecriture  mise  an-dessus  de  celle 
des  corps  ecclésiastiques;  l'esprit  dégagé  de 
la  lettre;  l'adoration  débarrassée  des  rites 
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et  des  cérémonies  parlant  aax  sens;  la  vie 
intérieure  opposée  à  une  dévotion  forma- 
liste; Téglise  affranchie  de  la  domination 
do  sacerdoce:  voilà  bien  ce  qni  caractérise, 
à  première  vne,  la  position  prise  par  les 
Molokans  en  face  da  culte  national.  Par  ce 
côté,  ils  constituent  une  espèce  de  protes- 
tantisme rnsse^  qni  n'est  pas  sans  avoir  de 
nombreux  points  de  contact  avec  le  protes- 
tantisme évangélique  de  TOccident.  Leur 
manière  de  considérer  les  sacrements  pour- 
rait même  nous  conduire  à  leur  chercher 
une  parenté  spirituelle  plus  étroitement 
circonscrite  en  les  rapprochant  des  Qua- 
kers, avec  lesquels  ils  ont  une  certaine  ana- 
logie, quoiquMls  n'insistent  pas,  comme 
ceux-ci,  sur  Tinspiration  immédiate  du 
fidèle  et  surtout  ne  fassent  pas  consister 
cette  inspiration  dans  une  surexcitation 
psychologique  anormale. 

Mais  par  un  autre  côté  de  leur  physiono- 
mie religieuse  ils  nous  obligent  à  remonter 
plus  haut  pour  retrouver  leurs  ancêtres.  A 
ces  instincts  réformateurs  que  nous  venons 
de  rappeler  s'allie»  nous  l'avons  vu  aussi, 
une  tendance  spéculative  très  prononcée, 
fortement  empreinte  de  mysticisme,  une 
théosophie  hardie  qui  remanie  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  et  les  pré- 
sente sous  un  jour  qui  n'est  pas  celui  de 
l'orUiodoxie  traditionnelle.  Par  là  les  Mo- 
lokans tiennent  à  toute  une  catégorie  d'es* 
prits  qui,  à  travers  les  temps  et  les  distan- 
ces, se  rencontrent  entr'eux  par  une  singu- 
lière prédisposition  intérieure  à  poser  et  à 
résoudre  de  même  les  grands  problèmes 
de  l'existenee.  Ils  descendent  en  droite 
ligne  de  ces  associations  mystiques  qui,  au 
XIV*  siècle,  exerçaient  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  bords  du  Rhin  et  dont  la 
piété  profonde  faisait  seule  contrepoids 
aux  conceptions  intellectuelles  les  plus 
aventureuses.  Sans  que  cela  puisse  s'expli- 
quer autrement  que  par  une  affinité  de  natu- 
re, leurs  doctrines  sont,  à  bien  des  égards,  la 
reproduction  presque  identique  des  ensei- 


gnements du  fameux  dominicain  Eckart, 
l'un  des  penseurs  les  plus  remarquables  d« 
moyen-àge.  Peut-être  même  qu'en  y  regar- 
dant de  plus  près  encore  on  pourrait  re- 
trouver dans  ces  doctrines,  qui,  émises  par 
de  simples  paysans,  ont  lieu  de  nous  sar- 
prendre,  des  traces  effacées  du  gnosticisme 
oriental.  Imparfaitement  extirpé  du  sol  de 
l'église,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  se 
fût  conservé- par  quelques  racines  plus  vi- 
vaces  au  sein  des  populations  slaves ,  dont 
le  tempérament  incline  aisément  aa 
mysticisme,  et  qu'après  avoir  longtemps 
échappé  aux  regards,  il  eût  toutàcoop 
repoussé  par  quelque  jet  vigoureux  dans 
les  contrées  où  se  rencontrent  aujourd'hui 
les  Molokans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  que  dou 
faisons  entre  le  système  théologique  des 
Molokans  et  l'esprit  de  leurs  institatioi» 
demeure.  Si  par  la  forme  de  leur  piété  ils 
paraissent  continuer  les  traditions  évangé- 
liques,  parleurs  tendances  spéculatives  ils 
s'en  éloignent.  De  la  prépondérance  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  directions  dépend, 
pensons-nous,  l'avenir  de  leur  influence. 
Déjà  aujourd'hui,  il  faut  distinguer  entre 
les  Molokans  purs ,  dont  le  caractère  pro- 
pre est  un  attachement  persistant  à  l'Ecri- 
ture à  travers  certaines  oscillations  de 
doctrine,  et  une  autre  secte ,  aussi  nom- 
breuse, qui  s'est  détachée  de  leur  sein  pour 
prendre  une  position  plus  avancée,  la  secte 
des  Douehobortesi  ou  Lutteurs  spirituels, 
dont  le  mysticisme,  i^lus  entaché  d'éléments 
malsains»  s'est  bien  davantage  affranchi  de 
toute  discipline  scripturaire.  Il  est  à  dési- 
rer que  l'opposition  faite  par  les  Molokans  à 
ces  derniers  les  rejette  eux-mêmes  toujours 
davantage  sur  le  ferme  terrain  de  l'Ëvan* 
gile.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'ils  pourront  ooo- 
tribuer  pour  leur  part  au  développement 
religieux  des  classes  populaires  auxquelles 
ils  appartiennent.  Mais  alors  même  qu'ils 
devraient  disparaître  dans  les  exagérations 
d'un  mysticisme  dissolvant,  leur  apparition 
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n'en  resterait  pas  moins  un  fait  remarqua- 
ble. Noos  y  verrions  encore  une  promesse 
pour  l'avenir  de  Téglise  orthodoxe,  certain 
qn'nne  église  dans  laquelle  peut  se  produire 
un  travail  spirituel  tel  que  celui  que  nous 
venons  d'étudier,  recèle  des  forces  vives 
qui  tôt  ou  tard  doivent  porter  leurs  fruits. 

FRANÇOIS  DUMUR. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

^Le  dimanche  20  juin  a  eu  lien  à  Aigle  la 
consécration  au  St.  ministère  de  M.  Henri 
Mouron,  licencié  de  la  faculté  de  théologie 
de  l'Eglise  libre.  Cette  cérémonie,  qui  avait 
lieu  pour  la  première  fois  dans  cette  loca- 
lité, avait  attiré  un  grand  nombre  d'assis- 
tants ,  dont  plusieurs  appartenaient  à  des 
Eglises  de  dénominations  différentes.  M.  le 
professeur  Clément  a  prêché  sur  Math.  IX, 
36.  «  Jésus  voyant  la  foule,  fut  ému  de  com- 
passion à  leur  sujet,  parce  qu'ils  étaient 
défaillants  et  dispersés,  comme  des  brebis 
qui  n'ont  pas  do  berger.  »  Partant  du  fait 
que  Jésus  est  le  souverain  pasteur  des 
âmes ,  11  a  montré  que  la  compassion  du 
Christ  était  la  source  du  ministère  évangé- 
lique;  d'oii  il  a  conclu  que  le  ministre  n'est 
que  le  serviteur  de  la  compassion  de  Jé- 
sus, qu'il  doit  être  animé  de  la  même  com- 
passion que  lui,  et.que  le  but  auquel  il  doit 
tendre  est  d'amener  les  âmes  à  vivre  dans 
la  compassion  ou  dans  l'amour  de  Christ. 
Il  s'est  enfin  attaché  à  la  pensée  que,  s'il  y 
a  un  seul  berger,  il  doit  aussi  n'y  avoir 
qu'un  seul  troupeau. 

Avant  de  recevoir  l'imposition  des  mains, 
le  candidat  a  intéressé  l'assemblée  en  lui 
exposant  sa  foi  personnelle,  et  en  réclamant 
de  ceux  qu'il  est  chargé  d'édifier  désormais 
le  concours  de  leurs  prières  et  de  leur  af- 
fection chrétienne.  Des  frères  «  soit  de  la 
localité,  soit  du  dehors,  ont  successivement 
pris  la  parole  pour  adresser  des  exhorta- 
tions et  des  encouragements  adaptés  à  la 
circonstance,  et  on  s'est  séparé  après  une 
séance  de  plus  de  deux  heures ,  que  per- 
sonne n'a  trouvé  trop  longue.  L'Eglise 
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d'Aigle  a  offert  une  généreuse  hospitalité 
à  tous  ceux  qui  ont  voulu  en  profiter,  et  le 
soir  une  prédication  du  délégué  de  la 
commission  synodale  a  terminé  une  journée 
qui  laissera,  nous  l'espérons,  à  côté  de 
doux  souvenirs ,  des  bénédictions  spiri- 
tuelles et  éternelles. 

p.  B. 


Avec  ses  23000  membres,  l'Eglise  mo- 
rave  entretient  à  elle  seule  316  mission- 
naires, sans  avoir  passé  depuis  plus  de 
soixante  ans  par  l'épreuve  des  déficits.  Si 
les  dépenses  ont  grandi  avec  l'accroisse- 
ment de  l'œuvre ,  l'esprit  de  sacrifice  s'est 
développé  dans  la  même  proportion.  Au- 
jourd'hui toutefois,  par  suite  de  terribles 
ouragans,  qui  ont  comme  balayé  plusieurs 
stations  des  Antilles ,  nos  frères  moraves 
accusent  une  dette  de  60000  fr.  que  les 
chrétiens  au  cœur  large  se  hâteront  de 
combler  *. 


Berne. 


s  juillet  1S69. 

La  crise  que  traverse  l'Eglise  nationale 
de  Berne  s'accentue  de  jour  en  jour  da- 
vantage. Retraçons-en  les  phases  princi- 
pales à  partir  de  notre  correspondance 
de  mars  dernier. 

M.  Buisson ,  appelé  par  le  parti  réfor- 
miste, a  arboré  le  drapeau  du  christianis- 
me libéral  à  Berne,  àSt-Imier,  à  Sonvillier 
et  à  Blenne.  Il  a  été  réfuté  immédiatement: 
à  Saint- Imier ,  vingt-quatre  heures  après 
l'attaque,  par  le  pasteur  du  lieu;  à  Sonvil- 
lier, par  M.  Félix  Bovet;  à  Bienne,  par  un 
jeune  ministre  de  l'Eglise  libre,  qui  a 
montré  foi,  talent  et  courage  en  face  d'ou- 
vriers grossiers  et  menaçants,  lesquels 
formaient  une  partie  de  son  auditoire. 

J'ignore  quels  ont  été  les  résultats  de 
l'attaque  et  de  la  défense.  Il  est  probable 
qu'encore  ici  cette  parole  de  Jésus  se  sera 
vérifiée  :  «  A  celui  qui  a,  il  lui  sera  donné, 
et  à  celui  qui  n'a  pas,  cela  môme  qu'il  a  lui 
sera  ôté.  »  Les  incrédules  se  seront  con- 
firmés dans  leurs  négations  et  pécheront 

*  Les  dons  peuvent  être  remis  au  bureau  du 
journal,  qui  les  transmettra  à  leur  destination. 
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avec  une  nouvelle  sécante,  les  fidèles  au- 
ront été  affermis  dans  la  foi  et  cherche- 
ront Dieu  avec  plus  d'ardeur.  La  presse 
radicale  chante ,  triomphe  et  applaudit  au 
programme  du  christianisme  libéral. 

A  Berne,  les  séances  publiques  des  ré- 
formistes ont  fini  un  peu  en  pointe.  Les 
négations  deviennent  vite  monotones.  Je 
ne  pense  pas  que  la  collecte  qui  se  faisait 
à  Tissue  des  séances  ait  produit  grand' 
chose.  D'ordinaire,  l'incrédulité  n'est  li- 
bérale qu'en  paroles. 

Aucun  pasteur  de  la  ville  n'avant  jugé  à 
propos  de  relever  le  gant,  un  homme  re- 
marquable, répondant  aux  besoins  des  fi- 
dèles, annonça  huit  discours  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  outragée.  Cet  homme,  jadis 
célèbre,  émergeant  tout  à  coup  de  l'obscu- 
rité où  le  retiennent  ses  modestes  fonc- 
tions actuelles,  est  le  ministre  irwingien 
Jean  Ëvan^éliste  Lutz,  dont  la  vie  reli- 
gieuse, toujours  identique  au  fond,  pré- 
sente au  dehors  des  variations  peu  ordi- 
naires. Né  à  Burg ,  près  Augsbourg ,  en 
Bavière,  en  1801 ,  de  parents  catholiques , 
il  devint  l'un  de  ces  prêtres  évangéliques 
dont  Martin  Boos  est  le  type  le  mieux 
connu,  et  qui,  avec  Gossner,  Henhofer, 
Lindl,  Helferich ,  appartenaient  à  l'école  de 
l'admirable  évéque  Michel  Sailer.  De  1830 
à  1833  Lutz  était  connu  et  aimé  des  fidèles 
de  tout  pays,  par  suite  du  réveil  extraor- 
dinaire aeKarlshuld,  colonie  nouvellement 
fondée  sur  le  Donaumos  (immense  marais 
desséché  sur  les  bords  du  Danube,  près 
Ingoldstadt,  en  Bavière).  Nommé  cure  de 
Karlshuld  en  1826,  Lutz  se  trouva  à  la  tête 
d'une  paroisse  de  1300  âmes ,  triste  agglo- 
mération de  gens  corrompus,  Bavarois, 
Wurtembergeois,  Alsaciens,  Prussiens,  etc., 
catholiques,  luthériens,  réformés.  A  l'as- 
pect de  tant  de  misères  physiques  et  mo- 
ral es,  ce  jeune  pasteur  de  25  ans  uesedécou- 
couragea  pas  ;  il  enveloppe  son  troupeau,  tel 
quel,  d'une  ardente  charité  ;  il  travaille  si 
bien  à  la  prospérité  matérielle  de  la  colonie, 
que  le  roi  le  décore  de  l'ordre  du  mérite. 
Mais  c'est  surtout  la  conversiou  et  le  salut 
des  âmes  qui  le  préoccupent:  il  prêche 
avec  une  extrême  vigueur  la  justincatiou 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  ;  tout  en  conser- 
vant les  formes  du  culte  catholique,  il  ex- 
plique les  Ecritures  avec  force  et  onction  : 
)1  répand  la  Bible,  des  traités,  le  irai  chris- 
tianisme d'Arndt  ;  on  chante  les  beaux  can- 
tiques de  l'église  luthérienne  dans  des  réu- 
nions particulières.  Le  Saint-Esprit  opère 
puissamment  à  Karlshuld;  de  vieilles  ini- 
mitiés font  place  à  la  réconciliation;  les 
mœurs  se  transforment;  rien  de  si  tou- 
chant que  ces  assemblées  en  plein  air,  au- 
tour d'une  estrade  servant  de  chaire,  les 
uns  debout,  les  autres  assis  par  terre  ou  à 


genoux,  priant,  pleurant  leurs  péchés  et 
se  laissant  pénétrer  de  la  sainte  Parole  de 
Dieu.  Ce  furent  des  jours  bénis  pour  Karls- 
huld. Plus  de  600  personnes  s'étaient  tour- 
nées vers  le  Seigneur.  Hélas  i  cette  flo- 
raison fut  de  courte  durée!  Les  audi- 
teurs de  Lutz  qui  endurcirent  leur  cœor. 
le  dénoncèrent  comme  hérétique  et  cryp- 
to-protestant. L'évêque  le  nomme  curé 
de  Bayersoyen,  à  50  lieues  de  distance  de 
Donanmoos.  Lutz  refuse  et  se  fixe  à  mie 
lieue  de  Karlshuld;  la  prédication  lui  étant 
interdite,  il  publie  une  confession  de  foi 
que  la  paroisse  accepte  et  qu'elle  présente 
au  roi ,  demandant  l'autorisation  de  se 
constituer  en  une  église  indépendante  qni 
ne  serait  ni  protestante,  ni  catholique. 
Cette  requête  ayant  été  repoussée ,  Latz 
abjure  le  catholicisme  et  se  fait  agréger  aa 
clergé  protestant  de  Bavière.  Six  cents  de 
ses  paroissiens  suivent  son  exemple ,  dans 
l'espoir  de  le  conserver  comme  pastenr. 
Par  des  raisons  qui  me  sont  inconnaes, 
Lutz  ne  fut  point  nommé  pasteur  de  son 
troupeau.  Le  clergé  protestant  de  Bavière 
étant  alors  rationaliste,  ne  lui  inspira  point 
de  confiance,  et  dans  sa  détresse  il  retourna 
au  catholicisme  par  des  raisons  qu'il  allè- 
gue dans  une  lettre  que  j'ai  sous  les  yeax. 
«  L'apostasie  de  l'église  protestante ,  dit- 
il,  est  effroyable  et  devient  pire  de  jour  eu 
jour  :  des  milliers  de  protestants  nient  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  le  salut  par  son 
sang  ;  des  centaines  de  pasteurs  prêchent 
ces  hérésies  à  l'église,  et  les  professenn» 
des  universités  les  enseignent  aux  futon 
ministres  de  l'Evangile;  vous  aussi,  m^ 
paroissiens  bien-aimes,  voua  pourries  vous 
laisser  séduire ,  et  sinon  vous  .  vos  enfanta 
et  vos  petits  enfants  courront  le  plus  grand 
danger.  » 

Sa  rentrée  dans  l'Eglise  romaine  en- 
traîna son  troupeau ,  sauf  180  fidèles  qni 
demeurent  protestants.  Cependant  il  étut 
mal  à  l'aise  dans  ses  fonctions  de  caré, 
et,  de  concert  avec  sou  ami  Thiersch,  il 
adopta  l'irwingisme ,  qui  lui  paraissait  ré- 
pondre à  ce  qu'il  avait  désiré  dès  l'origine 
du  réveil  de  Karlshuld. 

On  me  pardonnera  peut-être  cette  di- 
gression, puisqu'elle  fait  connaître  l'homme 
qui,  armé  d'arguments  solides  et  popa* 
laires,  d'une  science  thôologique  étendue, 
d'une  éloquence  onctueuse  et  sobre,  arbora 
courageusement  le  drapeau  du  pur -Evan- 
gile. Il  ne  pouvait,  en  commençant,  oomp* 
ter  sur  aucune  prévention  favorable  ;  l'hom* 
ble  troupeau  qu'il  paît  ne  brille  ni  par  le 
nombre,  ni  par  la  position  sociale  ae  ses 
membres.  Depuis  des  années,  Lutz  vit  i 
Berne  presque  ignoré,  la  chapelle  irwin- 
gienne  est  peu  iréqnentée,  et  ce  pastenr 
pieux  aime  l'ombre  et  le  silence;  mais  ses 
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huit  conférences  loi  ont  valu  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  tons  les  chrétiens  de 
Berne.  L'afHaence  des  auditeurs  était  énor- 
me; le  Casino  ne  les  pouvait  contenir.  J'ai 
rarement  entendu  des  discours  aussi  péné- 
trants et  je  n'ai  pas  remarqué  un  seul  mot 
qui  ne  fût  purement  évangélique  et  qui 
portât  l'empreinte  du  parti  religieux  au- 
quel l'orateur  appartient.  Ce  qui  m'a  agréa- 
blement surpris,  c'est  le  témoignage  rendu 
aux  réformateurs  :  il  se  plaisait  à  redire 
qu'aucun  docteur  de  l'Ëglise,  depuis  St. 
Paul ,  sans  en  excepter  St.  Augustin  et  St. 
Bernard,  n'avait  compris  la  doctrine  du 
salut  aussi  bien  une  Luther,  Zwingli,  Cal- 
vin et  Mélanchthon.  Pour  terminer  cet 
épisode  de  nos  luttes  religieuses,  je  dois 
jouter  que  Lutz  a  publié  sur  l'authenti- 
cité du  Nouveau  Testament  un  opuscule 
plein.de  clarté  et  de  preuves  solides.  II 
insiste  surtout  sur  le  ténmignage  perma- 
nent et  ininterrompu,  rendu  aux  saints 
Livres  par  le  peuple  de  Dieu  de  tous  les 
siècles. 

Sur  ces  entrefaites,  l'une  des  cures  de 
fierne  (Nydegg),  vacante  par  la  démission 
de  M.  le  pasteur  Gerber ,  dut  être  mise  au 
concours.  D'après  notre  loi ,  les  aspirants 
s'inscrivent  à  la  direction  des  cultes,  la  pa- 
roisse s'assemble  et  fait  une  double  pré- 
sentation, non  obligatoire,  au  gouverne- 
ment, lequel  nomme  les  pasteurs.  Or,  l'un 
des  cinq  aspirants  était  M.  Langhans  de  la 
Waidau,  le  chef  du  parti  réformiste,  en- 
gagé, dit -on,  par  le  gouvernement  à  se 
mettre  sur  les  rangs.  Le  consistoire  pa- 
roissial de  la  Nydegg,  composé  d'hommes 
très  sérieux,  fut  effrayé^  ainsi  que  la  plu- 
part des  familles ,  par  la  perspective  d'a- 
voir un  pareil  pasteur  pour  baptiser  les 
enfants,  aistribuer  la  Ste-Cène  et  instruire 
la  jeunesse  ;  l'idée  de  donner  à  M.  le  doyen 
Gâder  pour  collègue  son  adversaire  le  plus 
haineux  et  le  plus  passionné,  révoltait  la 
généralité  de  la  paroisse.  Aussi  fit-on  les 
démonstrations  les  plus  énergiques  :  on  co- 
mité, chargé  par  une  assemblée  de  pères 
de  famille  de  combattre  la  nomination  de 
M.  Langhans,  que  l'on  croyait  résolue  en 
haut  lieu ,  disait  dans  une  adresse  impri- 
mée :  «  Nous  ne  le  voulons  point,  car  il  est 
parjure^  ayant  prêté ,  lors  de  sa  consécra- 
tion, le  serment  de  prêcher  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  sans  altération ,  et  il  altère 
évidemment  les  doctrines  chrétiennes;  il 
est  hérétique  puisqu'il  nie  la  divinité  du 
Sauveur  ;  il  est  apostat,  avant  renié  les 
bases  doctrinales  de  notre  Ëglise;  jamais 
cet  homme  ne  sera  notre  pasteur.  » 

La  paroisse,  appelée  à  voter,  donna  en- 
viron 200  voix  aux  candidats  orthodoxes, 
et  une  trentaine  seulement  à  M.  Langhans. 
Jugez  de  la  fureur  du  parti  réformiste  (qui 


avait  aussi,  de  son  c6té,  imprimé  une  adres- 
se) et  du  dépit  du  gouvernement  :  il  s'exé- 
cuta cependant,  et  M.  Dubuis  fut  nommé. 

A  la  suite  de  ces  débats,  dix-sept  membres 
de  notre  ministère  (MM.  Bitzius,  les  trois 
Langhans,  le  pasteur  protestant  de  Soleure, 
celui  de  MoraU  etc.)  publièrent  une  protes- 
tation contre  la  triple  accusation  de  par- 
jure, d'hérésie  et  d'apostasie.  Quant  au 
parjure,  ils  le  nient,  mais,  par  le  fait,  ils 
l'affirment.  Voici  les  termes  du  serment  de 
consécration:  «  Je  promets  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ, selon  le  contenu  des  saintes 
Ëcritures,  et  de  me  conformer,  dans  mon 
enseignement,  aux  principes  de  la  doctrine 
réformée,  tels  qu'ils  sont  renfermés  dans  la 
confession  de  foi  helvétique.  »  —  Or,  ils  ont 
fait  tout  le  contraire  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
parjures,  car  ils  entendaient  jurer  de  ne 
jamais  se  soumettre  à  aucune  autorité  quel- 
conque, de  ne  jamais  limiter  leur  libre  exa- 
men et  de  prêcher  selon  leurs  convictions 
individuelles. 

On  les  calomnie,  disent-ils,  lorsqu'on  les 
accuse  de  ravir  à  Jésus  la  dignité  de  Fils 
de  Dieu,  et  cependant  ils  affirment  qu'il 
était  un  simple  homme,  sans  origine  sur- 
naturelle, sans  préexistence.  On  les  calom- 
nie lorsqu'on  les  accuse  de  nier  le  pardon 
des  péchés  par  la  mort  de  Christ,  et  cepen- 
dant ils  repoussent  toute  idée  d'expiation. 
On  les  calomnie  en  prétendant  qu'ils  nient 
la  résurrection  de  (Christ,  et  cependant  ils 
n'admettent  point  qu'il  soit  ressuscité  cor- 
porellement.  Pour  ressusciter,  il  faut  avoir 
été  mort;  or  resi>rit  ne  meurt  point,  donc 
il  ne  peut  ressusciter  ;  parler  d'une  résur- 
rection spirituelle,  c'est  un  non-sens;  mais 
aux  yeux  de  ces  messieurs,  c'est  de  la 
science  sublime.  On  les  calomnie  en  les  ac- 
cusant d'avoir  porté  atteinte  au  respect  dû 
à  la  Bible  ;  mais  ils  prétendent  qu'il  ne  s'est 
jamais  fait  de  miracles.  Que  reste-t-il  de  la 
Bible,  si  tous  les  récits  de  miracles  sont 
faux?  On  les  calomnie  lorsqu'on  les  accuse 
de  nier  l'exaucement  des  prières,  et  cepen- 
dant ils  avouent  repousser  l'idée  que  la 
prière  détermine  Dieu  à  agir  ;  elle  n'a  d'au- 
tre effet  que  d'élever  l'âme  à  Dieu.  En  con- 
séquence, toutes  les  promesses  de  Jésus 
(quand  deux  s'accordent  pour  demandei* 
etc.),  tous  les  exemples  des  croyants  tels 
qu'Ëlie,  ce  sont  des  mots  vides  de  8en$.  La 
science  le  veut  ainsi.  On  leur  fait  tort  en 
les  accusant  de  nier  l'immortalité  et  le  ju- 
ment ;  ils  admettent  l'ordre  moral  dans  le 
monde  :  c'est-à-dire  que  le  péché  se  punit 
et  Que  la  vertu  trouve  sa  récompense  dès 
ici -bas;  mais  les  idées  bibliques  du  juge- 
ment et  de  la  rémunération  leur  sont  tna<- 
similables. 

Quant  au  symbole  des  apôtres,  ils  n'en 
veulent  plus  et  trouvent  que  c'est  une  honte 
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qa'on  lise  encore  dans  le  cnlte  protestant 
ce  prodnit  indigeste  du  catholicisme  ro- 
main. 

«  Plus  de  dogmes,  »  s'écrient  les  dix-sept 
réformistes;  que  le  «  chrétien  »  soit  libre 
de  penser,  de  croire  et  de  professer  ce  qui 
est  sa  conviction  la  plus  sacrée,  sans  ({u'au- 
cane  formule  ne  prête  aux  esprits  étroits 
Toccasion  d'exercer  Tinquisition  sur  les 
consciences.  Nous  admettons  ce  principe 
pour  tout  homme  en  son  particulier,  mais 
non  pas  pour  le  pasteur  chargé  de  nourrir 
les  âmes;  celui-là  doit  à  son  église  de  lui 
prêcher  la  doctrine  de  cette  église,  «t  s'il 
ne  le  peut  plus,  d'en  sortir.  A  supposer  qu'un 
pasteur  arrivât  à  la  conviction  zacréê  que 
tes  sacrements  sont  des  figures  symboliques, 
et  quQ,  comme  les  quakers,  il  refusât  de 
baptiser  et  de  distribuer  la  sainte  cène,  la 
paroisse  devrait-elle  subir  les  conséquences 
de  ces  convictions  êocrées?  Non,  elle  dira: 
Tu  es  libre  de  croire  ce  que  tu  voudras, 
mais  nous  maintenons  l'usage  des  sacre- 
ments. On  peut  supposer  plusieurs  cas  sem- 
blables :  que,  par  exemple,  le  pasteur,  en 
vertu  du  libre  examen,  arrivât  à  être  ritua- 
liste  comme  eu  Angleterre,  darbyste,  swe- 
denbor^en,  catholique  romain,  etc.,  en  ré- 
sulterait-il pour  lui  le  droit  de  prêcher  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tête,  de  changer  l'or- 
dre du  culte  selon  le  caprice  de  ses  convic- 
tions lei  plus  sacrées  ?  Et  cependant  toutes 
ces  dénominations  sont  moins  distantes  de 
la  doctrine  de  notre  église  que  les  principes 
des  réformistes.  N'est-il  pas  évident  qu'il 
est  impossible  de  tolérer  chez  Mes  pasteurs 
toutes  les  opinions  que  le  libre  examen 
peut  leur  suggérer? 

Enfin,  les  dix-sept  terminent  en  disant  : 
l'Evangile  n'est  pas  une  règle  de  foi,  mais 
un  bon  message.  Eh  bien  je  leur  deman- 
derai: qui  envoie  ce  message?  Le  dire, 
c'est  déjà  un  dogme;  car  un  Dieu  qui  en- 
voie des  messagers,  qui  leur  donne  une 
mission,  un  message  de  pardon,  c'est  un 
Dieu  personnel  qui  pense,  qui  aime,  qui 
pardonne,  qui  sauve.  L'affirmer,  c'est  éta- 
blir un  dogme  et  par  conséquent  repousser 
la  doctrine  contraire.  Si  l'Evangile  affirme 
une  vérité,  il  est  règle  de  foi  et  condamne 
l'affirmation  du  contraire,  à  moins  que  le 
oui  et  le  non  ne  soient  également  vrais,  que 
la  pensée  ne  soit  plus  qu'une  confusion,  et 
que  la  parole  soit  donnée  à  l'homme  pour 
embrouiller  les  idées.  La  déclaration  des 
di]^-sept  ministres  réformistes  ne  contient 
de  clair  que  l'injure  adressée  à  quatre  ex- 
cellents citoyens  de  la  Nydegg,  accusés  de 
mensonge  et  de  calomnie  contre  les  réfor- 
mistes. 

La  réponse  des  mandataires  de  la  Ny- 
degg ne  fut  ni  longue  ni  confuse  :  «  Nous 
maintenons,  avec  des  preuves  nouvelles,qne 


vous  êtes  parjures,  hérétiques  et  apostats; 
nous  sommes  prêts  à  le  prouver  devant  les 
tribunaux.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  débats  que  se  sont 
ouverts  les  sept  synodes  de  districts,  com- 
posés de  laïques  et  d'ecclésiastiques,  délé- 
gués des  consistoires  paroissiaux.  Les  sy- 
nodes de  districts  donnent  leur  préavis  an 
synode  cantonal  composé  de  délegaés  des 
synodes  de  districts. 

Cette  année,  les  séances  de  ces  différents 
corps  furent  marquées  d'un  sceau  partica- 
lier  de  sérieux.  Les  âmes  pieuses  se  réa- 
nissaieut  pour  demander  au  Seigneur  de 
glorifier  sa  Parole  et  de  confondre  l'esprit 
d'erreur  et  d'impiété.  Aussi  a-t-on  senti 
dans  nos  assemblées  l'influence  de  l'Ësprit- 
Saint  :  on  a  rendu  témoignage  à  la  vérité, 
mais  sans  polémique  amère,  sans  chicanes 
théologiques,  sans  fades  douceurs,  mais  avec 
charité. 

Je  résumerai  les  discussions  des  synodes 
pour  le  prochain  numéro. 
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Quand  on  a  un  peu  vieilli  et  comi)aré. 
cela  rabat  l'orffueil  de  voir  à  quel  point 
le  fond  de  nos  destinées,  en  ce  qu'elles  ont 
de  misérable,  est  le  même.  Ou  croit  possé- 
der en  son  sein  d'incomparables  secrets;  od 
se  flatte  d'avoir  été  l'objet  de  fatalités  sin- 
gulières ;  et,  pour  peu  que  le  cœur  des  an- 
tres, le  cœur  de  ceux  qui  nous  coudoient 
dans  la  rue,  s'ouvre  à  nous,  on  s'étonne  d'j 
apercevoir  des  misères  toutes  semblables, 
des  combinaisons  équivalentes. 

SAINTB-BeOVB. 

Ceux  que  nous  appelons  anciens  étaient 
véritablement  nouveaux  en  toutes  choses 
et  formaient  l'enfance  de  l'humanité. 

fàSCkl. 

Les  pays  oti  Dieu  et  le  devoir  nous  mè- 
nent sont  toujours  les  plus  près  du  ciel. 
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Fautes  à  corriger  dans  le  numéro  du  20  iM*- 

Page  318, 2»  colonne,  14*  ligne,  au  lieu  de  :  «  mé- 
rité et  théorie,  lourde  faute  et  duperie!»  /»«»• 
«  vérité  en  théorie,  en  pratique  lourde  faute  et  du- 
perie! •  —  Page  320,  i"  colonne,  8"»  ligne,  <w 
lieu  de:  «  au&  trois  idées  du  camp  libéral,  •  ^>- 
«  aux  tristes  idées,  etc.  • 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINS. 

Rome  et  la  France. 

SIXIÈME  BT  DEBHIKR  ARTICLE. 

U  force  du  eatholicisme  (saite).'L'ilt7entr. 

Cest  beaucoup,  sans  donte,  d'avoir  ponr 
soi  les  suffrages. de  la  philosophie  et  de  la 
politique,  le  dévouement  et  Tambition  d*un 
nombreux  clergé ,  rimaginatiou  et  Tigno- 
raoee  des  peuples,  le  langage  d'une  auto- 
rité bruyante  et  des  attraits  de  liberté  ;  mais 
ce  qui  fait  surtout  la  force  du  catholicisme, 
c'est  à  la  fois  sa  valeur  intrinsèque  et  celle 
qu'on  lui  attribue  de  confiance.  Il  est  une 
foule  de  personnes,  Je  n'en  disconviens  pas, 
qui  lui  sont  cordialement  attachées  par  les 
lumières  et  les  grâces  dont  il  est  l'inter- 
médiaire avec  toutes  les  églises  chrétien- 
nes, et  plus  encore  peut-être  par  les  faveurs 
qu'il  prétend  conférer  lui  seul.  Ces  biens, 
et  les  personnes  qui  s'y  confient,  sont  les 
?rais  pilastres  de  l'édifice,  et  non  de  sim- 
ples arcs-bontants  Tappuyant  du  dehors. 

<  Tout  schisme  religieux,  dit  le  P.  Hya- 
cinthe \  renferme  dans  son  sein  deux  élé- 
ments contraires  :  l'élément  négatif  et  l'é- 
meut positif.....  Non-seulement  distincts, 
mais  hostiles,  ces  deux  éléments  sont  rap- 
prochés pourtant  jusque  dans  leurs  com- 
bats ;  les  ténèbres  et  la  lumière,  la  vie  et  la 

'  DUeows  pour  la  profession  de  foi  catholique^ 
*te.,  pay .  g. 

XU 


mort  s'y  mêlent  sans  se  confondre,  et  il  en 
résulte  ce  que  j'appellerai  le  mystère  com- 
plexe et  profond  de  la  vie  et  de  l'erreur. 
Pour  moi,  je  ne  fais  pas  à  Terreur  cet  hon- 
neur immérité  de  supposer  qu'elle  puisse 
vivre  de  sa  propre  vie,  respirer  de  son 
propre  souffle  et  nourrir  de  sa  propre  sub- 
stance des  âmes  qui  ne  sont  pas  sans  vertus 
et  des  peuples  qui  ne  sont  pas  sans  gran- 
deur! » 

Le  schisme  religieux  dont  parle  le  P. 
Hyacinthe  avec  sa  bienveillance  et  sa  lar- 
geur ordinaires,  c'est  le  protestantisme, 
on  Ta  compris.  Le  P.  Félix ,  de  son  côté , 
ne  perd  pas  une  occasion  pour  inculquer 
à  ses  auditeurs,  peu  instruits  des  faits,  la 
conviction  que  ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  vrai, 
de  chrétien  parmi  nous ,  protestants,  c'est 
ce  que  nous  tenons  du  catholicisme  par 
héritage.  Eh  !  bien,  il  me  sera  permis,  j'es- 
père, d'appliquer  au  «  schisme  »  romain  la 
belle  et  féconde  pensée  du  P.  Hyacinthe. 
Mettant  le  catholicisme  en  face,  non  de 

• 

la  Réforme,  dont  il  a  trop  peu  profité,  mais 
du  christianisme,  son  point  de  départ,  je 
dis  que  s'il  exerce  encore  un  si  grand  pou- 
voir sur  des  hommes  tels  que  l'illustre  car- 
me déchaussé,  c'est ,  en  grande  partie,  â 
raison  du  fond  de  vérité  chrétienne  sur  le- 
quel reposent  ses  nombreuses  erreurs. 

Pour  bien  dire,  le  catholicisme  est  chré- 
tien comme  peut  être  ressemblant  un  por- 
trait riche  en  couleurs  et  pourtant  man- 
qué. A  première  vue,  on  ne  reconnaît  pas 
l'original;  on  a  beau  chercher,  on  ne 
trouve  pas  ;  le  nom  de  la  personne  est-il 
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donné  ?  alors  il  en  revient  quelque  idée  et 
Ton  dit  d'un  ton  if  oitié  satisfait:  mais  oui  ! 
puis  Ton  n'y  retourne  pas,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  la  beauté  de  la  peinture.  Que 
le  catholicisme  d'aujourd'hui  soit,  à  tout 
prendre,  une  fidèle  image  de  ce  qu'on  ap- 
pelait, il  y  a  quatre  cents  ans ,  le  christia- 
nisme, c'est  ce  que  j'ai  établi ,  preuve  en 
main  ;  mais  si  le  vrai  patron  d'une  église 
chrétienne,  avec  son  cachet  de  profonde 
spiritualité  et  de  participation  commune  à 
l'édification  de  tous,  se  trouve  dans  les 
Actes  et  les  Epîtres  des  apôtres;  si  le  dogme 
chrétien  ne  peut  se  déduire  légitimement 
que  des  faits  consignés  dans  le  livre  des 
chrétiens  ;  si  les  œuvres  de  la  foi  doivent, 
en  tout  temps,  revêtir  les  caractères  essen- 
tiellement moraux,  et  non  ritualistes,  de 
la  sainteté  selon  le  siècle  apostolique ,  — 
alors  il  faudra  bien  quelque  condescen- 
dance pour  voir  dans  la  religion  romaine 
une  réalisation  quelconque  du  christianis- 
me primitif ,  et  plus  que  de  la  condescen- 
dance pour  ne  reconnaître  qu'en  elle  la 
religion  de  Jésus-Christ.  Pourtant,  c'est 
une  sorte  de  christianisme.  Je  ne  recher- 
cherai pas  s'il  est  plus  on  moins  chrétien 
que  cette  autre  grande  déviation  du  pur 
Evangile  qui  se  nomme  l'église  grecque 
orthodoxe  ;  mais  il  l'est  assez  pour  tenir 
tête  aux  attaques  infiniment  diverses  du 
rationalisme,  bien  qu'il  lui4onne  prise  par 
tant  de  côtés. 

Je  devrais ,  semble-'t-il,  mettre  en  pre- 
mière ligne,  dans  ce  qui  fait  la  force  chré* 
tienne  du  catholicismci  la  foi  qu'il  pro- 
fesse aux  saintes  Ecritures  comme  révéla- 
tion divine.  Mais  acharné,  faut-il  dire^  à 
rendre  cette  révélation  peu  connue ,  peu 
décisive,  suspecte  même  ou  du  moins 
incomplète,  et  partant  inutile,  le  catho- 
licisme ruine  lui-même  le  fondement  sur 
lequel  il  prétend  reposer.  Cela  n'empêche 
pas  qu'en  reproduisant  à  satiété  certaines 
paroles  de  Jésus-Christ:  «  Tu  es  Pierre, 
etc.,  »  «  Ceci  est  mon  corps,  etc.,  »  ou  des 


déclarations  comme  celle  de  St  Paul: 
«  L'Eglise,  colonne  et  appui  de  la  vérité,  » 
il  ne  se  donne  une  puissance  énorme ,  bien 
que  de  mauvais  aloi. 

Il  en  a  une  autre  bien  meilleure  et  qa^l 
doit  aux  Ecritures  plus  légitimement.  Un 
Dieu  vivant  et  vrai ,  en  sa  mystérieuse  et 
adorable  trinité;  une  création  première 
avec  une  organisation  préméditée;  une 
Providence  qui  voit  en  grand,  sans  mépriser 
les  moindres  détails;  un  séjour  à  Tenir 
d'éternelle  rétribution:  voilà  les  grands 
traits  de  lumière  par  lesquels  le  catholi- 
cisme est  en  bénédictf^n  au  monde,  de  con- 
cert avec  toutes  les  Eglises  chrétiennes; 
c'est  par  là  qu'il  survivra  partout  aux  sec- 
tes philosophiques,  comme  à  ces  trop  nom- 
breuses chaires  protestantes  qui  ne  pos- 
sèdent du  christianisme  que  le  nom;  et 
s'il  doit  tomber  une  fois,  ce  ne  sera  pas  , 
soyez-en  sûrs,  devant  les  efforts  de  l'incré- 
dulîté.  Celle-ci  ne  fait  que  raviver  les  forces 
du  catholicisme ,  même  le  plus  altramOD- 
tain  :  on  le  voit  si  clairement  aujoard*hai! 

Ceci  convenu ,  et  sortant  des  dogmes 
qu'on  pourrait  appeler  préliminaires,  je 
fais  vainement  de  sincères  efforts  pour  en 
découvrir  de  propres  an  catholicisme  qui 
ne  pèchent  par  excès  ou  par  diminution, 
et  souvent  des  deux  man  ières  à  la  fois.  La 
doctrine  du  péché,  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  l'expiation  par  son  sang,  la  régéné- 
ration par  le  Saint-Esprit ,  la  repentance 
et  la  conversion,  la  justification  du  pé- 
cheur ,  la  sainteté,  la  grâce,  la  foi,  la 
prière,  tout  y  est  ;  mais  sur  chacun  de  ces 
points,  les  catholiques  parlent  autrement 
que  les  Ecritures ,  «Joutant  à  ce  qa^elles 
disent,  retranchant  ce  qui  les  gêne,  trans* 
formant  la  pensée  du  Saint-Esprit  an  gré 
de  prétendues  révélations  qui  se  seraient 
perpétuées  dans  l'Eglise.  De  là  toute  one 
théologie  et  une  religion  qui,  dans  lenr  en- 
semble, sont  en  opposition  flagrante  avec  le 
vrai  christianisme.  Pourtant  les  mots  pri-» 
mitifs  demeurent;  les  faits  qu'ils  expriment 
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de  droit  sont  fondAmentauz;  faits  et  mots 
soot  de  Diea;  ils  correspondent  aux  saintes 
nécessités  de  notre  nature  morale,  et  l'Es- 
prit Saint  se  ment  toujours  sur  la  face  des 
eaux,  quelque  enveloppées  de  ténèbres 
qu'elles  soient.  Par  l'action  mystérieuse  de 
cet  Esprit,  et  encore  que  Tégiise  romaine 
ne  glorifie  pas  suffisamment  son  œuvre  de 
grâce,  il  arrive  que  bon  nombre  de  catho- 
liques redressent  et  rectifient  dans  la  pra- 
tique de  leur  cœur  et  de  leur  vie,  souvent 
sans  qu'ils  en  aient  conscience,  les  doctri- 
nes infimes  ou  pernicieuses  de  leur  église. 
C'est  par  les  langes  du  catholicisme  qu'ils 
ont  passé;  c'est  encore  à  l'aide  des  lisières 
tissues  par  lui  qu'ils  marchent  en  trébu- 
chant, mais  ils  sont  au  fond  plus  chrétiens 
qne  catholiques:  je  parle  des  gens  sincère- 
ment pieux. 

Il  est  vrai,  et  c'est  une  remarque  du  pas- 
tear  J.  Claude  que  j'ai  laissée  en  arrière, 
ces  gens  sincèrement  pieux  ne  sauraient 
trouver  dans  le  catholicisme,  même  épuré, 
la  pleine  satisfaction  de  leur  conscience. 
J'ai  constaté  ce  Mt  en  étudiant  la  corres- 
pondance de  Bossuet,  et  je  l'ai  consigné 
quelque  part  ^  En  renouvelant,  chaque  jour, 
peosent-ils ,  le  sacrifice  de  Jésus-Christ 
dans  TEucharistie,  et  en  ajoutant  sans  cesse 
confessions  à  confessions^  absolutions  à  ab- 
solutions, pénitences  à  pénitences ,  le  ca- 
tholicisme obscurcit  l'idée  fondamentale  de 
l'expiation  accomplie  par  le  Rédempteur,  et 
ce  n'est  pas  ainsi  que  les  âmes  droites  et 
les  consciences  délicates  sont  introduites 
dans  le  chemin  de  la  paix.  Au  lieu  de  cela, 
on  termine  une  carrière  de  piété  en  pro- 
nonçant des  paroles  que,  devant  l'Evangile 
de  l'amour  de  Dieu,  nous  avons  le  droit  de 
trouver  énormes.  Un  Fénelon,  mourant, 
écrit  une  dernière  lettre  à  Louis  XIV  et 
loi  dit  :  «  Je  prierai  pour  vous ,  si  je  puis 
voir  Dieu.  »  Et  plus  près  de  nous,  Eugénie 
de  la  Perronnays,  sur  son  lit  de  mort  en 

*  U  Béformsti&H  auXlX"**  «téc/e. Tom.  Il,  pag. 
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quelque  sorte,  n'osait  pas  dire:  «  Seigneur, 
celle  que  vous  aimez  est  malade ,  »  mais 
elle  osait  lui  dire  :  «  Celle  qui  vous  aime 
tant  I  Et,  ajoutait-elle,  cela  est  bien  vrai  '.» 

Incapable  de  donner  aux  cœurs  foncière- 
ment chrétiens  une  pleine  assurance,  et 
même  couvrant  de  ses  anathèmes  cette 
assurance  estimée  présomptueuse,  le  catho- 
licisme, pour  qui  la  fausse  humilité  des 
gens  pieux  devient  ainsi  une  force  vérita- 
ble, offre  d'autre  part  de  merveilleux  at- 
traits à  l'orgueil  pharisalque,  de  tout  tempe 
plus  abondant  que  la  piété  timide  ou  ti- 
morée. On  expie  soi-même  ses  péchés  par 
la  souffrance;  pais  on  fait  des  œuvres  mé- 
ritoires par  lesquelles  ob  se  sauve  et  l'on 
en  sauve  d'autres  avec  soi....  Non  pas  pré- 
cisément cela,  dira  quelque  théologien  h 
qui  les  subtilités  du  Vatican  sont  familières. 
Eh  !  bien ,  que  mes  lecteurs  en  jugent.  La 
citation  sera  longue,  mais  ils  ne  la  trouve- 
ront ni  peu  importante ,  ni  hors  de  place  : 

«  Chaque  bonne  action  d'un  chrétien 
dans  l'état  de  grâce  renferme  un  mérite, 
une  impétration  et  une  satisfaction.  Le  mé- 
rite donne  droit  aux  récompenses  célestes 
et  ne  peut  être  aliéné  ;  Timpétration  est  la 
valeur  de  l'acte  comme  obtention  de  grâces 
et  peut  s'appliquer  à  d'auti*es;  enfin,  la 
satisfaction  est  cette  part  de  réparation  et 
d'expiation  du  péché  que,  devant  la  justice 
divine,  toute  bonne  œuvre  renferme ,  part 
dont  on  peut  n'avoir  pas  besoin  pour  soi- 
même:  ainsi,  par  exemple ,  le  Sauveur  Jé- 
sus, sa  très  digne  Mère  et  tin  grand  nombre 
de  saints  ont  amassé  pendant  leur  vie  un 
trésor  de  mérites  satisfactoires  qui  n'eus- 
sent pu  leur  être  appliqués  à  cause  de  leur 
grande  sainteté  ;  ils  n'en  avaient  pas  be- 
soin: ils  étaient  sans  péché.  Or,  comme 
toutes  ces  satisfactions  ne  didveut  pas  de- 
meurer inutiles,  parce  que  ce  serait  une 
perte  regrettable,  Dieu  en  a  donné  la  su- 
prême dispensation  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eglise,  au  très  saint  père  le 
*Récit  (Tune  êœur.  Tom.  II,  pag.  827. 
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pape,  ce  qni  est  une  application  de  ces  pa- 
roles de  Notre  Seigneur  :  «  Tout  ce  qae 
Toos  déliez  snr  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  »  £t  voici  comment  cette  dispensation 
a  lien  :  Lorsque  TEglise  veut  encourager 
ses  enfants  dans  la  pratique  d^une  prière 
ou  d'une  bonne  œuvre  (œuvre  de  dévotion 
s'entend)  dont  elle  espère  quMls  retireront 
beaucoup  de  fruits  ^  elle  accorde ,  à  titre 
d'encouragement  et  de  récompense  pour  la 
récitation  de  ces  prières  ou  Taccomplisse- 
ment  de  ces  actes ,  un  certain  nombre  de 
jours  ou  d'années  d'indulgence,  souvent 
môme  une  indulgence  plénière;  c'est-à-dire 
que  le  fidèle  qui  gagne  ces  indulgences,  est 
gratifié  du  teul  mérite  satisfacloire  qu'il  eût 
acquis  devant  Dieu  en  faisant  tant  dejourson 
tant  d'années  de  pénitence  par  le  jeûne  et  les 
autres  pratiques  disciplinaires  qui  étaient 
en  usage  dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, pour  la  satisfaction  des  péchés  com- 
mis ou  accusés  publiquement.  Par  exem- 
ple, la  récitation  du  Memorare,  à  laquelle 
est  attachée  une  indulgence  de  trois  cents 
jours,  équivaut  à  la  satisfaction  qu'on  gagne- 
rait en  faisant  trois  cents  jours  de  péniten- 
ce. Et  lorsqu'on  gagne  une  indulgence  plé- 
nière, on  se  libère  de  la  satisfaction  totale 
que  Dieu  serait  en  droit  d'exiger  pour  tous 
les  péchés  qu'on  aurait  commis,  que  cette 
satisfaction  due  fût  seulement  de  cent  jours 
ou  de  cent  ans  et  plus  ;  d'où  il  peut  arriver 
que,  selon  l'état  de  l'âme,  une  indulgence 
partielle  soit  plus  couïiidérable  dans  une 
personne  qu'une  plénière  dans  une  autre  ; 
car  la  dette  totale  de  l'une  peut  ne  pas 
équivaloir  à  la  dette  partielle  de  l'autre^  et 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  confession  ne 
remet  que  la  coulpe  du  péché,  et  non  la 
peine  due  au  péché ,  peine  qu'il  faut  tou- 
jours subir  dans  ce  monde  ou  dans  le  pur- 
gatoire, à  moins  d'une  contrition  parfaite , 
ce  qui  est  très  rare,  ou  d'un  gain  suffisant 
d'indulgences,  ce  qui  est  le  sujet  dont  nous 
parlons.  Or ,  ces  indulgences  qu'on  gagne, 
ou  peut  les  garder  pour  soi  on  les  appliquer 


aux  âmes  du  purgatoire ,  si  elles  leur  sont 
applicables,  ce  qui  est  alors  désigné  dans 
l'acte  de  leur  promulgation.  Et  les  âmes 
qui  reçoivent  cette  application  ont  une  sa- 
tisfaction équivalente  à  payer  en  moins  à 
la  justice  divine ,  ce  qui  abr^e  leur  temps 
de  pénitence.  Il  est  donc  bien  facile  de  les 
soulager  par  ce  moyen.  Nous  ajoutons  qu'il 
suffit  pour  gagner  toutes  les  indulgences 
accordées  aux  actes  et  prières  que  l'on  fait 
dans  la  journée,  d'offrir  à  Dieu,  dès  le  ma- 
tin, une  seule  fois  par  jour ,  mais  avec  un 
cœur  contrit,  parce  que  la  contrition  est 
toujours  exigée ,  le  désir  et  l'intention  de 
gagner  ces  indulgences,  alors  même  qu'on 
ne  les  connaîtrait  pas.  Cette  direction  d'in- 
tention peut  précéder  immédiatement  To- 
blation  à  Marie.  Cependant,  si  l'on  tient  à 
savoir  ce  que  l'on  gagne,  on  ne  peut  mieox 
faire  que  de  consulter  les  deux  recoeils 
d'indulgences  attachées  aux  prières,  oea- 
vres  pies,  confréries ,  tiers-ordre ,  etc.,  de 
Paillard,  2  vol.  séparés,  1  fr.  50  chacon. 
Ces  deux  recueils  ont  reçu,  non-seulement 
l'approbation  de  la  cour  romaine,  mais  en- 
core ont  été  gratifiés,  dans  le  but  d'exclure 
toute  possibilité  d'erreur ,  d'une  sanction 
générale  et  radicale,  c'est-à-dire  d'une  con- 
firmation souveraine  de  tontes  les  faveurs 
telles  quelles  qui  y  sont  indiquées  '.  » 

«  Par  ces  moyens ,  dit  ailleurs  M.  Bar- 
thès,  c'est-à-dire  par  la  prière  (et  la  prière, 
ce  sont  des  ave  Maria  encadrés  dans  quel- 
ques Po^r^  il  ne  faut  pas  l'oublier),  parle 
saint  sacrifice  de  la  messe,  et  surtout 
les  indulgences  applicables  aux  âmes 
du  purgatoire,  vous  pouvez  soulager  et 
même  délivrer  un  certain  nombre  d'àmes, 
les  faire  entrer  plus  tôt  dans  le  ciel,  et  vous 
en  faire  des  amis  que  la  reconnaissance  et 
la  justice  obligeront  à  prier  pour  vous  et 
à  vous  secourir  efficacement,  pendant  tout 
le  temps  que  durera  votre  combat  snr  la 
terre.  Quel  avantage  pour  vous  !  Aussi,  il 

•  Louift  Barthès.  La  rigénérotUm  de  la  famUk, 
etc.,  pag.  S56. 
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68t  des  chrétiens  qni  ont  la  générosité  de 
ne  réserver  poar  enx  ancune  des  satisfac- 
tions qnMls  gagnent,  soit  par  les  indulgen- 
ces, soit  par  leurs  bonnes  œuvres ,  et  qui 
remettent  tontes  ces  richesses  entre  les 
mains  de  leur  mère  du  ciel,  de  Marie,  pour 
qu'elle  les  distribue  à  son  gré,  lui  témoi- 
gnant ainsi  leur  dépendance  et  leur  amour. 
Ste-Gertrude,  notamment,  abandonnait 
tontes  ses  indulgences  aux  Ames  du  purga- 
toire, et  elle  y  fut  encouragée  par  Notre 
Seigneur  lui-même  (  dans  une  vision  sans 
doute).  «  Oraindriez-vous,  mon  fils  (c'est 
St Joseph  qui  est  censé  parler),  crain- 
driez-vous  de  vous  égarer  en  suivant  les 
traces  des  saints,  lors  surtout  que  Jésus- 
Clirist  les  approuve  ?»  Et  en  note  :  «  Pie 
IX  a  accordé  de  très  grands  privilèges  à 
cenx  qui  feraient  Pacte  héroïque  de  dona- 
tion (à  la  -vierge)  dont  nous  parlons;  en 
particulier,  il  rend  pour  eux,  toutes  les 
indnlgences  qu'ils  gagnent  applicables  sans 
eiception  aux  Ames  du  purgatoire.  » 

Si  vous  avez  en  la  patience  de  lire  jus- 
qn'aa  bout  cette  double  citation,  vous  au- 
rez été  douloureusement  affecté  du  sans 
gène  et  de  l'aplomb  avec  lesquels  le  catho- 
licisme, cette  prétendue  école  de  respect, 
décide  des  moyens  par  lesquels  la  justice 
de  Dieu  doit  se  satisfaire,  et  place  sous  le 
bant  patronage  de  Jésus-Christ  des  inven- 
tions si  antipathiques  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  de  son  Evangile.  Peut-être  vous  sera- 
t-il  arrivé  comme  à  moi,  de  ne  pas  com- 
prendre tout  de  suite  ce  système  de  Doit 
et  Avoir^  semblable  à  celui  d'un  compte- 
coorant,  compte  d'ailleurs  si  compliqué 
que,  pour  y  voir  clair,  un  Barème  en  deux 
volumes  n'est  pas  detrop.  Ce  qui,  dans  tous 
les  cas,  ne  vous  aura  pas  échappé,  c'est  l'im- 
mense satisfaction  dont  le  système  tout  en- 
tier est  destiné  à  remplir  le  cœur  naturel 
des  dévots.  Non  pas  seulement,  comme  je 
l'ai  dit,  leur  cœur  vaniteux  et  égoïste,  mais 
encore  leurs  inclinations  affectueuses,  en 
les  stimulant  jusqu'à  une  sorte  d'héroïsme. 


Monter  à  genoux  la  scala  sancta  comme 
Mesdames  de  laFerronnays,  non  dans  l'in- 
térêt de  leur  propre  Ame,  mais  à  l'inten- 
tion de  1^1"'  d'Alopeus,  pour  sa  conversion 
an  catholicisme  et  pour  son  salut;  ou  bien, 
enrichir  la  Vierge  Marie  de  tontes  les  in- 
dulgences qu'on  s'est  acquises,  lui  laissant 
la  liberté  de  les  appliquer  à  qui  elle  vou- 
dra 1  ce  sont-là,  sans  contredit,  des  œuvres 
très  propres  à  séduire  des  cœurs  aimants, 
sensibles  aux  douceurs  du  sacrifice  et  qui 
en  ont  la  sainte  ambition,  dit  le  Père  Félix. 
Et  que  sera-ce  encore  si  les  objets  de  leurs 
plus  tendres  attachements  venant  à  leur 
êtres  enlevés,  il  leur  est  permis  d'intercé- 
der pour  ces  êtres  chéris,  de  leur  gagner 
'  d'abondantes  indulgences  et  de  se  recom- 
mander à  leur  médiation.  Tout  ceci  consti- 
tue un  culte  particulièrement  cher  au 
cœur  naturel ,  à  bavoir  le  culte  des  morts, 
seule  religion  du  peuple  parisien,  disait 
l'autre  jour  le  Carreepondant,  sans  y  ajou- 
ter aucune  parole  de  bl&me  ou  de  douleur! 
C'est  chez  les  moines  surtout  qu'on  se 
plaît  à  voir  l'héroïsme  du  dévouement  ca- 
tholique. Je  ne  veux  refaire  assurément  ni 
leur  histoire,  ni  leur  procès.  Je  sais  les 
services  qu'ils  ont  pu  rendre  jadis  à  la  ci- 
vilisation ;  je  sais  aussi  le  tort  immense 
qu'ils  ont  causé  en  divers  temps  à  la  mo- 
rale publique.  Je  laisse  tout  cela  de  côté, 
me  bornant  à  faire  remarquer  que,  si  la 
vie  monacale  avec  ses  renoncements,  avec 
ses  abstinences,  ses  macérations  et  ses  sup- 
plices, est  si  fort  appréciée  par  les  catho- 
liques croyants,  c'est  à  raison  de  la  vertu 
rédemptrice  qu'ils  lui  attribuent.  Enten- 
dons-nous bien.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  l'expiation  que  le  moine  est  censé  par- 
faire de  la  sorte  pour  ses  péchés  à  lui,  mais 
des  titres  de  grAce  que,  par  là,  il  acquiert 
à  ses  amis,  à  sa  famille,  à  son  église,  à  son 
pays,  au  monde  entier.  C'est  ainsi  que  le 
romanisme  comprend  et  applique  le  prin- 
cipe de  la  solidarité.  P^n  prenant  le  voile, 
une  jeune  fille  se  persuade  que  ses  parents 
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en  tont  premier  liea,  seront  an  bénéfice  de 
son  obéissance  et  de  sa  pauvreté  et  de  sa 
chasteté  volontaires;  nn  dominicain  on  tel 
antre  qai  se  fait  fastiger  jnsqn'an  sang,  a 
Tintime  conviction  que  ce  sang  profite  an 
monde  entier,  et  tons  les  bons  catboliqnes 
le  croient  fermement.  Ainsi  s^expliqne  com- 
ment, de  nos  jours  encore,  le  monachisme 
est  nne  des  grandes  forces  morales  de  la 
religion  romaine. 

Tont  ceci,  dira-t-on,  ne  sanrait  être  vrai 
qne  pour  les  lecteurs  bénévoles  de  M.  L. 
Barthès,  on  pour  les  nobles  cœurs  de  femmes 
dont  M">"  Augnstus  Graven  nous  a  dévoilé 
le  précieux  trésor^  ou  enfin  pour  des  âmes 
profondément  ancrées  dans  la  vase  du  bi- 
gotisme.  Eh  1  non.  Je  puis  vous  parler  d'un 
catholique  de  grande  distinction  intellec- 
tuelle et  morale,  de  M.  Amédée  de  Margerie, 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Nancy.  Auteur,  en  particulier, 
d'une  Théodicée  d'une  très  grande  valeur, 
c'est  un  homme  qui  certes  ne  fait  pas  une 
petite  place  à  la  raison  dans  la  découverte 
et  la  démonstration  de  la  vérité.  £h  !  bien^ 
H.  de  Margerie  ayant  affaire  avec  M.  Gui- 
zot  et  repoussant  l'espèce  de  compromis 
que  l'illustre  protestant  '  offrait  aux  catho- 
liques au  nom  des  dogmes  qu'il  estime  es- 
sentiels, parce  qu'ils  abordent  et  résolvent 
franchement  les  problèmes  religieux  natu- 
rels à  l'homme,  —  M.  de  Margerie,  dis-je, 
pose  cette  triple  question:  «Est-ce  que  le 
dogme  du  Purgatoire,  ne  résout  pas  le  pro- 
blème que  nous  posons  avec  angoisse  à  pro- 
pos de  toute  ftmequi  quitte  ce  monde  avant 
d'y  avoir  suffisamment  expié  ses  fautes? 
Est-ce  que  l'enseignement  catholique  tou* 
chant  le  sacrement  de  pénitence,  qui -est 
aussi  un  dogme,  ne  résout  pas  pour  chacun 
de  nous  le  pressant  problème  de  la  rémis- 
sion ou  de  la  non-rémission  de  ses  péchés? 
Est-ce  que  le  dogme  de  l'infaillibilité  de 
l'Eglise  ne  résout  pas  le  premier  problème 

*  Dans  ses  Méditations  sur  Cessencc  de  la  rtU^ 
gion  ehrélienne. 


de  l'intelligence  humaine  qui  demande  avant 
tout  à  qui,  dans  l'ordre  religieux,  elle  doit 
s'adresser  pour  avoir  la  vérité?»  —  Ces 
trois  questions,  faisons-le  remarquer,  s'u- 
nissent entre  elles  par  un  lien  logique  fort 
étroit.  A  défaut,  ou  même  en  dépit  des 
Ecritures,  c'est  sur  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
que  tout  repose  ;  celle-ci  prescrit  certaines 
pénitences  pour  lexpiation  des  péchés, 
et  par  ses  soins,  les  pénitences  inachevées 
ici-bas  se  complètent  sur  le  seuil  du  para- 
dis. En  prononçant  ce  dernier  dogme  , 
l'Eglise  romaine,  avouons-le,  résout  à  sa 
manière  un  problème  inévitable  et  con- 
tente un  besoin  naturel  du  cœur  humain. 
Si  naturel  en  effet  que,  pour  ne  pas  se  lais- 
ser emporter  par  lui  à  toutes  sortes  d'in- 
ventions, il  faut  une  lumière  plus  réelle- 
ment divine  que  celle  qui  luit  sur  Rome  et 
sur  ses  ténèbres,  et  même  sur  un  philoso- 
phe chrétien  tel  que  M.  de  Margerie.  Il  est 
si  doux,  répétons-le,  d'avoir  à  prier  pour 
ceux  qu'on  pleure  !  c'est  ainsi  que  la  terre 
se  marie  avec  le  ciel,  et  qu'on  vit  au  ciel  et 
sur  la  terre  tout  à  la  fois.  Se  pourrait-il  une 
plus  grande  félicité?  Le  chrétien  évangé- 
lique  connatt  bien  quelque  chose  de  pareil, 
mais  pour  lui,  il  s'agit  de  «la  vie  cachée  avec 
Christ  en  Dieu,  »  et  le  cœur  naturel  y  a 
moins  d'attraits. 

Une  autre  douceur  du  catholicisme,  ou 
dirai-je,  un  de  ses  agréments  particuliers, 
c'est  d'offrir  aux  âmes  dévotes  une  foule  de 
pratiques  qui,  par  leur  diversité,  sont  de 
nature  à  prévenir  l'ennui,  ce  redoutable 
ennemi  du  genre  humain.  Les  énumérer 
toutes,  je  ne  le  saurais.  Mais  je  vois  qu'il 
est  souvent  parlé  de  la  dévotion  au  sacré 
cœur  de  Jésus,  à  sa  couronne  d'épines,  à 
sa  croix,  à  ses  plaies;  puis  au  sacré  oœar 
de  Marie  et  à  son  immaculée  conceptioa. 
En  suite,  il  y  a  les  dévotions  dont  chacan 
s'acquitte  envers  son  ange  gardien  et  son 
saint  patron.  Ce  sont  aussi  des  pèlerinages, 
des  processions,  des  pains  bénis,  des  visi- 
tes aux  églises  et  des  cierges  qu'on  y  porte. 
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Il  existe  même  an  étrange  moyen  de  varier 
son  culte:  c'est  âlnvoqner  la  vierge  Marie 
sens  tontes  sortes  de  vocables  :  notre  Dame 
de  Paris,  notre  Dame  de  Genève,  notre 
Dame  de  Lorette,  notre  Dame  des  Her- 
niites,  notre  Dame  de  la  Salette,  notre 
Dame  de  Fonrvière,  etc.,  etc.,  et  pour  pln- 
sienrs  des  saints  la  même  chose.  Chaque 
jour  de  l'année  montre  an  calendrier  le 
nom  de  quelqne  saint  ou  de  quelque  sainte 
à  fêter;  et  chaque  métier,  chaque  art,  cha- 
que emploi  de  la  vie  a  son  saint  on  sa  sainte. 
Ne  le  nions  pas;  ce  culte  est  vraiment  fait 
pour  plaire  à  des  peuples  enfants  et  à  leurs 
mobiles  esprits. 

Ce  n'est  pas  que  la  religion  romaine  ne 
sache  aussi  faire  une  grande  place  au 
mjsdcisme.  Ses  interprétations  de  la  Bible 
60  sont  toates  pleines.  C'est  Rome  et  non  pas 
St.  Paul  qui  nous  a  appris  que  la  Parole 
de  Dieu  écrite  ne  peat  que  tuer  les  âmes. 
Dans  la  pratique,  beaucoup  de  catholiques 
pieux  échappent  au  matérialisme  de  leur 
culte  et  à  la  stérilité  de  leurs  rites  par  un 
certain  mysticisme;  mais  ce  mysticisme 
même ,  tout  spiritualiste  qu'il  s'estime , 
est  une  force  pour  le  grossier  catho- 
licisme qu'il  prétend  dépasser.  En  fait  de 
dogmes  et  de  formes,  il  accepte  tout,  il 
s'accommode  de  tout,  il  se  nourrit  même 
de  ce  qui  lui  est  le  plus  contraire.  C'est  un 
spiritualisme  qui,  tenant  les  formes  pour 
peu  importantes,  suit  avec  une  prédilection 
marquée  le  culte  le  plus  chargé  de  formes 
et  d'observances! 

Il  y  aurait  peut-être  quelque  chose  de 
choquant  à  taxer  de  matérialisme  cette  es- 
pèce de  spiritualité;  mais  si  Ton  disait  de 
réalisme,  serait-on  loin  du  vrai  mot?  Dési* 
rer  de  posséder  Dieu,  d'en  nourrir  son 
corps  et  son  âme,  d'être  fait  ainsi  partici* 
puit  de  la  nature  dirine!  quoi  de  plus  élevé 
^  de  plus  en  rapport  avec  le  plan  divin 
de  notre  entière  restauration?  C'est  à  quoi 
ikous,  chrétiens  évangéliques,  nous  arri- 
vons par  le  regard  de  la  foi  vers  Jésus- 


Christ  crucifié  et  ressuscité,  selon  les  Ecri- 
tures. Selon  le  dogme  romain,  c'est  par  le 
sacrement  de  la  messe  que  le  mystère  se 
réalise.  On  ne  dit  pas  que  la  foi  et  surtout 
la  contrition  ne  soient  pas  nécessaires,  plus 
ou  moins,  pour  que  l'acte  rituel  porte  ses 
fruits;  mais  administrée  à  l'incrédule 
comme  au  croyant,  l'hostie  est  Dieu,  le  bon 
Dieu,  dit  le  peuple;  et  en  la  recevant, 
c'est  bien  réellement  Jésus-Christ,  Dieu 
et  homme,  corps  et  âme,  chair  et  sang, 
qu'on  s'assimile  ou  avec  qui  l'on  se  met 
en  communion  par  la  seule  manducation  de 
la  prétendue  victime.  Il  n'est  pas  de  dogme 
dans  le  romanisme  auquel  tons  se  montrent 
plus  fortement  attachés.  J'ai  connu  une 
personne  de  grande  distinction  qui,  née 
catholique  et  amenée  par  la  gr&ce  de  Dieu 
à  la  connaissance  du  pur  Evangile,  avait 
rejeté  de  son  cœur  depuis  longtemps  toutes 
les  erreurs  romaines,  et  que  le  prestige  de 
l'Eucharistie  retenait  encore.  Nous  avons 
d'ailleurs  entendu  le  P.  Hyacinthe.  Les 
protestants,  nous  a-t-il  dit,  possèdent  le 
divin;  mais  n'ayant  pas  l'hostie  transubs- 
tantiée,  ils  ne  possèdent  pas  Dieu.  Hélas! 
si  les  catholiques  nous  plaignent  d'avoir 
perdu  l'idée  de  l'unité,  nous  pouvons  à  plui 
juste  titre  les  plaindre  d'avoir  perdu  l'idée 
de  la  foi  et  de  sa  puissance  mystique,  non 
moins  que  celle  de  la  présence  constante 
et  constamment  spirituelle  de  Jésus-Christ 
dans  son  Eglise. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  prêtres  seuls  qui 
préconisent  ce  grand  sacrifice  de  la  messe 
par  lequel  ils  disposent  de  Dieu  et  des  âmes 
à  leur  gré.  M»«  Alexandrine  de  la  Ferron- 
nays  ne  posséda  Dieu  et  ne  put  se  réjouir 
en  lui  qu'après  avoir  reçu  le  Saint  Sacrement 
des  mains  de  l'abbé  Gerbet.  Ainsi  en  fnt-il 
d'une  dame  Seton,  américaine  qui  ressem- 
blait fort  à  la  néophyte  du  P.  Hyacinthe, 
et  dont  on  vient  de  publier  l'histoire.  Si  je 
n'avais  volontairement  restreint  le  champ 
de  mon  étude,  j'aurais  vu  sans  doute  l'ex- 
pression des  mêmes  sentiments  chez  un 
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abbé  Perreyye  et  chez  M"*  Eagénie  de 
Guérin.  Mieux  vaut  écouter  encore  sur  ce 
sujet  un  homme  grave  tel  que  M.  de  Mar- 
gerîe,  dans  sa  réponse  à  M.  Guizot.  Après 
ce  que  nous  en  avons  déjà  cité,  il  dit  que 
«  la  religion  appartient  à  Tordre  surna- 
turel ;  que,  par  conséquent,  son  œuvre  es- 
sentielle n^est  pas  seulement  de  résoudre 
les  problèmes  naturels,  mais  d'élever 
rhomme  à  une  vie  supérieure  en  lui  révé- 
lant des  vérités  et  en  lui  donnant  des  se- 
cours qui  dépassent  non-seulement  les 
forces  mais  les  exigences  de  ses  facultés 
naturelles;  »  —  puis,  appliquant  d'abord 
ce  principe  au  dogme  de  la  Trinité^  il  con- 
tinue en  disant  :  «  Ainsi  encore,  s'il  a  plu  à 
celui  que  M.  Quizotadoreavec  nous  comme 
le  Dieu  fait  homme  de  prolonger  la  vertu 
de  son  immolation  par  un  sacrifice  tou- 
jours subsistant  dans  l'Eglise  ;  s'il  a  voulu 
par  un  miracle  de  son  amour,  se  commu- 
niquer personnellement  à  tous  les  chré- 
tiens et  demeurer  au  milieu  d'eux  pour  y 
être  la  source  intarissable  de  toutes  les 
grâces  et  de  toutes  les  vertus  ;  si  le  sacer- 
doce catholique  tout  entier  atteste  que  là 
est  la  garde  de  sa  virginité;  si  l'immense 
armée  de  la  charité  catholique,  quand  nos 
frères  protestants  lui  demandent  le  secret 
de  ces  dévouements  qu'ils  admirent  et  qu'ils 
envient,  répond  en  nommant  l'Eucharistie, 
il  faudra  dire  avec  M.  Guizot  que  ce  dogme 
qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  tendresse  di- 
vine n'est  point  essentiel  au  christianisme 
tel  que  Jésus-Christ  l'a  constitué...  !  »  Or 
c'est  évidemment  ce  qui  pour  M.  de  Mar- 
gerie  serait  monstrueux. 

Ainsi 9  comprenons-le  bien,  les  messes 
qui  se  disent  toutes  les  semaines  et  tous 
lesjours  en  nombre  infini,  partout  où  existe 
on  autel  consacré  et  un  prêtre  pour  y  faire 
le  service,  c'est  là  ce  qui  constitue  la  force, 
la  très  grande  force  du  catholicisme,  comme 
ces  messes  mêmes  en  résument  Tessence, 
par  une  idol&trie  à  la  fois  matérielle  et 
mystique.  Nos  pères  de  la  Réformation  le 


voyaient  mieux  que  nous.  Ainsi  s'explique 
l'importance  qu'ils  attachaient  au  dogme 
de  la  sainte  cène  dans  leur  controverse 
avec  Rome  et  entr'eux.  Les  Huguenots  qui, 
sous  Louis  XIY,  acceptèrent  les  galères, 
l'exil  sinon  l'échafaud,  plutôt  que  d'aller 
à  la  messe,  ne  se  faisaient  pas  de  scrupules 
chimériques.  D'autre  part,  les  romanistes 
qui,  en  Angleterre  et  ailleurs,  suivant  les 
temps,  s'exposèrent  à  tous  les  maux  plu- 
tôt que  de  renoncer  à  l'immolation  sans 
laquelle  il  n'y  avait  pour  eux  point  de  salot 
et  point  de  Dieu  véritablement  présent, 
ne  cédaient  pas  à  un  entêtement  incompré- 
hensible. Nous  ne  devons  pas  nous  éton- 
ner enfin  si  les  livres  catholiques,  ceux 
surtout  qui  se  publient  avec  des  intentions 
de  propagande,  mettent  en  saillie  ce  dogme 
spécial  et  parlent  de  ce  «  grand  mystère  » 
en  des  termes  propres  à  ébranler  des  âmes 
mal  assurées.  Quant  aux  catholiques  eui- 
mêmes,  il  est  tout  simple,  aujonrd'hai 
comme  toqjours,  que  leur  croyance  se  con- 
centre sur  ces  deux  points  fondamentaaXt 
le  Pape  et  la  messe.  C'est  là  qu'est  leor 
vraie  force. 

Il     - 

L'avenir  est  dans  les  mains  de  Diea,  et 
je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  estiment  pouvoir 
en  écrire  d'avance  l'histoire  détaillée  i 
l'aide  des  prophéties  de  l'Ancien  et  do 
Nouveau  Testament  Ces  prophéties  toute- 
fois ne  sauraient  être  entièrement  muettes 
sur  des  faits  aussi  considérables  que  l'usor- 
pation  papale  se  substituant  à  l'autorité  de 
Jésus-Christ,  avec  la  prétention  exorbitante 
de  renouveler  sans  cesse  et  à  volonté  le  sa- 
crifice du  Fils  de  Dieu.  En  dehors  des  pro- 
phétiesproprement  dites,  il  y  a,  danslacon- 
naissance  que  les  Ecritures  nous  donnent 
de  Dieu  et  du  cœur  humain,  comme  il  y  a 
aussi,  en  dehors  des  Ecritures,  dans  l'étnde 
des  temps  passés,  suffisamment  de  Inndère 
pour  éclairer  nos  coiyectures  sur  ce  qoe 
seront  probablement  les  temps  nouveaux. 
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J*ai  commencé  tout  ce  travail  en  mettant 
8008  les  yeax  de  mes  lectears  les  vastes 
espérances  do  catholicisme;  le  moment 
me  parait  veno  de  se  demander  si  ces  es- 
pérances sont  dénoées  de  fondement.  Ré* 
doites  à  leor  plos  simple  expression  et  resr 
treintes  à  on  avenir  prochain,  elles  pro* 
dament  comme  infaillibles  la  permanence 
et  les  progrès  doromanisme.  C'est  dor  poor 
des  oreilles  protestantes  ;  mais  il  est  de 
dores  vérités  qu'il  faot  savoir  entendre. 
Les  raisons  mêmes  qui  nous  tiennent  éloi- 
gnés do  papisme  devraient  nous  faire  sen- 
tir la  force,  en  soi  inexpugnable,  de  cette 
forme  de  religion.  C'est  unedoctrine  de  ser- 
vitude, nonobstant  toute  apparence  con- 
tr&ire.  J'en  conviens,  mais  est-il  bien 
proQfé  que  la  généralité  des  hommes  ai- 
ment la  vraie  liberté?  C'est  une  négation 
yirtoelle  de  l'autorité  des  Ecritures  !  mais 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  le  cœur  incrédule 
peat  demander  de  mieux  ?  C'est  l'homme 
partout:  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  l'hom- 
me à  k  place  du  Dieu  vivant  !  mais  ne  fut- 
ée pas  toujours  et  partout  la  tendance  nni- 
Terselle  du  genre  humain?  C'est  une  sorte 
de  matérialisme  fantastique^  une  ombre  de 
coite  interprété  par  l'imagination,  per- 
vertissant les  consciences  ou  du  moins  les 
endormant!  mais  n'est-ce  pas  là  ce  que  les 
pécheurs  veulent  de  préférence,  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  nés  de  nouveau?  On  parle  sov- 
vent  du  papisme  comme  s'il  avait  un  au- 
teur, tel  que  Mahomet  pour  l'islamisme  et 
Jésus-Christ  pour  la  religion  chrétienne. 
Eh!  non;  il  est  sorti  tout  armé  des  en- 
trailles mêmes  des  peuples  christianisés. 
Ces  peuples  comptaient  dans  leur  sein  des 
postes,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
philosophes,  môme  des  savants^  dans  la 
mesure  de  l'époque.  Tous,  du  plus  au  moins, 
ont  aidé  la  foule  à  reproduire  son  image 
et  la  leur  propre  dans  le  culte  nouveau,  et 
cette  image  c'est  le  pharisalsme  et  le  sadn- 
céisme  de  tous  les  temps.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  merveilleux  à  voir  aujourd'hui  "008 


mêmes  hommes,  quand  il  leur  faut  un  culte 
pour  eux  ou  pour  les  leurs,  préférer  hau- 
tement le  culte  romain  k  tout  autre.  S'il 
fait  des  esclaves,  ces  esclaves  ont  leurs  sa- 
turnales. Et  puis,  comme  il  sait  bien,  selon  les 
cas,  accorder  ses  prétendus  bienfaits  à  qui- 
conque se  prête  à  les  subir,  n'importe  l'in- 
dignité !  Quel  est,  par  exemple,  le  prince, 
si  dissolu  soit-il,  qui  ne  trouve  un  prêtre 
pour  l'absoudre,  et  même  un  saint  pape 
pour  lui  décerner  une  rose  d'or.  Quant 
aux  masses  non  converties,  il  est  clair  que 
le  catholicisme  romain  dut  être  toujours 
leur  religion  favorite.  Aussi,  rangées  à  un 
moment  donné  sous  les  lois  plus  austères 
du  christianisme  évangéliqoe,  ces  mêmes 
masses  conservent  dans  leur  cœur  et  dans 
leurs  habitudes  assez  de  l'ancien  ferment 
pour  que,  sans  aucun  miracle,  l'effet  se  pro- 
duise en  temps  opportun.  C'est  Thistoire 
lamentable  de  la  Pologne,  de  la  Bohême, 
de  l'Autriche,  de  la  France,  royaumes  où 
la  population  presque  tout  entière  de  cer- 
taines provinces  appartint  une  fois  au  pro- 
testantisme. N'est-ce  pas  aussi  l'histoire  de 
pays  très  voisins  du  nôtre  :  le  pays  de  Gex 
et  le  Chablais?  Au  XYII*  siècle,  cent  ans 
environ  après  la  Réforme,  le  pasteur  de 
Frangins  se  plaignait  de  ce  que  ses  parois- 
siens avaient  encore  «des  idoles»  dans 
leurs  maisons,  et  de  ce  que  plusieurs  con- 
tinuaient de  se  rendre  à  Gex  pour  entendre 
la  messe  '. 

Il  serait  donc  inutile  de  se  le  dissimuler,  le 
catholicisme  est  le  christianisme  agréable 
au  monde  parce  que  c'est  le  monde  qui  l'a 
fait  ce  qu'il  est.  S'il  y  a  dans  l'Eglise  ro- 
maine un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes, espérons-le,  dont  le  cœur  appar- 
tient à  l'Evangile,  on  découvre  hélas  I  par 
une  triste  compensation,  dans  beaucoup  de 
nos  théologiens  la  profession  de  théories 
toutes  papistiqnes  sur  la  valeur  par  excel- 
lence des  sacrements ,  et  sur  le  rôle  de 
l'Eglise,  comme  dans  one  foule  de  prêtes- 

1  Regiêtres  de  la  Classe  de  Marges. 
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tants,  des  sentiments  et  des  désirs  qni  ne 
sauraient  trouver  qu'à  Rome  leur  pleine 
satisfaction.  Laissant  à  part  les  ritualistes 
anglais,  et  les  ultra-luthériens  d'Allema- 
gne et  de  France,  lesquels  ne  sont  qu'à 
deux  pas  de  Rome,  combien  qui  confon- 
dent les  croyances  avec  la  foi,  les  dehors 
du  culte  avec  le  culte  lui-même,  Tunifor* 
mité  en  matières  religieuses  avec  Tunité 
spirituelle,  l'autorité  doctorale  avec  la  puis- 
sance de  la  vérité,  le  clergé  avec  l'Eglise,  la 
vraie  humiliation  avec  le  suicide  moral  des 
couvents,  et,  avec  la  religion,  le  respect 
qu'on  rend  aux  édifices  et  aux  hommes 
consacrés  !  Combien  pour  qui  tout  est  vrai 
s'il  correspond  aux  aspirations  du  cœur 
humain,  même  à  ce  cœur  gâté  par  le  péché; 
pour  qui  Jésus  n'est  qu'un  demi-Sauveur, 
le  pécheur  ayant,  dans  l'œuvre  à  faire  pour 
être  sauvé,  une  part  plus  grande  que  Dieu; 
ou  un  Sauveur  tellement  aveugle  et  incon- 
scient qu'il  retire  du  feu  la  balle  non  moins 
que  le  bon  grain,  espérant  sans  doute  que, 
réunis  dans  son  grenier,  l'une  finira  par 
valoir  l'autre!  Combien  qui,  semblables 
aux  papistes,  placent  au-dessus  de  l'unité 
de  la  foi  l'union  ecclésiastique  qu'on  obtient 
par  une  organisation  et  une  bourse  com- 
munes. Combien  qui ,  pensant  comme  eux 
que  l'inspiration  divine,  en  ce  qui  fait 
son  essence ,  a  passé  des  apôtres  aux  doc- 
teurs de  l'Eglise,  se  joignent  à  eux  pour 
signaler  les  prétendus  dangers  qu'offre  la 
lecture  de  la  Bible ,  et  lui  préfèrent  hau- 
tement des  Manuels  d'histoire  sainte,  nos 
Royaumont  à  nous;  mieux  encore  r/mtto- 
tion  de  Jétus-Christ  et  les  Lettres  <ptri- 
iuelles  de  Fénelan,  ou  plus  bas ,  les  Heures 
dévotes  de  Zschokke;  plus  bas  encore  la 
Science  du  bonhomme  Richard  par  Franck- 
lin.  Combien,  d'un  autre  côté,  qui  déplo- 
rent amèrement  l'absence  de  l'art  dans 
le  culte  évangélique,  le  chant  même  de 
nos  cantiques  ne  leur  suffisant  pas  s'il 
n'est  accompagné  des  sons  éclatants  de  l'or- 
gue, gens  qu'attirent  en  foule  les  spectacles 


quelque  peu  émouvants  qui  leur  sont  offerts 
de  loin  en  loin  dans  nos  temples  1  Gomlnen 
qui  accusent  de  puritanisme  tout  l'^asem- 
ble  des  doctrines  morales  et  religieuses  du 
réveil  évangélique,  ou  qui,  en  d'antra 
termes,  leur  auraient  voulu  plus  de  «sua- 
vité 1  »  Enfin,  et  pour  tout  dire,  qu'ils  sont 
peu  nombreux  les  protestants  dont  la  re- 
ligion soit  une  affaire  personnelle,  réflé- 
chie^ efficace  et  se  manifestant  en  dehors 
des  temps  et  des  lieux  consacrés;  peo 
nombreux ,  ceux  qui  savent  rendre  nette- 
ment compte  de  leurs  raisons  pour  croire 
certains  dogmes  et  n'en  pas  croire  d'autres, 
moins  nombreux  encore  les  protestante 
qui,  comprenant  quel  genre  de  guerre noos 
avons  contre  la  papauté,  se  sentent  sé- 
rieusement engagés  dans  un  combat  derani 
lequel  devraient  s'affaiblir  nos  luttes  in- 
testines! Pourtant,  le  Pape  n'a  d'ennemis 
vraiment  redoutables  quele  protestantisme. 
L'incrédulité,  je  le  répète,  ne  lui  pent  rien 
parce  que  le  papisme  est  une  religion;  d'an 
autre  côté,  nulle  religion  nouvelle  nesaa- 
rait  l'abattre  pan^e  qu'il  parle  au  nom  de 
la  religion  définitive,  bien  qu'en  altérant 
son  langage. 

Ce  n'est  pas  que  le  protestantisme  wt 
prêt  à  déserter  en  masse,  pour  se  ranger 
sous  les  drapeaux  de  révêque-roi,  pasplas 
que  le  romanisroe  à  passer  dans  le  camp 
de  la  Réforme.  Il  y  a  généralement  parmi 
nous  une  telle  aversion  pour  les  prêtres 
et  pour  ce  qu'ils  appellent  les  pompes  de 
leur  culte,  pompes  auxquelles  nous  don- 
nons un  autre  nom  ;  le  rite  de  la  confession 
auriculaire  est  à  nos  yeux  quelque  chose 
de  si  contraire  à  la  dignité  de  l'individa, 
aux  convenances  morales  les  plus  élémen- 
taires, à  la  noblesse  innée  de  la  conscience; 
nos  idées  sur  le  mariage  et  sur  la  valent 
réelle  du  célibat,  Bur  les  vrais  caractères 
de  l'obéissance  et  de  la  sainteté,  sur  la  bien- 
faisance privée  et  non  de  corporation,  sont 
à  une  si  grande  distance  du  système  ro- 
main^ qu'on  ne  saurait  envisager  comme 


—  483  — 


prochaine  une  immigration  générale  da 
protestantisme  dans  le  giron  de  Téglise 
catholique. 

D'ailleors,  une  sorte  de  prestige  s*atta« 
che  an  seal  nom  de  nation  protestante, 
comme  à  celai  de  nation  catholique.  Si,  en 
France  particnlièrement ,  on  voit  nne  se- 
crète horrenr  se  peindre  snr  les  Visages  à 
la  seale  idée  qne  l'antique  royaume  de  Glo- 
tIs  pût  devenir  protestant,  les  peuples 
évangéliques,  à  leur  tour,  sont  justement 
fiers  de  leur  titre.  Demandez^le  à  rAngie- 
terre  ;  demandez-le  même  aux  Etats-Unis, 
où  pourtant  «  religion  nationale  »  ne  veut 
pas  dire  «  église  d'état.  »  Le  temps  des 
conversions  en  bloc  est  passé,  partout  du 
moins  où  les  effets  de  la  civilisation  mo- 
dénie  se  font  sentir,  et  avec  eux  les  droits 
deFindividn.  Pour  ces  grands  coups  d'Ëtat 
religieux,  il  fallait  à  la  fois  une  autocratie 
et  an  servilisme  qui  ne  se  rencontrent  plus 
ao  degré  nécessaire.  Quand  le  premier  Na- 
poléon menaça  de  se  faire  protestant,  ce  à 
quoi,  je  pense,  il  ne  songeait  pas  trop,  et 
d'entraîner  toute  la  France  après  lui,  il  se 
trompait  d'époque.  Les  princes  peuvent 
encore  avoir  de  folles  idées  et  se  lancer 
dans  des  entreprises  bien  hasardées,  à  la 
condition  toutefois  qu'ils  se  sentent  secon- 
dés par  l'enthousiasme  d'une  partie  nota- 
ble de  leurs  peuples.  Nul  monarque  ne  sau- 
rait, sans  extravagance,  songer  à  se  donner 
ou  à  se  soustraire  au  pape^  et  du  môme 
coup  tout  son  peuple  avec  lui. 

Mais  ce  qui  ne  peut  plus  se  faire  par  la 
force,  ne  pourrait-il  pas  s'accomplir  par 
voie  de  conquête  amicale  ?  N'y  a-t-ii  pas 
eu  même  tout  récemment  des  tentatives 
dans  ce  sens  ?  L'invitation  du  pape  aux  pro- 
testants n'est-elle  pas  une  espèce  de  ré- 
ponse aux  avances  de  quelques  membres  du 
(dergé  anglican,  notamment  du  D'  Pusey, 
dans  son  Eir4nikon\f  Une  réponse  1  Si  vous 
voulez  connaître  la  réponse  vraie,  lisez-la 
dans  les  Etudes  religieuses  des  RR.  PP.  Jé- 
suites. Des  rebelles  qui  prétendent  traiter 


aVec  le  souverain  chef  de  l'Eglise  !  Com- 
mencez par  vous  soumettre  et  après  on 
verra.  Peut-être  ne  rebaptisera-t-on  pas 
tonte  l'Angleterre,  mais  quant  à  ses  évo- 
ques et  à  ses  prêtres ,  que  vaut  leur  ordi- 
nation schismatique?  Il  faut  lire  aussi  de 
quel  ton  M.  de  Margerie  déclare  à  M.  Gui- 
zot  qu'une  entente  est  impossible.  L'ancien 
ministre  d'Etat,  nous  l'avons  vu,  demandait 
pourtant  une  chose  bien  simple.  Mais  par- 
ler de  vérités  essentielles!  La  vérité  essen- 
tielle, c'est  l'autorité  et  l'infaillibililé  de 
l'Eglise.  Celle-ci  exige  une  foi  implicite  à 
tout  ce  qu'elle  enseigne.  Rejeter  un  seul  de 
ses  dogmes,  c'est  rompre  avec  elle.  (Jomme 
le  seigneur  de  l'économe  infidèle ,  j'admire 
la  prudence  et  la  décision  des  romanistes. 
Avec  eux,  pas  de  compromis.  Ils  feront,  s'il 
leur  plaît,  quelques  concessions»  mais  sans 
qu'il  y  paraisse;  et,  nous  l'avons  entendu, 
encore  faudra-t-il,  qu'il  ne  s'agisse  pas  du 
dogme.  SiHt  ut  sunt,  c'est  la  condition  mê- 
me de  leur  existence.  Le  catholicisme  et  le 
protestantisme,  en  ce  qui  les  caractérise 
sont  aux  antipodes  l'un  de  l'autre;  toute 
conciliation  est  irréalisable. 

Toute  conciliation,  comme  toute  brusque 
conquête,  à  la  bonne  heure  ;  mais  non  pas 
toute  lente  absorption.  Ce  qui  le  prouve, 
dira-t-on,  c'est  que  le  catholicisme  est  par- 
tout en  progrès.  En  progrès  !  Si  l'on  en- 
tend par  là  que,  selon  les  localités,  les  ca- 
tholiques déploient  un  zèle  tout  nouveau  ; 
que  des  églises  et  des  chapelles,  des  cathé- 
drales même  sont  érigées  par  eux  dans  les 
pays  protestants,  n'importe  le  nombre  des 
fidèles  ;  que  ce  nombre,  à  Genève  comme 
aux  Etats-Unis,  et  aux  Etats-Unis  comme 
en  Angleterre,  s'accroît  par  une  sorte  d'ir* 
ruption  de  catholiques,  là  d'origine  française, 
ici  d'origine  irlandaise;  qu'il  se  fait  des  con- 
versions d'autant  plus  propres  à  fixer  les 
regards  qu'elles  ont  lieu  surtout  chez  les  gens 
riches  et  titrés  ;  si  enfin  l'on  entend  que  le 
catholicisme  est  en  progrès  comme  toute 
chose  dans  ce  siècle ,  et  comme  le  prêtes- 
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tantisme  Ini^nême,  le  fait  ne  saurait  être 
contesté,  par  moi,  da  moins,  ponr  aatant 
que  j'en  ai  connaissance.  Mais  qo'est-ce  à 
dire,  si  ce  n'est  qae,  grâce  à  Dieu,  le  catho- 
licisme, malgré  ses  progrès,  ne  menace  pas 
encore  de  couvrir  toute  la  terre  ! 

Cela  ne  signifie  pas,  d*un  antre  côté,  qu'il 
ne  puisse  se  promettre  un  grand  avenir. 
Même  en  tenant  pour  bientôt  accomplie, 
dans  tous  les  pays  chrétiens,  la  séparation 
de  TEglise  et  de  l'Etat,  ce  qui  fait  la  prin- 
cipale force  du  romanisme  subsistera.  De 
plus,  je  n'admets  pas  que  les  choses  doivent 
se  passer  dans  notre  vieux  monde  comme 
dans  le  nouveau.  L'effet  des  vieilles  coutu- 
mes, même  des  lois  abrogées,  s'y  fera 
longtemps  sentir.  Bien  peu  de  gens  en  Eu- 
rope consentiront  à  être  décidément  clas- 
sés, dans  une  statistique ,  parmi  les  non- 
chrétiens.  Il  n'y  a  qu'à  voir  combien  répu- 
gnent à  ce  titre  ceux  même  qui  écrivent 
contre  le  christianisme  et  conjurent  son 
anéantissement.  Aussi,  quelle  superbe  pers- 
pective pour  les  églises  grossièrement  mul- 
tidinistes,  eu  particulier  pour  celle  de  Rome, 
la  plus  multitudiniste  de  toutes,  la  plus  ha- 
bile à  pratiquer  «  l'englobement,  »  ou, 
comme  le  disait  M.  Cousin,  «  la  plus  large.  » 
Rien  n'est  plus  incontestable,  en  effet,  que 
la  complaisance  avec  laquelle  les  prêtres 
se  plient  aux  nécessités  sociales ,  pourvu 
que  leur  pouvoir  demeure  intact.  Ici,  vous 
les  verrez,  par  un  beau  jour  d'été,  officier 
en  habits  pontificaux  sur  un  alpage  des 
hautes  montagnes  d'Uri ,  devant  les  pfttres 
et  leur  nombreux  bétail,  objet  principal  de 
la  cérémonie.  Là,  c'est  un  train  de  chemin 
fer  faisant  sa  première  course,  et  l'évéque 
lui-même  bénissant  religieusement  la  loco- 
motive ;  comme  ailleurs ,  dit-on ,  l'on  bap- 
tise les  cloches.  Piété  naïve ,  pensez-vous , 
et  partant  respectable  !  Mais  si  les  prêtres 
catholiques  interviennent  en  des  circons- 
tances où  une  certaine  piété  est  seule  en  jeu, 
dira-t-on  toujours  piété  naïve  quand  on  les 
verra  poser  la  couronne  sur  la  tête  d'un  puis- 


sant monarque,  ou  bénir  des  arbres  de  liber- 
té avec  messe  solennelle  et  tout  ce  qui  s'en 
suit?  Iront-ils  jusqu'à  brûler  leur  enosns 
devant  la  république  socialiste  î.  Pourquoi 
non ,  si  le  pape  reste  à  la  tête  de  cet  énor- 
me despotisme,  comme  le  voulait  M.  Lonis 
Blanc  dans  un  de  ses  livres?  Ils  disent  et 
répètent  avec  nous  que  le  christianisme  qd 
vient  de  Dieu,  fait  son  œuvre  de  rédemp- 
tion spirituelle  sous  toutes  les  formes  de 
gouvernement  civil ,  ne  réclamant  qae  la 
liberté,  la  liberté  de  vivre.  Il  prétendent  ne 
vouloir,  pour  eux ,  rien  de  plus  ;  mais  en 
réalité,  c'est  la  domination  qu'il  leur  faut 
Or,  pour  dominer  les  peuples,  il  faut  se 
faire  peuple,  c'est-à-dire  se  rapprocher 
toujours  plus  du  monde  en  s'éloignant  toi- 
jours  plus  de  l'Evangile. 

Ma  pensée  bien  assise  est  donc  qne  le 
catholicisme  n'ira  qu'eu  empirant,  ne  fût- 
ce  que  parce  qu'il  est  irréformable  et  qn'en 
ne  se  corrigeant  pas  de  temps  en  temps,  tonte 
institution  doit  se  détériorer.  Après  Tim* 
maculée  conception  et  l'infaillibilité  papale, 
qu'aurons-nous  ?  L'apothéose  de  St.  Jo- 
seph; et  puis  quoi?  Je  l'ignore;  mais 
quand  on  glisse  sur  une  pente,  l'abîme  est 
bien  près.  Le  mal  a-t-il  un  terme  iacile- 
ment  assignable  ?  Porté  à  l'excès,  il  sem- 
blerait devoir  éveiller  le  bon  sens  du  monde 
entier  ;  mais  non  pas ,  s'il  s'agit  d'nn  mil 
qui  tende  à  endormir  de  plus  en  pins  la 
conscience.  Or,  la  conscience  qui  dort  se 
plaît  aux  rêves,  et  le  romanisme  est-il  an- 
tre chose  que  le  mauvais  rêve  de  rimagi- 
gination  et  du  cœur  naturel?  Et  si  le 
monde  moral  lui-même  devait  aller  en  em- 
pirant '  ;  si  d'un  autre  côté  il  devait  exer- 
cer sur  le  faux  christianisme  dont  il  se  re- 
paît son  influence  accoutumée,  qui  pourra 
dire  jusqu'où  l'église  de  Rome  est  capable 
de  descendre  et  qui  ne  verrait  pour  eUe^ 
dans  sa  dégradation  même,  le  gage  d'an 
long  avenir,  non  de  gloire,  mais  depois- 
sance? 

<Apoc.  XXII,  11. 
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J*ai  dit  le  monde.  Cela  ne  signifie  pas 
roniversalité  des  humains,  Bien  merci.  Ce 
ponrraitètrelongtempsencorelagrande  ma- 
jorité; majorité  qai  se  composerait,  comme 
àprésent,  de  gens  pieox,  captivés  par  le  côté 
chrétien  da  catholicisme ,  et  d'ane  multi- 
tode  confuse,  fière  de  retrouver  dans  cette 
forme  de  religion  le  paganisme  qu'elle  lui 
a  inspiré.  Mais,  n'en  déplaise  aux  catholi- 
ques, qui  aiment  tant  à  se  compter,  qui  font 
même  du  nomhre  un  argument,  comme  cer- 
tains protestants  envers  certaines  de  leurs 
églises,  ceci  n'est  pas  une  question  de  chif- 
fres. A  la  bonne  heure  quand  les  intérêts 
de  la  foi  se  liquidaient  sur  un  champ  de 
bataille,  mais  les  temps  ont  changé.  Dix 
personnes  possédant  la  vérité  peuvent  te- 
nir tête  à  des  milliers  d'adversaires.  C'est 
ce  qa'il  faut  que  nous  nous  disions  résolu- 
ment.  La  Compagnie  des  pasteurs  de  Ge- 
nève, après  avoir  fait  une  très  digne  réponse 
à  l'appel  du  pape»  a  ouvert  un  concours  d'u- 
ne grave  importance.  Je  n'ai  pas  de  con- 
seil à  donner  aux  concurrents,  qui,  je  n'eu 
doute  pas,  chercheront  leurs  lumières  en 
bon  lieu.  Le  travail  couronné  sera  rendu 
publie ,  et  nous  en  profiterons  tons.  Je  me 
permets  donc  d'y  renvoyer  d'avance  mes 
leetenrs ,  me  bornant  à  quelques  mots 
poor  finir. 

La  force  du  protestantisme  contre  les 
prétentions  ambitieuses  de  Rome  est  dans 
rextréme  diversité  de  nos  églises;  en  sorte 
qne  personne  au  monde  ne  saurait  pactiser 
en  notre  nom  collectif.  £h  bien,  que  Dieu 
nous  garde  à  toujours  de  l'espèce  d'unité 
qoe  plusieurs  semblent  réclamer!  Notre 
force  défensive  et  offensive  tout  ensemble, 
gtt  essentiellement  dans  la  liberté  de  nos 
petites  églises  et  dans  la  pureté  de  leurs 
doctrines.  Nul  doute  que  les  grandes  églises 
protestantes,  celles  qui  comptent  dans  l'Etat 
et  avec  qui  l'Ëtat  compte,  ne  renferment 
bon  nombre  de  vaillants  défenseurs  de  la 
vérité  évangélique  ;  nul  doute  encore,  pour 
le  redire,  que  ces  grandes  églises  n'aient 


servi  et  ne  servent  aujourd'hui  même  à 
former  et  à  maintenir  un  salutaire  esprit 
de  protestantisme  au  sein  des  masses  ;  tou- 
tefois, par  leurs  institutions  générales  et 
par  leurs  allures,  elles  peuvent  être  aussi 
envisagées  comme  le  côté  faible  par  oh 
l'ennemi  aurait  quelque  facilité  à  faire  brè- 
che et  à  s'introduire  dans  la  place.  En  An- 
gleterre, pour  ne  prendre  que  cet  exemple» 
on  concevrait  à  la  rigueur  que  le  parti  de 
la  haute  Eglise  venant  un  jour  à  dominer, 
le  passage  à  Rome  s'effectuât  sans  trop  de 
peine.  Mais  la  portion  de  l'Angleterre  qui 
se  groupe  en  quatorze  ou  quinze  mille  con- 
grégations dissidentes ,  vraie  postérité  du 
puritanisme,  on  peut  hardiment  prononcer 
le  mot:  Jamais. 

Et  puis,  voyez  ce  qui  s'est  passé  sous 
les  yeux  de  vos  vieillards  et  en  partie  sous 
les  vôtres.  Quand  le  respectable  et  fidèle 
Yaucher-Yeyrassat ,  de  Genève ,  entreprit 
personnellement  l'œuvre  du  colportage  des 
Livres  saints  en  France ,  on  sortait  d'une 
longue  période  de  ces  calmes  plats  où  le 
navire,  les  voiles  flottantes,  tourne  sur  lui- 
même  sans  avancer.  Dans  notre  Suisse,  on 
avait  été  scrupuleusement  attentif  à  ne  pas 
troubler  ce  qu'on  appelait  la  paix  confes- 
sionnelle, comme  si  un  nouveau  Yillmer- 
gen  pouvait  éclater  d'un  moment  à  l'antre 
En  France,  les  protestants,  heureux  de 
vivre ,  se  tenaient  coi  le  plus  possible  et 
crièrent  à  l'imprudence  quand  le  cher  Fré- 
déric Monod,  dans  les  Archives  du  christia- 
nisme, se  mit  à  relever  quelques-unes  des 
énormités  dont  il  était  le  témoin.  Ainsi 
donc»  en  France  comme  en  Suisse,  l'action 
anti-catholique  du  protestantisme  était 
nulle,  et  nous  laissions  tranquillement  dire 
aux  prophètes  du  romanisme  ce  que  j'ai 
entendu  moi-même  de  la  bouche  de  l'abbé 
Fraissinous,  prêchant  dans  une  église  de 
Paris»  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  à 
faire  entre  le  calvinisme  et  toutes  les  in- 
crédulités imaginables. 

Il  a  fallu  le  réveil  religieux  et  la  forma- 
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tion  de  petites  églises,  libres  de  leurs  mou- 
vements  et  fermes  dans  la  foi,  pour  qa*on 
ait  pQ  reprendre  Tœayre  commencée  par 
les  réformatears  du  XVI"*  siècle,  compro- 
mise par  les  théologiens  du  XVII«,  lâche- 
ment abandonnée  par  le  rationalisme  soci- 
nien  du  XVIII*.  La  pierre  détachée  de  la 
montagne  était  bien  petite ,  mais  elle  por- 
tait cette  grande  inscription  :  «  L'autorité 
souverainement  infaillible  de  la  Pafole  de 
Dieu;  la  justification  par  la  foi;  le  salut  par 
pure  et  libre  grâce;  TËglise  cessant  d*étre 
une  fiction  ponr  devenir  une  réalité.  >  Le 
colosse  en  eut  peur.  Le  curé  Vuarin, 
entr'autres,  vit  bien  ce  qui  se  préparait. 
Partout,  des  prêtres  romains  se  joigni- 
rent à  nos  rationalistes  de  l'époque  pour 
courir  sus  aux  mômiers,  ou,  en  termes 
plus  honnêtes,  aux  méthodistes:  on  dit 
même  que  ce  sont  eux  qui,  les  premiers, 
suggérèrent  le  mot  le  moins  flatteur. 
Maintenant  ils  disent;  «  Nos  frères  protes- 
tants, frères  égarés  et  pourtant  bien-ai- 
més  !  »  Nouvelle  tactique  pour  atteindre 
le  même  but.  Qu'est-ce  donc  qui  a  produit  ce 
langage  insolite? —  l'œuvre  de  ces  mêmes 
méthodistes,  œuvre  continuée  par  eux  et 
par  quelques-uns  de  leurs  frères  des  au- 
tres églises,  œuvre  grandissant  de  jour  en 
jour  par  la  bonté  de  Dieu. 

Cependant,  qu'elle  est  faible  encore  re- 
lativement au  résultat  désiré  I  Que  sont  ces 
quelques  milliers  de  catholiques  convertis 
en  France  et  en  Belgique,  ces  quelques 
centaines  en  Italie,  ces  quelques  vingtaines 
en  Espagne  ?  Eh  bien ,  c'est  là  devant  que 
Rome  tremble.  Oui,  elle  tremble;  son  ton 
radouci  nous  en  donne  la  certitude.  Nous 
donc,  c'est  avec  un  saint  tremblement  de- 
vant Dieu  que  nous  devons  poursuivre  cette 
bonne  guerre ,  et  retirer  les  âmes  une  à 
une  des  erreurs  du  romanisme.  Le  P.  Félix 
nous  félicite  de  ce  que  nous  avons  cessé  de 
voir  dans  le  pape  un  antichrist.  C'est  vrai 
de  quelques-uns  parmi  nous,  mais  j'ose  les 
supplier  de  considérer  la  question  de  nou- 


veau. L'illustre  prédicateur  nous  loue  aussi 
d'avoir  fait  trêve  à  nos  hostilités.  A  pren- 
dre les  protestants  en  masse,  il  n'a  que  trop 
raison;  mais  il  se  trompe  peut-être  par 
simple  illusion,  s'il  entend  parler  des  chré- 
tiens évangéliques,  fils  de  nos  réveils.  Quand 
tous  dormaient,  ils  dormaient  aussi,  bercés 
par  une  grande  indifférence  sur  ee  sujet, 
non  moins  que  sur  tant  d'autres.  Mais  de- 
puis qu'ils  ont  compris  et  reçu  dans  lenr 
cœur  les  doctrines  de  la  grâce,  si  horrible- 
ment outragées  par  le  système  romain ,  et 
quand  leur  est  venu,  avec  l'amour  des 
âmes,  quelque  zèle  pour  la  gloire  dn  Sei- 
gneur et  pour  la  propagation  du  pur  Etiir- 
gile,  ils  se  sont  montrés  tout  à  la  fois  ams 
des  catholiques  et  ennemis  du  cbthoIicisiM; 
et  celui-ci  a  bien  vu  qu'aujourd'hui  connue 
toujours,  il  n'a  pas  de  plus  rudes  adversai- 
res que  ces  protestants  évangéliques  dont 
certains  protestants  feraient  volontiers  bon 
marché.  Oh  !  si  l'esprit  des  pères  venait  à 
revivre  de  plus  en  plus  dans  leurs  enfants! 
Si  la  nouvelle  génération  savait  conserver 
ou  ranimer  ce  qui  fit  la  force  de  la  précé* 
dente  contre  Rome  et  «outre  toute  hérésie, 
l'avenir  du  catholicisme  pourrait  être  plos 
tristement  splendide  encore  que  son  passé, 
et  toutefois  celui  du  protestantisme  ne  lais- 
serait pas  d'être  magnifique  en  bénédi^ 
tions  et  en  conquêtes  spirituelles! 

L.  BORNIia. 

P.S.  Un  lecteur  de  ce  Journal,  trouvant 
sans  doute  que  l'auteur  des  articles  Smi 
et  la  France  n'insistait  pas  suffisamment 
sur  l'idolâtrie  romaine  en  son  péché  cafH- 
tal,  lui  a  fait  tenir  un  carré  de  papier  im- 
primé dont  voici  le  contenu.  Rien  n'est 
plus  connu  en  pays  catholique  que  ces  sor- 
tes d'amulettes.  Celle-ci  se  distribue  à  Ter* 
mitage  de  St.  Maurice.  Sur  un  des  côtés 
de  la  feuille  on  voit  une  image  de  Marie, 
qui ,  la  tête  dans  le  ciel  et  les  pieds  sur  le 
globe  terrestre,  foule  l'ancien  serpent 
Cette  vignette  précède  la  prière  de  St. 
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Bernard  mentionnée  dans  an  des  articles 
précédents:  «Souvenez- vous,  ô  très  doace 
Vierge  Marie,  etc.  »  Pais,  en  apostille,  ce 
mot  de  St.  Bonaventare  :  «  D'un  Diea  juste 
irrité,  Marie  brise  les  traits.  » 

Tout  ceci  déjà  ne  sent  pas  mal  Tasurpa- 
tion  et  le  blasphème;  mais  tournez  le  feuil- 
let, et  vous  7  lirez  avec  consternation  : 

MAR. 

Pour  aller  à  Jésus,  j'invoquerai  Marie, 

MoD  guide  et  mon  témoin,  je  les  trouve  en  Marie, 

foulant  uniquement  penser,  plaire  à  Marie, 

Ih  langue,  au  point  du  jour,  murmurera  Marie, 

Et  souvent  j'écrirai  le  doux  nom  de  Marie, 

Je  prendrai  mes  repas  sous  les  yeux  de  Marie, 

Va  joie  et  mes  transports  seront  tous  pour  Marie, 

Bios  les  pleurs,  j'offrirai  mes  soupirs  à  Marie, 

i  J'ombre  du  péril,  je  fuirai  vers  Marie, 

J'aurai  pour  bouclier  le  saint  cœur  de  Marie, 

Et  mon  refrain  d'amour  sera  :  Vive  Marie, 

ia  fond  de  la  douleur  je  fixerai  Marie, 

Pour  remède  à  mes  maux ,  je  ne  veux  que  Marie, 

La  nuit,  mon  cœur  battra  de  l'amour  de  Marie, 

U  mort  m'endormira  sur  le  sein  de  Marie, 

Sar  ma  tombe  on  lira,  pour  l'honneur  de  Marie  : 

«  Qu'il  est  doux  de  mourir  dans  les  bras  de  Marie  ! 

•  Passant,  qui  lis  ces  mots,  vis,  espère  en  Marie.  • 


Aimons,  servons  Marie,  et  le  ciel  est  à  nous. 


HISTOIRE  DES  RELIGIONS. 


Le  roman  de  l'Egsrpte. 

L'Egypte  est  à  la  mode,  l'enthoasiasme 
qo^excite  son  étonnante  civilisation  grandit 
et  déborde  à  vae  d'œil  :  Toas  diriez  le  Nil 
to  ses  cnies.  Je  me  sais  demandé  poar- 
QQoi  cet  enthoasiasme  ne  gagnait  pas  cer- 
tains esprits.  Je  me  suis  interrogé,  pour  ce 
VA  me  concerne  personnellement,  sur  les 
casses  de  ma  froideur,  qui  ressemble  on 
peu  à  de  l'antipathie.  Le  lecteur  veut-il  me 


permettre  de  lui  communiquer  la  réponse 
que  je  me  suis  faite  ^? 


C'est  un  sot  métier  que  de  déprécier. 
Loin  de  chercher  querelle  à  l'antique  Egy- 
pte, je  tâche  de  ne  perdre  de  vue  aucun  de 
ses  titres  à  l'admiration.  Si  son  immobilité 
me  choque,  et  je  dirai  plus,  m'épouvante 
(  voilà  mon  grief  proclamé  d'emblée  ),  je 
n'oublie  ni  les  explications  ni  les  excuses 
qu'on  peut  en  donner. 

Le  mouvement  est-il  en  soi  une  chose  si 
bonne  et  si  nécessaire?  La  gravité  des  peu- 
ples qui  bougent  peu  ne  vaut-elle  pas  Tins* 
tabilitédes  peuples  qui  bougent  beaucoup? 
Faut-il  absolument  qu'on  fasse  des  révolu- 
tions, qu'on  remanie  sans  cesse  les  lois, 
qu'on  discute  et  dissèque  les  croyances,  que 
la  politique ,  la  philosophie  et  la  religion 
soient  d'éternels  champs  de  bataille  ?  Re- 
fusera-t-on  toute  estime  aux  races  chez 
lesquelles  la  pensée  individuelle  est  absor- 
bée par  la  tradition? 

Qui  nous  dit  d'ailleurs  que  le  mouve- 
ment et  le  progrès  aient  été  étrangers  à 
l'Egypte?  Ses  temples,  en  somme,  sont 
aussi  variés  que  ceux  de  la  Orèce.  Si  les 
règles  hiératiques  compriment  les  mem« 
bres  de  ses  statues,  l'expression  de  la  tête 
est  souvent  sublime  et  moins  que  personne 
j'aurais  le  droit  d'en  douter,  moi  qui  vois 
encore  le  divin  sourire  errer  sur  les  lèvres 
des  Osiris. 

U  est  vrai  que  cette  beauté  calme  devient 
sur-le-champ  un  type  et  qu'on  ne  s'en  écar- 
tera plus.  Jusqu'à  la  fin  on  ne  sculptera,  on 
ne  peindra,  on  ne  gravera  qu'à  la  condition 
de  chercher  à  reproduire  ce  type,  en  même 
temps  qu'on  donnera  la  direction  voulue 
au  visage,  aux  bras  et  aux  pieds.  Mais  l'art 
des  grandes  époques  n'adopte-t-il  pas  des 
types?  Ne  me  prouverait-on  pas,  au  be« 
soin,  que  l'art  gothique  a  toujours  bâti  la 

*  Voir  le  chapitre  consacré  à  l'Egypte  dans  le 
premier  volume  de  ma  Liberté  moraû. 
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même  église,  comme  aussi  l^art  grec  a  toa- 
joars  bâti  le  même  temple? 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  ;  voilà  ce  que  je 
me  suis  dit.  Il  faut  bien  que  j'ajoute  que 
ces  arguments  ne  m'ont  pas  convaincu. 
L'immobilité  égyptienne  ne  se  borne  point 
à  l'art  ;  elle  a  un  caractère  si  général  et  si 
absolu,  elle  enveloppe  si  complètement  la 
vie  dans  ses  diverses  manifestations,  qu'on 
ne  parvient  guère  à  la  confondre  avec  d'au- 
tres immobilités.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'un 
effet  d'optique;  nous  ne  saurions  imaginer 
pour  la  civilisation  égyptienne  comme  pour 
d'autres  qu'elle  a  avancé  et  reculé,  qu'elle 
a  débattu  des  questions,  que  certains  pro- 
blèmes l'ont  inquiétée,  et  qu'il  ne  nous 
manque  que  de  le  savoir.  L'Egypte  nous  est 
plus  connue  que  l'Inde,  que  la  Chine,  que 
la  Perse,  et  nous  savons  que  le  mouvement 
des  idées  s'est  produit  dans  la  Perse,  dans 
la  Chine  et  dans  l'Inde.  En  Egypte,  rien 
La  perfection  dès  le  premier  moment,  le 
définitif  dès  le  premier  moment.  Qui  a  vu 
l'Egjpte  du  temps  des  patriarches  a  vu 
l'Egypte  du  temps  d'Alexandre. 

II 

Cela  me  consterne,  je  l'avoue.  Cela  suf- 
fit, selon  moi,  à  justifier  la  formule  de  M. 
MicUelet  qui ,  parlant  de  l'Egypte,  a  écrit 
ces  mots  :  le  moyen  âge  de  l'antiquité. 

Encore  un  coup,  d'ailleurs,  je  ne  me  re- 
fuse pas  à  admirer.  Comment  ne  pas  ap- 
plaudir aux  magnifiques  travaux  de  déchif- 
frement et  de  découverte  qui  se  poursui- 
vent aujourd'hui  ?  Comment  ne  pas  se  sen- 
tir ému,  en  présence  d'une  antiquité  vieille 
de  plus  de  quatre  mille  ans  qui  se  lève  tout 
à  coup  de  sa  tombe,  qui  sort  des  pyramides 
et  des  chambres  sépulcrales,  qui  se  re- 
dresse à  mesure  qu'on  dénoue  les  bandelet- 
tes des  momies,  et  qui  nous  révèle  ce  qu'on 
croyait,  ce  qu'on  faisait,  ce  qu'on  écrivait 
en  Egypte  avant  Abraham? 

Je  serai  sincère,  cela  n'est  pas  seulement 
merveilleux  à  titre  d'antiquité,  il  arrive 


souvent  que  cela  est  beau,  que  cela  est  bon 
en  soi.  Je  n'échappe  pas  plus  que  d'autres 
à  l'impression  que  produit  la  traduction  de 
certaines  inscriptions  et  de  certains  papy- 
rus. Quant  à  l'art  égyptien,  jMgnore  s'il 
nous  remue  selon  les  règles;  je  ne  suis  sûr 
que  d'une  chose,  il  nous  remue.  Je  l'ai  dit, 
mes  souvenirs  de  voyageur  sont  encore  vi- 
vants. Impossible,  selon  moi,  de  se  prome- 
ner parmi  ces  pylônes ,  de  pénétrer  diins 
ces  temples,  de  contempler  ces  Osirisetces 
Ramsès,  sans  comprendre,  en  partie  da 
moins,  la  grande  harmonie  qui  existe  eo 
Egypte  depuis  qu'il  y  a  une  Egypte,  eotre 
le  pays,  le  fleuve,  les  hommes  et  les  mona- 
ments. 

On  n'y  voudrait  rien  changer;  on  n'y 
pourrait  rien  changer.  L'idée  de  l'immobi- 
lité absolue  s'impose  à  l'esprit  dès  qu'on  a 
mis  le  pied  dans  la  mystérieuse  vallée  da 
Nil.  L'immuable  a  un  charme  que  je  ne 
conteste  pas,  mais  contre  lequel  je  me  mets 
en  garde.  Le  mystère  aussi  a  son  charme. 
Il  est  tel  ici,  que  la  science  des  égyptolo- 
gues  s'y  brisera.  Ils  nous  liront  à  h&ote 
voix  tout  ce  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
écrit;  et  qu'arrivera-t-il?  Quand  ils  auront 
tout  lu,  ils  n'auront  pas  supprimé  le  mys- 
tère, le  voile  d'Isis  n'aura  pas  été  levé.  D 
restera  à  expliquer  comment  l'Egypte  a  en 
du  génie  et  pas  de  progrès,  des  idées  et  pas 
de  mouvement,  de  la  morale  et  pas  de  vie, 
des  livres  et  pas  de  littérature.  Il  restera  à 
expliquer  cette  religion  qui  touche  par  an 
bout  au  spiritualisme  et  par  l'autre  au  fé- 
tichisme, ce  peuple  qui  ne  cesse  d'enterrer 
avec  ses  morts  des  formules  d'immortalité 
et  qui  ne  cesse  pas  non  plus  d'adorer  dévo- 
tement ses  ibis ,  ses  crocodiles  et  ses  cha- 
cals* En  d'autres  termes ,  il  restera  à  ex- 
pliquer tout.  Plus  les  trouvailles  scientifi- 
ques grandissent,  plus  grandit  en  ^ 
d'elles  l'indéchiffrable  mystère. 

On  voit  dans  quel  sens  je  me  permets  de 
dire  que  les  égyptologues  sont  en  train  de 
nous  donner  le  roman  de  tEgffpU.  Je  com- 
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prends  et  je  respecte  lear  illusion,  les  dé- 
coit?ertes  ne  vont  point  sans  cela.  Le  dix- 
huitième  siècle  faisait  le  roman  de  la  Chine; 
le  dix-neuvième  fait  le  roman  de  TKgypte, 
rien  de  plus  naturel.  Il  importe  cependant 
d'y  regarder  d'un  peu  près,  car  ce  qui  n*est 
qu'exagération  naïve  chez  les  savants  de- 
vient chez  d'autres  une  arme  de  guerre  di- 
rigée contre  la  vérité  biblique.  Le  roman 
de  VEgypte  a  pour  corollaire  le  roman  gé- 
néral des  religions  païennes.  H  faut  voir 
comme  elles  s'idéalisent  depuis  quelque 
temps,  ces  religions  panthéistes,  idolâtri- 
qnes,  impures!  Il  faut  voir  comme  on  tient 
peu  de  compte  de  ce  qu'elles  sont  pour  s'at- 
tacher à  ce  qu'elles  auraient  pu  être,  com- 
me la  religion  du  peuple  s'efface  devant  la 
religion  des  initiés!  Une  fois  débarrassés 
da  paganisme  réel  et  en  possession  du  pa- 
ganisme idéal,  les  ennemis  de  l'Evangile 
sont  à  l'aise  pour  construire  «  la  science 
des  religions.  »  Ne  leur  parlez  pas  de  l'ab- 
sorption brahmanique,  du  nirvana  boudhi- 
qne,  du  dualisme  persan,  de  l'Olympe  grec, 
da  culte  sanglant  et  ignoble  de  l'Assyrie  et 
de  la  Phénicie,  des  fétiches  de  l'Egypte, 
des  milliers  de  dieux  qui  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  reçoivent  les  adorations  de 
la  foule;  ils  n'ont  point  aperçu  ces  énor- 
mités:  ils  ne  voient  qu'une  chose,  la  no- 
tion de  Diea  se  faisant  jour  çà  et  là  au 
travers  des  dieux,  l'indestructible  instinct 
de  vie  s'affirmant  çà  et  là  au  sein  des  ab- 
sorptions et  des  métempsycoses ,  une  fugi- 
tive clarté  interrompant  çà  et  là  les  ténè- 
bres. Et  cela  suffit,  avec  cela  on  démontre 
qne  la  vérité  religieuse  a  toujours  existé 
snr  la  terre  et  que  le  Dieu  de  TEcriture 
n'a  rien  révélé. 

Autant  que  personne  assurément  j'ap- 
précie les  vérités  fragmentaires  qu'on  nous 
^gnale  et  qui  sont  précisément  des  restes 
de  la  révélation  primitive.  De  récents  écrits 
nous  ont  rendu  un  vrai  service  en  faisant 
connaître  les  faits  et  en  mettant  les  résul- 
tats des  études  égyptiennes  à  la  portée  de 
XII 


tout  le  monde.  Gr&ce  à  eux,  nous  pouvons 
constater ,  et  ceci  est  frappant,  qu'une  des 
civilisations  des  plus  précoces  est  aussi  une 
de  celles  où  la  révélation  primitive  a  lais- 
sée le  plus  visiblement  son  empreinte  ^ 

III 

C'est  beaucoup^  sans  doute,  mais  c'est 
tout.  L'Egypte  ressemble  à  ses  momies. 
On  l'a  embaumée  au  temps  des  pyramides, 
et  telle  elle  était  alors,  telle  elle  est  encore 
sous  les  Ptolémées,  telle  elle  apparaît  aux 
regards  des  savants  du  dix-neuvième  siè- 
cle. En  elle ,  rien  ne  s'est  dérangé,  rien 
ne  s'est  corrompu;  mais  aussi  rien  n'a 
bougé.  Sa  beauté  est  la  beauté  de  la  mort. 

Il  s'exhale  de  l'histoire  d'Egypte  comme 
une  odeur  de  nécropole.  Ce  qui  est  beau 
est  beau  dès  la  première  heure.  On  donne- 
rait beaucoup  pour  que,  de  temps  en 
temps,  cela  devînt  moins  beau.  Hé  bien, 
non,  n'espérez  pas  une  déchéance  :  déchoir, 
c'est  remuer ,  et  l'Egypte  ne  remue  pas. 

Il  ne  lui  manque  qu'une  chose,  la  vie. 
Mais  que  penser  d'un  pays  qui  a  passé 
deux  ou  trois  mille  ans  à  ne  pas  vivre  ! 

*  Je  pense  en  particulier  au  manuel  de  M.  Le- 
normant  et  au  cours  de  M.  Matthey.  Je  ne  conteste 
aucune  de  leurs  assertions  et  je  lis  avec  un  vif 
intérêt  et  souvent  avec  une  admiration  réelle  les 
documents  qu'ils  nous  communiquent  ;  sur  un 
seul  point  je  me  sépare  d'eux  et  des  éfyptologues 
dont  ils  ont  résumé  les  travaux.  Mon  impression 
d'ensemble  est  différente ,  je  conclus  autrement. 
Je  ne  saurais  prendre  comme  eux  mon  parti  de 
cette  Egypte  immuable,  de  cette  civilisation  égyp- 
tienne «  qui  se  montre  à  nous  toute  formée  >  (Ma" 
rietie].  Ceux  qui  trouveront  ma  sévérité  excessive 
voudraient-ils  bien  ne  pas  oublier  le  point  de  vue 
auquel  le  me  place?  Préoccupé  depuis  longtemps 
de  ce  qui  manque  à  la  vigueur  et  à  l'indépendance 
de  nos  âmes,  étudiant  sous  ce  rapport  les  diverses 
civilisations ,  Je  n'ai  pas  pu  ne  pas  voir  que  TE- 
gypte  a  été  ici-bas  une  très  grande  école  de  ser- 
vitude. Je  comprends  que  Ton  vante  Tart  égyp- 
tien et  cette  sagesse  égyptienne  dans  laquelle 
Moïse  fut  élevé  ;  on  comprendra  aussi,  je  l'espère, 
qu'une  civilisation  au  sein  de  laqueUe  la  pensée 
individueUe  n'a  jamais  donné  signe  de  vie  en- 
chante médiocrement  quiconque  s'est  mis  en 
quête  de  la  liberté  morale. 
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Fant-il  s'extasier?  Quant  à  moi,  cette 
beauté  immuable,  cette  grande  civilisation 
morte,  ce  peuple  entier,  qui  semble  se 
mouvoir  et  qui  reste  toujours  à  la  même 
place,  m'inspirent  un  sentiment  qui  res- 
semble à  de  l'effroi. 

Quelle  est  la  puissance  qui  s'est  ainsi 
emparée  de  l'Egypte?  Qui  Ta  enveloppée 
^'aromates  ?  Qui  Ta  emprisonnée  dans  ses 
bandelettes?  D'où  vient  ce  moyen  âge  égjrp- 
tien,  plus  long  et  plus  étonnant  que  le  nô- 
tre ?  Qui  a  fixé  les  formules  de  la  religion? 
Qui  a  déterminé  les  procédés  obligatoires 
de  l'art?  Quia  consacré  pour  toujours  les 
institutions  ?  Qui  a  rendu  impossibles  les 
progrès,  les  variations,  et  jusqu'aux  déca- 
dences ?  Qui  a  arrêté  le  zpouvement  même 
de  la  pensée?  Voici  des  aptitudes  artisti- 
ques et  littéraires,  des  mœurs  polies ,  des 
notions  élevées  sur  le  devoir  et  sur  l'âme  ; 
qui  a  frappé  tout  cela  de  stérilité  ? 

Je  voudrais  qu'on  me  ût  voir  quelque 
part  en  Egypte  quelque  chose  qui  ait 
changé.  Mais  non,  les  plus  anciens  papyrus 
nous  montrent  la  religion  définitive  de 
l'Egypte,  les  plus  anciens  temples  nous 
montrent  l'art  définitif  de  l'Egypte,  les 
plus  anciennes  sculptures  nous  montrent 
les  mœurs  définitives  de  l'Egypte ,  les 
plus  anciens  rituels  nous  montrent  les  for- 
mulaires définitifs  de  l'Egypte,  les  plus  an- 
ciennes confessions  des  morts  nous  mon- 
trent la  morale  définitive  de  l'Egypte ,  les 
plus  anciens  livres  nous  montrent  la  lit- 
térature définitive  de  TEgypte.  Ce  beau 
pays,  pris  dans  les  glaces  de  la  domination 
cléricale,  n'a  plus  remué  d'aucune  manière; 
il  n'a  pas  abrogé  une  loi,  il  n'a  pas  discuté 
une  idée ,  il  n'a  pas  modifié  une  habitude. 

A  quelque  époque  de  son  histoire  que 
vous  vous  adressiez,  vous  découvrirez  que 
les  mêmes  rituels  ont  été  disposés  dans  les 
cercueils  faits  de  la  même  façon  ;  ils  ren- 
ferment les  mêmes  paroles  sur  la  divinité 
et  sur  l'immortalité.  Or,  nul  n'en  a  jamais 
demandé  davantage  ;  les  générations  suc^ 


cessives  se  sont  toutes  accommodées  de  ee 
clair-obscur;  et  jamais  personne  n'a- as- 
piré à  plus  de  lumière  ;  et  jamais  personne 
n'a  discuté,  n'a  douté ,  n'a  nié.  On  a  beat 
déployer  des  papyrus ,  on  en  est  encore  à 
découvrir  quelque  chose  qui  ressemble  à 
une  opinion  personnelle,  à  une  recherche, 
à  un  pas  en  avant  ou  en  arrière. 

En  vérité ,  l'Egypte  a  bien  fait  d'ense- 
velir sa  religion,  sa  morale,  sa  métaphyn- 
que  au  fond  de  ses  hypogées  ;  elle  a  bien 
fait  de  la  peindre  sur  ses  cercueils.  Reli- 
gion morte,  morale  morte,  méthaphysiqne 
morte,  leur  place  est  là.  Le  brahmanisme 
a  eu  de  la  vie  ;  il  a  connu  les  mouvements 
de  la  pensée  et  de  la  foi,  la  grande  ruptaie 
des  boudhistes  le  prouve.  Le  bondhisme 
a  vécu  aussi  ;  ses  travaux  missionnaires,  sa 
littérature  religieuse ,  ses  philosophiee  en 
témoignent.  L'hellénisme  a  eu  ses  penseors 
et  ses  esprits  forts  ;  Socrate  a  bu  la  dgnfi. 
Essayez  de  vous  représenter  un  Socnte 
égyptien,  un  dissident  égyptien ,  un  philo- 
sophe égyptien,  je  dis  plus,  un  croyant 
égyptien  1 

Ce  moyen  âge,  comme  tout  moyen  âge, 
a  des  croyances  universelles;  mais  plos 
elles  sont  universelles  >  plus  elles  sont  im- 
personnelles. Le  croyant  égyptien  mérite 
peu  le  nom  de  croyant ,  car  il  croit  tont 
simplement  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  croire,  ce  qu'on  a  cm 
avant  lui ,  ce  qu'on  croira  après  lui.  La 
croyance  n'est-elle  pas  réglée  une  fols  ponr 
toutes,  et  la  vie  aussi?  Lorsque  M.  Ma- 
riette ouvre  les  sépultures  de  la  plaine  de 
Gizeh,  lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe 
sur  ces  peintures  ensevelies  depuis  quatre 
mille  ans,  qu'y  trouve-t-on?  L'existence 
égyptienne  >  telle  qu'elle  a  été  et  tell» 
qu'elle  sera.  A  la  ville,  aux  champs ,  dans 
les  occupations  rurales,  en  société,  le  typ» 
invariable  est  déjà  là.  Les  peintures  des 
siècles  postérieurs  nous  montreront  ces 
danseurs,  ces  musiciens,  ces  joutes  sor 
l'eau,  ces  meubles,  et  le  reste. 
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En  verta  de  son  immobilité  unie  à  sa 
précocité,  la  dyilisalion  égyptienne  a  pos- 
sédé nn  avantage  que  j'ai  reconnu,  elle  s'est 
loms  écartée  qoe  d'aatres  de  ce  niveaa 
des  idées  et  des  mœurs  qui  portaient  Temr 
preintQ  des  relations  primitiTes  entre  Dieo 
et  rhomme.  Certaines  notions  sur  la  dm- 
Dite,  quelques  demi-ciartés  sur  la  vie  à  ve- 
nir, de  beaux  préceptes  de  morale,  un  état 
de  famille  qui,  sans  exclure  la  poljgamie, 
semble  assurer  aux  femmes  une  position 
que  l'antiquité  leur  a  bien  rarement  ac^. 
cordée,  autant  de  faits  remarquables  qui 
prouvent  que  le  type  égyptien  s'est  iixé 
pour  toigours  à  nue  époque  peu  éloignée 
de  Noé. 

Msis  plus  vous  mettez  ces  faits  en  lu- 
mière»  plus  je  m'épouvante  de  voir  qu'il 
n'en  sort  rien.  Ce  peuple  en  possession  des 
idées  de  religion ,  d'immortalité  et  de  mo- 
rale dont  on  nous  parle,  ce  peuple  qui  a 
des  artistes,  ce  peuple  qui  a  des  écri- 
TUD8,  ce  peuple  qui  a  des  habitudes  so- 
ciales distinguées  et  même  raffinées, 
tourne  incessamment  dans  le  tread-mill  de 
sa  civilisation  première,  content  de  son 
immobilité,  content  de  son  uniformité,  con- 
tent de  son  spiritualisme  doublé  de  féti- 
chisme  Content?  Du  moins  je  le  sup* 

pose.  S'il  avait  connu  le  travail  douloureux 
de  la  pensée  et  les  fortes  aspirations  au 
progrès,  il  l'aurait  manifesté  sans  doute  de 
quelque  manière. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  l'Egypte 
est  ainsi  faite  !  Au  contact  de  la  philoso- 
phie grecque,  elle  a  eu  plus  tard  ses  néo- 
platoniciens. Plus  tard  encore,  au  contact 
du  christianisme ,  elle  a  eu  ses  théologiens 
d'Alexandrie;  elles  a  eu  ses  moines,  tan- 
tôt contemplatifs,  tantôt  violents  et  batail- 
leurs. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  que  l'Orient 
ttt  ainsi  fait  !  L'Inde  elle-même ,  nous  l'a- 
vons vu,  protesterait  par  ses  grandes  con- 
troverses et  ses  grands  poèmes.  Surtout 
braèl  se  lèverait  pour  prouver  qu'en  Asie 


comme  ailleurs ,  la  vie  de  l'âme  se  montre 
à  d'incontestables  symptômes. 

Qui  dit  vie  dit  mouvement.  L'homme 
qui  ne  bouge  pas  est  mort.  Ce  spectacle 
de  mort  que  présente  le  long  moyen  âge 
égyptien  a  quelque  chose  de  glaçant  et  de 
funeste.  Cela  fait  mal  de  regarder  cette 
horloge  magnifique  arrêtée  ayant  l'époque 
de  Jacob  et  dont  l'aiguille  a  continué  à 
marquer  imperturbablement  la  même  heure 
sur  le  même  cadran. 

Que  l'aiguille  marche  ou  non ,  le  roman 
de  l'Egypte  s'en  inquiète  peu  et  je  n'en  suis 
pas  surpris  ;  la  science  qui  par  des  mer* 
veilles  de  patience  et  de  génie  parvient  à 
déchiffrer  les  papyrus,  s'absorbe  naturelle- 
ment dans  la  contemplation  des  trésors 
qu'elle  a  découverts. 

Ces  trésors  sont-ils  toigours  aussi  ad- 
mirables qu'on  le  dit?  C'est  ce  qu'il  nous 
reste  à  examiner. 

IV 

Indépendamment  du  phénomène  d'im- 
mobilité que  je  me  suis  attaché  à  définir  et 
qui  en  dit  long  sur  la  valeur  des  croyances 
de  l'Egypte,  voyons  ce  que  sont  ces  croyan- 
ces considérées  en  elles-mêmes. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la 
terre  un  pays  où  la  religion  ait  tenu  autant 
de  place  qu'en  Egypte.  La  religion  est 
gravée  sur  tous  ses  monuments;  la  reli- 
gion est  écrite  dans  tous  ses  livres;  la 
religion  est  ensevelie  dans  tous  ses-  cer* 
cueils  ;  la  religion  est  la  directrice  suprême 
de  sa  vie.  La  vie  natioi^ale  est  réglée  par 
la  religion ,  Ui  vie  individuelle  est  réglée 
par  la  religion,  et  cela  à  un  point  tel  qu'un 
Egyptien  ne  peut  accomplir  un  acte  quel- 
conque sans  se  conformer  aux  rites.  L'E- 
gypte est  la  patrie  par  excellence  de  la  ca- 
suistique, de  la  direction ,  de  la  discipline 
cléricale.  Nulle  part  les  homipes  n'ont  été 
adminiUré$  à  ce  point 

On  nous  vante  le  théisme  élevé  de  l'E- 
gypte 1  on  nous  cite  des  phrases  oi  figure 
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le  mot  de  Dieu:  «  Mon  âme  aima  Dieu.»— 
Est-ce  bien  ainsi  qa'il  faut  traduire?  L*i- 
dée  de  Tunité  divine  peut-elle  se  concilier 
aTOc  l'ensemble  de  la  théogonie  égyptien- 
ne? £t  quant  à  Tidée  vague  d'un  Dieu  su- 
prême,  ne  la  trouverait-on  pas ,  plus  ou 
moins  voilée,  dans  tous  les  poljthéismes  ? 
La  littérature  grecque  et  latine  ne  ren- 
ferme-t-elle  pas ,  sans  que  cela  tire  fort  à 
conséquence,  de  noml^reux  passages  où  fi- 
gure^ en  dépit  de  TOlympe ,  le  mot  Dieu 
employé  au  singulier? 

Je  remarque  que  tel  papyrus,  qui  vient 
de  parler  de  Dieu ,  se  charge  de  nous  ap- 
prendre lui-même  ce  qu'il  entend  par  là. 
Ce  Dieu  est  le  dieu  Schou ,  la  lumière  du 
soleil. 

'Lorsque,  dans  le  poGme  historique  de 
Pentaour ,  Ramsès  II  s'adresse  à  Dieu  en 
termes  touchants  :  «  N'ai-je  pas  marché  sur 
ta  parole,  ô  mon  père?  »  il  se  trouve  que 
ce  Dieu  est  Amon-Ra,  le  soleil,  le  chef  de 
la  triade  thébaine. 

La  prière  qu'on  a  trouvée  an  centre  de 
la  troisième  pyramide,  dans  le  plus  vieux 
sarcophage  qui  soit  au  monde,  désigne  le 
pharaon  défunt  comme  <  engendré  du  ciel, 
conçu  de  Thout.  »  Que  Thout  soit  l'espace 
céleste,  je  le  veux  bien  ;  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  aussi  une  déesse. 

Un  livre  du  même  âge  (j'emprunte  ces 
détails  à  l'excellent  livre  de  M.  Matthey  ) 
semble  affirmer  l'idée  abstraite  d'unité 
divine;  mais  à  qui  s'adresse  cet  écrit?  A 
Osiris  «  dieu  double  crocodile.  » 

L'inscription  de  Earnak  met  dans  la 
bouche  d' Amon-Ra,  le  dieu  suprême  de 
Thèbes,  l'histoire  militaire  de  Toutmès 
UL  «  Viens  à  moi,  tressaille  de  joie  en 
voyant  mes  travaux >  ô  mon  fila.  »  £t  le 
dieu  continue  en  répétant  avec  une  insis- 
tance qui  a  sa  grandeur  :  «  Je  t'ai  donné.  » 
Tous  les  exploits  du  monarque  sont  des 
dons  du  dieu. 

Avons-nous  le  droit  d'oublier  que  ce  dieu 
faisait  partie  de  la  triade  thébaine,  que  cha- 


que nôme  d'Egypte  avait  sa  triade,  que  la 
plus  populaire  et  la  plus  rapprochée  de 
l'homme ,  celle  d'Osiris,  d'Isis  et  d'Horos, 
recevait  les  adorations  du  pays  entier,  et 
qu'on  est  mal  placé  pour  parler  de  mono- 
théisme au  sein  de  cette  armée  de  dieux. 

L'armée  de  dieux,  dit-on^  s'explique  par 
le  symbolisme!  Ajoutez  que  le  symbolisme 
n'explique  pas  moins  bien  le  culte  reoda 
aux  animaux  :  chacun  d'eux  «  symbolisait» 
un  des  attributs,  une  des  forces  de  la  di- 
vinité (  on  de  la  nature,  c'est  tout  un).  Ao 
moyen  de  cette  interprétation  d'un  asage 
facile  et  universel,  les  polythéismes,  quels 
qu'ils  soient,  se  ramèneront  toujours  an 
théisme. 

Soyons  simples  et  voyons  les  choses  com- 
me elles  sont.  Si  l'idée  du  Dieu  unîqoe  a 
été  entrevue  par  les  prêtres  d'Egypte ,  je 
dirai  volontiers  que  c'est  tant  pis,  car  le 
crime  d'un  corps  sacerdotal  qui  aurait  cru 
au  Dieu  unique  et  qui  aurait  toléré,  je  ne 
dis  pas  assez ,  consacré  le  culte  national 
des  idoles  pendant  quelques  dizamee  de 
siècles,  dépasserait  en  éuormité  les  pins 
célèbres  attentats  à  la  vérité  et  à  la  jus- 
tice. Jamais  mensonge  aassi  monstrueux 
n'aurait  eu  une  telle  universalité  et  une 
telle  durée.  Décidément,  pour  rhooneurdo 
clergé  égyptien,  j'aime  mieux  penser  et  je 
pense  effectivement  que  son  théisme  est 
célébré  à  tort ,  qu'il  n'agissait  pas  contre 
sa  conscience  lorsqu'il  dirigeait  les  adora- 
tions présentées  par  le  peuple  aux  diverses 
triades,  aux  animaux,  au  bœuf  Apis. 

Je  suis  décidé,  pour  ce  qui  me  conceni<^ 
à  tenir  très  peu  de  compte  des  prétendues 
religions  d'initiés  et  des  sublimités  inter- 
dites an  vulgaire.  La  vraie,  la  seule  reli- 
gion d'un  pays,  c'est  celle  du  peuple.  Les 
belles  phrases  de  certains  papyrus  m'ioté- 
ressent  infiniment  moins  que  les  croyances 
réelles  du  plus  petit  village  d'Egypte.  Je 
ne  sais  pas  de  quel  front  j'oserais  parler  du 
monothéisme,  fort  contestable  d'ailleurs, 
des  rituels,  quand  le  polythéisme  universel 
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et  iDînterrompa  de  la  nation  a  doré  autant 
qae  Tantîqae  Egypte  elle-même ,  sans  qne 
les  initiés  et  les  prêtres  aient  cessé  an  seul 
joar  de  le  pratiquer  officiellement,  sans 
quMI  leur  soit  arrivé  une  seule  fois  de  le 
mettre  en  doute  ou  d'en  essayer  Tinterpré- 
tation  spirituelle. 

Selon  M.  de  Bougé  lui-même^  dont  la 
compétence  est  si  incontestée  et  qui  dé- 
couvre partout  en  Egypte  Tunité  d'un  Dieu 
suprême,  «  l'idée  d'émanation  divine  servit 
à  concilier  cette  unité  suprême  avec  le  po- 
lythéisme le  plus  développé.  »  Or  l'idée 
d'émanatiap  nous  conduit  en  plein  pan- 
théisme. Le  soleil  apparaissant  au  sein  des 
ténèbres  primordiales,  voilà  la  révélation 
du  Dieu  suprême.  Le  soleil  symbolise  la 
plus  éclatante  et  lapins  créatrice  des  forces 
de  la  nature,  de  même  que  d'autres  forces 
sont  symbolisées  par  les  taureaux  Apis  et 
par  les  boucs.  Le  panthéisme,  avec  ses  éma- 
nations et  ses  symboles,  est  le  vrai  lien  qui 
unit  la  religion  populaire  à  la  religion  sa- 
cerdotale. C'est  ainsi  que  les  rituels  peu- 
vent parler  d'un  Dieu  «  seul  générateur 
dans  le  ciel  et  snr  la  terre,  >  d'un  Dieu  qui 
s'engendre  lui-même  éternellement. 


Comment  font  ceux  qui  parviennent  à 
croire  à  une  Egypte  adorant  le  Dieu  per- 
sonnel, le  père,  celui  qui  entend  les  prières, 
celui  qui  aime ,  celui  qui  se  révèle ,  celui 
qui  juge?  Partout  oii  une  pareille  doc- 
trine a  réellement  existé ,  elle  a  agi.  «  On 
coimait  l'arbre  à  ses  fruits.  »  Si  Ton  ne 
cneille  pas  des  figues  sur  les  épines,  on  ne 
eadlle  pas  non  plus  des  épines  sur  les  fi- 
guiers. Au  contact  du  Père  céleste,  l'âme 
humaine  s'éveille,  la  soif  du  vrai  la  saisît. 
La  vie  de  l'âme  a  ses  lois,  non  moins  cer- 
taines que  celles  de  l'organisation  maté- 
rielle. 

En  réalité,  les  doctrines  qu'on  nous  fait 
très  claires  étaient  très  obscures,  les  doc- 
trines qu'on  a  soin  de  mettre  à  part  se 


perdaient  au  sein  d'une  multitude  de  doc- 
trines contraires.  De  même  qu'on  nous 
parle  du  Dieu  unique ,  oubliant  que  «  les 
dieux  »  sont  nommés  sans  cesse  dans  le 
rituel,  et  qne,  même  dans  la  scène  si  sou- 
vent citée  du  jugement,  Osiris  a  auprès  de 
lui  Anubis,  Horas,  Hermès  et  Thot ,  de 
même  l'on  nous  parle  de  l'immortalité  de 
l'âme  comme  d'an  dogme  admis  couram- 
ment en  Egypte.  Ne  dirait-on  pas  que  les 
Egyptiens  croyaient  ainsi  que  nous  à  leur 
existence  individuelle  dans  l'éternité  ! 

n  s'en  fallait  cependant.  La  persistance 
future  de  l'individu  (tout  est  là)  recevait 
une  première  atteinte  par  le  fait  que  l'âme 
du  méchant  traversait  des  métempsycoses, 
entrant  dans  le  corps  d'animaux  immondes 
et  aboutissant  à  l'anéantissement.  Elle  re- 
cevait une  seconde  atteinte  par  ce  fait  que 
l'âme  du  juste  se  perdait  finalement  en 
Dieu:  l'unification  avec  Osiris  était  le 
terme  marqué  d'avance.  Aussi  tout  homme, 
M.  Lenormant  en  fait  la  remarque,  est-il 
nommé,  dès  l'instant  de  sa  mort,  «  rOsiris 
un  tel.  » 

Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  des  passages 
da  rituel  qui  paraissent  annoncer  l'immor- 
talité personnelle  :  «  Ils  habitent  les  de- 
meures de  gloire ,  ot  ils  jouissent  de  la  vie 
du  ciel.  »  Mais  là  précisément  est  le  mys- 
tère, l'impénétrable  mystère  de  l'Egypte  ; 
le  vrai  et  le  faux,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  oui  et  le  non  s'y  mêlent  en  toute  chose. 
Le  Dieu  unique  et  le  polythéisme,  les 
hymnes  parfois  sublimes  et  les  fétiches, 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'anéantissement, 
la  personnalité  persistante  et  l'absorption, 
cela  marche  ensemble.  Il  n'y  a  pas  à  choi- 
sir, et  jamais  les  Egyptiens  ne  choisirent 
Le  tort  unique  des  égyptologues,  c'est  qu'ild 
choisissent.  Ils  nous  font  des  recueils  de 
passages  qui  affirment  le  Dieu  unique  et 
l'immortalité  :  puis  ils  s'écrient:  Voilà  l'E- 
gypte! 

Non,  ce  n'est  pas  l'Egypte,  c'est  son  ro- 
man. Je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  le 
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livre  d'Hérodote  :  à  qui  fera-t-on  croire 
qu'un  observateur  tel  que  lui ,  ayant  vécu 
dans  la  familiarité  des  prêtres  égyptiens, 
n'aurait  rien  aperçu  de  cette  doctrine  dé 
l'immortalité  et  n'aurait  vu  que  la  métettip- 
sjcose,  si  les  prêtres  égyptiens  et  par-des- 
sus le  marché  la  nation  entière  (car  telle 
est  la  thèse)  avaient  nettement  admis  l'é- 
ternitë  personnelle? 

■ 

En  vain  cherche-t-on  à  supprimer  le 
mystère  ;  le  voile  d'Isis  ne  se  lève  pas. 

On  nous  cite  des  préceptes  de  morale 
qui  sont  vraiment  beaux  ;  mais  je  doute  que 
la  vie  morale  fût  très  développée  chez  des 
gens  qui  se  proposaient  de  prononcer  au  jour 
du  jugement  et  en  présence  des  dieux  la 
fameuse  formule  de  confesmn  négative  :  je 
n'ai  pas  volé ,  je  n'ai  pas  été  glouton,  et  ce 
qui  suit.  Tout  cela  se  résume  en  un  mot 
qui  est  la  suppression  même  du  progrès 
moral  :  je  n'ai  pas  péché. 

Les  inscriptions  funéraires  développent 
ce  thème:  «  J'ai  vécu  dans  la  vérité,  ou 
plutôt  de  la  vérité.»  —  «J'ai  donné  à  man- 
ger à  celui  qui  avait  faim  ;  j'ai  donné  à 
boire  à  celui  qui  avait  soif;  j'ai  vêtu  celui 
qui  était  nu.  » 

A  les  prendre  en  elles-mêmes  et  comme 
règle  de  conduite ,  ces  paroles  sont  bien 
tOQchantes  ;  on  dirait  un  pressentiment  de 
l'Evangile.— Je  ne  voudrais  affaiblir  en  rien 
l'éclat  des  couleurs  que  les  savants  ont  em- 
ployées pour  peindre  la  civilisation  égyp- 
tienne. C'est  à  bon  droit  qu'ils  insistent  sur 
la  situation  qu'elle  paraissait  faire  à  la 
femme  :  en  dépit  des  harems  royaux  qui  ont 
laissé  leur  trace  dans  les  papyrus  et  sur 
les  murailles  de  Médinet-Abou,  la  monoga- 
mie était  en  Egypte  le  fait  général,  et  les 
peintures  de  Beni-Uassan  indiquent  qu'on 
pratiquait  sur  les  bords  du  Nil  une  galan- 
terie de  bon  ton.  J'ai  vu  cela  de  mes  yeux; 
j'ai  vu  au  fond  dei  hypogées  les  reproduc- 
tions encore  fraîches  de  la  vie  égyptienne 


d'autrefois,  les  cultivateurs ,  les  artisans, 
les  musiciens,  les  danseurs ,  les  bouffons. 
Voici  la  harpe  à  huit  cordes  ;  void  le  jea 
de  dames.  Mais  l'avouerai-je,  j'aimerais 
mieux  trois  paroles  de  vérité,  de  liberté  et 
de  vie  interrompant  la  monotonie  des  bel* 
les  manières  et  la  paix  inaltérable  des  tra- 
ditions. 

Rien  de  plus  désolant  sons  ce  rapport 
que  ce  qu'on  appelle  la  littérature  égyp- 
tienne. Une  littérature,  cela  !  Les  nations 
littéraires  ont  eu.  Dieu  merci ,  autre  chose 
que  des  livres.  Consultez  la  Grèce  et  Rome, 
vous  verrez  de  quelle  façon  l'esprit  hamaio, 
lorsqu'il  est  véritablement  en  vie,  agite  les 
questions  de  philosophie,  de  morale,  de 
politique ,  comment  il  exprime  les  lattes 
tragiques  de  la  passion  et  du  devoir,  com- 
ment il  sait  donner  une  voix  an  patriotisme, 
à  la  conscience,  comment  même  il  en  donne 
une  aux  vices ,  aux  instincts  mauvais ,  au 
Iftchetés  épicuriennes.  Ouvrez  les  grands 
poèmes  de  l'Inde ,  vous  trouverez  anssi  la 
passion  et  le  devoir ,  et  les  fortes  tendres- 
ses, et  les  douleurs  profondes,  et  les  rodes 
combats  de  la  lutte  intérieure. 

En  Egypte  je  ne  découvre  quoi  que  ce 
soit  de  semblable.  Si  l'on  n'avait  retroavé 
chez  elle  que  des  rituels ,  on  pourrait  pen- 
ser que  ses  vrais  écrivains  ne  sont  pas  par- 
venus jusqu'à  nous;  mais  elle  entendait 
trop  bien  son  métier  d'embaumeuse  pour 
ne  les  avoir  pas  conservés  avec  le  reste. 

La  liste  des  livres  égyptiens  qu'on  a  dé- 
chiffrés est  déjà  longue.  11  y  a  des  chroni- 
ques, des  listes  de  rois,  des  traités  de  mé- 
decine, de  géométrie ,  de  géographie,  d'as- 
trologie, des  catalogues  d'étoiles,  des 
voyages,  des  calendriers,  des  rapports  sar 
les  travaux  publics;  il  y  a  des  recueils 
d'exercices  littéraires ,  il  y  a  des  hymnes  i 
il  y  a  des  romanç  ;  il  y  a  des  contes  âm- 
tastiques  ;  il  y  a  des  satires,  qui  décrivent 
tantôt  les  maux  du  paysan,  tantôt  les  mi- 
sères de  la  vie  d'officier. 

Mais  que  tout  cela  est  froid,  ofiBciel,  m6- 
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.me  quand  la  raillerie  se  risque  à  esquisser 
quelques  souffrances  sociales!  L'énergique 
sentiment  du  juste  et  du  vrai,  cette  inspi* 
ration  des  grandes  littératures,  fait  ici  com- 
plètement défaut.  Nous  né  sommes  pas 
étonnés  d'apprendre  que  sous  Ramsès  II, 
au  siècle  de  Louis  XIV  de  TEgypte,  les 
écriTuins  étaient  enrégimentés  et  mar- 
chaient au  pas.  Neuf  lettrés,  les  plus  distin- 
gués sans  doute,  étaient  particulièrement 
attachés  à  la  personne  du  roi,  et  leur  chef 
se  nommait  «  le  maître  des  livres.  > 

C'est  la  belle  époque,  je  le  répète,  en 
tant  qu'il  peut  y  avoir  du  mieux  et  du 
moins  bien  au  sein  de  l'uniformité  qui  pèse 
sur  la  terre  des  Pharaons.  Alors  parait  le 
seul  po&ne  égyptien  qui  ait  du  souffle,  le 
poème  où  Pentaour  raconte  l'expédition 
de  Ramsès  contre  les  Khétas  :  «  0  Ramsès, 
je  suis  près  de  toi;  je  suis  ton  père,  le  so- 
leil !  Ma  main  est  avec  toi,  et  je  vaux  mieux 
pour  toi  que  des  milliers  d'hommes.  »  Cela 
vit,  sans  doute,  cela  sort  des  régions  de  la 
littérature  officielle  pour  entrer  quelque 
peu  dans  celle  de  la  Vraie  littérature.  Et 
pourquoi  ?  Parce  que  Pentaour  s'est  em- 
paré du  sentiment  qui  tenait  toute  la  place 
en  Egypte,  le  sentiment  religieux.  Si  l'his- 
toire de  l'Egypte  est  un  long  moyen  âge , 
De  nous  étonnons  pas  de  voir  qu'elle  res- 
semble à  notre  moyen  âge  par  l'action 
qu'exercent  les  croyances.  Ces  croyances 
ne  sont  ni  individuelles  ni  progressives; 
mais  leur  universalité  même,  leur  souverai- 
neté indiscutée,  leur  acceptation  aveugle, 
leur  immutabilité,  l'empire  qu'elles  possè- 
dent sans  conteste  de  génération  en  géné- 
ration, tout  se-  réunit  pour  leur  donner  une 
certaine  grandeur. 

En  ceci,  l'Egypte  l'a  emporté  sur  d'au- 
tres contrées.  Là  est  sa  supériorité,  là  est 
aussi  son  infériorité  fatale.  Il  ne  faut  pas 
abuser  de  l'immuable;  les  charmes  d'un 
moyen  ftge  peuvent  ôtre  très  grands ,  seu- 
lement ils  se  paient  un  peu  cher. 

Notez  qu'on  fait  beaucoup  d'honneur  à 


TEgypte  quand  on  compare  ses  annales  à 
notre  moyen  âge.  Malgré  le  despotisme 
clérical,  malgré  la  persécution  et  la  sco- 
lastique,  notre  moyen  ftge  n'est  point  par- 
venu à  emprisonner  l'esprit  humain  dans 
ses  formules.  Il  y  avait  là  un  reste  de  chris- 
tianisme qui  entretenait  le  feu  sacré  :  les 
problèmes  se  posaient,  les  progrès  se  pré- 
paraient, le  monde  moderne  se  disposait  à 
paraître.  Cherchez  quelque  chose  d'appro- 
chant en  Egypte!  Dites-nous  quelle  préoc- 
cupation de  vérité  ou  d'indépendance  s'y 
est  fait  jour  ! 

L'Egypte  officielle,  l'Egypte  sacerdotale 
n'a  pas  eu  à  combattre  la  moindre  velléité 
d'opposition.  Ce  moyen  âge-là  n'aboutira 
certes  ni  à  une  Renaissance»  ni  à  une  Ré- 
forme. 

Et  ne  nous  dites  pas  qu'en  dépit  du  nom- 
bre et  de  la  diversité  des  papyrus  retrou- 
vés, la  pensée  égyptienne  nous  est  de- 
meurée inconnue  parce  que  la  bibliothè- 
que d'Alexandrie  a  péri.  La  bibliothèque 
d'Alexandrie  était  grecque;  ce  sont  des  li- 
vres grecs  qui  ont  été  brûlés  dans  l'insur- 
rection réprimée  par  César ^  A  peine,  en 
effet,  les  Grecs  mettent-ils  les  pieds  en 
Egypte  que  le  réveil  des  esprits  s'opère 
et  qu'une  vraie  bibliothèque  se  forme  dans 
la  ville  où  domine  l'élément  grec.  Quant  à' 
la  bibliothèque  qui  avait  existé  à  Tbèbes 
et  qui  portait  cette  inscription:  Remèdei 
de  Vdme,  j'ignore  ce  qui  nous  autoriserait 
à  supposer  que  ses  papyrus  aient  différé 
essentiellement  de  ceux  que  nous  décou- 
vrons dans  les  caisses  à  momies. 

VII 

Comment  expliquer  l'immobilité  de  l'an- 
cienne Egypte?  Je  l'ai  déjà  dit,  la  cause 
principale  de  ce  fait  saute  aux  yeux. 

Nulle  part  et  jamais  le  clergé  n'a  eu  un 

tel  rôle;  l'Egypte  est  la  société  cléricale 

par  excellence.  N'est-il  pas  remarquable 

^  On  a  déeidémeot  renoncé  à  mettre  eet  ineen* 
die  au  compte  d'Omar. 
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que  la  famense  pierre  de  Rosette  soit  un 
décret  renda  par  les  prêtres?  Ainsi ,  dès 
le  premier  jour  où  nous  avons  pu  pénétrer 
un  peu  le  mystère  des  hiéroglyphes ,  nous 
avons  rencontré  devant  nous  un  acte  de  la 
puissance  sacerdotale. 

Cette  puissance ,  cela  va  sans  dire ,  s'ef- 
façait et  laissait  aux  rois  les  apparences 
de  l'autorité.  Les  inscriptions  et  les  livres 
célèbrent  les  rois  ;  les  rois  sont  des  dieux  ; 
tout  Pharaon  adore  ses  prédécesseurs  et 
par-dessus  le  marché  s'adore  lui-même. 
C'est  mieux  que  le  droit  divin  1  le  monar- 
que n'est  pas  seulement  un  représentant  de 
la  divinité,  il  est  une  divinité  sur  la  terre! 

Mais  qui  ne  sent  que  cette  déification  des 
rois  est  le  vrai  moyen  de  les  soumettre  au 
clergé?  Un  dieu  ne  saurait  régner  comme 
un  simple  mortel  :  ses  moindres  démarches 
intéressent  la  religion ,  les  rites  s'introdui- 
sent de  plein  droit  dans  sa  vie  publique  et 
dans  sa  vie  privée.  Le  voilà  au  rang  des 
idoles  de  l'Egypte  ;  il  habite  un  palais  qui 
est  un  temple;  il  ne  sort  pas  du  sanctuaire  ; 
il  y  a  des  prêtres  entre  son  peuple  et  lui. 

Outre  l'avantage  d'avoir  un  roi  qui  était 
un  Dieu ,  le  sacerdoce  égyptien  possédait 
de  prodigieux  privilèges.  La  classe  sacer- 
dotale jugeait  ;  la  classe  sacerdotale  admi- 
histrait;  la  classe  sacerdotale  faisait  culti- 
ver par  des  paysans  attachés  à  la  glèbe 
Oes  fellahs  d'alors)  ses  immenses  propriétés. 

Dans  un  pays  où  les  prescriptions  reli- 
gieuses se  mêlaient  à  tout,  où  tous  les  ac- 
tes étaient  réglés,  où  l'on  ne  pouvait  à  la 
lettre  ni  vivre  ni  mourir  sans  se  conformer 
aux  directions  des  prêtres,  il  était  difficile, 
on  en  contiendra,  que  la  pensée  indivi- 
duelle prit  son  essor. 

Enfin,  les  prêtres  (on  nous  l'affirme  et  il 
faut  bien  le  croire  en  partie)  étaient  inves- 
tis d'un  privilège  auquel  nul  autre  ne  peut 
se  comparer,  ils  avaient  seuls  ces  notions 
du  Dieu  unique  et  de  la  religion  spirituelle 
qui  formaient  avec  le  culte  national  un  si 
étonnant  contraste. 


Je  doute  que  ces  notions  aient  été  bien 
claires,  je  l'ai  déjà  dit»  et  qu'une  dasae 
d'hommes  en  possession  de  croyances  éle- 
vées ait  pu  respecter,  consacrer,  pratiquer 
pendant  des  siècles  une  des  plus  grossières 
et  des  plus  honteuses  idolâtries  qui  aient 
souillé  notre  terre.  Le  roman  de  l'Egypte 
dresse  ici  contre  le  clergé  égyptien  un  acte 
d'accusation  terrible;  l'histoire  est  moins 
sévère,  ce  me  semble. 

Elle  se  contente  de  nous  montrer  une 
nation  prise  de  partout  dans  les  pratiques, 
dans  les  règlements,  dans  les  mille  plis  de 
la  direction  cléricale,  et  an-dessus  d'elle 
un  sacerdoce  aux  mains  duquel  se  concen- 
trent les  pouvoirs  avec  les  lumières.  Ce 
monopole  des  lumières  n'est  que  trop  for 
vorisé  par  le  système  égyptien  d'écritnre; 
on  a  beau  déclarer  ai^ourd'hui  que  les  hié- 
roglyphes sont  plus  intelligibles  qu'on  ne 
le  croyait  jadis,  on  ne  parviendra  pas  à  les 
supposer  populaires.  Entre  les  caractères 
figuratifs,  les  caractères  symboliques  et  les 
caractères  phonétiques,  la  lecture,  même 
celle  des,  textes  démotiques,  demeurait  for- 
cément une  vraie  science  inaccessible  as 
vulgaire.  Elle  l'était  d'autant  plus,  que  les 
allusions  aux  mythes  égyptiens  abondent 
dans  les  hiéroglyphes  et  que,  sons  ce  rap- 
port aussi,  les  hommes  de  la  religion,  prê- 
tres ou  scribes,  pouvaient  seals  en  avoir  la 
def. 

Une  dernière  remarque.  Le  roman  de 
l'Egypte  n'est  pas  seul  de  son  espèce.  On 
nousvfait  le  roman  dn  bouddhisme,  le  ro- 
man du  zoroastrisme,  le  roman  de  l'hellé- 
nisme, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  ro- 
man du  paganisme.  Emanation,  perte  en 
Dieu,  nirvftna ,  croyances  dualistes,  idolâ- 
tries, divinités  innombrables,  divinités  cor- 
rompues et  adultères,  cultes  féroces,  cultes 
ignobles,  orgies  sacrées,  on  explique  toat, 
on  ne  se  scandalise  de  rien.  Ke  faut-il  pas 
dégager  l'esprit  de  la  lettre  et  retrouver 
le  fond  qui  est  sublime  sous  la  forme  qm 
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est  souvent  grossière!  ITesi-fl  pas  juste  de 
découvrir  la  religion  au  travers  des  reli- 
gions, de  découvrir  Dieu  an  travers  des 
dieux! 

Il  ne  s'agit  effectivement  que  d'interpré- 
ter les  symboles.  Cette  traduction  opérée, 
et  à  la  condition  de  ne  pas  tenir  compte 
des  fûts,  on  en  vient  de  très  bonne  foi  à  ne 
pins  voir  ni  la  métempsycose  conduisant  à 
Tabsorption  chez  les  brahmanes,  ni  Taspi- 
ration  an  néant  (ou  au  vide)  chez  les  boud- 
dhistes, ni  les  deux  principes  ennemis  et 
créateurs  chez  les  Persans.  Partout  et  tou- 
jours on  aperçoit  le  Dieu  suprême  appa- 
raissant au-dessus  des  folies  de  la  religion 
populaire. 

£b  bien,  folle  on  non ,  la  religion  popu- 
laire est  la  seule  qui  importe.  Qu'il  s'agisse 
do  christianisme,  qu'il  s'agisse  du  paganis- 
me, il  n'y  a  qu'une  chose  à  examiner: 
qaelle  doctrine  est  annoncée  au  peuple  f 
Ce  ne  serait  pas  la  peine  de  s'occuper  de 
l'Evangile,  s'il  n'avait  fait  que  communi- 
quer à  une  élite  des  vérités  refusées  à  la 
foale.  —  Ceci  suffirait  pour  réduire  à  sa 
juste  valeur  le  roman  du  paganisme,  alors 
même  qu'on  n'aurait  pas  étrangement  exa- 
géré la  réalité  et  hi  clarté  des  idées  dont 
l'élite  était,  dit-on,  en  possession. 

A.  na  OASPARIN. 


Le  Brahmanisme. 

SKCOim  ARTICLX. 
II 

Ije  Brahmanisme  proprement  dU. 

Le  brahmanismerevit  sous  nos  yeux  dans 
ses  livres,  surtout  dans  le  livre  de  la  loi  de 
Manou,  qui  est  son  code.  L'époque  exacte 
oà  ce  livre  a  été  rédigé  ne  nous  est  pas 
ndeux  connue  que  l'histoire  du  prétendu 
rédacteur.  Le  dogme  s'y  présente  avec  la 
gravité  des  temps  qui  ont  suivi  la  conquête. 


et  tous  les  législateurs  indiens  en  invoquent 
l'autorité.  La  date  de  la  première  rédaction 
remonterait  ainsi  à  douze  siècles  environ 
avant  notre  ère.  Quant  aux  auteurs  réels 
cachés  derrière  le  nom  du  premier  homme 
ou  plutôt  de  l'intelligence  divine  révélée 
dans  l'humanité,  ce  sont  certainement  les 
Brahmanes.  Ils  y  ont  édicté  un  système  so- 
cial consacrant  les  privilèges  qu'ils  s'étaient 
peu  à  peu  arrogés  et  mettant  entre  leurs 
mains  les  destinées  de  l'Etat,  l'inspection  de 
la  famille,  et  la  tutelle  de  l'individu. 

Le  livre  deManou  n'est  pas  un  code  dans 
le  sens  moderne  du  mot,  c'est  le  livre  de  la 
loi  comme  l'entendaient  les  anciens  peu- 
ples. Outre  les  matières  dont  traite  un  code 
ordinaire,  on  y  trouve  un  système  de  cos- 
mogonie, des  idées  métaphysiques,  des  pré- 
ceptes de  conduite,  des  règles  relatives  aux 
devoirs  religieux,  des  notions  de  politique, 
d'art  militaire,  de  commerce,  enfin  un  ex- 
posé des  peines  et  des  récompenses  après 
la  mort,  ainsi  que  des  moyens  d'obtenir 
celles-ci  et  d'éviter  celles-là.  Cette  ency- 
clopédie .sacrée  est  distribuée  eu  douze  li- 
vres écrits  dans  un  style  qui  respire  la  sim- 
plicité patriarcale  associée  à  la  dignité 
législative. 

L'éclat  des  Devas  védiques  s'était  effacé 
et  la  confiance  en  eux  s'était  évanouie: 
l'esprit  populaire  engourdi,  énervé  par 
l'influence  d'un  climat  brûlant  et  par  les 
produits  séduisants  de  la  nature  indienne 
tomba  de  plus  en  plus  dans  d'étranges  su- 
perstitions. Les  formules  magiques  se  sub- 
stituèrent aux  anciens  chants.  En  même 
temps  la  puissance  des  brahmanes  s'était 
singulièrement  accrue.  On  s'était  attaché 
dans  la  période  de  conquête  et  d'établisse- 
ment, à  conserver  toutes  les  coutumes  re- 
latives au  sacrifice,  expression  par  excel- 
lence de  la  religion  aryenne.  Un  rituel  fixant 
les  actes,  les  mots,  les  chants  de  ce  culte 
avait  été  composé.  Cette  minutieuse  déter- 
mination obligea  les  pères  de  famille  à  re- 
noncer à  offrir  eux-mêmes  les  sacrifices.  On 
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en  laissa  le  soin  à  ceux  qui,  chargés  pent- 
être  déjà  des  sacrifices  publics,  possédaient 
une  science  qu'ils  durent  appliquer  pour 
le  profit  de  tous.  Telle  est  Torigine  de  la 
caste  des  brahmanes  dont  le  nom  signifie 
hommes  de  prière.  Versés  dans  les  rites, 
ils  se  posèrent  en  représentants  de  la  divi- 
nité^ s'élevant  au-dessus  du  reste  de  la  na- 
tion aryenne  autant  que  les  Aryas  se  met- 
taient au-dessus  des  indigènes.  Pendant 
cette  décadence  de  Tesprit  religieux  géné- 
ral, les  brahmanes  tirèrent  des  anciennes 
croyances  au  moyen  de  la  spéculation  la 
doctrine  d'un  être  unique,  âme  universelle, 
souverain  de  tout.  Cet  être  seul  existant, 
c'est  Brahm,  mais  Maya  habite  en  Brahm 
et  par  elle  subsistent  tous  les  autres  dieux 
sans  en  excepter  Brahma,c'est-à-dire  Brahm 
déterminé.  Ainsi  le  monde  n'a  d'existence 
que  par  Maya  et  qu'en  Brahm.  Une  seule 
existence  procédant  d'un  seul  principe  ani- 
me l'univers  où  dieux,  hommes,  êtres,  créa- 
tions, destructions  se  succèdent  sans  fin  en 
Brahm  et  par  Maya.  Mais  en  serrant  plus 
étroitement  cette  conception,  elle  se  simpli- 
fie au  point  d*échapper  à  la  pensée  qui  la 
saisit,  comme  l'indique  le  nom  de  Maya, 
dont  la  traduction  est  l'Illusion.  Tout  est 
donc  le  rêve  d'un  rêve.  Telle  est  la  doctrine 
qui  perce  au  milieu  de  symboles  dans  cer- 
tains hymnes  du  Rig-Véda  où  Maya  unie 
à  l'ancien  dieu  suprême  Yarouna  paraît 
comme  la  mesure  en  vertu  de  laquelle  la 
force  créatrice  est  déployée.  Entre  ces  deux 
conceptions  de  Maya,  il  y  a,  non  pas  un 
abtme,  mais  la  transition  logique  du  pan- 
théisme à  l'athéisme.  Cette  doctrine  se 
prêta  sans  effort  aux  superstitions  popu- 
laires. Quelque  considérable  quefût  la  foule 
sans  cesse  accrue  des  divinités,  elle  les  ra- 
menait toutes  au  type  de  Brahm,  herma- 
phrodite confondant  la  diversité  dans  la 
dualité  et  conservant  llunité  dans  cette 
dualité  aux  éléments  inséparables.  C'est  de 
la  fusion  de  ce  monothéisme  abstrait  et  des 
croyances  de  la  multitude  que  sortent  tou- 


tes les  sectes  dont  Tensemble  a  reçu  légiti- 
mement le  nom  de  brahmanisme,  car  le  nom 
commun  des  membres  de  ces  divers  8ao6^ 
doces  est  le  trait  le  plus  frappant  d'umfc6 
signalé  entre  elles. 

Brahma,  le  créateur,  prit  d'abord  après 
répoque  védique  une  supériorité  marquée 
sur  les  autres  dieux  formés  comme  loi  de 
Brahm  à  travers  le  mirage  de  Maya;  il  est 
même  souvent  identifié  avec  Brahm.  Un 
épisode  du  Sama-Véda  raconte  que  les  dieu 
en  qui  les  éléments  de  l'air,  de  l'eau  et  dn 
feu  sont  personnifiés,  vainqueurs  des  mau- 
vais esprits  ou  Assouras,  par  le  secours  de 
Brahma  resté  invisible,  se  disputaient  Thon- 
neur  du  triomphe.  Soudain  une  apparition 
ineffable  les  éblouit  Nul  ne  reconnaît  Têtie 
mystérieux  qui  présente  à  Agni  et  àYayoa, 
un  brin  de  paille  que  celui-ci  ne  peut  sonle- 
ver,  que  celui-là  ne  peut  enflammer.  Indn 
plus  clairvoyant  proclame  le  nom  de  Brah- 
ma et  se  déclare  supérieur  à  ses  deux  com- 
pétiteurs parle  fait  de  cette  reconnaissance. 
Tel  était  le  modeste  rôle  auquel  était  ré* 
duit  le  grand  dieu  de  l'époque  védiqae: 
après  avoir  supplanté  Varouna,  il  ne  tenait 
plus  le  premier  rang  que  dans  la  troupe  des 
courtisans  de  Brahma.  Mais  ce  dernier  vit 
à  son  tour  sa  suprématie  passer  à  deai 
divinités  à  peine  connues  de  l'âge  précédent, 
Civa  et  Yishnou.  Le  premier  est  le  diea  de 
la  vie  et  de  la  mort,  et  cette  alliance  des 
deux  principes  opposés  détermine  en  son 
honneur  un  culte  rigoureux  et  sensuel.  Ce 
fut  au  nom  du  second  qu'une  réforme  fat 
tentée  dans  ce  culte  pour  l'adoucir  et  le  spi* 
ritualiser.  Tandis  que  les  Civaîtesense 
soumettant  à  de  rudes  austérités  et  à  nne 
méditation  constante  pensaient  devenir 
participants  de  la  nature  du  dieu  qu'ils 
adoraient,  les  Yishnouites  discernant  mieax 
les  attributs  de  la  divinité,  recommandèreot 
l'amour  et  la  foi  comme  les  moyens  les  plus 
propres  à  s'approcher  de  leur  Dieu.  C'est 
dans  le  temps  où  l'Inde  est  à  peu  près  pa^ 
tagée  entre  le  Civaisme  et  le  Yishnooisme 
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qae  sont  rédigés  les  Poaranas  exposant  la 
théologie  brahmanique,  et  les  vastes  épo- 
pées où  Vishnon  est  sartoat  exalté.  Voici 
en  qnels  termes  Bràhma  salue  ce  dieu  in- 
carné dans  le  héros  Rama:  on  dirait  qu'il 
parle  de  firahm  dont  lui-même  est  cepen- 
dant la  manifestation  primordiale  :  «  Tu  es 
Ta,  fléau  des  ennemis,  au  commencement 
et  à  la  fin  des  mondes,  mais  on  ne  connaît 
de  toi  ni  le  commencement  ni  la  fin.  On  te 
TOit  dans  tous  les  êtres...  On  dit  que  la  lu- 
mière fut  avant  les  mondes,  on  dit  que  la 
Doit  fat  avant  la  lumière,  mais  ce  qcfi  fut 
avant^  ce  qui  était  avant  tout,  on  raconte 
que  c'est  toi,  &me  suprême  l...  »  Cette  âme 
Buprême,  le  livre  de  Manou  ne  la  localise 
pas  ainsi  comme  le  Ramayana,  dans  une 
personnalité  divine,  il  mentionne  avec  une 
prudence  qui  est  un  signe  d'antériorité  sar 
les  autres  ouvrages,  les  divers  noms  de 
Brahm,  d*Agni,  d'Indra,'  etc.,  qui  lui  sont 
donnés,  sans  se  prononcer  entre  eux,  ai- 
mant mieux  déclarer  celui  qui  les  porte 
«  concevable  seulement  dans  le  sommeil 
de  la  méditation  la  plus  profonde.  > 

Dorant  une  longue  période ,  les  Givaltes 
et  les  Vishnouites  furent  en  guerre  ;  ce  ne 
fat  qu'à  la  longue  qu'une  conciliation  s'é- 
tablit entre  eux.  Comme  Brahma  avait  en- 
core ses  partisans,  il  servit  de  conciliateur 
entre  les  deux  émules.  La  fameuse  Tri- 
moarU,  ou  trinité  indienne,  exinimée  dans 
le  buste  à  triple  face  de  Brahma ,  de  Civa 
etdeYishnou,  fut  le  symbole  de  la  paix 
entre  les  sectes  brahmaniques.  Indra 
demeura  comme  Yarouna  et  Agni,  relégué 
définitivement  après  ces  trois  formes  de 
Brahma  ou  de  l'être  absolu.  Cette  formule 
d'entente  était  adroite:  elle  n'était  pour 
les  docteurs  du  brahmanisme  qu'un  jeu  de 
Haya,  et  elle  répondait  aux  sentiments  po- 
pulaires enclins  au  polythéisme.  Pendant 
que  les  brahmanes  réservent  pour  eux« 
mêmes  une  métaphysique  que  le  bouddhis- 
me,  qui  la  leur  empruntera ,  prêchera  à 
tous  et  fera  accepter  de  tous  sous  l'enve- 


loppe de  sa  morale  et  par  une  prédication 
désintéressée,  la  masse  de  la  nation  prend 
pour  des  réalités  les  caprices  inépuisables 
de  Maya.  L'esprit  aryen,  toujours  fécond, 
mais  corrompu,  se  donne  carrière  ;  la  my- 
thologie s'étend ,  grftce  à  la  poésie  popu- 
laire dont  les  brahmanes  reçoivent  avec 
complaisance  toutes  les  fantaisies.  L'Inde 
fourmille  d'une  génération  continue  de 
dieux  et  de  déesses  :  les  uns  sont  des  noms 
et  même  des  surnom^  d'anciens  dieux  im- 
personnels transformés  en  être  humains  ; 
les  autres  sont  au  contraire  des  person- 
nages changés  en  divinités.  Le  corps  sacer- 
dotal, aspirant  à  l'absorption  dans  l'être 
universel,  ne  conteste  même  pas  à  la  mul- 
titude le  ciel  qu'elle  rêve  en  se  le  repré- 
sentant sous  les  couleurs  les  plus  sensuelles. 
Satisfait  de  ses  propres  lumières  et  voilant 
son  dédain,  il  se  console  d'être  impuissant 
à  régler  le  courant  du  sentiment  religieux 
dont  il  utilise  à  son  profit  la  déviation.  C'est 
ainsi  que  la  religion  brahmanique,  comme 
presque  toutes  les  religions  de  l'antiquité, 
édifiée  sur  la  base  de  la  croyance  à  l'unité 
absolue,  présente  aux  regards  un  poly- 
théisme efréné  de  divinités  bizarres,  mons- 
trueuses, pouvant,  dans  la  pensée  du  petit 
nombre,  être  ramenées  à  une  même  indi- 
vidualité, mais  extérieurement  distinctes 
et  acceptées  comme  telles  par  l'immense 
majorité  de  la  nation. 

Le  dogme  de  la  triade,  qui  a  sa  repré- 
sentation dans  quelques  sanctuaires  fa- 
meux, notamment  à  Eléphanta,  devait  être 
et  fut  peu  sympathique  à  la  population. 
Chacun  aima  mieux  s'attacher  à  quelques 
dieux  particuliers  pris  pour  protecteurs 
spéciaux.  Yishnou  se  détacha  bientôt  du 
groupe  qu'il  composait  avec  Brahma,  inac- 
tif depuis  la  création,  et  l'insensible  Civa, 
type  de  la  nature,  pour  devenir  le  dieu  na- 
tional et  populaire  de  l'Inde.  On  doit  voir 
dans  les  grands  poèmes  les  mouvements 
d'une  action  du  sentiment  religieux  dési- 
reux de  s'adresser,  dans  Ui  foule  des  êtres 
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diTins  à  un  diea  personnel  intervenant 
dans  les  affaires  humaines,  et,  par  consé- 
quent, nne  tendance  vraiment  monothéiste 
aussi  éloignée  du  fétichisme  populaire  que 
du  panthéisme  des  docteurs.  De  là,  toute 
cette  théorie  des  incarnations  de  Vishnou, 
soit  à  rétat  latent,  comme  dans  le  Ra- 
mayana,  sous  le  personnage  du  roi  Rama, 
soit  au  grand  jour  comme  dans  le  Maha- 
bharata,  sous  la  figure  de  Krishna  qui  a  eu 
pour  rinde  un  attrait  tout  particulier. 

Qui  fut  Krishna?  un  roi  d^un  petit  état 
de  rinde  occidentale  dont  la  vie  et  la  mort, 
débarrassées  des  ornements  légendaires, 
n'ont  rien  de  merveilleux.  Il  n'est  pas  md- 
me  certain  qu'il  ait  appartenu  à  la  race 
aryenne.  Dans  son  royaume  de  Gouzerat, 
en  sanscrit  Koushastahli,  c'est-à-dire  la  de- 
meure des  Gonshites,  l'élément  indigène 
dominait.  Les  traits  de  sa  physionomie, 
comme  son  nom,  signifiant  «  le  noir ,  »  au- 
torisent aussi  à  le  classer  parmi  les  vain- 
cus. Cependant  c'est  sous  la  personnalité 
de  Krishna  qne  Vishnou  est  devenu  l'objet 
principal  du  culte  brahmanique.  Tout 
s'explique:  le  dieu  a  répondu  au  sentiment 
de  la  population  générale  de  l'Inde.  Sans 
ôtre  exclusivement  aryen,  il  disait  à  tous: 
«  Quels  qne  soient  vos  crimes ,  invoquez 
mon  nom  au  moment  de  la  mort  et  vous 
serez  sauvés.  »  Chaque  fois  qu'il  parle,  c'est 
pour  railler  l'humanité  osant  s'attribuer  la 
responsabilité  de  ses  œuvres.  Qne  doit 
donc  faire  l'homme?  se  donner  au  dieu  qui 
aime  d'un  amour  égal,  absolu ,  tous  ceux 
qui  se  donnent  à  lui.  Tel  est  le  Joguisme 
exposé  notamment  dans  un  chant  célèbre 
du  Mahabharata,  le  Bhagavad-Qita,  c'est-à- 
dire  le  chant  du  bienheureux.  Là ,  entre 
deux  armées  composées  d'enfants  de  la 
même  race  prêts  à  s'égorger  à  la  lueur  du 
splendide  soleil  indien,  Krishna  dévoile  sa 
doctrine  à  son  favori  Aijouna.  Déjà  les 
instruments  de  guerre  ont  retenti;  chacun 
est  à  son  rang,  il  ne  reste  plus  qu'à  donner 
le  signal.  Aijouna  hésite  à  cet  instant  su- 


prême ;  il  se  demande,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  si  ce  n'est  pas  un  crime  que  de 
tuer  des  adversaires  qui  sont  ses  parents  et 
s'il  ne  ferait  pas  mieux  de  se  laisser  frap- 
per que  de  frapper.  Krishna ,  placé  auprès 
de  lui  sur  un  char,  le  tire  de  cette  défail- 
lance en  le  rappelant  au  devoir,  le  devoir 
du  guerrier  de  se  montrer  ferme ,  puis,  le 
sourire  sur  les  lèvres,  il  expose  à  son  pro- 
tégé  la  doctrine  de  l'irresponsabilité  hu- 
maine et  de  la  quiétude.  «  L'homme ,  lai 
dit-il,  n'est  pas  responsable  du  résultat  de 
ce  qu'il  entreprend  pour  accomplir  son  de- 
voir; qu'il  demeure  donc  indifférent  an 
succès  comme  au  revers  et  il  atteindra  Té- 
galité  d'âme  exprimée  par  le  mot  Joga, 
union  avec  l'âme  immortelle.  Pour  y  ar- 
riyer,  il  suffit  de  bannir  de  son  cœur  toot 
désir,  toute  volonté  propre.  Il  n'est  pas 
permis  à  l'homme  de  rester  inactif;  qu'il 
agisse  donc,  qu'il  pratique  les  devoirs  de 
son  état,  mais  sans  s'intéresser  aux  résul- 
tats de  son  œuvre...  s'il  y  a  des  actes  man- 
vais,  c'est  que  le  désir  et  la  colère  nés  de  la 
passion  remplissent  les  cœurs  des  mortels... 
Pour  arriver  à  vaincre  les  passions,  les 
mortels  suivent  les  lois  d'une  religion  et 
pratiquent  un  culte.  Il  est  bon  d'avoir  une 
religion  et  de  présenter  des  offrandes  aax 
dieux.  Le  meilleur  de  tous  les  cultes  est 
celui  qui  purifie  le  mieux  l'âme  et  le  cœur, 
c'est  l'étude  de  la  sagesse,  la  connaissance 
de  la  profonde  doctrine  du  Joguisme.  » 

Cette  religion  facile  et  douce  devait  sou- 
rire à  l'Inde.  Le  mysticisme  de  l'Arya  et 
le  sensualisme  du  Coushite,  qui  avait  aisé- 
ment gagné  l'âme  des  conquérants  daos 
une  région  où  toutes  les  impressions  sont 
sensuelles,  y  trouvaient  leur  compte.  Les 
Brahmanes  admirent  le  culte  de  Krishna  à 
cause  de  sa  donnée  mystique,  tandis  qae  la 
population  l'adoptait  avec  frénésie  parce 
^u'il  flattait  ses  instincts.  Cest  même  par 
le  Joguisme,  que  le  brahmanisme,  qui  Q® 
l'a  entièrement  constitué  qu^Aprèt  le  bood- 
hisme,  a  pu  reprendre  l'empire  des  âmes, 
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sar  le  point  de  lai  être  enlevé  par  les  secta- 
teurs de  la  Bonne  Loi.  Le  culte  de  Krishna 
a  résisté  anx  persécations  de  Tislamisme , 
qai  s*est  montré  impitoyable  à*  son  égard. 
Avec  son  dien  mal  défini  et  sa  tolérance 
oniverselle,  cette  doctrine,  inclinant  visi- 
blement vers  nn  panthéisme  fataliste ,  qui 
paraît  toujours  le  dernier  terme  de  la  pen- 
sée religieuse  de  Tlnde  et  étouffant  toute 
vie  de  Tâme  pour  la  plonger  dans  une  in- 
différence absolue,  est  la  vraie  religion  de 
rinde  contemporaine.  Les  Joguis  de  nos 
jours  continuent  à  tomber  dans  un  idiotis- 
me volontaire  qui  prouve  que  les  préceptes 
de  Krishna  ne  sont  pas  restés  dans  les 
livres.  En  outré,  le  Joguisme  a  renouvelé, 
multiplié  môme  tous  les  excès  contre  les- 
quels il  protestait  C'est  sous  le  char  à  six 
roues  de  son  idole  monstrueuse ,  le  Jagan- 
oatha  ou  Seigneur  du  monde ,  que  les  dé- 
vots 86  font  écraser;  c'est  en  Thonneur  de 
son  dieu  qu'ont  lieu  les  bacchanales  des 
fêtes  nocturnes.  Cependant  la  bouche  de 
Krishna  avait  proféré  des  mots  comme 
oeux*ci  :  «  Chaque  fois  que  la  vertu  décline 
et  que  le  vice  prend  le  dessus,  je  me  crée 
moi-môme  sous  une  forme  sensible.  Pour 
la  défense  des  bons  et  la  destruction  des 
méchants,  pour  consolider  la  justice  et  la 
piété,  je  renais  d'âge  en  âge.  »  Puis  la  re- 
ligion dont  il  est  le  dieu  ne  tend-elle  pas 
^dégager  Thomme  des  choses  terrestres 
et  ne  se  propose-t-elle  pas  l'union  des 
^es  avec  Dieu?  Comment  donc  protége- 
t-elle  la  dépravation  et  le  suicide  V  Force 
est  à  Tintelligence  de  l'homme  d'avouer 
que  livrée  à  elle-même,  elle  se  confond 
avec  la  folie.  St.  Paul  savait  cela.  «  Se 
flattant  d'être  sages ,  dit-il,  des  setotateurs 
du  paganisme,  ils  sont  devenus  insensés.  » 
La  cosmogonie  brahmanique  est  exposée 
au  commencement  du  livre  de  Manou.  Sui- 
Tantle  législateur,  Brahm,  résolu  à  dé- 
ployer sa  splendeur  au  sein  des  ténèbres, 
produisit  les  eaux  et  j  déposa  un  œuf 
brillant  .comme  l'or  ;  il  y  naquit  lui-môme 


sous  le  nom  de  Brahma,  puis  d'une  des 
moitiés  de  l'œuf,  il  forma  le  ciel,  de  l'autre 
la  terre.  On  retrouve  là  le  mythe  célèbre 
de  la  cosmogonie  des  Coushites.  Qui  dira 
si  ce  mythe  est  dans  l'Inde  comme  en  Perse 
et  en  Grèce,  un  emprunt  aux  croyances  de 
la  race  vaincue,  ou  s'il  remonte  à  une  an- 
tiquité si  reculée  que  les  Aryas,  aussi  bien 
que  les  Coushites,  seraient  en  droit  de  le 
revendiquer  comme  un  legs  d'aïeux  com- 
muns? Ensuite  le  dieu  créa  lui-même  les 
éléments,  les  divinités,  les  phénomènes 
réguliers  de  la  nature  physique  et  de  l'â- 
me, puis  il  laissa  an  premier  homme,  Ma- 
non, le  soin  de  la  création  des  habitants  de 
la  terre  et  des  phénomènes  accidentels  de 
l'univers. 

Ainsi  le  monde  fut  mis  au  pouvoir  de 
l'homme,  représenté  par  son  type  l'ancêtre 
de  l'espèce  humaine.  Ëntendons-nous  ce- 
pendant, l'Inde  ne  voit  pas  d'humanité  hors 
de  ses  frontières  :  l'humanité  c'est*  la  na- 
tion. Au  delà  des  frontières  est  l'étranger, 
.en  sanscrit  le  Pareya  d'où  vient  notre  mot 
de  Pi^ria  qui  éveille  en  nous  une  idée  ex- 
primant assez  bien  le  sentiment  de  l'Inde 
pour  l'étranger.  On  le  désigne  encore  par 
un  terme  analogue  à  celui  de  barbare  chez 
d'autres  peuples;  les  deux  expressions  si- 
gnifiant «  bègue  »  caractérisent  la  diffi- 
culté à  prononcer  ia  langue  de  la  nation 
choisie.  Ce  sentiment  pa^se  dans  le  droit 
politique.  <  Le  roi,  dit  Manou,  doit  consi- 
dérer comme  un  ennemi  tout  prince  qui 
est  son  voisin.  »  L'homme  s'habitue  lente- 
ment à  envisager  comme  ses  égaux ,  des 
êtres  exclus  des  privilèges  attribués  à  la 
société  à  laquelle  il  appartient  et  de  plus 
hostiles  à  cette  société,  quelquefois  en 
vertu  de  prétentions  analogues. 

La  loi  brahmanique  divise  la  société  in- 
dienne en  castes  parfaitement  déterminées. 
La  science,  les  vertus  guerrières,  le  com- 
merce et  la  servitude  sont  le  lot  de  quatre 
castes,  celles  des  brahmanes,  des  kshatryas, 
des  vaisyas  et  des  soudras.  Il  ne  fout  pas 
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8*étonDer  si  dans  Tlnde  on  ne  troave  pas 
trace  de  chronologie:  la  distinction  des 
temps  est  un  élément  nécessaire  de  la  per- 
sonnalité; et  la  société  indienne  se  com- 
pose de  qaatre  êtres  collectifs  qne  Phéré- 
dite  des  fonctions  a  pour  ainsi  dire  éterni- 
sés snr  la  terre. 

Le  texte  le  pins  ancien  qni  concerne  les 
castes  est  ce  verset  d'un  hymne  du  Rig- 
Véda.  «  Quand  les  dieux  immolèrent  Pou- 
rousha  (le  premier  être),  en  combien  de 
parties  le  partagèrent-ils?  Qu'est-ce  qui 
fut  sa  bouche  ?  Qu'est-ce  qui  fut  ses  bras, 
ses  cuisses  ?  Qu'est-ce  qui  fut  ses  pieds  ? 
Sa  bouche  fut  le  brahmane,  ses  bras  furent 
le  kshatrja,  ses  cuisses  furent  le  vaisja, 
et  ses  pieds  furent  le  soudra.  »  Du  Rig- 
Yéda  où  elle  est  probablement  une  inter- 
polation, l'explication  a  passé  dans  la  loi 
de  Manou  en  changeant  de  forme.  «  Brah- 
ma,  dit  Manou ,  produisit  le  brahmane  de 
sa  bouche,  le  kshatrya  de  son  bras,  le  vaisya 
de  sa  cuisse  et  le  soudra  de  son  pied.  » 
Sous  cette  forme  l'allégorie  est  devenue, 
un  dogme  populaire  inscrit  dans  tons  les 
livres  religieux  qui,  selon  l'esprit  qui  les 
anime,  attribuent  ce  système  tantôt  à  Brah- 
ma,  tantôt  à  Yishnou,  tantôt  à  Giva.  Bien 
que  la  Bonne  Loi  ait  porté  un  rude  coup 
aux  préjugés  de  caste  chez  les  peuples  at- 
tachés au  brahmanisme,  ces  préjugés  sont 
demeurés  vivants  jusqu'à  nos  jours.  L'his- 
toire de  rinde  démontre  que  l'indien  cher- 
che sa  patrie  moins  dans  le  sol  que  dans 
la  caste.  Naturellement  douces ,  timides 
même,  les  populations  de  cette  contrée 
sont  restées  à  peu  près  indifférentes  à  l'in- 
vasion et  à  la  conquête  de  leur  territoire, 
mais  dès  qu'on  touche  à  la  constitution 
même  de  leur  société,  le  système  des  cas- 
tes, elles  résistent  avec  toute  l'énergie  du 
désespoir.  Ainsi  s'expliquent  et  la  facilité 
des  conquêtes  musulmane  et  européenne, 
et  la  persistance  des  institutiotts  brahma- 
niques à  travers  les  révolutions» 

A  répoque  où  la  migorité  des  hymnes 


du  Rig-Véda  fut  composée,  rien  de  pareQ 
au  système  des  castes  n'existait  dans  la 
nation  aryenne.  Tous  les  Aryas  étaient 
égaux  et  les  populations  soumises  leur 
obéissaient  sans  être  encore  courbées  sons 
une  discipline  de  fer  au  nom  de  principes 
sacrés.  C'est  cependant  à  cette  époque  que 
se  trouve  l'explication  de  l'infériorité  de 
Yaisya  et  de  l'abaissement  de  Soudra. 

Après  la  conquête,  les  Aryas  réglèrent 
leurs  rapports  avec  les  vaincus:  l'esprit 
national  les  engagea  à  prendre  des  meso* 
res  pour  maintenir  leur  raoe  aussi  pore 
que  possible,  en  l'empêchant  de  se  perdre 
dans  la  foule  soumise.  Ils  se  répartirent 
en  trois  castes ,  dont  deux  se  réservèrent 
l'autorité  spirituelle  et  temporelle;  les 
brahmanes  ou  prêtres  et  les  kshatryas  on 
guerriers.  La  troisième  fut  formée  soit  de 
familles  d'Aryas  mêlées  à  des  indigènes, 
soit  de  familles  de  vaincus  reçues  dans  la 
nation  védique  :  ce  fut  la  classe  mixte  des 
vaisyasy  agriculteurs  et  artisans,  soumise 
aux  deux  autres  castes ,  mais  admise  à  U 
jouissance  des  droits  civils  dans  l'ordre  po- 
litique, comme  au  salut  dans  l'ordre  reli- 
gieux. Quant  aux  indigènes ,  enfants  dés- 
hérités de  la  nationalité  indienne,  ils  fo- 
rent exclus  sous  le  nom  de  soudras  de  tont 
avantage  social  et  moral.  La  loi  exk  ne  lenr 
reconnaissant  aucun  droit,  leur  impose 
tous  les  devoirs  dans  un  seul  :  «  servir  les 
autres  castes  sans  déprécier  leur  mérite.  » 
Elle  considère  le  soudra  comme  d'une  va- 
leur si  mince  qne  la  pénitence  prescrite 
pour  le  meurtre  d'un  soudra  est  la  même 
que  celle  qu'on  doit  s'imposer  pour  la  mort 
d'un  chien.  C'est  ainsi  que  là  société  aryenne 
se  modifia  en  passant  de  la  vie  nomade  à 
une  existence  sédentaire.  Devenus  prêtres, 
guerriers,  propriétaires,  les  fils  des  vienx 
Aryas  laissèrent  aux  soudras  comme  nne 
fonction  subalterne  la  garde  des  troapeaax 
dont  le  soin  absorbait  toute  Tactivité  de 
leurs  aïeux. 

U  y  a,  comme  on  le  voit ,  des  rapports 
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assez  frappants  entre  la  société  indienne 
et  celle  de  TËnrope  an  moyen  âge:  les 
trois  castes  représentent  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état  &es  temps  féodaux, 
et  le  soodra  rappelle  le  serf  des  mêmes 
temps.  La  diversité  physique  favorisa  Té- 
taUissement  da  systtoe  :  elle  pnt  toujoars 
servir  de  contrôle  à  la  classification  offi- 
cielle. En  sanscrit  un  même  mot  (viyrna) 
désigne  «  la  caste  »  et  signifie  «  conlenr.  » 
£q  général,  les  brahmanes  et  les  kshatryas 
flont  pins  blancs  que  les  vaisyas,  d'un  teint 
moins  foncé  eux-mêmes  que  le  soudra.  Ré- 
dnites  rigoureusement  à  trois,  les  vieilles 
castes  de  Tlnde  représenteraient  donc  en- 
core les  colons ,  les  mulâtres  et  les  natu- 
rels de  nos  colonies  européennes.  Qu'était- 
es  en  effet  que  l'Inde  brahmanique,  sinon 
ue  colonie  de  l'Àryane? 

L7nde 'ancienne  compte  des  existences 
plos  avilies  que  celles  du  soudra  :  ce  sont 
hs  classes  illégitimes  sorties  de  Tunion 
d'individus  de  castes,  différentes.  La  so- 
ciété brahmanique  punit  avec  la  dernière 
atrocité  dans  le  Tchandala  le  crime  invo- 
lontaire d'avoir  brisé  par  la  naissance  ses 
barrières  artificielles.  Le  Tchandala  est, 
dans  te  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  le 
^Tai  paria  de  l'Inde.  Vivre  loin  de  la  so- 
ciété des  autres  hommes  sous  le  feuillage 
des  arbres,  se  vêtir  de  la  dépouille  des 
niorts,  se  servir  d'ustensiles  ébréchés ,  ne 
posséder  pour  animaux  domestiques  que 
des  ânes  et  des  chiens  :  telle  est  la  condi- 
tion que  Manou  fait  â  ces  hommes.  Les 
pins  cruels  châtiments  menacent  ceux  qu| 
par  des  unions  illicites  entretiennent  cette 
tribo  maudite.  La  femme  des  castes  privi- 
légiées qui  déroge ,  doit  être  dévorée  par 
des  chiens ,  et  le  soudra  qui  a  osé  mêler 
ion  sang  impur  â  celui  de  ses  maîtres  brûlé 
^  an  lit  de  fer  ardent. 

L'enseignement  de  la  loi  n'est  pas  le 
M  apanage  du  brahmane;  en  principe  il 
^  le  Bouverain  de  la  création.  «  Tout  ce 
9^6  le  monde  renferme,  dit  le  code^  est  la 


propriété  du  brahmane  ;  par  sa  primogé- 
nitureet  par  sa  naissance,  il  a  droit  à  tout 
ce  qui  existe.  »  Et  ailleurs  :  «  un  brahmane 
âgé  de  dix  ans  et  un  kshatrya  parvenu  à 
l'âge  de  cent  ans  doivent  être  considérés 
comme  le  père  et  le  fils;  mais  des  deux 
c'est  le  brahmane  qui  est  le  père  et  qui 
doit  être  réputé  comme  tel.  »  Le  langage 
des  livres  de  llnde  brahmanique  ne  con- 
tredit pas  ces  déclarations.  «  Un  brahmane 
ne  doit  jamais  être  méprisé,  est-il  dit  dans 
le  Mahabharata,  qu'il  pratique  le  bien  ou 
le  mal,  quelle  que  soit  l'œuvre  dont  il  s'oc- 
cupe, agréable  ou  fâcheuse,  grande  ou  pe- 
tite. » 

Cependant  le  brahmane,  s'il  obéit  â  ses 
règles,  évitera  toute  dignité  dans  l'ordre 
temporel.  C'est  par  l'influence  seule  de  ses 
conseils  qu'il  est  autorisé  à  exercer  son 
action  sur  les  princes  réduits  au  simple 
rôle  d'exécuteurs  d'une  volonté  partie  du 
sanctuaire.  Le  monde  est  sa  propriété  r 
mais  il  peut  recevoir  sous  forme  d'aum^ 
nés  la  redevance  de  son  domaine.  Il  suffit 
que  celui  qui  donne  sache  que  sous  l'ap- 
parence delà  libéralité,  il  ne  fait  qu'ac- 
quitter une  dette.  C'était  de  la  part  de  la 
caste  sacerdotale  habilement  ménager  sa 
dignité  tout  en  pourvoyant  à  ses  intérêts. 
On  ne  peut,  en  effet,  qu'admirer  la  sagesse 
des  vieux  prêtres  comprenant  que  leur  in- 
fluence serait  d'autant  plus  réelle  qu'elle 
resterait  plus  spirituelle.  C'est,  le  brahma- 
nisme qui  prépare  à  la  seconde  naissance 
l'homme  des  trois  classes  privilégiées,  «  le 
deux  fois  né.  »  Par  l'éducation ,  il  régit 
l'individu ,  â  qui  Manou  recommande  plus 
de  respect  et  plus  de  prévenances  pour  son 
instituteur  que  pour  ses  parents ,  «  car 
c'est  de  ce  précepteur  qu'il  tiendra  la  nais- 
sance qui  n'est  assujettie  ni  à  la  vieillesse 
ni  à  la  mort.  » 

A  côté  du  brahmane  est  le  dévot  ascète. 
L'Inde  a  eu  de  tout  temps  une  estime  spé- 
ciale pour  ceux  qui  sont  allés  au  sein  des 
forêts  vivre  dans  l'abstinence  et  la  prière. 
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Qui  pourrait  dire  le  degré  de  puissance 
auquel  peut  s'élever  un  ermite  qui,  dans 
la  retraite  se  prépare  ainsi  à  Timmorta- 
lité  ?  Selon  les  légendes,  les  dieux  ont  trem- 
blé devant  la  perfection  de  ces  sages  qui 
menaçaient  de  les  confondre  par  leurs  mé- 
rites; pour  conjurer  le  pouvoir  de  ces 
saints  hommes ,  ils  ont  dû  avoir  recours 
aux  séductions  des  Apsaras^  bayadères  cé- 
lestes contre  lesquelles  la  piété  des  soli- 
taires n'a  pas  toujours  été  un  garant. 

Le  kshatrya  est  le  bras  de  la  société  in- 
dienne comme  le  brahmane  en  est  la  tête. 
Le  roi,  en  qui  la  caste  entière  a  son  ex- 
pression, a  le  devoir  de  faire  respecter  la 
loi,  mais  non  le  droit  de  se  placer  au- 
dessus  d'elle. 

Manou  fait  un  magnifique  éloge  de  la 
royauté.  «  Un  roi  a  été  formé  de  particu- 
les tirées  de  l'essence  des  principaux  dieux 
et  il  surpasse  en  éclat  tous  les  mortels... 
on  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque  en- 
core enfant,  en  disant:  c'est  un  simple 
mortel  !  car  c'est  sous  la  forme  humaine 
une  grande  divinité.  »  £n  vertu  de  sa  di- 
vinité, il  possède  le  châtiment,  «  ce  gage 
de  l'accomplissement  du  devoir  dans  les 
quatre  castes.  » 

Mais  le  monarque  né  peut-il  pas  abuser 
de  son  autorité?  Rassurez- vous,  les  brah- 
manes sont  vigilants  ;  ils  se  sont  réservés 
le  droit  mentionné  dans  le  code ,  de  pro- 
voquer l'insurrection  contre  le  despote. 
D'ailleurs,  tous  les  devoirs  du  prince  sont 
réglés,  depuis  la  perception  des  impôts 
jusqu'à  la  conduite  des  expéditions  mili- 
taires. Il  est  surtout  chargé  de  rendre  la 
justice.  La  loi  fait  de  ce  droit  de  châti- 
ment dont  le  roi  est  le  dépositaire  une 
peinture  d'une  profondeur  effrayante. 

«  Pour  aider  le  chef  de  l'Etat  dans  ses 
fonctions,  Brahm  produisit  dès  le  principe 
le  génie  du  châtiment,  protecteur  de  tous 
les  êtres,  exécuteur  de  la  justice  et  dont 
l'essence  est  toute  divine.  C'est  la  crainte 
du  châtiment  qui  permet  à  toutes  les  créa- 


tures de  jouir  de  ce  qui  leur  est  propre  et 
qui  les  empêche  de  s'écarter  de  lears  de- 
voirs. Le  châtiment  est  un  roi  plein  d'é- 
nergie; c'est  un  administrateur  habi^ 
c'est  un  dispensateur  de  la  loi.  Le  châti- 
ment gouverne  le  genre  humain,  le  châti- 
ment le  protège ,  le  châtiment  veille  pen- 
dant que  tout  dort,  le  châtiment  est  la  jos- 
tice,  disent  les  sages.  Si  le  roi  ne  châtiait 
pas  sans  relâche,  le  plus  fort  rôtirait  le  plu 
faible,  comme  des  poissons  3ur  une  broche, 
la  corneille  viendrait  becqueter  l'offrande 
de  riz,  le  chien  lécherait  le  beurre  offert 
aux  dieux,  il  n'existerait  plus  de  droit  de  pro- 
priété. Le  châtiment  est  l'énergie  la  plus 
puissante,  et  il  est  une  arme  dangereose 
pour  ceux  dont  l'âme  n'a  pas  été  fortifiée 
par  l'étude  des  lois.  Il  détruirait  avec  toate 
sa  race  un  roi  qui  s'écarterait  de  boo  de- 
voir. Il  dévasterait  les  châteaux ,  les  pi^s 
habités  avec  les  êtres  qui  y  vivent,  et  affli- 
gerait même  les  dieux  et  les  saints  dans 
le  ciel,  » 

On  croirait  entendre  le  diplomate  qui  éoi- 
vit  à  la  fin  du  siècle  dernier  l'apologie di 
bourreau.  Quelque  progrès  que  nous  pais- 
sions faire,  ces  idées  seront  toujours  jastes 
à  certains  égards.  Nous  avons  il  est  vrii 
appris  que  si  la  répression  du  crime  est 
un  devoir  social,  c'en  est  aussi  un  qae  de 
travailler  à  le  prévenir.  Mais  l'Inde  des 
temps  anciens  regarde  le  châtiment  com- 
me un  bienfait  pour  le  criminel,  coflune 
un  sacrifice  expiatoire.  C'est  ce  que  dit  à 
un  ennemi  qu'il  a  abattu,  le  héros  Ba- 
ma.«  Les  hommes  entachés  de  crimes  sost 
lavés  de  leurs  souillures  dans  le  cbâtimeDt 
qui  leur  est  infligé  par  les  rois,  et  ils  mon- 
tent au  ciel  grâce  au  supplice,  comme  les 
gens  de  bien  y  montent  par  leurs  bonnes 
œuvres.  »  Et  le  mourant  acquiesce  à  cette 
doctrine. 

En  armant  le  roi  d'un  terrible  ponioir, 
le  brahmanisme  lui  recommande  de  pren- 
dre  garde  à  l'usage  de  cette  arme  à  denz 
tranchants;  il  a  fait  plus,  il  a  entoaré 
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Texercice  de  la  Justice  des  formes  les 
plus  bienTeillaates ,  et  il  a  mis  à  cAté 
do  juge  sous  le  nom  de  conseillers,  des 
sarveillants  choisis  parmi  ses  représen- 
tants les  pins  directs. 

Prenons  place  à  Tandience  da  monar- 
que dont  l'attitude  même  est  réglée  ;  mo- 
deste dans  son  maintien  et  dans  ses  vote- 
ments,  il  prête  Poreille  à  tons.  Les  té- 
moins déposent  sous  la  foi  du  serment  :  au 
brahmane  il  snfiit  d'affirmer.  La  loi  a  pris 
soin  d^éponvanter  les  parjures.  Si  le  roi 
B^est  pas  éclairé  par  les  dépositions,  il  or- 
donne les  épreuves  par  Teau  ou  le  feu. 
Nous  retrouvons  ainsi  dans  Tlnde  ces 
étranges  coutnmes  judiciaires  transportées 
en  tant  de  lieux  par  les  peuples  sortis  de 
TAryane  et  qui  ont  été  surtout  en  faveur 
dans  les  races  germaniques. 

Le  roi  prononce  enfin  la  sentence.  S*a* 
git-il  d'un  simple  délit  :  la  peine  est  une 
amende;  si  la  faute  atteint  la  gravité  d'un 
crime,  le  bannissement  est  ordinairement 
décrété.  La  peine  capitale  est  rare;  elle 
pent  cependant  être  infligée  au  receleur 
comme  an  Tolenr.  Combien  cette  procé- 
dare  et  cette  jurisprudence  différent  dn 
vieox  droit  germanique,  né  pourtant  aussi 
do  droit  primitif  aryen.  Le  juge  germain 
^t  requis  de  siéger  «  comme  un  animal 
furieux,  »  le  glaive  à  portée  de  la  main, 
recourant  an  besoin  an  témoignage  des 
créatures  inanimées  et  la  bouche   pleine 

!  d'atroces  sentences.  Nous  tromperions- 
Qous  en  supposant  que  le  corps  sacerdotal 
a  rempli  dans  l'antique  état  indien  le  rôle 

I  du  clergé  an  moyen  âge ,  en  entourant  lo 
bible  et  l'innocent  de  toutes  les  garanties 
^  sa  disposition  contre  la  violence  et  l'ini- 
quité? 

Comment  les  brahmanes  ont-ils  pu  or- 
ganiser ainsi  la  société  au  commencement 
de  laquelle  ils  n'avaient  qu'une  position 
subalterne  auprès  des  chefs?  L'importance 
qu'ils  acquirent  en  s'emparant  da  culte, 
leur  assura  dans  la  nation  une  valeur  po- 
XII 


litique  qui  ne  fit  que  s^accroître.  Mais  tout 
comme  la  puissance  des  Âryas  ne  s'était 
pas  établie  sans  résistance,  ainsi  celle  des 
brahmanes  rencontra  une  vive  opposition 
de  la  part  des  kshatryas.  11  parut  dur  aux 
princes  de  subir  comme  directeurs  les  des- 
cendants de  ceux  qui  avaient  mendié  les 
aumônes  de  leurs  aïeux.  Plusieurs  rois 
mentionnés  dans  les  traditions  des  épo- 
pées et  des  Pouranas  osèrent  lever  nn 
bras  impie  contre  <  les  dieux  humains.  » 
Yéna  qui  prétendit  diriger  les  cérémonies 
religieuses,  fut  étouffé  par  les  prêtres  sous 
des  monceaux  de  gazon  f!Nahonsha  qui  con- 
traignait des  hommes  de  la  sainte  caste  à 
porter  sa  litière,  fut  changé  en  serpent; 
Soudasa,  qui  avait  frappé  de  son  fouet  un 
jeune  brahmane  qui  n'avait-  pas  voulu  lui 
céder  le  pas,  alla  errer  pendant  douze  ans 
dans  les  bois  où  il  se  nourrissait  de  chair 
humaine.  La  liste  de  ces  monarques  con- 
tempteurs de  la  caste  sacerdotale  n'est  pas 
épuisée.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  les  prê- 
tres ont  triomphé  ;  mais  ce  qui  peut  pa- 
raître étrange,  un  roi  lenr  assura  la  vic- 
toire. Le  féroce  Paraçou-Rama  dont  des 
kshatryas  ont  tué  le  père,  le  venge  en  tei- 
gnant des  lacs  entiers  du  sang  de  ses  en- 
nemis ;  puis,  dans  un  sacrifice  solennel,  il 
donne  le  territoire  entier  aux  brahmanes 
qui  avec  plus  d'habileté  que  de  modéra- 
tion en  confient  la  gestion  à  de  nouveaux 
chefs  qui  acceptent  toutes  leurs  conditions. 
Cette  révolntion,  qui  ne  s'accomplît  que 
par  le  concours  que  la  caste  brahmanique 
alliée  à  l'autorité  monarchique  trouva  dans 
la  masse  de  la  nation  contre  l'aristocratie 
des  chefs ,  eut  lieu  an  XIII«  siècle  avant 
notre  ère.  Paraçou-Rama  est  le  Philippe 
II  et  le  Louis  XI  de  l'Inde:  plein  du  fana- 
tisméreligienx  dn  premier,  il  écrasa  comme 
le  second  les  grands  vassanx  de  la  féoda- 
lité aryenne. 

Aujourd'hui  les  kshatryas  ont  à  peu  pr  • 
disparu  de  la  société  indienne.  Grâce  à  Ta- 
gricnltaré,  à  l'industrie,  au  commerce  fa- 

Si 
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vorisés  par  la  paix  et  même  par  la  domi- 
nation étrangère ,  la  troisième  caste  a  ga- 
gné tout  ce  qae  la  deuxième  perdait.  Les 
vaisyas  ont  depuis  longtemps  la  fortune 
entre  les  mains.  Vers  la  fin  de  la  période 
d'indépendance,  à  l'arrivée  des  navires  eu- 
ropéens, par  la  route  nouvellement  décou- 
verte du  Gap  de  Bonne  Espérance ,  ils  oc- 
cupaient même  le  trône  de  presque  toutes 
les  petites  principautés  de  Touest  et  du 
sud  de  la  presqu'île ,  et  cet  état  de  choses 
n'était  pas  nouveau  au  XY*  siècle  de  notre 
ère,  puisque  déjà  Krishna,  roi  d'un  état  de 
ceâ  parages  avant  de  devenir  le  dieu  Krish- 
na, était  le  fils  d'un  vaisya.  Le  temps  a 
amélioré  aussi  la  position  du  soudra.  L'é- 
migration aryenne  ne  porta  pas  dans  la 
presqu'île  proprement  dite  l'oppression 
que  la  nation  fortement  constituée  entre 
rindus  et  le  Gange  faisait  peser  autour 
d'elle.  Grâce  à  leur  proportion  numérique 
et  aussi  à  cause  de  leur  culture  supérieure 
Èk  celle  des  tribus  de  l'Inde  septentrionale, 
les  Dravidiques  ne  subirent  pas  un  asser- 
vissement rigoureux  et  avilissant.  La 
masse  du  peuple  classée  naturellement 
dans  la  caste  des  soudras  eut  même  une 
véritable  importance  politique  fort  sem- 
blable au  rang  légal  des  kshatryas  dans  la 
société  prise  pour  type.  Les  relations  por- 
tugaises du  XYI*  siècle  signalent  ce  fait. 
Ainsi  une  fusion  s'opéra  par  la  force  des 
choses  entre  les  Aryas  et  les  indigènes.  Par- 
tout sur  le  sol  de  l'Inde  l'action  récipro- 
que des  uns  sur  les  autres  se  manifeste 
dans  le  caractère  des  physionomies ,  dans 
la  religion  et  dsms  le  langage.  Cependant 
la  prépondérance  exercée  même  à  l'extré*» 
mité  de  la  péninsule  par  les  Aryas  a  pour 
témoignage  le  type  des  brahmanes  dont 
l'origine  se  reconnaît  dans  la  pureté  de 
leurs  traits  et  dans  la  nuance  plus  claire 
de  leur  teint;  leur  nom  n'est  pas  moins  si- 
gnificatif; ce  sont  pour  les  Tamils  des  Araïs, 
dénomination  à  peine  altérée  du  nom  na- 
tional qui  leur  est  exclusivement  appli- 


quée. Enfin  la  victoire  aryenne  se  constate 
encore  dans  la  profession  générale  du 
brahmanisme  quelque  envahi  qu'il  ait  été 
par  des  croyances  et  des  pratiques  étraiH 
gères,  et  dans  la  langue  sanscrite  qui  dans 
tous  les  vocabulaires  de  l'Inde  a  introdait 
ses  éléments  en  nombre  si  considérable 
que  même  dans  les  dialectes  congénères 
du  sud  elle  a  presque  effacé  l'élément  ai)o- 
rigène. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 

F.  llARTin-A.llZELnR. 


REVUE  CRITIQUE. 

Là  bible  et  le  libéralisme.  Lettres  à 
un  pasteur  vaudois.  Lausanne,  Meyer, 
éditeur,  in-8*. 

L'auteur  est  un  naturaliste.  Du  moins, 
il  l'affirme  si  fort,  qu'il  n'est  pas  permis 
d'élever  un  doute  à  cet  égard.  Il  est  bien 
un  peu  théologien  ;  et  son  style  a  un  ca- 
chet qui  rappelle,  de  prime  abord,  ^ob8e^ 
vateur  curieux,  que  préoccupent  l'emploi 
des  méthodes  abstraites  et  le  goût  dei 
classifications  scientifiques.  H  cède,  sans 
trop  de  compliments,  au  désir  d'un  pastenr 
son  ami,  qui  l'engage,  vu  l'impartialité  que 
garantissent  son  caractère  et  sa  position, 
à  dire  aussi  son  mot  sur  la  crise  reiigiense 
actuelle.  On  pourrait  regretter  que  ce  soit 
déjà  un  peu  tard.  Mais  cette  objection  n'ar* 
rète  pas  le  naturaliste.  Quel  plaisir  qne 
celui  de  réviser  tout  un  vaste  procès!  Et 
quand  on  doit  dire  son  mot  sur  tout  le 
monde,  ne  faut-il  pas  attendre  que  chacon 
ait  parlé  ? 

Cette  brochure  contient  six  lettres  du 
naturaliste  à  son  ami,  et  une  réponse  de 
celui-ci,  qui  sert  de  conclusion.  Qu'on  noifâ 
permette  une  observation  préliminaire  snr 
la  forme  de  cet  écrit.  De  la  part  d'un  sa- 
vant, habitué  à  étudier  les  faits  de  la  na- 
ture, nous  nous  attendions  à  une  exposition 
claire,  précise,  progressive  et  nettement 
articulée.  Or  à  cet  égard,  nous  avons  été 
un  peu  déçu  ;  non  que  la  méthode  fasse  dé- 
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fant,  loin  de  là;  car  en  un  sens,  nons  nous 
plaindrions  plutôt  qu'elle  occupe  trop  de 
place.  Le  genre  épistolaire,  nous  le  savons, 
a  ses  immunités.  Dans  la  vie  privée,  ce  qui 
en  fait  le  charme,  c'est  l'abandon.  Mais, 
qaand  on  s'en  sert,  comme  d'un  cadre  com- 
mode, pour  exposer  les  côtés  variés  d'un 
sujet,  cet  abandon  n'a  de  prix  pour  le  lec- 
teor,  qu'à  la  condition  qu'il  sache  d'où  il 
part  et  où  on  le  mène,  et  qu'on  lejrafraî- 
chisse  de  temps  en  temps,  en  le  faisant 
jouir  des  résultats  acquis.  Cela  nous  sem- 
blait d'autant  plus  nécessaire,  que  l'auteur 
s'est  donné  la  tâche  difficile,  et  quelque 
peu  ingrate,  de  discuter  sur  une  discussion, 
et  qu'il  n'est  pas  aisé  de  réchauffer  l'inté- 
rêt pour  une  controverse  connue,  quand  on 
n'a  pour  cela  que  des  citations,  toujours 
un  peu  froides  en  comparaison  du  souvenir 
palpitant  que  chacun  garde  encore  des 
écrits  d'où  elles  sont  tirées.  Il  faudrait  du 
moins  pouvoir  y  apporter  quelques  idées 
Traiment  nouvelles. 

Le  naturaliste  nous  fait  donc  un  peu 
défaut  sous  ses  côtés  avantageux  ;  en  re* 
vancheses  côtés  défectueux  ne  se  font  que 
trop  sentir.  —  Que  fait- il  ? 

n  s'assied  à  son  pupitre  et  citant  à  sa 
iNtrre  M.  Buisson  et  ceux  qui  lui  ont  ré- 
pondu les  premiers,  MM.  Godet,  Paroz, 
Borel,  Barde,  etc,  il  agit  avec  eux  comme 
s'ils  n'étaient  que  les  sujets  de  ses  collec- 
tions. C'est  vraiment  se  mettre  trop  à 
Taise.  Sa  personne  et  sa  méthode  occupent 
toute  la  place»  il  ne  nous  fait  grâce  d'au- 
cun de  ses  mouvements  et  de  ses  procédés. 
Comme  s'il  s'agissait  de  crustacés^  il  les 
prend,  il  les  pose,  il  les  tourne,  il  les  re- 
prend, il  met  «  machinalement  »  (pag.  11) 
la  main  sur  M.  Robert  ;  il  s'interrompt 
pour  réfléchir;  il  se  parle  à  lui-même.  En 
outre,  il  a  la  fâcheuse  habitude  de  noyer 
^  propres  réflexions  dans  des  citations 
par  trop  abondantes;  ce  qui  est  loin 
d'abréger  et  de  simplifier  la  marche.  D'où 
il  résulte,  que  le  lecteur  fatigué,  et  assez 
^1  orienté  du  reste,  a  grand  peine  à  ne 
PAS  oublier,  comme  on  dit,  le  procès  pour 
Ift  procédure.  Nous  le  regrettons  d'autant 
plus  que  ces  lettres,  sauf  les  réserves  que 
DOQs  aurons  à  faire,  ont  une  valeur  réelle. 
L'antear  est  un  homme  de  pensée,  qui 
donne  à  penser;  et  la  vivacité  de  notre 


critique  s'explique  par  l'estime  particulière 
que  nous  avons  pour  lui. 

La  première  lettre  n'est  qu'une  sorte 
d'introduction.  Nous  y  trouvons  quelques 
lignes  d'un  ami,  nommé  Pertînax,  à  qui 
nous  voudrions  voir  tenir  la  plume  d'un 
bout  à  l'autre,  s'il  n'était  un  peu  bourru 
dans  sa  franchise,  et  passablement  libre 
penseur.  Rien  de  plus  spirituel  et  de  plus 
juste  que  ses  appréciations  sur  la  confé- 
rence de  M.  Réville,  à  Lausanne.  Nous 
avons  surtout  trouvé  piquante  la  remar- 
que qu'il  fait  sur  ceux  qui,  dans  le  can- 
ton de  Vaud,  accueillent  favorablement 
les  doctrines  du  christianisme  libéral.  «  Tu 
me  demandes,  dit-il  à  son  ami,  dans  quels 
rangs  de  la  société  les  idées  nouvelles  trou- 
vent surtout  de  l'écho  ?  Un  peu  dans  tous, 
comme  c'est  ordinairement  le  cas.  Mais,  tu 
l'auras  sans  doute  deviné,  certains  dévots 
personnages,  qui,  ces  dernières  années, 
craignaient  qu'on  n'ébranlât  l'antique  église 
de  nos  pères  en  changeant  les  psaumes  de 
David,  se  font  particulièrement  remarquer 
par  leur  zèle  pour  le  libéralisme.  » 

Nous  ne  donnerons  pas  le  plan  et  l'ana- 
lyse de  ces  lettres,  ce  qui  serait  assez  diffi- 
cile et  resterait  sans  profit  pour  le  lecteur. 
C'est  surtout  par  les  détails  qu'elles  ont 
de  la  valeur.  L'auteur  enveloppe  avec  ha- 
bileté M.  Buisson  dans  ses  contradictions, 
il  le  pourchasse  de  détour  en  détour  et  de 
retraite  en  retraite.  Il  lui  montre  que  c'est 
bien  à  l'Ancien  Testament  qu'il  en  veut, 
et  que  sa  réforme  urgente  doit  aboutir,  s'il 
ose  l'avouer,  à  la  proscription  pure  et  sim- 
ple de  ce  livre.  Il  relève  les  méprises  du 
professeur  de  Neuchâtel  sur  diverses  doc- 
trines, entr'autres,  sur  la  prédestination. 
Il  lui  prouve  avec  érudition,  que  souvent 
il  enfonce  des  portes  ouvertes,  en  prêtant 
à  ceux  qu'il  veut  combattre  des  opinions 
qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Enfin,  il  démontre 
avec  évidence,  que  le  prétendu  fondateur 
d'une  église  nouvelle  arrive  nécessaire- 
ment, par  ses  principes,  à  refuser  â  Dieu 
toute  liberté,  et  à  nier  en  l'homme  tout 
sentiment  religieux.  Ces  idées  ne  sont  pas 
nouvelles  sans  doute ,  mais  l'auteur  a  su  y 
sgouter  des  développements  intéressants; 
et  on  doit  lui  savoir  gré  de  l'intention  qu'il 
a  eue,  de  grouper  sous  nos  yeux  les  points 
essentiels  de  cette  controverse. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans 
cet  ouvrage,  se  trouve,  dans  la  sixième 
lettre  du  naturaliste  au  pasteur,  et  dans  la 
réponse  de  celui-ci.  Le  naturaliste  passe 
en  revue  les  réponses  faites  à  M.  Buisson, 
au  sujet  des  mensonges  d'Abraham,  des  ru- 
ses de  Jacob,  etc.  M.  Buisson,  on  le  sait, 
voudrait  que  ces  actes  répréhensibles  fus- 
sent au  moins  blâmés  dans  TËcriture;  mais, 
au  contraire,  dit-il,  TEtemel  est  présenté 
comme  les  louant  et  les  récompensant.  — 
On  a  répondu  que,  si  le  blâme  n'est  pas 
explicitement  exprimé,  les  faits  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  réprobation  divine. 

Abraham  est  humilié,  —  il  ne  reçoit  la 
promesse  que  plus  tard,  —  la  vie  agitée  de 
Jacob  est  une  punition,  etc.  —  Le  natura- 
liste trouve  toutes  ces  réponses  arbitraires. 
Puis  il  ajoute  (pag.  68)  :  «  Je  vous  l'avoue- 
rai, monsieur  le  pasteur,  ces  expédients-là 
ne  sont  pas  de  mon  goût.  Ils  ne  peuvent 
satisfaire  que  les  fidèles  estimant  que  leur 
croyance  est  intéressée  dans  le  débat.  Du 
moment  qu'il  leur  faut  une  réponse  à  tout 
prix,  ils  n'ont  plus  le  droit  d'être  difficiles. 
Je  craindrais  fort  que  l'autorité  de  la  Bible 
ne  fftt  compromise  sans  retour,  aux  yeux 
de  bien  des  gens,  si  on  ne  pouvait  l'établir 
qu'après  avoir  trouvé  une  réponse  ortho- 
doxe à  toutes  les  questions  de  détail.  »  — 
Ces  jugements  et  ce  langage,  nous  l'avouons, 
nous  ont  causé  un  pénible  étonnement.  Que 
l'écrivain  nous  accuse  de  n'être  pas  diffi- 
ciles, parce  que  nous  trouvons  que  les  ré- 
ponses faites  à  M.  Buisson  ne  sont  pas  sans 
valeur,  à  la  bonne  heure.  Mais  de  quel 
droit  insinuer  que,  chez  nous,  c'est  affaire 
de  parti  pris,  parce  que  notre  croyance  se- . 
rait  intéressée  à  trouver  une  «  réponse 
orthodoxe  à  toutes  les  questions  de  détail  ?>>' 
Qu'il  convienne  à  M.  Buisson  de  nous  prê- 
ter gratuitement  les  vues  théopneustiques 
les  plus  étroites,  cela  se  comprend;  mais  ce 
qui  ne  se  comprend  pas,  c'est  que  l'auteur 
se  joigne  à  lui  et  qu'il  renouvelle  la  même 
inculpation  d'une  façon  encore  plus  caté- 
gorique, à  la  page  82:  «  Est-ce  qu'il  se 
trouverait  donc  encore  des  gens  pour  dé* 
fendre  cette  infaillibilité  absolue  et  abs- 
traite du  volume  ?....  M.  Buisson  est-il  au- 
torisé à  se  placer  sur  ce  terrain?  On  serait 
porté  à  le  supposer  en  voyant  qu'il  a  été 
accepté  par  la  plupart  de  ses  adversaires, 


qui  se  croient  obligés  de  tout  justifier,  et 
qui  le  font  de  leur  mieux.  J'avoue  queleor 
conduite  m'a  encore  plus  surpris  que  celle 
de  M.  Buisson.  » 

Ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre  à  notre 
tour,  c'est  un  tel  langage.  Il  est  à  regretter 
qu'avant  de  l'employer  l'autear  n'ait  pis 
lu,  entre  autres,  la  brochure  de  M.Terns8e^ 
Il  aurait  vu  qu'on  peut  défendre  la  Bible, 
prise  en  détail,  sans  pour  cela  mériter  le 
reproche  d'étroitesse   théopnenstiqae  oa 
autre,  puisque,  chose  à  noter,  M.  Terrisse, 
qui  discute  l'une  après  l'autre  les  attaques 
de  M.  Buisson  contre  l'Ancien  Testament, 
est  un  de  ceux  qui  accentuent  le  plus  net- 
tement la  loi  du  progrès  dans  les  révéla- 
tions divines.  Nous  le  demanderons  à  Tao- 
teur,  pour  n'être  pas  suspect  d'étroitesse, 
qu'aurait-il  fallu  faire?  «  Remiser  sans  re- 
tour, comme  le  dit  Pertinax,  Tânesse  de 
Balaam?  entrer  d'emblée  dans  un  système 
de  concessions  et  de  largeur,  qui  nous  per- 
mette de  ne  pas  tout  défendre?  »  en  qd  mot, 
nous  dépêcher  de  jeter  par  dessus  le  bord 
une  partie  de  notre  bagage?  Oui,  c'est  bien 
là  ce  que  l'auteur  voudrait  de  nous!  Et 
c'est  sans  doute,  parce  que  nous  y  mettons 
trop  de  compliments,  que  notre  condaite 
«  le  surprend  encore  plus  que  celle  de 
M.  Buisson  1  »  Cela  s'accorde  parfaitement 
avec  ces  explications,  timidement  essayées, 
.  que  nous  lisons  ailleurs  (pag.  77):  «  Je  crois 
à  la  révélation  ;  néanmoins  les  manifesta- 
tiens  et  les  interventions  de  Dieu  me  parais- 
sent bien  fréquentes  dans  l'Ancien  Testa- 
ment. Faut-il  donc  croire  que  chaque  fois 
qu'un  personnage  biblique  dit  :  Dieu  s'est 
manifesté  à  moi,  l'Etemel  m'a  parlé,  Dien 
m'a  ordonné,  etc.,  il  y  a  une  intervention 
directe,  spéciale,  surnaturelle  ?  ou  bien  les 
fidèles  de  l'ancienne  alliance  auraient-ils 
interprété  certains  événements  naturels, 
des  coïncidences,  des  songes,  etc.,  de  façon 
à  y  voir  des  directions  particulières  de  Dieu 
qui  leur  étaient  spécialement  adressées?  * 
Conformément  à  cette  supposition,  Tan- 
teur  suggère  que  les  écrivains  de  l'ADcitfi 
Testament  pourraient  bien  n'avoir  attri- 
bué à  Dieu  l'ordre  de  massacrer  les  peipitt 
de  Canaan  que  parce  que  les  Israélites,  en 
face  de  leur  révoltante  corruption,  et  de- 
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Tant,  sur  la  promesse  de  Dieu,  occuper  le 
pays,  se  seraient  cra  sincèrement  les  ins- 
trnments  de  sa  justice?  Nous  lisons  en- 
eore  (pag.  80)  :  «  Il  est  donc  fort  probable 
qse  l'Ancien  Testament  contient,  en  outre* 
des  éléments  légendaires.  >  Maintenant, 
nous  comprenons  ce  que  l'on  voudrait  de 
BOUS  !  Mais,  ce  qui  nous  retient,  Fauteur 
devrait  le  savoir,  c'est  cette  parole  de  Jé- 
sus: «  Il  est  écrit.  »  Il  nous  semble  surtout, 
poîsqu'on  yent  nous  faire  «  aller  de  Jésus- 
Christ  à  la  Bible,  »  que  le  moins  que  nous 
poissions  faire  est  de  respecter  les  Ecri- 
tures comme  Jésus  le  faisait  lui-même. 

La  pensée  de  l'auteur  se  dévoile  plus 
complètement  dans  la  réponse  du  Poiteur 
w  naturaliste,  qui  forme  la  dernière  lettre 
de  cette  correspondance. 

Le  pasteur  fait  prompte  et  bonne  justice 
des  vues  étroites  sur  l'inspiration  que 
M,  Buisson  attribue  à  ceux  qu'il  combat.  Le 
pasteur  les  représente,  an  contraire,  corn* 
me  très  larges,  si  larges  que,  selon  nous,  il 
leur  prête  un  peu  ses  propres  vues,  ce  qui 
est  une  manière  fort  habile  de  les  recom- 
mander. Avec  des  citations  de  MM.  de 
Roogemont  et  Bost,  et  même  de  Vinet  (que 
quelquefois  Tauteur  s'efforce  de  tirer  à  lui, 
avec  un  peu  trop  de  complaisance,  pag.  86, 
106),  le  pasteur  représente  ses  collègues 
eomme  prêts  à  signer,  sans  réserve,  cette 
formule:  <«  Il  faut  aller  de  Jésus-Christ  à 
la  Bible,  et  non  pas  de  la  Bible  à  Jésus- 
Christ  »  (pag.  90) ,  et  comme  disposés  à 
embrasser,  dans  la  plus  vaste  liberté,  la 
distinction  importée  d'Allemagne  entre 
l'Ecriture  et  la  Parole  de  Dieu. 

Mais  ici  se  pose  une  question  bien  natu- 
relle. S'il  en  est  ainsi  des  antagonistes  de 
M.  Buisson,  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas 
mieux  expliqués?  Cela  aurait  prévenu  bien 
des  difficultés.  C'est  le  secret  de  ces  mes- 
sieurs, répond  le  pasteur.  Puis  il  insinue 
que  s'ils  ont  dissimulé  la  largeur  de  leurs 
vues,  c'est  un  peu  par  insouciance,  et  beau- 
coup pour  ménager  leur  influence  et  leur 
autorité,  que  sert  très  bien  la  théorie  d'un 
livre  inspiré  dont  ils  sont  les  interprètes. 
Ils  ont  craint  aussi,  dit-il,  que,  s'ils  eussent 
lait  certains  aveux,  ceux  qu'ils  avaient  à 
défendre  ne  se  crussent  mal  défendus. 

Si  nous  avions  à  répondre  à  ce  corres- 
pondant du  naturaliste,  nous  lui  dirions  : 


«  Non,  cher  frère,  vous  vous  trompez  I  Si 
nous  ne  sommes  pas  étroits  comme  M.  Buis- 
son nous  représente,  nous  ne  sommes 
pourtant  pas  aussi  larges,  aussi  libéraux 
que  vous  aimeriez  à  le  croire.  Nous  n'avons 
rien  à  dissimuler,  et  nous  n'y  mettons  point 
de  diplomatie  religieuse,  ni  de  calcul  auto- 
ritaire, pas  plus  que  nous  n'avons  mis  de  ^ 
préméditation  à  étouffer  depuis  1845,  com- 
me nous  en  accuse  Pertinax,  toute  discus- 
sion sur  la  question  de  l'inspiration  des 
Ecritures.  »  Cette  dernière  accusation  n'a 
pas  même  pour  elle  l'ombre  de  la  vraisem- 
blance; car,  à  cette  époque  critique^  nos 
préoccupations  étaient  tout  naturellement 
ailleurs.  La  preuve  que  prétend  donner 
Pertinax  qu'il  y  avait,  à  l'égard  de  la  ques- 
tion de  l'inspiration,  une  conspiration  de 
silence,  est  vraiment  amusante.  Il  cite,  à 
l'appui  de  son  dire,  l'article  d'a'dieu  du  jour- 
nal Les  Deux-Patries,  le  mot  désespéré  de 
M.  Durand  à  ses  lecteurs,  en  prenant  con- 
gé d'eux:  Donnez  bien!  Mais  Pertinax  croi- 
rait-il par  hasard  que  ce  journal  fut  con- 
sacré spécialement  à  des  questions  théo- 
pneustiques  ?  Et  peut-il  ignorer  que  le  peu- 
ple vaudois^  qui  est  bien  capable  à  l'oc- 
casion de  faire  malicieusement  la  sourde 
oreille,  souffre  surtout  d'un  engourdisse-  ^ 
ment  chronique  dont  le  rédacteur  des  Deux- 
Patries  déplorait  de  n'avoir  pu  le  réveiller? 
Soyons  justes,  cependant.  S'il  y  eut 
des  voix  perdues  dans  le  désert,  il  n'en  fut 
pas  ainsi  partout.  Dans  ces  temps  agi- 
tés, où,  dit-on,  la  question  de  l'inspiration 
aurait  été  étouffée  par  crainte  d'ébranler 
le  clocher,  nous  pourrions  citer  telle  con- 
férence de  pasteurs  où  l'on  a  lu  et  analysé 
avec  soin  la  plupart  des  ouvrages  essentiels 
qui  ont  paru  sur  cette  matière.  Et,  pour- 
rait-on oublier  les  mémorables  débats  ame* 
nés  par  l'affaire  Schérer  et,  entre  autres, 
les  discussions  engagées  entre  MM.  Astié 
et  de  Gasparin,  et  la  brochure  de  celui-ci 
Intitulée  :  La  Bible  défendue  contre  ceux  qui 
ne  sont  ni  pour  ni  contre  M.  Schérer?  Non, 
la  discussion  n'a  point  été  étouffée.  Ceux- 
là  seuls  pourraient  le  prétendre,  qui  ont 
souffert  peut-être  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  osé 
dire,  ou  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  faire  bien 
comprendre  ce  qu'ils  voulaient,  n'ont  pas 
rencontré  d'échos  sympathiques. Mais  ils  ne 
peuvent  s'en   prendre   qu'à    eux-mêmes. 
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Dites-le,  je  voas  prie,  à  Pertinax  et  à  YOtre 
ami  le  nataraliste  ;  et  qaant  à  vous,  cher 
irère,  ne  répandez  pi  as  le  bruit  qae  nous 
usons  aujourd'hui  encore  de  «  diplomatie 
religieuse.  »  Ce  serait  une  erreur  mani* 
feste,  et  d'autant  plus  fâcheuse  à  propager 
qu'elle  ne  peut  que  déconsidérer  notre  ca- 
ractère. Voilà  ce  que  nous  répondrions  à 
ce  pasteur.  Parviendrions-nous  à  le  con- 
vaincre? Nous  ne  savons.  Il  est  des  préven- 
tions qui  ne  se  détruisent  que  difficilement. 
Et  puis,  nous  le  sentons,  nos  points  de  vue 
sont  différents  et  ne  teudent  pas  à  se  rap- 
procher. 

Le  pasteur  attache  une  souveraine  impor« 
tance  à  ce  que  nous  nous  élargissions  et  à  ce 
que  nous  fassions  passer  cette  largeur  «  de 
la  théorie  dans  la  pratique.  »  Le  salut  est 
là,  à  ses  yeux.  C'est  notre  étroitesse  qui  a 
été  le  prétexte,  si  non  l'occasion  du  débat. 
La  largeur  seule  nous  sauvera,  car  nous 
aurons  apparemment  des  points  à  rendre. 

Quant  à  nous,  la  largeur,  telle  qu'il  l'en- 
tend, nous  effraie  un  peu.  Nous  ne  croyons 
pas  que  ce  qu'il  appelle  chez  nous  étroi- 
tesse ait  été  l'occasion  de  la  crise,  et  il  sait 
trop  bien  à  quoi  l'on  s'attaque  pour  le 
croire  lui-même.  Enfin ,  nous  ne  pensons 
pas  que  cette  largeur  pût  servir  à  grand' 
chose  dans  la  crise  actuelle.  Dans  les  pays 
où  l'on  est  soi-disant  plus  large,  a-t-on 
pu  la  prévenir?  est-on  plus  avancé  pour 
la  combattre?  Jusqu'à  présent  du  moins, 
les  faits  ne  semblent  pas  donner  tort  à  no- 
tre étroitesse;  bien  au  contraire. 

Nous  sommes  donc  loin  de  nous  entendre 
avec  le  pasteur  quant  à  l'appréciation  des 
faits.  Mais  nous  différons  bien  plus  encore 
sur  le  fond  des  choses.  Pour  lui,  la  largeur 
n'est  pas  seulement  une  planche  de  salut: 
c'est  un  principe,  c'est  «  l'usage  spirituel 
des  Ecritures ,  »  et  spirituel  dans  tous  les 
sens;  non-seulement  en  ce  qu'il  exclut  l'as- 
servissement à  la  lettre,  mais  encore  en  ce 
qu'il  respecte  seul  les  droits  de  la  conscience 
religieuse  qui  doit,  comme  on  dit,  s'assimi- 
ler la  vérité.  C'est  donc  un  principe  qui, 
tout  en  influant  sur  les  conceptions  théop- 
neustiqnes,  se  lie  à  des  vues  nouvelles  sur 
la  manière  de  formuler  la  vérité  religieuse 
et  de  se  l'approprier.  Aussi  ne  faut-il  pas 
nous  étonner  si  notre  pasteur  dédaigne  un 
peu  la  «  théologie  courante,»  s'il  blâme  l'or- 


thoxie  (pag.  105)  de  ce  que,  «  pour  éviter 
de  se  faire  une  théologie,  elle  la  prend  dans 
la  Bible  infaillible,  tout  en  l'interprétaiU 
par  la  tradition,  c'est-à-dire  par  la  raison 
du  passé.  »  Il  se  joint  à  Edgar  Qainet 
pour  n'admirer  dans  la  Réforme  que  ses 
variations,  estimant  que  ce  qui  fait  sapais- 
sance  sociale,  «  c'est  qu'elle  ne  s'est  pis 
donnée  dès  la  première  heure  pour  une 
œuvre  complète,  mais  pour  un  germe  qui 
doit  avoir  son  développement  et  sa  pro* 
gression.  »  {Ibidem,)  Enfin,  il  considère 
toute  doctrine  arrêtée  comme  un  reste  de 
«  catholicisme.  » 

Aussi,  s'il  combat  M.  Buisson  sur  les  dé- . 
tails,  il  ne  se  défend  pas  pour  son  aposto- 
lat d'une  sorte  de  tendresse.  Sans  se  soa- 
cier  de  l'ébranlement  des  convictions  camé 
chez  plusieurs  par  la  crise  actuelle,  il  n'est 
préoccupé  que  de  la  crainte  que  M.  Boi^ssoD, 
par  la  faiblesse  de  ses  attaques  et  par  ses 
exagérations,  ne  compromette  l'avènement 
de  ce  progrès  théologique,  auquel  il  pou- 
vait facilement  concourir.  Il  s'exprime  là- 
dessus  en  paroles  significatives,  qoi  sen- 
tent même  un  peu  la  passion:  «  Noas  al- 
lons voir,  dit-il  (pag.  102) ,  si  le  pubUc 
du  réveil  possède  encore  assez  de  soa- 
plesse  et  de  spiritualité  pour  subordonner 
la  théologie  à  la  religion.  Je  le  désire  vive- 
ment, mais  mon  espérance  est  mêlée  de 
crainte.  Voilà  pourquoi  je  regrette  comme 
vous,  mon  cher  ami,  que  les  attaques  de 
M.  Buisson  soient  si  faibles,  si  mal  moti- 
vées quand  il  a  raison,  si  exagérées  qnand 
il  a  tort.  En  circonscrivant  le  débat,  en  ap- 
puyant vivement  sur  les  points  délicats,  il 
eût  pu  rendre  à  ses  adversaires  un  immense 
service.  Je  crains  que  par  suite  de  la  na- 
ture de  ses  attaques,  ils  ne  se  croient  dii- 
pensés  de  reconnaître  même  les  faibles 
portions  de  vérité  qu'il  met  en  avant.  Qad 
déplorable  service  il  leur  rendrait,  si,  bien 
loin  de  triompher  de  leurs  idées  favorites, 
il  allait  les  confirmer  même  dans  leu^  er- 
reurs 1  Ce  serait  la  plus  funeste  des  soln- 
tions  :  au  lieu  de  nous  réveiller,  nous  re- 
tomberions --  et  pour  longtemps  peut-être 
—  dans  un  sommeil  plus  profond  que  pv 
le  passé.  ^ 

Pauvre  pasteur  f .... 

Un  peu  après,  il  est  saisi,  et  nous  le  com- 
prenons, d'une  préoccupation  naïve.  Il  se 
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demande  si  M.  Boisson  ne  pourrait  pas  le 
tenir  ponr  nn  auxiliaire?...  de  même  que 
son  collaborateur  ?....  «  Ce  serait  là  une 
illnsion,  »  répond-il... 

Noos  ne  sommes  pas  surpris  que  la  6a- 
utte  de  Lawanne^  dans  un  article  commu* 
niqaé,  considère  ces  Lettres  d'un  poêteur 
taûdois  comme  l'apparition  d'un  drapeau 
nouveau  sur  le  champ  du  combat.  Quel  est 
ce  drapeau?  II  n'est  pas  très  aisé  de  le  dire. 
Ce  n'est  pas  le  drapeau  d'un  ennemi.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  drapeau  d'un  «impru- 
dent ami.  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qn'il  est  bien  nuancé  des  couleurs  du  libé- 
nUsme.  U  y  a  sans  doute  entre  l'auteur  et 
le  libéralisme  la  divinité  des  Ecritures,  que 
sou  sens  chrétien  lui  fait  encore  discerner. 
Mais  que  derient  cette  digue,  quand  on  est 
à  porté  à  l'entamer,  et  quand  on  dit  que 
la  Bible  nous  a  été  donnée  pour  que  nous 
poissions  nous  faire  «  d'abord  une  religion, 
et  ensuite  une  théologie?  »  (Pag.  106.) 

X. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Berne. 


9  août  1869. 


Le  19  mai  dernier,  les  sept  synodes  de 
districts  du  canton  de  Berne  se  réunis- 
saient en  séance  ordinaire  annuelle.  Quel- 
qnes-nns  ne  firent  aucune  mention  des  ré- 
formistes; d'autres  repoussèrent  la  motion 
d'adresser  aux  paroisses  un  mandement  sy- 
nodal pour  les  mettre  en  garde  contre  les 
erreurs  du  christianisme  qui  se  dit  libéral. 
Sn  revanche,  le  synode  du  Jura  fut  una- 
nime à  Toter  cette  mesure,  et  celui  de  Berne 
l'adopta  par  74  voix  contre  23. 

Â  Berne^  ce  résultat  fut  obtenu  à  la  suite 
d'âne  discussion  fort  animée.  Dans  tonte 
assemblée  délibérante  il  se  trpuve  des  mem- 
bres muets  et  d'autres  qui  parlent  toujours. 
Cette  ioiSy  ce  sont  les  muets  qui  ont  parlé; 
les  orateurs  ordinaires  ont  pu  observer  le 
silence.  Parmi  ces  muets  se  range  un  pas- 
teur malade  depuis  19  ans,  sans  pour  cela 
%liger  son  ministère,  homme  humble,  sé- 
rieax,  ardent  à  la  prière.  Pénétré  du  dan- 
ger que  fiEût  courir  «nx  âmes  la  doctrine 
réformiste,  ayant  vu  mourir  dans  la  dé- 


tresse un  élève  de  M.  Langhans,  ce  muet 
parla  comme  rarement  de  ma  vie  j'ai  en- 
tendu parler.  Il  s'adressa  aux  adversaires 
avec  l'accent  d'une  conviction  si  mâle  et  si 
sainte,  qu'il  me  semblait  impossible  que 
tous  n'en  fussent  pas  émus,  d'autant  plus 
qu'aucune  parole  amère  ou  passionnée 
n'avait  terni  l'édat  de  ce  discours.  Je  m'at- 
tendais sans  doute  à  des  objections  :  une 
fois  qu'on  a  pris  parti  et  que  l'on  s'estrangé 
ostensiblement  sous  un  drapeau,  il  est  dif- 
ficile de  faire  brusquement  volte-face.  Mais 
je  n'aurais  jamais  cru  devoir  entendre  les 
cris  haineux,  presque  féroces,  dont  se  ren- 
dirent coupables  les  défenseurs  du  libéra' 
li$me.  Deux  pasteurs  et  un  laïque  se  signa- 
lèrent surtout  par  un  emportement  déme- 
suré. Toute  âme  honnête  dut  être  frappée 
du  contraste,  et  le  choix  leur  fut  rendu  fa- 
cile, lorsqu'un  vieillard,  longtemps  ratio- 
naliste, confessa  le  Sauveur  avec  une  émo- 
tion visible.  D'humbles  campagnards,  des 
juristes,  des  officiers,  des  membres  du 
Grand-Conseil,  défendirent  avec  chaleur  la 
cause  de  l'Evangile;  le  mandement  fut  voté 
et  Ton  se  sépara  tout  heureux  d'avoir  été 
profondément  édifié  au  synode;  ce  qui  ar- 
rive rarement  1 

Il  faut  dire  que  ces  débats  tenaient  en 
éveil  les  membres  vivants  de  l'Eglise,  les- 
quels entouraient  le  synode  de  leurs  priè- 
res; aussi  nous  sentions-nous  forts  de  cet 
appui.  Chacun  comprenait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  quelque  débat  théologique  d'une 
importance  secondaire,  mais  de  l'existence 
même  de  l'Eglise. 

Aussi  attendait-on  l'ouverture  du  Synode 
cantonal  avec  impatience  et  quelque  anxié- 
té. Le  15  juin  il  se  réunit  de  bonne  heure 
pour  le  culte  d'usage.  Le  prédicateur, 
homme  excellent  du  reste,  nous  sembla 
manquer  d'à-propos  en  prêchant  la  pait  ; 
l'Ecriture  tient  un  tout  autre  langage  vis- 
à-vis  des  faux  docteurs.  Qu'aurait  dit  St. 
Paul,  si  on  lui  avait  prêché  la  paix  avec 
Hyménée  et  Philète  dont  les  paroles  ron- 
geaient comme  la  gangrène?  «  Fuis  l'hom- 
me hérétique  après  un  premier  et  un  se- 
cond avertissement,  sachant  qu'un  tel  hom- 
me est  perverti  et  qu'il  pèche,  étant  con- 
damné par  soi-même.  »  (Tite  III,  10  sq.) 
Gomme  cependant  il  est  facile  de  mêler  à 
la  défense  de  la  vérité  des  sentiments  char- 
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nel8>  nous  avons  cherché  à  profiter  da  ser- 
mon, pour  purifier. nos  cœurs  de  toute  ani- 
mosité  et  pour  éloigner  tout  feu  étranger 
de  l'autel  du  Seigneur. 

Le  discours  d'ouverture  du  président, 
M.  le  doyen  D'  Ruetschi,  ne  partit  point 
de  cette  manière  de  voir  apostolique.  Il 
prit  une  position  intermédiaire^  et  ses  pa- 
roles les  plus  amères  furent  à  l'adresse  des 
orthodoxes.  Relevant  les  avantages  des 
luttes  actuelles  qui  réveillent  les  esprits  et 
les  font  sortir  de  l'indifférence,  il  se  cons- 
titua défenseur  du  libre  examen  que  per- 
sonne n'attaque.  Il  se  plut  à  ne  voir  dans 
nos  combats  qu'une  différence  théologique 
qui  ne  porte  pas  atteinte  à  la  vie  religieuse. 
On  peut  errer  en  théologie  et  vivre  chré- 
tiennement. Les  laïques  ne  doivent  point 
se  mêler  de  théologie  qu'ils  ne  compren- 
nent pas.  Appliquant  à  nos  circonstances 
les  paroles  de  Saint- Paul,  Rom.  XIV,  il  en- 
visagea les  réformistes  comme  les  forts^  les 
orthodoxes  comme  les  faibles;  il  défendit 
aux  deux  partis  de  se  juger  réciproquement 
D'ailleurs  la  vérité  triomphera.  —  Passant 
à  un  autre  sujet,  le  président  exhorta  le 
synode  à  ne  pas  pousser  à  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  qu'il  envisagerait 
comme  un  grand  malheur.  Il  veut  l'Eglise 
libre,  mais  dans  TEtat  libre  K 

Ces  quelques  mots  révèlent  toute  la  pen- 
sée de  nos  Vermittlungstheologen  à  la  tête 
desquels  se  mettent  tous  les  professeurs  de 
théologie.  Pour  les  négations  les  plus  ex- 
trêmes^ tolérance  plus  ou  moins  sympa- 

*  Voici  d'après  un  journal  politique  les  paroles 
de  M.  Ruetschi  :  «  Une  complète  séparation  de 
l'Etat  d*avec  l'Eglise  prive  celle-ci  de  son  influence 
pédagogique  sur  la  multitude.  L'Eglise  descend 
bientôt  ft  n'être  plus  qu'une  secte,  qu'un  conven- 
ticule  :  la  masse  du  peuple  retombe  peur  des  gé- 
nérations dans  le  paganisme  :  ce  que  ne  saurait 
désirer  aucun  de  ceux  qui  aiment  leur  patrie. 
Qu'on  se  garde  donc  de  faire  de  semblables  expé- 
riences dangereuses  qui  pourraient  coûter  cher. 
Qu'on  ne  provoque  pas  avant  le  temps  une  crise 
qui  ne  peut  être  sans  danger  et  salutaire  que  si  elle 
se  fait  d'elle-même,  et  quo  si  elle  est  le  fruit 
venu  à  maturité  d'un  développement  historique. 
Que  plutôt  on  supporte  pour  l'amour  de  Dieu  les 
inconvénients  assurément  grands  et  pénibles  qui 
résultent  pour  l'Eglise  et  pour  son  libre  dévelop* 
pement  de  son  étroite  union  avec  l'Etat.»  (Note 
de  la  rédaction.) 


tbique  ;  pour  toute  manifestation  de  sèle 
religieux,  pour  toute  affirmation  de  foi  «t 
de  vie ,  anthipathjH  et  haine.  Ce  qu'ils  dé- 
testent, c'est  la  Société  évangéllqoe  de 
Berne  ;  ils  eussent  probablement  voté  des 
deux  mains  un  mandement  synodal,  coi- 
damnant  les  réunions  des  piétistes;  aun 
plusieurs  d'entr'eux  en  parlèrent-ils  eoTW- 
tement.  A  leurs  yeux,  le  nec  plus  ultra  de 
la  sagesse ,  c'est  de  se  taire,  de  faire  les 
morts  en  face  des  attaques  les  plus  auda- 
cieuses et  les  plus  impies.  Et  pourquoi  ce 
silence  absolu?  C'est  que,  disent-ils,  la  té- 
rite  triompherai  Oui,8ansdoute,  elle  triom- 
phera, mais  par  la  confession  des  fidèlei, 
par  l'opprobre  et  les  souffrances  deceox 
qui  se  mettent  à  la  brèche,  et  non  par  le 
mutisme  si  commode  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  compromettre. 

Dans  la  discussion  qui  suivit  le  discovs 
du  président^  34  orateurs,  dont  10  liûqoes, 
prirent  successivement  la  parole.  Un  vi 
intérêt  s'attachait  à  nos  débats.  Latribooe 
et  les  couloirs  de  la  salle  du  Grand-Con- 
seil où  le  synode  tient  ses  séances,  regor- 
geaient d'auditeurs  attentifs  :  quelques 
journaux  politiques  y  avaient  envoyé  lenn 
sténographes.  Il  faut  dire,  que,  sauf  de  ra- 
res exceptions,  les  discours  furent  dignes 
et  sérieux;  plusieurs  se  distinguèrent  par 
une  éloquence  pénétrante.  Ce  qui  réjouit 
le  cœur  des  amis  do  règne  de  Dieu,  ce  fot 
d'entendre  plusieurs  membres  laïques  dé- 
fendre la  cause  de  l'Evangile  avec  connaie- 
sance  des  questions,  actuellement  agitées  et 
avec  un  zèle  religieux  qui  contrastait  avec 
l'apathie  sceptique  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques. De  simples  campagnards,  andeos 
d'église  de  leur  village,  rendaient  un  té- 
moignage vivant   à  la  vérité  chrétieDue* 

Personne  ne  prit  directement  parti  pour 
les  réformistes,  aucun  membre  de  cette  so- 
ciété ne  faisant  partie  du  synode.  Seloa  ks 
adversaires  du  mandement,  l'Egliseactoelie 
est  incapable  de  formuler  aucun  dogme 
avec  sûreté  ;  il  faut  laisser  toute  liberté  à 
cet  égard  et  ne  pas  refuser  le  titre  de  chré- 
tiens ni  de  pasteurs,  à  des  hommes  q^ 
nient  l'inspiration  des  Ecritures,  la  dinaité 
du  Sauveur,  sa  résurrection  et  lejugemeBt 
Nous  avons  encore,  disait*on,  des  poiats 
de  contact  avec  eux:  ce  n'est  pas  rien  de 
reconnaître  à  Jésus  une  haute  dignité  ffio- 
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rate  et  de  rappeler  fils  de  Dieu  ;  ce  n'est 
pas  rien  qae  de  conserver  la  prière,  non 
pas^  il  est  vrai,  comme  pouvant  espérer 
rexancement,  mais  comme  moycD  d'éléva- 
tion de  Tasprit;  ce  n'est  pas  rien  d'admet* 
tre,  non  an  jugement  dernier,  mais  an 
moins  ane  organisation  morale  da  monde, 
en  verta  de  laquelle  le  bien  se  récompense 
dès  ici-bas  et  le  mal  trouve  son  châtiment 
par  la  nature  même  des  choses.  Puis  donc 
qu'ils  conservent  quelques  éléments  de 
piété,  restons  unis  avec  eux,  ne  les  compro- 
mettons pas  devant  leurs  paroisses  par  une 
adresse  an  peuple.  Supportons-nous  les 
ans  les  autres  en  paix  ;  il  y  a  place  pour 
enz  et  pour  nous  dans  l'Eglise  de  notre 
pays. 

A  cette  manière  de  voir,  partant  d'un 
latitQdinarisme  incroyable,  fruit  d*un  long 
enseignement  théologique  dissolvant,  quel- 
ques adversaires  du  mandement  projeté 
ijoQtaient  qu'il  fallait  sans  doute  combat- 
tre les  erreurs  des  réformistes  chacun  dans 
sa  sphère,  le  pasteur  en  chaire  et  dans  la 
care  d'âme,  l'ancien  d'Eglise  par  la  pro- 
fession fidèle  de  ses  convictions  chrétien- 
nes ;  mais  que  le  synode  ferait  mieux  d'ob- 
server le  silence  et  de  se  maintenir  au- 
dessus  des  partis.  Patience  et  longueur 
de  temps ,  vaut  mieux  que  force  ni  que 
rage. 

Malgré  toutes  ces  objections,  le  devoir 
sacré  de  repousser  les  négations  du  chris- 
tianisme libéral,  de  faire  une  profession  ou- 
verte de  la  foi  des  saints,  de  tranquilliser 
les  âmes  que  régents  et  pasteurs  troublent 
en  bien  des  paroisses,  —  ce  devoir  fut  dé- 
fendu avec  tant  de  force  et  de  conviction, 
que  le  synode  finit  par  voter  l'adresse  au 
peuple  protestant  de  notre  canton  par  41 
voix,  contre  31  qui  demandaient  un  ordre 
da  jonr  motivé  (c'est-à-dire  désapprobation 
des  réformistes,  mais  sans  mandement).  Le 
bureau  fut  chargé  de  la  rédaction  du  man- 
dement de  concert  avec  trois  membres  du 
synode  qui  lui  furent  adjoints.  La  majorité 
crut  devoir  user  de  courtoisie  envers  le 
président,  en  lui  témoignant  une  grande 
Qonfiance,  malgré  la  position  assez  hostile 
qu'il  avait  prise  dans  son  discours  d'onver- 
tare.  Pour  ménager  autant  que  possible 
les  pasteurs  réformistes,  on  décida  que  le 
numdement  serait  adressé  aux  consistoires; 


que  ceux-ci  pourraient  selon  leur  conve- 
nance ordonner  la  lecture  en  chaire. 

La  pièce  a  paru,  rédigée  par  M.  le  D' 
Ruetschi;  elle  est  faible  et  passablement 
incolore;  néanmoins  elle  maintient  les  prin- 
cipes essentiels,  mais  sans  ardeur  ni  clarté. 
Elle  a  été  expédiée  aux  consistoires  de  tou- 
tes les  paroisses  (200  environ)  et  lue  en 
chaire  dans  la  plupart.  En  revanche  7  ou 
8  consistoires  l'ont  renvoyée  avec  plus  ou 
moins  de  grossièreté  et  se  sont  ainsi  mis 
en  révolte  contre  Tautorité  constitution- 
nelle. —  Le  parti  réformiste,  loin  d'être 
reconnaissant  des  ménagements  du  synode 
et  de  la  modération  excessive  du  mande- 
ment, fulmine  ses  plus  violentes  injures 
contre  les  modérés  aussi  bien  que  contre  les 
hommes  franchement  déclarés.  Dans  uneas- 
semblée  tenue  à  Berne  le  l^^août,  un  jeune 
pasteur  s'est  permis  contre  le  synode  des 
invectives  quela  convenance  né  nous  permet 
pas  de  reproduire.  Ce  parti  nie  que  le  sy- 
node ait  eu  le  droit  de  lancer  son  adresse 
aux  paroisses;  c'est,  à  ses  yeux,  le  gouver- 
nement qui  est  évèque  et  qui  seul  est  auto* 
risé  à  parler  au  peuple.  Il  demande  une 
nouvelle  loi  ecclésiastique,  la  nomination  do 
synode  directement  par  le  peuple;  il  va  or- 
ganiser une  grande  assemblée  populaire 
pour  protester  contre  l'orthodoxie  et  le 
piétisme...  Du  bruit,  beaucoup  de  bruit, 
beaucoup  d'audace!  Cette  méthode  réussit 
quelquefois  en  politique.  Dieu  permet  à  la 
violence  et  au  mensonge  de  renverser  ce 
que  le  mensonge  et  la  violence  avaient 
construit.  Peut-être  que  nos  jeunes  témé- 
raires ne  tarderont  pas  à  s'apercevoir  que 
l'on  n'insulte  pas  impunément  au  Rocher 
d'Israël. 

B. 


Angleterre. 

iO  juiUet. 

Il  est  probable  que  ce  20  juillet  sera  un 
jour  mémorable  dans  l'histoire  de  notre 
vie  parlementaire.  Ce  soir,  la  chambre  des 
lords  va  être  mise  à  l'épreuve.  Se  soumet- 
tra-t-elle  à  la  décision  maintes  fois  expri- 
mée de  la  chambre  des  communes  relati- 
vement à  l'Eglise  d'Irlande?  Voilà  la  ques- 
tion. Permettez -moi  d'expliquer  l'intérêt 
immense  qui  se  rattache  à  ce  débat 
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Le  16  juillet,  la  chambre  des  lords  a 
accepté  l'un  des  deux  principes  qui  sont 
à  la  base  du  bill  ;  celui  de  la  suppression 
de  TËglise  d'Irlande  comme  Ëglise  établie 
(disestablishment);  mais  elle  a  rejeté  Tan- 
tre  principe ,  celui  d'enlever  à  l'Eglise  les 
biens  qui  appartiennent  à  la  nation ,  en  ne 
lui  laissant  que  les  fonds  T|ui  lui  ont  été 
légués  de  temps  à  autre  par  des  particu- 
liers, les  édifices  religieux  et  une  assez 
forte  somme  pour  dédommagement  aux 
évêques  et  aux  pasteurs  (disendowment). 
Bien  plus,  les  lords,  non  contents  de  le  re- 
jeter ,  l'ont  remplacé  dans  le  bill  par  le 
principe  de  concurrent  endotomeni ,  comme 
on  l'appelle.  En  d'autres  termes ,  ils  veu- 
lent renter  (endow)  les  catholiques  et  les 
presbytériens  en  leur  allouant  des  sommes 
assez  fortes  pour  l'achat  de  terrains  et 
pour  l'érection  de  presbytères.  Or  la  cham- 
bre des  Communes  estimant  que  ces  amen- 
dements changent  complètement  l'esprit  du 
bill  qu'elle  a  adopté  à  une  forte  majorité, 
y  a  réintroduit  le  principe  de  disendow- 
ment; et  le  bill  ainsi  rétabli  sur  ses  bases 
primitives  avec  quelques  légères  modifi- 
cations, a  été  renvoyé  à  la  Chambre  des 
lords.  Ce  soir  donc,  le  comte  Granville , 
comme  organe  du  gouvernement  et  chef 
du  parti  libéral,  proposera  aux  lords  d'ac- 
cepter le  bill  restauré  pour  répondre  au 
vœu  du  pays^  qui  s'est  prononcé  depuis 
quelques  mois  en  faveur  du  disestablish- 
ment  et  du  disendowment  de  l'Eglise  irlan- 
daise. 

En  s'opposant  assez  souvent  aux  désirs 
de  la  nation,  les  lords  se  sont  placés  dans 
une  position  critique.  Encore  quelques  ac- 
tes d'entêtement,  et  le  peuple  demandera 
avec  instance  l'abolition  ou  du  moins  l'en- 
tière réforme  d'une  Chambre  dont  l'idée 
dominante  paraît  être  d'arrêter  le  progrès 
des  opinions  modernes.  En  tout  cas,  il 
est  probable  que  les  évêques,  presque 
tous  animés  du  vieil  esprit  conservateur» 
seront  bientôt  congédiés  de  la  chambre 
haute,  afin  que  leur  influence  funeste  ne 
s'y  fasse  plus  sentir  et  qu'ils  aient  plus 
de  temps  pour  s'occuper  des  intérêts  spi- 
rituels de  leurs  diocèses.  Pour  tout  homme 
réfléchi,  la  conduite  de  ces  prélats  dans 
la  discussion  irlandaise  est  un  scget  d'é- 
tonnement.  Ce  sont  eux  qui,  sous  la  direc- 


tion de  l'archevêque  de  Oantorbery,  ont 
fait  tout  leur  possible  pour  assurer  à  la 
future  église  épiscopale  libre  dlrlande  toa- 
les  richesses  dont  elle  a  joui  comme  Eglise 
d'Etat  ;  puis,  voyant  que  leurs  efforts  dans 
ce  but  étaient  inutiles,  ils  ont  travaillé  à 
faire  accorder  une  certaine  portion  de  ces 
biens  aux  catholiques  et  aux  presbyté- 
riens, afin  d'en  retenir  le  plus  possible  en 
faveur  des  épiscopaux. 

Presque  tous  les  amendements  relatif 
aux  propriétés  de  l'Eglise  introduits  dans 
le  bill  par  les  lords  ont  été  proposés  par 
les  évêques,  et  ces  messieurs  ont  presque 
tous  voté  en  faveur  du  concurrent  endouh 
ment.  On  les  croyait  animés  d'un  grand 
zèle  pour  leur  propre  Eglise  et  fort  op- 
posés à  l'Eglise  catholique,  mais  ils  préfè- 
rent, à  ce  qu'il  paraît,  voir  les  prêtres  ca- 
tholiques placés  dans  une  position  plus  fa- 
vorable, plutôt  que  d'exposer  leur  propre 
Eglise  à  la  chance  d'être  privée  de  son  in- 
fluence extérieure  et  de  ses  richesses.  Ponr 
eux,  il  ne  s'agirait  pas  d'un  principe,  mais 
de  sauvegarder  les  richesses  terrestres  de 
leur  Eglise.  L'évêque  d'Oxford  s'est  dis- 
tingué par  un  argument  dont  il  s'est  serri 
en  faveur  de  concurrent  endowment.  Selon 
lui ,  chaque  prêtre  a  deux  faces,  il  est  ca- 
tholique et  il  est  romaniste.  Comme  catho- 
lique, il  appartient  à  la  grande  Eglise  ca- 
tholique, comme  romaniste,  il  est  soumis 
an  joug  de  l'ultramontanisme.  Par  consé- 
quent si  vous  pouvez  le  rendre  plus  catho- 
lique ,  vous  le  rendrez  moins  romaniste, 
et  en  lui  donnant  un  bon  et  confortable 
presbytère  avec  un  morceau  de  terrain, 
vous  le  rendrez  moins  dépendant  de  Rome. 
Je  laisse  aux  lecteurs  à  juger  de  la  valeur 
et  de  l'honnêteté  d'une  pareille  argumenta- 
tion. 

2ijaiUet. 

Les  lords  ont  nettement  refusé  de  céder 
aux  Communes.  Ils  ont  jeté  le  gant.  On 
peut  facilement  prévoir  le  résultat  de  cet 
imprudent  défi.  Je  n'examinerai  pas  quelle 
sera  la  conduite  probable  du  gouverne- 
ment et  du  pays.  Je  dirai  seulement,  par 
rapport  à  l'Eglise  iriandaise,  que  le  jonr 
de  son  abolition  approche,  et  que  plus  il 
sera  différé ,  plus  difficile  sera  la  position 
de  cette  Eglise  lorsque  son  dernier  joor 
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airivera.  TJii  proverbe  dit  qa*à  quelque 
chose  malheur  est  bon.  Par  le  moyen 
de  cette  agitation  prolongée^  l'éducation 
do  peuple  se  fait.  Tout  le  monde  est 
obligé  d'examiner  tant  soit  peu  les  rela- 
tions entre  l'Eglise  et  TEtat,  et  il  est 
étonnant  de  voir  comment  les  principes 
des  églises  libres  s'imposent  aux  esprits. 
A  mesure  que  les  anglicans,  c'est-à-dire  les 
évêqueset  le  clergé  avec  leurs  grands  amis 
les  Disraeli  qui  n'hésitent  pas  à  dire  qu'une 
Eglise  officielle  est  une  institution  propre 
à  réprimer  le  zèle  surabondant  des  sectes 
dissidentes  et  à  sauvegarder  le  caractère 
«respectable  >  (gentlemanly)  de  l'Eglise 
épisGopale,  à  mesure,  dis-je,  que  les  angli- 
cans se  montrent  plus  confiants  en  César 
qa'en  Christ,  et  plus  désireux  de  conserver 
les  richesses  énormes  de  l'Eglise  établie 
que  d'adapter  celle-ci  aux  besoins  du  siè- 
e)e(  à  mesure  aussi  les  membres  fidèles 
de  cette  Eglise  se  scandalisent  d'une  pa- 
reille manifestation  de  Vatnour  du  monde, 
et  nn  plus  grand  nombre  encore  commence 
à  sentir  le  contraste  choquant  qui  existe 
entre  les  apôtres  et  leurs  prétendus  suc- 
cesseurs. Cette  atmosphère  de  controverse 
où  nous  nous  trouvons  depuis  quelque 
tanps  est  assez  malsaine  ;  elle  ne  favorise 
pas  le  développement  de  la  vie  spirituelle, 
et  dans  l'intérêt  du  royaume  de  Christ  l'on 
pourrait  désirer  plus  de  tranquillité.  Mais, 
d'oD  autre  côté,  l'influence  d'une  Eglise 
d'Etat  est  tellement  nuisible;  elle  favorise 
à  on  si  haut  degré  le  mauvais  levain  du 
multitudinisme^  que,  si  nous  pouvions  nous 
en  débarrasser  au  prix  même  de  plusieurs 
années  de  combats,  ce  serait  encore  un 
grand  gain  pour  le  règne  de  Dieu.  La 
lutte  ayant  commencé  et  bien  des  victoires 
inopinées  ayant  été  gagnées,  il  est  à  désirer 
que  cette  lutte  ne  cesse  pas  jusqu'à  ce  que 
la  victoire  complète  soit  remportée  et  que 
BOQS  puissions  dire  que,  dans  la  mother 
fourtry  ainsi  que  dans  nos  colonies  lointai- 
iieSy  toutes  les  Eglises  ^ont  libres  et  que 
l'égalité  religieuse  règne  partout.  Il  se 
P^t  que  V Alliance  évangélique^  institution 
Qai  a  toujours  eu  en  Angleterre  une  vie 
languissante  et  même  factice ,  disparaisse 
entièrement,  et  avec  elle  d'autres  institu- 
tions analogues;  mais  une  fois  que  les  Egli- 
^  se  trouveront  toutes  sur  le  même  ni- 


veau, il  sera  bien  plus  facile  de  conserver 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix.  11 
y  a  des  moments  où  une  guerre  vaut  mieux 
que  la  paix. 

Je  n'ai  rien  dit  de  nos  grandes  réunions 
du  mois  de  mai;  mais  en  réalité,  sauf  le 
fait  important  que,  malgré  les  difficultés 
commerciales  de  l'année  passée,  les  reve- 
nus de  presque  toutes  les  sociétés  ont  été 
plus  grands  que  jamais ,  il  n'y  a  rien  de 
particulier  à  mentionner.  Les  deux  arche- 
vêques se  sont  honorés  en  prenant  part  aux 
réunions  de  la  Société  biblique,  lesquelles 
ont  présenté  cette  année  plus  d'intérêt 
qu'à  l'ordinaire,  à  cause  de  l'ouverture  de 
la  nouvelle  maison  biblique.  Les  frais  de  ce 
beau  et  vaste  magasin  se  sont  élevés  à  la 
somme  de  1 150000  fr.  ;  mais  cette  somme 
a  été  recueillie  sans  diminuer  en  rien  les 
revenus  ordinaires  de  la  société.  La  Société 
des  missions  de  Londres  a  reçu  la  nouvelle 
réjouissante  que  la  reine  de  Madagascar, 
après-  une  instruction  convenable,  et  après 
s'être  soumise  à  un  examen  sérieux  par 
rapport  à  ses  sentiments  religieux ,  a  été 
baptisée  par  un  des  pasteurs  indigènes.  Cet 
exemple,  ainsi  que  celui  du  premier  minis- 
tre d'état,  qui  a  aussi  été  baptisé,  a  donné 
dans  cette  île  une  grande  impulsion  au 
christianisme.  L'année  dernière ,  20  000 
personnes  ont  fait  profession  d'accepter 
l'Evangile,  et  cette  année  on  pense  que  le 
nombre  sera  encore  plus  grand.  Tout  cela 
s'accomplit  en  présence  d'environ  40  prê- 
tres catholiques,  qui  font  tous  leurs  efforts 
pour  tirer  profit  de  cette  excitation ,  mais 
en  vain.  Le  peuple  préfère  un  christia- 
nisme plus  simple  et  plus  scripturaire  que 
celui  de  Rome.  Or,  c'est  au  milieu  de  cette 
contrée,  où  l'Evangile  fait  des  progrès 
étonnants,  qu'une  section  de  l'église  angli- 
cane désire  placer  un  cvêque,  afin  de  pré- 
senter à  ces  pauvres  gens  les  vrais  cacre- 
ments  (sic)  et  de  les  délivrer  des  mains  de 
ces  pasteurs  sans  autorisation  qui  leur  ont 
apporté  les  premiers  la  connaissance  de 
l'Evangile  1  Que  l'évêquey  aille  avec  ses 
acolytes,  et  si  je  ne  me  trompe,  il  recevra 
le  même  accueil  que  ses  confrères  de  Rome  ! 

27  juillet. 

La  reine  a  donné  son  consentement  au 
bill.  La  victoire  est  remportée.  Les  lords, 
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reculant  devant  les  conséquences  de  leur 
propre  condoite,  ont  accepté  an  compro- 
mis assez  hamiliant.  Us  ont  ainsi  évité  un 
conflit  qui  eût  été  désastreux  pour  eux,  et 
assez  dangereux  pour  le  pays.  Pour  le  mo* 
ment  tous  se  félicitent  de  ce  que  cette  ques- 
tion épineuse  va  cesser  d'agiter  les  esprits. 
Mais  bientôt,  si  je  ne  me  trompe,  la  con- 
duite des  lords  dans  toute  cette  affaire  atti- 
rera de  nouveau  l'attention  publique,  et 
Ton  demandera  la  réforme  d'une  chambre 
qui  met  périodiquement  en  péril  la  paix  du 
pays. 

Le  1"  janvier  1871,  Téglise  irlandaise  de- 
viendra donc  une  église  libre.  Dès  ce  mo- 
ment, il  n'y  aura  plus  une  seule  église  d'E- 
tat en  Irlande.  En  1867 ,  la  Cbambre  des 
communes  à  douze  voix  de  minorité  (en 
1866  la  majorité  sur  la  même  question  était 
de  70)  s'était  refusée  à  discuter  les  biens 
et  les  privilèges  de  cette  église.  Aujour- 
d'hui, la  condamnation  de  cette  m^me  église 
a  été  prononcée,  et  le  jour  de  l'exécution 
a  été  fixé.  On  se  demande  comment  s'est 
opéré  ce  revirement  de  l'opinion  publique. 
Les  conservateurs  l'attribuent  à  M.  Mail, 
le  rédacteur  du  Non  confarmist,  et  à  l'ac- 
tion de  la  société  pour  soustraire  la  reli- 
gion au  contrôle  de  l'Etat.  Mais  M.  Mail 
et  les  membres  de  cette  société  s'étonnent 
plus  que  personne  du  progrès  rapide  des 
opinions  libérale^  à  l'égard  de  la  sépara- 
tion de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Sans  doute 
l'influence  croissante  des  dissidents  y  est 
pour  quelque  chose  ;  mais  il  faut  croire  aussi 
que  les  relations  entre  les  deux  pouvoirs 
devenant  tous  les  jours  plus  tendues  et  plus 
difficiles,  l'opinion  publique  se  prrparepour 
le  moment  où  l'Etat  cessera  de  s'occuper  di- 
rectement des  intérêts  des  églises.  Et  quant 
à  l'Irlande,  où  règne  tant  de  mécontente- 
ment, on  a  vu,  grâces  aux  discours  de  Glad- 
stone, de  Bright  et  d'autres,  la  nécessité 
d'abolir  entièrement  une  église  qui,  par  le 
petit  nombre  de  ses  adhérents  et  l'immen- 
sité de  ses  richesses,  était  une  anomalie 
des  plus  choquantes  aux  yeux  du  peuple. 
Du  reste,  que  l'explication  du  progrès  soit 
celle  que  j'ai  donnée  ou  non,  le  fait  du 
progrès  est  très  frappant,  et  j'ajouterai 
très  encourageant  pour  l'avenir,  en  vue 
d'un  conflit  infiniment  plus  grave  que  ce- 
lui qui  vient  de  se  terminer,  le  conflit  au 


sujet  de  l'Eglise  anglicane  dans  la  Grande- 
Bretagne  elle-même.  Il  reste  à  savoir  ce 
que  fera  l'église  épiscopale  d'Irlande.  Elle 
sera  l'église  la  plus  libre  du  monde.  Mau 
des  biens  considérables,  un  grand  nombre 
de  temples  et  de  bénéfices,  ne  suffiront  pis 
seuls  à  la  rendre  capable  de  lutter  contre 
les  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  ren- 
contrera sur  le  terrain  de  l'égalité  reli- 
gieuse. Le  Tirnss  d'aujourd'hui  annonce  la 
convocation  d'une  assemblée  qui  doit  s'oe- 
cuper  de  l'organisation  de  l'église  noavelle. 
C'est  assurément  le  désir  de  tout  protes- 
tant sincère,  ainsi  que  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  prospérité  spirituelle  de  l'Ir- 
lande, de  voir  une  grande  et  paissante 
église,  riche  en  biens  spirituels,  s'établir  sir 
les  ruines  de  l'église  d'Etat,  et  être  ce  qoe 
la  vieille  église  n'a  jamais  été,  une  vérita- 
ble église  missionnaire.  Que  Dieu  lai  fasse 
la  grâce  de  sortir  des  ornières  des  temps 
passés  et  d'entrer  dans  une  voie  pluslaite 
et  plus  hardie  1 

n.  S*  A» 


Etats-Unis. 


Un  événement  d'une  assez  grande  impo^ 
tance  religieuse  et  ecclésiastique  vient  de 
s'accomplir  vers  la  fin  de  mai  aux  Etats- 
Unis.  Les  deux  grandes  branches  de  l'église 
presbytérienne,  séparées  depuis  trente  ans, 
viennent  de  se  réunir  pour  ne  plus  former 
qu'un  seul  corps.  C'est  du  moins  dans  ce 
sens  que  se  sont  prononcées  les  deux  as- 
semblées générales.  Quelques  orateurs  au- 
raient voulu  que  leur  décision  fût  défini- 
tive; mais,  pour  éviter  toute  apparence  de 
précipitation ,  et  aussi  pour  sauvegarder 
entièrement  certains  droits  de  propriété, 
on  a  décidé  de  soumettre  aux  presbytères 
la  ratification  de  cette  mesure.  Une  noa- 
velle réunion  des  assemblées,  qui  doit  se 
tenir  en  novembre,  couronnerait  alors  l'n* 
nion.  ^ 

Tout  porte  à  croire  que  les  presbytères 
ne  feront  pas  d'opposition.  D'abord  1^ 
semblée  générale  de  la  nouvelle  école  a  été 
unanime  pour  accepter  la  base  d'union,  et 
dans  l'ancienne  école  il  n'y  a  eu  que  quel- 
ques voix  de  minorité.  Ce  qui  semble  aossi 
garantir  ce  résultat,  c'est  que  les  négocia- 
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tioBS  qtii  l'ont  précédé  n*ODt  pas  doré 
moins  de  trois  ans.  Rien  n'a  donc  été  fait 
par  engonenient  et  avec  précipitation.  Après 
avoir  passé  par  diverses  phases,  le  projet 
paraissait  en  dernier  iien  ne  pas  devoir 
aboatir,  lorsqn'on  a  vu  prévaloir  tont  à 
coup  les  idées  d'harmonie  et  de  rapproche- 
ment. Sans  se  dissimuler  les  difficultés  de 
l'entreprise,  tout  en  se  disant  qu'en  s'unis- 
sant  on  s'exposait  à  des  frottements  qui 
n*existaient  plus  entre  les  deux  corps  de- 
venus simplement  amis  et  entretenant  de 
bons  rapports,  on  a  fini  par  se  persuader, 
dans  les  deux  camps,  que  les  intérêts  du 
règne  de  Dieu  réclamaient  cette  fusion.  Il 
n'y  a  plus  eu  alors  qu'une  voix  pour  deman- 
der que  la  question  ecclésiastique  cédât  le 
pas  à  la  question  évangélique. 

Ce  qui  a  surtout  surchargé  les  tracta- 
tions, c'était  le  besoin  qu'éprouvait  chaque 
égNse  d'obtenir  des  garanties  pour  la  ten- 
dance qu'elle  représentait.  Le  projet  de 
réunion  a  paru  un  instant  vouloir  échouer 
contre  cette  série  de  précautions  minu- 
tieuses. Mais,  soit  qu'en  négociant  on  ait 
appris  à  se  mieux  connaître,  soit  qu'on  ait 
va  le  danger  de  compromettre  la  mesure, 
on  a'est  heureusement  ravisé  à  la  dernière 
heure,  de  part  et  d'autre  on  a  franchement 
reconnu  les  droits  de  la  tendance  opposée. 
Il  a  été  ainsi  possible  de  s'unir  cordialement 
sans  que  personne  fît  le  moindre  sacrifice. 
Conservateurs  et  libéraux  se  sont  alors 
tendu  la  main  pour  fonder  une  seule  église, 
dont  l'orthodoxie  sera  libérale  et  dont  le 
libéralisme  sera  orthodoxe.  L'antique  con- 
fession de  foi  presbytérienne,  —  qu'aucune 
des  deux  branches  n'avait  abandonnée,  — 
demeure  la  base  commune,  mais  chacune 
sera  libre,  comme  par  le  passé,  de  l'inter- 
préter à  sa  manière.  C'est  à  cette  condition 
seulement^  acceptée  de  bonne  foi  de  part 
et  d'antre,  que  la  tendance  conservatrice  et 
la  tendance  progressive  pourront  vivre  en 
paix  dans  la  même  église.  On  a  proclamé 
franchement  les  droits  des  deux  écoles  et 
on  a  cru  ainsi  pouvoir  maintenir  la  con- 
fession de  foi  sans  exalter  le  formalisme. 

Ce  n'est  gnère  qu'aux  Etats-Unis  on  en 
Ecosse  qu'on  pourrait  trouver  de  grandes 
églises  s'écartant  ainsi  par  une  simple 
nuance  des  symboles  de  la  Réformation. 
L'Amériqae  qui  à  tant  d'égards  devance 


l'Europe,  est,  en  fait  de  dogmatique,  d'un 
conservatisme  exemplaire.  Il  ne  s'agit  de 
rien  abandonner  des  dogmes  du  XVI*  siècle  » 
il  n'y  a  qu'une  simple  différence  d'interpré- 
tation loyalement  admise  par  les  doux 
partis. 

Sur  un  point,  cependant,  l'Europe  et  l'A- 
mérique se  rencontrent.  Il  paraît  qu'en 
dépit  du  congrégationalisme  primitif,  — 
qui  répond  mieux  qu'aucune  autre  forme 
ecclésiastique  aux  allures  des  Anglo-sa- 
xons, —  le  prestige  attaché  aux  grands 
corps  ecclésiastiques  a  passé  l'océan.  On 
a  eu  beau  s'en  défendre  publiquement,  plus 
d'une  antipathie  a  cédé  devant  la  pensée 
que,  grâce  à  la  fusion,  on  formera  la  plus 
influente  si  non  la  plus  nombreuse  des  sec- 
tes des  Etats-Unis.  Que  parlons-nous  de 
sectes?  Le  mot  commence,  même  là-bas^  à 
être  employé  par  quelques  personnes  dans 
une  acception  défavorable  qu'il  faudrait 
réserver  pour  désigner  l'esprit  sectaire.  On 
veut  absorber  les  petites  dénominations  qui, 
il  est  vrai,  n'ont  pas  toujours  des  raisons 
d'être  sérieuses,  mais,  en  se  disant  que  l'es- 
prit sectaire  serait  moins  à  son  aise  dans 
les  corps  imposants  et  puissants  que  dans 
des  sections  moins  considérables.  L'exem- 
ple de  Rome,  —  la  plus  sectaire  de  toutes 
les  églises,  puisqu'elle  seule  déclare  que 
hors  de  son  sein  il  n'y  a  pas  de  salut,  — 
a  beau  être  là,  on  cède  toujours  à  l'illusion 
qui  fait  croire  que  l'esprit  sectaire  diminue 
à  mesure  que  le  nombre  des  adhérents 
augmente!! 

Il  est  assez  probable  que  la  génération 
actuelle  ne  pourra  pas  apprécier  complète- 
ment les  effets  de  la  fusion  qui  est  à  la  veille 
de  se  consommer.  Mais  si  on  tient  compte 
de  ce  qui  s'est  passé  p/endant  les  trente  der- 
nières années,  il  faut  quelque  courage  pour 
jeter  la  pierre  au  schisme  qui  va  prendre 
fin.  Les  raisons  qui  lui  servirent  de  pré- 
texte ne  furent  ni  bien  sérieuses,  ni  même 
toujours  avouables  ;  les  sentiments  péni- 
bles auxquels  il  a  donné  lieu  doivent  être 
déplorés,  mais»  malgré  cela,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  laisse  les. presbytériens  dans 
leur  ensemble  plus  nombreux  et  plus  puis- 
sants qu'ils  n'auraient  été  en  formant  une 
seule  église.  La  rivalité  naturelle  qui  s'est 
établie  entre  les  deux  branches  est  loin 
d'avoir  été  funeste  aux  intérêts  communs 
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que  chacune  travaillait  à  faire  prévaloir  à 
sa  façon.  C'est  à  l'avenir  seal  qa*il  appar- 
tient de  dire  d  dans  trente  ans  le  presby- 
téranisme  fusionné  sera  aussi  influent  qu'il 
l'aurait  été  en  demeurant  scindé  en  deux 
branches  distinctes.  L'histoire  est  là  pour 
nous  enseigner  que  les  églises  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  puissantes  ne  sont 
pas  nécessairement  les  plus  influentes,  et 
surtout  pas  les  plus  spirituelles.  Les  inté- 
rêts religieux  ne  gagnent  jamais  à  être 
confiés  à  de  grandes  et  puissantes  adminis- 
trations, organisées  comme  des  corpora- 
tions industrielles  ou  financières,  et  prenant 
toujours  plus  ou  moins  les  allures  d'un  Etat 
dans  l'Etat.  L'idée  de  la  séparation  d'avec 
l'Etat  implique  nécessairement  une  plura- 
lité d'églises  :  ce  n'est  que  dans  ce  fait  que 
l'Etat  peut  trouver  la  garantie  de  sa  propre 
indépendance.  Une  nation  entière  qui  se 
servirait  de  sa  liberté  religieuse  pour  se 
prononcer  dans  le  sens  d'une  seule  église 
nous  ferait  l'effet  de  l'abdiquer  de  peur  de 
s'en  servir  à  mal.  Les  dés  nous  feraient 
l'effet  d'être  pipés,  pour  parler  avec  Pas- 
cal. 

De  tout  temps,  mais  plus  que  jamais  dans 
notre  société  moderne  si  profondément  di- 
visée, la  sincérité  des  convictions  doit  se 
traduire  par  la  variété  et  la  diversité. 
Chaque  église  a  beau  viser  à  être  aussi 
large  que  possible  pour  recevoir  un  grand 
nombre  d'adhésions,  il  n'en  est  point  qui 
puisse  se  flatter  de  satisfaire  les  besoins  re- 
ligieux de  tout  un  peuple.  Condamnées  à 
être  inévitablement  plusieurs,  elles  doivent 
protester  contre  l'esprit  sectaire,  non  pas 
en  visant  à  une  absorption  chimérique  de 
leurs  rivales,  mais  en  vivant  dans  les  meil- 
leurs termes  et  en  entretenant  des  rapports 
fraternels,  tout  en  demeurant  distinctes.  Ce 
sont,  il  est  vrai,  les  sacrifices  qui  déplai- 
sent le  plus  à  l'esprit  sectaire^  apparem- 
ment ce  n'est  point  parce  qu'ils  lui  coûtent 
moins  que  d'autres. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Les  Chansons  lointaines.  Poèmes  et 
poésies,  par  Jaste  Olivier.  Nouvelle 


édition.  Lausanne^  L.  Meyer,  éditeur, 
1869.  Prix:  3  fr. 

C'était  en  1847  ;  je  partais  pour  l'Alle- 
magne, et,  entre  autres  volumes  destinés  A 
me  tenir,  en  quelque  mesure,  lieu  de  lapi- 
trie  absente,  je  glissai  dans  ma  petite  malle 
d'étudiant,  les  Chantons  (ointotnes,  de  Juste 
Olivier.  —  Le  volume  sortait  de  presse,  et 
je  nye  promettais  de  ces  fleurs  dépose 
toutes  fraîches  écloses,  nombre  d'faeam 
agréables.  Et,  eu  effet,  que  de  fois  soas  la 
froide  et  brumeuse  atmosphère  du  Nord,  oe 
me  suis-je  pas  transporté  avec  le  poète 
dans  cette  patrie  de  Vaud^  alors  si  agitée, 
si  tourmentée,  si  semblable  à  une  mère  qni, 
dans  un  accès  de  folie,  rejetterait  de  son 
sein  les  enfants  qu'elle  a  nourris  et  jus- 
qu'à  ses  fils  les  plus  dévoués  !  Et  commeot 
n'aurions-nous  pas  senti,  pensé,  chanté 
avec  le  poète,  lorsqu'il  faisait  vibrer  toor 
à  tour  toutes  les  cordes  de  nos  âmes? 
lorsqu'il  nous  disait,  avec  tant  de  cœar, 
ses  regrets,  ses  tristesses,  ses  décourage- 
ments mêmes?  En  parcourant  du  regard 
les  plaines  monotones  de  l'Allemagne  do 
nord,  nous  répétions  alors  tout  bas  : 

«  De  la  patrie 
0  douce  voit! 
Alpestres  scènes. 
Bleus  horizons. 
Images  vaines  ! 
Chansons,  chansons 
Lointaines.  • 

C'était  pour  la  vingtième  fois  que,  l'œil 
humide,  on  relisait:  La  vie  en  pleur$,Ei 
in  Arcadia  et  ce  beau  chant  de  YÂvenir, 
tout  plein  de  déception  en  même  temps 
que  d'espoir  !  D'espoir,  on  en  avait  alors 
besoin,  en  effet  ;  et  après  avoir  entendu  le 
poète  s'écrier  : 

«  Jeunes  amis,  la  tempête  est  venue, 
Et  sur  nos  fronts,  touffus  ou  dépouillés. 
Gomme  un  torrent  la  voilà  descendue. 
Voilà  du  nid  les  brins  éparpillés;  a 

on  saisissait  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
les  promesses  d'un  meilleur  avenir  : 

<  Consolec^vous,  la  vérité  demeure, 
Gardant  l'abîme  et  la  porte  des  cieux. 
Toujours  veillant,  certaine  de  son  heure. 
Toujours  debout,  guerrier  silencieux,  etc.  ■ 

Que  de  mots  heureux,  frappants,  que  de 
bonne  philosophie  dans  ces  Chan$ons  toia- 
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taines  !  Que  de  traits  malicieux  I  jamais  mé- 
chants toutefois,  car  le  poète  Pavait  pro- 
mis et  il  tenait  parole.  Que  d'élans  patrio- 
tiques, si  bien  reproduits  vingt  ans  plus 
tard  dans  les  Chansons  helvétiques,  les 
Chansons  du  soirt  Et  ces  Chants  politiques 
enfin,  où  venait  se  refléter  avec  tant  de 
Tie  l'histoire  du  moment,  et  dont  la  verve 
amère,  Tironie  poignante  émouvait  si  puis- 
samment notre  âme  encore  sous  le  coup 
de  rébranlement  produit,  dans  le  canton 
de  Yaud,  par  la  révolution  de  1845  1  Le 
cœur  patriotique  du  poète  exilé  saignait 
à  la  pensée  des  illusions  détruites  et  des 
biens  perdus,  et  c'était  tout  naturellement, 
sans  effort  et  en  nous  livrant  à  nos  pro- 
pres impressions ,  que  nous  éprouvions 
nous  aussi  la  tristesse  du  poète. 

La  première  édition  des  Chansons  loin* 
taim  avait  paru  en  1847.  Moins  de  dix  ans 
après,  M.  Olivier  en  publiait  une  seconde, 
augmentée  de  tout  un  livre.  En  outre,  de 
nombreux  morceaux  étaient  ajoutés  aux 
quatre  livres  de  la  première  édition.  L'au- 
teur, dans  une  courte  préface,  avertissait 
le  lecteur  quMI  avait  «tâché  de  rendre  à  sa 
manière  ce  qu'il  entendait  du  chant  infini- 
ment varié  de  la  vie  et  comme  il  l'enten- 
dait. »  Tel  est  bien,  en  effet,  le  caractère 
particulier,  distinctif  de  la  poésie  de  M.  Oli- 
vier; elle  est  singulièrement  originale  et 
subjective. 

Les  chansons  de  M.  Olivier  sont  trop 
connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
reeommander  au  public.  Cette  nouvelle 
édition  est  identique^  moins  les  illustra- 
tions, à  celle  de  1855.  Ceux  qui  n'auraient 
pu,  vu  son  prix  élevé,  se  procurer  cette 
dernière  édition,  retrouveront  dans  celle 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  soit  les 
divers  morceaux  du  5"«  livre,  soit  surtout 
ce  délicieux  poème  des  Campagnes,  que  Yi- 
net  appelait  un  charmant  owrage,  Cest 
dans  ce  genre  surtout  que  M.  Olivier  est 
passé  mattre.  Elevé  dans  les  champs,  il  a 
ouvert  chez  nous  à  la  poésie  champêtre  une 
voie  nouvelle.  Son  poème  des  Campagnes, 
dont  on  ne  sent  jamais  mieux  toute  la  poé- 
sie intime,  profonde,  mélancolique,  que 
lorsqu'on  le  lit  en  automne,  alors  que  les 
jours  déjà  courts  rappellent  si  bien  la  fuite 
dn  temps ,  que  les  feuilles  jaunies  commen- 
cent à  tomber  des  arbres  et  que  les  va- 


peurs qui  montent  de  la  terre  enveloppent 
la  campagne  comme  d'un  mouvant  linceuil, 

—  ce  poème,  disons-nous,  est,  dans  sa  rus- 
tique simplicité,  une  élégie  des  plus  tou- 
chantes et  des  plus  vraies. 

C'est  avec  plaisir,  également  ^  que  l'on 
retrouvera  dans  cette  nouvelle  édition  des 
Chamons  lointaines  ^  plusieurs  des  mor- 
ceaux insérés  primitivement  dans  les  Deux 
voix  et  signés  des  initiales  de  la  poétique 
compagne  de  M.  Olivier.  Bornons-nous  à 
signaler  celui  qui  a  pour  titre  Le  sapin  ; 
ce  morceau. dont  M.  Yinet  disait  que  «l'es- 
prit et  le  cœur  l'avaient  médité.  »  —  On 
sait,  en  effet,  combien  M'b*  Olivier  sent 
vivement  la  grande  poésie  de  la  nature  et 
tout  particulièrement  de  la  nature  des  Al- 
pes. La  forte  saveur  de  cette  poésie  al- 
pestre se  mêle  ici,  d'une  manière  parfaite* 
ment  naturelle,  avec  la  poésie  plus  douce, 
pins  calme  de  la  vie  des  champs. 

J.  CART. 

L'Histoire  sainte  bt  le  protestan- 
tisme LIBÉRAL.  Réponse  à  M.  le  pro- 
fesseur Buisson, par  Ed.  Terrisse,  pas- 
leur.  Lausanne,  Georges  Brldel.Broch. 
de  56  pag.  ;  prix  :  60  centimes. 

-  «  La  brochure  de  M.  Buisson  (  Réforme 
urgente,  etc.  )  lance  contre  l'Ancien  Testa- 
ment des  accusations  positives  et  directes  ; 
elle  cherche  à  les  appuyer  sur  des.  faits , 
c'est-à-dire  sur  des  passages  bibliques,  et 
enfin  elle  repousse  les  explications  de  ces 
faits  données  par  l'orthodoxie.  » 

Le  but  de  M.  Terrisse  est  de  «  critiquer 
ces  accusations,  de  rétablir  les  faits,  de 
maintenir  les  interprétations  reçues,  et  de 
convaincre  ses  lecteurs  que  l'Ancien  Tes- 
tament est  le  meilleur  guide  à  suivre  dans 
l'enseignement  religieux  de  l'enfance.  » 

Dans  le  premier  chapitre ,  M.  Terrisse 
établit  que  l'Histoire  sainte  ne  mérite  nul- 
lement le  reproche  que  lui  fait  M.  Buis- 
son de  mettre  obstacle  au  développement 
de  l'intelligence  des  enfants  et  de  fausser 
leur  sens  moral  ;  dans  le  second  il  montre 
que  M.  Buisson  «  dénature  l'Ancien  Tes- 
tament et  que,  des  faits  estimés  favorables 
à  ses  vues,  ne  se  dégagent  que  des  idées 
justes  et  saines  à  tous  égards ,  admirable- 
ment appropriées  à  l'enseignement  de  la 
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jeunesse;  »  enfin,  «  les  objections  élevées 
contre  les  interprétations  de  Torthodoxie 
heurtent  de  front  les  principes  les  plus  re- 
connus, ceux-là  mêmes  sur  lesquels  l'école 
libérale  prétend  s'appuyer.  » 

M.  Terrisse  a-t-il  atteint  son  but?  Nous 
avons  lu  son  travail  avec  un  véritable  in* 
térêt;  nous  y  avons  trouvé  des  convictions 
fortes  et  saines,  une  grande  connaissance 
de  la  Parole  de  Dieu,  une  discussion  ser- 
rée des  faits  de  PAncien  Testament  atta- 
qués par  le  parti  libéral,  un  esprit  large 
et  vraiment  chrétien.  Convaincra-t-il  MM. 
Buisson ,  Réville ,  etc.? Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  penser  que  ces 
messieurs  sont  de  ceux  que  la  résurrection 
d'un  mort  ne  convaincrait  pas,  encore  moins 
une  brochure  quelconque  ;  mais  nous  som- 
mes certains  que  la  brochure  de  M.  Ter- 
risse réjouira  tous  ceux  qui  aiment  la  Pa- 
role de  Dieu,  les  affermira  dans  leur  res- 
pect pour  cette  Parole  et  leur  donnera 
d'utiles  exemples  pour  l'interprétation  des 
faits  de  l'Ancien  Testament. 

X. 

Souvenirs  DU  pasteur  L.  F.  F.  Gauthey, 
Directeur  des  écoles  normales  du  can- 
ton de  Vaud,  et  de  Pécole  normale  de 
Courbevoie  près  Paris.  Toulouse,  So- 
ciété des  livres  religieux,  1869. 

Catéchisme  historique,  ou  leçons  élé- 
mentaires sur  l'histoire  de  TAncien  et 
du  NoQveaa-Teslament  par  demandes 
et  par  réponses  par  L.  F.  F.  Gauthey, 
pasteur.  Paris.  Grassart,  1869. 

Tant  d'intérêts  divers  remplissent  nos 
jours,  et  nous  vivons  au  milieu  de  distrac- 
tions si  multipliées,  qu'il  peut  facilement  ar- 
river que  le  juste  meure  sans  que  personne  y 
prenne  garde.  Nous  avons  ainsi  à  lutter  con- 
tre l'effacement  des  souvenirs;  et  c'est  ce 
qu'a  cherché  à  faire  l'auteur  de  la  notice 
que  nous  annonçons.  Ce  n'est  pas  que  M. 
Gauthey  courût  le  risque  d'être  oublié  de 
ses  contemporains  et  de  la  nombreuse  gêné- 
ration  des  instituteurs  qu'il  a  formés.  Il  a 
d'ailleurs  élevé  lui-même  un  monument  à 
sa  mémoire  dans  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés, tels  que  son  livre  bien  connu  et  jus. 
tement  apprécié  :  VEducaiion,  ou  principes 
de  pédagogie  chrétienne  ;  l'Année  évangéli- 


que,  et  le  Catéchisme  historique,  mentionné 
eu  tête  de  cet  article.  Néanmoins  personne 
ne  se  plaindra  de  cette  biographie  qui  nons 
conduit  dans  la  maison  paternelle  de  M. 
Gauthey,  et  qui  nous  initie  à  son  enfance, 
à  ses  études,  à  ses  débuts  dans  la  carriéTe 
pastorale,  et  à  son  rôle  d'éducateur,  qui  a 
été  sa  principale  occupation  durant  la  der- 
rière moitié  de  sa  vie.  On  aime  à  le  snivre 
dans  le  développement  de  sa  piété,  qui  est 
de  bon  aloi,  et  qui  remplit  sa  vie  si  remplie 
elle-même.  On  peut  toutefois  regretter  qne 
le  rédacteur  se  soit  trop  laissé  aller  à  ses 
impressions,  j'allais  dire,  à  son  affection; 
car  cette  biographie,  comme  celle  de  Con- 
stantin par  Eusèbe,  ou  celle  de  Calvin  par 
Théodore  de  Bèze,  tourne  au  panégyrique: 
les  faits  les  plus  ordinaires  y  sont  racontés 
d'un  ton  emphatique  ;  et  la  vénération  pour 
la  personne  y  est  poussée  à  un  tel  point 
qu'on  pourrait  presque  lui  donner  un  au- 
tre nom.   L'auteur  dit  bien  que  M.  Gao" 
they  participait  aux  défauts  de  la  natare 
humaine;  mais  à  part  une  susceptibilité 
qu'il  explique  par  une  nature  délicate  et 
sensible  à  l'excès,  il  ne  nous  laisse  soup- 
çonner aucune  de  ces  faiblesses  inhérentes 
à  la  postérité  du  premier  homme.  En  mon- 
trant davantage  le  côté  humain  de  son  hé- 
ros, le  biographe  eut  fait  une  œuvre  pins 
vraie  et  par  là  même  plus  utile. 

Savez  vous  bien  ce  que  c'est  qu'un  vwi 
PROTESTANT,  par  L.  Fréd.  6alland,pa^ 
teur.  Toulouse,  Société  des  traités  re- 
ligieux» 1869. 

Au  PAPE  PIE  IX.  Réponse  à  sa  lettre  apos- 
tolique à  tons  les  protestants  par  César 
Pascal,  pasteur.  Paris,  Grassarl  li- 
braire éditeur,  1868. 

Ce  sont  deux  livres  de  controverse  des- 
tinés soit  à  disculper  les  protestants  des 
attaques  des  catholiques,  soit  à  signiJer  la 
erreurs  que  le  papisme  a  entées  sur  h  vé- 
rité chrétienne.  Ces  résumés,  sans  offrir  rien 
de  neuf,  peuvent  être  utiles  aux  cathoiiçB^ 
qui  désirent  s'éclairer,  et  aussi  aux  pv^"* 
nés  qui  appelées  à  discuter  avec  eux,  n'<^^ 
pas  à  leur  portée  Vanalomie  du  papismt^ 
Pnaux^  ou  tel  ouvrage  de  controverse  de 
plus  grande  étendue. 
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Le  Brahmanisme. 

TROJSIÈMK  ARTICLB. 

le  Brahmanisme  proprement  dit  (suite). 

Gomme  tontes  les  religions,  le  brahma- 
nisme prend  l'homme  an  bercean  et  le  con- 
duit jasqn'à  la  tombe.  La  direction  de  l'âme, 
en  effet, a  éveillé  l'attention  des  législateurs 
tont  autant  qu'a  pu  le  faire  l'organisation 
sociale. 

On  fait  goûter  au  nouveau  né  du  miel  et 
do  beurre  clarifié  dans  une  cuiller  d'or  en 
récitant  des  paroles  sacrées.  Quelques  jours 
après  le  père  donne  un  nom  à  l'enfant.  La 
loi  ne  le  laisse  pas  tout  à  fait  libre  dans  le 
choix  de  ce  nom.  L'esprit  de  caste  se  trahit 
jusque  dans  cette  circonstance:  ainsi  le 
nom  du  soudra  exprimera  toujours  Tabjec- 
tion.  Dans  le  quatrième  mois  de  sa  vie,  on 
sort  l'enfant,  «  afin,  dit  un  commentaire,  de 
loi  montrer  le  soleil;  »  et  à  dix  ans,  s'il  ap- 
partient à  la  société  privilégiée,  on  lui  donne 
le  signe  caractéristique  des  «deux  fois  nés,) 
le  cordon  à  trois  fils  passé  en  sautoir  sur 
répanle  gauche  et  dont  l'extrémité  flotte 
sur  la  hanche.  Alors  aussi  l'enfant  est  con- 
fié an  maître  spirituel. 

Les  Indiens  ainsi  que  tons  les  peuples 
aryens  ont  considéré  la  naissance  d'un  fils 
comme  une  faveur  supérieure.  Yoici  en 
quels  termes  un  livre  sacré  la  célèbre: 
«Lorsqa*un  père  voit  le  visage  d'un  fils  né 
XH 


et  vivant,  gr&ce  à  Ipi,  il  paie  sa  dette  ;  grâce 
à  lui,  il  devient  immortel.  Le  plaisir  qu'un 
fils  cause  à  son  père  est  plus  grand  que 
tous  les  plaisirs  que  peuvent  donner  la 
terre,  le  feu  et  l'eau.  C'est  toujours  au 
moyen  d'un  fils  qu'un  père  dissipe  les  té- 
nèbres qui  l'entourent;  c'est  lui  qui  re- 
naît en  lui...  la  nourriture  nous  soutient^ 
le  vêtement  nous  couvre,  l'or  nous  pare, 
le  bétail  nous  sert;  notre  femme  est  une 
amie,  notre  fille  est  un  objet  de  soucis, 
mais  notre  fils  est  la  plus  éclatante  des 

lumières Les  dieux  ont  dit  à  l'homme: 

en  la  femme  et  par  la  femme  tu  revivras.» 

Le  mariage  est  l'objet  de  règlements 
étendus.  A  certains  passages  le  code  n'in- 
terdit plus  absolument  les  unions  entre  les 
castes  :  son  impuissance  à  contenir  le  sen- 
timent dans  des  limites  conventionnelles, 
se  trahit  par  le  fait  qu'il  se  borne  à  mena- 
cer du  courroux  des  dieux  ceux  qui  enfrei- 
gnent ses  dispositions.  Nous  aimons  mieux 
l'entendre  conseiller  au  jeune  homme  de 
ne  prendre  sa  compagne  que  dans  une  fa- 
mille où  la  loi  soit  étudiée,  et  de  la  choisir 
«bien  faite,  an  nom  agréable,  au  corps 
doux  au  toucher,  aux  dents  petites...»  A  me- 
sure que  l'élément  aryen  se  fond  dans  l'élé- 
ment indigène,  le  sensualisme  perce  tou- 
jours davantage  à  travers  le  mysticisme 
indien. 

Quel  que  soit  le  mode  d'union  auquel  on 
s'arrête,  car  la  loi  en  reconnatt  plusieurs, 
parmi  lesquels  de  fort  simples  au  point  de 
vue  rituel,  le  père  ne  doit  jamais  recevoir 
de  son  gendre  le  moindre  présent.  Cette 

Si 
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prescription  est  opposée  aax  coûtâmes  des 
Sémites  chez  lesquels  le  fiancé  achète  réel- 
lement sa  future  compagne  aux  parents  qui 
Tout  élevée.  Maïs  l'Aryen  de  la  Gaule  et 
celui  de  la  Germanie  ont  surpassé  leur 
frère  de  l'Inde  en  désintéressement  con- 
jugal. C'est  le  Celte  qui  a  conçu  dans  toute 
l'antiquité  avec  le  plus  de  délicatesse  l'idéal 
féminin,  et  en  a  été  le  plus  dominé.  César 
nous  apprend  que  ses  adversaires  s'asso- 
ciaient littéralement  leur  compagne:  le  ré- 
gime de  la  communauté  présidait  aux  hy- 
mens de  la  Gaule.  Enfin  c'est  aux  Bretons, 
les  derniers  des  Celtes,  que  l'esprit  cheva- 
leresque de  la  France  du  moyen  âge  a  em- 
prunté le  type  de  perfection  physique  et 
morale  qu'il  a  attribué  à  la  femme. 

Le  livre  de  la  loi  de  Manou  est  sévère 
pour  la  femme;  il  lui  dénie  tout  mérite  per- 
sonnel. Elle  n'a  de  valeur  que  celle  qui 
lui  vient  de  son  époux.  Fût-il  le  dernier 
des  hommes,  elle  doit  le  vénérer  comme  un 
dieu.  Sans  s'arrêter  ni  à  l'âge,  ni  à  la  con- 
dition, Manou  considère  toujours  la  femme 
comme  une  mineure:  «  une  petite  fille,  dit- 
il,  une  jeune  femme,  une  femme  avancée 
en  âge,  ne  doivent  jamais  rien  faire  suivant 
leur  volonté  même  dans  leur  maison.»  C'est 
pourquoi  dans  la  célèbre  tragédie  de  Sa- 
countala,  le  sage  qui  a  élevé  la  pauvre 
femme  méconnue, arrête  sur  ses  lèvres  une 
plaint^  trop  bien  fondée  par  ces  brusques 
paroles:  «Femme,  tais-toi  ;  ton  langage  in- 
dépendant va  te  rendre  aussi  criminelle 
que  ton  époux.» 

Cependant  plusieurs  versets  du  code  sont 
pleins  d'une  bienveillance  et  d'une  considé- 
ration remarquables  pour  la  femme.  Tel  est 
ce  précepte  généreux  malheureusement 
contredit  par  l'autorisation  de  la  polyga- 
mie: «Le  mari  ne  fait  qu'une  personne 
avec  sa  femme.»  La  loi  rend  aussi  un  hom- 
mage implicite  au  principe  de  liberté  insé- 
parable de  la  vraie  vertu  en  reconnaissant 
que  «  les  seules  femmes  fidèles  sont  celles 
qui  se  gardent  elles-mêmes.»  Elle  veut  enfin 


que  le  nom  d'une  fille  soit  «une  parole  de 
bénédiction.»  Mais  un  commentateur  a  dé- 
passé de  beaucoup  l'esprit  du  texte  en  y  in- 
troduisant comme  glose  la  recommandatioo 
suivante:  «Gardez- vous  de  frapper  tm 
femme,  même  avec  une  rose,  lors  même 
qu'elle  eût  commis  cent  fautes.» 

Nous  voudrions  oublier  que  l'Inde  a  ad* 
mis  la  polyandrie  comme  la  polygamie. 
Ainsi  dans  le  Mahabharata,  Draup&di  est 
la  femme  commune  des  cinq  frères,  hé- 
ros du  poème.  Ces  monstrueuses  alliances 
sont  empruntées  aux  mœurs  des  indigènes, 
et  selon  toute  vraisemblance  à  celles  des 
Dravidiques.  Comme  Camodns  le  constate 
dans  les  Lusiades^  les  Portugais  les  retroa- 
vèrent  encore  au  sud  de  l'Inde.  La  société 
brahmanique  sent  le  besoin  de  justifier  cet 
emprunt,  et  elle  essaie  de  prouver  que  la 
pudeur  et  la  chasteté  peuvent  se  rencontrer 
dans  son  sein  avec  des  usages  contraires  i 
ces  vertqs.  Un  jour  Draupadi  est  insultée^ 
par  un  guerrier  à  qui  le  sort  du  jeu  viest 
de  la  livrer  comme  esclave,  et  qui  en  pré- 
sence d'une  nombreuse  assemblée  lai  ar- 
rache ses  vêtements.  Il  allait  la  priver  de 
son  dernier  voile,  lorsque  l'infortunée  invo- 
que Krishna.  Soudain  par  l'intervention  dt 
Dieu,  le  voile  grandit  à  mesure  que  le  bm- 
tal  le  tire,  et  la  jeune  femme  reste  toujoars 
enveloppée  de  l'étoffe  merveilleuse.  Cet  épi- 
sode sublime  nous  fait  voir  le  vrai  génie 
indien  sous  les  traits  d'une  divinité  compa- 
tissante prenant  sous  sa  protection  la  verta 
outragée. 

La  littérature  indienne  doit  une  grande 
partie  de  sa  valeur  à  la  manière  dont  elle 
présente  le  caractère  de  la  femme.  De  tons 
les  personnages  des  grands  poèmes  sans- 
crits, il  n'en  est  pas  de  plus  intéressants  qne 
les  héroïnes.  La  compagne  du  héros  da 
Ramayana,  Sita,  est  le  type  féminin  delà 
société  brahmanique.  C'est  Sitaqui,  ne  von* 
lant  rien  faire  sans  la  permission  de  son 
époux  auquel  elle  est  ravie,  refuse  de  ré- 
duire en  cendres  son  ravisseur  comme  elle 
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le  poarrait,  et  qui,  recevant  dans  sa  prison 
le  messager  de  Rama,  sMnforme,  avant  de 
B*ëpancher  en  paroles  pleines  de  tendresse, 
ai  la  conduite  de  son  époux  est  toujours 
celle  d'un  juste.  Qu'elle  est  grande  lors-  ^ 
qu'acceptant  l'épreuve  du  feu  pour  justifier 
son  innocence  devant  tous,  elle  laisse  tom- 
ber sur  Rama  ces  fières  et  touchantes  pa- 
roles^^e  prends  ma  vertu  à  témoin...  je  n'ai 
jamais  failli  envers  toi,  même  par  une  sim- 
ple pensée.  £h  quoi  !  notre  ancienne  vie 
n'a  pu  te  faire  connaître  ni  mon  âme,  ni  ma 
vertu,  ni  mon  caractère?  c'est  là  ce  qui* me 
tae...  Tu  as  méconnu  ma  conduite  et  ma  na- 
ture, tu  as  repoussé  ma  main  que  jeune  tu 
avais  pressée  dans  ta  jeunesse,  et  tu  as  dé- 
daigné mon  attachement  et  mon  dévoue- 
ment pour  toi.»  Le  Mahahharata  reproduit 
cet  idéal  en  le  variant,  mais  sans  l'amoin- 
drir, dans  plusieurs  figures  inspirant  l'in- 
térêt le  plus  légitime.  C'est  Damayanti  qui, 
ao  milieu  du  fracas  des  batailles  et  des  pé- 
rils de  la  vie  anachorétique,  préfère  aux 
dieox  mêmes  son  époux  qui  après  l'avoir 
réduite  à  la  misère,  l'abandonne  et  auquel 
eUe  pardonne  sans  effort  ;  c'est  Savitri  qui 
s'attache  au  sien  qu'elle  sait  avant  son  hy- 
men devoir  mourir  dans  un  an,  et  qu'elle 
arrache  par  ses  touchantes  importunités  au 
Dieu  des  morts  qui  l'emporte,  etc.,  toutes 
images  parfaites  de  candide  innocence,  de 
fidélité  conjugale,  de  tendresse  maternelle 
et  d'abnégation  sublime,  toutes  pouvant  ser- 
vir de  modèles  à  tous  les  âges. 

On  ne  voit  dans  la  loi  de  Manon,  au- 
cune prescription  contraignant  la  veuve  à 
monter  sur  le  bûcher  qui  consume  le  corps 
de  son  époux  défunt.  Il  lui  est  au  con- 
traire conseillé  de  se  nourrir  de  végétaux, 
de  n'avoir  de  familiarité  avec  aucun  hom- 
me et  de  se  consacrer  à  des  exercices  de 
piété.  L'affreux  usage  des  $utiees  est  un 
de  ces  emprunts  déplorables  faits  par  la 
société  brahmanique  aux  coutumes  des  peu- 
ples touraniens. 

Le  brahmanisme  n'a  pas  renié  les  tra- 


ditions de  piété  du  védisme.  Il  prescrit  «  la 
prière  permanente  par  laquelle  on  vit  en 
union  avec  la  divinité.  »  Le  devoir  dont  le 
chef  de  famille  est  le  plus  fier,  bien  qu'il 
en  confie  généralement  l'accomplissement 
au  brahmane,  lorsque  ses  moyens  le  lui 
permettent,  c'est  l'obligation  des  offrandes 
domestiques.  C'est  à  lui  de  les  jeter  dans 
lesflammes,  suivant  les  anciens  rites  rigou- 
reusement maintenus^  Tous  les  membres 
de  la  famille,  tous  les  hôtes  de  la  maison 
assisteront  à  ce  culte  ;  le  maître  veillera 
aussi  à  ce  qu'il  ne,  se  glisse  dans  l'assem- 
blée, ni  un  marchand  de  viande,  ni  un  bor- 
gne, ni  un  marin,  ni  un  panégyriste,  ni  au- 
cun de  ceux  à  qui  une  difformité  physique 
ou  une  profession  exécrée  interdit  d'assister 
à  une  cérémonie  que  sa  seule  présence 
souillerait  et  frapperait  de  stérilité. 

Tous  les  adorateurs  de  Brahm  doivent 
se  signaler  par  une  conduite  pure  et  dé- 
cente. Le  brahmane  est  sommé  de  joindre 
à  tous  ses  privilèges  celui  de  donner  le 
bon  exemple.  Le  code  de  Manou  recom- 
mande aux  hommes  de  veiller  sur  leurs 
sens;  et  on  y  rencontre  quelques  paroles 
graves  tout  à  fait  à  leur  place  sur  les  lèvres 
du  législateur  d'un  peuple  qui,  en  se  plon- 
geant dans  la  sensualité,  resta  passionné 
pour  l'austérité.  «Le  désir  n'est  jamais 
satisfait  par  la  jouissance  de  l'objet  désiré; 
semblable  au  feu  dans  lequel  on  répand 
du  beurre  clarifié,  il  ne  fait  que  s'enflam- 
mer davantage.  Comparez  celui  qui  jouit 
de  tous  les  plaisirs  des  sens  et  celui  qui 
y  renonce  complètement:  l'abandon  entier 
des  désirs  est  préférable  à  leur  réalisation.» 

Les  codes  postérieurs  à  la  Loi  contien  - 
nent  des  règlements  pour  modérer  la  pas- 
sion du  jeu  fort  développée  chez  une  na- 
tion aimant  les  amusements  de  toutes  sortes, 
tels  que  les  dés,  les  échecs,  les  combats  d'a- 
nimaux, les  luttes,  etc.  Manou  blâme  en- 
tièrement le  jeu,  alléguant  que  «  le  vol  y 
trouve  une  occasion  facile  de  se  produire.  » 
Les  vieilles  traditions  sont  d'ailleurs  pleines 
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des  malheurs  que  la  passion  du  jeu  a  en- 
traînés. N^est-ce  pas  au  jeu  que  Nala  perdit 
pour  un  temps  ses  trésors,  sa  couronne,  et 
que  Tatné  des  Pandous,  Youdishtira  per- 
dit de  même  temporairement  plus  encore  ? 

Les  règles  de  plusieurs  anciennes  légis- 
lations sar  les  aliments  se  retrouvent  dans 
rinde.  Manou  parait  vouloir  interdire  Tu- 
sage  de  la  chair  des  animaux;  cependant 
après  avoir  dit  que  «  le  meurtre  d'un  ani- 
mal ferme  Taccès  du  ciel,  »  il  ne  défend  pas 
toujours  de  se  nourrir  de  viande.  Seule- 
ment la  chair  des  quadrupèdes  dont  le  pied 
n'est  pas  fendu  demeure  interdite.  Puis 
rhomme  des  classes  supérieures  qui  man* 
gérait  un  champignon  ou  un  oignon,  serait 
dégradé  pour  ce  fait  De  quoi  donc  vivra 
celui  qui  voudra  accomplir  exactement  la 
Loi?  Le  poisson  lui  est  encore  défendu  :  il 
se  nourrira  de  laitage  et  des  fruits  de  la 
terre.  Les  cas  exceptionnels  sont  prévus  : 
le  législateur  est  le  premier  à  approuver 
un  sage  qui^  pressé  par  la  faim,  commet  une 
double  transgression  en  acceptant  une  cuisse 
de  chien  de  la  main  d'un  Tchandala. 

Enfin  vient  Theure  où  l'homme  doit  quit- 
ter ce  monde.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  s'assu- 
rer sa  nouvelle  destinée.  Juste,  il  sera  ab- 
sorbé en  Brahm  ;  imparfait,  il  revivra  pour 
compléter  l'œuvre  de  la  perfection;  crimi- 
nel, il  passera  par  l'expiation  d'un  enfer 
d'oii  il  sortira  pour  s'élever  de  nouveau  de 
degré  en  degré  dans  l'échelle  des  êtres,  et 
recommencer  répreuve  dans  laquelle  il  a 
échoué.  L'enfer  brahmanique  est  horrible  : 
le  patient  y  est  tour  à  tour  dévoré  par  des 
corbeaux  et  des  hiboux,  réduit  à  manger 
des  gâteaux  ardents,  consumé  dans  un  bra- 
sier, etc.  La  durée  de  l'expiation  est  déter- 
minée pour  chacun  par  le  nombre  et  l'im- 
portance de  ses  fautes.  Celui  par  exemple 
qui  aura  fait  couler  le  sang  d'un  brahmane 
restera  dans  ce  lieu  autant  de  milliers  d'an- 
nées qu'il  aura  souillé  de  grains  de  pous- 
sière de  ce  sang  précieux. 
Voici  de  belles  paroles  de  Manou  sur  la 


tin  de  l'homme.  «  L'homme  natt  seul,  meart 
seul,  reçoit  seul  la  récompense  de  ses  bon- 
nes œuvres  et  seul  la  punition  de  ses  crimes. 
Après  avoir  abandonné  son  cadavre  à  la 
terre  comme  un  morceau  de  bois  ou  me 
poignée  d'argile,  les  parents  de  l'homiBe 
s'éloignent  en  détournant  la  tête,  mais  la 
vertu  accompagne  son  âme ....  Qa'il  aug- 
mente donc  sans  cesse  sa  vertu,  afin  je  ne 
pas  aller  seul  dans  l'autre  monde.  » 

Ces  paroles  semblent  en  désaccord  avec 
l'absorption  en  Brahm;  véritable  anéantis- 
sement déguisé  sous  l'artifice  du  langage 
et  que  la  loi  offre  ailleurs  comme  le  bat  des 
efforts  moraux  de  l'homme.  Rien  de  pins 
vrai.  Le  brahmanisme^  sans  s'arrêter  à  la 
contradiction  que  ce  dogme  introduisait 
dans  son  système,  a  cru  à  la  persistance  de 
la  personnalité  hum^aine  après  laviet«^ 
restre,  ou  à  l'immortalité  de  Tàme.  L'Inde 
affirme  cette  notion  exprimée  sous  desfo^ 
mes  saisissantes  dans  les  grands  poèmes. 
L'absorption  en  Brahm  change  complète- 
ment de  caractère  dans  ces  mots  mis  par 
le  Ramayana  dans  la  bouche  même  de  Rama: 
«  Ceux  qui  ont  accompli  le  devoir  par  des 
actes  vertueux  et  par  les  sacrifices  ordonnés 
arrivent,  lavés  de  leurs  souillures,  dans  le 
séjour  de  Brahm,  l'auteur  des  créatures.» 
C'est  surtout  dans  le  Mahabharata,  répe^ 
toire  principal  des  antiques  souvenirs,  qne 
cette  croyance  s'épanouit .  «  De  même,  dit 
Krishna  à  Arjouna  dans  son  exposition  da 
Joguisme,  que  l'homme  échange  ses  viens 
vêtements  contre  des  vêtements  neufs,  de 
même  l'âme  rejetant  un  corps  vieilli,  se 
couvre  d'un  corps  nouveau.  Le  fer  ne  sau- 
rait la  blesser,  le  feu  la  brûler ,  l'eau  la 
noyer,  l'air  la  dissoudre . . .  £lle  est  réelle, 
illimitée,  permanente,  immuable,  éternelle 
....  »  Toutefois  dans  ce  passage  la  pensée 
garde  un  reflet  de  l'idée  d'une  asâmîlafa'oH 
vague  de  l'absolu  avec  le  relatif,  du  créatenr 
avec  la  créature.  Il  n'en  est  plus  ainsi  dans 
l'adieu  que  le  chef  des  Eourous,  Douryod- 
hana  mourant  sur  le  champ  de  bataille 
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adresse  à  ses  amis  :  «  Je  crois  que  je  deviens 
maintenant  l'égal  dlndra.  Bonheur  à  vous! 
Obtenez  la  félicité;  nous  nous  retrouverons 
an  ciel.  »  En  général  l'espoir  de  la  vie  éter- 
nelle soutient  les  héros  indiens  jusqu'au 
dernier  soupir ,  et,  comme  plus  tard  les  ru- 
des fils  delà  Scandinavie, ils  jugent  qu'une 
mort  guerrière  les  absout  de  tout  le  mal 
accompli  pendant  leur  existence. 

Deux  épisodes  du  Mababharata  l'ascen- 
sion d'Arjouna  au  ciel  et  la  descente  d'You- 
dishtira  aux  enfers  méritent  d'être  men- 
tionnés. 

C'était  vers  les  sommets  de  l'Himalaya 

dont  la  tête  neigeuse  domine  les  nuages, 
tandis  que  de  leurs  pieds  s'élancent  les  grands 
fieuYes,  que  l'Indien  dirigeait  sa  prière.  Au 
dessus  de  ces  monts  il  se  représenta  les 
âmes  s'élevant  dans  leur  épuration  gra- 
daelle  jusqu'au  dernier  terme  de  la  béati- 
tude. Un  char  céleste  transporte  dans  ces 
régions  Arjoana  se  préparant  à  la  grande 
guerre  exposée  dans  le  poème.  Le  héros 
TOit  d'abord  voltiger  des  corps  aériens  que 
olllnminent  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  mais  qui 
brillent  de  l'éclat  de  leurs  vertus.  Ce  sont 
068  êtres  qui  nous  semblent  des  astres,  à 
nous  placés  trop  loin  d'eux  pour  en  sonder 
lagrandeur,  »  Il  s'avance  dans  une  forêt  re- 
tentissante des  concerts  des  Apsaras  sous 
les  arbres  en  fleurs^  «  retraite  réservée  aux 
fidèles,  où  ne  sont  pas  admis  ceux  qui  né- 
gligent la  pénitence,  qui  omettent  les  of- 
Wdes  du  feu,  qui  fuient  lâchement  le  com- 
bat, qui  se  dispensent  du  sacrifice,  de  l'abs- 
tinence ,  des  prières  des  Védas  ;  que  ne 
contempleront  jamais  ceux  qui  évitent  les 
sanctnaires,  dédaignent  l'ablution  et  l'au* 
mène,  ni  les  impies  profanateurs  du  culte, 
ni  les  ivrognes,  ni  les  mangeurs  de  chair^ 
m  les  adultères.  »  C'est  ainsi  qu'Arjouna 
parvient  au  palais  d'Indra  où  il  est  accueilli 
par  les  dieux  et  les  saints.  Le  second 
fragment  est  encore  plus  remarquable.  Ce 
n'est  plus  une  sorte  de  vision  magique, 
ouiis  une  peinture  réelle  de  la  destinée  hu- 


maine. Le  frère  d'Arjouna,  loudishtira, 
privé  de  ses  frères  et  de  son  épouse,  est 
allé  les  chercher  dans  la  région  céleste 
sans  les  y  rencontrer.  Au  contraire,  il  y  a 
vu  ses  ennemis,  et  à  leur  tête  Douryodhana, 
persécuteur  acharné  de  sa  famille.  La  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  en  les  absolvant 
des  méfaits  de  l'existence,  leur  a  ouvert  le 
ciel.  loudishtira  poursuit  sa  recherche  jus- 
qu'aux enfers  ;  il  descend  avec  la  permis- 
sion des  dieux  *  dans  ce  séjour  des  âmes 
coupables ,  en  veloppé  d'épaisses  ténèbres, 
encombré  de  végétations  impures,  empesté 
de  l'odeur  de  la  chair  et  du  sang  corrom- 
pus... où  fourmillent  les  insectes  et  les 
vers,  d'où  jaillissent  des  flammes  dévoran- 
tes, où  planent  des  corbeaux,  des  vautours, 
des  monstres  ailés  s'élevant  sur  des  mon- 
ceaux de  morts  mutilés.  »  Bientôt  apparais- 
sent le  fleuve  infranchissable  roulant  des 
ondes  flamboyantes,  la  forêt  dont  les  feuil* 
les  sont  des  glaives  acérés,  les  rochers  de 
fer,  les  cuves  de  lait  bouillant,  tous  les  sup- 
plices des  pervers.  Découragé  à  l'aspect  de 
ces  scènes  d'horreur,  il  va  revenir  sur  ses 
pas.  Alors  dès  plaintes  parviennent  à  son 
oreille  :  il  reconnaît  l'accent  de  ceux  vers 
lesquels  il  est  venu  et  qui  saluent  sa  pré- 
sence comme  un  adoucissement  à  leur  peine. 
«Va,  dit-il  à  son  guide,  remonte  vers  ceux 
dont  tu  remplis  les  ordres.  Quant  à  moi, 
je  resté.  Que  les  dieux  me  voient  immobile 
en  ce  lieu,  et  puisse  ma  présence  adoucir 
les  tourments  de  mes  frères  malheureux.» 
Les  dieux  laissent  un  moment  loudishtira 
dans  l'enfer,  puis  ils  y  descendent  eux-mê- 
mes, et  «  à  l'éclat  de  leurs  vertus»  l'horri- 
ble lieu  revêt  l'aspect  des  lieux  célestes  : 
«  Salut,  roi  magnanime,  dit  Indra  au  géné- 
reux prince,  ton  œuvre  est  accomplie  ;  tu 
as  atteint  la  perfection  suprême  et  l'heu- 
reuse immortalité.  Pèse  mes  paroles  avec 
réflexion.  Il  faut  nécessairement  que  tout 
homme  voie  l'enfer,  car  chacun  a  sa  part  de 
vertus  et  de  vices.  Pour  une  seule  parole 
mensongère  tu  as  mérité  cette  souffrance, 
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de  même  qae  tes  frères  et  ton  éponse  Tont 
méritée.  Viens  à  présent,  libre  de  tonte  sonil- 
Inre^  rej  oindre  dans  le  ciel  ceax  qui  ont  suc- 
combé sons  ton  bras.  Vois  ici  couler  le  fleu- 
ve sacré  purificateur  des  trois  mondes,  le 
Gange  céleste,  où  tu  dois  te  baigner  pour 
t'aifranchir  de  la  nature  terrestre  et  pour 
oubliera  jamais  toute  crainte,  toute  douleur 
et  toute  haine.  >  loudisbtira  obéit  et  s^é- 
lève  avec  les  siens  vers  la  céleste  demeure 
où  les  guerriers  ennemis,  les  Pandous  pu- 
rifiés et  les  Kourous'morts  les  armes  à  main, 
errent  reconciliés  sur  des  cbars  étincelants. 
Mais  Dourjodhana  et  les  siens  doivent  re- 
naître à  la  vie  terrestre,  tandis  que  leurs  an- 
ciens adversaires  définitivement  affranchis 
par  Texpiation  ont  acquis  avec  la  perfec- 
tion un  bonheur  sans  fin,  «  car,  a  dit  encore 
Indra,  la  jouissance  anticipée  du  bien  en- 
traîne  le  retour  vers  la  terre.»  Paroles 
dans  lesquelles  nous  pouvons  applaudir  la 
revendication  de  j  ustice  contre  le  vieux  pré- 
jugé qui  donnait  aux  chances  funestes  de 
la  guerre  le  mérite  de  toute  une  vie  mo- 
rale. 

S'il  y  a  assez  d'analogie  entre  le  gouffre 
où  pénètre  le  Pandon  et  le  Tartare  des 
peuples  pélasgiques,  pour  que  certains 
traits  se  retrouvent  dans  les  deux  peintu- 
res, il  n'y  a  pas  à  comparer  au  Léthé  de  la 
mythologie  helléno-latine  ce  Gange  céleste 
dont  le  simple  contact  régénère  lès  âmes 
et  transforme  les  corps  en  substance  éthé- 
rée.  Quelle  différence  encore  entre  ce  ciel 
d'Indra  résidence  des  âmes  justes,  et  l'O- 
lympe des  divinités  pélasgiques,  inaccessi- 
ble aux  êtres  humains,  ou  l'Elysée  de  ces 
derniers,  confinés  an  sein  de  la  terre  avec 
une  vie  inférieure  à  la  vie  qu'ils  ont  per- 
due. Ici  le  soleil  et  la  lune  ont  disparu  ;  ils 
éclairent  des  régions  inférieures.  Les  es- 
prits bienheureux,  éclipsant  l'éclat  de  la 
matière,  brillent  de  leur  propre  splendeur. 
Ainsi  l'auteur  de  l'Apocalypse  entrevoit  les 
élus  à  la  clarté  de  la  lumière  divine  dans 
une  région  où  n'ont  accès  ni  les  rayons  du 


soleil  ni  ceux  de  la  lune.  Peut-être  cette 
doctrine  faisait-elle  partie  de  l'exposition 
présentée  aux  adeptes  des  mystères  helléni- 
ques ;  mais  à  peine  colore-t-elle  la  pensée 
de  Pythagore  et  de  Platon.  Parmi  les  pe&- 
ples  de  la  famille  aryenne,  plusieurs,  les 
Celtes,  les  Germains  entre  autres,  ontdlià 
l'idée  qu'ils  se  faisaient  de  leur  destinée  im- 
mortelle ce  courage,  ce  mépris  de  la  mort 
qui  les  portait  à  s'enorgueillir  do  sang 
coulé  do  leurs  blessures;  mais  l'Indien  avec 
ses  vues  sur  la  sainteté  conçut  un  idéal  so- 
périeur  qui  lui  fit  accomplir  quelque  chose 
de  plus  grand  que  les  exploits  héroïques  des 
guerriers,  la  vertu.  Il  se  montra  en  cela 
vraiment  frère  du  Perse,  qui  a  encore  mieux 
compris  que  lui  que  la  sainteté  élève  ao 
ciel. 

Nous  avons  dit  que  le  livre  de  Manon 
avait  été  le  code  de  la  nation  indienne.  Les 
épopées  nous  font  voir  une  société  toujonn 
régie  par  l'autorité  de  ce  livre.  De  ces 
épopées,  l'une  le  Mahabharata  a  pour  sujet 
principal  les  querelles  des  princes  de  la  dy- 
nastie lunaire  régnant  au  XII^  siècle  avant 
notre  ère  à  Hastinapoura,  l'autre  le  Ra- 
mayana  est  la  glorification  du  héros  Rama, 
appartenant  à  la  dynastie  solaire,  soav^ 
raine  an  XIV*  siècle  avant  notre  ère  à 
Ayodhya.  Entre  les  deux  actions  se  place 
la  révolution  qui  sous  Paraçou-Rama  as- 
sura la  prééminence  de  la  caste  brahmani- 
que. Quelle  que  soit  la  date  de  composition 
des  deux  poèmes,  différente  assurément  de 
celle  des  événements  qui  y  sont  célébrés 
ils  sont  postérieurs  au  code  de  Manon.  Ce 
dernier  proclame  la  suprématie  de  Bràhma, 
manifestation  primordiale  de  Brahm;  les 
épopées  célèbrent  Vishnou  dont  le  calteest 
plus  récent  et  que  Manon,  qui  ne  lenomoie 
qu'une  seule  fois,  ne  connaît  que  commesiffl- 
ple  génie  solaire.  Giva,  l'émule  ou  l'associé 
de  Vishnou  n'est  pas  mieux  traité  par  le  lé- 
gislateur qui  ne  voit  en  lui  qu'un  modeste 
génie  de  l'air.  Tableaux  exacts  de  la  société* 
les  deux  poèmes  nous  offrent  des  idées,  des 
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fientiments,  des  mœurs  en  parfaite  confor- 
mité avec  la  législation.  Ce  que  le  code  a 
laissé  d'obscar  s'y  éclaire  et  y  resplendit. 
Nous  y  trouvons  moins  la  peinture  d'un 
état  social  que  celui  d'une  caste  dirigeant 
cet  état.  Le  peuple  n'apparaît  que  dans  les 
cérémonies  et  les  armées;  seul  le  brah- 
mane agit,  et  comme  c'est  lui  seul  encore 
qui  chante,  ce  qui  l'intéresse  surtout  dans 
la  composition,  c'est  ce  qui  se  prête  au  dé- 
veloppement de  la  pensée  spéculative  :  à 
son  insu  même  il  rédige  un  commentaire 
pratique  de  la  loi  qu'il  a  faite  et  qu'il  im- 
pose. Voyez  ces  brahmanes  dirigeant  les 
princes,  ces  ermites  dont  lés  rois  partagent 
l'existence  ;  voyez  cette  exactitude  générale 
dans  raccomplissement  des  rites;  voyez 
cette  multitude  toujours  fidèle  à  ses  instincts 
religieux  et  récitant  des  paroles  sacrées 
même  en  mangeant;  c'est  bien  l'Inde  comme 
le  brahmanisme  l'a  formée.  Les  héros  don- 
nent l'exemple.  Quel  type  accompli  selon 
l'idée  brahmanique  que  ce  Rama  dont  tou- 
tes les  paroles  sont  des  discours  et  dont  les 
discours  sont  des  traités  de  morale  et  de 
métaphysique.  S'il  repousse  la  couronne 
dont  une  surprise  a  donné  la  jouissance  à 
nu  frère  qui  vient  le  supplier  de  rentrer 
dans  son  droite  il  ne  se  sert  pas  pour  ex- 
primer son  refus  des  arguments  ordinaires 
des  plaidoiries  ;  sa  dialectique  est  toute  en 
axiomes.  C'était  le  langage  qu'il  devait  te- 
nir. Indien  parfait,  il  avait  pour  auditeurs 
d'autres  Indiens  comprenant  cette  perfec- 
tion ;  il  a  prêché  :  les  esprits  sont  gagnés. 
Tel  se  montre  le  vrai  héros  du  Mahabha- 
rata,  loudishtira,  autre  personnification  du 
devoir,  de  la  justice.  Survivant  aux  siens 
restés  en  arrière  pour  avoir  été  trop  ac- 
cessibles aux  passions  de  la  terre,  il  par- 
vient à  la  porte  du  ciel.  Seul  ^on  chien 
A  suivi  ses  pas.  Sur  le  point  d'entrer,  lou- 
dishtira réclame^  dans  un  dévouement  qui 
n'exclut  personne,  l'accès  de  la  demeure 
céleste  pour  son  compagnon.  Indra  refuse 
de  recevoir  l'animal  immonde.  Le  prince 


insiste.  Il  partagera  la  disgrâce  de  son  ami, 
s'il  ne  peut  lui  faire  partager  sa  prospérité. 
Alors  caché  sous  la  forme  du  chien  se  ré- 
'  vêle  Tama,  le  dieu  de  l'abîme,  et  Dharma, 
dieu  de  la  justice,  personnalité  détachée  de 
celle  d'Yama  avec  laquelle  elle  se  confon- 
dait d'abord,  adresse  ces  paroles  au  héros, 
son  fils  selon  la  légende.  «£n  disant:  ce 
chien  est  mon  compagnon  fidèle ,  tu  as  re- 
noncé à  monter  sur  le  char  d'Indra;  c'est 
pourquoi  il  n'est  au  ciel,  roi  des  hommes, 
personne  qui  te  vaille.  »  —  Preuve  nou- 
veUe  qu'Ioudishtira  comme  Rama  doit  son 
apothéose  à  son  parfait  attachement  au 
devoir.  Le  devoir  c'est  le  mot  qui  résume 
la  morale  de  la  loi  de  Manon,  des  grands 
poèmes  et  en  général  de  toute  la  littérature 
brahmanique.  Le  bouddhisme  substitua  à  ce 
mot  celui  de  bienveillance.  Il  en  est  un  plus 
beau  et  plus  fécond,  celui  d'amour.  Le  chris- 
tianisme fit  mieux  que  le  prononcer,  il  le 
manifesta  en  créant  cette  intime  communion 
entre  Dieu  et  l'homme,  et  par  suite  entre 
tous  les  hommes,  source  de  tout  ce  qu'il*  y 
a  de  bien  dans  l'individu  et  de  tout  ce  que 
l'individu  peut  faire  de  bien. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  l'histoire  du 
brahmanisme;  ce  serait  faire  celle  de  la  na- 
tion indienne.  Nous  n'avons  pas  davantage 
à  nous  occuper  ici  du  bouddhisme  qui,  à 
partir  du  VU*  siècle  avant  notre  ère,  se 
posa  de  plus  en  plus  hardiment  en  face  de 
la  vieille  religion  et  fut  sur  le  point  de  lui 
enlever  l'Inde.  Le  Bouddha  semble  s'être 
proposé  d'arracher  à  la  fois  les  esprits  au 
joug  des  théories  métaphysiques  du  brah- 
manisme quïl  simplifia  en  les  poussant  à 
leur  dernière  conséquence,  et  aux  erreurs 
d'un  polythéisme  accepté  par  le  corps  sa- 
cerdotal parce  que  sa  supériorité  s'y  trou- 
vaitmaintenue.  Sans  s'attaquer  aux  croyan- 
ces et  respectant  la  division  sociale  en  castes, 
sa  doctrine  eut  pour  adversaires  les  brah- 
manes qui  comprirent  bientôt  que  la  Bonne 
Loi  était  plus  redoutable  pour  eux  qu'une 
déclaration  de  guerre,  puisqu'elle  les  sup- 
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primait  en  les  rendant  inutiles.  Par  contre 
les  autres  castes  furent  avec  le  Bouddha. 
Les  vaiyas  se  laissèrent  gagner  en  masse 
et  les  kshatryas,  vassaux  des  brahmanes 
bien  que  sur  les  trônes,  secouèrent  une  tu- 
telle de  plusieurs  siècles.  Les  soudras  eu- 
rent avec  ranimai  le  bénéfice  de  la  nouvelle 
prédication  bienveillante  à  tous  les  êtres 
vivants.  Le  brahmanisme  leur  avait  refusé 
la  jouissance  du  ciel  quMl  admettait  du 
moins  dans  son  enseignement  officiel,  le 
bouddhisme  leur  ouvrit  comme  aux  autres 
hommes  son  néant  Et  aussi  lui  donnèrent- 
ils  quelques-uns  de  ses  plus  fervents  apô- 
tres. Pendant  quelques  siècles  Tlnde  fut 
bouddhiste,  c'est-à-dire  passionnée  pour  la 
vertu  sans  attendre  d'autre  fruit  que  l'a- 
néantissement pour  les  efforts  les  plus  no- 
Ues  et  les  plus  constants. 

Mais  les  systèmes  sont  prompts  à  se 
former  dans  Tlnde,  cette  terre  classique  de 
la  spéculation:  ils  sortirent  en  foule  de  la 
littérature  sacrée  bouddhique  et  étouffèrent 
la  pensée  primitive  du  bouddhisme.  Au 
lieu  de  rétablir  l'harmonie,  la  controverse 
accrut  la  division.  Le  bouddhisme  devint 
inintelligible  au  peuple  et  son  autorité  s'é- 
vanouit avec  sa  forme  populaire.  On  revint 
aux  anciens  dieux  dont  les  brahmanes, 
mettant  à  profit  la  sévère  expérience  qu'ils 
venaient  de  faire,  avaient  travaillé  à  popu- 
lariser le  caractère  et  l'histoire  légendaire. 
C'est  à  cette  époque  que  les  épopées  ont 
reçu  la  forme  sous  laquelle  elles  nous  sont 
parvenues.  Le  brahmanisme  regagna  peu 
à  peu  le.  terrain  qui  lui  avait  été  rapide- 
ment enlevé.  Enfin  lorsque  des  circonstan- 
ces favorables  survinrent,  les  brahmanes 
prononcèrent  la  proscription  formelle  du 
bouddhisme  et  exécutèrent  cette  sentence 
par  le  fer  et  par  le  feu.  Le  nom  même  du 
bouddhisme  fut  interdit,  et  sauf  à  l'extrême 
frontière,  dans  le  Népal,  il  est  oublié  dans 
rinde.  Les  nations  étrangères  qui  occupè- 
rent le  nord-ouest  de  l'Inde  depuis  le  III* 
siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'au  lY*  de 


notre  ère,  s'étaient  converties,  il  est  vrai,& 
la  Bonne  Loi,  mais  les  brahmanes  excitèrent 
le  patriotisme  à  la  fois  contre  les  étrangers 
et  contre  la  doctrine  qu'ils  avaient  reçie, 
et  c'est  ainsi  que  le  bouddhisme  fut  presque 
entièrement  expulsé  de  son  berceau. 

Après  sa  victoire,  le  brahmanisme  l'esta 
partagé, comme  il  l'est  encore  entre  les  coi- 
tes de  Krishna  et  de  Civa  définitivement 
réglés  alors.  Il  sut  tenir  compte  de  l'atta- 
chement des  peuples  pour  certaines  institn* 
tiens  bouddhiques.  Les  fêtes  de  Djagan- 
Natha  (laggrenat)  pendant  lesquelles  toute 
distinction  de  caste  est  suspendue,  sont  la 
continuation  d'une  grande  fête  bouddhique 
célébrée  à  la  même  époque.  Trois  nomi 
sacrés  constituant  une  sorte  de  triade  boud- 
dhique, le  Bouddha,  la  Loi  et  l'Assemblée^ 
sont  devenus  trois  idoles  qui  sont  les  divi- 
nités de  ces  fêtes.  Enfin  le  Bouddha  loi- 
même  fut  rangé  parmi  les  incarnations  de 
Vishnou  avec  Krishna.  La  caste  sacerdotale 
exerça  avec  modération  sa  suprématie  re- 
gagnée, ménageant  les  princes,  s'assarant 
les  bonnes  grâces  des  commerçants  enri- 
chis et  disciplinant  la  classe  inférieure  par 
l'enseignement  plutôt  que  par  des  procédés 
tyranniques.  La  société  indienne  compta  de 
nouveau  quelques  siècles  d'existence  depuis 
l'expulsion  du  bouddhisme  jusqu'au  jour  où 
elle  subit  le  joug  qui  pesait  dans  son  sein 
sur  une  partie  de  ses  membres.  C'est  à 
peine  si  pendant  cette  période  les  DjaXnas, 
héritiers  plus  ou  moins  directs  des  bood- 
dhistes  dans  leur  doctrine  éclectique,  pro- 
testèrent, au  nom  du  spiritualisme,  contre 
l'autorité  des  brahmanes  plus  que  tolé- 
rante à  l'égard  du  sensualisme  des  popu- 
lations. Au  XI«  siècle,  la  prise  de  Debli  par 
Mahmoud  le  Gaznévide  ouvrit  la  conquête 
de  l'Inde  *par  les  Musulmans,  achevée  ao 
XVni»  par  la  défaite  devant  la  même  ville, 
des  Mahrattes,  derniers  défenseurs  de  Tin- 
dépendance  et  de  la  religion  nationales. 
L'islamisme  ne  triompha  que  pour  tomber 
devant  la  domination  anglaise,  mais  il  a 
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laissé  dans  la  presqa'tle  one  foule  d'hom- 
mes sopérieurs  par  la  force  physique  et 
par  Tardear  de  leur  foi  aux  Indiens  abâ- 
tardis par  le  mélange  des  races  et  par  les 
coites  sortis  du  brahmanisme.  Dans  le  der- 
nier soulèvement,  l'Angleterre  a  trouvé  ses 
ennemis  au  moins  en  aussi  grand  nombre 
parmi  les  sectateurs  du  Coran  que  parmi 
les  lecteurs  des  Yédas. 

Nous  avons  reconnu  dans  la  religion 
proprement  indienne  deux  courants ,  l'un 
sacerdotal,  l'autre  populaire;  celui-ci  s'ex* 
primant  dans  un  polythéisme  sensuel,  ce- 
lai-Ià  dans  le  panthéisme.  Le  brahmanisme 
demeure  toujours  la  synthèse  de  ces  deux 
éléments.  Il  est  évident  qu'en  tenant  compte 
de  l'un  et  de  l'autre,  lorsqu'on  parle  du 
brahmanisme  et  surtout  lorsqu'on  vent 
ja^er  de  sa  valeur,  c'est  à  l'idée  vraiment 
Inulimaniqiie  qu'on  doit  s'attacher  de  pré- 
férence. L'^idolâtrie  indienne  est  au  fond 
ridolàtrie  de  tous  les  pays.  Le  système  re- 
ligieux briUimauique  est  au  contraire  une 
création  particulière  à  l'Inde  où  le  génie 
ujen  en  a  porté  le  germe  et  en  a  dirigé  le 
développement  La  religion  de  Tlnde  est 
one  greffe  de  ce  système  dont  la  possession 
était  une  prérogative  du  corps  sacerdotal 
sur  les  croyances  populaires  des  Aryas  ou 
des  peuples  soumis^  tous  confondus  dans 
l'inité  nationale.  La  pensée  du  sacerdoce 
seul  autorisé  à  modifier,  à  discuter  et  même 
à  comprendre  le  système  religieux,  resta 
prépondérante.  Battue  par  la  marée  des 
superstitions  et- exposée  aux  ouragans  plus 
redoutables  encore  des  innovations,  elle 
semble  quelquefois  entraînée  dans  l'abtme, 
elle  reparatt  toujours  avec  le  calme,  por- 
tant plus  ou  moins  la  trace  des  épreuves 
récentes,  mais  défiant  de  nouveaux  cata- 
clysmes. 

Nous  avons  vu  les  brahmanes  à  l'œuvre. 
Après  la  conquête  du  sol  indien,  traitant 
les  autres  hommes  comme  des  êtres  infé- 
rieurs, ils  ont  élevé  des  barrières  infran- 
chissables entre  les  vainqueurs  et  les  vain- 


cus, et  ils  les  ont  fait  marcher  séparément 
dans  le  chemin  qu'ils  leur  traçaient.  L'o- 
béissance à  la  volonté  sacerdotale  était  le 
principal  lien  rattachant  les  unes  aux  autres 
ces  castes»  nationalités  distinctes  dans  une 
même  nation.  Depuis  lors  tous  les  efforts 
des  brahmanes  tendent  à  maintenir  leur 
suprématie.  Rien  ne  leur  coûte  pour  at- 
teindre ce  but;  suivant  les  circonstances 
ils  usent  de  la  violence  et  de  l'astuce  et  ils 
pactisent  avec  les  opinions  les  plus  opposées 
aux  leurs  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
un  système  qu'elles  risquent  d'ébranler.  Le 
brahmanisme  est  sans  contredit  une  reli- 
gion, mais  il  est  surtout  une  théocratie.  Quel 
qu'il  soit,  il  peut  être  jugé  d'après  ses  fruits. 
On  n'ignore  pas  ce  qu'il  a  fait  de  la  nation 
indienne.  En  les  voyant  associer  les  pen- 
sées les  plus  abstraites  aux  superstitions 
les  plus  grossières,  manifester  l'horreur  du 
sang  et  le  répandre  avec  frénésie,  passer 
de  la  servilité  de  la  brute  à  l'exaltation  la 
plus  effrénée,  aspirer  à  l'infini  en  se  vau- 
trant dans  la  fange,  incapable  de  se  con- 
duire, comment  ne  pas  accuser  le  brahma- 
nisme. Nul  peuple  n'est  plus  religieux  que 
le  peuple  indien  ;  il  a  besoin  de  croire  et  de 
pratiquer  un  culte.  Le  brahmanisme,  au 
lieu  d'élever  les  esprits  et  de  purifier  les 
cœurs,  a  jeté  l'abrutissement  et  la  corrup- 
tion dans  les  âmes;  il  s'est  fait  adorer  lui- 
même  par  ce  peuple  en  le  frappant  d'éton- 
nement  par  sa  métaphysique  raffinée,  en 
l'éblouissant  par  ses  conceptions  poétiques, 
son  art  gigantesque,  sa  science  impertur- 
bable; en  acceptant,  en  caressant,  en  exci- 
tant ses  instincts  féroces,  stupides,  bas,  du 
moment  qu'ils  servaient  ses  intérêts. 

Est- ce  à  dire  que  le  brahmanisme  n'ait 
pas  eu  quelque  influence  salutaire  sur  la 
destinée  de  la  nation  indienne.  Nous  cro- 
yons, au  contraire,  que  cette  nation  lui  doit 
en  partie  son  antique  grandeur  et  la  pros- 
périté dont  elle  a  longtemps  joui.  Déposi- 
taires de  l'idée  dans  la  société  indienne,  si 
les  brahmanes  ont  usé  égoXstement  de  ce 
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dépôts  ils  ont  da  moins  empêché  lalnmière 
de  s'éteindre,  sous  le  souffle  de  la  barbarie. 
C'est  à  eux  que  nous  devons  la  conservation 
des  hymnes  védiques  et  presque  tous  les 
monuments,  compositions  on  édifices,  de 
Tart  indien.  Enfin  il  suffirait  pour  leur  évi- 
ter la  malédiction  de  la  postérité  d'avoir 
reconnu  la  supériorité  de  la  sainteté  sur 
toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l'âme, 
et  d'avoir  estimé  le  devoir  le  soleil  du  monde 
moral.  N'oublions  pas  non  plus  qu'il  était 
dans  la  nature  de  toutes  les  religions  an* 
ciennes  d'entrevoir  la  vérité  à  travers  une 
brume  si  épaisse  qu'elles  ne  pouvaient  im- 
punément côtoyer  l'abîme.  L'Inde  brahma- 
nique a  osé  le  sonder.  Sachons  le  regarder 
avec  elle,  nous  qui  sommes  éclairés  par 
le  vrai  soleil  aux  rayons  duquel  nulle  pro- 
fondeur n'échappe. 

F.  MARTIN-ARZELIER. 


LITTÉRATURE. 

De  la  poésie  religieuse  en  France  au 
XVI^  siècle 

PREMIER  ARTICLE. 

En  France,  an  XIX«  siècle ,  du  moins 
jusqu'à  présent,  la  poésie  religieuse  est  gé- 
néralement panthéiste  ;  au  siècle  précédent 
elle  était  déiste;  auXTII*,  chrétienne,  ca- 
tholique et  janséniste  ;  janséniste,  surtout 
quand  elle  s'aventure  dans  le  domaine  si 
sévèrement  condamné  par  Nicole  et  MM- 
de  Port-Royal  ;  —  en  lisant  Polyeucte  on 
prendrait  Corneille  pour  un  des  leurs.  Au 
XVI^  siècle,  elle  était  protestante  avec  une 
empreinte  judaïque  bien  marquée.  Il  y  a 
deux  ans,  nous  faisions  notre  gerbe  en 
champ  huguenot,  les  catholiques  ne  four- 
nissant rien  ou  à  peu  près  rien  ^  Il  en  sera 
différemment  pour  cette  étude-ci;  nous  au- 
rons peu  à  prendre  chez  les  protestants. 

Une  série  de  hautes  défections  et  de  lon- 
gues persécutions  contre  lesquelles  la  vie 

*  Chrétien  évangélique,  année  1867. 


intérieure  ne  réagissait  plus  snffisammeDt, 
avaient  fait  au  protestantisme  français  nne 
position  humiliée  malgré  le  mérite  de  ses 
prédicateurs  et  la  constance  de  ses  té- 
moins. 

La  centralisation  commencée  par  Loois 
XIV  et  l'influence  omnipotente  de  sa  conr 
avaient  monopolisé  les  lettres  au  profit 
d'une  société  à  laquelle  ceux  de  la  religion 
n'inspiraient  que  dédains  quand  ils  n'exci- 
taient pas  sa  colère.  M<>«  de  Se  vigne  plai- 
sante sur  les  dragonades  :  «  Les  dragons 
ont  été  jusqu'ici  de  fort  bons  missionnai- 
res. »  Le  bon  Lafontaine  applaudit  à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  cette  mesare 
aussi  impolitique  qu'odieuse,  que  le  pape 
lui-même  blâma,  —  peut-être  un  peu  par 
rancune  de  l'assemblée  du  clergé  de  1682  : 

Louis  veut  bannir  de  la  France 
L*hérétique  et  très  sotte  engeance.... 

Quant  an  St.  Père: 

Il  n'est  pour  nous  ni  saint  ni  père; 
Nos  soins  de  Terreur  triomphants 
Ne  font  qu'augmenter  sa  colère 
Contre  l'atné  de  ses  enfants. 

Le  judicieux  Boilean  félidteArnanld  d'a- 
voir triomphé  sans  peine  «  des  sophismes 
de  Glande.  » 

Plus  on  approche  de  Port-Royal  et  pins 
les  expressions  deviennent  vives.  Dans  le 
prologue  d'Either^  Racine  après  avoir  exal- 
té les  rigueurs  de  Louis  contre  *  l'affrense 
hérésie  »  déclare  net  que  le  pape  plus  tolé- 
rant a  été  aveuglé  «par  les  vapeurs  funè- 
bres de  l'enfer.  > 

Bientôt,  à  Paris  comme  à  Versailles,  on 
se  persuada  qu'il  n'y  avait  plus  d'obstinés 
en  France.  C'était  à  la  frontière,  aux  ga- 
lères, aux  Cévennes  qu'il  aurait  fallu  aller 
pour  s'assurer  que  la  race  persistait  en- 
core ;  et  l'on  ne  prenait  pas  le  coche  ponr 
si  peu! 

Nous  ferions  de  grosses  bévues  si  noas 
étions  réduits  aux  conjectures  sur  la  litté- 
rature des  persécutés.  Noos  y  mettrions 
des  hymnes  de  deuil  et  d'exil ,  des  élégies, 
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de  ces  chants  où  la  poésie  se  fait  Técho, 
on,  comme  disaient  les  Hébreux ,  la  fille 
de  la  voix  de  la  douleur.  Point  !  Les  psau- 
mes de  David  furent  les  me$iéniennes  de 
nos  pères.  Et  quand  les  psaumes  ne  leur 
suffirent  plus,  ils  composèrent  des  poèmes 
didactiques,  dçs  poômes  épico-bibliques  qui 
ne  péchaient  ni  les  uns  ni  les  autres  par  la 
brièveté.  —  Le  trop  modeste  Philippe  Le- 
noir  s'excuse  de  s'être  borné  à  9000  vers 
pour  son  poCme  d'EmmanueL 

Où  prenaient-ils  le  loisir?  Un  siècle  est 
long  ;  puis,  il  y  avait  des  intervalles  de  ré* 
pit  entre  les  rigueurs  du  pouvoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  divers  poèmes  constituent 
pour  le  bibliophile  une  veine  copieuse,  im- 
parfaitement exploitée  et  où  le  bouquiniste 
beoreux  peut  encore  espérer  quelque  dé- 
couverte. Peux  seuls  poètes  de  ce  temps 
sont  encore  populaires  dans  les  églises  ré- 
formées parce  qu'ils  ont  eu  l'esprit  d'être 
courts. 

Nous  savons  par  cœur  le  sonnet:  Jeunesse , 
ne  suis  point  ton  caprice  volage  ;  nos  grand' 
mères  l'avaient  déjà  fait  réciter  à  nos  pères  ; 
probablement  sans  les  prévenir  que  le 
frère  de  l'auteur  était  médecin  à  Orbe, 
que  son  père^  pasteur  à  Cbarenton,  était 
un  prédicateur  plein  d'onction  et  un  émi- 
nent  controversiste,  et  qu'enfin  lui-même, 
Laurent  Drelincourt,  l'aîné  de  seize  enfants 
d'une  seule  mère,  fut  pasteur  premièrement 
à  la  Rochelle,  puis  à  Niort. 

Ce  Sonnet  sur  lajeunessey(\\]X  serait  mieux 
intitulé  Sonnet  à  la  jeunesse^  a  ses  défauts: 
antithèses  saillantes,  inversions  tourmen- 
tées, vers  prosaïques.  Je  lui  préfère  le 
sonnet  sur  VEcrUnre  samU  : 

Qui  peut  assez  louer,  d  grand  Dieu  !  ta  Parole  ; 
C'est  un  glaive  tranchant,  un  trésor  précieux, 
Un  son  qui  retentit  de  Tun  à  l'autre  pôle, 
Un  miroir  de  ta  face,  un  rayon  de  tes  yeux. 

C'est  de  ta  vérité  l'admirable  symbole; 
C'est  le  lait  des  enfants,  c'est  le  vin  des  plus  vieux  ; 
C'est  aux  pauvres  mortels  le  phare  et  la  boussole 
Qui  conduit  sûrement  leur  vaisseau  vers  les  cieux. 


C'est  la  douce  rosée  et  la  riche  semence 
Qui  fait  germer  la  foi,  qui  produit  l'espérance 
Et  qui  nous  fait  revivre  au  milieu  du  trépas. 
Ainsi,  malgré  la  mort  et  malgré  son  envie. 
Ni  vivant,  ni  mourant,  je  ne  périrai  pas 
Puisque  j'ai  dans  mon  cœur  ce  principe  de  vie. 

Liv.  IV,  sonnet  2. 

Notons  encore,  avec  éloges,  le  suivant;  il 
est  adressé  à  l'astre  que  les  poètes  de  l'an- 
tiquité célébraient  avec  une  pieuse  véné- 
ration et  qui  n'a  inspiré  que  trop  de  sot- 
tises aux  poètes  français. 

Sur  la  {fine. 

Sœur  de  l'astre  du  jour,  vigilante  courrière. 
Tu  règnes  sur  les  eaux  ;  et  d'un  cours  diligent 
Sous  un  lambris  d'asur,  dans  un  tréne  d'argent, 
Tous  les  mois  tu  fournis  ton  illustre  carrière. 

Tu  passes  tour  à  tour  l'un  et  l'autre  hémisphère  : 
Et  lorsqu'on  voit  ton  frère  en  l'onde  se  plongeant 
Par  différents  aspects,  ton  visage  changeant. 
En  dépit  de  la  nuit  ramène  la  lumière. 

Mais,  d  belle  planète,  où  ton  visage  luit 
Régnent  pourtant  toujours  les  ombres  de  la  nuit. 
Et  ta  faible  clarté  n*en  peut  rompre  les  voiles. 
Quand  pourrai-je  monter  jusqu'au  brillant  séjour 
Oi^  sans  ombre,  sans  nuit,  sans  lune  et  sans  étoiles, 
Du  soleil  éternel  je  verrai  le  grand  jour  ! 

Liv.  I,  sonnet  18. 

Ces  derniers  vers  sont-ils  indignes  d'être 
signalés  comme  précurseurs  de  ceux  que 
tous  nous  avons  redits  quelque  soir  d'été? 

Le  jour  s'éteint  sur  tes  collines, 
0  terre  !  où  languissent  nos  pas 
Quand  pourrez-vous,  mes  yeux ,  quand  pourrez- 

[vous,  hélas  ! 
Saluer  les  splendeurs  divines 
Du  jour  qui  ne  s'éteindra  pas  ! 

Lahartinb. 
(Hymne  à  la  nuit,) 

Il  est  plus  que  probable  que  Lamartine 
n'a  jamais  lu  notre  Drelincourt  dont  le 
nom  ne  se  trouve  pas  même  dans  le  dic- 
tionnaire de  Bouillet.  Chez  plusieurs  des 
poètes  protestants  qui  l'ont  lu  il  a  laissé 
des  réminiscences  qui,  trop  libres  pour 
faire  accuser  de  plagiat,  suffisent  pourtant 
pour  établir  l'éloge  de  celui  qui  les  a  four- 
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nies  ;  ce  n'est  qu'aux  riches  que  Ton  peut 
emprunter  si  copieusement. 

Un  souffle  habituel  d'onction  et  de  saine 
piété  se  fait  sentir  dans  les  sonnets  de  Dre- 
lincourt;  il  lui  arrive  même  quelquefois 
d'atteindre  fort  haut,  ainsi  dans  le  sonnet 
à  Dieu  directeur  : 

Grand  Dieu,  qui  remplis  tout  par  ton  immensité 
Et  qui  fais  éclater  ta  sagesse  profonde. 
Dans  le  désordre  même  et  dans  l'obscurité 
Tes  propres  ennemis  travaillent  à  ta  gloire  ; 
Ils  poussent  de  leurs  mains  le  char  de  ta  victoire 
Et  contre  leurs  projets  ils  font  ta  volonté. 

Liv.  I,  sonnet  38. 

Dubartas  nous  avait  montré  Dieu  fai- 
sant 

Ses  plus  grands  ennemis  à  sa  solde  marcher. 

Mieux  avisé  que  Dubartas,  Dreiincourt 
renonce  aux  ornements  mythologiques  : 

«Aille,  s'écrie-t-il,  aille  qui  voudra 
dresser  ses  autels  sur  le  Parnasse  et  boire 
à  la  fontaine  castaline,  c'est  un  lieu  où  je 
n'eus  jamais  envie  d'aller.  Jamais,  grâce  au 
vrai  Dieu ,  je  n'invoquai  ni  le  faux  dieu 
Apollon,  ni  les  muses  profanes  que  l'on  dit 
quilui  tiennent  compagnie.  J'ai  toujours 
porté  mes  vœux  en  la  montagne  de  Sion 
et  au  ruisseau  de  Siloé.  Aussi  qu'est-ce, 
je  vous  prie,  du  violon  de  cette  idole  de  la 
Phoride  et  de  la  lyre  de  ces  neuf  tilles  fa- 
buleuses, au  prix  de  la  harpe  de  David  et 
de  la  musette  du  sanctuaire?  Et  que  sont 
tous  les  lauriers  de  l'Achaïe  en  comparai- 
son des  palmes  de  la  Terre  Sainte.  » 

Il  dédaigne  donc  les  oripeaux  de  la  mytho- 
logie et  n'a  pas  souci  davantage  d'émailler 
ses  vers  des  fleurs  de  la  rhétorique;  ces 
beautés  artificielles  ne  le  tentent  pas; 
s'il  succombe  parfois  aux  séductions  de  l'an- 
tithèse, du  moins  il  ne  la  cherche  pas  ;  la  ru- 
sée abuse  de  sa  candeur;  hélas  1  n'a-t-elle 
pas  séduit  plus  d'un  père  de  l'Ëglise!  C'est 
de  sages  leçons,  d'enseignements  pratiques 
qu'il  est  en  quête;  ses  sonnets  sont  des 
sonnets  catéchisants. 


De  cette  intention  constante  et  de  la 
forme  toujours  la  même,  résulte  qoelqae 
monotonie.  Aussi,  je  ne  saurais  conseiller 
de  lire  de  suite  beaucoup  de  ces  sonnets; 
ce  serait  leur  faire  tort. 

.11  y  en  a  en  tout  160,  répartis  en  quatre 
livres  :  le  premier  sur  la  nature  et  son  au- 
teur; le  second  sur  diverses  histoires  du 
Vieux  Testament  ;  le  troisième  sur  diver- 
ses histoires  du  Nouveau  Testament,  et  le 
quatrième  sur  diverses  grâces  et  divers 
états.  Les  deux  livres  historiques  me  pa- 
raissent fort  inférieurs  aux  autres. 

L'édition  de  Genève  en  1670  est  proba- 
blement la  première  ;  celle  de  Moudon  en 
1780  pourrait  bien  rester  la  dernière. 

A  Genève,  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII"»  siècle  vivait  Benoit  ou  Bénédict 
Pictet  (1655-1724),  bon  théologien  et  ver- 
sificateur médiocre.  Nous  avons  de  lui  54 
cantiques,  imprimés  en  1705.  Une  doctrine 
nettement  établie  procure  à  l'&me  une  ferme 
et  joyeuse  assurance  qui  peut  devenir 
un  avantage  poétique  réel.  Pictet  en  four- 
nit la  preuve  ;  l'orthodoxie  l'inspire;  il 
se  sent  à  l'aise  au  milieu  des  dogmes, 
même  des  dogmes  les  plus  discutés  et  les' 
plus  difficiles.  Quelle  puissante,  large  et 
magistrale  exposition  de  la  doctrine  de  la 
Sainte-Gène  dans  le  cantique  pour  la  com- 
munion de  septembre  ! 

Peuple  chrétien,  ton  Sauveur  charitable 
Vient  aujourd'hui  t'inviter  à  sa  table  ; 
Ce  bon  Pasteur  par  un  excès  d*amour 
Se  donne  à  toi  lui-même  dans  ce  jour. 
Après  avoir  par  son  grand  sacrifice 
Du  Tout^Puissant  satisfait  la  Justice, 
Il  vient  l'offrir  et  sa  coupe  et  son  pain 
Pour  apaiser  et  ta  soif  et  ta  faim 

Mais  qui  pourrait  ainsi  manger  et  boire 
Le  corps  sacré,  le  sang  du  roi  de  gloire  T 
C'est  le  chrétien,  qui,  plein  de  charité. 
Croit  en  Jésus  mort  et  ressuscité. 
Qui,  s'appliquant  son  parfait  sacrifice, 

Cherche  en  lui  seul  sa  vie  et  sa  justice 

Gant.  XXm. 
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Dne  simple  question  :  si  B.  Pictet  eût  été 
seffli-arien^  nn  peu  sodnien  oa  d'ane  théolo- 
gie timide  et  relâchée,  noos  n'aarions  pas  ce 
cantiqne,  assurément  ;  en  aarions-noas  un 
aotre?  Quels  cantiques  nous  ont  laissés  ses 
successeurs?  Otez  à  Pictet  sa  théologie^ 
TOUS  lui  ôtez  la  voix.  Ses  dogmes  et  les 
conséquences  morales  qui  pour  lui  s*y  rat- 
tachent nécessairement ,  c'est  son  terrain  ; 
il  y  est  chez  lui ,  fort  comme  le  vieil  An- 
tée.  Quand  son  cantique  n'est  plus  qu'his- 
torique, il  dégénère  vite  en  ritournelle  : 

Ce  ftil  sous  l'empereur  Auguste 

Et  sous  flérode  Iduméen 

Que  naquit  le  saint  et  le  juste 

Dana  la  petite  Belhléhem. 

Gant.  VII. 

A  titre  de  renseignement  sur  les  ancien- 
oes  mœurs  locales,  je  recommande  les  can- 
tiques XLVIII»»  et  XLIX"«  pour  le  jour 
des  Elections  et  surtout  le  LI*  pour  les  mar- 
chands qui  voyagent  pour  leur  commerce. 
Le  marchand  genevois  partait  à  Tauhe 
après  avoir  recconimandé  à  Dieu  sa  femme 
et  ses  enfants;  les  routes  étaient  peu  sûres 
en  pays  catholiques  : 

.     Nous  sommes  exposés  sans  cesse 
A  des  maux  sans  nombre,  Seigneur! 

Garantis-nous  des  maladies, 
Des  Toleurs,  des  gens  inhumains. 

Puis,  en  prenant  sa  valise,  le  marchand 
genevois  ne  se  séparait  pas  de  son  cœur 
naturel  ;  il  demandera  donc  à  Dieu  de  le 
garder  «  d'envie,  d'injustice  et  de  trop  d'avi- 
dité....» 

Ce  trop  me  semhle  charmant. 

Dix-huit  cantiques  de  B.  Pictet  ont  été 
introduits  dans  le  recueil  de  l'Eglise  lihre 
et  ne  sont  pas  ceux  qui  se  chantent  le 
moins  souvent  dans  ses  assemblées.  La 
plupart  des  fidèles  en  chantant 

Monarque  aouTerain  des  hommes  et  des  anges, 
Arbitre  des  états,  notre  libérateur, 

ne  se  doutent  pas  que  ce  cantique  fut  com- 
posé pour  un  anniversaire  de  YEscalade. 


En  général  ces  cantiques  sont  beaux, 
beaux  surtout  à  force  d'être  bons.  Leur 
piété  pratique,  leur  sage  doctrine,  leur 
style  à  la  fois  simple  et  ferme,  justifient  la 
place  qu'ils  occupent  dans  le  culte. 

Toutes  les  églises  réformées  de  langue 
française  doivent  à  Bénédict  Pictet  beau- 
coup de  reconnaissance.  Sans  lui  notre  ré- 
pertoire pour  les  jours  de  grandes  fêtes 
serait  singulièrement  restrdnt;  c'est  lui  et 
les  frères  moraves  qui  en  ont  fait  presque 
exclusivement  les  frais.  Notre  piété  à  nous 
est  trop  subjective,  nous  nous  inspirons  de 
nos  impressions  et  nous  oublions  de  célé- 
brer les  grands  faits  sur  lesquels  repose 
l'édifice  de  notre  foi. 

Si  maintenant  nous  passons  des  protes- 
tants aux  catholiques,  nous  avons  d'emblée 
à  affronter  toute  une  légion  de  poètes  plus 
ou  moins  obscurs.  Ulysse  fut  assiégé  de 
moins  d'ombres  vaines  dans  l'Ercbe.  C'est 
Claude  de  Malieville,  qui  lui  aussi  para- 
grapha  des  Psaumes;  c'est  le  Père  Lemoine 
avec  son  estimable  poème  de  St.  Louis; 
Desmarets,  sous  le  poids  de  Clovis,  s'a- 
vance lentement;  voici  Bribeuf,  qui  revient 
de  Pharsale  catholique  fougueux;  puis  Cha- 
pelain, chargé  d'écus  et  criblé  d'épigram- 
mes;  puis  tant  d'autres,  parmi  lesquels  je 
distingue  le  bonhomme  Godeau,  évéque  de 
Grasse,  Celui-ci  du  moins  fut  ici-bas  con- 
tent de  son  sort: 

A  l'ombre  des  verts  orangers, 
J'ai  de  si  douces  destinées  ! 

Sachons-lui  gré  d'avoir  mentionné  notre 
cher  lac,  quand  même  c'est  à  l'occasion  de 
l'ordre  de  laYisitation  fondé  sur  ses  bords, 
et  surtout  de  l'avoir  appelé  de  son  propre 
nom:  Léman.  Godeau  prend  plaisir  à  ses 
cantiques  et  dit  à  Dieu: 

Je  veux  bien  prendre  la  houlette. 
Pourvu  qu'un  menant  tes  troupeaux, 
Pour  toi,  sur  les  bords  des  ruisseaux, 
Je  puisse  accorder  ma  musette. 

Dégageons  -  nous  de  ces  fadeurs  et  h&- 
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tons-noas  vers  les  grands  mattres,  qni^  dans 
le  grand  siècle,  ont  tons,  Molière  excepté, 
payé  par  quelque  poème  pins  ou  moins 
long,  plus  on  moins  senti,  plus  ou  moins 
chrétien,  leur  tribut  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. Au  plus  vieux  l'honneur,  commen- 
çons par  Malherbe. 

Il  y  a  quelques  années,  un  pasteur  du 
Jorat,  pasteur  sans  cure  et  pourtant  toléré 
dans  son  village,  voyait  arriver  chaque  soir 
chez  lui  une  joyeuse  bande  de  petits  gar- 
çons; futurs  syndics,  assesseurs  ou  gen- 
darmes, chacun  d'eux  était  encore 

Aimable  et  franc  comme  on  Test  au  bel  âge. 

Ce  qui  les  attirait,  c'étaient  les  histoires 
de  l'Ancien  Testament. 

Au  rédt  succédaient  quelques  questions 
du  pasteur,  questions  peu  variées,  toutes 
simples  et  par  conséquent  propres  à  for- 
mer Tesprit  et  le  cœur;  celles-ci,  par  exem- 
ple: Fi^-il  bien  ?  Fît-il  mal?  Et  pourquoi? 

Un  soir  on  en  était  aux  souffrances  de 
Job  et  à  l'arrivée  des  trois  amis  qui  «  s'as- 
sirent à  terre  avec  lui  pendant  sept  jours 
et  sept  nuits,  et  nul  d'entr'eux  ne  lui  dit 
aucune  parole;  car  ils  voyaient  que  sa  dou- 
leur était  fort  grande.  »  (Job  L,  13.) 

—  Que  pensez-vous,  mes  enfants,  d'un  tel 
silence?  —  Que  c'était  bien  trop  long.  — 
Toi,  Ramuz,  tu  n'as  pas  l'air  d'être  de  l'avis 
de  tes  camarades.  —  Non.  —  Et  pourquoi? 
—  Egalement  quand  Os  se  mirent  à  par- 
ler^ cela  ne  servit  à  rien. 

La  réponse  du  petit  Ramuz  me  revient  à 
la  mémoire  à  propos  de  Malherbe,  qui  lui 
aussi  consola  tard,  consola  long  et  consola 
mal.  Déjà  grisonnant,  Malherbe,  âgé  de 
cinquante- quatre  ans,  prit,  dès  ses  débuts 
et  de  plain-pied,  sa  position  bien  connue 
d'arbitre  du  goût,  de  régent  littéraire.  Ce 
que  l'on  a  moins  remarqué,  c'est  la  posi- 
tion de  consolatenr  attitré  qu'il  occupa  du 
même  coup.  Malherbe  devint  le  consolateur 
à  la  mode  pour  les  diverses  infortunes  en 
général,  et  spécialement  pour  celles  qui, 


toujours  avouées^  quelquefois  étalées,  sont 
plus  aisées  que  d'autres  à  entreprendre, 
pour  les  deuils. 

«  Je  viens  d'apprendre,  écrit-il  à  M.  de 
Termes,  la  perte  que  vous  avez  faite  de 
monsieur  votre  fils;  et  celui  même  qui  m'en 
a  donné  la  nouvelle  m'a  donné  cette  vanité 
que  de  tous  ceux  qui  en  cette  occasion  vous 
consoleront,  je  suis  celui  que  vous  écoute- 
rez le  plus  volontiers  et  qui  aura  le  plus  de 
pouvoir  sur  votre  esprit.  »  Malherbe  n'a- 
vait pas  besoin  qu'on  lui  donnât  cette  as- 
surance, l'opinion  du  public  et  la  sienne 
étaient  qu'en  pareille  occurence  il  devait 
exceller. 

Les  consolations  mortuaires  tiennent  une 
place  considérable  dans  le  volume  qa'il  a 
légué  à  la  postérité.  II. console  en  vers  et  il 
console  en  prose  ;  il  console  des  maréchaux 
de  France  et  des  premiers  présidents;  il 
console  des  princesses  et  des  reines;  il  con- 
sole, lui  laïque,  jusqu'à  des  évêques;  il  con- 
sole les  mânes  des  tropassés  ;  enfin,  quand 
des  méchants  lui  tuèrent  son  fils  et  qu'il  fut 
entré  en  arrangement  avec  les  meurtriers 
moyennant  dix  mille  écus  destinés  à  un 
mausolée,  il  se  consola  lui-même  en  rem- 
plaçant le  mausolée  par  un  sonnet. 

II  arrivait  parfois  que  les  consolations 
de  Malherbe,  comme  celles  des  amis  de 
Job,  se  faisaient  attendre  ;  ainsi  les  stances 
à  M.  de  Verdun  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  sa  femme  demeurèrent  trois  ans  sur  le 
chantier;  pendant  ce  temps,  M.  Verdun  se 
remaria;  «  ce  qui,  —  remarque  judicieuse- 
ment Racan,  —  leur  fît  perdre  beaucoup  de 
leur  grâce.  » 

La  plus  consolante  de  ces  consolations 
est  incontestablement  celle  que  nous  avons 
apprise  par  cœur  au  collège,  la  cotisolalion 
à  M,  Duperrier,  à  roccasion  de  la  mort  de 
sa  fille.  Quand  je  dis  que  nous  avons  appris 
par  cœur  ces  stances,  je  me  vante  et  vous 
problement  aussi:  sur  vingt  et  une,  nous  en 
avons  su  de  six  à  neuf,  suivant  la  chresto;' 
matie  que  l'on  a  mise  entre  nos  mains. 
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Entre  ces  six  ou  neuf  stances  d'élection,  il 
7  a  de  notables  différences  de  mérite. 

La  quatrième  respire  une  mélancolie  dou- 
ce et  résignée: 

a 

Miis  elle  était  du  monde,  où  les  plus  beUes  choies 

Ont  le  pire  destin  ; 
£t  rose,  eRe  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

L'espace  d*un  matin. 

On  assure  que  le  vers  :  £t  rose,  elle  a 
vécu  ce  que  vivent  les  roses,  se  lisait  dans 
le  manuscrit  de  l'auteur: 

Et  Rosette  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses. 

Messieurs  les  imprimeurs  n'ont  pas  tou- 
jours la  faute  si  heureuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  strophe  est  pleine  d'une  grave  suavité. 
PonYons-nous  en  dire  autant  de  la  précé- 
dente? 

Je  ttis  de  quels  appas  sa  jeunesse  était  pleine, 

Et  n'ai  pas  entrepris, 
Iqurieux  ami  de  soulager  ta  peine. 

Avecque  son  mépris. 

Appas,  mépris,  que  ces  expressions  sont 
grossemeiit  appuyées? 
Passons  à  la  seconde: 

U  malheur  de  ta  Aile  au  tombeau  descendue, 

Par  un  commun  trépas, 
Kst-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pasT 

Sincèrement,  pensez-vous  que  le  bon- 
homme Duperrier  se  soit  senti  bien  fortifié 
par  de  telles  considérations?  même  en  7 
joignant  celles-ci: 

Priam  aussi  y  a  passé;  François  !•',  — 
l'Çxemple  est  bien  choisi  !  —  François  !•' 
y  a  passé; 

U  moi  déjà  deux  fois  d'une  pareille  foudre 

Je  me  suis  vu  perclus  ; 
Kl  deux  fois  la  raison  m*a  fait  si  bien  résoudre 

Qu'il  ne  m'en  souvient  plus. 

Celui  qui  meurt  jeune  est  chéri  des  dieux' 
disaient  les  anciens,  et  ils  offraient  aux 
mères  éplorées  cette  prédilection  comme 
HQ  apaisemeut  à  leur  douleur.  La  pensée 
d'ane  préférence  du  ciel  pour  les  enfants 
prématurément  ravis  à  leur  tendresse  est 


encore  aujourd'hui  chère  aux  mères  chré- 
tiennes. Elle  a  servi  de  thème  à  la  tou- 
chante poésie  de  Reboul  :  L'ange  et  Cenfant. 
Malherbe,  lui,  trouve  suffisant  d'assurer  à 
Duperrier  que  sa  fille  n'a  pas  été  plus  mal 
accueillie  dans  l'autre  monde,  y  entrant 
jeune,  que  si  elle  fût  devenue  vieille,  car  on 
n'y  fait  pas  plus  de  cas  des  vieux  que  des 
jeunes.  Cette  bizarre  consolation  rampe 
dans  trois  strophes,  avec  force  exemples 
mythologiques  à  l'appui: 

Penses-tu  que  plus  vieille,  en  la  maison  céleste 
Elle  eut  eu  plus  d'accueil  T 

«  Non,  non,  mon  Duperrier,  Pluton  égale 
les  mérites  du  jeune  Archémore  et  de  Ti- 
thon  le  décrépit.  » 

Les  dernières  stances  sont  consacrées  à 
cette  vérité  incontestable  :  Nous  sommes 
tous  mortels,  tous  sans  exception.  Le  lieu 
commun  éternellement  vrai  est  ici  rajeuni 
avec  un  admirable  bonheur  d'expressions  : 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles, 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre 

Est  sujet  à  ses  lois. 
Et  le  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

La  seule  pensée  religieuse  du  poëme  se 
trouve  dans  les  deux  derniers  vers  : 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  science 
Qui  nous  tienne  en  repos. 

Un  cœur  compatissant,  peu  habitué  à 
consoler,  trouvera  pourtant  toigours  auprès 
des  affligés  quelques  simples  paroles  qui 
font  du  bien;  et  s'il  se  tait^  son  silence  même 
est  sympathique.  Le  chrétien  véritable  est 
de  la  famille  de  ce  frère  qui  accueillit  St. 
Paul  délaissé,  et  que  l'on  nommait  Barna- 
bas,  c'est-à-dire  fils  de  consolation.  Tout 
disciple  de  Jésus  hérite  en  quelque  mesure 
de  son  Esprit  promis  sous  le  nom  de  Con- 
solateur. D'un  autre  côté,  les  plus  amples 
consolations  que  débite  un  égoiste  demeu- 
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rent  inefficaces.  Cet  homme  qui  s^approche 
de  l'affligé  sans  prière  et  sans  amour,  fait 
sur  lui  une  impression  semblable  à  celle  que 
produit  en  hiver  dans  une  chambre  chaude 
quelqu'un  qui  arrive  du  dehors,  le  manteau 
tout  imprégné  de  frimas.  Cette  comparai- 
son, que  je  trouve  dans  la  F^utl/e  religieuse^ 
me  paraît  très  juste  et  rend  bien  l'effet  que 
font  les  consolations  de  Malherbe.  En  gé- 
néral il  les  emprunte  à  la  philosophie  la 
plus  vulgaire,  aux  axiomes  qui  ont  cours 
sur  la  fragilité  de  la  vie,  l'inexorabilité  du 
destin  et  l'égalité  des  hommes  devant  la 
mort;  les  pensées  chrétiennes  y  sont  rares; 
et  si  elles  s'y  joignent,  le  mélange  est  dé- 
plaisant. 

«  Réveillez-vous,  écrit-il  dans  sa  seconde 
lettre  à  M.  de  Termes  qui  pleurait  son  fils, 
réveillez-vous,  monsieur,  en  la  considéra- 
tion du  flux  et  du  reflux  des  choses  du 

monde Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que 

vous  vîtes  le  Louvre  troublé  du  plus  ef- 
froyable accident  que  le  malheur  y  pouvait 
faire  naître;  aujourd'hui  le  ballet  de  ma- 
dame s'y  prépare  avec  une  magnificence  à 
qui  l'on  croit  qu'il  ne  se  vit  jamais  rien  de 
pareil.  S'il  plaît  à  Dieu,  il  en  sera  ainsi  de 
votre  maison.  Réservez-vous  à  cette  vicissi- 
tude et  la  méritez  en  vous  conformant  à  la 
volonté  de  Celui  qui  ne  fait  jamais  rien  que 
pour  notre  salut.  C'est  de  sa  grâce  que  doit 
vous  en  venir  la  résolution.  Je  la  lui  de- 
mande pour  vous,  etc.,  etc.  K  » 

Dis-moi  comment  tu  consoles  et  je  te  di- 
rai qui  tu  es  ! 

Passer  sous  silence  le  poème  de  Malherbe 
intitulé  Les  larmes  de  SL  Pierre,  mauvaise 
ébauche  restée  inachevée,  c'est  le  meilleur 
parti  à  en  tirer;  on  y  trouve  les  louanges  de 
Henri  III  et  des  vers  emphatiques  sur  le 
massacre  des  Innocents,  rien  de  ce  que  le 
titre  pouvait  faire  attendre! 

*  Après  la  mort  de  M.  de  Termes,  Racan  adressa 
à  son  père,  M.  de  Bellegarde,  une  consolation  où 
se  trouvent  des  accents  plus  émus  que  dans  celle 
de  Malherbe.  —  Le  vent  était  aux  consolations. 


Restent  quelques  paraphrases  de  psaumes 
plus  vigoureuses  que  les  traductions  afih- 
dies  de  Godeau  '.  «  Malherbe ,  remarque 
M.  Sainte:Beuve,  avait  compris  que  la  dis- 
position heureuse  des  choses  et  des  mots 
l'emporte  le  plus  souvent  sur  les  mots  et 
les  choses  mêmes.»  Boileau  avait  déjà  loué 
Malherbe  pour  cette  science  de  disposition. 

Comme  exemple  de  mots  bien  amenés, 
on  peut  citer  la  célèbre  paraphrase  : 

N*espérontplus,  mon  âme,  auxpromestes  du  monde. 

C'est  beau;  c'est  fortbeau^  quoique  on  sente 
sans  cesse  l'artifice  des  mots  à  effet,  régu- 
lièrement réservés  pour  la  fin  de  la  stro- 
phe. 

Ce  qui  manque  à  Malherbe,  ce  senties 
accents  sincèrement  émus. 

C'est  cette  voix  du  cœur  qui  seule  au  coeur  arrive. 

Il  dispose  savamment  ses  mots,  et  puis  il 
les  mène  à  l'assaut  de  la  strophe,  comme 
faisaient  ^ces  condottieri  qui  conduisaient 
leurs  soldats  au  combat  pour  une  cause 
qu'ils  n'avaient  pas  épousée. 

Un  sujet,  un  seul  a  le  privilège  de  le 
mettre  en  verve;  il  ne  rime  pas  à  froid  dans 
ses  grands  jours  d'insulte  contre  les  Ro- 
chellois,  etlesmalheureuxhuguenots.  Alors, 
ou  je  m'abuse,  on  pourrait  le  croire  inspiré. 

HBNBI  CBRHOIID. 

*  On  se  fait  d'étranges  illusions  sur  son  pro- 
pre compte  ;  le  bon  Godeau,  dans  son  discours 
préliminaire,  dit  entre  autres  naïvetés  :  «  David 
ne  touché  pas  toujours  sa  harpe  de  mesme  sorte, 
et  elle  a  quelquefois  des  tons  qui  semblent  bien 
aigres..,.  Quand  nous  altérons  cela  dans  nos  tra- 
ductions, nous  estons  Tâme  à  roriginal,  et  si  notre 
outrage  platt  aux  oreilles  délicates,  il  offense  les 
oreilles  religieuses  et  ne  fait  aucune  impression 
sur  le  cœur....  C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  la 
résolution  d'être  plutôt  traducteur  que  paraphrasle 
des  Psaumes.  « 
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REVUE  CRITIQUE. 


Le  PROBLÈME  DU  MAL.  Sept  discooFs  par 
Ernest  Naville.  —  In-8, 1868. 

NoQS  assistons  de  nos  jours  à  an  émou- 
vant spectacle.  Jamais  peut-être  la  société 
n'a  été  plus  agitée  en  sens  divers,  ni  plus 
impatiente  de  cette  agitation  même;  jamais 
tant  de  problèmes  et  de  si  graves  ne  se 
sont  posés.  Jamais  non  plus ,  pour  répon- 
dre à  un  besoin  général  de  lumière  et  de  vé- 
rité, Tinstructiou  n'a  été  plus  largement 
répandue,  ni  les  ressources  de  la  science 
mieux  mises  à  la  portée  de  tons.  Quelques 
personnes  s'en  affligent.  «  Mieux  vaudrait, 
pensent-elles ,  ne  pas  tant  discuter.  Les 
avocats  de  la  vérité  ne  font  que  la  com- 
promettre. Ils  parlent  à  bonne  intention  ; 
mais  de  fait  ils  éveillent  la  curiosité,  le 
doute,  ils  ébranlent  les  bases  de  la  certi- 
tude au  lieu  de  consolider  la  foi.  »  De  pa- 
reilles craintes  ne  sont  pas  fondées.  L'ex- 
périence de  la  libre  discussion  ne  les  justi- 
fie pas,  et,  les  justifiât-elle,  il  serait  trop 
tard  pour  en  tenir  compte.  En  effet,  la  si- 
toatioa  nous  est  faite,  les  conditions  de  la 
latte  nous  sont  données;  nous  ne  les  créons 
pas  à  notre  fantaisie,  nous  les  recevons,  à 
charge  d'en  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble, et  sans  nul  doute  les  hommes  qui 
comprennent  leur  temps  sont  aujourd'hui 
ceux  qui  acceptent  franchement  le  combat 
et  se  tiennent  courageusement  sur  la  brè- 
che. 

Il  faut  placer  dans  les  premiers  rangs  de 
cette  petite  troupe  d'élite  M.  le  professeur 
Ernest  Naville.  Ses  trois  séries  de  confé- 
rences, suivies,  soit  à  Genève,  soit  à  Lau- 
sanne, par  une  immense  affluence-  d'audi- 
teurs de  tonte  classe,  comptent  parmi  les 
ouvrages  les  plus  solides  et  les  plus  bril- 
lants qu'ait  produits  de  nos  jours  l'apolo- 
gétique chrétienne.  Elles  ont  eu,  chacune  à 
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leur  moment,  un  très  grand  succès,  un  succès 
de  popularité.  M.  Naville  a  le  talent  de  sai- 
sir ceux  qui  l'entendent.  Est-ce  par  le  pres- 
tige d'une  parole  éloquente  et  subtile?  Est-ce 
par  la  clarté  de  l'exposition?  Est-ce  par  la 
vigueur  du  raisonnement?  En  vérité,  je 
n'ose  me  prononcer.  Il  y  a  de  tout  cela 
dans  l'impression  que  me  retracent  mes 
souvenirs.  Mais  à  quiconque  se  défie  des 
surprises  oratoires,  je  propose  une  expé- 
rience,  celle-là  même  que  je  viens  de  faire. 
J'ai  relji  avec  attention  la  Vie  étemelle,  le 
Père  céleste,  le  Problètne  du  malj  et  je  de- 
meure convaincu  que  la  force  de  ces  re- 
marquables discours  est  dans  les  choses 
mêmes,  dans  la  sincérité  et  le  sérieux  de 
la  discussion,  bien  plus  que  dans  la  forme 
ou  dans  les  ressources  artificielles  de  la 
rhétorique.  La  parole  ne  manque  pas  de 
vie,  mais  elle  a  plus  encore  de  clarté  ;  elle 
s'échauffe,  mais  de  la  chaleur  de  la  pen- 
sée; elle  s'enflamme  par  instant,  mais 
quand  jaillit  l'étincelle ,  c'est  du  foyer 
même  de  la  discussion  et  d'une  discussion 
toujours  sévère.  L'orateur,  on  le  sent,  n'a 
qu'une  passion,  celle  du  philosophe  :  il  ai- 
me le  vrai;  il  le  cherche  parce  qu'il  l'aime; 
aussi,  quand  il  pense  l'avoir  trouvé,  ne  se 
donne-t-il  pas  à  demi.  Voilà  pourquoi  l'on 
s'associe  de  si  bon  cœur  soit  à  ses  recher- 
ches, soit  aux  mouvements  de  son  élo- 
quence. M.  Naville  a  le  droit  de  nous  in- 
viter à  le  suivre  dans  la  poursuite  de  la 
vérité;  car  il  n'en  est  plus  à  faire  timide- 
ment les  premiers  pas,  il  sait  où  il  veut 
nous  mener,  il  a  exploré  le  pays  en  tous 
sens  et,  dans  la  multitude  des  sentiers  de 
traverse  que  l'on  rencontre  tout  en  chemi- 
nant, il  n'en  est  pas  un  dont  il  ne  sache 
nous  dire  l'issue.  M.  Naville  a  également 
le  droit  de  nous  parler  avec  chaleur ,  car 
il  n'est  pas  au  nombre  de  ces  penseurs  qui 
font  de  l'indifférence  absolue  et  persistante 
le  caractère  essentiel  de  l'esprit  philoso- 
phique. Il  ne  s'est  pas  toujours  interdit  de 
conclure.   Il  a  entrepris   ses  recherches 
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parce  qu'il  avait  besoin  de  vérité,  et  il  a 
trouvé  quelque  chose,  il  a  acquis  une  con- 
viction qui  lui  est  chère,  d'autant  plus 
chère  qu'elle  est  le  fruit  d\in  travail  per- 
sonnel et  soutenu. 

Cette  conviction  peut  se  résumer  en  un 
mot  :  Jésus-Christ.  La  Vie  éiemelle  aboutit 
à  Jésus*Christ  qui  a  mis  en  émdence  la  vie 
et  limmortalité.  Le  Père  céleste  nous  con- 
duit  à  Jésus-Christ  «  par  lequel  le  Dieu 
d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  est  devenu 
le  Dieu  de  l'humanité.  »  Le  Problème  du 
mal  nous  amène  également  à  Jésus,  grâce 
auquel  le  mal  peut  être  surmonté  par  le 
bien.  De  quelque  point  que  l'on  parte  dans 
la  recherche  de  la  vérité^  on  arrive  à  Jé- 
sus-Christ, car  il  n'a  pas  dit  en  vain  :  «  Je 
suis  la  vérité.  »  (Jean  XIV,  6.)  Cette  pensée 
est  bien  celle  de  M.  Na ville,  et  c'est  là, 
pour  le  dire  en  passant ,  ce  qui  assure  à 
ses  Discours  une  actualité  durable.  On  les 
relira  aussi  longtemps  qu'il  se  trouvera 
des  hommes  pour  prétendre  que  la  culture 
philosophique  éloigne  de  l'Evangile. 

Les  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  con- 
naissent depuis  longtemps  les  conférences 
sur  le  problème  du  mal.  Ces  discours  se 
distinguent  de  prime  abord  par  l'ordon- 
nance des  matières.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  parcourir  la  table  qui  est  en 
tête  du  volume.  Quelques  mots  donnent  le 
canevas  de  l'ouvrage  entier,  et  tout  se  lie 
si  bien  au  point  de  départ  que,  celui-ci  ad- 
mis, le  reste  en  découle  très  naturelle- 
ment. M.  Naville  définit  le  bien  et  le  mal. 
Le  bien  est  ce  qui  doit  être  ;  le  mal  ^  ce  qui 
ne  doit  pas  être.  Puis  partant  de  cette  défi- 
nition ,  il  écarte  toutes  les  explications  du 
mal  qui  la  contredisent,  toutes  celles  qui,  à 
un  degré  quelconque^  tendraient  à  préten- 
dre que  ce  qui  ne  doit  pas  être  doit  être, 
c'est-à-dire  que  le  mal  est  nécessaire  ou 
qu'il  est  bon.  Telle  est  la  méthode  suivie 
surtout  dans  la  fin  du  second  discours  et 
dans  le  commencement  du  troisième.  Si 
nous  n'en  connaissions  que  cette  indication 


sommaire,  nous  aurions  une  crainte,  c'est 
que  de  cette  manière  on  n'introduisît  par 
une  sorte  de  surprise  comme  un  principe 
absolument  certain  un  des  points  essentiels 
du  débat,  la  liberté.  La  définition  proposée 
est  très  large,  si  large  que  personne  ne.re> 
fusera  d'y  souscrire.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas.  Si  Ton  est  parvenu  àxéunir 
toutes  les  détermiDations  du  bien  et  da 
mal  en  une  seule  formule,  l'accord  n'est 
qu'apparent;  il  est  dans  les  mots  seule* 
ment  ;  la  division  reparaît ,  sitôt  que  l'on 
veut  s'entendre  sur  le  sens.  Qu'est-ce  es 
effet  que  ce  doit  être  de  la  définition  du 
bien  ?  Pour  le  panthéiste ,  pour  le  maté> 
rîaliste ,  pour  tous  ceux  qui  ne  concèdent 
pas  à  l'homme  le  libre  arbitre ,  c'est  celoi    | 
de  la  nécessité,  nécessité  logique  ou  maté* 
rielle,  celui  de  la  force  des  choses.  Ponrle    1 
philosophe  spiritualiste ,  ce  doit  être  est 
avant  tout  celui  de  la  conscience.  La  défi- 
nition est  donc  très  large;  diais  il  esta 
craindre  qu'après  l'avoir  proposée  dans  tou- 
te sa  largeur,  bientôt,  pour  en  faire  an  ins- 
trument de  dialectique^  une  arme  de  com- 
bat, on  ne  la  prenne  dans  un  sens  restreint» 
celui  du  doit  être  de  la  conscience.  «  Yoos 
vous  contredisez,  dira-t-on  aux  panthéistes. 
Après  avoir  accepté  notre  définition,  vois 
prononcez  le  doit  être  sur  ce  qui  ne  doit 
pas  être,  vous  appelez  le  bien  mal.  »  Le 
défaut  de  cette  argumentation  saute  anx 
yeux^  quand  elle  est  ainsi  ramenée  à  ses 
termes  rigoureux.  Aussi  la  réponse  ne  se 
fiait-elle  pas  attendre  :  «  Votre  doit  être  est 
celui  de  la  conscience ,  nous  ne  le  recon- 
naissons pas.  Le  nôtre  embrasse  tout  ce 
qui  est.  »  Ainsi  parleront  les  disciples  de 
Spinoza  et  de  Hegel,  et  l'on  sera  ramené 
au  point  de  départ  de  la  démonstration, 
c'est-à-dire  à  montrer  que  le  doit  êlreà»^ 
définition  du  bien  ne  peut  être  que  eelii 
de  la  conscience.  M.  Naville  l'a-t-il  suffi- 
samment appuyé,  ce  sens  restreint  do  deil 
être?  tl  l'a  expliqué,  il  l'a  développé;  Tar 
t-il  solidement  établi?  On  peut  regretter 
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qnMl  D*ait  pas  donné  place  à  une  discussion 
approfondie  et  concentrée  dt|  ]ibre  arbitre 
et  des  droits  de  la  conscience.  Cependant 
les  éléments  de  cette  discussion  sont  là, 
épars  dans  les  divers  discours  ;  le  lecteur 
attentif  n'a  qu'à  les  réunir.  Qu'on  lise  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  négation  dn  mal\ 
la  réfutation  des  arguments  qui  tendent  à 
prouver  que  le  mal  est  nécessaire,  entre 
aotres  de  celui  qui  consiste  à  confondre  le 
jogement  moral  et  le  jugement  de  hiérar- 
chie, le  plus  et  le  moins  avec  le  bien  et  le 
mal!  On  cherche  à  montrer  par  cette  con- 
fusion d'idées  que  le  mal  est  la  condition 
nécessaire  de  tout  développement,  de  tout 
progrès.  M.  Naville  établit  avec  grand  sofn 
la  distinction  entre  le  progrès  régulier,  le 
progrès  dans  le  bien  et  d'autre  part  l'éloi- 
gsement  du  mal.  Il  la  rend  sensible  par 
cette  comparaison  :   «  Un  bouton  est  une 
fleor  à  l'état  de  développement,  une  fleur 
encore  imparfaite.  Avez-vous  jamais  pensé 
qu'an  bouton  fût   une   mauvaise   fleur? 
Voyez  ce   gracieux  enfant  dont  la  seule 
présence  fait  la  joie  de  toute  une  famille, 
qoi  ne  saurait  bégayer  un  mot  qu'il  estro- 
pie, sans  appeler  un  sourire  de  bonheur, 
et  dont  les  pas  chancelants  font  les  délices 
de  sa  mère.  Cet  enfant  est  un  homme,  à 
Tétat  de  développement;  c'est  un  homme 
imparfait  dans  le  sens  de  l'inachevé;  vous 
est-il  jamais    venu    à   la   pensée    qu'un 
enfant  fût  un  mauvais  homme?  Cela  est 
absurde.  »  (Pag.  98.)  Vient  ensuite  le  dé- 
veloppement de  cette  formule  tirée   de 
Plotin  et  trop  souvent  reproduite  de  nos 
jours  :  Sans  V existence  du  mal  le  monde  se- 
raU  moins  parfait.  Ce  développement  est 
un  éloquent  appel  à  la  conscience,  et  c'est 
bien  ainsi  que  l'entend  M.  Naville.  «  Il  s'a- 
git ici  d'uu  intérêt  bien  grave,  dit-il,  car  il 
s'agit  de  la  conscience  humaine.  La  con- 
science est  morte^  disait  naguère  dans  no- 
tre ville  un  écrivain  célèbre.  Elle  n'est  pas 
morte,  messieurs;  elle  nemourra  pas,  parce 
'  Problème  du  malt  pag.  86-107. 


que  son  gardien  a  pour  nom  l'Eternel. 
Mais,  sans  mourir,  la  conscience  peut  de- 
venir malade,  et  les  doctrines  que  je  com- 
bats sont  de  nature  à  produire  ce  triste 
résultat.  Lorsqu'on  pense  théoriquement 
que  le  mal  est  nécessaire,  il  est  impossible 
qu'on  n'arrive  pas  pratiquement  à  prendre 
plus  ou  moins  son  parti  du  mal  chez  les 
autres  et  en  soi-même.  (Pag.  102-103.)»  Ail- 
leurs, pour  nous  mettre  en  garde  contre  le 
scepticisme  moral,  M.  Naville  fait  quelques 
remarques  excellentes  sur  le  parti  que  l'on 
cherche  à  tirer  de  la  variation  des  idées 
morales.  (Pag.  25  et  suiv.)  Ailleurs  encore 
(pag.  120  et  suiv.),  il  aborde  directement  la 
question  de  la  liberté.  On  pourrait  ainsi 
recueillir  des  éléments  importants  d'une 
discussion  sur  le  libre  arbitre  de  l'homme 
et  la  souveraineté  de  la  conscience,  (yela 
suffit  pour  montrer  que  ce  côté  dn  siyet 
n'a  pas  été  perdu  de  vue.  On  peut  m£me 
dire  que  le  corps  entier  de  l'ouvrage  tend 
à  établir  le  fait  de  la  liberté.  Qu'on  accorde 
seulement  qu'il  y  a  du  mal  dans  le  monde, 
si  peu  que  ce  soit,  M.  Naville  démontre  qae 
ce  mai  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  li- 
berté, et  par  le  fait  même  il  établit  la  li- 
berté. 

M.  Naville  réfute  brièvement  ce  qu'il  ap- 
pelle les  solutions  trompeuses,  celles  qui  s'en 
tiennent  aux  occasions  du  mal  ou  aux 
agents  qui  le  transmettent  (le  corps,  les 
institutions  sociales),  sans  remonter  jus- 
qu'à la  source  même  d'où  il  découle.  Il 
montre  ensuite  ce  qu'a  d'insuffisant  la  so- 
lution incomplète  qui  s'arrête  à  la  liberté  in- 
dividuelle. Elle  rend  difficilement  compte 
de  la  générante  du  mal  et  n'explique  pas 
du  tout  qu'il  soit  maintenant  essentiel,  in- 
hérent à  la  nature  humaine.  Il  faut  donc 
chercher  ailleurs  une  solution  qui  ne  né- 
glige aucune  des  données  fondamentales 
du  problème.  Cette  solution,  la  voici: 
«  L'humanité  est  corrompue,  parce  qu'elle 
s'est  corrompue.  Une  acte  primitif  de  l'hu- 
manité a  créé,  par  l'abus  du  libre  arbitre. 
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par  ane  révolte  contre  la  loi,  le  cœar  mau- 
vais de  rhumanité.  D'où  résalte  qae  dans 
chaque  individu  il  faut  distinguer  deux 
choses:    1*  Sa  volonté  personnelle ,  res- 
ponsable de  ses  actes  et  de  son  consente- 
ment aux  inclinations  de  la  nature  ;  2°  la 
nature  humaine  qui  est  en  lui ,  et  dont  il 
est  responsable  pour  sa  part,  non  comme 
individu,  mais  en  sa  qualité  d'homme.  II 
se  trouve  ici  deux  affirmations  qui  doivent 
être  maintenues  avec  une  égale  fermeté  : 
la  responsabilité  collective  de  l'humanité 
et  la  responsabilité  individuelle  de  chacun 
de  ses  membres.  »  (Pag.  156.)  Un  acte  pri- 
mitif de  l'humanité  créant^  par  l'abus  du 
libre  arbitre,  le  mauvais  cœur  de  l'huma- 
nité! C'est  la  doctrine  biblique.  M.  Naville 
ne  s'en  cache  pas:  <Le  dogme  chrétien  de  la 
chute  de  Vhumanité ,  dit-il,  renferme  la  doc- 
irine  philosophique  qui  rend  le  mieux  compte  à 
la  raison  des  données  de  ^expérience  à  Vocca- 
tion  desquelles  se  pose  le  problème  du  mal^» 
Le  mal  s'explique  donc  par  la  liberté  ;  mais 
à  côté  des  actes  libres  et  personnels  de 
chaque  individu ,  il  faut  admettre  un  acte 
primitif,  également  libre,  de  l'humanité. 
Cet  acte  devient  dès  lors  l'objet  unique  de 
la  discussion.  Il  est  le  fait  d'une  volonté  li- 
bre et  créée  pour  le  bien.  Mais  voici  une 
'première  difficulté:  Comment  la  volonté 
bonne  de  l'homme  a-t-elle  pu  se  détermi- 
ner pour  le  mal?  Comment  a-t-elle   pu 
même  être  accessible  à  la  tentation?  M. 
Naville  «  ne  veut  pas  répondre  par  une 
définition  abstraite  de  la  liberté,  en  disant 
que  la  volonté,  étant  libre,  peut,  par  cela 
môme,  se  décider  pour  le  mal  sans  aucune 
Bollicitation.  »  Il  reconnaît  «  qu'en  l'ab- 
sence de  toute  tentation,  le  péché  est  inex- 
plicable. »  Aussi  cherche-t-il  si ,  dans  un 
état  de  parfaite  pureté  de  cœur,  il  n'y  au- 
rait pourtant  pas  quelque  tentation  inhé- 
rente à  la  volonté  même.  Cette  tentation,  il 
la  trouve:  c'est  celle  de  la  liberté.  «Une 
puissance  libre  et  créée  se  sent  comme 

*  Pag.  169.  Ce  t  M.  NaviUe  qui  souligne. 


puissance  un  principe  d^action  ;  mais  com- 
me créature^  elle  n'est  pas  et  ne  peut  être 
dans  une  indépendance  absolue  ;  elle  se 
trouve  en  présence  de  la  loi  universelle, 
ou  de  Dieu,  dont  la  loi  exprime  la  volonté. 
Or,  de  cette  situation  même  résulte  pour 
la  puissance  créée  la  tentation  de  mécoD- 
naître  les  conséquences  de  sa  position  de 
créature  et  de  se  faire  sa  propre  loi  à  elle- 
même,  en  rejetant  la  loi  qui  la  soumet  à 
Dieu.  C'est  la  tentation  de  la  révolte  pore 
et  simple.  >  (Pag.  216-217.  )  Qui  ne  con- 
naît cette  séduction  de  l'indépendance,  cet 
attrait  du  fruit  défendu ,  attrait  qu'il  ne 
possède  pas  en  lui-même,  mais  que  la  dé- 
fense lui  donne.  Pareille  tentation  n'est  qae 
trop  réelle.  Combien  d'enfants  qui  se  ré- 
voltent, combien  déjeunes  gens  qui  agissent 
follement,  qui  souffrent  môme  pour  le  seol 
plaisir  d'affirmer  leur  indépendance  !  Mais 
une  chose  parait  moins  clairement  démon- 
trée ,  c'est  que  cette  tentation  à  la  révolte 
puisse  se  produire  dans  un  état  de  parfaite 
pureté  du  cœur.  Le  cas  proposé  par  M. 
Naville  à  notre  examen  n'a  pas  grande 
valeur  probante:  «  Vous   avez    envie  de 
faire  un  certain  acte.  Quelqu'un  qui  n'a 
aucun  pouvoir  légitime  sur  vous  vient  vous 
commander  avec   arrogance  de  faire  la 
chose  même  que  vous  désirez  accomplir. 
Que  va-t-il  arriver?  Presque  tous,  vous 
allez  vous  rebeller  contre  ce  commande- 
ment indu,  et  peut-être  (je  ne  dis  pas  que 
vous  agire%  sagement ,  mais  vous   agirez 
naturellement),  peut-être  allez-vous  re- 
noncer à  faire  ce  dont  vous  aviez  envie,  et 
faire  une  chose  qui  n'excitait  en  vous  au- 
cun désir,  simplement  pour  affirmer  votre 
indépendance.  »  (Pag.  217.)  Nous  sommes 
excités  à  la  révolte,  mais  excités  par  quoi? 
Par  Varrogance  d'un  de  nos  semblables.  Il 
resterait  à  prouver  que,  dans  l'état  de  pa^ 
faite  pureté,  ou  plutôt  en  l'absence  de  toot 
germe  de  mal  dans  l'univers ,  une  créature 
ou  Dieu  lui-même  pourrait  nous  parler 
avec  arrogance.  M.  Naville  ajoute,  il  est 
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Trai,  que  «  cet  esprit  d*indépendaDce  existe 
également  en  présence  de  Tantorité  légi- 
time de  la  conscience,  de  la  loi  de  Dieu ,  » 
66  quMl  est  aisé  d'observer  anjonrd'hai  en 
soi  et  chez  d'autres  ;  mais  il  est  pins  diffi- 
cile de  comprendre  qu'à  l'origine,  dans 
l'état  de  parfaite  pureté  du  cœur,  il  en  ait 
été  de  même.  L*esprit  d'indépendance,  c'est 
déjà  la  révolte,  c'est  le  joug  senti  comme 
jong,  et  bientôt  odieux ,  c'est  l'obéissance 
devenue  pénible.  Quand  l'esprit  d'indépen- 
dance est  éveillé,  nous  sommes  déjà  bien 
éloignés  de  la  soumission  cordiale,  du  libre 
et  joyeux  élan  de  l'amour ,  et  par  consé- 
quent de  l'entière  pureté  du  cœur.  Un  tel 
esprit  ne  se  conçoit  pas  au  sein  de  l'inno- 
cence parfaite.  M.  Naville  paraît  le  juger 
nécessaire  pour  qu'il  y  ait  choix  possible. 
«  Le  fruit  défendu ,  dit-il,  a  la  saveur  de 
la  révolte.  Enlevez,  par  la  pensée,  cette 
tentation-là:  il  n'y  a  plus  de  mal  possible. 
Mais  où  il  n'y  a  plus  de  mal  possible,   il 
n'y  a  plus  de  liberté.  La  forme  élémentaire 
de  la  liberté,  dont  elle  doit  partir  pour 
9'élever  elle-même  à  la  liberté  pleine  en 
détruisant  la  possibilité  du  mal,  cette  forme 
élémentaire  de  la  liberté  suppose  le  choix. 
Otez  le  choix  entre  l'obéissance  et  la  ré- 
volte, et  vous  aurez  tué  l'être  libre  dans 
▼otre  pensée.  »  (Pag.  218.)  N'y  aurait-il 
point  ici  quelque  confusion  d'idées  ?  Autre 
chose  est  la  connaissance    théorique  du 
péché,  autre  chose  l'attrait  du  péché  ;  antre 
chose  est  la  simple  vue  d'une  révolte  possi- 
ble, autre  chose  le  désir  de  se  révolter.  Il  suf- 
fit de  cette  vue  purement  hypothétique  du 
mal  pour  qu'il  y  ait  choix  et  choix  libre. 
Mais  comment  le  mal  a-t-il  pris  une  figure 
souriante  ?  Gomment  est-il  parvenu  à  exer- 
eer  sur  la  volonté  de  la  créature  une  sorte 
de  fascination  ?  Gomment,  en  un  mot,  l'être 
libre  et  pur  a-t-il  passé  de  la  vue  toute  né- 
gative au  désir  de  la  révolte?  Voilà  quel  est 
an  fond  le  problème  de  l'origine  du  mal. 
Snffira-t-il,  pour  le  résoudre,  d'en  appeler 
aune  simple  «  situation  de  la  puissance 


libre  et  créée  en  présence  de  la  loi  univer- 
selle on  de  Dieu,  »  comme  si  la  loi,  bonne 
et  donnée  pour  le  bien ,  devait  par  elle- 
même  éveiller  l'esprit  d'indépendance?  Je 
ne  le  pense  pas.  De  fait,  le  problème  de- 
meure tout  entier.  Qu'on  le  veuille  on 
non,  il  faut  toujours  en  revenir  à  l'affir- 
mation pure  et  simple  de  la  liberté.  On  n'a 
pas  encore  réussi  à  remonter  au  delà.  Après 
avoir  lu  M.  Naville ,  on  comprend  mieux 
quelle  est  pour  l'être  libre  la  tentation  la 
plus  prochaine;  mais  cette  tentation  même 
est  séparée  encore  par  un  abîme  de  l'état 
de  parfaite  innocence ,  et  l'on  se  demande 
toqjonrs:  «  Gomment  un  désir  de  révolte 
a-t-il  pu  naître  dans  une  âme  pure  formée 
à  l'image  de  Dieu?  » 

Le  voile  n'est  donc  pas  entièrement  levé, 
et  l'on  aurait  tort  de  s'en  étonner  outre 
mesure.  Toutes  les  origines  ne  sont-elles 
pas  enveloppées  de  mystère?  Pourquoi  le 
sont-elles?  Parce  qu'elles  appartiennent 
au  domaine  de  l'esprit ,  c'est-à-dire  de  la 
liberté,  et  que  la  liberté,  M.  Nuyille  l'a 
montré  mieux  que  personne ,  déroute  les 
inductions  de  la  science,  ou  du  moins  l'o- 
blige à  élargir  ses  cadres ,  à  transformer 
ses  méthodes.  On  ne  peut  traiter  un  être 
libre  tout  à  fait  comme  une  chose.  Est-il 
vrai  cependant  que  la  liberté  soit  pour  la 
science  un  obstacle  réel?  Oui,  sans  doute, 
si,  comme  on  le  prétend  souvent  de  nos 
jours,  la  science  a  pour  but  de  nous  mon- 
trer que  l'ensemble  de  toutes  les  réalHés 
SH  résout  en  un  enchaînement  logique,  né- 
cessaire de  phénomènes.  Mais  pour  le  sa- 
vant qui  n*aspire  qu'à  la  connaissance 
exacte  de  ce  qui  est,  et  qui  pense  qu'un 
seul  fait  certain  a  plus  d'autorité  que  toutes 
les  théories,  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  li- 
berté est  une  gêne.  G'est  un  fait  de  plus  à 
enregistrer,  un  fait  considérable;  or  un 
fait,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  une  ri- 
chesse pour  la  science,  jamais  un  embarras. 
Et  quel  fait  plus  riche  que  celui  de  la  li- 
berté! Un  des  mérites  de  M.  Naville  est 
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d^aYoir  tiré  de  ce  trésor  des  choses  an- 
ciennes et  des  choses  nouvelles,  nouvelles 
an  moins  pour  la  grande  majorité  de  ses 
auditeurs.  Il  a  élargi  le  domaine  de  la  li- 
berté en  y  comprenant^  non-seulement  Tin- 
divido,  mais  Thumanité  elle-même  qui,  en 
la  personne  du  premier  de  ses  représen- 
tants, s'est  tout  entière  librement  portée 
▼ers  le  mal.  «  Notre  solution  affirme  notre 
participation  à  tous,  non  pas  individuelle, 
mais  réelle  cependant,  à  la  chute  com- 
mune ;  c'est  rbumanité  qui  s'est  révoltée 
et  porte  les  conséquences  û€  sa  révolte.  » 
(Pag.  220.)  Ainsi  parle  M.  Naville,  et  il 
montre  que,  d'une  manière  il  est  vrai  que 
nous  ne  saurions  comprendre,  tous  les 
hommes  ont  existé  dans  le  premier  homme, 
comme  tous  les  sapins  du  monde  dans  le 
premier  sapin. 

Mais  voici  une  grave  objection,  qui  se 
fonde  sur  la  plus  respectable  des  autorités, 
sur  la  voix  même  de  la  conscience  :  «Nous 
existions  peut-être  avant  notre  naissance, 
c^est  possible,  dit-on,  mais  assurément  pas 
sous  une  forme  qui  nous  permit  d'être 
des  agents  responsables.  Il  reste  donc  tou- 
jours qu'au  point  de  vue  moral,  nous  souf- 
frons d'une  faute  qui  nous  est  étrangère, 
et  cela  est  injuste.  »  (Pag.  228.) 

M.  Naville  répond  à  cela  que  la  volonté 
se  manifeste  souvent  sous  une  forme  qui 
n'est  pas  purement  individuelle;  par  exem- 
ple, quand  on  agit  sous  l'empire  des  senti- 
ments profonds  de  l'amour  ou  de  l'amitié, 
ou  bien  dans  l'action  commune  d'un  corps 
de  société,  dans  les  phénomènes  de  l'habi- 
tude. Et  la  responsabilité  morale,  qui  vou- 
drait soutenir  qu'elle  soit  purement  indi- 
viduelle? Nous  sommes  unis  à  nos  sem- 
blables par  les  liens  multiples  d'une  étroite 
solidarité.  «  Tout  acte  est  essentiellement 
personnel  dans  son  accomplissement ,  mais 
nul  acte  n'est  exclusivement  personnel  dans 
ses  origines.  »  (Pag.  233.)  Nous  avons  une 
grande  part  dans  la  vie  de  notre  prochain, 
sans  compter  celle  que  nous  y  prenons  vo- 


lontairement par  la  sympathie;  nous  sonf- 
frons  des  faiblesses  et  des  fautes  de  dos 
pères ,  comme  nos  descendants  auront  à 
souffrir  des  nôtres.  Il  est  donc  certain  que 
dans  la  réalité  les  individus  ne  sont  pas 
isolés,  ils  sont  au  contraire  intimement 
liés;  on  ne  peut  en  frapper  un  sans  qoe 
plusieurs,  souvent  même  un  très  grand 
nombre  soient  atteints.  «  Or,  nul  ne  sup- 
porte justement  que  la  conséquence  des 
actes  qu'il  a  accomplis  :  tel  est  l'axiome  de 
de  la  conscience.  Il  faut  donc  choisir  entre 
ces  deux  idées  :  Nous  souffrons  pour  la 
faute  d'êtres  dont  nous  sommes  tout  à  fait 
séparés,  qui  sont  autres  dans  un  sens  ab- 
solu; et,  dans  ce  cas,  l'injustice  est  à  la 
base  de  l'univers,  puisque  la  solidarité  est 
un  fait  général.  Ou  bien,  le  genre  homain 
est  relié,  sous  la  diversité  des  indi vidas, 
par  une  unité  réelle,  de  telle  sorte  qu'one 
responsabilité  collective  s'unit  justement 
pour  nous  à  notre  responsabilité  person- 
nelle. Telle  est  l'alternative  qui  s'offre  à 
la  pensée,  à  moins  qu'elle  ne  renonce  à  la 
solution  du  problème.  Admettre  qoe  fin- 
justice  est  à  la  base  de  l'univers,  c'est  vio- 
lenter la  raison  et  détruire  la  conscience. 
Nous  sommes  donc  rejetés  vers  la  concep- 
tion d'nne  unité  humaine,  d'une  responsa- 
bilité collective  ;  et  nous  l'acceptons ,  mal- 
gré ses  obscurités,  comme  la  seule  idéeqni 
concilie  l'expérience  et  la  raison ,  lés  réa- 
lités  de  la  vie  et  la  parole  de  la  consdea- 
ce.  >(Pag.240.) 

La  solution  adoptée  repose  donc  sor 
deux  faits,  qui  sont  comme  les  piliers  de 
l'édifice:  la  liberté  de  l'homme  et  la  soli* 
darito  de  l'humanité.  Ces  deux  faits  ont 
également  concouru  à  faire  du  genre  ha- 
main  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  On  les  sacri- 
fie habituellement  l'un  à  l'autre.  Il  faot  sa- 
voir gré  à  M.  Naville  de  les  avoir  viii- 
lamment  maintenus  tous  les  deux  el  de  ne 
pas  avoir  reculé  devant  la  conséquence, 
c'est-à-dire  devant  la  notion  d'une  bama- 
nité  réelle,  distincte  des  individus,  quoi- 
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qa*elle  n'ant  pas  d'existence  en  dehors 
#eiiz.  Ces  idées  ont  en  déjà  à  soutenir  le 
fea  de  la  contradiction.  M.  le  professear 
Gh.  Secrétan  les  développait  avec  chalenr,  il 
j  a  un  certain  nombre  d'années  ;  on  les  a 
non  moins  Tivement  combattues.  «  Nous 
sommes  donc  devenus  pécheurs,  sans  pou* 
foir  l'éviter,  sans  le  savoir ,  sans  nous  en 
soovenir»  écrit  M.  Edmond  Scherer.  Ja- 
mais on  n'a  plus  évidemment  outragé  le 
sentiment  moral,  an  moment  où  il  s'agissait 
précisément  de  le  défendre  et  de  le  sauve- 
gardera » 

Mais  s'il  y  a  de  ripjustice  quelque  part, 
ce  n'est  pas  dans  les  théories,  c'est  dans  les 
biU,  dans  ces  faits  irrécusables  de  soli- 
darité qui  nous  montrent  partout  les  hom- 
mes agissant  l'un  sur  l'autre,  souffrant  l'un 
poor  l'autre,  et  nous  obligent  à  voir  dans 
rhomanité,  dès  son  origine,  autre  chose 
qa'aa  assemblage  finrtuit  d'individus.  Le 
genre  humain  formant  un  organisme ,  un 
corps,  aucune  des  parties  qui  le  composent 
a'estabsohimant  isolée.  Si  éloignées  qu'elles. 
Mieot,  elles  ae  r^oifimot  dans  le  premier 
iiomme,  dans  le  père  commoiii  qui  est  ainsi 
aa  sens  réel  un  chef  de  race.  Elle  existent  en 
loi,  elles  vivent  en  lui  ;  sa  révolte  es t  la  nôtre. 
Si  nous  en  subissons  les  tristes  effets»  où  est 
Higastice  ?  Elle  serait  en  Dieu,  au  dire  de 
M.  Scherer.  Voici  comment  il  s'exprime: 
«  A-tK>n  mieux  justifié  Dieu  par  ces  théo- 
ries? Nullement.  Si  nous  sommes  constitués 
pécheurs  par  le  fait  d'un  autre,  il  faut  bien 
que  Dieu  soit  l'auteur  du  péché  ,  puisque 
c'est  lui  qui  a  établi  ces  étranges  condi- 
tions en  vertu  desquelles  l'acte  d^nn  seul 
hmme  constitue  tons  les  antres  à  la  fois 
coapables  et  corrompus.  >  Dieu  serait  donc 
l'auteur  du  péché.  Que  lui  r^rocbe-t-on  ? 
1a  révolte?  Non ,  la  révolte  a  été  le  &it 

*  Du  péché,  par  Edmond  Scherer,  travail  publié 
^>ns  la  Revue  de-  théologie  de  Strasbourg ,  en 
^858,  et  reproduit  par  M.  Charles  Secrétan  dans 
^  Htçherehes  de  la  méthode.  Voir  pag.  464  de  ce 
<ïer»ier  volume. 


de  la  créature  libre.  On  reproche  à  Dieu 
les  conditions  qu'il  a  fixées  à  la  vie  de  Thn- 
manité,  on  lui  reproche  d'avoir  fait  du 
genre  humain  un  ensemble  organisé,  un 
corps  dont  tons  les  membres  sont  solidai- 
res en  une  certaine  mesure.  Mais  on  oublie 
que  cette  organisation  anrait  servi  au  dé- 
veloppement du  bien  plus  encore  qu'elle 
n'a  contribué  à  l'extension  du  mal.  On  on- 
blie  qu'elle  est  la  condition  môme  de  tout 
bien.  Où  en  serions-nous  si  chaque  individu 
était  absolument  indépendant  et  devait  en 
quelque  sorte   recommencer  à   nouveau 
rhiatoire  de  l'humanité  ?  Aucun  progrès , 
aucune  civitisatiou  ne  seraient  possibles. 
11  n'y  aurait  rien  alors  de  'plus  stérile  ni 
de  plus  vain  que  U  liberté.  Le  lien  étroit 
qui  relie  l'homme  à  son  semblable,  les  gé- 
nérations actuelles  et  futures  aux  généra- 
tions.du  passé,  est  une  des  marques  les  plus 
frappantes  que  notre  nature  a  été  origi- 
nairement disposée  en  vue  du  bien;  et  cela 
est  si  vrai  qu'il  nous  faut  aujourd'hui,  pour 
revenir  à  notre  destination  primitive,  rem- 
placer par  la  charité  le  dissolvant  de  l'é- 
goîsme.  L'homme  a  tourné  en  dissolution 
les  grâces  de  son  Dieu.  Fils  doublement 
ingrat,  il  lui  reproche  ces  grâces  elles- 
mêmes. 

La  chute  aété  commune,  le  relèvement  est 
individuel.  Cela  est  dans  l'ordre,  car  tous  les 
deux,  chute  et  relèvement,  doivent  être  l'œu- 
vre de  la  liberté;  or  l'humanité  n'existe  que 
dans  les  individus  et  n'a  d'autre  liberté 
que  la  leur.  Il  s'agit  pour  chacun  de  briser 
la  solidarité  dans  le  mal,  non  pour  s'isoler 
de  ses  semblables,  mais  pour  établir  en 
vue  du  bien  une  solidarité  nouvelle  et  tra- 
vailler par  un  immense  concours  d'efforts 
individuels  au  relèvement  de  l'humanité. 
Grande  tâche  I  Véritable  eombat^  qui  récla- 
me les  forces  et  le  dévouement  de  tous!  Qui 
s'engage  dans  cette  sainte  lutte  ne  sera  ja- 
mais sans  secours  ;  il  soutient  «  U  cause  du 
Tout-Puissant  » 

Qu'on  lise  ces  deax  derniers  discours, 
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le  Combat  de  la  vie  et  le  Secours ,  qoi  for- 
ment la  concU  sion  pratique  de  l'ouvrage  t 
On  y  verra  que,  si  M.  Naville  mérite  la  re- 
connaissance de  tous  les  hommes  de  pen-^ 
sée^  pour  avoir  remis  en  lumière  des  vé- 
rités fécondes  trop  longtemps  méconnues, 
il  .n'a  pas  moins  droit  à  celle  de  tous  les 
amià  du  bien,  qui  prennent  au  sérieux  les 
devoirs  de  la  vie  et  tiennent  en  honneur 
ce  grand  commandement:  7a  aitneras  (on 
prochain  comme  toi-même/  Il  a  fait  d'élo- 
quents discours,  mais  plus  encore  ^  une 
œuvre  excellente. 

M.  Naville  rend  en  particulier  un  grand 
service  à  la  science  philosophique ,  en  lui 
rappelant  la  loi  de  l'impartialité.  Il  est  de 
mode  aujourd'hui  de  poser  comme  un 
axiome  indiscutable  que  le  christianisme 
est  détrôné  par  la  science  moderne,  qu'il 
est  irrévocablement  condamné  et  n'a  plus 
même  droit  à  l'examen.  On  ne  saurait  pro- 
tester avec  trop  d'énergie  contre  ces  pro- 
cédés violents.  Ils  sont  bons  tout  au  plus 
pour  les  démagogues  de  la  science ,  mais 
indignes  d'un  esprit  sérieux.  «  Liberté,  uni- 
versalité :  ce  sont  là  deux  caractères  de  la 
philosophie.  Dans  votre  recherche  de  l'ex- 
plication du  monde,  dit  M.  Naville  à  qui- 
conque poursuit  la  vérité,  vous  rencontrez 
le  témoignage  des  chrétiens,  qui  occupe  une 
grande  place  dans  l'histoire.  Que  faut-il 
penser  du  fait  sur  lequel  se  fonde  leur  foi? 
Cette  question  vous  est -elle  interdite?  vo- 
tre recherche  n'est  pas  libre.  Cette  ques- 
tion vous  est-elle  étrangère  ?  votre  recher- 
che n'est  pas  universelle.  Dans  uii  des  cas 
comme  dans  l'antre,  vous  sortez  des  con- 
ditions de  la  philosophie.il  faàt  donc,  dans 
une  étude  vraiment  sérieuse  et  libre  ^  se 
poser  directement  la  question  de  la  foi , 
c'est-à-dire  la  question  de  la  nature  du  té- 
moignage de  Jésus-Christ:  »  (Pag.  313.) 

M.  Naville  la  posera-t-il ,  la  question  de 
la  foi?  Tous  ses  auditeurs,  et  ses  lecteurs 
plus  nombreux  encore,  le  désirent ,  l'espè- 
rent. Les  trois  premières  séries  de  discours 


tendent  évidemment  à  une  quatrième,  qui 
sera  comme  le  lien  de  la  gerbe  et  acbè?era 
de  montrer  l'unité  de  l'œuvre  totale.  Void 
quelques  lignes  qui  sont  .la  conclusion  de 
pages  éloquentes:  «  Jésus,  je  le  répète, 
est  le  plus  grand  nom ,  un  nom  dont  au- 
cun autre  n'approche,  dans  la  lutte  contre 
le  mal.  La  question  se  pose  donc  poor 
tout  esprit  attentif  et  impartial  :  Quel  était 
cet  homme  dont  la  position  est  si  excep- 
tionnelle dans  l'histoire  du  développement 
du  bien?  Je  pose  cette  question,  je  ne  IV 
borde  pas  ;  elle  sortirait  de  notre  program- 
me, et  elle  vaut  la  peine  d'être  traitée  à 
part.  »  (Pag.  329.) 

Notre  désir  nous  trompe-t-il  en  nous  fai- 
sant voir  ici  une  promesse  ? 

FRAD.  KAMBBftT. 


VARIÉTÉS. 


Fragments  inédits  de  l'histoire  dr 
l'instruction  publique  dans  le  car* 
TON  DE  Yaud,  par  A.  Giodroz.  —  Se- 
cond fragment. 

PoursuUes  dirigées  contre  MM.  Vinet  et 

Monnard. 

L'Académie  de  Lausanne  suivait  paisible- 
ment le  cours  de  ses  travaux,  lorsque  cette 
paix  fut  interrompue  d'une  manière  doa- 
loureuse.  Depuis  plusieurs  années  le  pajs 
était  agité  par  des  troubles  religieux.  La 
loi  du  20  mai  1824  contre  les  sectaires  et 
les  réunions  religieuses  appelées  conven- 
ticnles,  l'agitation  que  cette  loi,  loin  de  cal* 
mer,  entretenait  sourdement,  enfin  les  be- 
soins de  l'opinion  publique  dirigeaient  rat* 
tentiou  générale  sur  la  liberté  religieuse. 

Un  ancien  élève  de  l'académie  qui  a  ré- 
pandu sur  elle,  d'abord  à  ce  titre  et  ensuite 
comme  l'un  de  ses  professeurs,  le  plus  beaa 
lustre,  prit  une  noble  part  àce grand  débat. 
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Nous  voulons  parler  de  M.  Yinet.  Il  était 
alors  professeur  à  Bâie  et  jetait  les  fefide- 
ments  de  la  grande  réputation  quMl  a  sa 
conquérir  en  se  plaçant  au  nombre  des  cri- 
tiques français  les  plus  éminents,  et  au  pre- 
mier rang  des  écrivains  religieux  dans  les 
églises  réformées.  Alors  déjà  la  pensée  à  la- 
quelle nous  devons  quelques-unes  de  ses 
plus  belles  pages,  régnait  dans  son  ftme: 
cette  pensée^  c'était  la  liberté  de  la  pensée 
elle-même  avec  ses  diverses  directions  et 
dans  ses  manifestations  variées.  Au  moment 
qui  nous  occupe,  la  liberté  religieuse  était 
en  cause,  en  péril  ;  disons  mieux,  elle  avait 
soccombé  :  la  loi  du  20  mai  1824  l'avait  com- 
primée, étouffée,  mais  non  anéantie.  Quelle 
est  la  liberté  qui  meurt?  Aucune.  Elles  peu- 
Tent  être  abattues,  méconnues,  oubliées 
pendant  des  années,  des  siècles  :  mais  le  droit 
ne  périt  point,  et  son  jour  arrive  une  fois. 
La  liberté  religieuse  était  proscrite  par  la 
loi;  mais  elle  avait  des  défenseurs  dans  tous 
les  cœurs  généreux;  et  des  hommes  de 
cœar  et  de  talent  veillaient  sur  elle  pour 
1<  protéger  jasque  dans  ses  chaînes. 

La  Gazette  de  Lausanne^  qui  a  dans 
tons  les  temps  pris  pour  devise  que  la  rai- 
son du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure, 
^  qni  gardait  une  froide  neutralité,  lors- 
qn'elienedécouvrait  pas  la  meilleure,  lafi^a- 
^tte^  sans  attaquer  de  front  et  franchement 
Ift  liberté  religieuse,  rôle  odieux  que  les 
despotes  les  plus  absolus  n*ont  jamais  ou- 
vertement accepté,  soutenait  la  loi  du  20 
œai  contre  les  sectaires,  proclamait  la  ma- 
xime du  Grand- Conseil  et  du  Conseil  d'E- 
tat: liberté,  à  condition  que  personne  n'en 
ose;  elle  lançait  habilement  ses  flèches,  à  la 
manière  des  Parthes,  contre  les  hommes 
J^ligieux,  appelés  alors  mômiers.  D'un  autre 
^té,  le  Nouveltûte  vaudois,  rédigé  alors  par 
M-  Fischer,  le  môme  qui  a  été  fait  conseiller 
d'Etat  par  la  révolution  du  14  février  1846, 

*  Ceci  a  élé  écrit  vers  1850,  et  dès  lor«  la  Ga- 
^^^  a  maintes  fois  pris  la  défense  des  faibles  et 
«••  opprimé».  P.  B. 


défendait  la  cause  de  la  liberté  religieuse; 
il  était  soutenu  et  fortifié  par  M,  Monnard, 
professeur  de  littérature  française,  ami  de 
M.  Vinet.  La  G<izette  de  Lausanne  publia 
dans  son  numéro  du  13  mars  1829  un  article 
intitulé  :  A  Vauieur  d'une  réponse  sur  les  sec* 
taires.  Cette  réponse  avait  été  insérée  dans 
le  NouvelUste,  M.  Yinet  crut  voirdans  Tar- 
ticle  de  la  Gazette  la  négation  de  la  cons- 
cience et  la  proscription  de  la  liberté  reli* 
gieuse.  Il  écrivit  sur  cet  article  une  bro- 
chure de  12  pages  intitulée  :  Observations 
sur  Tarticle  sur  les  sectaires,  inséré  dans 
la  Gazette  de  Lausanne  du  13  mars  1829. 
M.  Yinet  habitait  Bâle:  il  était  professeur 
à  rUuivcrsité:  il  envoya  son  manuscrit  à 
M.  Monnard  en  le  priant  de  voir  s'il  pour- 
rait être  inséré  dans  le  Nouvelliste  vaudois^ 
et  dans  le  cas  contraire  de  le  faire  imprimer 
et  mettre  en  vente.  M.  Fischer,  rédacteur 
et  éditeur  du  Nouvelliste^  refusa  l'insertion 
qui  lui  était  demandée.  M.  Monnard  livra 
le  manuscrit  à  l'impression,  corrigea  les 
épreuves,  puis  anéantit  le  manuscrit.  La 
brochure  ne  portait  ni  le  nom  de  l'auteur, 
ni  celui  del'imprimeur^  ni  même  l'indication 
du  lieu  de  l'impression.  L'auteur  n'étantpas 
domicilié  dans  le  cantcm,  l'écrit  aurait  dû 
être  soumis  à  la  censure;  cette  disposition 
de  la  loi  fut  violée.  M*  Monnard  chargea 
le  libraire  Fischer  de  la  vente  de  cet  ou- 
vrage; l'édition  entière,  tirée  à  mille  exem- 
plaireSy  fut  déposée  dans  son  magasin  et 
promptement  vendue. 

Le  Conseil  d'Etat  ajant  trouvé  que  cet 
écrit  renfermait  des  passages  et  une  doc- 
trine contraire  k  l'ordre  public,  ordonna 
des  enquêtes  pour  en  découvrir  le  ou  les 
auteurs.  L'enquête^  dirigée  par  le  juge  de 
paix  de  Lausanne,  révéla  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  de  plus  que  la  bro- 
chure était  sortie  des  presses  de  l'impri- 
meur Hignou  de  Lausanne.  Nous  ne  sommes 
pas  appelés  à  exposer  ici  les  doctrines  qui 
encoururent  le  blâme  du  Conseil  d'Etat; 
mais  il  est  à  propos  d'en  signaler  les  deux 
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propositions  qai  irritèrent  surtout  Tauto- 
rite  et  qae  depuis  cette  époque  on  a  souvent 
reproduites  et  jetées  comme  un  souvenir 
injurieux  à  la  face  de  leur  auteur,  M.  Yinet, 
et  de  son  éditeur,  M.  Monnard.  Voici  ces 
deux  propositions  que  le  Conseil  d*Etat, 
dans  son  rapport  au  Grand- Conseil,  appelle 
des  plus  orageuses.  «  Une  loi  injuste,  disait 
M.  Yinet,  doit  être  respectée  par  moi, 
quoique  injuste,  lorsqu'elle  ne  blesse  que 
mes  intérêts;  et  mes  concitoyens,  égale- 
ment lésés,  lui  doivent  le  même  respect; 
mais  une  loi  immorale,  une  loi  irréli- 
gieuse, une  loi  qui  m'oblige  de  faire  ce 
que  ma  conscience  et  la  loi  de  Dieu  con- 
damnent, si  on  ne  peut  la  faire  révoquer, 
il  faut  la  braver^  »  M.  Yinet  ajoutait,  et 
c'est  la  seconde  proposition  orageuse:  «  Ce 
principe,  loin  d'être  subversif,  est  le  prin- 
cipe de  vie  des  sociétés.  C'est  la  lutte  du 
bien  contre  le  mal.  Supprimez  cette  lutte» 
qu'est-  ce  qui  retiendra  l'humanité  sur 
cette  pente  du  vice  et  de  la  misère  où  tant 
de  causes  réunies  la  poussent  à  l'envi? 
C'est  de  révolte  en  révolte,  si  l'on  vent 
employer  ce  mot»  que  les  sociétés  se  per- 
fectionnent, que  la  civilisation  s'établit, 
que  la  justice  règne,  que  la  vérité  fleurit.  » 
M.  Monnard  avait  aussi  commis  son  dé- 
lit: d'un  côté,  il  était  éditeur  de  la  brochure 
inculpée;  d'un  autre  côté,  il  avait  publié 
avec  sa  signature  dans  le  NouvelUste  vau* 
dots  du  10  avril  1829  un  article  destiné  à 
justifier  son  ami.  Il  prétendait  sur  la  pre- 
mière proposition,  que  M.  Yinet  n'avait  pu 
vouloir  dire  autre  chose,  sinon  que  celui 
qui  brave  la  loi  agit  en  cela  à  ses  périls  et 
risques;  et  sur  la  seconde  proposition,  il 
expliquait  qu'en  parlant  des  perfectionne- 
ments qu'on  obtient  en  passant  de  révolte 
en  révolte,  l'auteur  avait  seulement  rappelé 
historiquement  un  fait  général.  Le  Conseil 
d'Etat  n'admettait  aucune  de  ces  deux  ex- 
plications: il  condamnait  les  propositions 
de  M.  Yinet  dans  leur  sens  général  et  dans 
l'application  qu'il  accusait   l'auteur  d'en 


faire  an  canton  de  Yaud.  En  conséquenee, 
il  s'occupa  de  cet  objet  sous  deux  poiotada 
vue:  1^  question  légale  du  délit  ;  2*  ques- 
tion administrative. 

Pour  la  question  légale  du  délit,  le  Gon* 
seil  d'Etat  décida  à  l'unaniodtè:  1*  que  l'af- 
faire serait  renvoyée  devant  les  tribunaux 
pour  y  être  suivie  conformément  aux  lois; 
2^  qu'il  serait  écrit  à  Tâccusateur  public  ea 
chef,  pour  le  prévenir  de  ce  renvoi  et  Tin- 
viter  à  faire  déployer  l'office  de  la  partie 
publique  devant  les  tribunaux,  pour  la  ré- 
pression du  délit  principal  de  provocation 
au  crime  ou  au  délit,  aggravé  par  le  ton  et 
l'esprit  de  la  brochure  toute  entière. 

Pour  la  question  administrative  le  Con- 
seil d'Etat  expliquait  que,  si  le  délit  eût  M 
commis  par  de  simples  citoyens,  sans  fone- 
tions  publiques,  il  aurait  rempli  sa  tAdie 
en  remettant  les  prévenus  aux  tribunaox; 
et  après  cela  l'affaire  n'aurait  plus  été  de 
son  ressort.  Mais  telle  n'était  point  la  posi- 
tion  des  accusés;  et  le  Conseil  d'Etat  devait 
à  la  justice  administrative  d'examiner  lev 
conduite  sous  le  rapport  de  leur  caractère 
et  des  fonctions  publiques,  dont  l'un  d'eux 
était  revêtu  dans  le  canton. 

MM.  Yinet  et  Monnard  étaient  tous  lei 
deux  ministres  consacrés  à  l'Académie  de 
Lausanne,  avec  le  droit  d'exercer  le  mims* 
tère  dans  le  canton  et  d'y  prendre  «le 
cure.  Le  Conseil  d'Etat  estimait  que  l'on  se 
saurait  admettre  que  les  ministres  delà 
religion  nationale  réclament  ouvertement 
la  liberté  de  prosélytisme,  des  missions  et 
de  tous  leurs  désordres,  suite  nécessaire 
de  la  liberté  illimitée  des  cultes,  et  qu'ils 
établissent  que  l'Etat  doit  à  tous  les  caltes, 
même  à  ceux  dont  les  doctrines  seraient 
réprouvées  par  la  raison  ou  par  la  morale 
chrétienne,  une  égale  protection.  M.  V.eBr 
nard  se  trouvait  dans  une  position  plQS 
spéciale  vis-à^vis  de  l'Etat  par  sa  qaaiité 
de  professeur  de  littérature,  employé  dans 
le  canton  à  l'instruction  publique  de  la  jeu- 
nesse. Pour  remplir  des  fonctions  aussi  inr 
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portantes,  il  fant  posséder  sans  reproehe 
toQte  la  confiance  de  TËtat,  représenté  par 
le  goavernement.  La  conduite  de  M.  Mon* 
Dard  ne  pouvait  qu'altérer  cette  confîaAce, 
pnisqne  celle-ci  ne  saurait  demeurer  intacte 
à  côté  des  principes  dangereux  à  la  publica- 
tion desquels  il  a  concouru.  Et  comme  jus- 
que-là rien  n'atténuait  aux  yeux  du  gou- 
vernement les  torts  graves  qu^il  a  eus  dans 
cette  affaire,  le  Conseil  d*£tat  prit  un  ar- 
rêté par  lequel  M.  Monnard  était  suspendu 
de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  le  jugement 
des  tribunaux  fût  intervenu,  et  sans  rien 
préjagèr  sur  ce  qui  pourrait  être  décidé 
Qltérieurement  après  ce  jugement  rendu, 
tant  à  regard  de  M.  Monnard  qu'à  l'égard 
delLVinet;  décision  dans  laquelle  le  Con- 
seil d'Etat  pèserait  cq  qui  pouvait  n'être 
attribné  qu'à  l'erreur  d'un  moment,  à  l'irré- 
flexion ou  à  l'inadvertance,  et  ce  qui  pour- 
rait offrir  un  caractère  pins  grave  et  plus 
sérieux. 

Les  tribunaux  nantis  de  l'affaire  por- 
tèrent aussi  leurs  jugements.  Le  tribunal 
âe  première  instance  déclara  que  la  bro- 
chure de  M.  Yinet  ne  renfermait  point  de 
provocation  à  la  révolte  ;  délit  qui  lui  était 
impnté  par  la  partie  publique,  et  que  par 
<S0Qséquent  il  n'y  avait  pas  lien  à  mettre 
en  jugement  MM.  Yinet  et  Monnard.  Le 
tribunal  d'appel  confirma  cet  arrêt,  en  ob- 
servant toutefois  qu'il  y  avait  dans  l'écrit 
de  M.  Yinet  renonciation  irréfléchie  d'une 
doctrine  dangereuse  sur  la  faculté  de  l'hom- 
nte  de  résister  à  la  loi  d'après  le  dîctamen 
de  sa  conscience. 

Mais  le  tribunal  d'appel  arrêta  en  même 
temps  que  le  tribunal  de  première  instance 
procéderait  contre  les  dits  accusés  sous  le 
apport  de  la  contravention  à  l'article  pre- 
mier de  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse 
par  le  fait  de  la  publication  de  la  brochure 
SQsmentionnée,  sans  que  cet  imprimé  eût 
^é  soumis  à  la  censure.  Un  jugement  du 
tribunal  de  première  instance,  confirmé  par 
le  tribunal  d'appel  le  29  juin  1829,  libéra 


complètement  M.  Monnard  et  condamna 
M.  Yinet  à  80  francs  d'amende  et  aux  fraia. 
Telle  fut  sous  le  point  de  vue  juridique  la 
conclusion  de  cette  affaire. 

M.  Monnard  resta  pendant  une  année 
sous  le  poids  de  la  suspension  prononcée 
contre  lui,  cessation  de  toute  fonction  aca- 
démique et  privation  de  son  traitement 
Enorme  peine!  Elle  exprimait  un  bl&me 
sévère;  l'honneur  de  l'homme  n'était  pas 
atteint  sans  doute,  mais  celui  du  professeur 
était  flétri  par  une  décision  de  la  première 
magistrature  du  pays.  La  privation  du,  trai- 
tement pendant  une  année  équivalait  à  une 
amende  d'environ  deux  mille  francs;  le  pro- 
fesseur était  laissé  sans  moyens  de  pourvoir 
à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Les 
tribunaux  n'avaient  condamné  M.  Yinet 
qu'à  une  amende  de  80  francs.  Mais,  sévère 
ou  non,  la  peine  était-elle  juste?  là  était  la 
question  principale.  Les  tribunaux  Tavaieni 
résolue  négativement  sous  le  rapport  du 
droit.  Au  point  de  vue  administratif  la  dé- 
cision du  Conseil  d'Etat  manquait  égale- 
ment de  justice:  les  devoirs  de  M. Monnard 
dans  sa  position  académique  n'avaient  reçu 
aucune  atteinte,  et  les  propositions  dont 
il  s'était  fait  le  défenseur  ne  renfermaient 
que  l'expression  d'une  vérité  forte,  énergi- 
que, surtout  dans  son  énoncé,  mais  qui 
restait  pourtant  vérité,  et  contre  laquelle 
aucune  objection  péremptoire  ne  peut  s'é- 
lever d'une  manière  directe.  Le  Conseil  d'E- 
tat eut  aussi  le  tort  de  ne  coJisulter  ni  l'A- 
cadémie, ni  le  Conseil  académique:  ces  deux 
antorités  furent  émues  de  cette  violation 
des  formes  protectrices  de  leur  honneur  et 
de  celui  des  fonctionnaires  placés  sous  leur 
inspection  immédiate:  elles  protestèrent 
courageusement.  Mais  ce  fut  surtout  dans 
l'opinion  publique,  que  M.  Monnard  trouva 
un  puissant  appui,  nous  dirions  presque  sa 
vengeur.  Elle  fut  unanime  pour  blâmer  le 
Conseil  d'Etat;  le  professeur  suspendu  reçut 
mille  témoignages  de  sympathie  et  de  con- 
fiance. Un  suppléant,  M.  le  ministre  Fabre 
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le  remplaça  dans  la  chaire  académique; 
mais  lai-méme  ou?rit  an  coars  aaqael  le 
publie  accourut  avec  empressement  ;  bien 
plus,  il  fut  invité  à  en  donner  également  un 
à  Genève,  qui  s'était  émue  en  faveur  du 
jeune  professeur  si  durement  frappé  par  le 
pouvoir.  Ainsi  les  consolations  ne  man- 
quèrent pas  à  M.  Monnard,  et  le  produit 
de  ses  cours  le  dédommagea  de  la  privation 
de  son  traitement. 

Alexandre  VineL 

M.  Lerescbe^  professeur  de  théologie  pra- 
tique, dont  les  registres  académiques  avaient 
dit  qu'il  était  le  dernier  bienfait  de  leurs 
Excellences  de  Berne,  fut  le  dernier  profes- 
seur que  l'académie  vit  s'éloigner  d'elle 
avant  la  réorganisation  qui  s'approchait. 
Depuis  longtemps  M.  Leresche  envisageait 
sa  carrière  académique  comme  accomplie  ; 
il  estimait  que  l'état  religieux  du  canton  ré- 
clamait un  changement  dans  l'enseignement 
qui  appartenait  à  sa  chaire.  Certainement 
cette  opinion  n'était  point  unanimement 
acceptée  ;  mais  elle  avait  cependant  quel- 
que vérité.  Il  n'est  donné  à  aucun  homme 
d'être  l'homme  de  tous  les  temps  ;  chacun 
a  sa  mission  providentielle.  Honneur  à  ce- 
lui qui,  après  Tavoir  accomplie,  sait  com- 
prendre qu'il  doit  donner  à  sa  vie  une  au- 
tre direction.  Honneur  à  cet  homme,  car 
il  rend  ainsi  un  grand  témoignage  de  son 
intelligence  et  de  son  dévouement  au  devoir  ! 
M.  Leresche  voulut  entrer  dans  la  carrière 
pastorale:  il  obtint  la  paroisse  de  Lntry  : 
on  était  en  1837.  Le  Conseil  d'Etat  lui  ac- 
corda le  titre  de  professeur  honoraire,  hom- 
mage Justement  mérité. 

L'état  religieux  du  canton  donnait  une 
haute  importance  à  renseignement  théolo- 
gique dans  l'Académie.  La  révocation  en 
1834  de  la  loi  du  20  mai  1824  avait  ramené 
la  liberté  religieuse.  On  voyait  enfin  repa- 
raître au  milieu  de  nous  la  vie  chrétienne: 
elle  se  révélait  dans  les  églises  dissidentes  ; 


elle  se  déployait  dans  Téglise  nationale.  A 
côté  du  mouvement  religieux  qui  a  son  ôége 
au  tond  des  &mes  et  qui  les  ramène  à  la  foi 
et  à  la  charité,  il  y  avait  un  mouvemeot 
de  discussion  théologique  qui  quelquefois 
les  éloigne  de  la  foi  et  plus  souvent  de  It 
charité.  C'était  principalement  sur  les  ques- 
tions d'organisation  ecclésiastique  quel'at* 
tention  se  portait  à  cette  époque.  Les  or* 
donnances  ecclésiastiques  de  Berne  avaient 
accompli  leur  temps;  Téglise  ne  poav«t 
plu^  s'en  contenter,  et  la  constitution  or- 
donnait qu'elles  fussent  remplacées  par  une 
loi  vaudoise. 

Il  fallait  que  le  professeur  de  théologie 
comprit  la  position  du  pays,  s'identifiât 
avec  les  nouveaux  besoins  et  se  dévoaftt  i 
préparer  le  jeune  clergé  à  la  mission  qui 
l'attendait,  en  l'initiant  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  puissant  dans  le  ministère  évan- 
gélique.  Heureusement,  le  canton  avait  an 
de  ses  enfants,  l'Académie  un  de  ses  élèves, 
que  la  Providence  semblait  garder  et  rése^ 
ver  pour  cette  grande  destinée.  M.  YiDet, 
professeur  à  B&le,  fut  nommé  par  tontes 
les  bouches  dès  que  M.  Leresche  eut  pro- 
noncé son  dernier  adieu  à  l'Académie.  Il  est 
certain  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  ni 
professeur  mieux  approprié,  mieux  adapté 
à  la  chaire  vacante,  si  nous  osons  ainsi  par* 
1er.  A  une  grande  culture  littéraire  M.  Yi- 
net  unissait  les  dons  du  prédicateur,  dn  mo- 
raliste et  du  philosophe  chrétien.  Son  nom, 
sans  être  encore  placé  aussi  haut  que  nous 
le  voyons  aujourd'hui,  ses  écrits  littéraires, 
avaient  fixé  l'attention.  Ses  tendances  reli« 
gieuses  étaient  en  accord  avec  les  vœux  les 
plus  légitimes  de  nos  églises  réformées.  Un 
regard  élevé,  j  us  te,  bienveillant  sur  le  monde 
religieux  dans  ses  diverses  zones,  une  Intel* 
ligence  étendue,  profonde  et  flexible,  donée 
des  plus  belles  facultés,  un  cœur  chrétien, 
une  élocution  adiùirable  par  la  pureté,  par 
la  grâce  et  par  la  richesse  ;  tous  ces  mérites 
faisaient  déjà  de  M.  Vinet  un  homme  à  part. 
Notre  canton  l'enviait  à  la  ville  de  Bftle; 
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la  ville  de  Bâle  était  gloriease  de  le  pos* 
«éder.  Il  lut  nommé  par  vocation,  sans 
épreuves  et  installé  le  premier  novembre 
1837.  Dans  cette  même  cérémonie  M.  Le- 
resche  reçut  son  brevet  de  professeur  hono- 
raire. Le  recteur  de  TAcadémie  pouvait  dire 
avec  raison  :  «la  solennité  qui  nous  rassem- 
ble ne  sera  pas,  comme  souvent,  attristée 
jpar  de  pénibles  souvenirs*  Au  moment  oi 
notre  compagnie  s'associait  un  nouveau 
membre,  elle  était  dans  le  deuil  et  ne  pou- 
vait en  formant  de  nouveaux  lieus  s'empê- 
cher de  déplorer  ceux  que  la  mort  avait 
rompus.  Messieurs,  de  si  tristes  pensées  ne 
jettent  pas  leur  ombre  sur  cette  mémorable 
installation.» 

M.  Vinet,  de  son  cêté,  montra  dans  son 
discours  inaugural  qu'il  comprenait  les  de- 
Toirs  de  la  chaire  qu'il  acceptait  dans  leurs 
rapports  avec  les  besoins  de  l'époque  et  du 
pays.  «  Appelé  désormais,  dit-il,  à  diriger 
nés  pensées  sur  la  prédication,  ce  levier 
principal  du  ministère  évangélique,  je  n'ai 
p«  l'envisager  dans  un  sens  purement  abs- 
trait: elle  n'a  pu  se  présenter  à  moi  comme 
on  art  seulement,  dont  j'aurais  à  recher- 
cher les  principes  et  à  tracer  la  théorie, 
mais  comme  un  fait  actuel  à  la  direction 
duquel  j'allais  être  appelé  à  concourir^ 
comme  une  œuvre  chrétienne  à  laquelle  je 
venais  m'associer;  je  ne  pouvais  m'empê- 
cher  delà  placer  par  la  pensée  au  point  de 
vne  d'un  certain  temps  qui  est  le  nôtre,  et 
d'an  certain  lieu  qui  est  notre  pays;  et  dès 
rentrée  une  double  question  réclamait  de 
ffion  esprit  une  solution  précise:  En  quoi 
les  circonstances  du  temps  et  celles  du  lieu 
ont-elles  modifié  la  prédication  ?  et  que  peut 
à  son  tour  la  prédication  sur  ce  même  état 
qui  Ta  modifiée?  »Et  plus  loin,  le  profes- 
seur précisant  sa  pensée  ajoute  :  *  On  voit 
qn*il  est  incontestable  à  nos  yeux  qu'un 
mouvement  a  eu  lieu  dans  la  sphère  des 
choses  religieuses.  Les  plaintes  des  uns,  les 
bénédictions  des  autres,  l'attention  de  tous, 
^testent  ce  mouvement.  Et  comme  nous 


sommes  de  ceux  qui  le  bénissent,  la  ques- 
tion que  nous  avons  posée  se  traduit  natu- 
rellement en  celle-ci  :  Qu'est  ce  que  la  pré- 
dication a  reçu  du  mouvement  religieux,  et 
que  peut-elle  lui  donner  à  son  tour?» 

Charîeg  Monnard, 

Si  l'on  peut  dire  que  la  littérature  est 
l'expression  de  la  société,  il  est  permis  de 
dire  aussi  que  l'enseignement  de  la  littéra- 
ture est  l'expression  du  professeur.  A  la  vé- 
rité, tout  enseignement  est  une  manifesta- 
tion de  l'âme;  mais  comme  aucune  étude  ne 
s'adresse  d'une  manière  plus  pénétrante  que 
celle  des  lettres  aux  forces  intellectuelles  et 
morales  de  l'homme,  l'enseignement  de  la 
littérature  devient  plus  que  tout  autre  ce 
qu'est  le  professeur  lui-même.  Tel  en  effet 
il  se  présenta  dans  le  successeur  deM.  Man- 
get.  M.  Monnard  s'y  «iontra  ce  que  sa  vie 
entière  l'a  proclamé,  un  homme  complet 
Toutes  les  facultés  qui  constituent  l'homme 
se  sont  trouvées  en  lui,  à  des  degrés  divers 
sans  doute,  mais  aucune  n'a  fait  défaut  ;  et 
toutes  ont  été  cultivées,  soit  par  un  travail 
personnel,  intelligent  et  opiniâtre,  soit  par 
l'action  extérieure  des  événements.  Pour  M. 
Monnard  cette  action  extérieure,  cette 
éducation  indépendante  de  l'honiroe  lui- 
même,  se  montra  très  variée  :  souvent  ce 
fut  le  bonheur,  les  succès,  les  honneurs  qui 
la  donnèrent  ;  souvent  aussi  elle  apparut 
sévère,  rude,  n'épargnant  ni  les  revers,  ni 
les  échecs  à  l'homme  public,  ni  les  douleurs, 
ni  les  peines  de  l'âme  à  l'homme  privé.  En 
disant  ici  ce  que  devint  sous  sa  direction 
l'enseignement  de  la  littérature,  nous  ferons 
connaître  l'homme  dans  l'étude.  Nous  lais- 
serons à  l'histoire  le  soin  de  le  montrer 
dans  la  vie  publique:  ce  sont  deux  aspects 
d'une  même  figure. 

Rattacher  à  des  principes  fixes  les  juge- 
ments sur  le  beau  et  sur  le  vrai  en  littéra- 
ture fut  toujours  le  soin  principal  de  M. 
Monnard:  et  comme  ces  principes  ne  peu- 
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Teot  être  demandés  qo'à  Tâme  humaine 
dans  les  profondears  que  la  philosophie 
s'efforce  d*exp1orer,  son  enseignement  de- 
vint nécessairement  philosophique.  En  se 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  l'horizon  de  la 
littérature  s'étend  indéfiniment  :  elle  com- 
prend toutes  les  productions  de  l'esprit  hu- 
main dont  le  langage  est  l'expression  ;  elle 
les  étudie  non-seulement  dans  leur  forme, 
mais  aussi  dans  les  rapports  de  cette  forme 
avec  le  vrai  et  le  beau.  Ce  point  de  vue  est 
fécond  :  il  trace  l'enceinte  de  Tétude,  si  tou- 
tefois il  y  a  une  enceinte  à  tracer  ;  il  en  unit 
les  objets  par  les  relations  de  l'espace  et 
du  temps;  de  l'espace,  car  la  littérature 
d'un  pays  entre  en  relation  avec  celle  des 
autres  peuples  ;  du  temps^  car  elle  a  un  dé- 
veloppement historique  dont  il  faut  cher- 
cher les  périodes  et  les  lois  dans  les  évolu- 
tions naturelles  de  l'esprit  humain  et  les 
états  successifs  de  la  société.  Et  pour  ren- 
dre notre  pensée  avec  plus  de  simplicité, 
nous  dirons  que  la  littérature,  considérée 
à  ce  point  de  vue,  nous  apparaît  tour  à  tour 
élémentaire  didactique,  critique  supérieure, 
historique  et  enfin  comparée.  Ce  n'était 
même  pas  assez  pour  le  professeur  de  don- 
ner à  son  enseignement  théorique  ces  di- 
verses directions  :  il  avait  de  jeunes  élèves 
auxquels  il  devait  des  conseils  pratiques 
pour  la  composition,  pour  la  lecture  et  la 
diction  à  haute  voix  ;  et  ce  dernier  art,  M. 
Monnard  le  possédait  avec  nne  grande  su- 
périorité. 

Montrer  quel  fut  l'enseignement  de  M. 
Monnard,  c'est  en  faire  connaître  le  mérite. 
Combinaison  de  l'esprit  et  du  goût  du  litté- 
rateur avec  les  lumières  qui  appartiennent 
à  la  philosophie,  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  allemande, 
notions  suffisantes  sur  les  autres  littératu- 
res de  l'Europe,  science  de  l'antiquité  grec^ 
que  et  romaine,  accord  intelligent  entre  le 
goût  sévère  de  l'école  classique  et  le  goût 
plus  libre  et  souvent  indomptable  des  éco- 
les indépendante!)»  tels  étaient  les  traits 


qui  distinguaient  ses  leçons.  Un  seul  re- 
proche an  peu  sérieux  fat  encouru  peut-être 
par  M.  Monnard  :  le  point  de  vue  dn  vrai 
l'occupait  plus  que  celui  de  beau:  il  étût 
plas  philosophe  que  littérateur,  plus  criti- 
que qu'artiste.  La  culture  littéraire  des  élè- 
ves semblait  un  pea  en  soaflfrance.  Les  ooon 
de  M.  Monnard  embrassèrent  tour  à  toar 
l'esthétique  théorique  et  l'histoire  de  U 
littérature,  tantôt  en  tableaux  généraux  ra- 
pidement tracés,  tantôt  en  études  spéciales 
par  périodes  ou  par  genres.  Depuis  les  ori- 
gines de  la  langue  française  jusqu'à  nos 
jours,  aucune  époque  ne  fut  omise.  Cet  es- 
seignement,  élevé  et  savant  dans  les  facoités 
de  droit  et  de  théologie,  devenait  élémen- 
taire et  simple  dans  les  coars  de  rhétorique 
que  le  professeur  donnait  aux  élèves  delà 
faculté  des  lettres. 

lia  manqué  à  M.  Monnard  une  chose  qne 
ni  la  nature  ni  ses  propres  travaux  ne  poi- 
valent  lui  donner  :  il  lui  manquait  dn  temps. 
Des  cours  de  sept  mois,  à  six  heures  par 
semaine  également  réparties  entre  les  eonn 
supérieurs  et  les  leçons  élémentaires,  c'é- 
tait tout  ce  qu'on  avait  cra  pouvoir  aooor- 
der  à  la  littérature  française  dans  l'ensem- 
ble de  l'institution  académique. 

Les  cours  de  M.  Monnard  étaient  snifis 
avec  empressement;  les  étudiants  les  ai- 
maient; les  étrangers  les  recherchaient; 
ils  y  trouvaient  à  la  fois  une  instruction  so- 
lide et  un  modèle  de  langage  et  de  diction. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


CONTEMPOnAINB. 


Enormités  romames. 

• 
La  grande  énormité  romaine  du  moment, 

c'est  le  futur  concile,  avec  la  prétention  ton- 
jours  plus  évidente  de  replacer  le  monde 
politique  sous  les  lois  de  l'Eglise,  et  de  cor- 
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roborer  les  saperstitions  anciennes  par  une 
nouvelle  superstition. 

Deux  faits,  ou  deux  aveax  récents  et  que 
j'ose  dire  énormes,  donneront  une  idée  de 
ce  qae  Rome  peut  oser^  et  oser  avec  suc- 
cès. 

Les  Eludes  religieuses,  historiqttes  et  mté- 
mres,  par  des  Pères  de  la  compagnie  de  Je» 
Ml,  continuent,  dans  leur  numéro  du  mois 
d'août,  un  travail  fort  bien  fait  sur  les  Rè- 
gles de  la  critique  historique.  Au  nombre 
des  précautions  à  prendre  par  Thistorien, 
l'aoteur  de  ce  travail,  le  savant  P.  Gh.  de 
Smedt,  signale  avec  force  l'importance  de 
6e  souvenir  que  les  mots  n'ont  pas  toujours 
été  enteudus  dans  la  même  acception,  et  il 
en  donne  pour  exemple  le  mot  sacramer^ 
ft«i.«Au  temps  de  St.  Augustin,»  et  par  con- 
séquent de  St.  Jérôme,  «  cette  expression 
désignait  toutes  sortes  de  choses  saintes  et 
mystérieuses,  soit  en  elles-mêmes,  soit  dans 
leurs  effets,  et  en  particulier  une  représen- 
tation mystique  d'une  grande  vérité  reli- 
glease.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que  d'il- 
lastres  théologiens^  entre  autres  Yasquez 
entendent  ce  mot  dans  les  passages  où  St 
Aogustiu  s'en  sert  à  propos  du  mariage.  Ils 
prétendent  que  le  saint  docteur  a  voulu 
marquer  simplement  que  le  mariage  chré- 
tien est  une  imago  de  l'union  de  Jésus-Christ 
ftvec  son  Eglise,  union  qui  n'aura  toute  sa 
perfection  que  dans  la  paix  et  les  splen- 
deurs de  la  cité  céleste.  »  —  Le  P.  Smedt 
ftbonde  dans  ce  sens;  il  en  démontre  la  lé- 
gitimité;  il  ne  comprend  pas  «  comment 
il  peut  encore,  après  cela,  rester  un  doute 
sur  la  signification  du  mot  sacramentum  en 
cet  endroit  (et  sans  doute  aussi  dans  la 
Tulgate  )  ;  >  puis  il  ajoute,  et  c'est  ici  qu'est 
Ténormité  : 

«  Il  nous  semble  avoir  lu  quelque  part 
dans  un  ouvrage  théologique  sur  le  mariage, 
<in'il  fallait  néanmoins  soutenir  que  St. 
Augustin  n'entend  l'employer  que  dans  un 
•ens  identique  au  sens  rigoureux  du  mot 
fficrement  dans  son  acception  moderne;  car 


autrement,  ajoutait*on,  nous  ne  trouve- 
rions plus  dans  la  tradition  écrite  des  pre- 
miers siècles  aucune  arme  efficace  pour  dé- 
fendre la  vérité  du  sacrement  de  mariage. 
La  belle  raison  vraiment!  Nous  compre- 
nons qu'elle  paisse  émouvoir  les  théolo- 
giens anglicans,  qui  sont  complètement  aux 
abois  dès  qu'une  de  leurs  croyances  n'est 
pas  démontrée  par  la  Bible  ou  par  la  tra- 
dition écrite  de  la  primitive  Eglise.  Mais 
pour  nous,  catholiques,  dont  la  règle  de 
foi  principale  ce  trouve  dans  une  autorité 
infaillible  et  toujours  vivante,  pour  nous 
qui  nous  glorifions  à  bon  droit  de  posséder 
dans  les  définitions  de  cette  autorité  nu 
fondement  solide  de  nos  croyances,  auquel 
ne  peuvent  suppléer  aucun  des  secours 
qu'ont  à  leur  disposition  les  sectes  dissi- 
dentes, il  y  aurait  inconséquence  et  danger 
à  vouloir  montrer  que  nous  pouvons  prou- 
ver péremptoirement  tous  nos  dogmes  en 
dehors  de  ces  définitions.» 

Le  second  fait  paraîtra  moins  grave.  Je 
le  prends  également  dans  les  Etudes  du 
mois  d'août.  Le  R.  P.  C.  Sommervogel  y 
rend  compte  d*une  Encyclopédie  de  famille 
publiée  par  MM.  Firmin  Didot  frères,  avec 
toutes  sortes  de  précautions  catholiques, 
parait-il.  Le  critique,  toutefois,  fait  ses  ré- 
serves. Elles  sont  nombreuses;  je  ne  ci- 
terai que  celles-ci:  «  Les  grâces  et  les  fa- 
veurs dont  Dieu  a  comblé  Marie  Alacoque 
(née  en  1647,  morte  en  1690)  sont  consta- 
tées, plus  que  par  le  récit  de  ses  biogra- 
phes; car  elle  a  été  béatifiée  par  Pie  IX.  » 
—  Et  quelques  lignes  plus  bas:  «  Quels  sont 
les  contes  puérils  dont  sont  remplies  les  lé- 
gendes concernant  St.  Antoine  de  Padoue? 
Dans  les  légendes  des  saints,  tout  n'est  pas 
de  foi  ;  mais  nous  aimerions  à  voir  traiter 
moins  légèrement  ces  pieux  récits.  » 

Donc,  tout  n'est  pas  vrai  dans  les  lé- 
gendes des  saints,  le  jésuitisme  en  fait  l'a- 
veu; mais  tout  y  est  digne  de  respect,  et 
quand  le  pape  a  canonisé  ou  seulement 
béatifié,  son  décret  rend  vrais  des  récits 
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iiEtax  en  toat  ou  en  partie.  Ainsi  en  a-t-il 
été  du  miracle  de  la  Salette  et  de  tant 
d'antres.  C'est  nne  omnipotence  qui  dépasse 
celle  de  Dieu  :  c'est  nne  énormité. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  énorme,  c^est  de 
voir  le  monde  catholique  accepter  un  pou- 
voir qui  s'impose  soi-même  avec  cette  ef- 
fronterie de  mensonge.  Et  ce  qui  est  pro- 
fondément douloureux  pour  des  chrétiens, 
c'est  de  penser  que  toutes  ces  énormités, 
celle  du  mariage-sacrement  et  des  préten- 
dus miracles  des  saints,  etc.,  se  présentent 
sons  le  couvert  et  au  nom  de  Jésus-Christ. 
£n  sorte  que  c'est  an  nom  de  Jésus-Christ 
qu'on  pervertit  les  croyances^  au  grand  dé- 
trimentde  toute  foi,  et  qu'on  menace  la  paix 
et  la  sûreté  des  Etats.  Cela  se  voit  en  Es- 
pagne, en  Italie,  en  Allemagne,  et  qui  dira 
de  quelles  contre-révolutions  le  futur  con- 
cile ne  pourrait  pas  être  Tavant-propos,  en 
parlant  à  des  populations  fanatisées  comme 
les  prêtres  savent  le  faire?  Serait-il  pos- 
sible, d'autre  part,  que  dans  la  puissance 
et  la  bonté  du  Seigneur,  tant  d'audace  finît 
par  ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  et  qu'elle 
fût  destinée  à  préparer  la  grande  ligue  des 
rois  et  des  peuples  contre  la  papauté?  Tou- 
jouirs  est-il  que  c'est  le  temps  de  nous  ré- 
veiller de  notre  sommeil. 

L.  BCRNIER. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

Le  Synode  de  TEglise  libre  s'est  réuni 
du  7  au  9  septembre  en  session  extraordi- 
naire pour  réviser  son  règlement  et  pour 
examiner  la  question  d'une  mission  à  fon- 
der par  l'Eglise  libre  en  pays  païen.  C'est 
à  Sainte-Croix  qu'a  eu  lieu  cette  assem- 
blée. L'Eglise  de  cette  localité,  qui  recevait 
pour  la  première  fois  le  Synode,  a  exercé 
à  son  égard  l'hospitalité  la  plus  large  et  la 
plus  cordiale  :  chacun  se  sentait  au  milieu 


de  frères  et  d'amis,  lors  même  que  pour  le 
plus  grand  nombre  il  y  eut  une  première 
connaissance  à  faire. 

La  journée  du  7  septembre  a  été  consa- 
crée tout  entière  à  la  question  de  la  mis- 
sion. Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'Eglise 
libre  soit  restée  jusqu'ici  indifférente  à  cette 
œuvre.  Bien  que,  dans  les  premières  années 
de  son  existence,  elle  ait  eu  essentiellement 
à  pourvoir  à  ses  propres  besoins,  elle  a 
toujours  témoigné  son  intérêt  pour  tes 
missions,  soit  par  des  réunions  mensuelles, 
soit  par  des  collectes  en  faveur  des  sociétés 
existantes,  soit  en  préparant  des  mission- 
naires dans  sa  faculté  de  théologie,  comme 
MM.  Paul  Germond  et  Louis  Dnvoisin,solt 
en  accordant  des  subsides  aux  jeunes  gens 
peu  fortunés  qui  se  sentent  appelés  à  por- 
ter TEvangile  aux  nations  païennes.  Cette 
fois-ci  il  s'agissait  de  faire  un  pas  en  avant 
Deux  élèves  de  la  faculté  de  théologie, 
MM.  E.  Creux  et  P.  Berthoud  deman- 
daient, en  effet,  à  l'Eglise  libre  de  les 
prendre  à  son  service  pour  l'œuvre  des 
missions.  La  réponse  à  faire  pouvait  pa- 
raître embarrassante.  En  présence  d'ime 
vocation  qui  semble  venir  du  Seigneur, 
l'Eglise  reculera-t-elle  ?  D'un  autre  cMè, 
avec  les  deux  sociétés  déjà  existantes  à 
Bâle  et  à  Paris,  convient-il  d'en  fonder  une 
nouvelle,  et  n'est-il  pas  à  craindre  qu'nne 
troisième  ne  nuise  aux  deux  premières?  U 
société  de  Paris  manifestait  à  cet  égard 
des  appréhensions  que  justifient  les  fré- 
quents déficits  de  ses  exercices  annuels. 
Puis,  TEglise  libre,  avec  les  modestes  trai- 
tements qu'elle  est  réduite  à  offrir  à  ses 
pasteurs,  est-elle  en  état  de  fonder  et  d'en- 
tretenir une  œuvre  missionnaire,  quelque 
restreinte  qu'elle  soit?  N'a-t-elle  pas  déjà 
à  soutenir  l'évangélisation  de  l'Espagne? 
Et  les  nombreux  élèves  venus  de  l'étranger 
qu'elle  prépare  gratuitement  au  ministère 
de  la  parole,  ne  sont-ils  pas  un  co^tr^ 
poids  suffisant  à  l'égoïsme  ecclésiastique 
quiétiolerait  bientôt  l'Eglise  libre,  du  mo- 
ment où  elle  se  renfermerait  dans  son  petit 
cercle  ?  Telles  sont  quelques-unes  des  ques- 
tions qui  s'agitaient  dans  les  esprits,  et  qui 
se  sont  reproduites  dans  les  débats.  Sans 
les  résoudre  complètement,  le  Synode  a 
paru  incliner  vers  la  pensée  que  l'œuvre 
missionnaire  doit  être  faite  par  l'Ëgli^^ 
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(Act.  XIII,  1,  2  et  XIV,  26, 27),  et  il  a  pris 
à  ane  grande  majorité  la  résolation  soi* 
▼ante. 

Le  Synode, 

Oui  la  demande  de  nos  frères  Ë.  Greax 
et  P.  Berthond  d^ètre  en?oy6s  par  notre 
Eglise  comme  missionnaires  chez  les  païens, 

Considérant  que  le  moment  paraît  vena 
pour  notre  Eglise  de  s'occuper  d'nne  ma- 
nière plus  directe  de  ToeuTre  des  missions. 

Décrète  : 

1*  L'intérêt  de  la  cause  missionnaire 
dans  TËgiise  libre  du  canton  de  Yaad  est 
représenté  par  nn  corps  permanent  de  cinq 
membres,  appelé  la  Commission  des  mis* 
tkm. 

^  Cette  commission,  nommée  par  le 
Synode ,  est  chargée  de  recueillir  les  dons 
enfavear  des  missions,  de  les  faire  parve* 
nir  à  leur  destination  et  de  prendre  tontes 
Iqs  mesures  propres  à  exciter  le  zèle  mis- 
sionnaire dans  nos  églises. 

S'  Cette  commission  est  actuellement 
diargée  d'une  façon  spéciale  d'examiner  la 
meilleure  manière  de  faciliter  aux  frères 
Creux  et  Berthoud  Taccomplissement  de 
lear  dessein  par  la  coopération  de  notre 
Eglise. 

4*  Cette  commission  fera  rapport  au 
Synode  de  mai  1870,  lequel  pourra  alors 
prendre  une  résolution  définitive,  soit  sur 
la  qaestion  de  fond,  soit  le  mode  d'exécu- 
tion. 

Un  concours  considérable  d'auditeurs^ 
floit  de  la  localité,  soit  du  dehors,  montrait 
le  grand  intérêt  que  l'objet  en  délibération 
STait  exdté  chez  tous  ceux  qui  ont  à  cœur 
Tayancement  du  règne  de  Dieu. 

Avant  de  s'occuper  de  son  règlement  le 
Synode  a  eu  un  pénible  devoir  à  remplir, 
celui  de  remplacer  à  la  vice-présidence 
M.  le  professeur  Ghappuis,  que  l'état  de 
tt  santé  a  contraint  de  résigner  cette  fonc- 
tion. C'est  à  l'unanimité  qu'une  lettre  de 
regrets  et  de  sympathie  a  été  votée  à  ce 
«her  frère. 

p.  B. 


Laasaane,  14  septembre. 

Il  y  a  plus  d'un  mois  que  les  journaux 
politiques  ont  parlé  de  la  dernière  réunion 
delà  Société  pastorale.  Le  comité  central 
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s'est  engagé  à  publier  très  prochainement 
les  rapports  et  le  résumé  des  discours.  Je 
n'ai  donc  pas  à  m'en  occnper.  Mais  je  tiens 
à  répondre  à  quelques  critiques  dont  la 
Société  pastorale  est  depuis  longtemps  l'ob- 
jet et  qui  se  sont  renouvelées  avec  une  force 
particulière  à  propos  de  sa  dernière  session. 
D'abord  on  l'accuse  de  n'avoir  pas  de 
base  solide  et,  malgré  ses  trente  ans  d'exis- 
tence, de  n'être  qu'un  amas  de  contradio- 
tions.  Toute  association  suppose  des  inté- 
rêts ou  des  principes  communs.  Une  asso- 
ciation religieuse  doit  donc  avoir  un  sym- 
bole, une  confession  de  foi  si  élémentaire, 
si  restreinte  soit -elle.  Et  si  l'on  ne  veut 
rien  formuler,  il  faut  au  moins  être  d'ac- 
cord sur  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion.  Or,  quelles  sont,  nous  dit-on,  les 
bases  de  votre  société?  Vous  différez  sur 
tout  et  peut*ètre  jusque  sur  la  doctrine 
de  la  personnalité  de  Dieu  !  Est-ce  le  seul 
fait  que  vous  êtes  des  prédicateurs,  qui 
vous  rassemble?  Vous  savez  bien  que,  sous 
ce  titre  que  vous  portez  les  uns  et  les  au- 
tres, vous  ne  faites  pas  la  même  œuvre. 
Sans  que  vous  hb  vouliez,  sans  même  que 
vous  vous  en  doutiez,  l'existence  de  votre 
société  crée  toutes  sortes  de  malentendus 
chez  le  public  qui  en  vient  à  ne  voir  que 
de  légères  nuances  dans  les  différences  ca- 
pitales qui  vous  séparent.  Et  qui  sait  si 
vous-mêmes  ne  prenez  pas  plus  ou  moins 
le  change....  Je  l'avoue,  l'objection  me  sem* 
ble  irréfutable  pour  qui  ne  s'arrête  qu'aux 
mots.  La  société  pastorale  n'est  pas  une 
société.  Un  grand  nombre  de  ses  membres 
ne  sont  pas  pasteurs.  Même  si  l'on  adopte 
le  titre  que  lui  donnent  nos  confédérés  de 
la  Suisse  allemande:  Société  deprédUateurs^ 
on  doit  reconnaître  qu'il  y  a  de  ces  prédi- 
cateurs qui  ne  prêchent  jamais.  Le  titre 
de  la  société  est  donc  fautif  et  il  faudrait  le 
remplacer  par  celui  de  Conférences  théolo" 
(fiques^  le  seul  qui  convienne  à  une  réunion 
dont  le  but  unique  est  la  discussion.  — 
Puis,  le  titre  changé,  pourquoi  ne  pas  élar- 
gir le  cadre  et  appeler  à  ces  conférences 
tous  ceux  qu'elles  peuvent  intéresser?  Pour- 
quoi exclure  tant  de  laïques  versés  dans 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  sciences 
théologiques  autant  et  plus  que  tel  et  tel  de 
nos  pasteurs  ?  —  Ce  n'est  pas  là  toutefois 
ce  que  veulent  les  personnes  auxquelles  je 
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réponds.  A  lenrs  yeux,  le  cadre  n'est  pas 
trop  étroit,  mais  trop  lar^e.  Pourquoi,  di- 
sent-elles, abriter  .sous  nn  même  toit  des 
éléments  anssi  différents,  sonvent  même 
aussi  complètement  opposés  ?  Ici,  je  crois 
la  critique  mal  fondée.  Si  les  compromis 
sont  funestes,  l'isolement  ne  Test  pas  moins. 
Et  qu'aurous-nous  gagné  le  jour  où  un 
cercle  de  préjugés  et  de  préventions  aurait 
interdit  entre  théologiens  toute  discussion 
publique  en  matière  religieuse.  Que  dis-je? 
Ces  discussions  religieuses  éclatent  sur 
tous  les  points  et  tocgours  plus  intenses. 
Congrès  de  la  paix,  réunions  scientifiques, 
clubs  ou  tribunaux,  la  religion  se  glisse 
partout;  et  plus  on  s'efforce  de  la  considé* 
rer  avec  indifférence,  plus  elle  soulève  de 
luttes  véhémentes  et  passionnées.  Mais 
n'est-il  pas  à  désirer  avant  tout  que  le  dé- 
bat ait  lieu  dans  des  assises  digues  et  gra- 
ves, étrangères  à  tous  les  intérêts  de  la  po- 
litique et  de  l'amour-propre  personnel? 
Prélendrait-on  qu'un  tel  débat  fût  inutile 
et  que  les  adversaires  de  l'Evangile  n'y 
viendraient  qu'avec  un  parti  pris  dont  rien 
ne  saurait  triompher  ?  Ce  serait  un  juge- 
ment peu  charitable.  Craindrait-on  pour  la 
cause  de  la  vérité  ?  mais  ce  serait  lui  faire 
injure  ;  car  elle  a  tout  à  gagner  à  une  dis- 
cussion franche  et  loyale. 

La  société  pastorale  a  pour  devise  celle 
de  votre  journal  :  «  Aucun  des  collabo- 
rateurs n'est  responsable  des  opinions  des 
antres.  »  Cette  parole  elle  la  prend  dans 
le  sens  le  plus  étendu.  Comment  donc  lui 
faire  un  grief  des  opinions  diverses  qui  se 
manifestent  dans  son  sein?  Autant  que  per- 
sonne je  redoute  les  compromis.  J'ai  re- 
gretté, je  l'avoue,  dans  la  réunion  de  Ge- 
nève certains  élans  du  cœur  auxquels  la 
réflexion  aurait  donné  peut-être  une  ex- 
pression différente.  On  a  pu  s'étonner  aussi 
que  le  parti  rationaliste  genevois  ait  gardé 
un  aussi  complet  silence.  MM.yiollier,  Bret 
et  Cougnard  étaient-ils  donc  tellement  d'ac- 
cord avec  MM.  Coulin,  Bnngener  et  Godet  ? 
Ou  bien  le  silence  était-il  aussi  dans  le  pro- 
gramme? 

Pourquoi,  se  demandai t^on  encore,  l'église 
libre  du  canton  de  Yaud  ne  nous  a-t-elle  en- 
voyé que  le  quart  k  peine  de  ses  pasteurs 
en  fonction  ?  Est-ce  étroitesse  ?  On  ne  sau- 
rait L'en  accuser  sans  injustice.  Est-ce  indif- 


férence? Mais  les  sujets  traités  touchent  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  la  doctrine 
du  salut  et  sont  comme  la  clef  de  tontes  les 
questions  ecclésiastiques.  C'est  un  beao 
rôle,  que  celui  des  minorités;  mais  c'est  m 
rôle  dangereux,  si  l'on  n'y  prend  garde. 
Après  avoir  sauvé  de  l'oubli  tel  droit  on 
telle  vérité  méconnue,  souvent  elles  s'arrê- 
tent comme  épuisées  par  cet  effort.  Elles 
contemplent  ce  qu'elles* ont  fait  et  oublient 
ce  qu'il  leur  reste  à  faire.  Ainsi  les  hom- 
mes de  l'avenir  deviennent  quelquefois  les 
hommes  du  passé.  Le  cercle,  qui  un  mo- 
ment paraissait  si  vaste,  se  rétrécit,  se  ré- 
trécit encore.  Malheur  à  qui  s'isole,  atten- 
dant que  les  antres  viennent  à  lui,  s'ils  es 
éprouvent  le  besoin.  Les  pasteurs  de  l'E- 
glise libre  vaudoise  n'ont  pas  l'intention  de 
s'isoler  ;  mais  il  n'est  peut-être  pas  inntile 
de  leur  rappeler  qu'ici  encore,  comme  en 
tant  d'autres  choses,  pour  trouver  le  temps 
et  l'occasion,  il  faut  les  conquérir. 

Reste  une  dernière  critique  qui  me  sem- 
ble fondée.  Dans  un  moment  aussi  solen- 
nel, ai-je  entendu  dire,  d'oà  vient  qu'on  n'a 
pas  donné  plus  de  place  à  la  prière  età  1^- 
doration  ?  Sans  doute  que  l'on  ne  poonit 
pas  inviter  à  la  prière  des  hommes  qai  ne 
croient  pas  à  son  efficacité.  Que  sont-ils 
allés  faire  à  St.  Pierre  ?  Que  font-ils  tous  les 
dimanches,  quand  ils  lisent  la  liturgie? C'est 
à  eux  de  répondre.  Impossible  de  les  sup- 
poser confondant  leurs  requêtes  avec  celles 
de  leurs  frères  devant  le  trône  du  Seigneur. 
Mais  ceux  qui  prient,  pourquoi  ne  se  sont- 
ils  pas  réunis  la  veille  de  ces  importants 
débats  pour  supplier  le  Seigneur  de  les  faire 
tourner  à  la  conversion  des  âmes  ?  Ponr- 
quoi  les  repas,  d'ailleurs  pleins  de  tant  de 
cordialité,  n'ont-ils  pas  été  abrégés  au  pro- 
fit de  l'édification  avec  des  chrétiens  qui 
eussent  voulu  eux  aussi  se  trouver  réunis  à 
tant  de  pasteurs  fidèles  venus  de  tous  les 
coins  de  la  Suisse? 

Je  ne  suis  pas  puritain,  et  je  crains  ce 
christianisme  méticuleux  qui  dit  des  choses 
les  plus  innocentes  :  n'y  touche  pas,  n'en 
goûte  pas.  Mais  permettez-moi  de  le  dire, 
ces  interminables  toasts,  je  veux  dire  si 
longs  et  si  nombreux,  ne  pouvaient-ils  pas 
être  diminués  de  moitié  ?  L'Eglise  n'y  an- 
rait  rien  perdu. 
Ah  1  qui  nous  apprendra  à  vivre  an  milieu 
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da  monde  sans  nous  laisser  envahir  par  le 
monde.  C'est  le  secret  de  TP^sprit.  Lui  seul 
peat  nous  renseigner.  Demandons-lui  qu'il 
nous  le  révèle  sans  cesse  dans  les  temps  dif- 
ficiles où  tout  nous  appelle  à  nous  mêler 
à  la  masse,  non  pour  nous  laisser  dessa- 
Tonrer  par  elle,  mais  pour  la  pénétrer  de 
la  vivifiante  saveur  de  la  vérité. 

•  L.  GERMONO. 


Genève. 


Août  1869. 


Le  Consistoire  de  l'Eglise  nationale,  par 
deux  mesures  qu'il  a  prises  récemment, 
semble  vouloir  s'opposer  à  la  vague  mon- 
tante du  libéralisme.  Nommé  parla  partie 
mnte  et  évangélique  de  l'Eglise,  il  tient 
à  continuer  les  traditions  larges  mais  chré- 
tiennes des  dix  dernières  années.  C'est  ainsi 
qa'il  a  repoussé  la  demande  tendant  à  la 
suppression  du  symbole  des  apôtres  dans  la 
liturgie.  Le  consistoire  a  compris  qu'accor- 
der cette  suppression,  c'était  ouvrir  la  voie 
aax  innovations  les  plus  dangereuses.  «Qu'a- 
Tons-nous  va  partout  où  ce  nouveau  chris- 
tianisme a  réussi  à  s'implanter?  écrit  un 
membre  de  ce  corps  dans  une  .brochure  jus- 
tificative. Sa  première  mesure  prise  a  tou- 
jours été  la  suppression  du  symbole  des  apô- 
tres, et  cela  non  point  à  cause  de  tel  ou  tel  de 
cea  articles  sur  lesquels  les  honorables  péti* 
tionnaires  genevois  ont  basé  leurs  princi- 
paux chefs  d'accusation,  mais  à  cause  de 
ceux  qui,  tels  que  la  naissance  miraculeuse 
de  Jésus  et  sa  résurrection,  affirmaient  caté- 
goriqnement  la  divinité  du  fils  de  Dieu,  et 
étaient,  par  conséquent,  en  contradiction 
formelle  avec  les  nouveaux  dogmes.  De 
telle  sorte  que  l'abolition  du  Credo  est  de- 
venue comme  le  mot  de  ralliement  de  la 
nouvelle  école,  et  que  lorsqu'on  dit  aujour- 
d'hui que  telle  Eglise  a  supprimé  cette  par- 
tie de  la  liturgie,  c'est  comme  si  l'on  disait 
que  cette  Eglise  a  passé  au  protestantisme 
libéral,  de  la  couleur  Coquerel,  Buisson, 
Réville,  Fontanès  et  consorts,  c'est-à-dire, 
pour  nous  autres  protestants  traditionnels 
de  toutes  nuances^  à  la  négation  du  chris- 
tianisme. » 

Il  va  de  soi  que  la  sage  décision  du  Con- 
sistoire formulée  dans  les  termes  les  plus 


adoucis  n'a  pas  satisfait  les  opposants.  Une 
«  lettre  au  Consistoire  au  sujet  du  Credo, 
par  un  protestant  genevois,  >  exprime  avec 
une  mordante  ironie  les  sentiments  des  péti- 
tionnaires évincés. 

Une  autre  mesure  plus  grave  peut-être  a 
mis  le  feu  aux  poudres.  M.  FontanèR,  pas- 
teur, président  du  Consistoire  du  Havre, 
ancien  élève  de  la  faculté  de  théologie, 
étant  venu  à  Genève  «  pour  affaire  de  fa- 
mille, »  M.  le  pasteur  YioUier  lui  offrit  sa 
chaire.  Sur  un  préavis  défavorable  de  la 
Vénérable  Compagnie,  le  Consistoire  inter- 
dit l'usage  de  la  chaire  à  M.  Fontanès,  à 
cause  d'attaques  récemment  dirigées  par 
lui  contre  les  Ecritures,  qu'il  avait  appelées 
je  ne  sais  dans  quel  écrit,  «  un  colosse  aux 
pieds  d'argile.  >  De  là  grand  émoi  :  vive 
protestation  dans  le  sein  de  la  Compa- 
gnie et  dans  la  presse,  appel  au  peuple, 
convocation  d'ane  grande  assemblée  au  Cir- 
que sous  prétexte  d'entendre  une  confé* 
rence  de  M.  Fontanès  sur  le  christianisme 
et  la  société  moderne,  mais  en  fait  pour 
fournir  au  jeune  martyr  de  la  libre  pensée 
l'occasion  de  déverser  sa  bile  contre  les 
réactionnaires,  et  d'adresser  au  peuple 
genevois  quelqu'un  de  ces  appels  mi-reli- 
gieux, mi-patriotiques  qui  ne  manquent 
jamais  leur  effet  sur  notre  population  fort 
inflammable.  Une  pétition  circule  en  ce  mo- 
ment pour  demander  la  destitution  d'un 
Consistoire  qui  ne  représente  plus  l'opinion 
du  pays.  Il  est  évident  que  le  refus  de  la 
chaire  à  M.  Fontanès  après  les  prédica- 
tions de  M.  Cougnard  a  quelque  chose  dïn- 
explicable,  mais  il  y  a  un  article  organique 
de  l'Eglise  nationale,  qui  place  l'autorité 
des  Ecritures  inspirées  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  à  labase  de  cetteEglise; 
article  que  M.  Fontanès  aura  sans  doute 
refusé  de  signer,  et  que  M.  Cougnard  a  juré 
de  vouloir  maintenir;  de  là  sans  doute  la 
différence.  La  manifestation  du  Cirque  a 
pleinement  réussi  ;  aussi  nous  promet-on 
pour  l'hiver  prochain  l'exhibition  des  prin- 
cipaux libéraux  de  l'Eglise  réformée  de 
France.  Ah!  quand  donc  les  membres évan- 
géliques  de  l'Eglise  nationale,  qui  veulent 
le  maintien  de  la  pure  doctrine,  s'écrieront- 
ils  avec  un  grand  chrétien  :  «  Bel  état  de 
l'Eglise  quand  elle  n'est  plus  soutenue  que 
de  Dieu  I  » 
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A  côté  de  ces  faits  affligeants  il  est  pré- 
cieux d'eu  pouvoir  signaler  d'antres  d'une 
nature  différente,  comme  la  belle  cérémonie 
de  l'imposition  des  mains  de  MM.  A.  Car* 
rasco^  et  Léop.  Monod.  Le  premier,  après 
neuf  mois  de  ministère  à  Madrid,  venait 
demander  à  ses  amis  de  la  Suisse  romande, 
nationaux  et  libres,  la  reconnaissance  de 
sa  vocation  par  le  Seigneur  à  l'œuvre  évan- 
gélique. 

Les  assemblées  de  nos  diverses  sociétés 
religieuses  ont  aussi  eu  lieu.  La  société 
évangélique  a  perdu  durant  l'année  deux 
de  ses  meilleurs  membres  :  Henri  Lasserre 
et  Louis  Quiblier...  L'enseignement  de 
l'Ecole  de  théologie  a  été  suivi,  cette  année^ 
par  un  nombre  assez  considérable  d'audi- 
teurs. Si  Ton  retranche  quelques  hôtes  ve- 
nus de  la  Grèce,  de  la  Hongrie,  de  l'Ir- 
lande, il  s'élève  à  cinquante-cinq  étudiants. 
Ce  chiffre  est  le  maximum  que  TEcole  ait 
atteint  depuis  sa  fondation.  Il  est  intéres- 
sant de  remarquer  que  depuis  la  fondation 
de  l'Ecole  de  Lausanne,  ce  chiffre  ait  été 
eh  augmentant.  Ce  fait  prouve  que  les  deux 
institutions  sont,  non  des  rivales,  mais  des 
sœurs,  qui  répondent  l'une  et  Tautre  à  des 
besoins  croissants.  L'œuvre  de  l'évangéli- 
sation,  et  celle  du  colportage  ont  eu  aussi 
des  bénédictions.  Puissent  les  grâces  du 
passé  encourager  notre  foi  et  accroître  no- 
tre amour  pour  celui  qui  ne  délaisse  point 
ses  enfants  l 
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n  a  été  évident,  dès  l'origine,  que  notre 
mouvement  religieux  tendait  plutôt  à  un 
effet  négatif.  Il  s'agit  de  détruire  et  non 
d'édifier.  Il  faut  détruire  TEglise,  telle 
qu'elle  a  subsisté  chez  nous  depuis  la  Hé- 
formation.  Deux  partis  sont  intéressés  à 
cette  destruction  :  le  parti  gouvernemental 
et  autoritaire  qui  se  croit  troublé  dans  sa 
sécurité  par  l'influence  qu'exerce  l'Eglise; 
d'autre  part^  un  parti  religieux  aux  ten- 
dances relâchées  et  qui  sent  le  besoin  d'at- 
ténuer par  le  système  rationaliste  la  folie 
de  la  croix.  Ces  deux  partis  se  sont  coalisés  ; 
et  l'objectif  de  leurs  attaques,  c'est  Tor^Ao- 
(ioântf,  représentée  par  les  pasteurs  et  minis- 


tres neuchâtelois.  Jusqu'à  ce  jour,  l'œuvre 
de  décomposition  n'a  pas  produit  de  résul- 
tats appréciables;  je  ne  pense  pas  qa'an 
seul  membre  vivant  de  l'Eglise  ait  été 
ébranlé;  ni  l'éloquence  académique  de  M. 
Buisson,  ni  les  foudres  de  M.  Réville  n'ont 
fait  brèche  dans  la  citadelle  de  l'ortho- 
doxie. Cependant,  le  plan  se  poursuit,  soyez- 
en  persuadé,  et  nous  n'en  avons  pas  fini 
avec  la  lutte  religieuse.  Pour  le  moment, 
l'autorité  législative  de  notre  pays  a  été 
saisie  de  la  question  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Par  un  vote  presque 
unanime,  notre  Grand-Conseil  a  renvoyé 
cet  objet  au  Conseil  d'Etat  qui  est  chargé 
de  préparer  un  rapport  pour  la  session  de 
novembre.  Faut-il  se  réjouir?  convient-il 
de  s'affliger  de  ce  vote?  Si  la  sincérité  ré- 
gnait et  s'il  était  possible  de  bannir  de  son 
esprit  toute  défiance,  nous  dirions:  le  can- 
ton de  Neuchâtel  cherche  à  donner  le  pre- 
mier l'exemple  de  l'application  d'un  des 
grands  principes  de  la  liberté,  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Mais  nous 
avons  depuis  longtemps  renoncé  àdesilla« 
sions  de  cette  nature,  et  nous  sommes  for- 
cés, malgré  tout  ce  qu'il  nous  en  coûte,  de 
répéter  tristement,  à  l'occasion  des  pré- 
tendus bienfaits  qui  tombent  de  telle  main 
bien  connue,  le  fameux  proverbe  : 
Timeo  Danaos  et  doaa  fe rentes. 
En  effet,  la  discussion  au  sein  du  Grand- 
Conseil  a  laissé  percer  des  réticences,  des 
arrière  -  pensées ,  qui  prouvent  que  l'on 
cherche  autre  chose  que  l'établissement 
d'une  situation  conforme  à  la  vraie  liberté. 
Le  parti  gouvernemental,  qui  a  voté  avec 
le  parti  libéral  le  renvoi  au  Conseil  d'Ë- 
tat,  est  bien  décidé  à  empêcher  de  toat 
son  pouvoir  une  séparation  qui,  àses  yeoz, 
aie  tort  de  laisser  à  l'Eglise  toute  son  au- 
tonomie; ce  qu'il  cherche  au  contraire,  c'est 
l'infiltration  de  l'élément  rationaliste  dans 
l'Eglise  nationale;  il  espère  que,  le  joor 
où  cet  élément  aura  acquis  une  certaine 
importance  dans  l'Eglise,  grâce  aux  élec- 
tions ecclésiastiques  qui  permettent  à  chacan 
de  donner  sa  voix  pour  la  nomination  d'nn 
pasteur,  alors  les  croyants  se  retireront, 
abandonnant  l'Eglise  au  rationalisme  et  se 
constituant  en  communautés  libres  de  toat 
lien  avec  l'Etat.  Il  y  aurait  dans  cette  soln- 
tion  de  grands  avantagea  pour  l'Etat  :  il 
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dominerait  vraiment  TËglise^  et  son  in- 
iiaeuce  n'aurait  rien  à  redouter  des  com- 
mnoantés  libres  qne  l'on  rendrait  impopu- 
laires en  les  taxant  d^étroitesse,  de  tendances 
aristocratiques,  que  sais-je,  en  leur  impu- 
tant mille  défauts  de  cette  nature  qui  ne 
sont  guère  véniels  à  notre  époque. 

Mais,  dira-t-on,  pour  éviter  ce  résultat, 
travaillez,  vous,  les  croyants,  pour  hâter  le 
moment  de  la  séparation,  avant  que  l'Eglise 
nationale  et  rationaliste  ait  eu  le  temps  de 
se  développer. 

Le  conseil  est  bon,  mais  dans  la  pratique 
il  parait  bien  illusoire:  nos  populations, 
qoi  sont  souveraines   dans  les  questions 
d*£glise,  ne  sont  pas  du  tout  converties  à 
ridée  de  la  séparation;  elles  ne  la  compren- 
nent pas;  il  règne,  à  cet  égard,  des  préju- 
gés incroyables  et  surprenants   chez  un 
peuple  généralement  éclairé.  Ce  n'est  pas 
que  les  pasteurs  aient  travaillé  à  enraciner 
ces  préjugés ,  car  pour  eux    ils  sont  en 
grande  majorité  partisans  de  la  séparation; 
mais  l'attitude  de?  populations  s'explique 
par  le  fait  que  notre  Eglise  a  vécu  pendant 
trois  siècles  unie  à  l'Etat,  sans  inconvé- 
nient, et  l'on  se  demande  pourquoi  il  ne 
continuerait  pas  d'en  être  ainsi.  Le  peuple 
anne  certaine  bonne  foi  qui  ne  lui  permet 
pas  de  prévoir  les  maux  de  si  loin;  heureuse 
simplicité!  Mais  aussi,  il  se  réveille  facile- 
ment, et  il  montre  de  l'énergie  quand  on 
touche  à  l'arche  sainte  de  ses  libertés.  Il  se 
réveillera  quand  il  verra  le  danger,  et  espé- 
rons qu'il  ne  sera  pas  trop  tard;  espérons 
QQ'il  ne  laissera  pas  la  confusion  s'établir 
dans  notre  Eglise  comme  nous  le  voyons 
maintenant  à  Genève,  où  les  disputes  ont 
remplacé  l'édification  ;  espérons  que  Dieu 
qni  nous  a  toujours  si  visiblement  bénis, 
continuera  à  nous  conduire  en  nous  mani- 
festant sa  volonté  par  un  de  ces  signes  qui 
font  jaunir  la  moisson  comme  par  enchan- 
tement. 


Etats-Unis. 


Une  des  plus  heureuses  conséquences 
Qn'on  se  promet  de  la  fusion  des  deux  bran- 
ches du  presbytérianisme,  c'est  qu'elle  per- 
mettra d'offrir  un  front  respectable  aux 
prétentions  du    catholicisme  qui  tend  à 


prendre  une  position  agressive.  Il  va  sans 
dire  que  ce  résultat  ne  peut  être  assuré 
que  si,  bien  loin  de  renier  les  conséquences 
du  principe  protestant,  on  lui  devient  tou- 
jours plus  fidèle.  Il  n'y  aurait  rien  de  plus 
fallacieux  que  de  s'imaginer  triompher  du 
papisme  par  la  force  d^  sa  propre  organi- 
sation, le  caractère  imposant  de  sa  puis- 
sance extérieure  et  matérielle.  Les  protes- 
tants seront  toujours  misérablement  bat- 
tus sur  ce  terrain-là.  Le  catholicisme  peut 
seul  satisfaire  les  hommes  qui  ont  un  faible 
pour  le  matérialisme  religieux.  C'est  à  la 
lois  la  force  et  la  faiblesse  des  protestants 
de  ne  pouvoir  triompher  qu'à  condition 
d'être  franchement  des  chrétiens  spirituels. 
Fidèle  à  sa  tactique,  Rome  a  des  allures 
entièrement  différentes.  C'est  ainsi  qu'aux 
EtMs-Unis,   grâce  à  l'appoint  important 
des  Irlandais,  toujours  à  sa  disposition , 
elle  tend  à  se  poser  en  arbitre  dans  le 
monde  politique,  prête  à  donner  son  con- 
cours au  plus  offrant.  Grâce  à  ces  pra- 
tiques, elle  a  réussi ,  dans  l'Etat  de  New- 
Tork,  à  fausser  sensiblement  les  institu- 
tions américaines.  C'est  à  t«l  point  qu'une 
revue  publiait  dernièrement  un  article  sous 
ce  titre  :  Notre  église  établie.  On  montrait 
que,  malgré  la  séparation  du  civil  et  du  reli- 
gieux, l'église  romaine  a  réussi  à  s'assurer  di- 
vers avantages  financiers  dont  ne  jouissent 
pas  les  autres  sectes.  Enhardie  par  ces  suc- 
cès, elle  s'est  attaquée  à  un  des  boulevards 
de  la  civilisation  américaine,  les  écoles  pri- 
maires non   confessionnelles.  La  législa- 
ture de  l'Etat  de  New- York  a  voté  une  loi 
permettant  aux   catholiques  de  réclamer 
une  partie  des  fonds  publics  pour  soutenir 
leurs  propres  écoles  qui  seraient  exclusi- 
vement sous  leur  contrôle.  La  prétention 
est  tellement  monstrueuse  et  contraire  aux 
idées  des  Américains ,  justement  fiers  de 
leurs  écoles,  qu'on  compte  sur  une  prompte 
réaction  de  l'élément  protestant.  Il  est  mê- 
me probable  que  le  gouverneur  de  l'Etat 
opposera  son  veto  à  cette  loi  inspirée  par 
les  intrigues  du  clergé. 

Plusieurs  succès  de  ce  genre  qui  seraient 
des  défaites  pour  une  église  vraiment  spi- 
rituelle,  paraissent  avoir  beaucoup  exalté 
les  espérances  de  la  hiérarchie.  On  parle 
déjà  du  jour  où  elle  aurait  la  haute  main 
dftns  les  affaires  de  la  grande  république. 
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Autrefois  on  se  bornait  à  demander  : 
Croyez-vous  que  ce  pays  devienne  jamais 
catholique  ?  Aujourd'hui  la  question  se  pose 
autrement  :  dans  combien  de  temps  ce  pays 
sera-t-il  catholique  ?  Rome,  pour  arriver  à 
ses  fins,  compte  sur  Timmigration  et  l'ex- 
cès des  naissances  parmi  ses  sectateurs , 
sur  son  unité  politique  et  sur  les  divisions 
des  partis  américains.  On  se  dit  que  la 
masse  de  la  population  protestante ,  ne  se 
doutant  pas  le  moins  du  monde  du  danger, 
ne  s'en  apercevra  que  quand  il  sera  trop 
tard  pour  échapper  à  Faction  combinée 
d'une  organisation  multiple  et  diverse. 

Du  reste,  les  catholiques  ne  demeurent 
pas  oisifs  ;  ils  savent  fort  bien  qu'un  résul* 
tat  de  cette  importance  ne  peut  être  obtenu 
sans  de  grands  efforts.  On  construit  donc 
à  grand  bruit  de  magnifiques  cathédrales 
dans  les  villes  les  plus  considérables  et  qui 
offrent  le  plus  d'avenir  ;  à  côté  de  chaque 
église  s'élèvent  une  école  primaire  et  des 
pensions^  la  première  pour  soustraire  les 
enfants  à  l'influence  de  la  civilisation  amé- 
ricaine, les  secondes  pour  gagner,  par  l'at- 
trait d'une  instruction  supérieure,  les  en- 
fants des  protestants.  On  affirme  que  les 
sept  dixièmes  des  jeunes  filles  élevées  dans 
ces  pensions  deviennent  catholiques.  Un 
autre  moyen  de  propagande  consiste  à  éle- 
ver des  asiles  pour  des  malades  ;  les  pro- 
testants fournissent  une  bonne  partie  de 
l'argent;  en  retour,  on  convertit  leurs  indi- 
gents. Les  législateurs  et  les  conseils  mu- 
nicipaux qui  refuseraient  des  allocations 
pour  des  œuvres  pieuses  on  religieuses 
sont  plus  coulants  quand  il  s'agit  sim- 
plement d'établissements  de  bienfaisance. 
Pour  ce  qui  est  de  la  polémique,  on  est  tout 
aussi  sincère  que  Bossu  et.  Se  présentant 
comme  l'innocence  calomniée,  Rome  insi- 
nue ses  dogmes  particuliers  sou3  le  cou- 
vert de  certaines  vérités  chrétiennes  ad- 
mises par  les  protestants. 

Jusqu'à  présent  le  moyen  le  plus  efficace 
a  été  l'organisation  politique  des  catholi- 
ques. En  votant  comme  un  seul  homme  dès 
que  leurs  intérêts  sont  en  jeu  ,  ils  réussis- 
sent à  imposer  leur  volonté  aux  partis  po- 
litiques. A  la  faveur  de  cette  tactique ,  ils 
se  sont  emparés  d'une  forte  proportion  des 
diverses  fonctions  municipales  dans  la  ville 
de  New-York.  Tandis  que  les  catholiques 


ne  fournissent  guère  que  douze  centièmeB 
des  revenus  de  la  ville,  ils  reçoivent  de 75 
à  80  pour  cent  du  budget  des  dépenses.  Il 
s'agirait  maintenant  d'Itendre  ce  contrôle 
aux  autres  Etats  de  l'Union  et  de  s'empi- 
rer ainsi  de  l'influence  dans  la  confédéra- 
tion tout  entière.  Les  plus  ardents  se  di- 
sent que  la  chose  ne  saurait  tarder  à  se 
réaliser. 

Avant  d'apprécier  la  valeur  de  ces  espé- 
rances, il  faut  ajouter  que  tous  les  catholi- 
ques ne  sont  pas  d'accord  pour  les  parta- 
ger. Si  les  uns  voient  tout  en  beau  et  sont 
pleins  de  confiance ,  il  en  eât  d'autres  qui 
proclament  le  catholicisme  en  péril  et  jot- 
tent  des  cris  d'alarme.  Un  journal  catholi- 
que prétend  qu'on  serait  loin  d'être  satis- 
fait à  Rome  si  on  connaissait  le  véritable 
état  des  choses.  L'église  romaine  auxEtats- 
Unis  n'est  qu'une  section  de  il'église  irlan- 
daise, hors  d'état  de  conserver  tout  ce  qoe 
la  mère-patrie  lui  envoie  journellement 
Gomment  se  vanter  des  progrès  du  catholi- 
cisme quand  il  ne  perd  pas  moins  de  vingt 
mille  de  ses  enfants  par  an  dans  chaqoe 
grande  ville  ?  Ces  enfants  restés  en  Irlande 
y  seraient  peut-être  morts  de  bonne  heire 
dans  la  misère,  mais  aucun  d'eux  n'anrait 
passé  au  protestantisme,  grâce  à  l'influence 
sanctifiante  de  ce  pays,  éminemment  catho- 
lique. On  ne  saurait  estimer  à  moins  de 
deux -cent  mille  le  nombre  des  enfants 
baptisés  catholiques  qui  deviennent  an- 
nuellement protestants  aux  Etats-Unis.  H 
n'est  pas  étonnant  que  les  protestants  se 
montrent  libéraux  et  généreux  en  face  de 
pareilles  accessions. 

Que  penser  de  ces  opinions  si  contradic- 
toires, qui  partent  du  camp  romain? On  se- 
rait tenté  de  se  demander  s'il  n'y  aarait 
pas  ici  une  ingénieuse  distribution  da  tra- 
vail, en  vertu  de  laquelle  certains  organes 
se  chargeraient  d'encourager  les  fidèles, 
tandis  que  d'autres  auraient  pour  mission 
d'entretenir  les  protestants  dans  une  fu- 
neste sécurité. 

Ce  dernier  but  ne  semble  pas  devoir  être 
obtenu:  l'attention  publique  est  éveillée; 
on  a  l'œil  ouvert  sur  les  entreprises  de 
l'ennemi  sans  s'alarmer  outre  mesure.  On 
ne  se  dissimule  pas  que  les  empiétements 
des  catholiques,  alliés  aux  divers  partis  po- 
litiques, puissent  provoquer  des  troubles 
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dans  un  temps  pea  éloigné,  mais  on  est 
rassuré  quant  à  la  question  de  prépondé- 
nosce.  Les  faits  constatés  par  la  statistique 
paraissent  confinner  cette  manière  de  voir. 
Cest  à  tort  qu'on  fait  grand  bruit  du  nom- 
bre des  émigrants  catholiques.  Ceux  qui 
idennent  des  pays  protestants  sont  plus 
nombreux  encore.  Durant  l'année  der- 
nière, le  port  de  New-York  a  vu  arriver 
213  686  étrangers ,  dont  47  571  Irlandais, 
catholiques  pour  la  plupart.  Si  on  ajoute 
les  émigrants  venus  de  France,  dltalie  et 
d'autres  pays,  on  peut  élever  à  52000  le 
nombre  des  émigrants  catholiques.  D'antre 
part,  il  n'est  pas  arrivé  moins  de  54000 
émigrants  venant  de  divers  pays  protes- 
tants, comme  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles,  l'Ecosse,  la  Hollande  et  les  £tats 
Scandinaves.  Beste  l'émigration  allemande 
qnis'éièveau  chiffre  respectable  de  101989 
âmes.  Malheureusement ,  la  statistique  of- 
ficielle, qui  à  l'a/enir  réparera  cette  omis- 
sion, ne  dit  rien  du  caractère  religieux  de 
cette  nombreuse  population.  Il  est  cepen- 
dant généralement  admis  que  la  grande 
majorité  de  l'émigration  allemande  n'est 
pas  catholique.  Si  on  remontait  de  vingt 
ans  en  arrière ,  la  proportion  ne  serait  pas 
la  même,  mais  aujourd'hui  le  courant  a 
complètement  changé.  Depuis  la  guerre 
d'Amérique,  le  nombre  des  émigrants  ir- 
landais a  été  sans  cesse  en  diminuant,  tan- 
dis que  cefui  des  étrangers  d'une  autre  ori- 
gine  allait  en  augmentant. 

On  voit  que  s'il  y  avait  lieu  de  s'alarmer 
les  chiffres  seraient  bien  faits  pour  rassu- 
rer. Il  est  constant  que  le  nombre  des  ca- 
tholiques va  sans  cesse  en  augmentant  aux 
Etats-Unis;  mais  les  protestants  augmen- 
tent plus  vite  encore.  Or  comme  la  diffé- 
rence entre  les  deux  populations  est  très 
grande,  tout  porte  à  croire  que  la  propor- 
^on  qui  a  régné  dans  le  passé  se  main- 
tienne également  à  l'avenir.  Ce  fait  suffi- 
rait amplement  pour  garantir  la  prépon- 
dérance de  l'esprit  protestant,  car  les  or- 
Sftnes  du  catholicisme  ne  se  vantent  pas  de 
^ner  du  terrain  au  moyen  des  conver- 
gions. Pour  peu  que  les  protestants  aient 
Tceil  ouvert  et  sachent  faire  leur  devoir, 
^^3  pessimistes  d'entre  les  papistes  pour- 
raient bien  avoir  raison.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
ent à  redouter  pour  la  population  améri- 


caine, ce  n'est  pas  tant  le  zèle  des  Irlandais 
que  la  grossière  incrédulité  de  ces  popula- 
tions allemandes  qui  arrivent  bien  et  dû- 
ment baptisées  et  confirmées  dans  le  sein 
des  églises  nationales  du  continent.  Ceci 
nous  met  en  face  de  la  grande  qnestion: 
le  christianisme  américain  sera-t-il  de  force 
à  s'assimiler  tous  les  éléments  fâcheux  que 
l'Europe  ne  cesse  de  lui  envoyer,  ou  bien 
perdra-t-il  du  terrain  devant  les  efforts 
continus  du  paganisme  européen  et  chi- 
nois? Les  habitants  du  Céleste-Empire  ac- 
courent en  effet  en  foule  et  ils  ne  peuvent 
tarder  à  exercer  une  sensible  influence. 
Malgré  les  professions  officielles  du  catho- 
licisme, ceux  qui  ont  vu  de  près  les  popu- 
lations qu'il  a  façonnées ,  bien  loin  de  se 
forger  un  papisme  de  fantaisie  plus  mysti- 
que que  chrétien,  ne  croiront  pas  le  calom- 
nier en  redoutant  pour  la  bonne  cause  son 
trop  grand  développement  aux  Etats-Unis. 

Les  Américains  sont  tous  les  jours  plus 
de  cet  avis.  A  l'exception  des  esprits  natu- 
rellement superstitieux  et  chimériques  qui 
se  trouvent  inévitablement  dans  chaque 
pays  et  dans  chaque  église,  ils  sentent  que 
l'influence  prépondérante  du  catholicisme 
compromettrait  l'avenir  des  Etats-Unis,  et 
mettrait  un  t^rme  à  la  complète  liberté  re- 
ligieuse et  politique,  leur  plus  beau  titre 
de  gloire. 

Les  organes  de  l'opinion  publique  se  di- 
sent que  le  sentiment  de  ce  danger  ne  doit 
pas  être  perdu  de  vue  sans  qu'il  faille  d'au- 
tre part  se  l'exagérer.  Il  convient  aux  amis 
de  la  vérité  d'avoir  pleine  confiance  en  elle 
sans  rien  négliger  pour  assurer  son  succès. 
Le  papisme  a  beau  se  vanter  de  ses  pré- 
tendues conquêtes  dans  les  pays  hérétiques, 
il  est  certain  que  ses  places  fortes  s'écrou- 
lent les  unes  après  les  autres.  L'Autriche 
et  l'Espagne  ont  été  prises  d'assant  par 
l'esprit  moderne  :  et  on  sait  assez  ce  que 
serait  devenue  Rome  elle-même,  sans  le 
secours  constant  des  fils  de  Voltaire  qui 
devront  bien  tôt  ou  tard  revenir  à  leur  na- 
turel et  se  fatiguer  de  garder  un  tombeau 
qu'ils  ne  vénèrent  plus. 

Nous  ne  sortons  pas  de  cet  important 
sujet  en  disant  un  mot  de  l'Eglise  épisco- 
pale,  dont  la  paix  est  toujours  plus  trou- 
blée. Dans  le  diocèse  de  Chicago,  une  des 
principales  villes  de  l'ouest,  le  parti  évan- 
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gélique  et  anti-clérical  est  entré  en  latte 
avec  l'évêque.  La  controverse  a  été  provo- 
quée par  les  ponrsaites  de  l'antorité  diocé- 
saine contre  nn  pasteur  pour  avoir  omis 
le  mot  régénéré  en  lisant  la  liturgie  du  bap* 
tême.  Environ  200  députés,  laïques  et  ecclé- 
siastiques, se  sont  réunis  en  convention 
pour  protester  contre  les  tendances  au  ri- 
tualisme.  On  s'est  engagé  à  préserver  la 
pureté  du  culte  de  l'Eglise  épiscopale  qui 
court  dans  ce  moment  le  plus  grand  dan- 
ger. Tous  les  orateurs,  sauf  un  seul,  se  sont 
prononcés  en  faveur  d'une  réforme  immé- 
diate de  la  liturgie.  La  confér^ce  a  dé- 
claré qu'il  fallait  supprimer  toutes  les  phra- 
ses, ions  les  mots  ayant  l'air  d'enseigner 
que  le  ministère  évangéliqne  est  une  prê- 
trise, la  sainte  cène  un  sacrifice  et  de  pré- 
senter la  régénération  comme  inséparable 
du  baptême  d'eau. 

La  question  des  droits  politiques  des 
femmes  est  toujours  du  nombre  de  celles  qui 
occupent  particulièrement  l'attention.  Pour 
comprendre  sa  portée,  il  faut  savoir  qu'il 
s'agit  de  réagir  contre  des  mœurs  tout  à 
fait  particulières.  La  femme  est  plus  res- 
pectée aux  Etats-Unis  que  partout  ailleurs; 
ce  respect  va  même  jusqu'à  lui  interdire 
non-seulement  les  travaux  des  champ»,  mais 
les  simples  fonctions  de  marchandes  dé- 
bitant les  articles  nécessaires  à  la  toilette 
de  leur  sexe.  L'inconvénient  n'est  pas  très 
grand  pour  celles  qui  élèvent  une  famille, 
car  le  mari  pourvoit  alors  aux  besoins  de 
la  communauté.  Mais  la  position  devient 
intolérable  pour  les  femmes  qui  demeurent 
en  dehors  des  liens  du  mariage.  Presque 
toutes  les  carrières  leur  étant  fermées,  il 
leur  devient  très  difficile  de  se  suffire  à 
elles-mêmes  par  suite  même  du  respect 
excessif  dont  elles  sont  l'objet.  Certains  éco- 
nomistes se  sont  hâtés  de  conclure  de  ce 
fait,  qu'en  conférant  aux  personnes  du  sexe 
les  droits  politiques  on  les  mettrait  en  po- 
sition de  concourir  à  la  formation  de  lois 
qui  leur  seraient  favorables.  Il  est  probable 
que  quelques  états  finiront  par  leur  confé- 
rer le  droit  de  suffrage,  mais  jusqu'à  pré- 
sent rien  n'indique  que  la  mesure  doive  de- 
venir générale.  On  semble  vouloir  se  borner 
à  élargir  la  sphère  d'activité  des  femmes. 
Au  droit  au  suffrage  il  s'agit  de  substituer 
le  droit  aux  emplois.  Plusieurs  d'entre  elles 


occupent  déjà  des  positons  dans  l'admi* 
nistration  des  postes.  Un  écrivain  hm 
connu  de  la  nouvelle  Angleterre,  tout  tin 
leur  refusant  le  droit  de  suffrage  dans  m 
ouvrage  qu'il  a  intitulé  une  Réforme  covtn 
nature,  entre  dans  la  voie  des  concessions. 
U  demande  que  les  personnes  du  sexe  pni»* 
sent  fréquenter  les  académies  et  les  diver- 
ses facultés,  exercer  la  médecine,  se  rendre 
utiles  dans  Téglise,  comme  diaconesses,  et 
même  prendre  la  parole  dans  les  assem- 
blées pour  concourir  à  l'édification  com- 
mune ainsi  que  la  chose  se  pratique  déjà 
chez  les  Quakers.  Mais  il  repousse  avec 
force  l'idée  de  femmes  remplissant  les  foD^ 
tiens  de  juge  et  d'avocat;  il  ne  veut  ni  des 
théologiennes,  ni  des  présidentes  rappelant 
à  l'ordre  des  assemblées  mélangées.  Bien 
loin  devoir  un  droit  féminin  dans  la  faculté 
de  voter,  il  montre  qu'on  tombe  dans  aoe 
funeste  exagération,  remontant  au  Controi 
iocial  de  J.-J.  Rousseau,  lorsqu'on  confère 
les  droits politiquesà  tous  les  hommes  âgés 
de  21  ans.  Vouloir  envoyer  les  femmes  dam 
les  assemblées  législatives,  c'est  violer  les 
lois  les  plus  manifestes  de  la  nature.  Ao- 
tant  vaudrait  prétendre  transformer  les 
flûtes  en  trompettes,  les  violettes  en  tourne- 
sols. 
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Là  VRAIE  LIBERTÉ,  quatre  discours  par 
E.  de  Pressensé.  1  vol. —  prix  1  fr.25. 
—  Paris.  Ch.  Meyrueis,  i  869. 

A  peine  est-il  besoin  de  recommander  an 
nouvel  ouvrage  de  M.  de  Pressensé.  Ueloi 
que  nous  annonçons  est  d'un  incontestable 
à  propos,  surtout  en  France,  où  les  vives 
préoccupations  politiques  des  derniers  mois 
sont  loin  d'être  entièrement  calmées.  Les 
quatre  discours  qu'il  renferme  s'adressent 
au  grand  public  autant  qu'à  l'auditoire  de 
le  chapelle  Taitbout,  qui  a  eu  le  privilège 
de  les  entendre. 

En  se  rattachant  à  la  parole  de  Jésas- 
Christ  :  ^  Si  le  Fils  vous  affranchit,  vous  serez 
véritablement  libres,  »  l'auteur  commence 
par  montrer  en  quoi  consiste  la  vraie  liberté. 
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Elle  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  pense  soavent, 
la  simple  possibilité  de  se  décider  arbitrai- 
rement en  an  sens  quelconqae,  ponr  le  mai 
comme  ponr  le  bien.  Voyez  Tenfant  prodi- 
gue; en  quittant  la  maison  paternelle  il  a 
été  condait  à  la  misère  et  à  la  honte.  Il  s'est 
perdapar  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa  liberté. 
Da  moment  où  nous  sommes  tous,  par  na- 
ture, sons  la  servitude  du  péché  ,  nous  ne 
devenons  libres  qu'en  la  secouant  pour  ren- 
trer dans  la  voie  de  l'obéissance.  «  Obéir  à 
Dieu,  disait  Sénèque,  voilà  la  liberté.»  — 
M.  de  Pressensé  adopte  cette  définition  en 
la  complétant.  «La  liberté  c'est  l'accomplis- 
sement volontaire  de  notre  destinée  supé- 
rieure, qui  est  Tunion  avec  Dieu.»  (Pag.  12.) 
—  Elle  comprend  à  la  fois  le  libre  choix  et 
le  bon  choix.  Christ  seul  nous  la  procure 
après  l'avoir  pleinement  réalisée  en  sa  per- 
flODoe.  Sainte  victime  il  s'est  offert  à  Dieu 
pour  nous,  par  amour  ;  puis  il  nous  invite 
î  accepter  son  salut,  en  d'autres  termes,  à 
oons  unir  à  lui  par  la  foi. 

Bans  son  second  et  dans  son  troisième 
discours,  M.  de  Pressensé  rappelle  comment 
les  diverses  facultés  de  Tàme  humaine  ont 
part  à  l'œuvre  d'affranchissement  accomplie 
par  le  Sauveur.  Jésus-Christ  nous  apporte 
la  liberté  de  la  pensée,  car  loin  d'agir  sur 
nous  par  une  pression  matérielle  quelcon- 
qae, il  ne  veut  nous  gagner  à  lui  que  par 
la  puissance  de  la  vérité.  La  foi  qu'il  ré- 
clame de  ses  disciples  repose  sur  la  convic- 
tion, sur  la  libre  adhésion  à  l'Evangile.  Cette 
adhésion  nous  devient  possible  quand  nous 
consultons  les  profondes  et  nobles  aspira- 
tions de  notre  nature  première,  qui  a  faim 
et  soif  de  vie  éternelle  et  qui  ne  la  trouve 
qu'en  Jésus-Christ.  Si  les  libres  penseurs 
repoussent  l'Evangile,  c'est-  qu'ils  ne  l'ont 
pas  suffisamment  étudié  et  qu'ils  ne  se  con- 
naissent pas  eux-mêmes. 

Tout  comme  Jésus-Christ  apporte  la  li- 
berté à  notre  intelligence,  il  affranchit  no- 
tre volonté  et  notre  cœur  ;  notre  volonté 
esclave  de  la  passion,  notre  cœur  esclave 
de  l'égoYsme.  Nous  ne  sommes  libres  qu'en 
obéissant  à  Dieu  par  amour.  Essayer  de 
lui  obéir  sans  l'aimer  ce  serait  nous  faire 
une  religion  de  pratiques  formalistes  ;  l'ai- 
mer sans  lui  obéir  est  impossible,  car  le 
cœur  qui  aime  est  heureux  de  se  donner. 

C'est  dans  son  dernier  discours  que  M. 


de  Pressensé  se  meut  le  plus  à  l'aise  ;  il  s'y 
trouve  en  présence  d'un  sujet  qu'il  affec- 
tionne entre  beaucoup  d'autres,  la  liberté 
de  l'Eglise.  Cette  liberté  ressort  manifeste- 
ment de  la  parole  du  Sauveur  à  Pilate:  «Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  »  An  des- 
potisme antique,  par  lequel  l'Etat  préten- 
dait s'emparer  de  l'homme  tout  entier,  lui 
imposer  jusqu'à  sa  religion,  Jésus-Christ  a 
substitué  un  ordre  de  choses  absolument 
différent;  il  a  fondé  le  règne  de  la  conscience 
chrétienne,  qui  proteste  conire  toutes  les 
tynCnnies  parce  qu'elle  est  joyeusement  sou- 
mise à  son  divin  Roi.  D'aucune  manière  la 
société  religieuse  ne  doit  s'unir  au  pouvoir 
civil  ;  elle  ne  le  ferait  qu'en  se  reniant  elle- 
*  même. 

Dans  une  page  éloquente,  oii  l'ironie  se 
mêle  à  l'indignation,  l'auteur  relève  le  con- 
traste entre  l'assemblée  apostolique  de  Jé- 
rusalem et  le  concile  deNicée,  où  l'asservis- 
sement de  l'Eglise  à  l'empereur  fut  consom- 
mé. «  Nous  sommes  à  Nicée.  Ce  n'est  plus 
une  chambre  haute,  c'est  un  palais.  Je  n'y 
vois  que  des  évêques  et  des  clercs.  Où  est 
le  peuple  chrétien,  où  est  la  sacrificature 
universelle?  Hélas  1  elle  est  représentée  par 
un  seul  laïque,  par  le  César  qui  se  cro^  et 
se  dit  chrétien,  et  néanmoins  retarde  d'an- 
née en  année  son  baptême  pour  se  livrer  en 
toute  sécurité  à  ses  passions.  Voilà  le  vrai 
président  du  concile.  Vers  lui  sont  tournés 
tous  les  yeux,  son  opinion  a  un  poids  con- 
sidérable, si  bien  que  les  décrets  de  Nicée 
avec  tout  leur  grondement  d'anathèmes 
pourraient  être  précédés  par  ces  mots:  // 
a  $emblé  bon  à  ^Empereur  et  à  nous.  Je 
sais  bien  qu'on  invoque  le  Saint-Esprit; 
mais  il  passe  après  Constantin.  Quand  le 
formulaire  a  été  rédigé  on  forgé  comme  un 
joug,  on  le  présente  au  maître...  Un  grand 
banquet  de  réjouissance  est  donné  par  lui 
à  tous  les  Pères  du  concile.  J'y  vois  de 
saints  évêques,  qui  portent  encore  les  stig- 
mates de  la  persécution,  les  flétrissures  du 
Christ.  Ah  !  que  ne  se  lèvent-ils  pour  rap- 
peler à  leurs  frères  les  grands  jours  de  la 
liberté,  ponr  protester  contre  tant  d'abais- 
sement, pour  évoquer,  sanglante  et  glorieuse, 
l'image  de  l'Eglise  des  confesseurs  devant 
l'Eglise  asservie,  ou  plutôt  l'image  même 
du  Crucifié  I»  (Pag.  113,  114.) 

En  défendant  avec  une  généreuse  ardeur 
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la  complète  indépendance  de  TEglise,  M.  de 
Pressensé  se  fait  peut-être  qnelqaes  illa- 
sions  sur  le  prochain  triomphe  de  cette 
cause,  si  excellente  soit-elle.  Il  est  trop  por- 
té, me  parait- il,  à  croire  sur  ce  point  ce  qu'il 
déisire.  A  Tentendre,  Tunion  du  spirituel  et 
du  temporel  est,  en  France  au  moins,  près 
d'être  brisée.  N'est-il  pas  permis  d'en  dou- 
ter un  peu  ?  Yoit-on,  en  tout  cas,  les  égli- 
ses libres  de  France  et  de  mainte  autre 
contrée,  prospérer  d'une  façon  exception- 
nelle, gagner  en  foule  de  nouveaux  mem- 
bres, ce  dont  je  ne  serais  pas  le  dernier  à 
me  réjouir  ? 

M.  de  Pressensé  ne  pouvait  traiter  son 
sujet  sans  protester  énergiquement  et  à  bon 
droit  contre  la  prétention  des  libéraux  mo- 
dernes d'ouvrir  l'Eglise  à  toutes  les  doc- 
trines, qu'elles  soient  ou  non  conformes  au 
christianisme  évangélique.  L'Eglise  n'est 
pas  un  club,  ni  Jésus-Christ  le  président 
d'une  association  quelconque.  Ceux-là  seuls 
lui  appartiennent  qui  consentent  à  se  ran- 
ger sous  sa  loi. 

La  plupart  des  pensées  que  M.  de  Pres- 
sensé développe  dans  notre  volume  se  re- 
trouvent dans  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
à  d^jà  publiés;  mais  il  a  le  talent  de  les 
faire  valoir  à  nouveau.  A  la  clarté  de  l'ex- 
position, à  la  variété  des  images,  à  la  vi- 
gueur du  raisonnement,  il  joint  la  chaleur 
de  la  conviction.  Voilà  la  principale  source 
de  sa  force.  On  reconnaît  en  lui,  non-seu- 
lement le  penseur  occupé  à  méditer  des 
idées,  mais  l'homme  qui  sent  vivement,  le 
chrétien  à  l'âme  émue,  rendant  compte  de 
sa  foi  parce  qu'elle  est  ardente  et  qu'il  tient 

à  la  communiquer  à  ses  frères. 

p.  c. 

Cours  de  musique.  Chiffre  et  portée,  par 
Alphonse  Meylan  ;  1  vol. ,  prix  :  2  fr. 
—  Chants  d'école  a  deux  voix  (Mu- 
sique chiffrée),  par  Alphonse  Meylan. 
Broch.  ;  prix  :  20  cent.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel,  éditeur,  1869. 

De  nos  jours  les  tentatives  de  réforme 
se  multiplient  dans  tous  les  domaines,  mais 
pour  quelques-unes  qui  réussissent ,  com- 
bien d'autres  qui  échouent  misérablement  ! 
Tel  personnage  pense  avoir  fait,  une  im- 
portante découverte;  il  se  hâte  delà  com- 


muniquer au  public,  et  celui-ci,  tantôt  s'en 
occupe  à  peine,  tantôt  s'aperçoit,  après 
examen,  qu'elle  est  de  médiocre  valeur.  Il 
n'y  a  pas  longtemps,  l'on  proposait  un  re- 
maniement complet  de  l'orthographe  en 
usage.  Cette  idée,  d'une  exécution  difficile) 
pour  ne  pas  dire  impossible ,  a  trouvé  fort 
peu  d'écho.  Aujourd'hui,  c'est  la  réforme 
de  la  musique  qui  a  son  tour.  D'après  on 
nouveau  système,  qui  compte  de  zélés pa^ 
tisans,  les  notes  sont  remplacées  dans  Té* 
criture  musicale  par  des  chiffres.  M.  Mey- 
lan expose  avec  clarté  et  défend  avec  cha- 
leur cette  méthode,  généralement  appelée 
méthode  Galin-Paris-Chevé,  du  nom  de  ses 
inventeurs. 

Aux  notes  placées  sur  la  portée  il  s'agit 
de  substituer  les  sept  premiers  chiffres. 
Les  défenseurs  de  ce  système  assurent  qu'il 
présente,  entre  autres  avantages,  les  sui- 
vants: permettre  aux  élèves  de  saisir  beaa* 
coup  mieux  les  rapports  entre  les  différeots 
sons,  simplifier  la  théorie  musicale  en  la 
débarrassant  d'un  seul  coup  des  clefs,  des 
armures,  de  l'incommode  et  fatiguant  appa- 
reil qui  rebute  les  chanteurs;  faciliter  en- 
fin par  là  l'étude  des  gammes  en  tonsdi* 
vers. 

Très  convaincu  des  avantages  de  ce  sys- 
tème, M.  Meylan  ne  se  fait  pas  faute  de  ré- 
pondre énergiquement  à  ceux  qui  le  criti- 
quent. «  Quoi,  s'écrie-t-il  dans  un  élan  d'in- 
dignation ,  nous  profanons  l'art  en  portant 
une  main  criminelle  sur  ces  affreux  signes 
qui  torturent  et  atrophient  l'intelligence 
des  enfants  et  des  grands!  Nous  détroi- 
sons  le  sentiment  en  traduisant  les  pins 
sublimes  chefs-d'œuvre  mélodiques  et  har- 
moniques par  des  chiffres  ;  comme  si  le  sen- 
timent résidait  dans  des  points  noirs  on 
blancs,  à  double  ou  à  triple  crochet,  esca- 
ladant plus  ou  moins  gracieusement  on 
treillis;  dans  des  soupirs,  demi-sooplrs, 
quarts  de  soupirs,  représentés  par  le  chiffire 
7  tourné  en  «ens  divers  !  Ah  I  c'est  bien  toa- 
jours  cela;  cacher  les  idées  les  plus  simples 
sous  des  signes  mystérieux,  les  entourer 
d'armures  hérissées  pour  empêcher  le  plos 
grand  nombre  possible  d'en  avoir  la  clé.  » 
(Pag.  31.)  En  d'autres  passages  M.  Meylaa 
n'est  pas  moins  vif  contre  l'ancieone  théorie 
musicale,  à  laquelle  il  reproche  ses  «  mons- 
truosités. »  —  «  Y  chercher ,  dit-il ,  de  la 
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logique ,  de  la  conséquence ,  c'est  Toaloîr 
caeillir  des  tnlipes  sur  la  sarface  du  Lé- 
man. »  (Pag.  73.) 

£n  dépit  de  ces  assertions,  il  est  permis 
de  croire  que  l'ancienne  méthode  ne  laisse 
pas  de  présenter  des  avantages,  et  la  nou- 
velle des  inconvénients. 

Qu'on  daigne  d'abord  avoir  quelque  pitié 
de  tous  ceux  qui  ont  été  formés  d'après  la 
première  et  qui  auraient  grand'peine,  quoi 
qu'on  en  dise,  à  apprendre  la  seconde. 
Qu'on  leur  épargne,  si  possible,  un  complet 
bouleversement  de  leurs  notions  musica- 
les. A  l'âge  de  vingt,  de  quarante,  de  soi- 
xante ans  et  plus^  l'on  ne  se  remet  pas  fa- 
cilement sur  les  bancs  de  Téoole,  qu'il  s'a- 
gisse de  musique  ou  de  toute  autre  science. 
Pois  la  nouvelle  métbode  prête  le  flanc  à 
cette  grave  critique  de  ne  pouvoir  être 
employée  pour  la  musique  instrumentale. 
Dans  celle-ci,  chaque  note  correspond  à 
ane  place  fixe  de  l'instrument,  tandis  que 
dans  la  musique  chiffrée,  le  même  chiffre 
représente  dos  sons  divers.  L'til, par  exem- 
ple, s'y  chante  de  façons  très  différentes, 
qui  varient  avec  le  ton  du  morceau.  Placer 
ainsi  l'élève,  suivant  qu'il  chante  ou  qu'il 
joue,  en  présence  de  deux  systèmes  de  no- 
tition  musicale  absolument  dissemblables, 
ne  semble,  en  définitive ,  ni  fort  pratique, 
ni  fort  rationnel. 

M.  Meylan  a  sans  doute  une  réponse 
tonte  prête,  c'est  que  l'on  passe  aisément 
de  la  nouvelle  méthode  à  l'ancienne.  Je 
veux  bien  le  croire  s'il  est  question  d'élè* 
ves  habiles;  j'en  suis  moins  sûr  s'il  s'agit 
d'élèves  médiocrement  ou  moyennement 
doués.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il  est  un  fervent 
adepte  de  cette  uouvelle  méthode  ;  on 
pourrait  même  l'en  appeler  l'apôtre,  tant 
il  met  de  feu  à  la  défendre  dans  ses  publi- 
cations et  dans  ses  cours. 

L'expérience  seule  montrera  ce  que  vaut 
le  système  dont  nous  venons  de  donner 
nne  idée.  Â  l'heure  qu'il  est,  il  paraît  réus- 
sir pour  les  chants  faciles.  Enseigné  con- 
curremment avec  l'ancien  à  l'école  nor- 
male de  Lausanne,  il  s'introduit  peu  à  peu 
dans  mainte  école  primaire  de  notre  canton* 
L'approbation  accordée  à  l'ouvrage  de  M. 
Meylan  par  les  directions  de  l'instruction 
publique  de  Yaud ,  Genève  et  Neuchàtel , 
parle  aussi  en  sa  faveur.  Ajoutons  que  ie 


recueil  de  psaumes  et  cantiques  pour  les 
églises  nationales  de  ces  trois  cantons  vient 
d'être  imprimé  en  musique  chifirée  à  l'u- 
sage des  amis  des  nouveautés.  Jusqu'ici, 
toutefois,  cette  méthode ,  si  vantée  par  ses 
partisans,  n'a  été  essayée  qu'en  France  et 
dans  la  Suisse  française;  elle  n'a  pu  s'in- 
troduire ni  en  Allemagne,  ni  en  Italie, 
pays  éminemment  musicaux.  Ce  fait  ne  té: 
moigne-t-il  pas  qu'elle  est  loin  d'être  par- 
faite? 

Ceux  qui  prendraient  plaisir  à  s'occuper 
en  détail  de  ces  matières  liront  avec  profit 
le  volume  de  M.  Meylan.  Sans  être  indif- 
férentes, les  questions  très  controversées 
qu'il  soulève  ne  sont  heureusement  pas  de 
celles  qui  touchent  aux  grands  intérêts  de 
l'humanité.  Il  convient  de  les  étudier  avec 
calme,  en  se  disant  d'avance  qu'en  musique, 
pas  plus  qu'en  autre  chose,  l'on  n'arrivera 
sur  cette  terre  à  la  perfection.  Quelque 
théorie  qu'on  adopte,  il  y  aura  toujours  des 
non  chanteurs  en  nombre  considérable,  et 
à  côté  d'eux  un  contingent  non  moins  fort 
de  voix  mal  assurées ,  criardes,  désagréa- 
bles, en  un  mot.  Sachons  nous  y  résigner 
de  bonne  grâce,  jusqu'à  ce  que  vienne  dans 
un  autre  monde  la  céleste  harmonie  que 
rien  ne  troublera  plus. 

P.C. 

Pierre  Leroux.  Des  conciles  ou  de 
l'origine  démocratique  du  christia- 
nisme. Lausanney  chez  Joseph  Leroux^ 
a  venue  de  Beaulieo,  1869. 

Ce  petit  volume  ne  touche  pas  aux  ques- 
tions religieuses  proprement  dites.  Il  expose 
la  formation  et  le  déclin  de  la  monarchie 
spirituelle  en  occident.  Le  pouvoir  spiri- 
tuel fut  installé  par  le  pouvoir  temporel 
lui-même  dans  la  convocation  du  concile 
de  Nicée.  La  forme  en  fut  d'abord  démocra* 
tique,  puisque  les  évoques  dont  se  compo- 
sait cette  assemblée,  étaient  les  représen- 
tants élus  de  leurs  diocèses.  Le  siège  de 
Rome  n'exerça  aucun  pouvoir  dans  les 
premiers  conciles  généraux,  qui  formulè- 
rent les  points  principaux  du  dogme.  Le 
concile  de  Nicée  consacra  la  division  ec- 
clésiastique de  l'empire  en  quatre  patriar- 
cats: Rome,  Alexandrie,  Antioche  et  Jéru- 
salem. Le  concile   de  Constantinople  y 
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igoata  celai  de  cette  noavelle  capitale^  qui 
prit  rang  après  Tévêque  de  Rome,  germe  en 
apparence  insignifiant  de  la  saprématie 
romaine.  Les  patriarches  reçarent  à  Chal- 
cédoine  le  privilège  de  consacrer  les  mé- 
tropolitains, sapérieurs  choisis  par  les  évo- 
ques, auxquels  ils  donnaient  l'ordination. 
Cette  ordination  par  les  supérieurs,  deve- 
nant sacramentelle,  ébranlait  Télection  dé- 
mocratique au  profit  de  l'aristocratie  des 
évêques,  tout  en  subordonnant  cette  aris- 
tocratie elle-même  à  Tautoritc  des  patriar- 
ches. En  protestant  contre  le  démembre- 
ment de  sa  vaste  province  au  profit  de 
Gonstantinople,  le  siège  romain  jeta  le  fon- 
dement de  ses  prétentions  à  la  suprématie 
universelle,  quoiqu'il  ne  fût  question  que 
de  savoir  dans  quelles  contrées  il  exerce- 
rait les  attributions  très  limitées  du  pa- 
triarcat. Et  comme  Gonstantinople  était  la 
capitale  de  l'empire,  l'opposition  des  deux 
cités  devint  pour  l'imagination  des  peuples, 
l'opposition  des  deux  pouvoirs  temporel  et 
spirituel.  C'est  l'ordination,  ce  droit  de  l'é- 
voque déjà  nommé  de  recevoir  à  sa  commu- 
nion les  nouveaux  évoques,  qui  a  fait  passer 
l'Eglise  de  l'état  démocratique  à  l'aristo- 
cratie et  de  l'aristocratie  à  la  papauté. 
Mais  entre  l'Eglise  des  conciles  et  celle  du 
pape  la  différence  est  du  tout  au  toutChro- 
nologiquement  elles  ne  se  succèdent  pas, 
un  grand  vide  les  sépare,  un  temps  de  dé- 
sordre, oà  le  pouvoir  spirituel  ne  se  mani- 
feste clairement  nulle  part.  S'il  existe  en 
occident,  ce  n'est  pas  aux  mains  de  l'évê- 
que  de  Rome,  c'est  aux  mains  des  rois  bar- 
bares, qui  l'exercent  partout  avec  l'assis- 
tance de  leurs  évêques  acceptés,  et  le  plus 
souvent  choisis  par  eux.  Charlemagne  gou- 
verna l'Eglise  par  ses  capitulaires,  il  cen- 
sura en  supérieur  spirituel  l'évêque  de 
Rome,  qu'il  enrichit,  et  présida  lui-même 
un  concile  pour  juger  le  pape. 

Mais  cette  restauration  du  pouvoir  spi- 
rituel, cette  organisation  de  l'ordre  ecclé- 
siastique sous  l'autorité  de  l'empereur  dé- 
cida la  crise.  Les  évêques  conspirent  contre 
son  taible  successeur,  ils  font  venir  d'Italie 
l'évêque  de  Rome,  et  se  groupant  autour 
de  lui,  ils  dégradent  solennellement  le  fils 
de  Charlemagne.  Ainsi  le  grand  précédent 
est  posé,  la  supériorité  du  pouvoir  spiri- 
tuel sur  le  temporel,  le  droit  effectif  de 


lier  et  de  délier  se  dégage  d'une  révolte. 

Au  YII*  siècle  le  pape  écrit  à  l'empe- 
reur :  «  Indigne  serviteur  de  votre  piété, 
parlant  à  mes  maîtres,  que  suis-je  qnepoi* 
dre  et  vermisseau.  » 

Au  XYI*  le  pape  écrit:  «  Placé  dansk 
trône  suprême  de  la  justice,  nous  possé- 
dons par  une  institution  non  hamtiDe, 
mais  divine,  une  puissance  souveraine  sor 
tous  rois  et  princes  de  la  terre,  sur  toos 
peuples  et  toutes  nations.  » 

Nous  ne  poursuivrons  pas  le  résomé  de 
ce  résumé,  qui  nous  a  paru  très  clairet 
d'une  remarquable  impartialité  d'iotea- 
tion,  quoique  la  préoccupation  d'anité  et 
d'organisation  n'ait  pas  permis  à  l'aateir 
d'être  entièrement  juste  envers  le  protes- 
tantisme, qui  a  dès  l'entrée  voulu  faire  aoe 
œuvre  intérieure,  et  qui  le  comprend  de 
plus  en  plus.  Nous  avons  peine  à  croire 
que  l'Eglise  des  premiers  temps  aitétéane 
société  secrète  rêvant  le  renversement  de 
monde  politique.  S'il  en  était  ainsi,  V^ 
toire  nous  montrerait  les  insurrections  d« 
chrétiens  répondant  aux  persécutions  des 
chrétiens.  Ces  dissentiments  et  d'ai&es 
encore  ne  nous  empêchent  pas  de  recom- 
mander cette  lecture.  Les  personnes  nr- 
sées  dans  la  matière  y  trouveront  de  qow 
réfléchir;  le  public  y  trouvera  des  infor- 
mations d'une  actualité  singulière,  an  mo- 
ment où  la  papauté  se  prépare  à  s'affiran- 
chir  désormais  de  tout  contrôle  et  réonit 

à  cet  effet  le  dernier  concile 

c.  s. 

L'INSTITUTION    DU    DIMANCHE    DANS  SB 

RAPPORTS  AVEC  LA  SOCIÉTÉ  ;  par  Alcx. 
Lombard.  Gen,ève.  4869. 

C'est  la  quatrième  brochure  sur  le  di- 
manche que  publie  M.  Lombard.  Elle  se 
compose  de  deux  parties:  dans  la  première 
l'auteur  expose  les  avantages  deVinstUttm 
du  dimanche  pour  la  société  et  pour  rmdtridii; 
dans  la  seconde,  il  indique  la  place  du  joir 
du  repos  dans  la  législation.  Ce  livre  nois 
a  profondément  remué.  Il  nous  semble  im- 
possible qu'il  ne  gagne  pas  à  la  cause  dtt 
jour  du  repos,  nous  ne  dirons  pas  tout  chré- 
tien, mais  tout  homme  aspirant  au  titre 
d'ami  de  sa  race.  Il  prouve  par  des  foiU, 
que  le  travail  et  les  plaisirs  du  dimancbe 
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ainsi  qae  le  chômage  da  landi,  entrent  pour 
one  large  part  dans  les  maux  qui  affligent 
notre  époque.  Esclavage,  souffrance,  diS" 
whUionde  la  famille,  dégénératianphysiqtie^ 
tnéUgian,  vice,  tel  est  le  cortège  des  mal- 
hears  qu'entraîne  nécessairement  à  sa  suite 
Tcabli  du  dimanche  comme  jour  de  repos 
et  jour  de  culte. 

Nous  remercions   M.  Lombard  d'avoir 
traité  la  question  a?ecune  grande  largeur. 
Le  plus   scrupuleux    anti-sabbatiste  ne 
trouvera  pas  chez  lui  trace  de  judaïsme. 
C'est  au  point  de  vue  humanitaire  et  social, 
qne  l'auteur  considère  le  dimanche.  Cha- 
eon  sait  que  l'une  des  questions  les  pluf!  dé- 
licates et  les  plus  difficiles  à  résoudre  est 
celle  des  rapports  des  capitalistes  avec  les 
classes  laborieuses.  Or  la  solution  tient  par 
plos  d'an  bout  à  l'institution  du  dimanche. 
LWrier  sera-t-il  pour  son  maître  une 
nuuhine  à  gagner,  ou  bien  doit-il  être  un 
employé  aimant  et  consciencieux  ?  La  ré- 
ponse ne  sera  pas  douteuse,  si  d'une  part  le 
maître  est  bienveillant  et  laisse  à  l'ouvrier 
son  dimanche,  et  si  de  son  côté  l'ouvrier  ap- 
prend à  faire  de  son  repos  un  usage  ration- 
nel et  chrétien.  Le  dimanche  observé  ou 
profané  exerce  ainsi  une  grande  influence 
sur  le  bonheur  matériel  et  sur  la  moralité 
^e  toutes  les  classes  de  la  société.  Aussi, 
malgré  leur  légèreté  et  leur  indifférence 
religieuse,  les  commis  dans  différentes  bran- 
ches de  commerce  de  Paris  se  sont-ils  émus 
et  réclament-ils  le  droit  d'être  libres  le  di- 
manche. L'importance  de  cette  question  est 
de  tous  les  temps  et  elle  a  été  reconnue  par 
tons  ceux  qui  se  sont  occupés  avec  sérieux 
des  intérêts  de  leurs  semblables.  M.  Lom- 
bard a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  entendre 
sur  ce  sujet  des  voix  autorisées  bien  que 
très  diverses,  des  médecins,  des  hommes 
politiques  et  jusqu'à  Diderot  eiProudhon^qni 
ont  à  leur  façon  rendu  hommage  au  chris- 
tianisme dont  l'un  des  traits  distinctifs  est  : 
^veUlance  envers  les  kommes  ;  fnenveUlanee 
«wm  lès  petUs.  —  C'est  là  l'esprit  du  livre 
de  M.  Lombard.  Il  est  convaincu  que  si 
personne  ne  consent,  qu'à  son  corps  défen- 
^t,  à  être  galérien^  personne  non  plus  n'a 
le  droit  de  faire  de  son  prochain  un  gale' 
^>  Aussi  son  travail  a-t-il  une  valeur  apo- 
logétique réelle.  Gardez  le  dimanche  et  le 
dimanche  vous  gardera;  —  profanez  le  di- 


manche et  vous  lâchez  la  bride  à  tous  les 
vices. 

1.  HOC  ART. 

In  mehoriàm.  Les  leçons  de  la  mort, 
sermon  sur  Ps.  XC,  12,  prêché  à  Mont- 
pellier le  25  avril  1869  à  l'occasion  de 
la  mort  de  M.  le  pasteur  Rognon,  par 
N.  Recolin.  Montpellier,  Poujol,  1869, 
in-8«. 

Après  avoir  rendu  un  hommage  bien 
senti  au  pasteur  distingué  que  l'Eglise  ré- 
formée de  France  vient  de  perdre  et  qui 
avait  exercé  son  ministère  à  Montpellier 
avant  d'être  appelé  à  Paris,  l'auteur  de  ce 
discours  relève  quelques-uns  des  enseigne- 
ments que  nous  donne  la  mort  :  rhumilitét 
la  foi,  la  justice  et  la  charité;  il  recom- 
mande ces  dispositions  avec  la  chaleur  d'un 
cœur  ému  et  d'une  manière  d'autant  plus 
propre  à  faire  impression  qu'il  ne  veut  que 
prêter  sa  voix  aux  instructions  que  le  Sei- 
gneur donne  à  ses  enfants  par  ces  dispen- 
sations  solennelles  de  sa  providence  et  se 
mettre  lui-même  avec  ses  auditeurs  à  l'é- 
cole de  la  parole  de  Dieu. 

Souvenir  DES  DEUX  TEMPLES  DE  genthod 
(1648-1869).  Genève,  Joël  Cherbuliez 
éditeur,  1869. 

Souvenir  de  deux  belles  cérémonies.  Le 
14  juillet  1867,  M.  Coulin,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  disait  adieu  à  l'ancien  tem- 
ple de  Genthod,  qui  allait  être  démoli.  Dans 
sa  chaleureuse  improvisation,  il  demandait 
à  ses  paroissiens  de  faire  le  compte  de  tous 
les  avertissements  qu'ils  y  avaient  reçus, 
et  comme  des  gens  qui  en  abandonnant  une 
maison  emportent  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient, de  recueillir  et  de  serrer  dans  leur 
cœur  le  bagage  de  souvenirs  et  de  respon- 
sabilité que  chacun  d'eux  avait  dans  cette 
vieille  église. 

Deux  ans  après,  le  même  pasteur  consa- 
crait le  nouveau  temple  bâti  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien.  Il  ne  rappelle  en  rien 
«l'idéal  du  local»  que  décrivait  récemment 
une  plume  spirituelle  ^*  «  une  vaste  salle  de 

*  Une  séance  de  VagUse  libérale;  songe  dune 
nuit  iéU. 
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forme  rectangulaire,  blanchie  à  la  chaax, 
garnie  de  nombreuses  banquettes.  »  Ici  au 
contraire,  couleurs  et  ornements  n*ont  pas 
été  épargnés.  «  Ce  travail  de  polychromie, 
dit  Tauteur  de  la  brochure,  heurte  sans 
doute  quelques  scrupules,  sinon  quelques 
préjugés  ;  mais,  par  l'intermédiaire  de  Toeil, 
il  ne  répond  pas  moins  à  un  besoin  de  l'es- 
prit que  la  mélodie  du  cantique  n'en  satis- 
fait un  autre  par  le  moyen  de  Toreille.  Tant 
qu'une  surface  reste  blanche  ou  grise,  pour 
nous  elle  n'est  pas  terminée  et  fait  nattre 
dans  Tesprit  l'idée  de  l'incomplet,  c'est-à- 
dire  du  désordre.  Ce  besoin  du  dessein  et 
de  la  couleur  est  inhérent  à  notre  espèce 
et  se  remarque  aussi  bien  chez  le  sauvage 
qui  peint  la  tablette  dont  il  fait  sa  vaisselle 
que  chez  l'homme  cultivé  qui  paie  au  poids 
de  l'or  un  tableau  de  maître.»  —  Pour  nous, 
nous  avouons  préférer  la  simplicité  en 
usage  dans  nos  petites  églises,  par  principe 
d'abord,  par  économie  ensuite:  les  besoins 
sont  si  grands  dans  l'œuvre  du  Seigneur! 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  demandons  à  Dieu 
que  le  nouveau  temple  ne  retentisse  jamais 
quedu  pur  évangile  de  Christ,  comme  dans 
ce  dimanche  25  avril  1869,  où  M.  Coulin 
y  a  fait  entendre  pour  la  première  fois  sa 
parole  éloquente  et  fidèle. 

J.  M. 

Liberté  partout,  —  confusion  nulle 
PART.  Réponse  aa  Consistoire  de  TE- 
glise  réformée  du  Havre,  par  Frédéric 
de  Coninck,  nuembre  da  Consistoire. 
Havre,  iikin  1869. 

Les  débats  soulevés  par  M.  Buisson 
dans  la  Suisse  romande  se  renouvellent  au 
Havre.  L'Eglise  réformée  de  cette  ville 
possède  en  effet  deux  pasteurs,  l'un  ortho- 
doxe et  l'autre  appartenant  au  christia- 
nisme dit  libéral.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment les  âmes  pieuses  qui  étaient  au  tem- 
ple national  le  9  mai  dernier  ont  pu  en- 
tendre M.  Ath.  Coquerel  fils  prêcher  contre 
la  divinité  de  Jésns-Christ  ;  et  trois  semai- 
nes plus  tard,  M.  Fontanès  ébranler  la  foi 
de  ses  auditeurs  dans  Vauiorité  et  l'inspira- 
tion  de  la  Bible.  En  présence  de  ces  néga- 
tions, un  membre  du  Consistoire,  M.  de 
Coninck,  qui  n'appartient  point  à  la  classe 
des  timides,  n'a  pas  hésité  à  faire  distri- 


buer le  dimanche  16  mai,  sur  le  trottoir  ea 
face  du  temple,  une  protestation  sur  le , 
verso  de  laquelle  il  engageait  les  fidèles  à 
se  tenir  en  garde  contre  de  si  sceptiques 
et  de  si  sardoniques  enseignements.  Cette 
démarche  eut  pour  conséquence  d'engager 
le  Consistoire  à  infliger  officieliement  w 
blâme  public  à  M.  de  Coninck,  sentence 
qui  fut  exécutée  par  l'impression  et  la  dis- 
tribution d'un  mandement  renfermant  ee 
blâme.  Ne  voulant  pas  rester  sous  le  poidi 
d'un  arrêt  qui  pourrait  lui  nuire  dans  Tes- 
prit  de  ses  concitoyens,  l'inculpé  a  porté 
plainte  comme  d'abus,  an  ministre  des  coi- 
tes contre  la  sentence  du  Consistoire,  et  il 
a  en  même  temps  cité  devant  la  police 
correctionnelle  M.  le  pasteur  Fontanès, 
signataire  du  mandement. 

Ces  faits  sont  tristes  sans  doute  :  mais  ee 
qui  l'est  davantage,  c'est  l'obstination  des 
chrétiens  à  former  un  même  corps  atee 
les  incrédules.  S'il  y  a,  comme  on  n'en 
peut  douter,  deux  partis,  que  ne  fonncnl- 
ils  deux  camps  ?  et  puisque  le  budjet  de  l'E- 
tat est  le  seul  lien  qui  les  unisse,  combien 
n'est-il  pas  à  désirer  que  ce  bndjelsoit 
supprimé?  Alors  la  vérité  sera  partont,^ 
M.  de  Coninck,  dont  nous  admirons  le 
zèle  et  le  courage,  ne  sera  plus  exposé  à 
dire  au  sortir  de  son  lieu  de  culte:  Oii 
enlevé  mon  maître,  et  je  ne  sais  où  on  Te 
mis. 

p  B. 

Charité  Helstone,  par  M»«Carey-Brock, 
tradnit  de  Tanglais,  par  M"«  H.  Janin. 
Paris,  Société  des  traités  religieux, 
«69,  in-12. 

A  prendre  ce  livre  pour  ce  qu'il  est,  c'est- 
à-dire  pour  un  roman,  on  peut  certaine- 
ment le  louer  à  divers  égards  :  il  se  fait 
bien  lire,  quelquefois  même  il  est  d'an  in- 
térêt saisissant  ;  on  y  trouve  un  esprit  de 
piété  chrétienne  très  réelle,  quoique  sobre 
dans  ses  manifestations,  et  un  lecteur  at- 
tentif y  recueillera  plus  d'une  utile  leçon. 
La  traduction  nous  parait  aussi  fort  satis- 
faisante. Mais  avec  la  meilleure  volonté, on 
ne  saurait  envisager  de  pareils  livres  comme 
des  traités  religieux,  et  il  est  évident  qne 
pour  la  presque  totalité  de  ceux  qui  liront 
Charité   Helstone,  l'intérêt   romanesque 
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remportera  sur  Fintérêt  religleax  et  mo- 
rai.  Aussi  croyons-nous  deyoir  reproduire 
nne  observation  que  nons  avons  présentée 
précédemment  à  propos  d'une  publication 
analogue,  la  Familù  HalUburton,  savoir 
que  les  Sociétés  de  traités  religieux  ne  nous 
paraissent  nullement  appelées  à  publier  des 
romans.  Pour  peu  qu'ils  vaillent  la  peine 
d'être  lus,  de  tels  livres  trouveront  aisé- 
ment un  éditeur,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'organiser  des  associations  et  de  faire  des 
collectes  pour  les  mettre  an  jour. 

s.  c 

Groages  Waylànd  ou  le  petit  messa- 
ger DU  DOCTEUR,  traduit  de  ranglais, 
par  H»«  S.  Le  Page.  Toulouse,  1869. 

Lïs  ÉPREUVES  DU  PETIT  HENRI,  traduit 
de  l'anglais.  Toulouse,  1869. 

Ces  deux  charmants  ouvrages  font  partie 
de  la  bibliothèque  des  écoles,  et  seront  lus 
avec  profit  non-seulement  par  les  enfants, 
mais  aussi  par  leurs  parents.  G.  Wajland 
moDtre  que  dans  un  âge  peu  avancé  on 
peut  déjà  se  rendre  utile,  et  qu'avec  la 
piété  on  peut  trouver  le  bonheur»  même 
dans  la  position  la  plus  humble.  Le  petit 
Benri  est  un  triste  exemple  des  tentations 
6tdes  dangers  auxquels  un  enfant  est  sou- 
vent exposé,  môme  dans  sa  famille  :  c'est 
Aussi  nn  avertissement  aux  jeunes  gens  à 
fuir  roisiveté,  le  jeu  et  le  cabaret,  qui  pour 
plusieurs  sont  le  chemin  du  vol  et  de  la 
perdition. 

p.  B. 

Pbtjt  a  Petit,  premier  livre  de  lecture, 
P3r  deux  sœurs.  Lausanne  ^  Georges 
Bridel,  éditeur,  1868. 

^  Les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  * 
1  enseignement  de  la  lecture  savent  que  ce 
uest  pas  une  bagatelle  que  d'apprendre  à 
"re  aux  enfants.  Il  est  probable  qu'une 
partie  des  difficultés  que  ceux-ci  rencon- 
trent dans  cette  étude  proviennent  de  la 
"Méthode  qu'on  suit  généralemenL  L'ou- 
vrage qne  nous  annonçons  est  destiné  à 
aiminner  ces  difficultés  par  l'emploi  d'une 
jjéthode  plus  simple  et  mieux  appropriée  à 
*  ^ïïtelHgence  des  enfants.  «  Cette  méthode , 


»  disent  les  auteurs  de  ce  livre ,  consiste  à 
»  faire  épeler  par  cœur  des  mots  qui  se 
»  ressemblent  et  qui  présentent  une  idée  à 
»  l'enfant,  longtemps  avant  de  leur  montrer 
»  les  lettres.  On  peut  ainsi  faire  épeler 
»  toute  la  première  partie  de  ce  livre  avant 
»  que  l'en&int  connaisse  aucune  lettre.  Le 
»  grand  avantage  de  celte  méthode  est  d'é- 
»  pargner  le  temps  et  la  patience  de  la  mère 
»  ou  de  l'institutrice.  » 

La  nouvelle  méthode  proposée  par  deux 
sœurs  nous  semble  présenter  une  heureuse 
innovation,  et  l'impression  favorable  que 
nous  avons  reçue  en  lisant  ce  petit  livre  a 
été  confirmée  par  l'expérience  d'un  ami, 
qui  s'en  est  servi  pour  enseigner  la  lec- 
ture à  ses  enfants. 

C'est  donc  avec  confiance  que  nous  osons 
recommander  ce  modeste,  mais  utile  travail 

A.    MEYLAN. 


Màzzarella,  délia  critica  libri  tre.  Vol. 

II  :  DELLA  CRlTlCA    GOME    SCIENZA    ET 

GOME  ARTE.  Un  vol.  in-8.  Gènes^  1868. 

Nous  avons  deux  fois  déjà  entretenus 
nos  lecteurs  de  M.  Mazzarella,  de  ses  écrits 
sur  la  critique  et -de  leur  valeur  ^  Nous 
l'avons  vu,  dans  un  premier  volume,  faire 
l'histoire  de  la  critique;  dans  ce  second,  il 
traite  de  la  critique  comme  science  d'a- 
bord, puis  comme  art.  Il  dit  la  méthode  qui 
lui  est  propre,  et  ce  qu'elle  est  comme 
science;  puis  il  l'applique  à  la  religion,  à 
la  philosophie,  à  l'esthétique,  à  l'histoire. 
Il  passe  aux  rapports  de  la  science  et  de 
l'art,  à  l'étude  de  la  critique  comme  art  et 
comme  éducation;  il  finit  par  appliquer 
l'instrument  dont  il  a  reconnu  le  prix  et 
marqué  l'usage,  à  ses  usages  divers,  dans 
la  composition,  dans  les  jugements  à  porter 
sur  les  livres,  les  faits,  les  témoignages, 
dans  tout  ce  qui  sert  au  développement  des 
peuples  libres.  Dans  cette  œuvre  nouvelle, 
M.  Mazzarella  se  montre  tel  que  nous  le 
connaissions ,  l'un  des  esprits  les  plus  fins 
et  les  plus  ouverts,  l'une  des  intelligences 
les  plus  riches  et  l'un  des  chrétiens  les  plus 
fermes  de  l'Italie  moderne. 

V. 

*  Chrétien  éuangéUque,  Tom.  III,  454  ;  X,  644. 
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Manuel  alphabétique  et  synoptique 

DE  l'orthographe  FRANÇAISE,  60  trOÎS 

parties^  par  Fréd.  Hisely.  Lausanne^ 
Georges  Bridel,  éditeur,  4868. 

On  comprend  qae  les  difficaltés  de  Tor- 
thographe  française  aient  suggéré  à  plu- 
sieurs personnes  Tidée  de  remplacer  cette 
orthographe  compliquée  par  le  système 
phonétique.  Il  est  vrai  que  ce  système  ne 
paraît  pas  jouir  d'une  grande  faveur,  et 
nous  croyons  que  l'époque  de  son  adop- 
tion générale  est  encore  fort  éloignée* 
ce  dont  nous  ne  nous  affligeons  pas  trop. 
Il  n'est  donc  pas  superflu  de  travailler  à 
surmonter  les  difficultés  de  notre  système 
orthographique  actuel.  Or,  c'est  précisé- 
ment à  cela  qu'a  visé  l'auteur  du  livre  que 
nous  annonçons.  «Donner  un  guide  prati- 
»  que,  dit-il,  à  l'instituteur  chargé  d'ensei- 
»  gner  aussi  l'orthographe  absolue  et  faci- 
»  liter  les  recherches  et  la  comparaison 
»  fructueuse  aux  élèves  d'écoles  snpérieu- 
»  res,  et  en  général  aux  personnes  qui 
»  tiennent  à  écrire  sans  maltraiter  les  mots  : 
»  tel  est  le  but  principal  que  s'est  proposé 
»  l'auteur  de  ce  Manuel.  »  La  première 
partie  contient  l'orthographe  au  commen- 
cement des  mots ,  la  seconde  dans  les  fina- 
les, et  la  troisièiAe  dans  le  corps  des  mots. 
Cette  dernière  partie  renferme  en  outre  la 
dérivation.  L'ouvrage  de  M.  Hisely  nous 
paraît  être  le  fruit  d'un  travail  conscien- 
cieux ,  et  nous  pensons  que  les  personnes 
qui  s'occupent  de  l'étude  ou  de  l'enseigne- 
ment de  la  langue  française  le  consulteront 
avec  profit. 

À.   METLA.!!. 

Le  D'  John  Brown,  étude  biographique^ 
par  Clément  de  Faye,  pasteur.  Bruxel- 
les,  1867. 

Cette  brochure  de  26  pages  est  destinée 
à  faire  connaître  aux  chrétiens  de  langue 
française  un  des  docteurs  les  plus  éminents 
de  l'Eglise  presbytérienne  unie  d'Ecosse. 
Homme  de  foi  et  de  science,  et  en  même 
temps  plein  de  zèle  et  d'activité^  John 
Brown  a  servi  son  maître  comme  prédica- 
teur, comme  controversiste  et  comme  exé- 
gète,  et  c'est  sous  ces  trois  points  de  vue 
qu'il  nous  apparaît  successivement.  Une  de 


ses  maximes  peut  caractériser  sa  oondnite: 
«  Avant  de  tenir  tête  à  un  homme,  soyon 
sûrs  qu'il  mérite  d'être  bl&mé  ;  mais  cette 
certitude  acquise,  résistons-lui  en  face.» 
En  ne  nous  donnant  qu'une  esquisse  de  II 
vie  de  John  Brown,  M.  de  Faye  a  peut-être 
voulu  nous  faire  désirer  la  biographie  oom* 
plète,  tel  que  l'a  publiée  J.  Cairns.  Si  tel  a 
été  son  but,  nous  pouvons  lui  dire  qu'il  Ta 
atteint. 

p.  B. 

L'enfant  prodigue,  par  l'auteur  des  trai- 
tés. La  religion  pure  et  sans  tache; 

.  —  La  prière  ;  —  L'ami  chrétteû  des 
familles,  etc.  Paris,  1868. 

Une  parabole  est  une  comparaison,  et 
dans  toute  comparaison  il  faut  chercher 
l'idée  fondamentale,  qui  est  la  vérité,  et  se 
pas  s'attacher  à  l'accessoire,  qui  pourrait 
égarer.  Or  l'auteur  du  traité  que  nous  an- 
nonçons a  complètement  perdu  de  vue  cette 
notion  élémentaire,  et  aussi  n'a-t-il  pas  saisi 
le  vrai  sens  de  l'admirable  parabole  qaH 
voulait  développer.  Tandis  que  rEcritore 
désigne  par  le  fils  atné,  les  prétendus  jos- 
tes,  les  scribes  et  les  pharisiens  qui  mur- 
muraient de  ce  que  Jésus  recevait  les  pé- 
cheurs et  mangeait  avec  eux,  l'auteur  voit 
en  lui  ceux  qui  se  contentent  de  ce  que  eux, 
et  quelques-uns  avec  eux,  sont  à  Dieu;  ceax 
qui  n'ont  aucun  zèle  pour  l'avancement  du 
règne  de  Christ  ;  ceux  qui,  par  sainteté  mal 
entendue,  se  tiennent  à  distance  des  péa- 
gers  et  des  gens  de  mauvaise  vie  ;  ceoi 
qui  sont  embarrassés  lorsqu'on  parle  da 
retour  de  Jésus;  et  que  sais-je  encore.  Pais, 
que  de  digressions  inutiles,  sur  Zachée, 
sur  le  mot  compté,  qui  ne  se  trouve  pas 
même  dans  la  parabole  de  la  brebis  perdue! 
Certes,  c'est  trop  compter  sur  des  lecteurs 

bonasses. 

p.  B. 


PENSÉE. 

L'homme  s'attache  à  la  vie  par  ses  misè- 
res autant  que  par  ses  prospérités. 

CBATEàUBRUMB* 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


BIOGRAPHIE. 


SouvenirB  de  Charles  Scholl. 

La  mort  du  pastenr  Scholl,  justement 
regretté  de  tous  ceux  qui  Tout  connu, 
est  venue  éclaîrcir  encore  les  rangs  déjà 
si  réduits  de  ces  hommes  du  réveil  dont 
la  génération  disparaît,  et  qui,  par  leurs 
luttes  pour  la  cause  de  la  vérité,  appar- 
tiennent déjà  à  rhistoire.'  Il  est  donc  à 
désirer  que  les  générations  qui  suivent, 
prêtent  une  oreille  attentive  aux  derniers 
échos  de  celte  époque  mémorable,  à  me- 
sure quMIs  vont  s'affaiblissant.  —  CPest 
li  ce  qui  justifie  la  demande  d'une  notice 
biographique  sur  chacun  de  ces  vieux  té- 
moins de  Jésus-Christ,  à  mesure  qu'ils 
sont  retirés  de  ce  monde.  Il  s'agit  moins 
encore  d'eux,  que  de  leur  temps.  Ils  n'ont 
été  que  de  faibles  instruments  entre  les 
mains  du  Seigneur  ;  mais  l'église  qui  jouit 
du  fruit  de  leurs  travaux,  veut,  pour  son 
édification,  savoir  avec  quelque  détail, 
comment  Dieu  s'est  servi  d'eux  pour  Ta- 
▼ancement  de  son  règne. 

Le  pasteur  Scholl,  qui  a  passé  loin  de 
sa  patrie  toute  l'époque  du  premier  ré- 
veil, n'y  a  pris,  il  est  vrai,  qu'une  part 
indirecte ,  'bien  qu'elle  soit  plus  réelle 
qu'on  ne  le  croit  généralement.  Hais,  en 

XH 


revanche,  il  a  été  l'un  des  acteurs  les  plus 
eu  vue  dans  cette  autre  période  de  i845, 
plus  orageuse  et,  à  quelques  égards,  plus 
importante  que  la  première. 

Le  Chrétien  évangélique  a  jeté  les  yeux 
sur  moi  pour  recueillir  les  souvenirs  de 
cette  vie  si  bien  remplie,  lies  relations 
intimes  et  proloogées  avec  cet  ami  sem- 
blent justifier  l'appel  qui  m'a  été  adressé. 
Je  me  suis  cependant  demandé  si  c'était 
bien  à  moi  qu'incombait  cette  lâche.  Pour 
reproduire  avec  ensemble  un  paysage, 
une  situation,  et  aussi  une  vie,  il  faut  les 
voir  dans  une  certaine  perspective,  c'est- 
à-dire  à  distance.  Or  j'ai  vécu  trop  près 
du  pasteur  Scholl  ;  nos  vies  ont  été  trop 
mêlées  Tune  avec  l'autre,  pour  que  j'ose 
prétendre  à  porter  sur  lui  un  jugement 
impartial. 

Je  le  tente  néanmoins.  Mais  je  devais 
cet  avis  au  lecteur,  au  risque,  je  le  sens, 
de  parler  trop  de  moi-même.  —  Toute- 
fois je  serai  bref  dans  l'appréciation  de 
l'homme  et  du  pasteur,  après  quoi  je  me 
bornerai  à  raconter  sa  vie  et  à  le  laisser 
quelquefois  parler  lui-même.  Pour  ac- 
complir cette  tâche,  je  consul^rai  plus 
ma  mémoire  que  mon  cœur. 

I 

Comme  prédicateur,  on  cherche  vai- 
nement, dans  les  qualités  de  Charles 
Scholl,  un  côté  assez  saillant  pour  l'éle- 
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ver  à  une  sopëriorité  ëminente.  Et  né- 
anmoins^  dans  Tensemble^  il  attirait,  il 
captivait,  il  pénétrait  les  cœurs,  il  re- 
muait les  consciences,  et  partout  où  il  a 
exercé  le  ministère,  il  est  devenu  un  pré- 
dicateur populaire  dans  le  sens  le  plus 
relevé  et  le  plus  étendu  de  ce  mot,  c^est- 
à-direaimé  et  recherché  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  intéressant  les  pau- 
vres et  les  riches,  les  lettrés  et  les  igno- 
rants. — -  Sans  doute  un  esprit  facile,  um 
intelligence  nette,  une  richesse  de  pen- 
sées et  de  détails,  des  raisonnements 
clairs  et  logiques,  un  enchaînement  heu- 
reux des  idées,  une  puissance  d'analyse 
qui  s'appliquait  au  cœur  humain  comme 
à  la  Parole  de  Dieu,  formaient  chez  lui, 
un  ensemble  bien  fait  pour  produire  ce 
résultat.  Mais  il  y  avait  plus  encore.  Sa 
popularité  tenait  beaucoup  aussi  au  na- 
turel, à  la  simplicité,  à  Tabsence  de  toute 
recherche,  qui  formaient  un  des  Iraits 
distinctifs  de  son  caractère  comme  de  sa 
prédication.  Bien  qu'ayant  le  travail  très 
facile,  il  prenait  beaucoup  de  peine  et  de 
soin  à  préparer  ses  sermons,  et  môme  à 
les  refaire  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  atteint  le  degré  de  justesse  et  de  force 
qu'il  jugeait  propre  à  faire  impression 
sur  son  auditoire.  Il  était  difficile  envers 
lui-même  ;  mais  c'était  uniquement  dans 
l'intérêt  de  ceux  qui  l'écoutaient,  et  non 
en  vue  de  sa  propre  gloire,  ni  par  la  re- 
cherche d'une  éloquence  brillante  qui  eût 
attiré  l'attention  sur  lui.  Il  semblait  s'ou- 
blier entièrement  pour  ne  songer  qu'au 
salut  des  âmes  immortelles  qui  lui  étaient 
confiées.  Il  ne  connaissait  pas  ce  genre 
pompeux  qui,  trop  souvent,  passe  par- 
dessus la  tête  des  auditeurs.  Sa  prédica- 
tion avait  quelque  chose  d'intime,  de  per- 
sonnel, quelquefois  même  de  familier, 


qui  faisait  presque  oublier  qu'on  assistait 
au  sermon  du  dimanche.  Tout  en  portant, 
dans  la  forme,  l'empreinte  du  caractère 
naturellement  doux,  aimable  et  bienveil- 
lant du  prédicateur,  elle  avait  reçu,  de 
son  long  ministère  en  Angleterre  et  de 
son  commerce  habituel  avec  les  chrétieDs 
éminents  de  ce  pays,  une  énergie  daos 
l'exposition  fidèle  et  sans  fard  des  gran- 
des vérités  du  salut,  une  vigueur  dans 
ses  appels  à  la  conscience,  quidooDaient 
beaucoup  de  puissance  à  sa  parole.  Cet 
là  ce  qui  explique,  tout  à  la  fois,  lesfraits 
qu'elle  a  portés  partout  où  il  a  exercé 
son  ministère ,  et  Tirritation  que  cel 
homme  si  aimé,  si  inoffensif  de  sa  per- 
sonne, a  partout  excitée  de  la  part  des 
ennemis  de  la  vérité.  Un  étranger  qui 
l'avait  quelquefois  entendu  prêcher  i 
Lausanne,  rendait  son  impressico,  par 
une  image  empruntée  aux  combats  es 
disant  :  «  Il  tire  en  pleine  poitrine  t  » 

Ce  qu'il  y  avait  de  cordial,  d'attachant, 
d'humain  dans  sa  prédication,  seretron- 
vait  également, vivifié  par  une  charité  iof»- 
tiguable,  dans  l'exercice  de  son  ministère 
privé,  auprès  des  pauvres,  des  malades, 
des  mourants,  des  malheureux  de  tonte 
nature,  et  même  aussi  des  simples  pé- 
cheurs. Il  savait  pleurer  avec  ceux  qni 
pleurent.  II  avait  toujours  une  parole  de 
sympathique  consolation,  adaptée  à  l'état 
de  chacun.  —  Nul  vrai  nécessiteux  ne  le 
quittait  complètement  à  vide.  Ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  faire  par  lui-même,  il  avait 
le  courage  de  le  demander,  et  le  don  de 
l'obtenir  de  ses  amis  et  de  ses  connais- 
sances selon  le  Seigneur.  On  a  pu  lui  re- 
procher d'être  trop  large  dans  ses  an* 
mônes,  et  de  se  laisser  tromper  quelque- 
fois par  des  mendiants  dont  il  favorisait, 
sans  le  vouloir,  la  vie  fainéante  ou  même 
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déréglée,  n  y  avait  peut-être  dans  cette  re- 
marque quelque  chose  de  fondé.  Toutefois 
il  De  négligeait  ni  correspondance  ni  im- 
formation  pour  s'assurer  du  véritable  état 
matériel  et  moral  du  pauvre  qui  recou- 
rait à  son  assistance.  Hais  dans  les  cas 
assez  fréquents  où  incertitude  persiste^ 
il  avait  pour  maiime  quMl  vaut  mieux 
s'exposer  à  secourir  un  pauvre  indigne, 
qu'à  laisser  souffrir  un  honnête  indigent. 

L'instruction  religieuse  de  la  jeunesse 
était  une  des  fonctions  de  son  ministère 
où  il  réussissait  le  mieux,  et  qui  ont  porté 
le  plus  de  fruits  salutaires.  Il  entretenait 
aiec  un  grand  nombre  de  ses  anciens  ca- 
téchumènes des  relations  prolongées  qui 
contribuaient  beaucoup  à  leur  affermis- 
sement dans  la  foi.  Et  s'ils  avaient  besoin 
d'u)  conseil  ou  d'un  appui,  ils  trouvaient 
toajoars  en.  lui  un  ami  fidèle.  A  cause 
des  nombreuses  pensions  de  tous  genres 
qoi  forment  comme  une  branche  de  l'in- 
dostrie  lausannoise,  les  catéchumènes 
des  deux  sexes  sont  ici  dans  une  propor- 
tion beaucoup  plus  forte  que  ne  le  com- 
porterait la  population.  Il  en  résulte  pour 
les  pasteurs  un  champ  plein  d'intérêt  à 
CQltiver,  et  la  semence  qu'ils  y  jettent,  se 
répand  ainsi  jusque  dans  le^  contrées  les 
plus  reculées.  On  peut  juger  de  quel  prix 
il  est  pour  ces  jeunes  gens,  privés  sou- 
vent, chez  eux,  de  secours  religieux,  d'y 
suppléer  par  une  correspondance  pasto- 
rale avec  le  serviteur  de  Dieu  qui  les  a 
instruits. 

L'esprit  de  la  prière  était  encore  un 
des  dons  les  plus  précieux  qu'il  eût  reçus 
du  Seigneur.  Dans  le  secret  du  cabinet, 
dans  ses  relations  d'amitié,  dans  ses  vi- 
sites pastorales,  partout  il  sentait  le  be- 
soin de  répandre  son  âme  devant  Dieu, 
et  d'y  inviter  avec  lui  ses  frères.  La  lou- 


ange, les  actions  de  grâce,  les  requêtes 
débordaient  de  son  cœur  avec  une  fer- 
veur et  une  abondance  qui  entraînaient 
bientôt  son  auditoire.  L'intercession  était 

• 

comme  un  besoin  de  son  âme;  et  il  l'exer- 
çait avec  une  richesse  et  une  persévérance 
que  le  Seigneur  a  souient  couronnées  de 
succès.  Depuis  que  l'âge  l'avait  forcé  de 
résigner  son  ministère  à  Lausanne,  c'est 
par  la  prière,  surtout,  qu'il  aimait  à  éle- 
ver encore  la  voix  au  milieu  de  son  an- 
cien  troupeau  ;  et  l'on  n'oubliera  pas  celle 
qu'il  prononça,  quinze  jours  avant  sa 
mort,  à  la  suite  de  la  prédication  d'un 
pasteur  étranger,  avec  une  force  et  une 
onction  sacerdotales  dont  l'auditoire  fut 
profondément  ému. 

Je  ne  puis  omettre  entièrement  ici  un 
trait  de  son  caractère  qui,  au  fond,  était 
plus  du  domaine  de  la  nature  que  de  ce- 
lui de  la  grâce,  mais  que  la  grâce  avait 
aussi  sanctifié.  —  Charles  Scholl  aimait 
la  société.  Il  y  était  aimé,  et  il  y  était  tout 
particulièrement  aimable.  Sa  conversa- 
tion intéressante,  son  ouverture  de  cœur, 
sa  familiarité  affectueuse,  son  esprit  gra- 
cieux et  original,  apportaient  beaucoup 
d'agrément  dans  les  cercles  d'amis  où 
l'on  était  si  heureux  de  le  recevoir.  Tout 
cela  faisait  bien  vite  pardonner  ses  dis- 
tractions qui  amenaient  parfois  quelques 
petits  oublis  des  règles,  et  dont  ses  amis 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  sourire.  — 
Mais  là  encore,  au  milieu  de  ces  réunions 
intimes  où  il  se  délassait  de  ses  travaux, 
il  ne  cessait  pas  d'être  un  messager  de 
l'Evangile,  et  trouvait  toujours  le  moyen 
de  tourner  les  pensées  vers  les  choses 
d'en  haut.  Si  la  soirée  ne  se  terminait  pas 
par  la  Parole  de  Dieu  et  la  prière,  il  sa- 
vait du  moins  entremêler  de  bonnes  lec- 
tures les  conversations  quelquefois  se- 
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lieuses  elles-mêmes.  Il  lisait  fort  bien  ; 
et  il  avait  loojours  à  offrir  aui  conviés 
quelques  fragments  d^ouvrages  nouyeaux, 
quelque  lettre  intéressante^  quelque  récit 
où  se  montrait  la  puissance  et  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Ainsi,  même  dans  ses  dé- 
lassements, il  ne  perdait  pas  de  vue  le 
grand  objet  de  ses  soins  et  de  ses  efforts  : 
la  conversion  et  Tédification  des  âmes. 

II 

Charles  Scholl  est  né  à  Lausanne  le  14 
octobre  1793.  Il  était  le  second  de  onze 
enfants,  et  Taloé  des  six  (quatre  frères  et 
deux  sœurs)  qui  ont  seuls  dépassé  Tâge 
de  Tehfance.  Son  père,  médecin  très  es- 
timé, avait  pratiqué  successivement  à 
Morat,  à  Yevey  et  à  Lausanne.  Il  le  fit 
toujours  avec  un  esprit  de  bienfaisance 
qui  lui  valut  plus  d'une  fois  des  témoigna- 
ges de  la  reconnaissance  publique.  Le 
canton  de  Berne,  entre  autres,  lui  dé- 
cerna, en  1815,  une  riche  médaille  d^or, 
pour  les  soins  désintéressés  quMI  avait 
prodigués,  à  Lausanne,  aux  ressortis- 
sants bernois  pendant  une  épidémie  de 
typhus.  Ce  fut  pour  Charles  Scholl,  de- 
venu plus  tard  pasteur  dans  cette  ville, 
une  précieuse  découverte,  de  retrouver 
chez  les  pauvres  qu'il  visitait,  un  souve- 
nir vivant  et  reconnaissant  des  soins  quMIs 
avaient  reçus  jadis  de  son  père.  En  1811 
le  docteur  Scholl  se  fit  naturaliser  vaudois 
pour  soustraire  ses  fils  à  la  conscription 
établie  à  Bienne,  sa  ville  natale  qui,  appar- 
tenait alors  à  Tempire  français.  Il  acheta 
la  bourgeoisie  de  Rossinière,  village  du 
Pays  d^mhata  qui  devint  dès  lors  la  com- 
mune de  la  famille,  comme  il  Tavait  été 
de  la  femme  du  docteur.  Elle  y  avait  vécu 
jusqu'à  la  mort  de  M.  le  pasteur  Henchoz, 
son  père.  —  Toute  la  famille  est  restée 


fort  attachée  à  cette  localité  alpestre;  et 
c'est  dans  la  cure,  où  leur  mère  était  née, 
que  Charles  et  ses  frères  aimaient  à  pei- 
ser  chaque  année  le  temps  des  vacaDces, 
auprès  d'un  parent  éloigné  gui  avait  suc- 
cédé è  leur  grand-père  et  qui  portait  le 
même  nom.  Célibataire  et  exerçant  use 
large  hospitalité,  leur  cousin  tes  accueil- 
lait et  les  aimait  comme  ses  fils.  Cette 
vie  paisible  les  charmait,  et  c'est  là  qoe 
Charles  sentit  naître  et  se  développer  eo 
lui  le  désir  de  se  vouer  au  ministère,  coa* 
trairement  aux  intentions  de  son  père, 
qui  le  destinait  à  la  médecine  et  le  jugeait 
particulièrement  propre  à  y  réussir. 

Charles  fit  sans  quitter  la  maison  pa- 
ternelle, ses  études  générales,  puis  thio- 
logiques,  avec  un  succès  que  devait  lai 
assurer  la  facilité  de  son  esprit.  Ce  soe- 
cès  toutefois  eût  été  plus  grand  eDcorej 
si  le  jeune  homme  n'avait  eu  un  foit 
prononcé  pour  les  sociétés  et  les  disà- 
pations  mondaines.  Il  avait  tout  ce  qaHl 
faut  pour  réussir  dans  ce  milieu  si  pea 
favorable  aux  études  y  et  l'on  conçoit  qoe 
l'esprit  de  l'époque  et  l'atmosphère  daos 
laquelle  il  avait  grandi,  ne  lui  fournis- 
saient guère  d'armes  pour  résister  i 
cet  attrait.  C'était  avant  notre  premier 
réveil  religieux  :  des  formes,  une  con- 
naissance  incomplète  et  sans  vie  des 
vérités  du  salut,  faisaient  assez  géDéra- 
lement  tout  le  fond  religieux  de  nos  égli- 
ses. Chacun  trouvait  le  moyen  d'accor- 
der avec  cette  piété  tout  humaine  le 
monde  dans  ce  qui  répondait  le  mieax 
à  ses  goûts.  Cest  ainsi  que  l'on  voyait 
quelquefois  de  jeunes  théologiens,  du 
reste  très  rangés  dans  leurs  mœnrsi 
prêcher,  le  matin,  à  la  place  de  qnelqae 
pasteur  empêché,  et  se  bâter  de  refeoir 
le  soir  pour  jouer  la  comédie.  —  Je  rap- 
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pelle  ces  circonstaDces,  non-seulement  à 
Dotre  confusion»  mais  encore  «à la  lou- 
aoge  de  la  gloire  de  la  grflce  de  Dieu,  » 
qni  a  tiré  de  ces  profondes  ténèbres , 
bien  des  témoins  fidèles  de  sa  yérité. 

Le  Seigneur  s'est  servi  pour  cela  des 
moyens  les  plus  variés  et  quelquefois 
les  plus  extraordinaires*  On  aurait  quel- 
que peine^  par  exemple,  à  deviner  par 
quel  organe  il  adressa  à  Charles  Scholl 
le  premier  avertissement  sur  sa  vie  dis* 
sipëe.  yu^  de  Staël  habitait  souvent  le 
château  de  Ck)ppet,  d'où  elle  venait  faire 
d'assez  fréquents  séjours  à  Lausanne. 
L'élégant  jeune  homme  lui  fut  présenté 
et  il  eût  même  l'honneur  de  la  conduire^ 
sorsa  demande,  entendre  une  prédica- 
lioD  de  H.  le  doyen  Curtat  qui  jouissait 
d'ane  juste  réputation.  Mais  elle  le  ren- 
coDlrait  surtout  dans  les  petites  fêtes  qui 
se  donnaieot  en  l'honneur  de  l'illustre 
étrangère.  Frappée  de  l'entrain  avec  le- 
quel elle  venait  de  le  voir  danser,  elle 
lai  dit  un  soir  :  t  Vous  avez  tort  de  vous 
destiner  au  saint  ministère  ;  vous  vivez 
trop  dans  le  temps.  »  —  Celte  parole 
porta  coup,  et  toute  sa  vie  il  se  Test  rap- 
pelée comme  un  avertissement  d'autant 
plus  sérieux  qu'il  ne  se  serait  pas  attendu 
à  le  recevoir  de  cette  bouche. 

En  juillet  iSH,  Ch.  Scholl  fut  consa- 
cré au  ministère  de  la  Parole^  qu'il  com- 
mença bientôt  après  d'exercer  à  Rolle 
comme  suffragant.  Les  graves  fonctions 
qu'il  y  remplit  eurent  sur  lui-même  une 
influence  salutaire.  Il  y  mit  toute  sa  cons- 
cience ;  et  si  elles  n'eurent  pas  le  pou- 
voir de  vivifier  ses  connaissances  évan- 
géliques,  elles  produisirent  cependant 
en  loi  une  impression  sérieuse  qui  pré- 
para les  voies  à  sa  conversion.  Cette  dis- 
position se  manifesta  entre  autres  par  la 


sollicitude  toute  nouvelle  qu'elle  éveilla 
en  lui  pour  les  intérêts  spirituels  des 
jeunes  membres  de  sa  famille. 

Un  autre  fait  de  cette  époque  servit  en- 
core à  le  réveiller.  A  la  fin  de  1818,  il 
fut  atteint  d'une  grave  maladie,  une  fiè- 
vre gastrique  qui  le  mit  près  de  la  mort. 
Il  n'avait  jamais  vu  l'éternité  de  si  près 
et  sa  conscience  en  fut  assez  ébranlée 
pour  lui  faire  comprendre  la  nécessité 
de  tirer  au  clair  la  suprême  question  du 
salut  de  son  âme. 

Cest  dans  ces  dispositions,  qu'à  la  fin 
de  janvier  1819,  il  partit  pour  Londres, 
oA  l'Eglise  française  pensait  à  l'appeler 
comme  pasteur.  —  Ce  premier  départ 
fut  très  émouvant.  La  séparation,  dou- 
loureuse pour  tous,  le  fut  surtout  pour 
le  cœur  de  sa  mère,  qui,  après  avoir 
appelé  la  bénédiction  de  Dieu  sur  son 
fils  bien-aimé,  ajouta  qu'elle  ne  savait 
pas  si  la  joie  de  le  revoir  sur  cette  terre 
lui  était  réservée,  mais  qu'il  pouvait  em- 
porter la  consolante  assurance  de  n'avoir 
jamais  fait  à  ses  parents  un  véritable 
chagrin.  Cette  tendre  mère  ne  devait  en 
effet  pas  revoir  son  enfant.  Elle  mourut 
une  année  après  ce  départ.  Mais  elle 
avait,  dans  cet  intervalle,  entretenu  avec 
lui  une  correspondance  si  intime  et  si 
fréquente,  que  l'absence  en  avait  été  bien 
adoucie. 

C'est  à  Londres  que  le  Seigneur  l'at- 
tendait pour  lui  communiquer  une  con- 
naissance plus  complète  et  plus  vivante 
delà  voie  du  salut  ;  c'est  là  qu'il  devint 
ce  qu'il  a  été  jusqu'à  sa  mort,  le  prédi- 
cateur de  la  grâce.  —  En  effet,  telle  qu'é- 
tait alors  notre  église,  telles  étaient  les 
études  par  lesquelles  nous  étions  prépa- 
rés à  la  servir.  —  Il  est  vrai  que  les  gran- 
des doctrines  de  l'Evangile,  moins  celle 
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de  la  conversioD,  noas  avaient  été  ensei- 
gnées, sinon  par  nos  professeurs,  en  tout 
cas  par  un  des  pasteurs  de  la  ville,  M. 
le  doyen  Curtat,  qui  nous  recevait  fami- 
lièrement chez  lui,  et  qui  insistait  avec 
force  sor  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
misère  de  l'homme,  l'éternité  des  peines 
i  venir,  la  rédemption  par  te  sang  de  la 
croix,  etc.  Nous  lui  en  devons  une  vraie 
reconnaissance.  Nous  jouissions  en  cela 
d'un  grand  privilège  que  les  étudiants 
du  canton  voisin  étaient  loin  de  possé- 
der. Notre  maître  nous  avait  même  com- 
muniqué quelque  chose  de  son  zèle.  Il 
me  souvient  que,  dans  nos  relations  ju- 
véniles avec  nos  voisins,  tout  étrangers 
que  nous  fussions  à  la  vie  de  Dieu,  nous 
prenions  chaudement  la  défense  de. la 
vérité  contre  leur  rationalisme.  Hais  si 
les  os  desséchés  épars  sur  la  campagne 
avaient  été  rapprochés,  il  leur  manquait 
encore  le  souffle  vivifiant  de  TEsprit.— 
Eh  hien,  ce  souffle  de  TEsprit  que  nous 
D'avions  pas,  Charles  SchoU  le  reçut  en 
Angleterre.  Son  christianisme,  sa  pré- 
dication, son  ministère,  la  nuance  par- 
ticulière de  son  caractère  chrétien,  ont 
toujours  conservé  l'empreinte  de  ce  qu'il 
y  avait  vu  et  reçu. 

III 

Le  nouveau  pasteur  de  l'Eglise  fraii* 
çaise  à  Londres  gagna  bientôt  par  son  ai- 
mable caractère  l'amitié  des  chrétiens 
éminentsqu'ilrencontradanscettegrande 
cité.  Il  fut  nommé  membre  du  comité  de 
la  Société  biblique  britannique  et  étrangère 
qui  comptait  alors  quinze  ans  d'existence. 
Il  visita  souvent,  en  cette  qualité,  les  socié- 
tés auxiliaires  où  il  excitait  une  attention 
bienveillante,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion 
de  lier  avec  les  chrétiens  les  plus  vivants 


de  la  province,  des  relations  qui  coBlri- 
buèrent  beaucoup  à  ses  progrès  spiri- 
tuels. Je  citerai,  comme  exemples,  Ghal- 
mers,  Daniel  Wilson  devenu  plus  tard 
évêque  de  Calcutta,  Irwing,  Erskioe.  D 
reçut  aussi  du  bien  par  la  connaissance 
d'Elisabeth  Fry,  dont  il  aimait  à  fréquen- 
ter le  culte  à  la  prison  de  Newgate.  Plos 
tard,  la  Société  des  traités  religieux  de 
Londres  l'appela  aux  fonctions  de  son  se- 
crétaire pour  l'étranger,  ce  qui  augmenta 
encore  son  activité  chrétienne. 

Charles  Scholl  avait  eu  parmi  ses  con- 
disciples des  hommes  devenus  aussi 
des  chrétiens  éminents.  Quoique  le  pku 
souvent  séparés  de  lui  pendant  l'époque 
de  développement  spirituel  dont  je  parle, 
ils  avaient  grandi  9vec  lui  dans  la  foi; 
et  leur  amitié  fut  une  des  douceurs  et 
des  bénédictions  de  sa  vie.  Pour  m'es 
tenir  à  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  le 
repos  de  Dieu,  je  citerai,  entre  autres, 
Gaulhey,  Germond,  Vinet*.  —  Mais  son 
séjour  en  Angleterre  lui  fournit  l'occa- 
sion d'accroître  eqcore  le  nombre  de  ses 
amis  de  langue  française.  —  Célibataire 
comme  il  l'a  été  toute  sa  vie^  il  fut  hen- 
reux  de  trouver  dans  la  famille  d'une 
sœur  de  MM.  Monod  de  Paris,  femme  ei- 
cellente,  mariée  à  Londres,  un  intérieur 
et  une  intimité  qui  répondaient  aux  be- 
soins de  son  cœur  affectueux.  Il  y  passa 
plusieurs  années  de  son  séjour  en  An- 
gleterre, et  il  eut  ainsi  mainte  occa- 

*  Ses  relations  avec  Vinet  ne  remontent  pas  joi* 
qu'au  temps  de  leurs  études  quoiqu'ils fusseot  con- 
temporains. Ce  UjX  pendant  son  séjour  i  Londras, 
que  des  visites  de  Scholl  passant  à  Bàle  formèrent 
entre  ces  deux  hommes  si  dignes  de  s'aimer  cetts 
intimité  qui  est  allée  en  croissant  jusqu'à  la  nort 
de  Vinet.  Dès  lors  jusqu'à  son  propre  départ,  Schsfl 
a  été  membre  du  Comité  cbai|;é  de  recueillir  Itf 
manuscrits  de  Vinet  et  de  les  préparer  pour  li 
presse. 


-«6  — 


sîoDilesâlier.d'aoïilîé  avec  la  plupart 
dM  frèfres  de  son  hAtease,  qu'il  viatlait 
r^gQlièreflMiit  i  Paris»  dans  ses  fréquents 
vo]fages  de  Londres  à  Lausanne.  Il  fil 
da  même  à  Paris  la  connaissance  de 
plusieurs  personnes  distinguées  par  leur 
piété  et  par  leur  intelligence,  telles  que 
M.  de  Staël,  M"*  de  Broglie  sa  sœur^  M. 
Stapfer,  et  d'autres  encore.  Sijenecraif- 
gnais  pas  d'allonger  cette  notice  outre 
mesure,  je  pourrais  citer  bien  des  lettres 
iûléressantes,  remarquables  mém^,  qu'il 
a  reçues  de  cas  anûs^  et  qui  atte^isnt  Tin- 
time  confiance  qu'ils  avaient  mise  en 
loi. 

B  existe,  en  particulier,  plusieurs  let- 
tres d'Adolpbe  Monod,  que  des  Mens  d'une 
Qatar  e  plus  intime  en  core  unissaient  à 
Qi.ScholL  Sur  son  lit  de  mort»  Adolphe 
Moood  dicta  une  lettre  d'adieu,  adressée 
aox  trois  hommes  qui  avaient  été  les 
prÎDcipaux  instruments  de  sa  conversion, 
et  Cb.  Scholl  était  du  nombre.  Voici  cette 
lettre  dont  je  ne  retranche  que  ce  qui  a 
exclusivement  rapport  aux  deux  autres  : 

A  MM.  Gaussen,  Scboll  et  Erskine. 

Paris  !•'  décembre  1855. 

Il  7  a  trois  amis  dont  J'aime  à  associer 
les  noms,  ponr  la  part  considérable  qalls 
ont  eue  tous  troia^  en  des  temps  et  à  des 
titres  divers,  à  la  converaion  de  mon  &ma 
Je  veux  leur  rendre  témoignage  de  ma  re- 
connaissance, acgonrd'hni  qne  je  m'attends 
à  passer  bientôt  de  ce  monde  an  Père,  et 
que  je  puise  toutes  mes  consolations  dans 
la  foi  qu'ils  m'ont  apprise.  Ce  sont  Louis 
Ganssen,  Charles  Scholl  et  Thomas  Erskine. 
Le  premier  a  opéré  lentement  sor  mon  es- 
prit par  son  commerce  bienveillant,  par  sa 
prédication,  par  ses  exemples  et  par  ses 
pi^ox  entretiens  de  Satigny.  Le  second  m'a 
présenté  l'Evangile,  dans  des  entrevoes  pins 
courtes,  sons  un  aspect  pratique  et  aimable 
et.  eu  même  temps  si  sage  et  si  vrai  qu'il  lui 
a  gagné  mon  cœur.  Le  troisième  à  Genève 


a  déraciné  mes  préjugés  intellectuels  et 
réconciliant,  dans  mon  esprit,  l'Evangile 
avec  la  saine  philosophie;  après  quoi,  à 
Naples,  il  a  mis  la  dernière  main  à  l'œuvre 
autant  qne  cela  dépendait  de  l'homme,  en 
éclairant,  et  tout  ensemble  en  achevant 
d'attrister  ma  mélancolie  par  le  contraste 
de  sa  paix  pstrfaîte  et  de  sa  tendre  cha-' 

rite 

Ces  trois  amis  à  qui  j'adresse  ces  lignes 
n'ont  pas  été  seuls  à  travailler  ponr  mou 

&me.  Gomment  onblierais-je ?  Mais  ils 

ont  été  appelés  de  Dieu  à  exercer  sur  moi 
une  influence  combinée,  dans  laquelle  ils 
se  complétaient  mutuellement  sans  lo  sa- 
voir. Je  commence  par  donner  toute  gloire 
à  Dieu;  et  puis  je  lenr  dis  à  eux-mêmes 
de  qael  amour  je  snis  pénétré  ponr  eux,  et 
de  quel  cœur  je  demande  à  Dieu  de  les  bé- 
nir de  ses  bénédictions  les  plus  précieuses, 
dans  la  vie  et  dans  la  mort,  en  leur  épar- 
gnant, s'il  est  possible,  la  fournaise  par  la- 
quelle sa  miséricorde  méfait  passer;  pour 
qu'ils  couronnent  le  bien  qn'ils  m'ont  fait 
en  demandant  ponr  moi  la  grftce  de  ne  pas 
laisser  échapper  ma  patience,  et  de  glorifier 
Dien  jusqu'au  bont  de  mon  combat,  en  pro- 
portion de  l'amertume  de  mes  donlears.  Je 
prie  Gaussen  de  faire  passer  cette  lettre  à 
Scholl,  et  Scholl  à  Erskine:  ce  sera  un  lien 
de  pins  entre  eux,  comme  entre  chacun 
d'eux  et  moi,  dans  l'amour  de  Christ. 

Adolphe  Monod. 

Adieu,  (  puis  en  grec:  )  frères  $t  pères 
bien-^imés. 

Le  ministère  de  Scboll  à  Londres  crois- 
sait en  force  avec  sa  vie  spirituelle  ;  et 
quoiqu'une  colonie  de  conunerçants 
étrangers,  absorbés  qu'ils  sont  par  la 
hâte  de  faire  fortune,  soit  en  général  un 
champ,  peu  fertile  pour  le  serviteur  de 
Jésus-Cbrist,  i^  eut  la  joie  et  l'encoura- 
geaient de  voir  4es  fruits  de  son  minis- 
tère un  peu  dans  tontes  les  classes  de 
la  société.  Il  est  tel  pasteur,  aujourd'hui 
vieilli  au  serrice  de  son  Maître,  qui  fait 
remonter  à  la  prédication  de  Cb.  Scholl 
à  Londres,  d'abord  sa  conversion,  puis 
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son  entrée  dans  la  carrière  pastorale^ 
pour  laquelle  il  abandonna  sa  vocation 
primitive  de  négociant. 

La  bienveillance  naturelle  de  Ch. 
Scboll,  sanctifiée  par  la  charité  chrétien- 
ne^ trouva  à  Londres  d'amples  occasions 
de  s'exercer.  Alors  plus  qu'à  présent 
peut-être^  nn  grand  nombre  de  jeunes 
personnes  de  la  Suisse  française  allaient 
y  chercher,  comme  bonnes  ou  comme 
institutrices,  les  ressources  qu'elles  ne 
trouvaient  pas  dans  leur  pays,  quelquefois 
même  le  pain  qui  devait  faire  vivre  des 
parents  dans  leur  vieillesse.  Elles  arri- 
vaient souvent  à  Londres  sans  recom- 
mandation et  sans  place  ;  leur  unique 
ressource  était  alors  le  pasteur  français 
qui  ne  se  lassait  pas  de  les  aider  à  tous 
égards,  et  qui,  grftce  à  ses  nombreuses 
relations,  manquait  rarement  de  leur 
trouver  de  l'emploi.  Il  est  aisé  de  se  re-- 
présenter  de  quel  prix  un  guide  aussi  sûr 
était  pour  de  jeunes  personnes  perdues 
dans  ce  •  désert  d'hommes  t  et  exposées 
à  mille  dangers  divers. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
Schdll  publia  deux  volumes  de  sermons, 
les  seules  productions  originales  que  nous 
ayons  de  lui.  L'un  parut  en  1828  par  sous- 
cription, et  nous  trouvons  en  tète  de  la 
liste  la  reine  d'Angleterre,  pour  un  nom- 
bre d'exemplaires  qui  était  évidemment 
un  témoignage  donné  au  prédicateur. 
Ce  volume  est  bien  connu  en  Suisse, 
ayant  été,  avec  la  permission  de  l'auteur, 
réimprimé  à  Genève  par  les  soins  de 
l'excellent  pasteur  Gonthier.  Ces  sermons 
lui  avaient  paru  si  propres  à  favoriser  et 
à  bien  diriger  notre  réveil,  qu'il  avait 
désiré  les  mettre  ft  la  portée  de  }a  Suisse 
française.  Le  second  volume  de  sermons 
fut  publié  en  1836,  an  moment  où  l'au- 


teur quittait  l'Angleterre,  et  comme  qd 
souvenir  laissé  à  son  troupeau.  Il  a  été 
promptement  épuisé  et  ne  nous  est  par- 
venu qu'à  nn  petit  nombre  d'exemplai- 
res. Je  mentionne  ici  en  passant  plu- 
sieurs traductions  dont  l'avaient  chargé 
divers  amis  d'Angleterre,  telles  qa'one 
traduction  nouvelle  du  Voyage  du  chré- 
tien, de  Bunyan  *  ;  celle  du  Père  Clément^ 
quMI  traduisit  à  la  demande  de  rauteor, 
miss  Kenedy  ;  enfin  quelques  essais  d« 
traduction  du  grand  dnnmeiUaire  MUh 
que  de  Scott,  dont  il  n'a  paru  que  trois 
livraisons  '. 

Son  activité  en  Angleterre  ne  l'empt- 
cha  pas  d'exercer,  chez  nous  aussi,  une 
bonne  influence  sur  notre  réveil.  Sa  eo^ 
respondanee  active  avec  ses  amis  y  coq- 
tribua  bien  pour  quelque  chose.  Quai* 
que  éloignés ,  nous  marchions  d'aa  pas 
à  peu  près  égal  ;  le  Seigneur  nous  coo- 
duisait  tout  doucement  dans  le  chemia 
de  I9  vie;  nous,  à  travers  leÂ  épreavea 
de  rantipathie  que  le  monde  nous  voaait 
et  qui  nous  était  toute  nouvelle;  lai,  par 
Tatmosphère  chrétienne  qu'il  respirait 
et  par  le  moyen  d'une  activité  évaogéli- 
que  qui  se  déployait  dans  la  liberté. 
Ainsi  nous  pouvions  nous  être  motnelle- 
ment  utiles.  Il  avait  peut-être  quelque 
chose  à  recevoir  du  zèle  un  peu  juvé- 
nile dont  nous  étions  animés;  et  noas 
avions  beaucoup  à  profiter  de  tout  ce 
qu'il  acquérait  de  maturité  et  d'expé- 
rience. 

Mais  c'est  dans  ses  visites  en  Suisse, 
qu'il  a  surtout  pris  une  part  active  à  no- 
trQ  réveil  religieux.  Tous  \eÈ  deux  ans  il 
obtenait  un  congé  de  trois  mois,  qu'il  ve- 

«Ce  livre  reçut  alors  le  titre  de  Pèlerinage  du 
chrétien,  qui  rend  mieux  celui  de  l'original. 

•  L'Evangile  selon  VattUeu,  les  Actes  des  tp^ 
très,  et  l'£pître  aux  Romains. 
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Dait  passer  à  Lansaone.  Chaque  fois»  nous 
troQvioDs  soD  christiaBisme  plus  vivaDt, 
plos  complet  et  sa  prédication  plus  pais- 
saole.  Elle  avait  d^abord  pin  à  toot  le 
monde  ;  mais  de  visite  en  visite,  elle  fai- 
sait on  pen  plus  dresser  les  oreilles  à 
ceux  (ecctésiastiqaes  et  laïcs)  qui  redou* 
taieot  ce  qu'on  appelait  ses  c  exagéra- 
tions. >  n  finit  par  ne  plus  avoir  accès 
aux  chaires  de  Lausanne^  el  fût  réduit, 
pour  satisfaire  aux  vœux  de  ses  nom- 
breux amis,  à  prêcher  dans  quelque 
temple  voisin  où  ils  anaient  en  foule  Ten* 
tendre.  Ce  n^éiait  jamais  sans  bénédic- 
tioD,  soit  pour  les  simples  fidèles,  soit 
pour  les  jeunes  pasteurs  qui  en  recevaient 
OD  grand  encouragement. 

C'est  également  dans  un  de  ces  séjours> 
quil  suggéra  une  pensée,  dont  la  réali* 
sation  subsiste  aujourd'hui  encore.  Vers 
ramomne  de  1825,  se  promenant  avec 
deux  amis,  sous  les  beaux  ombrages  de 
lontbenoD,  il  leur  parlait,  d'après  ce 
qa'il  avait  vu  en  Angleterre,  des  moyens 
de  donner  au  réveil  religieux  dont  le 
Seigneur  nous  favorisait,  une  impulsion 
plos  forte  et  une  direction  plus  sûre.  Il 
insista  entre  autres  sur  la  grande  in* 
flvence  des  journaux  religieux  pour  faire 
pénétrer  TEvangile  jusque  dans  les  re- 
coins les  plus  ignorés,  pour  entrer  dans 
des  détails  familiers  que  ne  comporte  pas 
la  chaire  chrétienne,  pour  faire  connaître 
le  travail  du  règne  de  Dieu  dans  le  monde, 
et  pour  engager  les  fidèles  à  y  prendre 
part  selon  leurs  moyens.  Il  suggéra  donc 
i  ses  deux  amis  Tidée  de  publier  (chose 
alors  à  peu  près  inouïe  chez  nous)  un 
journal  populaire  d^édification,  qui  ré* 
pondit  à  ce  but,  et  qui  fit  connâlirey  en*- 
tre  autres,  Poeuvre  des  missions  évangé- 
liques,  dont  alors  on  connaissait  à  peine 


Pexistence.  Il  promettait  en  même  temps, 
—et  il  Fa  bien  tenu,  —  de  coopérer  à  leur 
œuvre,  en  leur  communiquant  ce  que 
PAngleterre  fournissait  de  plus  propre  à 
les  aider  dans  leur  dessein.  Cette  con- 
versation porta  ses  fruits,  et  dans  le  mois 
de  janvier  suivant,  paraissait  le  premier 
numéro  de  la  Feuille  rêUgieuse. 

Il  fut  aussi,  comme  secrétaire  de  la 
Société  des  traités  religieux  de  Londres, 
le  premier  instigateur  d'une  association 
semblable  parmi  nous,  et  il  n^a  cessé 
d^encourager  le  Comité  des  livres  reli- 
gieux de  Lausanne,  soit  par  ses  conseils, 
soit  par  les  dons  en  livres  et  autres,  qu'il 
obtenait  pour  nous  du  comité  anglais. 

Après  dix-huit  ans  de  service  pastoral 
sur  la  terre  étrangère,  Ch.  Scholl  put 
réaliser  enfin  son  désir  de  consacrer  aux 
églises  de  sa  patrie,  le  temps  et  les  for- 
ces que  lui  réservait  encore  le  Seigneur; 
Mais  en  quittant  r  Angleterre,  il  y  laissa 
un  bon  souvenir,  non-seulement  dans 
son  église  et  chez  ses  amis,  mais  en 
général  dans  le  public  évangélique.Etce 
souvenir  n'est  point  encore  éteint  aujour- 
d'hui. Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans 
les  nombreux  témoignages  de  regret  et 
de  sympathie,  provoqués  par  la  nouvelle 
de  sa  mort,  qu'un  avertissement  inséré 
dans  le  Tinies  avait  rapidement  répan- 
due, même  avant  que  ses  amis  intimes 
eussent  pu  l'apprendre  directement. 

IV 

Ch.  Scholl  venait  d'être  appelé  aux 
fonctions  de  pasteur  sufl^agant  à  Ouchy, 
qui  est  le  port  de  Lausanne.  Il  y  arriva 
au  printemps  1836;  mais  en  1889  déjà, 
il  fut  nommé  pasteur  de  la  ville  pour  la 
paroisse  de  Saint  Jjaurent,  que  la  mort 
de  Texcellent  pasteur  Louis  Manuel  ve- 
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naii  de  laisser  vacaDle.  Ce  n^étaii  plus  lei 
même  régime  sons  leqael  les  temples  de 
Lausanne  loi  avaient  été  fermés. 

Dans  ce  double  ministère  il  fit  voir  cet 
affranchissement  des  hommes,  cette  in-* 
dépendance  d'opinion,  qni  étaient  peo, 
alors  snrtoat,  dans  le  caractère  vaadois, 
et  qu'il  avait  appris  pendant  son  long  sé- 
jour dans  la  libre  Angleterre.  Il  fut,  par 
exemple,  le  premier  qui  osât- offrir  aux 
malades  et  aux  mourants  la  consolation 
de  la  sainte  cène,  que  la  prainte  d'abus 
superstitieux  avait,  depuis  le  temps  de 
la  Réforme,  fait  défendre  aux  pasteurs 
de  porter  dans  les  maisons.  Ainsi  encore, 
bien  que  sincèrement  attaché,  alors,  à 
rEglisenationale,  il  n'a  jamais  pu  pren- 
dre sur  loi  de  présider  ces  admissions 
en  masse  à  la  cène  du  Seigneur,  qu'il 
regardait  comme  une  vaine  forme,  et 
comme  une  pression  morale  que  la  force 
de  l'habitude  exerçait  sur  une  jeunesse 
ignorante  et  irréfléchie. 

Sa  prédication  ne  se  ressentait  pas 
moins  de  cette  sainte  hardiesse.  Si  elle 
le  poussait  à  rompre  les  entraves  que 
l'indifférence  opposait  à  l'action  d'un  mi- 
nistère consciencieux,  elle  lui  dictait 
aussi  des  sermons  qui  portaient  la  sonde 
jusqu'au  fond  des  plaies  publiques,  et  en 
particulier  de  ce  formalisme  religieux 
qui  recouvrait  tant  d'incrédulité  et  de 
misères.  On  se  souvient,  par  exemple, 
qu'une  prédication  sur  «  Les  signes  des 
temps  »  excita  rirritation  d'un  journal 
politique,  qui,  en  lui  rétorquant  son  at- 
taque, la  signalait  à  son  tour,  comme 
étant  elle-^méme  un  signe  des  temps  de 
fanatisme  et  d'exagération. 

Nous  arrivons  à  la  période  la  plus  ora- 
geuse de  la  vie  de  SchoU,  qui  fut  aussi 
celle  où  il  déploya  le  plus  d'énergie  et 
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de  courage  chrétien,  ainsi  que  le  fireDt 
au  reste  beaucoup  de  ses  compagDOos 
d'œuvre. 

Cette  même  période  ne  fut  pas  moios 
orageuse,  ni  d'une  moindre  importance 
pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'en  faire  l'histoire,  même 
la  plus  abrégée.  Je  me  bornerai  donc 
i  rappeler  ce  qui  concerne  immédiate- 
ment l'ami  qui  fait  le  siyet  de  cette  notice. 

A  peine  la  révolution  de  1845  ent-eUe 
éclaté  dans  le  canton  de  Vaud,  que  le 
gouvernement  provisoire ,  afin  de  con- 
solider sa  position,  exigea  de  tous  les 
fonctionnaires  publics,  une  adhésion  fo^ 
melle  aux  actes  de  l'assemblée  révolo- 
tionnaire  de  Monlbenon.  Voici  la  réponse 
que  loi  fit  le  pasteur  Scholl,  six  joon 
après  les  résolutions  populaires  : 

LausaniMtle  80  février  ISiS. 

A  Monsieur  le  président  et  Messienn  les 
membres  du  gouvernement  proviit^ 

Messieurs, 

Pour  répondre  an  plus  près  de  ma  con- 
science, à  l'invitation  contenue  dans  la  let* 
tre  de  M.  le  préfet,  reçue  hier  an  soir,  je 
viens  vous  dire  que,  quoique  je  ne  paisse 
p^as  donner  mon  assentiment  aux  actes  de 
l'AssemUée  populaire,  je  reconnids  roUi- 
gation  de  me  soumettre  an  gouvernement 
provisoire,  et  suis  prêt  à  continuer  mes 
fonctions  de  pasteur. 
Recevez,  etc. 

Malgré  la  franchise  de  cette  réponse 
qui  ne  renfermait  guère  l'adhésion  de- 
mandée, elle  fut  tenue  pour  suffisante  et 
Gh.  Scholl  poursuivit  son  ministère, 
doublement  utile  à  l'Eglise  dans  ce 
temps  de  violente  opposition.  Mais  cène 
fut  pas  pour  longtemps.  Les  ennemis  de 
l'Evangile,  ou  du  moins  de  ceux  qui  le 
professaient  et  le  prêchaient  hardiment, 
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troavëreol  d'autres  occasions  de  les  com- 
battre, et  toQte  cette  aonée-là  fat  mar- 
quée par  ane  saite  d'attaqaes  dont  le  ré- 
saliat  dépassa  probablement  de  beaucoup 
les  intentions  de  ceax  qui  les  dirigeaient. 
'  Le  gou?erDement,  très  opposé  à  tout 
ce  qui  sortait  des  formes  officielles  da 
coite,  intima  aux  pastenrs  Tordre  de 
s'abstenir  de  tonte  réunion  religieuse  en 
dehors  des  heures  et  des  lieux  prescrits 
par  la  loi.  ScboU  qui,  conformément  à 
Pordre  de  St.  Paul ,  s'estimait  obligé 
de  f  prêcher  en  temps  et  hors  de  temps  ■ 
partout  où  roccasion  loi  en  était  offerte, 
ne  pensa  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  re- 
noncer à  des  réunions  où  bien  des  flmes 
Teaaient  chercher  la  prédication  de  TE- 
Taogile.  U  fut,  en  conséquence,  suspendu 
de  ses  fonctions  pour  trois  mois.  —  Vint 
ensDite  l'ordre  adressé  aux  pastenrs  de 
lire  en  chaire  une  proclamation  poli- 
liqae;  ce  qui  donna  lieu  à  de  nouvelles 
nspensions,  infligées  à  tous  ceux  qui 
8*y  refusèrent. 

Ainsi  se  préparait,  après  diverses  re- 
montrances du  clergé  repoussées  par  le 
gouvernement^  la  démission  générale  de 
185  ministres  et  pasteurs,  qui  eut  lieu  le 
M  novembre  1846.  Ici  encore,  Ch.  Seholl 
fut  dirigé,  —  et  bien  dirigé,  —  car  ce 
même  esprit  d'indépendance  que  nous 
loi  connaissions.  Il  redoutait  une  démis* 
«on  eo  masse,  qui  pouvait  si  aisément, 
par  une  sorte  de  pression  morale ,  en- 
traîner dans  cette  démarche  des  hom- 
mes qui  l'eussent  faite  sans  conviction.  Et 
Ton  vit,  en  effet,  un  assez  grand  nombre 
de  pasteurs  reculer  dans  cette  voie  où  il 
leur  eût  mieux  valu  ne  pas  entrer.  — 
ScboU  aurait  préféré  des  démissions  in- 
dividuelles et  spontanées.  Aussi  en  don- 
na-t*il  l'exemple,  ainsi  qu'un  ou  deux  au- 


tres pasteurs.  Peu  de  jours  avant  la  dé- 
mission générale,  il  écrivit  an  Conseil 
d'Etat  qu'il  se  retirait  du  ministère  de 
l'Eglise  officielle  ;  et  l'avantrveille,  le  9  no- 
vembre, il  fit  à  sa  paroisse  de  Saint^Lau- 
rent,  dans  le  service  du  dimanche  matin, 
des  adieux  qui  eurent  quelque  chose  de 
particulièrement  solennel.  L'église  était 
comble.  L'auditoire  se  composait  en 
grande  partie  de  membres  de  son  trou- 
peau, qui  venaient  tout  émus  entendre 
pour  la  dernière  fois  dans  cette  enceinte 
la  voix  aimée  et  bénie  de  leur  pasteur. 
Mais  avec  un  certain  nombre  de  curieux, 
se  trouvaient  aussi  en  face  du  prédica- 
teur, quelques-uns  des  principaux  magis- 
trats, ennemis  du  réveil,  qui  n'y  appor- 
taient pas  la  même  sympathie ,  et  qui 
étaient  là  évidemment  pour  savoir  ce 
qu'il  oserait  dire  en  leur  présence.  —  Il 
avait  pris  pour  texte  ces  paroles  de  Jésus* 
Christ  :  «  Les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle  (l'Eglise)  '.  •  Il 
fallait  du  courage  chrétien,  en  face  de 
ceux  qui  osaient  la  persécuter,  pour  dé- 
velopper ces  paroles  avec  autant  de  fran- 
chise qu'il  lui  fut  donné  de  le  faire.  Voici 
quelques  passages  de  son  discours: 
«..». Attachez- vous  donc  de  toutes  les 

• 

puissances  de  votre  âme  à  cette  Eglise 
de  Jésus-Christ,  qui,  semblable  à  l'arche 
de  Noé  au  sein  du  déluge,  ne  doit  jamais 
être  submergée.  Quelque  forme  qu'elle 
puisse  prendre  au  milieu  de  nous,  sachez 
la  reconnaître  et  la  discerner.  Unissez- 
vous  à  elle  par  des  liens  toujours  plus 
intimes,  toujours  plus  réels,  toujours 
plus  forts,  en  vous  unissant  toujours  plus 
à  Celui  qui  en  est  le  Sauveur  et  le  Chef 
unique.  Sachez  souffrir  avec  elle ,  com- 
battre avec  elle,  prier  pour  elle,  espérer 
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poar  elle,  travailler  pour  elle ,  chacun  à 
votre  place,  en  étant  d«)  vrais  membres 
de  Jésns-Christ,  animés  de  son  Esprit, 
vivant  de  sa  vie,  et  glorifiant  son  saint 
nom  par  vos  œavres  et  par  vos  paroles. 
Que  les  circonstances  actuelles  ne  vous 
troublent  et  ne  vons  alarment  pas  trop 
sur  les  destinées  de  la  religion  dans  no- 
tre pays.  Ce  qui  semble  à  plusieurs  être 
sa  mort,  pourrait  bien,  dans  la  main  du 
Seigneur,  être  sa  vie.  Sou  venez- vous  que 
«TEternel  règne,  et  qnMl  ne  laisse  aux 
passions  des  hommes  que  ce  qu'il  leur 
faut  pour  servir  à  Taccomplissement  de 
ses  desseins;  quMl  leur  dit,  comme  aux 
vagues  de  la  mer  :  •  Tu  iras  jusques  là, 
et  là  s*arrétera  la  fureur  de  tes  ondes)  • 
—  Que  cette  conviction  vous  tranquillise. 
Ne  spyez  en  souci  que  d'une  seule  chose, 
savoir  d'appartenir  réellement  au  Sau- 
veur  

•  Il  me  reste,  mes  frères,  la  partie  la 
plus  pénible  .de  ma  tâche,  celle  qui  m'est 
personnelle  et  à  laquelle  il  m'est  impos* 
sible  de  me  soustraire  aujourd'hui.  Car, 
si  cette  tâche  est  facile  à  ma  conscience, 
elle  est  douloureuse  à  mon  cœur.  A  moins 
d'événements  auxquels  il  est  impossible 
de  s'attendre,  c'est  aujourd'hui  la  der- 
nière fois  que  je  vous  annonce  la  Parole 
de  Dieu  comme  pasteur  oflSciel  de  cette 
paroisse.  Vous  savez  que  j'ai  été  suspen- 
du pour  trois  mois  des  fonctions  de  mon 
ministère,  pour  le  fait  de  ma  participa- 
tion au  service  divin  qui  se  célèbre  à 
quelques  pas  d'ici,  à  l'Oratoire.  Ce  juge- 
ment me  force  à  renoncer  à  ma  place  ; 
je  veux  dire  qu'il  force  ma  conscience. 
Car  comme  je  suis  condamné  pour  un 
fait  que  j'ai  répété  chaque  dimanche  dès 
lors,  que  j'ai  l'intention  de  répéter  au- 
jourd'hui même,  et  que  je  répéterai. 


Dieu  aidant,  aussi  longtemps  que  j'exer- 
cerai un  ministère  quelconque  dans  celte 
ville,  je  n'ai  plus  d'autre  alternative  que 
de  me  retirer.  S'il  ne  s'agissait,  pour  de- 
meurer à  mon  poste,  que  de  saèrifler  on 
droit  personnel,  que  de  subir  paisible- 
ment une  sentence  dont  chacun  a  pa  ap- 
précier et  la  forme  et  le  fond,  j'espère 
que,  par  la  grâce  de  mon  Dieu,  j'en  se- 
rais bien  capable.  Mais  il  s'agirait  de  re- 
noncer à  ce  que  je  regarde  comme  uo 
devoir  sacré  envers  le  Sauveur  dooi  je 
suis  l'indigne  ministre,  et  envers  les 
âmes  auxquelles  je  dois,  de  sa  part,  dis- 
tribuer le  pain  de  vie  en  toute  occasioo 
et  selon  leurs  besoins.  Or,  à  ce  que  je  re- 
garde comme  un  devoir  sacré,  je  ne  peux, 
ni  ne  dois  renoncer  ;  je  ne  veux  pas  lais- 
ser tomber  le  ministère  que  je  tiens  do 
Chef  de  l'Eglise,  sous  la  direction  arbi- 
traire d'une  autorité  humaine  quelcon- 
que. La  liberté  du  ministère,  dans  les  li- 
mites que  l'Evangile  a  posées,  me  parait 
tout  à  fait  essentielle  à  sa  dignité  d'oo 
côté,  et  à  son  utilité  de  l'autre.  Or,  cette 
liberté  me  parait  détruite.  J'ai  interrofé 
ma  conscience,  et  elle  m'a  répooda  qne, 
dans  une  telle  position,  il  n^y  a,  pour  on 
ministre  de  Jésus-Christ,  qu'un  seul  parti 
à  prendre,  celui  de  soustraire,  en  se  re- 
tirant, son  ministère  à  cette  autorité^e 
l'Etat,  que  l'Etat  veut  mettre  par  ses  dr- 
eulaires,  et  met  par  sa  sentence,  aa-des^ 
sus  de  ce  qui  est  pour  moi  Fantorité  de 
la  conscience,  l'autorité  du  devoir,  l'au- 
torité de  Dieu  même,  t 


Dès  lors ,  Ch.  Scholl  eut  devant  lui  mi 
genre  de  ministère  auquel  il  n'était  guère 
accoutumé,  mais  pour  lequel  le  Seigneur 
l'avait  préparé  d'avance,  un  ministère 
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sons la  croix.  De  concert  avec  ses  col- 
lègaes  et  unis  entre  eax  dans  un  même 
esprit,  ils  rassemblèrent  en  une  église 
libre  ceux  qui  partageaient  leurs  sentie 
iD6nts,  et  le  temple  fut  remplacé  par  la 
Gbambre  haute.  Chez  la  plupart,  pasteurs 
et  ouailles,  c*était  moins  une  affaire  de 
principe  que  de  fidélité.  Ce  n'était  pas 
tant  d'après  une  théorie  préconçue,  pour 
aflraochir  réglise  du  joug  de  TEtat,  qu'ils 
avaient  pris  ce  parti,  que  simplement 
parce  qu'on  voulait  les  contraindre  à  une 
marche  que  réprouvait  leur  conscience. 
Mais  lorsqu'ils  eurent  une  fois  respiré 
l'air  pur  et  vivifiant  de  la  liberté ,  bien 
peo,  sans  doute ,  même  avec  les  conces- 
sions les  plus  larges ,  eussent  consenti 
i  rentrer  sous  le  joug  humain  qu'ils 
araient  dû  secouer. 

L'interdiction  de  tous  cultes  non  offi- 
ciels, les  pleins  popvoirs  donnés  au  Con- 
seil'd'Etat  pour  les  réprimer,  les  péna- 
lités administratives  et  judiciaires  réu.- 
nies,  se  succédèrent  bientôt  sans  intimi- 
der ni  les  pasteurs  ni  les  chrétiens  que 
ponrsuivait  ainsi  le  despotisme  radical. 
Les  assemblées  de  culte  se  morcelèrent 
en  de  nombreux  groupes  disséminés 
chez  des  membres  de  l'Eglise  qui  ne 
craignaient  pas  de  partager  avec  leurs 
pasteurs  les  dangers  de  la  situation. 

Mais  ce  régime,  dur  à  la  chair  sans 
doQte,  et  surtout  humiliant  pour  des 
amis  de  leur  patrie  qui  la  voyaient  ainsi 
avilie  par  un  joug  oppresseur,  —  portait 
aussi  avec  lui  bien  des  compensations 
spirituelles.  On  se  sentait  et  Ton  se  te- 
nait plus  constamment  sous  la  dépen- 
dance du  Seigneur.  La  fidélité  est  tou- 
jours bénie  ;  et  Tune  de  ces  bénédictions 
était  ici  le  courage  joyeux  avec  lequel 
tous,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 


faibles  et  forts,  affrontaient,  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  la  police  et  les  émeutes. 
Sa  Parole,  qu'on  ne  venait  pas  écouter 
sans  quelque  danger,  en  avait  plus  de 
prix.  Sa  présence  se  faisait  sentir  avec 
plus  de  puissance.  Bien  des  traits  de 
l'histoire  évangéliqne  acquéraient  par  là 
une  réalité,  une  actualité  frappantes,  qui 
en  accentuaient  plus  fortement  la  signi- 
fication. L'on  n'a  point  oublié  cette  as- 
semblée du  vendredi  saint,  plus  nom- 
breuse qu'à  l'ordinaire,  où  le  prédica- 
teur nous  dépeignait  l'arrivée  des  sol- 
dats envoyés  pour  saisir  Jésus,  lorsque 
des  coups  redoublés  frappés  à  la  porte, 
annoncèrent  les  gens  de  la  police  venant 
mettre  la  main  sur  de  paisibles  adora- 
teurs de  Celui  qui  avait  lui-même  souf- 
fert une  si  grande  contradiction  de  la 
part  des  méchants. 

Souvent  aussi  une  délivrance  signalée 
venait  nous  rappeler  que  Celui  qui  garde 
Israël  ne  sommeille  point  *,  et  qu'il  est 
toujours  puissant  pour  préserver  ceux 
qui  le  servent.  Qu'il  me  soit  pero^^is  d'en 
citer  un  exemple. 

Ch.  Scholl  devait  prêcher  le  dimanche 
dans  la  maison  d'un  ami.  La  veille  il  s'y 
rencontra  avec  H.  Merle  d'Aubigné,  au- 
quel il  demanda  de  le  remplacer  dans 
cette  maison,  ce  qui  lui  permettrait  d'al- 
ler présider  une  autre  assemblée.  M.  H., 
quoique  un  peu  malade,  y  consentit.  Sa 
présence,  le  lendemain,  attira  plus  d'au- 
diteurs que  de  coutume,  en  sorte  que  la 
réunion  fut  remarquée  dans  le  voisinage 
et  dénoncée  à  la  police.  Celle-ci  se  ren 
dit  dans  la  maison  désignée,  mais  ne  put 
découvrir  la  réunion  qui  occupait  cepen- 
dant trois  chambres  contiguës,  bien 
qu'elle  passât  et  repassât  à  plusieurs  re- 
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prises  devant  la  porte  qui  donnait  snr 
l'escalier.  Renonçant  enfin  à  ses  recher- 
ches, elle  attendit  dans  la  cour  la  sortie 
de  Çcholl,  et  deux  groupes  de  cnrienx 
peo  bienveillants  l'attendaient  avec  elle. 
Dans  ce  moment  on  le  vit  toat  à  coup 
arriver  paisiblement  d'nne  réunion  quMI 
avait  eue  dans  un  autre  quartier.  En 
voyant  entrer  dans  la  maison  celui  qu'on 
s'attendait  à  en  voir  sortir,  les  deux 
groupes  de  curieux  poussèrent  un  grand 
éclat  de  rire,  ne  doutant  pas  que  la  po- 
lice n'eût  été  mystifiée  par  un  faux  rap- 
port. Quelques  moments  après,  les  audi- 
teurs purent  retourner  tranquillement 
chez  eux,  et  Scholl  fut,  cette  fois-là,  pré- 
servé d'être  banni  de  Lausanne. 

Cependant  une  quarantaine  d'églises 
libres  s'étaient  formées  dans  le  canton^ 
toutefois  sans  avoir  encore  de  lien  ar- 
rêté entre  elles.  Elles  avaient  envoyé  des 
députés  à  un  synode  constituant.  Hais  la 
diflSculté  de  se  réunir  en  aussi  grand 
nombre  pour  délibérer,  et  celle,  plus 
grande  encore,  d'arriver,  dans  des  cir- 
constances aussi  nouvelles,  à  la  rédaction 
d'un  acte  qui  satisfit  des  opinions  assez 
divergentes  dans  les  détails,  retardè- 
rent beaucoup  les  travaux  de  cette  as- 
semblée. Enfin  après  plusieurs  sessions 
et  un  grand  nombre  de  séances  qui 
avaient  lieu  dans  des  locaux  sans  cesse 
variés,  la  constitution  put  être  arrêtée, 
et  c'est  à  la  suite  d'une  dernière  et  so- 
lennelle séance,  dans  le  salon  du  pasteur 
Scholl,  qu'elle  fut  signée,  au  milieu  de 
beaucoup  d'actions  de  grâces  et  de  priè- 
res, par  la  totalité  des  membres  du  sy- 
node, le  12  mars  1847. 

A  mesure  que  l'église  libre  se  consoli- 
dait, les  persécutions  suivaient  leur  cours 
et  prenaient  par  moments  une  intensité 


nouvelle.  Des  scènes  de  violence  se  ma- 
nifestèrent sur  divers  points  du  canton 
Plusieurs  pasteurs  furent  relégués  dans 
leur  commune  d'origine.  Si  le  délinqnaot 
avait  été  surpris  dans  sa  propre  com- 
mune, le  conseil  d'Etat  désignait  aiti- 
trairement  une  autre  localité  pour  lien 
de  son  exil.  Ici  encore  le  Seigneur  a  quel- 
quefois manifesté  d'une  manière  frap- 
pante cette  miséricordieuse  sagesse  qui 
tire  le  bien  du  mal  que  font  ses  adver- 
saires. Ainsi  deux  pasteurs,  MM .  6er- 
mond  et  Baup,  furent  à  peu  près  en  même 
temps  confinés,  comme  s'exprimait  la  loi. 
M.  Germond  dut  quitter  Echallens  et  ht 
conduit  par  les  gendarmes  dans  sa  com- 
mune, à  Lovattens,  village  reculé  do  Jo- 
rat  où  ses  travaux  apostoliques  donoè- 
rent  bientôt  naissance  à  une  Douyelle 
église  libre.  Quant  à  H.  Baup,  bourgeois 
de  Yevey,  où  il  exerçait  son  ministère, 
le  conseil  d'Etat  avait  i  lui  désigner, 
pour  lieu  d'exil,  une  autre  commune  da 
canton.  Et  par  des  motifs  (si  motif  il  f) 
eu)  que  Ton  n'a  jamais  connus  oi  com- 
pris, mais  en  tout  cas  par  une  directiOD 
miséricordieuse  du  Seigneur,  le  cboix 
tomba  sur  ce  même  Echallens  dont  Té- 
glise  libre  venait  d'être  plongée  dans  le 
deuil  par  une  mesure  semblable*. 
L'histoire  de  Cb.  Scholl  va  nous  foar* 

*  M.  Baup,  banni  de  Vevey, s'arrêta  chesonami 
à  Lausanne:  «Je  n'ai  point  de  relations  avee  Echal- 
lens, lui  dii-il,  je  ne  saurais  qu'y  aller  fkire»  et  je 
préfère  m'expatrier  pour  un  temps.  »  —  «  Mail 
vous  ne  savez  donc  pas,  lui  répondit  son  ami,  qos 
notre  frère  Germond  est  banni  d 'Echallens,  etqie 
vous  y  êtes  envoyé  tout  exprès  pour  prendre  a 
place?  »  —  «  Oh  !  s'il  en  est  ainsi,  c'est  Diea  qoi 
m'y  envoie  et  j'y  vais  dès  demain.  •  —  A  EchaUess, 
deux  voisines,  membres  de  l'Eglise,  perenoootiè- 
rent  en  rue.  «  Ah  !  dit  Tune,  quelle  affliction  qu'os 
nous  ôte  notre  pasteur  !  >  —  «Oui,  répond  la  voi* 
sine,  mais  on  nous  en  envoie  un  autre.  >  —  <  B 
qui  nous  l'envoie?  »  —  «Le  conseil  d'Etat  >  — 
«  Pas  possible!  » 
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oirDD  non?eI  exemple  de  ces  directions 
providentielles  qni  font  tourner  le  mal 
eo  bien.  Loi  aussi,  il  fat,  et  même  des 
premiers,  eoYoyé  en  exil,  loin  de  son 
église.  Pris  en  flagrant  délit  d'assemblée 
religieuse  chez  la  veuve  de  notre  cher  et 
excellent  Yinet,  il  fut  cilé  ainsi  qu'elle 
devant  les  tribunaux.  Et  par  des  colnci* 
deDces  signalées  dans  le  plaidoyer  de 
l'avocat,  «  le  jour  où  la  réunion  fut  dis* 
MMite  chez  H<"«  Vioet,  était  PauBiversaire 
de  celui  où  Yinet,  Tannée  précédente, 
avait  quitté  son  domicile  pour  n'y  plus 
rentrer.  Le  jour  où  M"^  Vinet  avait  reçu 
le  mandat,  la  citant  devant  le  tribunal, 
était  Panniversaire  de  la  mort  de  Vinet. 
Le  jour,  enfin,  où  elle  comparaissait,  était 
Tanoiversaire  de  celui  où  Vinet  fut  ense- 
veli, au  milieu  du  concours  de  ses  conci- 
toyens ^  t  —  Ch.  Scholl  prit  la  parole 
après  son  avocat;  et  je  voudrais  pouvoir 
reproduire  tout  entier  le  calme»  simple, 
mais  énergique  discours,  par  lequel  il 
JDstifia  sa  conduite  au  point  de  vue  de 
son  devoir j  puis  aussi  de  son  draU.  Hais 
je  dois  me  borner  à  citer  quelques  pas-- 
sages  de  sa  première  partie  qui  peignent 
bien  le  chrétien  et  le  pasteur  : 

Qn'il  me  soit  permis,  messieurs,  de  vous 
rappeler  en  passant  mon  caractère  pas- 
toral et  de  ni*en  prévaloir.  Ministre  du 
Stint-Evangile  depuis  longues  années,  je 
le  suis  encore  aujourd'hui  aussi  complè- 
tement, plus  complètement  que  jamais.  En 
renonçant  à  mes  fonctions  de  pasteur  na- 
tional, je  n'ai  pas  même  songé  à  renoncer 
à  ma  qualité  de  ministre  de  rEvangile.  Je 
suis  pasteur  de  l'Eglise  èvangéliqne  libre 
decette  yille.  C'est  pourquoi  je  me  suis  senti 
obligé  en  ma  conscience  de  présider  les 
cultes  de  cette  église.  Ma  conscience,  dis-je, 
m'en  faisait  un  devoir,  et  j'ai  dû  lui  obéir. 
J'eusse  pn  hésiter  sans  doute  si  ce  que  je 

'  Voyez  la  brochure:  Procès  intenté  à  M.  le 
mteur  Scholl  et  à  M*^  Vinet,  etc.,  etc. 


croyais  m'étre  prescrit  par  la  conscience 
eût  été  de  nature  à  porter  atteinte  même 
indirectement  aux  droits  et  à  la  liberté  ; 
mais  ici,  je  ne  faisais  aucun  tort  à  qui  que 
ce  soit,  je  ne  blessais  les  droits  de  personne: 
j'ai  dû  obéir  au  sentiment  impérieux  que 
j'avais  de  mon  devoir. 

Ce  que  j'i^i  fait,  j'y  étais  obligé,  en  on- 
tre,  devant  mon  Seigneur  et  Maître.  Il  m'a 
pris  à  son  service;  je  lui  appartiens  comme 
son  serviteur  et  son  racheté  ;  je  dois  le  sni* 
vre  partout  où  sa  douce  et  sainte  voix  me 
commande  d'aller;  je  l'ai  entendue,  cette 
voix,  si  clairement,  si  fortement,  me  disant 
par  sa  Parole  et  par  son  Esprit  :  «  Paitmes 
bribisf  »  qu^à  moins  de  lui  être  infidèle  et 
et  de  me  séparer  de  lui,  auquel  je  dois  toute 
ma  paik  et  toutes  mes  espérances,  je  ne 
pouvais  pas  ne  pas  lui  répandre  :  «  Me  ootd. 
Seigneur,  fais  de  moi  ce  que  tu  voudrai.  » 

Obligé  encore,  messieurs,  envers  le  trou- 
peau qni  m'a  choisi  pour  son  pasteur.  Pou- 
vaià-jeetdevais-je  lui  refnser  la  nourriture 
spirituelle  qu'il  me  demandait?  Si  je  l'avais 
fait,  aurars-je  été  conséquent,  et  surtout  y 
aurait -il  eu  en  moi  le  moindre  degré  de 
charité,  de  zèle  et  dévouement? 

Obligé  enfin,  messieurs,  par  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  des  miséricordes  di- 
vines et  des  bénédictions  de  l'Evangile. 
Messieurs,  peut-on  avoir  éprouvé  que  l'E- 
vangile est  la  source  de  la  paix,  de  la  joie 
et  du  bonheur,  du  renouvellement  spirituel 
et  moral  de  notre  nature;  peut-on  avoir 
connu  par  expérience  qu'il  est  la  vie  de 
l'âme,  sa  vraie  force,  sa  vraie  consolation, 
sans  se  sentir  obligé  de  faire  tout  ce  qu'on 
peut  pour  répandre  et  pour  augmenter  chez 
ses  semblables  les  immenses  richesses  spi<* 
rituelles  de  l'Evangile?  Quand  on  Ta  trou- 
vée, peut-on  garder  pour  soi  seul  la  perle 
de  grand  prix,  la  seule  chose  nécessaire,  la 
seule  qui  donne  à  la  vie  humaine  sa  vraie 
valeur,  sa  vraie  dignité,  sa  vraie  significa- 
tion? Car,  messieurs,  la  vie  humaine  sans 
rEvangile*est  une  énigme  impénétrable,  un 
cahos  monstrueux. 

Si  donc  vous  me  condamnez,  messieurs, 
vous  me  condamnerez  pour  avoir  obéi  à 
ma  consdenoe  sans  blesser  les  droits  de 
personne,  pour  avoir  obéi  à  Jésus-Christ 
notre  divin  Maître,  pour  avoir  aimé  mon 


^ 
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tronpeaOf  pour  avoir  voula  faire  aux  âmes 
le  bien  que  Diea  m'a  fait  à  moi-même. 

Les  deax  prévenus  furent  condamnés 
chacun  à  50  francs  d'amende  et  solidai* 
rement  aux  frais. 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  légère 
blessure.  La  peine  administrative  réser- 
vée au  pasteur  Scholl,  était  le  véritable 
châtiment.  —  Dès  le  29  avril,  il  avait  reçu 
du  préfet  |a  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

J'ai  l'honnear  de  vous  faire  connaître 
que  le  Conseil  d'Etat  a  décidé  votre  renvoi 
immédiat  dans  votre  lien  d'origine,  confor- 
mément à  l'article  7  de  l'arrêté  du  28  mars 
dernier  sur  les  assemblées  religieuses  en 
dehors  de  l'Eglise  nationale. 

Cette  mesure  a  été  ordonnée,  parce  que, 
le  23  avril  courant,  vous  avez  officié  dans 
une  assemblée  interdite  par  l'arrêté  sus- 
mentionné. 

Vous  êtes  en  conséquence j>révenu  qu'un 
terme  de  six  jours  vous  est  accordé  pour 
vous  rendre  dans  votre  commune. 

Si  vous  n'obtempérez  pas  à  cette  invita- 
tion, il  sera  pris  d'ultérieures  mesures  pour 
vous  y  contraindre. 

Agréez^  monsieur,  mes  civilités  empres- 
sées. 

Le  préfet 

M. 

Ch.  Scholl  tenta  auprès  du  Grand  Con- 
seil une  démarche  fondée  sur  ce  qu'il 
n'était  banni  qu'en  vertu  d'un  arrêté  du 
Conseil  d'Etat,  qui  dépassait  la  compé- 
tence à  lui  accordée  par  les  pleins  pou- 
voirs. Cette  pétition,  forte  de  raisons,  de 
clarté  et  de  franchise,  fut,  on  le  devine, 
dédaigneusement  écartée.  Il  fallut  donc 
songer  à  l'exil.  Hais  Ch.  Scholl  eut  au 
moins  la  consolation  d'y  être  accom- 
pagné des  regrets  unanimes  de  son 
Eglise.  Une  adresse,  revêtue  de  420 
signatures,  les  lui  exprimait  avec  éner- 
gie et  sentiment  : 


Vos  paroissiens,  y  est-il  dit,  profondé- 
ment affligés  du  coup  qui  les  huppe  en  Toas 
séparant  momentanément  d'eux,  éprou- 
vent le  besoin  de  verser  dans  votre  cœv 
l'expression  de  leur  douleur  et  de  leon 
regrets.  Ds  se  sentent  aussi  pressés,  soqs  1a 
poids  de  cette  grande  épreuve,  de  vous  redire 
avant  votre  départ,  tout  ce  qu'ils  éprooTent 
pour  vous  d'i^ection  et  de  reconnaisBanœ. 
Ce  que  vous  avez  fait  pour  l'édification, 
pour  la  consolation  de  tous,  votre  sollici- 
tude pour  les  malades,  votre  infatigable 
charité  pour  les  pauvres,  cet  amour  chré- 
tien qui  embrasse  tout  votre  troupeau  pou 
le  porter  sur  votre  cœur  devant  le  trône 
des  miséricordes,  tout  cela  se  groupe  au- 
jourd'hui dans  notre  souvenir  pour  noas 
faire  mieux  apprécier  ce  que  nous  perdons 

en  vous. 

Soyez  assuré,  cher  et  bien  aimé  pasteor, 
que  si  la  certitude  de  l'attachement  profond 
de  votre  troupeau  peut  adoucir  enqneiqae 
chose  la  tristesse  de  la  séparation,  fOU 
pouvez  en  emporter  le  témoignage  dans 
toute  sa  plénitude.  On  ne  parviendra  jaoais 
à  vous  arracher  de  notre  cœur.  Puis,  si  nos 
vœux  et  nos  prières  sont  exaucées,  Totre 
retour  ne  se  fera  pas  trop  attendre.  AloAi 
s'il  platt  à  Dieu,  cette  séparation  momen- 
tanée en  nous  faisant  sentir  plus  vivement 
combien  il  nous  a  bénis  en  nous  donnant 
un  tel  pasteur,  nous  imposera  l'obligation 
plus  sérieuse  de  profiter  davantage  de  vos 
exhortations,  de  vos  conseils  et  de  votre 
exemple. 

Nos  cœurs  vous  suivent  dans  l'exil.  Qoe 
le  Seigneur  fasse  concourir  au  bien  de  tons, 
les  coups  douloureux  de  sa  verge.  Qu'il  soit 
avec  vous  partout  ou  vous  porterez  vos  pas 
et  qu'il  vous  fasse  trouver  de  douces  com- 
pensations à  la  coupe  amère  que  vous  bo- 
vez  avec  nous! 

{La  suite  au  procham  numéro.) 


PENSÉE. 


Le  talent  de  ne  voir  que  ce  qu'on  Tcnt 
voir  est  aussi  commun  qu'il  est  merveilleox. 

VfllBT. 
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THÉOLOGIE. 


La  lutte  entre  la  théologie  unioniste 
et  l'orthodoxie  luthérienne  tou- 
chant la  doctrine  de  la  sainte  cène. 

tandis  qu'an  sein  du  protestantisme  fran- 
çais la  lutte  entre  ceux  qui  maintiennent 
la  révélation  consignée  dans  les  saintes 
Ecritures  et  ceux  qui  la  rejettent,  gagne 
d'année  en  année  plus  d'étendue  et  d'inten- 
sité, nous  assistons  en  Allemagne  à  des  dis- 
putes d'an  genre  bien  différent.  Depuis  Tan- 
nexion  de  vastes  territoires  à  la  monarchie 
prussienne,  les  uns  ont  craint,  les  autres  ont 
espéré  que  bientôt  s'opérerait  la  fusion  des 
populations  luthériennes  de  ces  nouvelles 
provinces  avec  l'Eglise  unie  de  la  Prusse. 
Delà  grande  agitation  dans  le  camp  luthé- 
rieu,  assemblées  nombreuses  dans  plusieurs 
villes,  afin  de  repousser  les  tendances  uni- 
onistes qu'on  imputait  à  tort  ou  avec  rai- 
son au  gouvernement  prussien,  fondation 
d'an  nouveau  journal  dans  le  but  de  dé- 
fendre les  droits  menacés  de  la  confession 
luthérienne,  quantité  de  brochures  desti- 
,  nées  au  même  but.  De  l'autre  côté  aussi 
beaucoup  d'agitation,  une  assemblée  tenue 
à  Berlin  en  octobre  dernier  pour  proposer 
un  mode  d'union  capable  de  satisfaire  les 
deux  partis,  en  outre  une  foule  d'articles 
de  joamaux,  de  brochures,  même  des  livres 
entiers  consacrés  à  la  cause  de  l'union. 

De  quoi  s'agit-il  au  fond?  Il  est  impos- 
sible de  répondre  à  cette  question,  sans 
aborder  le  dogme.  Or,  ici  il  ne  8*agit  pas 
simplement  du  dogme  réformé  mis  en  re- 
gard du  dogme  luthérien,  mais  du  dogme 
unioniste  tel  qu'il  a  été  formulé  par  les 
théologiens  défenseurs  de  Tunion  et  re- 
poussé par  les  représentants  du  confes- 
sîonalisme  luthérien  tout  aussi  bien  que  le 
dogme  réformé  proprement  dit.  Il  s'agit  de 
la  lutte  entre  la  théologie  unioniste  qui 
tend  à  combiner  ce  que  les  deux  doctrines 

XII 


renferment  de  vérité,  d'une  part,  et  Tortho- 
doxie  luthérienne  qui  maintient  le  dogme 
luthérien  dans  sa  plus  stricte  expression, 
d'autre  part. 

Dernièrement  cette  lutte  a  de  nouveau 
pris  un  caractère  marqué  par  la  discussion 
que  deux  des  théologiens  les  plus  considé- 
rés des  deux  partis  ont  eue  ensemble.  Nous 
avons  ici  en  vue  l'article  de  Tholuck  sur 
«  le  dogme  de  la  sainte  cène  dans  la  théologie 
luthérienne  de  nos  jours,  >  qui  a  paru  dans 
les  études  et  critiques,  1869, 1"  cahier,  et  le 
contre-article  de  Thomasius,  professeur 
à  Erlangen,  sur  «  la  base  de  la  doctrine  /u- 
thérienne  de  la  sainte  cène^  »  inséré  dans  le 
journal  pour  le  protestantisme  et  Véglise , 
1869,  cahier  de  janvier. 

C'est  la  sainte  cène  qui  est  toujours  le 
point  principal  de  controverse  entre  l'Eglise 
unie  et  l'Eglise  luthérienne.  Le  repas  d'a- 
mour, destiné  à  cimenter  l'union  des  chré- 
tiens entre  eux,  a  depuis  une  série  de  siècles 
le  triste  sort  d'être  ,  par  suite  de  l'infir- 
mité humaine,  une  vraie  pomme  de  dis- 
corde. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  faire  de  la 
controverse  proprement  dite  sur  un  sujet 
déjà  tant  débattu.  Notre  but  est  d'exposer 
simplement  et  fidèlement  les  vues  des  deux 
grands  théologiens  précités.  Si  nous  y  ajou- 
tons quelques  observations  critiques,  ce 
ne  sera  que  pour  mettre  en  lumière  les 
deux  types  de  la  doctrine  en  question. 

I 

Tholuck  attaque  les  théologiens  luthé^ 
thériens,  c'est-à-dire,  non  pas  les  personnes, 
mais  les  défenseurs  du  dogme,  plus  verte- 
ment qu'on  n'y  est  accoutumé  de  sa  part. 
Gela  s'explique  en  partie  par  un  nouvel  es- 
sor de  la  tendance  unioniste  en  Prusse,  qui 
date  de  la  nouvelle  tâche  échue  à  l'Eglise 
prussienne  à  la  suite  des  annexions  mention- 
nées plus  haut.  Tholuck  s'attache  à  prou* 
ver  que  le  dogme  luthérien  de  la  sainte 
cène,  tel  qu'il  a  été  formulé  par  Luther  et 
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&es  disciples  jasqn^à  la  fin  da  XYIII*  siècle 
rCexiiU  plus  au  fond  (c'est  Tholuck  qui  son- 
ligne).  ;il  faut  avouer  que,  si  cet  énoncé 
peut  être  prouvé,  un  grand  pas  est  fait  dans 
le  sens  de  Tunion,  et  Tincorporation  des 
populations  luthériennes  des  nouvelles  pro- 
vinces dans  l'Eglise  unie  de  la  Prusse  doit 
être  singulièrement  facilitée. 

Tholuck  s'en  réfère  aux  modifications  qu'a 
subies  de  nos  jours  la  théologie  luthérienne 
et  aux  conséquences  qui  en  résultent.  Il 
combat  les  théologiens  luthériens  en  se  pla- 
çant sur  leur  propre  terrain.  Dans  l'argu- 
mentation même  il  prend  son  point  de  dé- 
part dans  l'institution  delà  sainte  cène  par 
le  Seigneur,  posant  en  principe  et  comme 
hors  de  doute  que  la  première  cène  a  dû 
être  essentiellement  la  même  que  le  sont 
toutes  les  subséquentes  et  qu'elle  en  est  la 
norme.  Conformément  à  ces  prémisses  il 
dit:  «  depuis  que  la  cammunkatian  desidiO' 
mates  a  été  abandonnée  par  Thomasius,  et 
cela  pour  ce  qui  concerne  Vétat  d^humiUa" 
tion  du  Seigneur,  on  n'est  plus  en  droit 
d'enseigner  que  le  corps  du  Seigneur  assis 
au  milieu  de  ses  disciples  a  pu  leur  être 
distribué. 

Que  veut  dire  cela,  si  nous  le  traduisons 
du  langage  théologique  dans  le  langage 
ordinaire?  D'après  l'épître  aux  Philippiens 
n,  7,  8,  9,  l'état  d'humiliation  ou  d'inani- 
tion (x^fiMTic)  du  Seigneur  est  celui  où  il  s'est 
trouvé  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
l'état  d'exaltation  et  de  glorification  est 
celui  où  le  Seigneur  est  entré  par  la  ré- 
surrection. La  communication  desidiomates 
(c'est-à-dire  des  attributs) ,  n'équivaut  pas, 
comme  certain  théologien  le  prétendait, 
à  la  confusion  des  langues  lors  de  la  con- 
struction de  la  tour  de  Babel,  mais  c'est  la 
communication  mutuelle  qui  se  serait  opé- 
rée en  Christ  dès  son  incarnation  entre  les 
attributs  de  sa  nature  humaine  et  ceux  de  sa 
pâture  divine,  de  sorte  que  les  attributs  de 
l'une  seraient  échus  en  partage  à  l'autre. 
Pour  couvrir  ou  mitigée  quelque  peu  l'énor- 


mité  de  ces  assertions  inconnues  à  l'antiqû- 
té  chrétienne,  les  théologiens  luthériens  ont 
fait  une  de  ces  distinctions  qui  feraient  hon- 
neur à  des  théologiens  catholiques.  Les  at- 
tributs de  l'une  des  natures,  ont-ils  dit,  ne 
deviennent  pas  attributs  de  l'autre  dans  le 
sens  strict  de  l'expression,  ils  en  devien- 
nent de  simples  prédicats;  mais  tonjoon 
faut-il  dire  d'après  eux,  par  exemple:  Dien 
est  né^  Dieu  est  mort,  d'une  part,  et  d'antre 
part:  la  nature  humaine  de  Christ  est  tonte 
présente.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  VubiquiU 
du  corps  du  Seigneur.  Luther  lui-même  et 
ses  disciples,  embarrassés  par  lesobjectiou 
des  réformés,  ont  mitigé  cette  doctrine  en 
enseignant  que  la  nature  humaine  de  Cbrist 
avait  déjà  pendant  la  vie  ici-bas  la  yerti 
d'être  présente  dans  l'espace  partent  où 
elle  voulait.  A  cette  occasion  le  vocabnlaiie 
théologique  a  été  doté  d'an  nouvean  mot 
non  moins  joli  que  le  premier;  on  a  parlé 
de  la  muUivolijprésenee  du  corps  de  Christ 

Ces  données  ont  été  appliquées  à  la  siifite 
cène,  afin  de  prouver  que  le  corps  dnSâ- 
gneur,  assis  au  milieu  de  ses  disciples, 
était  encore  présent  d'une  autre  manière, 
d'une  manière  non  locale,  comme  le  Diea 
tout  présent,  et  qu'en  vertu  de  cette  toute 
présence,  ou,  seulement  de  cette  multivoli- 
présence,  il  pouvait  et  il  peut  encore  ton- 
jours  être  distribué  avec,  dans  et  mm  le 
pain  et  le  vin  de  la  sainte  cène.  C'est  là  ce 
qu'on  a  en  vue,  quand  on  dit  que  la  com- 
munication des  idiomates  est  la  base  de  li 
doctrine  luthérienne  sur  la  sainte  cène.  Oo 
n'a  proprement  en  vue  que  Tune  des  bces 
de  cette  communication,  par  laquelle  la 
vertu  de  la  toute  présence  est  donnée  ao 
corps  du  Seigneur. 

Nous  ajoutons  en  passant  queLuther,qai 
n'a  jamais  craint  de  pousser  à  outrance  ses 
idées,  quelque  choquantes  qu'elles  fassent 
pour  la  raison  et  le  bon  sens,  a  étendu  cette 
manière  de  voir  même  à  la  descente  de 
Christ  aux  enfers.  Selon  lui  le  corps  dn 
Seigneur  est  resté  dans  le  tombean  etoepen* 
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tet  k  Seigneur  est  âescendu  aaz  enfers 
dans  sa  nature  dîme  et  homaine,  qnl  sont 
inséparablement  unies.  (Test  exactement 
la  même  merveille  qui  s*opérerait  dans  la 
sainte  cène. 

Or,  Thomasius  ayant  modifié  la  doctrine 
de  la  communication  des  idiomates  dans  ce 
sens  que  l'ubiquité  on  la  multi?oliprésence 
do  corps  de  Christ  n'est  pas  applicable  à 
son  état  d'humiliation,  qu'elle  ne  date  que 
de  la  résurrection,  et  non  pas  du  moment 
de  l'incarnation,  Tholuck  prétend  que  par  là 
la  base  sur  laquelle  repose  la  doctrineluthé- 
rienne,  est  sapée  et  par  conséquent  la  doc- 
trine même  réduite  à  néant.  Car  si  Christ, 
quand  il  institua  la  sainte  cène^  n'avait  pas 
œkte  vertu  citée  plus  haut,  comment  pou- 
nit-il  distribuer  son  corps  à  ses  disciples 
an  milieu  desquels  il  était  assis  ?  Cette  ob- 
jection se  rapporte  à  toutes  les  cènes  posté- 
rieuses  en  vertu  de  leur  identité  avec  la  pre- 
mière. Tholuck  en  conclut  que  Thomasius 
doit  nécessairement  supposer  un  miracle  de 
la  toute- puissance  divine,  ce  que  celui-ci 
d'ailleurs  concède  pleinement. 

Tholuck  estime  de  même  que  Hofmann 
dans  son  Schriftbeweis  (II,  2,  pag.  215  de  la 
nouvelle  édition)  n'admet  pas  la  présence 
corporelle  par  cela  seul  qu'il  enseigne 
«  que  le  Seigneur  a  bien  distribué  dans  la 
sainte  cène  son  corps  d'alors,  mais  en  tant 
qa'il  était  identique  avec  celui  qu'il  devait 
avoir  après  la  résurrection.  »  Evidemment 
Hofmann  reconnaît  la  difficulté  d'admettre 
que  le  Seigneur  a  distribué  à  ses  disciples 
le  corps  dont  il  était  revêtu  étant  assis  au 
milieu  d'eux,  et  il  cherche  à  atténuer  cette 
difficulté  par  la  supposition  de  l'identité  de 
son  corps  d'alors  avec  son  corps  glorifié, 
n  veut  en  même  temps  éviter  la  difficulté 
qui  naîtrait  de  la  supposition  que  Jésus, 
avant  d'être  glorifié,  a  donné  son  corps  glo- 
rifié aux  siens.  Comme  Hofmann  ne  donne 
aucune  explication  de  sa  pensée,  on  est 
rédoit  à  deviner  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Tho- 
Inck  suppose  que  c'est  ceci  :  dans  le  corps 


de  Christ,  au  moment  où  il  institua  la  sainte 
cène,  le  corps  glorifié  existait  en  principe 
(potentiel).  Ce  qui  conduit  Tholuck  à  de- 
mander avec  parfaite  raison  :  si  le  corps 
glorifié  de  Christ  n'existait  alors  qu'en 
principe  et  si  Jésus  a  distribué  à  ses  dis- 
ciples son  corps  non  glorifié,  comment  cela 
a-t*il  pu  se  faire?  Il  en  résulte,  dit  le  théo- 
logien de  Halle,  que  la  présence  corpo- 
relle du  Seigneur  ne  peut  être  expliquée, 
selon  Hofmann,  que  par  un  miracle  de  la 
toute-puissance  divine,  ce  que  ce  dernier, 
en  cela  d'accord  avec  son  collègue  Thoma- 
sius, affirme  hautement. 

Or,  Tholuck  proteste  contre  l'idée  d'un 
tel  miracle  par  la  raison  qu'il  implique- 
rait une  contradiction  logique  qui  n'appar- 
tient pas  du  tout  nécessairement  à  l'idée 
du  miracle  en  elle-même,  contradiction  que 
Dieu  lui-même  ne  serait  pas  en  état  de  ré- 
soudre. La  contradiction  consiste  en  ceci, 
qu'un  corps  matériel  est  censé  être  distri- 
bué, sans  qu'il  soit  détruit^  et  qu'il  peut 
être  doué  de  toute  présence  ou  de  multi- 
voliprésence.  «  Les  anciens  théologiens,  dit 
Tholuck,  se  défendaient  contre  une  telle 
objection  en  disant,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
corps  purement  matériel,  mais  du  corps  du 
Dieu-homme.  Mais  comment  les  théologiens 
de  nos  jours  pourront-ils  se  défendre,  de- 
puis qu'ils  ont  mis  de  côté  la  communica- 
tion des  idiomates?» 

D'autres  théologiens  luthériens  de  notre 
temps,  tout  en  mettant  de  côté  cette  même 
doctrine,  ont  cherché  d'une  autre  manière 
à  maintenir  intacte  la  doctrine  do  la  pré- 
sence corporelle;  c'est-à-dire,  ils  ont  appli- 
qué les  paroles  de  l'institution  de  la  sainte 
cène  au  corps  glorifié  existant  en  germe 
dans  le  corps  matériel,  et  c'est  ce  corps  en 
germe  qui  serait,  selon  eux,,  l'objet  delà 
première  cène.  Un  autre  théologien  a  éludé 
la  difficulté  en  disant,  que  la  première  cène 
n'avait  qu'un  caractère  prophétique  et  testa- 
mentaire, c'est-à-dire,  qu'elle  préfigurait 
d'une  manière  symbolique  la  distribution 
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du  corps  glorifié  qui  devait  se  faire  dans  les 
cènes  suivantes.  Tholnck,  se  plaçant  sur  le 
terrain  de  la  Bible,  réfute  facilement  ces 
deux  hypothèses. 

Maintenant  il  en  vient  à  ce  qui  sans  aucun 
doute  Ta  engagé  à  prendre  la  parole« 
<  Vis-à-vis  d'une  telle  divergence  dans  Tex- 
plication  du  point  essentiel  de  la  contro- 
verse confessionnelle,  comment  peut-on  jus- 
tifier le  manque  de  sentiments  fraternels  des 
théologiens  confessionnels  envers  les  théo- 
logiens unionistes  qui,  tout  en  se  soumet- 
tant de  cœur  à  TËcriture,  trouvent  que 
l'explication  donnée  par  Luther  des  paroles  : 
Ceci  est  mon  corps,  provient  de  ce  qu'il 
est  encore  sous  la  dépendance  de  la  tradi- 
tion catholique?  Après  que  Hofmann  a  mis 
de  côté  la  doctrine  de  l'expiation,  Thoma- 
sius  la  doctrine  de  la  communication  des 
idiomates»  Luthardt  celle  de  l'inspiration 
verbale,  Eahnis  la  doctrine  ecclésiastique 
sur  la  trinité  et  la  sainte  cène,  lequel  entre 
tous  les  théologiens  luthériens  de  nos  jours 
est  encore  entièrement  fidèle  à  la  profes- 
sion de  foi  de  son  Eglise  ?  »  Tholuck  rap- 
pelle ici  les  aveux  frappants  d'un  théolo- 
gien luthérien  d'une  couleur  foncée:  «  cha- 
cun fait  avec  la  profession  de  foi  son  con^ 
cordât  spécial,  auquel  seul  il  donne  force 
de  loi,  et  la  profession  est  par  là  plus  on 
moins  altérée.  »  Tholuck  exhorte  <  les 
honorables  représentants  de  la  théologie 
luthérienne  »  à  ne  pas  oublier,  que  la  théo- 
logie a  un  développement,  et  que  celui  qui 
vit  au  XIX*  siècle  ne  peut  plus  avoir  la  théo- 
logie du  XVII"  siècle.  Il  mentionne  aussi 
la  différence  d'esprit  entre  les  deux  con- 
fessions, luthérienne  et  réformée,  concé- 
dant que  dans  un  certain  sens  Luther  pou- 
vait dire  aux  réformés  :  «  Vous  avez  un  autre 
esprit  que  nous,  >  c'est-à-^dire,  d'après  l'opi- 
nion de  Tholuck,  les  luthériens  ont  une 
pieuse  vénération  envers  la  tradition  de 
l'Eglise,  tandis  que  les  réformés  se  tien- 
nent au  principe  abstrait  de  l'autorité  de  la 
Bible.  Cependant^  poursuit-il,  ces  différen* 


ces  ne  sont  de  nos  jours  plus  les  mémos 
qu'autrefois.  £n  vue  de  ce  nouvel  état  de 
choses,  il  invite  les  luthériens  à  faire  ce 
qui  leur  est  le  plus  antipathique,  c'est-à- 
dire,  à  se  placer  sur  le  terrain  de  l'uniOD 
pour  travailler  à  l'avancement  de  l'Eglise 
sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  du  culte, 
de  l'organisation  ecclésiastique.  Il  finit  pir 
dire  que,  même  parmi  ceux  qui  montrent  le 
plus  de  zèle,  il  en  est  qui  sacrifieraient 
sans  )iésiter  la  doctrine  luthérienne  deU 
sainte  cène,  s'ils  ne  se  sentaient  liés  par 
l'autorité  de  leur  Eglise. 

Sous  ce  dernier  rapport  nous  abondons 
dans  le  sens  du  théologien  de  Halle.  Com- 
bien y  a-t-il  aussi  de  théologiens  catholi- 
ques, auxquels  la  même  observation  ponr- 
rait  s'appliquer?  Le  cardinal  Pierre 
d'Ailly,  le  célèbre  chancelier  de  l'nniver 
site  de  Paris,  rejetait  pour  sa  personne  li 
doctrine  de  la  transsubstantiation.  Il  aurait 
préféré  une  autre  manière  d'expliquer  h 
présence  du  Seigneur  dans  la  sainte  cène, 
si  l'église,  comme  il  le  disait,  n'avait  psfi 
décidé  le  contraire  (nisi  ecclesia  detertni- 
nasset  contrarium).  Le  cardinal  de  Lo^ 
raine,  Charles  de  Guise,  déclara  au  colloque 
de  Poissy  être  d'accord  avec  Théodore  de 
Bèze,  sur  l'article  de  la  sainte  cène,  disant 
qu'il  n'avait  jamais  pensé  autrement.  SU 
acquiesça  finalement  à  la  formule  proposée 
par  les  théologiens  de  la  Sorbonne,  c'était, 
à  son  dire,  parce  que  ces  messieurs  devaient 
savoir  ces  choses  mieux  que  lui.  Le  mime 
homme  termina  la  dernière  séance  du  conr 
cile  de  Trente  en  vociférant  :  Maudits  soient 
les  hérétiques  !  probablement  pour  se  laver 
du  soupçon  d'hérésie.  Et  quand  le  cardinal 
de  Richelieu  opinait  que,  si  les  protestants 
faisaient  mine  de  vouloir  entrer  dans  le 
giron  de  l'église,  on  pourrait  leur  donner 
quelques  explications  rassurantes  au  enjet 
de  la  présence  du  Seigneur  dans  la  eaint® 
cène,  il  est  plus  que  probable  qu'il  n^Bi- 
mettait  pas  purement  et  simplement  le 
dogme  catholique. 


-539  — 


Tholack  ne  parle  pas  explicitement  de 
ses  idées  particalières  snr  la  doctrine  en 
qaestion,  mais  elles  ressortent  de  l'ensem- 
ble de  son  argumentation.  Il  nons  parait 
éîident  qaUl  maintient  essentiellement  le 
point  de  vne  da  dogme  réformé,  sans  que 
noas  soyons  à  même  de  dire  quelle  nnance 
il  lai  donne.  Ce  qoi  est  certain,  c'est  qu'il 
accepte  le  sens  figuré  des  paroles  de  l'ins- 
titation.  Du  reste,  quand  il  dit  que  Luther 
est  encore  sous  la  dépendance  de  la  tradi* 
tien  catholique,  il  veut  dire,  non  pas  que 
le  grand  réformateur  ne  se  fonde  pas  dans 
on  sens  sur  l'Ecriture,  mais  que  son  inter- 
prétation de  l'Ecriture  se  ressent  encore 
de  llDfluence  catholique,  ce  qui  est  parfai- 
tement conforme  à  la  vérité  ;  Luther  lui- 
même  le  déclare  avec  sa  franchise  accou- 
tnmée.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  en  1532  an 
cJQC  Alhert  de  Prusse  :  «  Le  consentement 
unanime  de  toute  l'Ëglise,  —  n  nous  n'a- 
wm  que  cela,  —  doit  nons  suffire  comme 
motif  pour  adhérer  à  cet  article  sur  la 
sainte  cène  et  pour  ne  donner  aucun  accès 
i  l^esprit  sectaire.  Car  il  est  dangereux  et 
horrihle  d'entendre  énoncer  6n  de  croire 
quelque  chose  qui  est  en  désaccord  avec 
le  consentement  unanime,  la  foi  et  la  doc- 
trine de  toute  l'Eglise.  Celui  qui  met  cela 
en  doute,  agit  comme  s'il  ne  croyait  pas 
qu'il  existe  une  église  chrétienne.  »  Quant 
à  Tholuck,  quoiqu'il  mentionne  le  principe 
biblique  réformé  avec  une  teinte  de  repro- 
che comme  «  un  principe  abstrait,»  on  peut 
dire  qu'il  suit  ce  principe,  même  dans  ce 
qu'il  présente  d'abstrait  selon  les  théo- 
logiens luthériens;  car  dans  ses  vues  sur 
1&  doctrine  en  question  il  fait  abstraction 
do  fatras  des  idées  et  définitions  «colasti- 
qoes,  pour  se  rattacher  résolument  aux 
données  bibliques  et  aux  axiomes  du  bon 
sens. 

Mais  en  tout  cela  a-t-il  prouvé  ce  qu'il 
voulait  prouver,  savoir  que  l'ancien  dogme 
luthérien  n'existe  plus  virtuellement,  que 
la  base  snr  laquelle  il  repose  est  sapée? 


Nous  aurons  occasion  de  répondre  à  cette 
question  en  triUtant  l'autre  face  de  notre 
scget. 

n 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  cette  polé- 
mique contre  le  dogme  luthérien  ne  reste- 
rait pas  sans  réplique.  Comme  c'est  à  Erlan- 
gen  qu'ont  paru  depuis  deux  ans  une  foule 
de  brochures  et  d'articles  de  journaux  pour 
défendre  les  droits  de  la  confession  luthé- 
rienne qu'on  croyait  menacés,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  d'Erlangen  aussi  soit 
partie  la  réponse  à  Tholuck.  On  sait  que 
la  faculté  de  théologie  de  cette  université 
est  actuellement  un  des  sièges  principaux 
de  l'orthodoxie  luthérienne.  Du  rationa- 
lisme, dans  lequel  elle  avait  donné  vers  la 
fin  du  XVnin*  siècle,  elle  est  revenue  pre- 
mièrement à  une  tendance  luthérienne 
adoucie,  qui  avait  pour  principal  représen- 
tant Olshausen,  connu  par  ses  commentai- 
res sur  le  Nouveau  Testament.  Depuis  lors 
cette  faculté  à  tourné  à  l'orthodoxie  luthé- 
rienne, au  point  de  vue  de  laquelle  la  doc- 
trine d'Olshausen  sur  la  sainte  cène,  telle 
qu'il  la  formule  par  exemple  dans  son  ex- 
plication de  Math.  XXVI,  26,  est  bel  et 
bien  une  hérésie^  tout  autant  que  l'est  celle 
de  Calvin,  avec  laquelle  elle  a  d'ailleurs  la 
plus  grande  ressemblance. 

Le  chef  dogmatique  de  cette  nouvelle 
école  d'Erlangen,  Thomasius,  a  relevé  le 
gant  jeté  par  Tholuck  à  la  théologie  lu- 
thérienne contemporaine.  Thomasius  a 
entrepris  de  réfnter  l'assertion  «  exorbi- 
tante, »  comme  il  dit,  de  son  ancien  pro- 
fesseur/ qui  est  encore  son  ami,  assertion 
propre,  à  son  avis,  à  le  compromettre  lui 
personnellement  et  tous  ses  collègues.  On 
doit  donc  s'attendre  à  ce  qu'il  défende  son 
église  aussi  vaillamment  que  Tholuck  l'a 
attaquée.  Cependant  tout  ce  qu'il  dit  est 
niarqué  au  coin  de  la  plus  parfaite  conve- 
nance. Il  en  est  de  même  de  ce  qu'a  dit 
Tholuck.  Nous  aimons  à  signaler  cette  par- 
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ticalariié  d'an  combat  livré  d'ailleurs  avec 
chaleur  de  part  et  d'antre:  particnlarité 
qui  dn  reste  ne  présente  rien  qae  de  très 
nàtnrel  pour  qniconqne  connaît  le  carac- 
tère des  denx  honorables  athlètes. 

Thomasins  proteste  avant  tont  contre 
cette  assertion,  qu'en  mettant  de  cAté  la 
communication  des  idiomates  on  a  détruit 
le  fondement  du  dogme  luthérien.  Son  vé- 
ritable fondement  ce  sont,  d'après  l'aveu 
unanime  de  la  thCologie  luthérienne,  les 
paroles  de  l'institution  de  la  sainte  cène. 
On  n'a  eu  recours,  dit  Thomasins,  à  la  com- 
munication des  idiomates  qu'en  seconde 
ligne,  comme  à  un  argument  destiné  à  ré- 
futer les  objections  soulevées  par  les  réfor- 
més contre  la  présence  corporelle.  Pour 
faire  ressortir  son  caractère  secondaire, 
Thomasius  ajoute  qu'il  est  des  théologiens 
et  des  provinces  entières  de  l'Eglise  luthé- 
rienne qui  n'ont  pas  accepté  ce  dogme.  Il 
aurait  pu  ajouter,  que  Luther  lui-même, 
pressé  qu'il  était  par  les  objections  réfor- 
mées, a  fini  par  le  passer  à  peu  près  sous 
silence,  se  fondant  soit  sur  la  toute-puis- 
sance divine,  soit  sur  les  paroles  de  llns- 
titution,  pour  prouver  la  présence  corpo- 
relle du  Seigneur. 

Mais  maintenant  il  s'agit  de  savoir  com- 
ment les  paroles  de  l'institution,  sur  les- 
quelles chaque  confession  se  fonde,  peuvent 
être  le  fondement  de  la  doctrine  luthé- 
rienne. Elles  le  sont,  dit  Thomasius,  en  tant 
qu'on  les  interprète  littéralement.  Cela 
conduirait  à  dire  que  l'interprétation  lit- 
térale est  la  base  dn  dogme  luthérien.  Mais 
voici  une  nouvelle  difficulté.  La  doctrine 
catholique  prétend  aussi  de  son  côté  donner 
l'interprétation  littérale,  et  cependant  elle 
arrive  à  un  résultat  différent  de  celui  au- 
quel aboutit  le  luthéranisme.  Il  faudrait 
donc  dire  proprement,  que  le  fondement  de 
la  doctrine  Inthérienne  est  l'interprétation 
Inthérienne  des  paroles  de  l'institution, 
ce  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  une  pétition 
de  principes,  imputable,  il  est  vrai,  plutôt 


à  Tensemble  de  la  doctrine  de  l'é^se  qu'à 
tel  ou  tel  théologien. 

Thomasius  précise  le  sens  littéral  d'après 
Hofmann,  le  principal  eiégète  de  la  nos- 
velle. école  d'Erlangen.  Yoici  les  propres 
paroles  de  ce  dernier:  «  Ce  n'est  pas  le 
pain,  abstraction  faite  de  ce  qu'on  le  mange, 
ce  n'est  pas  le  vin,  abstraction  faite  de  ce 
qu'on  le  boit,  que  le  Seigneur  appelle  sod 
corps  et  son  sang,  mais  il  dit  aux  disciples 
ce  qu'ils  font  en  mangeant  et  en  buvant  ce 
qu'il  leur  présente,  c'est-à-dire  qu'ils  man- 
gent son  corps,  quand  ils  mangent  ce  pain, 
et  qu'ils  boivent  son  sang,  quand  ils  boivent 
cette  coupe  remplie  de  vin.  »  Nous  avoaons 
franchement  que  nous  ne  sommes  pas  char- 
mé de  cette  interprétation  autant  que  l'est 
Thomasius,  qui  en  vante  la  simplicité,  ta 
clarté  et  la  netteté  tout  comme  le  carac- 
tère concluant.  Car  notez  qu'il  s'agit  d'one 
interprétation  littérale.  Luther  dit:neD 
est  des  paroles  de  l'institution  comme  si^ 
disais  à  quelqu'un  :  «  Voici  du  pain,  mange* 
le,  voici  un  verre  de  vin,  bois-le.  >  Mais 
veux-je  donc  dire  par  là  que  le  pain  et  le 
vin  ne  sont  pas  là,  abstraction  faite  da 
manger  et  du  boire,  que  le  pain  n'est  là 
que  quand  on  le  mange,  que  le  vin  n'est 
présent  que  quand  on  le  boit?  En  vérité, 
je  vois  bien  où  Hofhiann  vise  avec  son  ha- 
bile interprétation;  il  veut,  conformément 
d'ailleurs  à  ce  que  Luther  enseigne  antre 
part,  exclare  l'idée  que  le  corps  et  le  sang 
de  Christ  sont  sur  l'autel  avant  et  après  la 
communion  des  fidèles,  il  veut  exclure  l'ft- 
doration  des  espèces,  la  fête-Dieu,  la  béné- 
diction avec  le  ciboire,  le  «  deus  in  pyzide,  » 
comme  disaient  les  anciens  théologiens 
c'est-à*dire  l'idée  que  le  Dieu-homme  est 
enfermé  dans  la  botte  aux  hosties.  Tout 
cela  est  fort  bien,  mais  on  n'y  parvient 
qu'en  déviant  du  sens  proprement  littéral. 
Aussi  Frank^  un  autre  théologien  de  la 
nouvelle  école  d'Erlangen  (théologie  de  la 
Formule  de  Concorde,  III,  pag.  35),  a-t-il 
dit  avec  raison  que  l'interprétation  catho- 
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liqoe  est  la  plus  littérale.  Mais  il  se  serait 
plus  rapproché  de  la  vérité  en  disant  qu'elle 
est  la  seule  littérale.  La  théologie  lathé- 
rienne  n*y  échappe  que  par  an  hearenx 
expédient,  et  par  des  motifs  qui  n'ont  rien 
à  faire  avec  les  règles  de  l'herméneutique. 
Il  faut  opter  entre  l'interprétation  catho- 
lique et  la  réformée^  c'est-à-dire  entre  le 
sens  strictement  littéral  et  le  sens  figuré, 
dans  toute  la  force  du  terme.  Toute  autre 
interprétation  n'est  ni  chair  ni  poisson. 

Thomasius  s'étend  au  long  sur  ces  ma. 
tières  dans  son  grand  ouvrage  de  dogma- 
tique, très  célèbre,  très  répandu,  et  qui  lui 
mérite  le  titre  de  chef  dogmatique  de  la 
nouvelle  école  d'ïirlangen.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  nous  y  arrêter  quelques  instants* 

Partant  de  la  supposition  que,  si  Christ 
veut  nous  donner  son  sang  à  boire,  il  faut 
avant  tout  qu'il  l'ait,  l'auteur  se  trouve  em- 
barrassé par  le  fait  que  le  sang  a  été  répan- 
da sur  la  croix.  Depuis  longtemps  les  théo- 
logiens luthériens  avaient  aperçu  la  même 
difficulté  et  cherché  à  la  résoudre  par  dif- 
férentes hypothèses.  L'auteur  les  passe  en 
revue,  tant  il  met  d'importance  à  la  chose. 
Les  uns  ont  été  jusqu'à  dire  que  le  Seigneur 
ne  nous  offre  que  son  corps  et  non  pas  son 
sang.  Thomasius  rejette  à  juste  titre  cette 
singulière  idée.  D'autres  ont  établi  à  cette 
occasion  la  doctrine  de  la  réassomptian  du 
sang,  c'est-à-dire  ils  ont  enseigné  que  le  sang 
répandu  sur  la  croix  a  été  lors  de  la  résur- 
rection miraculeusement  réassumé  ou  réin- 
troduit dans  les  artères  du  corps.  Ils  ont 
trouvé  la  confirmation  de  cette  opinion  dans 
le  psaume  XVI,  car  que  n'a-t-on  pas  trouvé 
dans  la  Bible  ?  Thomasius  rejette  aussi  cette 
hypothèse.  Il  est  des  théologiens  non  moins 
profonds  qui  pour  se  tirer  d'embarras  ont 
établi  la  doctrine  de  la  réitUégratUm  ou 
restitution  du  sang,  qui  suppose  que  les 
mollécules  du  sang  restées  dans  le  corps  ont 
été  englobées  dans  la  glorification  de  tout 
le  corps,  et  qu'elles  forment  maintenant  la 
source  d'où  coule  le  sang  offert  aux  fidèles 


dans  la  sainte  cène.  Thomasius  se  prononce 
en  faveur  de  ce  dernier  essai  de  solution 
de  la  difficulté. 

Mais  en  voici  une  nouvelle.  Si  la  présence 
corporelle  du  Seigneur  est  prise  au  sérieux, 
on  ne  comprend  pas  comment  il  se  fait  que 
le  Seigneur  donne  séparément  son  corps  et 
son  sang.  Car  il  faut  présumer  que  le  corps 
n'est  pas  sans  le  sang,  de  sorte  que  l'admi- 
nistration séparée  du  sang  paraît  être  un 
hors  d'oeuvre.  C'est  là-dessus,  comme  l'on 
sait,  que  se  fonde  l'église  catholique  pour 
soustraire  le  calice  aux  fidèles.  L'église  lu- 
thérienne ne  va  pas  si  loin,  mais  elle  ne 
parvient  pas  à  expliquer  la  chose  d'une 
manière  satisfaisante,  selon  l'avis  de  Tho- 
masius, qui  confesse  ingénument  qu'il  ne 
saurait  dire  pourquoi  le  Seigneur  agit  de 
la  sorte. 

Ces  difficultés  ainsi  que  les  tentatives  fai- 
tes pour  les  lever,  qui  ne  font  qu'en  soule- 
ver de  nouvelles,  seraient  de  nature  à  ins- 
pirer quelque  doute  sur  la  doctrine  en  ques- 
tion à  un  homme  moins  fidèlement  attaché 
au  dogme  de  l'église.  Il  n'en  est  point  ainsi 
de  Thomasius.  H  ne  voit  aucune  difficulté 
à  affirmer  que  dans  les  paroles  de  l'insti- 
tution il  n'y  a  absolument  rien  qui  exige 
l'interprétation  figurée,  et  pourtant  ces  pa- 
roles-ci: «Ce  calice  est  la  nouvelle  alliance 
dans  mon  sang»  (Luc  22,  20),  nous  semble- 
t-il,  ne  peuvent  absolument  pas  être  prises 
au  pied  de  la  lettre.  Thomasius  lui-même 
dit  que  la  nouvelle  alliance  n'est  pas  dans 
le  sang  mais  qu'elle  est  fondée  par  le  sang 
de  Christ,  ce  qui  équivaut  à  dire  qu'il  faut 
entendre  les  paroles  citées  au  sens  figuré. 

On  comprendra  maintenant  dans  quel  dés- 
accord profond  un  si  fidèle  disciple  de  Luther 
doit  se  trouver  avec  Tholuck.  H  nie  même 
avoir  abandonné  la  communication  des  idio- 
mates  pour  ce  qui  concerne  l'état  d'humilia- 
tion. Ceci  nous  surprend,  car  il  admet  que 
l'ubiquité  ou  la  multivoliprésence  du  corps 
de  Christ  ne  date  que  de  la  résurrection,  de 
sorte  que  Christ  n'en  était  pas  doué  lôrs- 
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qu'il  institua  la  sainte  cène.  Nonobstant 
cela,  il  prétend  avoir  maintenu  la  dite  com- 
munication pour  l'état  d'humiliation  d'une 
manière  suffisante  pour  donner  une  base 
solide  au  miracle  de  la  présence  corporelle. 
Car  il  prétend  avoir  enseigné  que  Christ 
dans  l'incarnation,  nonobstant  les  bornes 
étroites  de  la  nature  humaine  par  lesquel- 
les il  a  bien  voulu  se  laisser  limiter,  n'a 
pourtant  pas  cessé  d'être  libre  et  indépen- 
dant, tout  comme  il  avait  la  puissance  de 
donner  sa  vie  et  de  la  reprendre.  Thoma- 
sius  trouve  que  par  de  telles  considérations 
le  miracle  de  la  présence  corporelle  est  dé- 
montré comme  possible.  Nous  ne  voulons 
point  examiner  si  cette  assertion  peut  être 
soutenue  ou  non;  l'essentiel  est  que  le  théo- 
logien luthérien  admet  le  miracle,  un  grand 
miracle,  il  le  faut  bien,  puisqu'il  dit  qu'il 
peut  tout  aussi  peu  s'en  rendre  compte  que 
du  miracle  de  l'incarnation.  Quant  à  l'ob- 
jection de  Tholuck,  que  le  prétendu  mira- 
cle implique  une  contradiction  logique,  cela 
n'arrête  pas  un  instant  Thomasius;  il  faut 
l'admettre,  dit-il,  nonobstant  les  embarras 
qu'il  cause  à  notre  logique. 

En  cela,  il  faut  l'avouer,  Thomasius  est 
parfaitement  d'accord  avets  l'esprit  de  son 
église,  avec  Luther  en  particulier,  avec  la 
forme  essentielle  de  son  enseignement.  La 
différence  qui  existe  entre  lui  et  la  doctrine 
symbolique  se  réduit  à  très  peu  de  chose, 
à  la  considérer  de  plus  près.  Car,  soit  que 
je  dise  avec  Luther  et  les  anciens  théolo- 
giens luthériens  :  le  Seigneur  assis  au  mi- 
lieu de  ses  disciples  pouvait  leur  distribuer 
son  corps  parce  qu'U  avait  la  vertu  d'ubi- 
quité ou  de  mnltivoliprésence,  soit  que  je 
dise  avec  Thomasius  :  le  Seigneur  a  distri- 
bué son  corps  aux  disciples  quoiqu'il  ne  fût 
au  moment  de  l'institution  dQ  la  sainte  cène, 
pas  doué  de  cette  vertu,  la  chose  revient  au 
même.  L'un  et  l'autre  cas  supposent  un  mi- 
racle de  la  toute«puissance  divine.  D'après 
Luther  nous  sommes  en  présence  d'un  mi- 
racle qui  date  de  la  naissance  même  de 


Christ,  d'après  Thomasius  il  s^t  d'an 
miracle  qui  8.'est  produit  instantanément 
dans  la  première  sainte  cène.  Lequel  de 
ces  deux  miracles  est  le  plus  exorbitant?  D 
est  difficile  de  le  dire,  mais  nous  opinericos 
plutôt  pour  placer  le  miracle  supposé  par 
Luther  au-dessus  de  celui  qu'admet  Tho- 
masius. Evidemment  celui-ci,  avec  sa  modi- 
fication de  la  communication  des  idiomates, 
^  voulu  mitiger  ce  que  l'ancienne  doctrine 
symbolique  de  son  église  avait  de  trop 
choquant  pour  le  bon  sens  d'une  part,  de 
trop  contradictoire  aux  données  bibliques 
d'autre  part  ;  mais  se  fondant,  pour  prou- 
ver la  présence  corporelle,  avant  tout  sur 
les  paroles  de  l'institution  et  sur  la  tonte- 
puissance  divine,  il  n'a  fait  que  soivra 
l'exemple  de  Luther  qui,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  a  bientôt  passé  sous  silence 
ses  idées  outrées  sur  l'ubiquité  du  corps  de 
Christ.  Car  le  grand  réformateur  savait 
aussi  battre  en  retraite  quand  il  voyait  qse 
son  ardeur  l'avait  porté  trop  loin.  Sa  dit- 
pute  avec  nos  réformateurs  en  fournit  en- 
core plusieurs  autres  preuves. 

On  pourrait  signaler  à  l'égard  du  miracle 
de  la  présence  corporelle  une  autre  contra- 
diction. On  ne  l'a  d'ailleurs  fait  nulle  part 
jusqu'à  présent,  que  nous  sachions.  — 1/6 
fait  est  quil  n'y  a  pas  de  rapport  logiqne 
entre  ce  miracle  et  le  but  pratique  qu'on  loi 
assigne;  il  y  a  une  grande  disproportion 
entre  la  cause  et  les  effets  qu'on  lui  attri- 
bue. Représentons-nous  vivement  l'état  de 
la  question.  Nous  sommes  en  présence  d'an 
phénomène  qui  est  tout  aussi  bien  miracn- 
leux  que  l'incarnation,  il  s'agit  d'une  mal- 
tiplication  de  ce  phénomène  à  l'infini  et 
même  pour  chaque  communiant  en  partica- 
lier.  Mais  à  quoi  sert  cette  profasion  im- 
mense d'actes  miraculeux,  de  miracles  phy- 
siques? s'agit-il  de  frapper  quelque  grand 
coup  pour  briser  la  résistance  à  l'Evangile, 
pour  conduire  les  hommes  à  la  foi,  des  té* 
nèbres  à  la  lumière,  de  la  mort  du  péché  1 
la  vie  en  Dieu  ?  nullement.  Tous  les  conunn- 
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nittits  sont  censés  âtre  croyants,  et  appar- 
tenir à  Christ,  et  avoir  reçu  la  justification 
par  la  foi.  La  sainte  cène,  dit  Lather  dans 
son  grand  catéchisme,  est  pour  les  croyants 
nu  gage  et  un  signe  de  la  rémission  de  leurs 
péchés,  fruit  de  la  mort  du  Seigneur.  £t 
dans  le  fameux  sermon  sur  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Christ,  il  dit  que  la  pré- 
dication annonce,  il  est  vrai,  le  même  par- 
don des  péchés  à  tous  ceux  qui  croient, 
mais  la  communion  applique  cette  grflce  à 
chaque  croyant  en  partioolier.  Cependant, 
ootez-le  hien,  la  sainte  cène  n*est  qu'un 
signe,  un  gage  affirmati^  et  cela  est  telle- 
ment vrai,  ce  point  do  vue  est  maintenu  si 
strictement  par  Téglise  luthérienne  qu'elle 
n'idmet  à  la  table  du  Seigneur  que  ceux  qui 
ont  reçu  l'absolution,  c'est-à-dire  non  pas 
seulement  ce  qu'on  appelle  la  justification 
par  la  foi»  mais  aussi  la  rémission  de  tons 
les  péchés  qu'ils  ont  conunis  depuis  qu'ils 
se  sont  donnés  à  Christ.  —  Pourquoi  faut-il 
on  miracle  pour  atteindre  ce  but?  Le  dogme 
réformé  assigne  à  la  sainte  oène  le  même 
bot  en  général,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
oe  soit  atteint  auprès  des  croyants  qui  com- 
mnnient  avec  les  dispositions  requises  par 
rJËcriture. 

Luther  a  senti  cette  difficulté.  C'est  pour- 
quoi dans  son  grand  catéchisme,  il  ajoute 
aux  mots  gage  et  signe,  ces  autres  mots  : 
<  On  plutôt  la  chose  elle-même»  ce  bien 
même  qui  m'est  donné  comme  préservatif 
contre  mon  péché.  »  Plus  loin  il  enseigne, 
que  «  dans  le  sacrement  est  le  trésor  par 
lequel  et  dans  lequel  nous  recevons  le  par- 
don des  péchés.»  Ces  énoncés  reposent  sur 
l'idée  développée  de  nos  jours  par  Kahnii 
que,  puisque  Christ  a  opéré  notre  rédemp- 
tion par  le  sacrifice  de  son  corps,  la  vertu 
rédemptrice  reste  attachée  à  ce  corps,  de 
sorte  que  nous  recevons  la  rédemption  sous 
cette  condition  que  nous  mangions  ce  corps. 
On  le  voit»  cela  jure  avec  les  énoncés  pré- 
cédents, d'après  lesquels  la  sainte  cène  est 
simplement  le  gage  et  signe  affirmatif  de  la 


justification  déjà  opérée  dans  l'Ame  du  fidèle. 
D'ailleurs  comment  prouver  que  la  vertu 
rédemptrice  de  la  mort  de  Christ  est  enfer- 
mée dans  son  corps  de  sorte  que  nous  n'en 
sommes  vraiment  rendus  participants  que 
quand  nous  mangeons  ce  corps?  Luther  se 
fonde  à  cet  égard  sur  les  paroles:  Ceci  est 
mon  corps  donné,  rompu  pour  vous  (Luc 
XXII,  19;  1  Cor.Xl,24);  donné,  ditril,  rompu 
dans  la  sainte  cène.  Luther  insiste  avec 
force  sur  cette  interprétation;  il  rejette 
ouvertement  l'opinion  que  le  Seigneur  ait 
en  vue  dans  ces  paroles  sa  passion;  il  s'agit 
uniquement  du  corps  de  Christ  qui  est 
rompu  et  distribué  aux  disciples  dans  la 
sainte  cène.  (Oeuvres  de  Luther,  éd.  d'£r* 
langen,XXIX,  281.)  On  voit  jusqu'à  quel 
point  Luther»  pour  motiver  la  présence 
réeUe,  se  rapproche  forcément  de  la  doc- 
trine catholique. 

Après  cela  on  comprend,  certes,  pour- 
quoi Luther  a  commencé  par  rejeter  avec 
tant  d'humeur  et  de  mépris  la  question 
que  lui  adressaient  (nos  réformateurs:  A 
quoi  sert  la  présence  corporelle,  qnand  on 
n'admet  pas  le  sacrifice  expiatoire  de  la 
messe?  On  comprend  qu'il  ait  laissé  échap- 
per dans  le  seirmon  précité  des  paroles 
comme  celles-ci  :  «  Que  m'importe  de  sa- 
voir s'il  est  nécessaire  ou  non  pour  mon 
salut  de  manger  le  corps  et  de  boire  le 
sang  de  Christ?  Dieu  sait  bien  pourquoi 
il  doit  en  être  ainsi.  »  A  Marburg  aussi, 
pour  cacher  son  embarras,  il  a  répliqué  à 
nos  réformateurs:  «  Si  le  Seigneur  me  don- 
nait à  manger  des  pommes  sauvages,  je  n'au- 
rais pas  le  droit  de  lui  demander  :  pour- 
quoi? >  Jusqu'à  l'heure  présente  la  théo- 
logie luthérienne  n'a  pas  fait  de  réponse 
satisfaisante  à  cette  question  ^ 

*  Au  commencement  de  la  dispute  sur  la  sainte 
eène,  Luther  a  voulu  motiver  la  préeence  corpo- 
relle par  la  nécessité  de  préparer  la  résurrection 
des  corps*  mais  il  a  bientôt  abandonné;  cette  idée 
comme  ne  cadrant  pas  avec  d'autres  idées  fonda- 
mentales de  la  doctrine  dn  salut.  De'jnoe  joura 
plusieurs  disciples  de  Luther  sont  retournés  A  son 
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Thomasins  ne  concède  pas  à  Tholnck, 
cela  va  sans  dire,  que  Luther  se  ressente 
encore  de  Tinflaence  catholique.  II  est  en 
général  cnrienz  de  voir  comme  il  fait  la 
contrepartie  da  théologien  de  Halle  sar 
tons  les  points,  à  nne  seule  exception  près, 
déjà  citée,  savoir  qu'il  concède  à  Tho- 
luck  que  la  présence  corporelle  suppose 
un  miracle  de  la  toute-puissance  divine. 
Mais  tout  de  suite  il  signale  la  différence 
d'avec  Tholnck.^II  trouve  que  la  difficulté 
de  ce  miracle  n'existe  pas  pour  Tholnck, 
puisque  celui-ci  ne  l'admet  pas  et  paraît 
adopter  le  sens  figuré  des  paroles  du  Sei- 
gneur. C'est  l'inverse  qui  est  vrai.  Tho- 
luck  est  poussé  vers  le  sens  figuré^  parce 
que  sans  cela  il  lui  faudrait  supposer  un 
miracle  tellement  anormal,  tellement  con** 
tradiétoire  en  soi ,  qu'il  résisterait  même 
à  la  toute-puissance  divine.  Si  Tholudc 
exhorte. les  théologiens  luthériens  à  ne 
pas  rester  attachés  à  la  théologie  du  XYII* 
siècle,  Thomasius  réplique,  en  vue  de  sa 
modification  de  la  communication  des  idio- 
mates,  qu'on  peut  concevoir  une  exposition 
fidèle  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sans  rester 
attaché  à  la  lettre  de  la  théologie  du  XYU* 
siècle.  Quand  Tholuck  met  en  doute  qu'il 
y  ait  de  nos  jours  encore  des  théologiens 
luthériens  qui  professent  exactement  et 
correctement  la  doctrine  symbolique  de 
leur  Eglise,  Thomasius  lui  rappelle  qu'il  y 
en  a,  qu'il  existe  une  théologie  professant 
le  dogme  ecclésiastique  et  qui  se  distingue 
nettement  de  cette  théologie  de  conciliation 
(Yermittlungstheologîe)  dans  laquelle  Tho- 
luck aimerait  à  la  transformer.  Si  celui-ci 
se  plaint  de  ce  que  les  théologiens  luthé- 
riens ne  reconnaissent  par  les  théologiens 
de  son  bord  comme  frères^  Thomasius  ri- 
poste que  c'est  uniquement  par  un  motif 

idée  primitive,  et  l'ont  même  renforcée.  L'un 
d'eux  est  allé  jusqu'à  dire,  que  le  but  de  l'insti- 
tution des  lacrements  est  simplement  de  déposer 
en  nous  le  germe  d'une  nature  corporelle  glorifiée, 
abstraction  fkîte  de  tout  autre  but  ayant  trait  à 
l'action  sur  l'âme  des  fidèles. 


de  conscience  que  les  théologiens  conto- 
sionnels  se  mettent  sur  un  pied  d'opposition 
vis-à-vis  des  théologiens  du  bord  uDioniste, 
et  qu'ils  ne  nourrissent  pas  envers  eu  des 
sentiments  contraires  à  l'amour  fratend. 
Il  termine  en  disant:  «  Nous  tenons  fe^ 
moment  à  la  doctrine  de  notre  Eglise  sir 
la  sainte  cène,  parce  que  nous  savons  dans 
quel  étroit  rapport  elle  est  avec  notr«  ma- 
nière de  concevoir  la  justification,  l'écono- 
mie du  salut,  avec  notre  espérance  pour  la 
vie  future.»  Ainsi  donc  la  béatitude  éternéllfl 
est  en  jeu  dans  cette  dispute  sur  la  sainte 
cène?  Toutefois  ce  serait  &ire injure  à  Fil- 
lustre  théologien  d'Erlangen  que  d'enten- 
dre ses  dernières  paroles  comme  s'il  avat 
voulu  exprimer  un  doute  absolu  au  sqet 
du  salut  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  ih 
manière  luthérienne  sur  l'article  de  la  sainte 
cène.  Il  s'est  prononcé  là-dessus  dans  soi 
dernier  ouvrage,  fort  intéressant,  qui  traite 
du  réveil  de  la  vie  chrétienne  dans  VE^ 
bavaroise.  H  y  est  dit  clairement,  que  les 
membres  des  antres  confessions,  ponm 
qu'ils  reconnaissent  Christ  comme  le  fon- 
dement de  leur  foi  et  de  leurs  espérances, 
peuvent  bien  être  sauvés,  mais  «  plus  diffi- 
cilement. »  —  n  y  a  là  certainement  m 
grand  progrès  à  signaler  sur  les  tempi 
anciens,  où  même  le  vénérable  Spener,  le 
restaurateur  de  la  vie  chrétienne  dais 
l'Eglise  affadie  de  son  temps ,  n'avait  pas 
échappé  au  jugement  de  réprobation  de  la 
part  des  champions  de  l'orthodoxie  lothê- 
rienne. 

Ceci  nous  conduit  à  une  dernière  obser- 
vation. La  lutte  entre  les  théologiens  onio- 
nistes  et  les  luthériens  confessionnels  est 
essentiellement  une  lutte  entre  le  dogme 
réformé  et  ielilthérien.  Les  théologiens  nni- 
onistes^  quelle  que  soit  la  vénération  qnlis 
professent  pour  Luther,  et  quoiqu^ls  eriti- 
quent  sous  plusieurs  rapports  la  doctrine 
de  nos  réformateurs,  ne  peuvent  en  somme 
se  dispenser  de  rendre  hommage  à  ces  répu- 
blicains, qui  ont  en  le  courage  de  résister 
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aa  roi  de  la  pensée  religieuse  dans  la  réfor- 
mation et  de  maintenir  ferme  lear  convic- 
tion, nonobstant  toutes  les  accusations, 
tOQtes  les  avanies  dont  ils  ont  été  abreuvés. 
Ainsi  donc  nous  nous  trouvons  avoir  passé 
en  revue  dans  notre  eiposition  la  diffé- 
rence fondamentale  entre  les  deux  con- 
fessions du  protestantisme  évangélique  du 
XVI*  siècle,  et  nous  avons  eu  amplement 
occasion  de  nous  convaincre  avec  quelle 
ardeur  surtout  le  dogme  luthérien  est  dé- 
fendu encore  de  nos  jours,  et  quelle  pro- 
fonde différence  il  y  a  entre  ce  dogme  et 
le  dogme  réformé,  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  sainte  cène. 

X. 


LITTÉRATURE. 


De  la  poésie  religieuse  en  France  au 
XVII*  siècle. 

SBCOIU»  AâTlCLK. 

Le  grand  Corneille  appartient  à  notre 
sujet  par  deux  de  ses  tragédies  et  par  ses 
traductions,  dont  la  plus  importante  est 
celle  de  (limitation  de  Jéna- Christ^  labeur 
de  près  de  quatorze  mille  vers,  entrepris  à 
la  demande  de  ses  amis  les  Pères  Jésuites 
et  publié  de  1651  à  1656.  Quoique  Corneille 
à  cette  époque  eût  à  peine  atteint  la  cin- 
quantaine^ la  période  du  déclin  avait  déjà 
commencé  pour  lui,  puisque  Pertharite  date 
de  1653;  au  reste  ce  déclin  fut  mêlé  de  ré- 
pits et  de  relèvements. 

Le  discret  Fontenelle  apprécie  en  ces 
termes  la  traduction  de  Vlmitation  : 

«  Cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux; 
cependant  si  j'ose  en  parler  avec  une  liberté 
que  je  ne  devrais  peutrêtre  pas  me  permet- 
tre, je  ne  trouve  point  dans  la  traduction 
de  Corneille  le  plus  grand  cbarme  de  f/mt  • 
^ion  de  Jéeus-Chml  je  veux  dire  sa  sim- 


plicité et  sa  naïveté.  Elle  se  perd  dans  la 
pompe  des>ers  qui  était  naturelle  à  Cor- 
neille et  je  crois  même  qu'absolument  la 
forme  du  vers  lui  est  contraire.  Ce  livre,  le 
plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main  d'un 
homme^  puisque  l'Ëvangile  n'en  vient  pas, 
n'irait  pas  droit  au  cœur  comme  il  fait^  ne 
s'en  saisirait  pas  avec  tant  de  force,  s'il  n'a- 
vait unlair  naturel  et  tendre,  à  quoi  la  né- 
gligence du  style  aide  beaucoup.  »  (Fonte- 
nelle, Vie  de  Comeilte.) 

Une  traduction  de  Vlmitation  en  vers  est 
au  fond  une  entreprise  malheureuse,  et  mon 
oncle  était  moins  qualifié  qu'un  autre  pour 
la  tenter  :  telle  est  en  résumé  l'opinion  de 
Fontenelle.  Je  ne  la  partage  pas  sur  le  pre- 
mier point 

Ençor  que  ses  leçons  mes6mbleDt]uii  peu  tristes, 

je  crois  que  V Imitation  peut  supporter  ee 
genre  de  traduction.  <  En  effet  ce  n'est 
pas  un  livre  systématique,  son  auteur  a  en 
horreur  les  discussions  et  les  formules;  il 
tourne  tout  en  sentences,  en  prières,  en 
plaintes  et  en  adoration.  »  (Chrétien  étan- 
géliquê,  1865.)  Donc  ce  livre  aurait  pu  être 
écrit  primitivement  en  vers  ;  il  peut  par  con- 
séquent être  traduit  en  vers,  pourvu  que 
ces  vers  soient  toujours  d'un  style  assorti 
à  Tesprit  du  livre,  qu'ils  soient  de  ce  style 
«  humble,  modeste,  le  plus  souvent  négligé, 
élevé  seulement  par  le  fond,  médiocre  pour 
la  forme,  aisément  méprisé  des  docteurs, 
sublime  aux  cœurs  simples  »  (Sainte-Beu- 
ve, ChâieauMand,  I),  [style  qui  était  venu 
naturellement  à  l'auteur  et  que  le  traduc- 
teur retrouverait  à  l'aide  de  beaucoup  de 
tact,  de  beascoup  d'art.  Dans  sa  Préface  au 
kcteur^  Corneille  mentionne  spécialement 
deux  difficultés  venant  l'une  des  fréfuentei 
MUet  ;  l'autre  de$  termes  qui  n'ont  pa$  un 
aseez  beau  $on  dans  les  vers  et  qui  sont  deve^ 
nus  populaires,  ainsi  communier^  dire  la 
messe,  etc.  Ces  difficultés  ne  sont  pas  insur- 
montables, si  tant  est  qu'elles  soient  à  sur- 
monter; la  piété,  comme  l'amour,  ne  craint 
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pas  las  redites  ',  et  quant  aux  expressions 
dites  populaires,  leplus  simple  est  d'en  user 
sans  scrupule,  d'autant  mieux  que  Corneille 
lui-môme  reconnaît  qu'elles  ont  été  con- 
sacrées par  la  vénération. 

La  plus  grande  difficulté  venait  du  génie 
de  Corneille.  En  avait-il  trop  ?  Je  ne  dis 
pas  cela  ;  jamais  personne  n'a  été  embar- 
rassé de  génie,  pas  môme  un  traducteur. 
La  difficulté  venait  de  la  nature  de  son 
génie  ou  plutôt  des  défauts  de  son  génie, 
qui  tout  d'une  pièce  manquait  de  sou- 
plesse et  de  complaisance.  Le  dépouille- 
ment de  soi-même,  que  Vlmitation  recom- 
mande au  parfait  disciple,  doit  être  égale- 
ment, dans  une  sphère  différente,  recom- 
mandé à  chaque  traducteur.  Or,  le  poète  du 
Cid  et  à'Horaee  arrivait  plein  du  souvenir 
de  ses  héros ,  tout  préoccupé  de  sublime 
et  point  soucieux  de  mortifier  le  vers  cor- 
nélien. Ce  n'est  pas  à  lui,  je  l'avoue,  que  je 
me  serais  adressé  pour  cette  traduction.  Je 
serais  allé  vers  l'homme  qui  avait  du  tact 
autant  que  Racine  et  qui  mieux  que  pas  un 
possédait  le  secret  de  faire  passer  sous  un 
air  de  négligence  ses  charmants  artifices. 
Je  m'attache  à  ses  pas  rêveurs  ;  j'épie  le 
moment  favorable;  quand  je  le  crois  arrivé 
je  présente  un  exemplaire  de  l'Imitation^ 
bien  imprimé,  jolie  reliure,  édition  porta- 
tive, pour  la  lisière  des  grands  bois  ;  et  je 
dis:  c'est  encore  plus  beau  queBaruch; 
vous  y  trouverez  bien  plus  d'agrément  que 
vous  n'en  avez  eu  avec  la  Captivité  de  Saint 
Mak.  Il  accepte.  Ah!  quelle  Imitation  /Les 
éditions  se  succèdent.  Nous  imprimons  la 
centième  avec  l'épigraphe  : 

La  prière  et  rameur  ont  un  charme  suprême. 

Je  n'ai  qu'une]  crainte,  c'est  que  cette 
Imitation  traduite  par  Lafontaine  ne  fasse 
négliger  la  lecture  du  Nouveau  Testament..! 
Hélas)  le  bonhomme  n'accepte  pas.  Il  sou- 
rit et  me  rend  le  livre  en  demandant  si 

*  Et  la  redite  est  douce,  en  tout  temps,  en  tout  Heu, 
A  quiconque  peur  vous  de  tout  son  cour  soupire* 
(Trad.  de  nmitatUm,  Liv.  III,  cbap.  U.) 


l'autear  avait  autant  d'esprit  que  BaMais^. 

Perrette  a  sa  revanche;  riez,  laitiers, de 
notre  déconvenue  ;  chacun  son  tour  l 

Nous  disions  que  le  poème  a  environ 
quatorze  mille  vers  ;  sur  le  nombre  il  sa 
est  d'excellents.  Le  recueil  de  l'Eglise  libre 
doit  à  Corneille  quatre  de  ses  plas  beau 
cantiques  :  le  82»«,  Source  de  tout  les  Mai 
où  nous  devons  prétendre  ;  le  184»%  Seinmr 
Jésus,  sois  à  jamais  ma  gloire  ;  le  213"*,  0 
Dieu  de  vérité  et  le  214««,  Parle,  parle  Sii- 
gneur,  ton  serviteur  écoute.  Us  n'ont  pas  été 
extraits  sans  modifications ,  arrangements 
et  surtout  retranchements  indispeusablei 
Corneille  lui-même  avait  senti  le  besoin  de 
serrer  sa  ceinture;  sous  le  titre  d7iii- 
trucHons  chrétiennes  et  de  Prières  chréHei^ 
nés,  il  a  reproduit  les  passages  essentieli 
de  Vlmitation,  corrigés,  changés  partielle- 
ment et,  ce  qa'il  y  avait  surtout  de  mieax 
à  faire,  émondés.  Ainsi  nos  quatre  canti- 
ques ont  passé  par  une  double  réyisân. 
L'on  est  confondu  en  voyant  de  quel  fciul- 
lis  primitif  en  36  strophes  est  sorti  rim- 
mortel  cantique:  0  Dieu  de  vérité fték 
strophe  du  fouHlis  est  du  galimatias  psy- 
chologique, telle  autre  du  galimatias  mé- 
taphorique où  la  renommée  est  comparée  à 
un  bruit  leqael  devient  fumée,  laquelle  se 
change  en  vapeur.  Rien  n'est  plus  aiséqae 
de  faire  dans  ce  long  ouvrage  unecopiease 
cueillette  de  beaux  vers,  mais  il  est  impos- 
sible d'en  trouver  vingt  de  suite  écrits  d'os 
style  soutenu.  Vous  admirerez  moycDoant 
coupure  le  passage  relatif  à  la  vocation 

*  Le  propos  est  presque  histurique.  Nous  Uiou 
dans  Walckenaer  :  «  Dans  une  réunion  cbes  Boi- 
leau  le  frère  de  celai-ci,  docteur  en  Sorbonne,  fit 
un  pompeux  éloge  de  St.  Augustin.  Lafootaioe  écet 
tait  sans  entendre.  Cependant  il  se  réveille  coin* 
me  d'un  profond  sommeU  et  pour  prouver  qv'O 
avait  bien  saisi  le  sujet  de  la  conversation,  il  à»- 
manda  d*un  grand  sérieux  au  docteur  s*il  croyait 
que  St.  Augustin  eût  plus  d'esprit  que  RabeUti! 
Le  docteur  surpris  le  regarda  de  la  téta  aux  pisd* 
et  pour  toute  réponse  :  —  Prenes  garde,  dilH, 
monsieur  de  La  Fontaine,  vous  avex  mis  un  de 
vos  t>as  à  l'envers.  —  Ce  qui  était  vrai.  {VkéeU 
Fontaine,) 
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des  apôtres  ;  le  poète  s'adresse  à  Dieu  : 

Ttt  n'aB  point  fait  ici  dans  l'or  et  dans  l'ivoire 
Le  choix  de  tes  amis  el  de  tes  commensaux. 
Mais  dans  le  plus  bas  rang  et  les  plus  vils  travaux 
Que  le  monde  orgueilleux  ait  banni  de  sa  gloire. 

De  quel  ordre  éminent  les  avais-tu  tirés  7 
Et  quelle  était  la  pourpre  et  de  Jean  et  de  Pierre 
Dans  une  barque  usée  et  des  rets  déchirés  ? 
Cependant  sans  se  plaindre  ils  ont  tratné  leur  vie. 

Lei  opprobres  pour  toi  ne  les  pouvaient  lasser, 
Et  ce  que  fuit  Je  monde  à  Tégal  des  supplices 
C'était  cequ*avec  joie  ils  couraient  embrasser. 

(Liv.  Ill,chap.  SS.) 

Ne  me  demandez  pas  où  Coraeille  a  pris 
cette  barque  tuée  et  ee^  rets  déchirés  ?  I!  ne 
les  a  pas  trouvés  dans  le  texte.  Sans  doute 
roQs  ne  vous  figurez  pas  le  bateau  de  St^ 
Pierre  semblable  aux  embarcations  d*Ou- 
ebj,  peintes  et  coquettes,  mais  vous  préfé- 
rez que  pour  le  service  du  Maître  il  ait 
qoitté  un  bateau  en  bon  état  et  que  le  futur 
^kheur  thommes  se  montrât  soigneux  de 
Ms  filets  à  poisson.  Je  suis  de  votre  avis, 
et  de  plusj*avoue  que  je  n'aime  pas  enten- 
dre parler  des  apôtres  iraHinani  leur  vie.  Ils 
ne  traînèrent  pas  leur  vie  ;  ils  portèrent 
vaillamment  leur  croix,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent. Ici  encore  Corneille  a  prêté  an 
texte.  Voici  le  texte,  traduction  de  Lamen- 
nais: 

«  Ils  ont  passé  dans  ce  monde  sans  se 
plaindre,  purs  de  tout  artifice  et  de  la  pen- 
sée même  du  mal,  si  simples  et  si  humbles 
qnMls  se  réjouissaient  de  souffrir  des  outra- 
ges pour  votre  nom  et  qu'ils  embrassaient 
avec  amour  tout  ce  que  le  monde  abhorre.» 

Cependant  si  Corneille  s'est  écarté  du 
texte,  il  est  demeuré,  en  ce  dernier  point, 
les  apôtres  traînant  leur  vie,  assez  fidèle  à 
l'esprit  général  de  Vlmiiation  qui  ne  pousse 
pas  à  la  vaillante  activité,  et  dont  le  héros 
mortifié,  le  disciple  modèle,  plein  de  la 
langueur  des  saints  désirs,  enrichi  de  ver- 
tus négatives,  ressemble  peu  à  St.  Paul  qui 


joyeux  de  la  justice  imputée,  en  règle  avec 
Dieu  surrarticle  capital,  se  jette  résolument 
dans  la  mêlée,  combat  le  bonicombat  et 
tombe  glorieusement  sur  la  brèche  en  s'é- 
criant:  «  J'y  ai  travaillé  plus  qu'eux  tous  ! 

La  première  chose  qu'on  demande  à  un 
traducteur  c'est  d'être  fidèle  ;  aussi  je  ne 
fais  pas  un  reproche  à  Corneille  des  lacunes 
ou  des  défauts  de  YlmUaiion,  ce  que  je  lui 
reproche ,  c'est  de  n'avoir}pas;îcompris  que 
le  principal  charme  de  ce  livre  se  trouve 
dans  le  ton  très  simple,  égal  et  tempéré.  Ce 
ton, il  ne  le  manque  pas  toujours;  quand  il 
l'a,  il  l'a  très  juste,  mais  il  ne  le  garde  pas. 

Il  l'a  dans  ce  cantique,  qui  pourrait  pas- 
ser pour  un  cantique  morave  : 

Doux  arbitre  de  mon  soH, 
Daigne  m'accorder  ta  grâce  ! 
Qu'elle  aide  mon  faible  effort. 
Et  que  sa  pleine  efficace 
Dure  en  moi  jusqu'à  la  mort! 

Fais,  Seigneur,  que  mon  désir 
N'ait  pour  but  invariable 
Que  ce  que  ton  bon  plaisir 
Aura  de  plus  agréable , 
Que  ce  qu'il  voudra  choisir. 

Que  ton  vouloir  soit  le  mien  ; 
Que  le  mien  partout  le  suive , 
Et  s'y  eonforme  si  bien 
Qtt'ici-bas  quoi  qu'il  m'arrive 
Sans  toi  je  ne  veuille  rien. 

Pais-le  toujours  prévaloir 
Sur  quoi  que  je  me  propote, 
Et  mets  hors  de  mon  pouvoir 
De  vouloir  aucune  chose 
Que  ce  qu'il  te  platt  vouloir. 

En  cette  union,  Seigneur, 
A  ta  volonté  suprême. 
En  cette  unique  douceur, 
Ou,  pour  mieux  dire,  en  toi-même 
Fais  le  repos  de  mon  cœur  ? 

Malheureusement,  on  peut  dire  de  Cor- 
neille  que  le  sublime  le  démange;  il  n'y  ré- 
siste pas  longtemps,  et  du  sublime  il  chute 
au  très  mauvais;  quand  Corneille  tombe, il 
tombe  à  plat.  Il  tombe  à  plat  dès  ki  pré- 
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face;  Je  ne  connais  rien  de  pins  ]>àteQX  ni 
d'aussi  lourdement  obséquieux  que  sa  Dé- 
dicace (en  prose)  au  souverain  pontife 
Alexandre  Vil.  Là-dessus,  pour  se  ravoir 
le  cœur,  il  faut  relire  la  leste  et  charmante 
dédicace  de  Mahomet,  à  un  pape  aussi. 

Corneille  a  encore  traduit  VOffice  de  la 
Vierge,  les  sept  Psaumes  pénitentiaux,  et, 
dit-on ,  toutes  les  Hymnes  du  bréviaire  ro- 
main. Cela  y  comme  la  traduction  de  Tlmi- 
tation,  parait  avoir  été  fait  asse^^  rapide- 
ment, sans  le  travail  nécessaire. 

Voici  un  spécimen  de  ses  Psaumes  péni- 
tentiaux,  les  plus  traduits  de  tous  les  psau- 
mes; ils  ne  valent  pas  ceux  de  notre  Dre- 
lincourt^  tant  s^en  faut  :  Psaume  XXXII, 
verset  1**  :  Texte  :  Heureux  celui  dont  la 
transgression  'est  pardonnée  et  duquel  le 
péché  est  couvert*  Traduction  : 

Heureux  sont  les  mortels  dont  les  saints  artifices 
Ont  laTé  les  péchés  par  des  pleurs  assidus, 
Et  par  le  rude  choix  de  leurs  justes  supplices, 
Les  ont  si  bien  couverts  que  Dieu  ne  les  voit  plus. 

Verset  9  :  Texte  :  Ne  soyez  pas  comme 
le  cheval  et  comme  le  mulet ,  sans  intelli- 
gence, desquels  il  faut  emmuseler  la  bouche 
avec  un  mors  et  un  frein  pour  s'en  faire 
obéir.  Traduction  : 

Vous  donc,  si  vous  voulez  éviter  les  tempêtes 
Que  son  juste  courroux  roule  à  chaque  moment. 
Mortels,  ne  soyez  pas  semblables  à  des  botes 
Qui  manquent  de  raison  et  de  discernement. 

Domptez  avec  le  mors,  domptez  avec  la  bride, 
Ces  esprits  durs  et  Aers,  ces  naturels  brutaux 
Qui  refusent  Seigneur,  de  vous  prendre  pour  guide. 

Hommes,  mais  après  tout,  moins  hommes  que  che- 

[vaux. 

Malgré  ces  sénilités  d'autant  plus  regret- 
tables qu'elles  étaient  précoces ,  Corneille 
reiterc^toujours  le  grand  CùmeiUê. 

Laissant  en  chemin  la  triste  Théodore,  nous 
arriverons  à  Polyeuete  quand  nous  en  se- 
rons au  chapitre  de  la  poésie  religieuse 
dramatique  et  de  l'influence  janséniste. 
Celle-ci  fut  étrangère  à|laS  traduction  ^^ 
limitation,  entreprise  sous  une  influence 


tout  opposée  à  celle  de  Port-Soyai  et  te 
amis  de  Boileau. 

Nous  ne  dirons  pas  de  mal  de  Nicolu, 
non-seulement  parce  que  «  cela  porte  laal- 
heur,»  mais  parce  que  nous  en  pensons 
beaucoup  de  bien.  D'un  caractère  très  ferme 
et  droit,  il  était  en  outre ,  —  c'est  le  signe 
des  cœurs  bien  placés,  —  capable  de  Te^ 
tueuse  indignation.  C'est  à  ce  dernier  sen- 
timent que  nous  devons  l'épttre  sur  l'oMOiir 
de  Dieu. 

On  nomme  aUrition  une  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu  causée  par  la  seule  crainte  dn 
châtiment;  on  nomme  contrition  la  donlenr 
du  péché,  produite,  non-seulement  pair  M- 
froi  de  l'enfer,  mais  par  l'horreur  qa'iw- 
pire  le  péché  lui-même  et  par  Tamoar  da 
Dieu   que  Ton  regrette   d'avoir  offensé. 
Les  Jésuites  enseignaient  que  la  coDtritioi 
n'est  pas  absolument  indispensable  ponr 
être  sauvé  ;  l'attritiou ,  à  la  rigueur,  peot 
suffire,  pourvu  qu'elle  soit  accompagaéedo 
sacrement.  «Dans  la  loi  de  grâce  da  Son- 
veau  Testament  il  a  été  raisonnable  qie 
Dieu  levât  l'obligation  fâcheuse  et  diffidle 
d'exercer  un  acte  de  parfaite  contrition 
pour  être  justifié  et  qu'il  instituât  des  si- 
crements  pour  suppléer  à  son  défaut,! 
l'aide  d'une  disposition  pins  facile.  »  (X* 
Prov.)  —  «  Cette  licence^  continue  Pascal, 
se  porte  jusqu'au  renversement  entier  de 
la  loi  de  Dieu.  On  viole  le  grand  commoM- 
dément  qui  comprend  la  loi  et  les  prophèUt- 
on  attaque  la  piété  dans  le  cœur  ;  on  en  ôte 
l'esprit  qui  donne  la  vie;  on  dit  que  l'amoar 
de  Dieu  n'est  pas  nécessaire  au  salut,  et  on 
va  même  jusqu'à  prétendre  que  cette  ëi- 
pense  éPaimer  Dieu  e$t  l^avantage  que  JèfeM- 
Christ  a  apporté  au  monde.  Cest  le  cooUe 
de  l'impiété.  Le  prix  du  sang  de  Jésos- 
Christ  sera  de  nous  dispenser  de  l'aimer! 
Avant  l'incarnation,  on  était  obligé  d'aimer 
Dieu  ;  mais  depuis  que  Dieu  a  tant  aimé  U 
monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  uniqvi,  le 
monde,  racheté  par  lui,  sera  déchargé  de 
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l*timer  !  Etrange  théologie  de  nos  jours  !  on 
ose  lever  Vanaihème  que  St.  Paal  pro- 
nonce eonirê  ceux  qui  n'aiiiiefU  pas  le  Sei- 
fMwr  Jétui  !  on  mine  ce  que  dit  St.  Jean , 
que  qm  n'ame  point  demeure  en  la  mort  ;  et 
eeqoBdit  Jésas-Ghristlai-même,  qae  qui 
M  rame  point  ne  garde  point  ses  préceptes! 
Ainsi,  on  rend  dignes  de  jooir  de  Diea, 
dans  réternité,  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé 
Diea  dans  toute  leur  vie.  » 

Comme  Pascal,  Boilean  tenait  pour  la  né- 
cessité d'aimer  Dieu  et  la  défendait  avec 
une  extrême  vivacité.  M"**  de  Sévigné  nous 
a  laissé  un  bien  joli  récit  d'une  scène  qui  se 
passa  chez  M.  de  Lamoignon,  après  dîner: 
«  Les  acteurs  étaient  les  maîtres  du  logis , 
M.  de  Troyes,  M,  de  Totllon,  le  P.  Bour- 
dâloae,  son  compagnon,  Despréaux  et  Cor- 
biselli.  On  parla  des  ouvrages  des  anciens 
et  des  modernes;  Despréaux  soutint  les 
anciens,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qjii 
nipassait,  à  son  goût ,  et  les  vieux  et  les 
ttonveaux.  Le  compagnon  de  Bourdaloue , 
qui  faisait  l'entendu ,  et  qui  s'était  attaché 
à  Despréaux  et  à  Corbinelli,  lui  demanda 
qael  était  donc  ce  livre  si  distingué  dans 
son  esprit?  Despréaux  ne  voulut  pas  le  lui 
dire.Corbinelli  se  joint  au  jésuite  et  conjure 
Despréaux  de  nommer  ce  livre ,  afin  de  le 
lire  toute  la  nuit  Despréaux  lai  répond  en 
riant  :  «  Ah  I  Monsieur,  vous  l'avez  Iq  plus 
d'une  fois,  j'en  suis  assuré.  »  Le  jésuite  re- 
prend avec  un  air  dédaigneux,  et  presse 
Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  mer- 
veUleux.  Despréaux  lui  dit  :  «  Mon  Père,  ne 
me  pressez  point.»  Le  Père  continue.  Enfin 
Despréaux  le  prend  par  le  bras ,  et  le  ser- 
rant bien  fort,  lui  dît  :  «  Mon  Père,  vous  le 
vonlez;  eh  bien!  morbleu,  c'est  Pascal.  — 
Pascal,  dit  le  Père  tout  rouge,  tout  étonné, 
Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  peut 
l'être.  —  Le  faux,  reprit  Despréaux,  le 
faox  !  sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu'il  est 
inimitable;  on  vient  de  le  traduire  en  trois 
Iangne8.»--Le  Père  répond:  Il  n'en  est  pas 
plus  vrai.  Despréaux  s'échauffe  et  criant 


comme  un  fou  :  «  Quoi  !  mon  Père,  direz- 
vous  qu'un  des  vôtres  n'ait  pas  fait  impri- 
mer, dans  un  de  ses  livres,  qu'un  chrétien 
n'est  pas  obligé  d'aimer  Dieu?  Osez-vous 
dire  que  cela  est  faux  ?  —  Monsieur^  dit  le 
Père  en  fureur,  il  faut  distinguer.  —  Dis- 
tinguer, dit  Despréaux,  distinguer,  mor- 
bleu, distinguer,  distinguer  si  nous  sommes 
obligés  d'aimer  Diea  !  et  prenant  Corbinelli 
par  le  bras,  il  s'en  fuit  au  bout  delà  chambre; 
puis  revenant,  et  courant  comme  un  for- 
cené, il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du 
Père  et  s'en  alla  rejoindre  la  compagnie  qui 
était  demeurée  dans  la  chambre  où  l'on 
mange.» 

Dieu  ne  fiiît  jamais  grâce  à  qui  ne  rafme  point, 

tel  est  le  résumé  de  l'Epttre  sur  l'amour 
de  Dieu^  c'est-à-dire  l'amour  pour  Dieu.  Je 
regrette  que  Boileau  n'j  ait  pas  suffisam- 
ment montré  comment  l'amour  que  Dieu 
nous  a  témoigné  devient  l'origine  de  l'amour 
que  nous  ressentons  pour  lui.  Nous  Tat- 
mons ,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier, 
3e  regrette  aussi  qu'il  n'ait  pas  ramené  le 
débat  à  la  déclaration  si  simple  de  rEcri- 
ture  :  Nous  sommes  sauvés  par  la  foi.  Par  la 
foi,  cela  dit  tout  ;  la  foi  est  un  sentiment 
complexe  comme  tous  les  sentiments  fé- 
conds ;  il  7  a  dans  la  foi  frayeur  de  l'abîme, 
dégoût  du  péché,  espoir  en  Dieu,  amour; 
la  foi,  c'est  le  cri  de  l'Âme  en  détresse,  c'est 
la  main  tendue  par  le  submergé  à  Jésus  qui 
vient  à  lui.  Sans  disséquer  davantage  ce 
sentiment,  comme  on  ferait  d'un  cadavre 
refroidi,  crions  à  Dieu  qu'il  le  ressuscite 
dans  nos  ftmes!  Au  XES[«  siècle,  on  devrait 
faire  cette  prière  chaque  matin.  —  Enfin,  je 
regrette  que  Boileau,  dans  son  Epttre,  se 
soit  cru  tenu  de  répéter  ce  qu'on  débitait, 
à  Port-Boyal  comme  à  la  Sorbonne,  sur  le 
compte  de  Luther,  ce  moine  aux  Irans^ 
ports  frénétiques,  qui  prétend  que  la  saluUdre 
frayeur  de  r  enfer  nous  rend  haïssables  aux 
yeux  de  Dieu. 
D'un  autre  cdté ,  notons  la  fermeté  avec 
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laquelle  il  soutient  qae  le  sacrement  de- 
meure inefficace  s'il  y  a  absence  de  bonnes 
dispositions  chez  celai  qui  le  reçoit,  et  le 
courage  avec  lequel  il  apostrophe  ces  con- 
fesseurs insensés  qui  se  figurent  avoir  le  pou* 
voir  sans  limite  de  justifier  le  pécheur  alarmé, 
et  ceux  qui  prétendent,  par  des  formalités, 
gagner  le  paradis.  Après  Tinsuffisance  des 
sacrements,  voici  le  droit  des  laïques  :  on 
me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  pour 
m'occuper  de  ces  questions  ? 

....  Pour  décider  que  Tbomme,  qu'un  chrétieo 
Est  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien. 
Le  Dieu  qui  le  nourrit ,  le  Dieu  qui  le  fit  naître. 
Qui  nout  vint,  par  sa  mort,  donner  un  second  être. 
Faut-il  avoir  le  bonnet  doctoral? 

Pour  un  demi-janséniste ,  Boileau  a  des 
opinions  fort  libérales. 

Dans  cette  Epttre  se  trouvent  encore  bien 
des  passages  excellents,  comme  celui-  ci  : 

Ghei  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs. 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs , 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même. 

Elle  se  termine  par  une  prosopopée  à  ef- 
fet; c*est  Tair  de  bravoure  : 

Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,' 
Et  des  humbles  agneaux,  objet  de  sa  tendresse; 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse , 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi,  réprouvé,  bouc  in^me, 
Va  brûler,  dira-t-il,  dans  l'éternelle  flamme, 
Malheureux  qui  soutins  que  l'homme  dût  m'aimer. 
Et  qui  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer , 
Prétendis  qu'il  fallait,  pour  fléchir  ma  justice. 
Que  le  pécheur  touché  de  l'horreur  de  son  vice. 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements. 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements! 
—  Dieu,  si  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage, 
Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage, 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blâmé,  ~ 
Venei,  vous  dira-t-il ,  venez,  mon  bien-aimé, 
Voui  qui  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles, 
Embarrassant  las  mots  d'un  des  plus  saints  conciles, 
Avei  délivré  l'homme,  6  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  Créateur  ; 
Entres  au  ciel  :  venez,  comblé  de  mes  louanges. 


Du  besoin  d'aimer  Dion  désabuser  les  aiifes. 
A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer, 
Pour  moi,  je  répondrais ,  je  crois  sans  l'offeosar: 
Ohl  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  moiai 

[faroiKhe, 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas,  parlé  comme  ma  boutibel 

.  L*ép!tre  fit  du  bruit;  les  attritUmnaim, 
humiliés^  rentrèrent  pour  un  temps  dus 
leur  coquille;  tandis  que  les  contritioim' 
r^5,  réjouis,  accouraient  en  foule  féliciter 
leur  poète  dans  sa  jolie  retraite  d'AuteaiP. 
Racine  demandant  un  jour  au  jardiniers'il 
venait  bien  du  monde  chez  son  maître?- 
Oui,  monsieur,  lui  dit-il,  c'est  cet  ilmourdr 
Dieu  qui  amène. tout  cela.—  C'était  nnmi- 
lin  ce  jardinier  :  un  jour  le  P.  Boahonn, 
jésuite,  le  félicitait  sur  ce  que  son  mattre 
lui  avait  adressé  une  épître  en  vers:  «  ITest* 
il  pasvrai^  mattre  Antoine,  lui  dit  le  Père 
d'un  air  riant  et  moqueur,  que  vous  fûtes 
plus  de  cas  de  cette  pièce  que  de  toatesles 
autres  de  votre  maître?  —  Nenni-dà,  non 
Père,  répondit  le  jardinier;  m'est  avis  qae 
c'est  l'Amotir  de  Dieu  qui  est  la  meilleeie; 
celle-là  passe  toutes  les  autres.  » 

Nicolas  Boileau  n'avait  pas  l'âme  mysti- 
que; disciple  de  St.  Jaques  plutôt  qoede 
St.  Jean,  il  ne  connaissait  guère  par  ex- 
périence personnelle 

...  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement. 

(Bp.  XII.)     • 

Assurément,  il  aimait  Dieu.  Avec  délices? 
j'en  suis  moins  sûr.  Or,  à  peine  les  jésuites 
font-ils  mine  de  donner  dispense  d'aimer 
Dieu,  quelle  vertueuse  indignation!  quel 
feu!  quelle  passion!  quel  beau  courroux! 
C'était  moins  un  sentiment  froissé  qne  le 
bon  sens  révolté  qui,  chez  lui,  protestait 
avec  tant  de  véhémence. 

Dieu  a  planté  à  l'entrée  de  la  voie  étroite 
deux  bornes  qui  la  rétrécissent  beaucoup} 

*  AHritionnaires  et  oontritUmnaires  do  temps  as- 
raient  pu  profiter  du  conseil  de  VImUalion: 

II  vaut  mieux  sentir  la  douleur  de  ses  fastes 
Que  savoir  définir  ce  qu*est  celte  douleur. 
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jasqa^à  en  faire  an  défilé  ;  Tune  c*est  la  mo- 
rale, Tantre  le  sarnaturel.  Au  XVII«  siècle 
c'était  la  première  qai  devenait  pierre 
d'achoppement  :  de  Taatre  on  semblait  ne 
pas  se  douter.  Les  jésuites,  afin  d'élargir 
l'entrée,  reculaient  l'obstacle  importun ,  le 
boQte-roue  gênant  pour  les  carrosses  de  la 
coar.  Boileau  voyait  clairement  qu'une  dis- 
pense du  sommaire  de  la  loi  équivaut  à  une 
dispense  de  la  loi  entière^  que  sans  amour 
pour  Dieu  il  n'y  a  plus  d'obéissance  véri- 
table, partant  plus  de  morale,  et  voilà 
pourquoi  il  prit  la  verge  en  main. 

De  nos  jours,  c^est  l'autre  borne,  le  sur- 
natarel,  qui  fait  surtout  obstacle ,  c'est-à- 
dire  que  c'est  d'elle  dont  on  se  plaint  le 
plas^  De  complaisants  ministres ,  des  le- 
ntes libéraux  veulent  y  mettre  ordre ,  en 
recalant  le  plus  possible  cette  pierre  d'a- 
choppement ,  comme  les  jésuites  la  pre- 
mière; quelques-uns  même  la  voudraient 
arracher  tout  à  fait,  cette  borne  importune, 
SQJet  de  scandale.  Ab  1  si  le  vieux  Boileau, 
lliomme  raisonnable  par  excellence,  l'hom- 
nie  au  tempérament  point  porté  vers  le 
merveilleux ,  apparaissait  dans  leurs  tem- 
ples, il  ramasserait  son  fouet  de  corde, 
criant  aux  desservants:  Au  nom  du  bon 
sens,  sortez  d'ici  !  Comme  il  n'y  a  pas  de 
morale  sans  obéissance,  il  n'y  a  pas  de  re- 
ligion sans  surnaturel,  ni  de  christianisme 
>ans  résurrection  de  Jésus-Christ  d'entre 
les  morts!  henri  germond. 


REVUE  CRITIQUE. 

Evangile  et  liberté.  Conférences  par 
H.  Charles  Bois^  professeur  à  la  fa- 
calté  de  théologie  de  Hontaubao.  — 
Paru,  1869. 

Le  but  de  l'auteur  est   de  réconcilier 
l'esprit  moderne  avec  l'Evangile  et  de  faire 

*  Hélas!  le  temps  vient  et  même  il  est  déjà  venu 
<ine  Ton  se  plaindra  des  deux  à  la  fois  ! 
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cesser  un  malentendu  qui  peut  avoir  les 
suites  les  plus  fàcbeuses. 

Chacun  sait  avec  quel  fracas  les  repré- 
sentants de  l'école  dite  libérale  proclament 
que  l'orthodoxie  est  une  doctrine  de  ser- 
vitttde,  enlevant  toute  liberté  à  l'individu, 
opprimant  la  pensée,  la  religion  des  arrié* 
rés,  des  partisans  du  passé.  A  entendre  les 
promoteurs  des  idées  nouvelles,  il  n'y  au- 
rait à  espérer  d'affranchissement,  de  liberté, 
de  progrès  que  dans  leurs  propres  vues  phi- 
losophiques et  religieuses,  quelque  diver- 
gentes qu'elles  soient  d'ailleurs.  Cette  fâ- 
cheuse opinion,  quelques  orthodoxes,  ani- 
més du  reste  d'excellentes  intentions,  mais 
peu  éclairés,  contribuent  peut-être  à  l'accré- 
diter. Peu  de  choses  exercent  dans  le  monde 
un  plus  grand  prestige  que  la  liberté.«Quand 
une  fois,  a  dit  Bossuet,  on  a  trouvé  moyen 
de  prendre  la  multitude  par  cet  appât,  elle 
suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende 
seulement  le  nom.  »  Il  en  est  plus  d'un 
déjà,  que  ce  préjugé  a  contribué  à  éloigner 
de  l'Evangile  et  à  amener  aux  idées  de  la 
nouvelle  école.  Or,  dans  l'opinion  de  M. 
Bois,  qui  est,  lui,  un  vigoureux  champion 
de  l'orthodoxie,  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  vérité  que  ce  jugement.  La  liberté  mo- 
rale, gage  et  garantie  de  toutes  les  libertés 
particulières,  est  le  caractère  fondamen- 
tal, l'essence  de  l'Evangile.  Au  milieu  des 
systèmes  contemporains,  la  foi  chrétienne 
est  la  seule  vraiment  libérale,  la  seule  qui 
assure  le  progrès  des  sociétés.  C'est  donc  là 
un  déplorable  malentendu  qu'il  faut  se  hâ- 
ter de  faire  cesser.  Cette  question  a  fait  le 
sujet  de  conférences,  réunies  dans  ce  volu- 
me, et  qui  ont  été  tenues,  l'an  dernier,  par 
M.  le  professeur  Bois  devant  les  étudiants 
de  la  faculté  de  théologie  de  Montauban. 

Dans  la  première  conférence,  PoiUùm  de 
la  question^  M.  Bois  indique  quels  sont  et 
son  point  de  vue  dans  le  débat  religieux^  et 
le  but  qu'il  cherche  à  atteindre.  Laseconde 
conférence,  Le  Ulfre  examen^  traite  la  ques- 
tion de  méthode  ;  l'auteur  envisage,  au  point 
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de  vue  spécial  de  la  liberté,  les  Saintes  Ecri- 
tures, document  de  la  foi  chrétienne.  Dans 
les  cinq  discours  qni  suivent:  Dieu,  fEom* 
me,  la  Rédemption,  le  Saint-Beprii^  VEgliie, 
Porateur  examine  successivement  ces  di- 
vers sujets,  dans  un  parallèle  prolongé  de 
l'Evangile  avec  les  systèmes  philosophiques 
contemporains,  le  matérialisme,  le  pan- 
théisme, le  théisme.  Partant  d'une  idée  fa- 
taliste de  la  divinité»  ces  systèmes  aboutis- 
sent infailliblement  à  la  suppression,  à  la 
négation  de  la  liberté  morale  individuelle, 
et  par  conséquent  aussi  de  tontes  les  liber- 
tés particulières.  Par  la  place  qu'il  fait  à 
la  personnalité  de  Dieu,  et  par  suite  à  la  vie 
morale  de  l'individu,  l'Evangile  est,  sur  tous 
ces  points,  vraiment  grand,  vraiment  libé- 
ral. Un  appendice,  {de  peu  d'étendue,  placé 
à  la  fin  du  volume,  est  consacré  à  la  criti- 
que du  dernier  ouvrage  de  M.  Pécaut,  le 
Christianisme  libéral  et  le  miracle^  qui  a  pa- 
ru depuis  qae  l'impression  de  ce  volume 
était  commencée. 

L'auteur  a-t-il  atteint  son  but?  Il  me  le 
semble.  M.  Bois  est  bien  qualifié  pour  la 
difficile  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Naturel- 
lement porté  à  la  spéculation  philosophi- 
que,  il  est  très  capable,  en  même  temps, 
de  mettre  à  la  portée  des  simples  la  pen- 
sée des  mattres.  Son  jugement  est  juste, 
sûr,  éloigné  des  extrêmes.  La  mesure  et 
une  certaine  profondeur  sont  deux  de  ses 
caractères. 

Envisagé  comme  apologiste  et  comme 
écrivain,  il  est  d'une  grande  solidité.  Il  pos- 
sède bien  les  systèmes  qu'il  combat,  si  bien 
qu'il  semble  parfois  en  avoir,  pour  un  temps, 
subi  l'ascendant.  On  remarquera,  à  cet 
égard,  le  tableau  de  la  fascination  qu'exer- 
ce le  panthéisme.  Par  ce  trait  de  son  esprit 
et  de  son  talent  ouvert  à  toutes  les  influen- 
ces, pour  lequel  la  foi  est  une  victoire  rem- 
portée sur  un  ennemi  avec  lequel  on  s'est 
mesuré,  l'auteur  est  bien  de  son  temps.  Ses 
réfutations  sont  substantielles,  pleines  de 
pensée  ;  son  argumentation  est  serrée,  n 


ne  procède  pas  par  étincelles,  mais  par  jets 
d'une  lumière  soutenue,  égale,  grandissante. 
Son  style  possède  les  qualités  de  son  esprit 
n  est  précis,  correct,  un  excellent  style  di- 
dactique, n  est  en  même  temps  suffisamment 
oratoire.  Il  s'élève  avec  le  sujet  ;  la  confé- 
rence sur  la  Rédemption  en  est  un  exem- 
ple. Somme  toute,  l'auteur  me  paraît  avoir 
clairement  démontré  sa  thèse,  et  mis  en 
même  temps  sa  preuve  à  la  portée  de  toos 
les  esprits  cultivés. 

Du  reste  on  le  comprend,  pour  le  fond 
et  l'essentiel,  ces  idées  ne  sont  pas  noavel- 
les.  Cette  esquisse  de  philosophie  et  d'apo- 
logie chrétienne,  au  point  de  vue  partico- 
lier  de  la  liberté  morale,  procède  des  écrits 
de  Yicet  et  de  M.  Charles  Secrétan,  et  vient 
se  placer  à  lear  suite,  dans  notre  littéra- 
ture religieuse. 

Félicitons  d'abord  l'auteur  de  la  position 
qu'il  a  prise  au  milieu  des  partis  qui  divi- 
sent l'Eglise  de  France.  Un  homme  de  sa 
trempe  aurait  pu  se  sentir  poussé  à  eoos- 
tituer,  avec  ses  amis,  une  école  intennè- 
diaire,  une  espèce  de  tiers-parti.  Cette  ten- 
tation s'est-elle  peut-être  présentée  à  lai? 
Il  semble  le  dire  ;  si  cela  est,  il  l'a  répons^ 
sée  et  il  a  bien  fait.  «C'est,  dit-il,  une  qnes- 
tion  de  vie  ou  de  mort  pour  notre  église^» 
que  celle  qui  s'agite  actuellement  «  C'est 
le  fond  même  de  la  foi  chrétienne  qui  est 
en  débat.  Quel  est  le  croyant  qui  poisse 
rester  neutre  en  cette  controverse  redoa- 
table?  »  (  Pag.  24  et  25.)  M.  Bois  donne  id 
un  exemple  qu'on  serait  heureux  de  voir 
toujours  imiter. 

Nous  avons  aussi  remarqué  avec  satis- 
faction que  l'auteur  se  tient  habituellement 
dans  la  région  élevée  des  principes,  des 
idées.  Ces  conférences  ont  été  écrites  et 
prononcées  au  fort  de  la  lutte  ;  et  cepen- 
dant on  n'y  trouve  pas  la  plus  petite  aliosion 
à  des  questions  de  personnes  ;  jamais  oa 
n'éprouvera,  en  les  lisant,  cette  impression 
particulièrement  pénible  que  l'on  ressent 
en  voyant  mis  en  scène  des  individosi  là 
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où  les  principes  seote  devraient  être  en 
ctuse.  Peat-étre  même  l'antear  poasse-t-il 
trop  loin  cette  noble  délioatesse.  On  pent^ 
fflesemble-t*il,  demander  sans  *«  rigorisme 
ocessif,  ridicule  même  »  qne  les  mots  de 
notre  focabsiaire  religieox  ne  soient  pas 
détonmés,  comme  c^est  si  sovTent  le  caa^ 
deleor  signification  réelle.  Les  mots  ont 
on  sens,  qu'on  doit  respecter. 

Noas  voici  snr  le  terrain  de  la  critique. 
Faisons  d'abord  une  réserve.  Le  système  de 
M.Bois,  est,  je  le  répète,  celai  de  la  liberté. 
L'opinion  des  lectenrs  da  ChréHen  évangéli'" 
fue  est  depnis  longtemps  formée  snr  ces 
?aes.  Elles  sont  les  nôtres,  ponrvn  que  Ton 
Be  souvienne  que  le  cbristianisme  ainsi 
coDpris,  cette  suprême  raison,  ne  cesse  pas 
poar  cela  d'être  une  révélation,  et  comme 
tel  de  réclamer,  en  un  sens,  à  l'origine  un 
"Ttà  sacrifice  de  la  raison  elle-même,  por- 
tée par  sa  pente  naturelle  à  l'indépen- 
danee.  La  raison  se  retrouve  en  se  perdant, 
Duûs  elle  a  commencé  par  se  perdre.  Nos 
ttiyersaires  nous  le  disent,  et  ils  n'ont  pas 
e&tièrement  tort:  «  l'Evangile  est  une  reli- 
gion d'autorité.  »  Reste  à  savoir  quelle  est 
la  nature  de  cette  autorité,  si  celle-ci  ne  se 
concilie  pas  avec  la  vraie  liberté,  si  l'homme 
est  organisé  de  manière  à  se  passer  de  ce 
gnide,  s'il  perd  ou  gagne  en  acceptant  l'E* 
vaDgile.  Il  y  a  dans  le  protestantisme  évan- 
gélique  contemporain  deux  notions  distinc- 
tes de  l'autorité  religieuse.  Les  uns  ac- 
ceptent le  contenu  de  la  fiible  parce  qu'il 
est  écrit;   les  autres,  parce  qu'il  répond 
tnx  besoins  de  leur  conscience.  Peut-être 
eroit-on  trop  souvent  que  ces  deux  no- 
tions de  l'autorité  s'excluent  absolument 
l'une  l'autre.  En  prenant  la  seconde  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  strictement  religieux, 
de  plus  positif,  elles  nous  paraissent  pou- 
voir se  confondre^  comme  les  influences 
du  sang,  du  milieu  qui  nous  entoure,  de 
l'éducation,  se  confondent  quelquefois  avec 
celles  de  l'expérience  individuelle  et  inté- 
rieure. Elles  subsistent  ensemble  en  nous, 


parce  que  l'homme  est  un.  Dans  un  déve- 
loppement normal  de  la  foi,  les  croyances 
de  l'enfance  doivent  même  devenir  les  con- 
victions personnelles  et  raisonnées  de  l'ftge 
mûr.  Ces  deux  notions  de  l'autorité,  ces 
deux  genres  de  foi,  se  superposent  en 
l'homme  moral,  comme,  sur  nos  têtes,  les 
années  et  les  niaons  de  la  vie.  Dans  ces 
limites,  aussi  longtemps  qu'on  nous  parle 
de  philosophie  religieuse  conçue  dans  l'es- 
prit du  Livre  de  Dieu,  et  conforme  à  ces 
lumières  qui  éclairent  tout  pour  nous  dans 
ces  matières,  c'est  fort  bien.  Je  vois,  dans 
cet  essai  de  légitimer  la  foi  aux  yeux  de 
la  conscience  et  de  la  raison,  un  progrès 
réel,  que  J'envisage  presque  comme  néces- 
saire, un  gage  de  vie,  de  sincérité.  Si  au 
contraire,  l'autorité  venait  à  se  déplacer 
et  à  passer  à  la  conscience  chrétienne,  si 
cette  limite,  aussi  importante  que  facile  à 
perdre  de  vue,  était  franchie,  je  concevrais, 
je  l'avoue,  aussitôt  des  doutes  :  entre  ces 
deux  autorités,  s'il  fallait  opter,  mon  choix 
serait  fait. 

Et  ici ,  que  l'auteur  à^Evangilê  et  liberté 
nous  permette  une  premièreobservation  sur 
la  seconde  de  ses  conférences:  le  Ubre  exa^ 
men,  La  vraie  et,  en  un  sens^  unique  source 
de  vérité  religieuse,  la  Bible,  ne  nous  paratt 
pas  entrer  en  scène,  dans  cette  arène  où 
vont  s'entrechoquer  les  doctrines  contem- 
poraines, avec  la  majesté,  je  dirais  presque 
avec  la  franchise  qui  lui  convient.  Détail 
d'expression,  peut-être  ;  je  ne  le  crois  pas; 
en  tout  cas  ce  détail,  si  c'en  est  un ^  a  son 
importance.  Et  pourtant,  l'Ecriture  est  bien 
l'autorité  de  M.  Bois.  Le  Dieu,  l'homme, 
le  Rédempteur,  le  Saint-Esprit,  l'Eglise 
qu'il  va  nous  montrer,  seront,  avec  d'iné- 
vitables divergences  secondaires  d'inter- 
prétation, pourtant  toujours  ceux  de  la 
Bible.  Pourquoi  cette  timidité?  Sans  doute 
il  ne  faut  pas  effaroucher  la  jeunesse  par 
de  tranchantes  allures  autoritaires.  Mais 
la  vérité  gagne*t-elle  quelque  chose  à  être 
amoindrie,  à  se  glisser  subrepticement,  à  se 
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faire  petite  pour  mieux  s'insinaer  dans  Tes- 
prit?  J'ai  lu  quelque  part  dans  un  livre  de 
mythologie,  qu'un  nain  se  présenta  un  jour 
à  la  porte  du  ciel,  demandant  à  y  être  ad- 
mis, et  à  y  occuper  une  petite  place,  l'es- 
pace de  trois  de  ses  pas.  On  lui  ouvre;  et 
soudain,  grandissant,  atteignant  en  un  ins- 
tant  des  proportions  fabuleuses,  le  nain, 
devenu  géant,  en  trois  pas  mesura  les 
mondes,  le  ciel,  la  terre,  et  l'enfer.  Ce  my- 
the bizarre  m'e^t  involontairement  venu  à 
Pesprit,  en  comparant  l'ensemble  du  livre 
de  M.  Bois  au  chapitre  du  libre  examen. 
J'aurais  désiré  que  l'aveu  de  soumission 
qu'il  y  avait  à  faire  ici,  ffit  plus  explicite. 
Vous  aurez  beau  faire.  Il  faudra  toigours, 
pour  venir  à  Jésus-Christ,  ou  à  la  Bible, 
comme  vous  le  voudrez,  renoncer  à  cher- 
cher la  lumière  en  soi-même,  abdiquer  de* 
vaut  un  plus  grand  que  nous,  consommer  le 
grand  sacrifice.  Présentez-le  comme  il  vous 
plaira,  ce  sacrifice,  vous  ne  parviendrez  pas 
à  le  supprimer.  Personne  ne  s'y  trompe  et 
chacun  le  sent.  D'ailleurs  la  céleste  et  libre 
lumière,  obtenue  par  là  et  vainement  de- 
mandée à  tous  les  systèmes,  est  assez  belle 
pour  que  cet  aveu  ne  nous  coûte  pas. 

Pourquoi  aussi,  dans  cette  même  seconde 
conférence,  et  c'est  là  une  autre  remarque, 
l'auteur  ne  tient^il  pas  plus  de  compte  de  > 
la  méthode  de  l'école  libérale?  Cette  mé- 
thode, c'est  le  triage  de  l'Ecriture,  dont 
le  surnaturel  est  éliminé.  Ce  n'est  pas  là 
notre  libre  examen;  ce  n'est  pas  celui  de 
M.  Bois.  Cette  méthode  devait,  me  semble- 
t-il,  être  mentionnée,  examinée  et  rejetée 
au  nom  de  la  liberté.  M.  Bois  ne  s'y  est  pas 
arrêté.  Cette  lacune  m'a  surpris.  Du  reste 
ce  second  chapitre,  partie  essentielle  du 
livre,  manque  un  peu  de  cette  précision 
habituelle  à  l'auteur.  On  peut  rester  dans 
le  domaine  des  idées  générales,  sans  cepen- 
dant tomber  dans  le  vague. 

L'épouvantable  désordre  produit  par  le 
péché  dans  l'être  moral  ne  me  paraît  pas 
non  plus  ressortir  de  ces  conférences  avec 


une  clarté  suffisante.  L'auteur  est  trop  pré- 
occupé de  montrer  dans  l'homme  tombé  les 
traces  de  la  liberté  perdue,  plus  que  celles 
de  la  servitude.  Je  crains  qu'il  n'ait  pas  fait 
là  assez  de  concessions  à  ses  adversaire^ 
en  même  temps  qu'à  ses  amis,  pas  assa 
reconnu  et  rappelé  jusqu'oii  va  la  Bible  sur 
ce  point  Selon  l'Ëcrlture,  l'homme  sans  la 
grâce  est  un  esclave.  Quand  on  vient, 
comme  M.  Bois,  l'affranchir,  avec  Jésus- 
Christ  et  St.  Paul  on  peut  le  lui  dire  sans 
déguisement  Si  l'on  veut  que  nous  voyions 
la  liberté  là  où  elle  est,  il  ne  faut  pas  vouloir 
nous  la  montrer  partout,  ni  surtout  oà  elle 
n'est  pas. 

Enfin,  j'aurais  préféré,  pour  le  livre  de 
M.  Bois  une  autre  disposition  générale  des 
matières.  Il  y  aurait  eu  avaatage,  me  sem- 
ble-t-il,  à  prendre  successivement  à  partie 
les  divers  systèmes,  en  leur  consacrant  one 
conférence  ou  une  portion  de  conférence^ 
de  manière  à  ne  pas  y  revenir,  pour  édifier 
finalement  sur. ces  ruines,  dans  un  certiia 
nombre  de  discours  consacrés  excloâTe- 
ment  à  ce  sujet,  la  liberté  selon  l'Evangile. 
L'auteur  aurait  évité  de  morceler,  d'épar- 
piller les  éléments  de  sa  réfutation.  D  n'an- 
rail  pas  été  non  plus  contraint  de  revenir 
à  chaque  conférence,  par  un  retour  pério- 
dique un  peu  uniforme,  sur  le  même  ordre 
d'idées.  L'impression  finale  y  aurait  peot- 
être  gagné. 

Du  reste,  malgré  ces  quelques  obserra- 
tions,  cet  ouvrage  est,  à  notre  avis,  un  bon 
livre,  que  nous  sommes  heureux  de  signaler 
à  l'attention  des  lecteurs  de  ce  joanaL 
Les  personnes  désireuses  de  s'orienter,  à  h 
suite  d'un  guide  sûr  et  sympathique,  dans 
le  conflit  des  systèmes  contemporains,  les 
étudiants  en  théologie  surtout,  feront  bien 
de  le  lire  et  de  le  relire.  Ils  en  retireront 
du  profit  En  le  publiant,  l'auteur  a  rende 
un  vrai  service  à  la  cause  éyangéliqne,  non- 
seulement  en  France,  mais  chez  nousanssL 

Maintenant,  plus  que  jamais,  il  est  dé- 
montré qu'orthodoxie  et  oppression  des  in- 
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telligenceSfObscarantisme,  ne  sont  pas  syno- 
nymes, comme  tant  de  gens  le  proclament  ; 
que  l'Evangile  peut  encore  être  défendu 
sur  le  terrain  de  la  pensée  libre;  que  ceux 
qoi  raccosent  d'être  dépassé  par  l'esprit 
moderne,   se   rendent  coupables,  quoi- 
qu'involontairement  peut-être,  d^one  réelle 
calomnie.   Certes  ,   avant   d'avoir  lu  M. 
Bois,  nous  n'en  doutions  pas.  Cela  avait 
été  déjà  fréquemment  prouvé.  Mais  nous 
âtons  été  bien  aise  d'en  avoir,  après  d'au- 
tres, cette  nouvelle  et  consciencieuse  dé- 
monstration. Nous  en  remercions  sincère- 
ment M.  Bois.  Il  y  a  encore,  grâces  à  Dieu, 
dans  nos  églises,  bien  des  personnes  qui, 
sincèrement  attachées  à  Christ  et  à  sa  Pa- 
role, ne  croient  pas  cependant  que  tout  soit 
dit  8or  la  grande  question  religieuse  avec 
ie  STstème  particulier  qu'elles  se  sont  fait, 
et  qai  résume  pour  elles  rEvangile,  tel 
qu'elles  le  conçoivent.  Ces  personnes  n'es- 
tident  pas  que  la  foi  tue  la  pensée  ;  il  leur 
semble  bien  plutôt  qu'elle  la  développe. 
Bios  accueillent  avec  sympathie  tout  ef- 
fort fait  pour  étendre  le  champ  de  l'intelli- 
gence religieuse,  et  pour  appliquer  sur  les 
plaies  de  la  société  malade  le  baume  divin 
de  la  vérité  chrétienne.  Ces  personnes,  et 
elles  sont  nombreuses,  voudront  lire  le  livre 
de  M.  le  professeur  Bois,  et,  après  l'avoir 
hi  elles  remercieront  avec  nous  l'auteur  de 
Pavoir  écrit. 

BO.  TBBRIfiSB. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

Le  Congrès  de  la  Paix  et  de  la  fiberté.— 
)eux  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  de- 
«is  la  déclaration  de  guerre  prononcée 
•ftr  le  Congrès  de  l'Association  intematio- 
^  des  travailleurs,  réuni  à  B&le^  guerre 

l'héritage  et  à  la  famille,  guerre  à  la  pro- 
■Hété,  guerre  à  la  bourgeoisie,  que  l'é- 
n)ite  enceinte  du  Casino  de  Lausanne  don- 


nait asile  aox  membres  du  Congrès  de  la 
Paix  et  de  la  liberté,  Post  tenebras  lux! 
Fille  du  despotisme,  la  guerre,  en  effet,  est 
ténèbres,  la  guerre  sociale  surtout;  fille  de 
la  liberté,  la  paix  est  lumière:  c'est  du 
moins  bien  ainsi  que  le  comprend  Y.  Hugo. 

Les  peuples  ont  soif  et  faim  de  paix  et 
de  liberté.  Ce  n'est  là  qu'un  instinct,  è  vrai 
dire,  mais  que  la  Ligue  internationale  de  la 
Paix  et  de  la  Liberté,  par  l'action  indivi- 
duelle et  collective  de  ses  membres,  s'efforce 
de  rendre  plus  vif,  plus  précis,  plus  con- 
scient, plus  pratique. 

Les  peuples,  dit-on  encore,  veulent  la 
paix,  mais  la  liberté  leur  fait  défaut;  les 
gouvernements  qui  les  administrent  veu- 
lent la  guerre.  Il  y  a  donc  conflit  entre 
gouvernés  et  gouvernants:  de  là,  la  perpé- 
tuité de  rétat  de  guerre  entre  les  nations. 
Faites  libres  les  peuples,  mettez  entre 
leurs  mains  la  direction  des  affoires  publi- 
ques, donnez-leur  en  particulier  le  droit  de 
se  fédérer,  de  conclure  entre  eux  des  al- 
liances, d'instituer  une  sorte  de  gouverne- 
ment fédéral  qoi  jugerait  de  leurs  diffé- 
rents, et  vous  aurez  la  paix. 

Mais  la  liberté  même,  au  sens  dans  lequel 
messieurs  du  Congrès  l'entendent,  ne  sau- 
rait subsister  et  se  développer  que  grftce 
an  régime  républicain.  Seule  la  république 
est  capable  d'assurer  aux  peuples  la  liberté. 
Supprimons  donc  les  monarchies,  consti- 
tutionnelles aussi  bien  qu'absolutistes,  sub- 
stituons-leur la  république  fédérative,  et  la 
cause  de  la  liberté  sera  gagnée. 

Gagnée,  oui,  mais  non  pas  à  jamais.  Ré- 
publicains par  leurs  institutions,  les  peu- 
ples doivent  l'être  par  leurs  idées  et  par 
leurs  mœurn.  Or,  pour  créer  le  sens  de  la 
souveraineté  populaire  chez  tous  les  Mem- 
bres d'une  nation,  et  pour  la  cultiver,  il 
s*agit  d'éclairer  ces  membres,  de  porter  en 
particulier  à  leur  connaissance  les  effets 
désastreux  engendrés  par  la  guerre  :  donc 
enseignement  obligatoire,  gratuit  et  même 
Imque. 

Ainsi  le  seul  moyen  de  fonder  la  paix  en 
Europe  consiste  dans  rétablissement  d'une 
fédération  de  peuples  sous  le  nom  d'Etats^ 
Unis  d^ Europe,  dans  la  forme  républicaine 
donnée  aux  gouvernements  de  ces  diffé- 
rents peuples,  enfin  dans  Venseignement 
laïque,  obligatoire  et  gratuit. 
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Une  fédération  earopéenne,  un  goaver- 
neroent  international  !  LMdée,  certes,  est 
hardie,  bien  qae  non  pas  nouvelle,  puis- 
qu'on peut  la  faire  remonter  à  Tan  1713, 
c'est-à-dire  à  Tépoque  où  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  publia  son  Projet  de  paix  perpé' 
iuelle»  Mais  depuis  notre  abbé  les  choses 
ont  marché.  Evidemment  les  peuples  se 
rapprochent  ;  les  échanges  de  toute  nature 
deviennent  de  plus  en  plus  fréquents  entre 
eux  ;  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  on  se 
cherche,  on  s'appelle,  on  s'unit  pour  tra- 
vailler ensemble  à  la  poursuite  d'un  but 
commun:  politique,  social,  économique, 
scientifique,  religieux.  Et  plus  les  commu- 
nications de  pays  à  pays  sont  fadles,  plus 
les.  barrières  entre  les  Etats  sont  abais- 
sées, plus  aussi  le  sentiment  de  la  confra- 
ternité humaine  fera  de  progrès,  et  plus 
encore,  par  conséquent,  l'idée  de  la  fédé- 
ration des  peuples  sera  près  de  se  réaliser. 

Nous  constatons  un  fait  que  nous  croyons 
providentiel:  le  sentiment  toujours  plus 
vif  |de  la  solidarité  humaine,  le  groupe-* 
ment  des  peuples  autour  d'un  môme  sym- 
bole social  et  politique. 

Mais  de  ce  fait  sortira-t-il  la  paix  ?  Oui, 
nous  répondent  les  membres  du  Congrès, 
à  condition  toutefois  que  la  fédération  pro- 
jetée repose  sur  le  principe  de  la  souve' 
raineté  populaire,  en  d'autres  termes,  que 
chacun  des  états  fédérés  ait  à  sa  tête  un 
gouvernement  républicain. 

La  république  est  donc  la  meilleure  for- 
me possible  de  gouvernement?  —  Qui  pour- 
rait en  douter,  lorsque  d'ailleurs  chaque 
citoyen  possède  une  somme  de  lumières 
suffisante  pour  assurer  sa  propre  indépen- 
dance vis-à-vis  de  tous  les  autres  citoyens, 
et  pour  s'intéresser  d'une  manière  active 
et  vraiment  utile  anx  affaires  publiques? 
«  Une  nation  a-t-elle  jamais  eu  l'audace  de 
vouloir  la  paix  et  la  liberté  sans  la  répu- 
blique? »  (M.  Ronsselle.) 

La  source  unique  donc  de  tontes  les  mi- 
sères que  présente  notre  état  social,  la 
source  en  particulier  de  toutes  les  guerres 
qui  n'ont  cessé  jusqu'à  nos  jours  d'ensan- 
glanter notre  globe,  c'est  le  défaut  d'ins- 
truction chez  les  classes  dites  populaires. 
Eclairez  le  peuple,  et  l'ère  de  la  paîx  uni- 
verselle et  permanente  aura  sonné  pour  l'hu- 
manité. <  Quand  nous  aurons  partout  des 


citoyens,  déclare  en  terminant  son  très 
judicieux  discours  M.  le  professeur  Butsm, 
nous  ne  pourrons  plus  avoir  de  soldats!» 
«  Les  paysans,  messieurs,  seront  avec  ooos, 
s'écrie  M«  GatineaUj  le  jour  où  ils  saonmt 
tous  lire....  II  faut  donc  que  le  Congrès  té- 
moigne sa  sympathie  pour  l'tnsfrKctioii^ 
tuiie  et  obligaUnre,  qui  sera  la  plus  pois- 
sante des  auxiliaires.  »  «  Faites  la  lumière 
entre  les  peuples,  ainsi  s'exprime  M.  Einm 
Quinet;  vous  ferez  en  même  temps  la  paix.» 
«  Il  est  incontestable  que  la  cause  deFétat 
misérable  de  l'ouvrier  est  dans  le  fait  qaH 
n'est  pas  éclairé,  »  affirme  M.  Rousieliê, 

Que  ces  messieurs  nous  le  pardonnât, 
mais  le  moyen  par  eux  proposé  pour  ob- 
tenir la  paix  nous  parait  être  d'une  insuf- 
fisance rare.  La  sauvegarde  de  la  paix  entre 
les  hommes  et  de  la  liberté  ne  doit  nalle- 
ment  être  cherchée  dans  les  institotioos, 
républicaines  ou  autres,  non  plus  que  dans 
le  degré  dlnstrnction  auquel  peuvent  ^ 
parvenus  les  citoyens.  Tant  vaut  l'individi, 
tant  valent  les  institutions,  tant  vaut  anssi 
l'instruction  que  possède  l'individa.  Seol 
un  peuple  moral  est  tout  ensemble  capable 
et  digne  de  jouir  de  la  liberté.  Seul  unpea- 
pie  moral  peut  vivre  dans  la  paix.  La  cause 
de  tous  maux  et  de  toutes  guerres,  c'est  le 
péché  :  je  n'en  connais  pas  d'autres.  La  li- 
berté, l'instruction,  pour  l'être  dont  lecœir 
est  asservi  aux  convoitises,  ce  ne  sont  li 
que  des  leviers  pour  commettre  le  mal, 
pour  troubler  Tordre.  Moralisez  tout  d'a- 
bord les  peuples,  éclairez  leur  conscience, 
parlez-leur  de  justice,  de  tempérance  et  de 
jugement  à  venir,  et  vous  les  disposerez  i 
la  paix.  Rappelftz-leur,  ainsi  quevonsle 
rappelait  courageusement  à  vous-niéines 
M.  le  pasteur  Paul,  la  parole  de  Jésos: 
Comme  je  vous  ai  aimés,  aimez-vous  les  mi 
les  autres. 

Mais  on  n'a  garde  d'user  de  ce  moyen.  A 
ce  même  M.  Paul  qui  disait,  parlant  à 
M.  Mie  :  «  La  justice  dans  ce  monde  est  le 
fouet  sur  le  dos  du  nègre,  si  Dieu  ne  s'en 
mêle  pas,  »  M.  Mie  répondit:  «  Dieu  n*s 
rien  à  faire  là  dedans  ;  c'est  le  peuple,  lon- 
qu'll  est  libre,  qui  brise  le  fouet  > 

Et  cependant  on  a  parlé  dans  le  Congrès 
d'idées  et  de  morale  humanUaires,  M.  Bm- 
son  ne  veut  pas  qu'en  ce  problème  de  la  paix 
la  voix  de  l'intérêt  soit  la  seule  entendoe: 
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«  Faisons  aussi  et  sartoat,  dit-il,  vibrer  la 
c(mci6nce  humaine,  »  cette  conscience  qa*i^ 
appelle  si  bien  «  une  force  incompressible.» 
M.  Ch,  Lemonnier  émet  aussi  le  principe 
qae  «  l'économie  sociale  doit  être  comme 
la  politique,  une  application  de  la  morale  ;» 
il  ajoute  que  «  toute  lumière  doit  venir  ici 
de  la  conscience  éclairée  par  la  raison.  » 

Mais  que  signifie  tout  cela  ?  Ces  termes 
mêmes  de  morale  humanitaire  et  de  conscience 
éclairée  par  laraison  ne  laissent  que  trop  voir 
qn'en  effet  Dieu  n'a  rien  à  faire  là  dedanSf 
le  Dieu  vivant  et  vrai,  le  Dieu  de  l'Evan- 
gile, et  que  Tunique  religion  de  la  très 
grande  majorité  de  messieurs  les  membres 
da  Congrès  n'est  autre  que  celle  de  M.  Mie 
de  Périgueux,  lorsqu'il  demandait  à  ses  au- 
diteurs «  de  bien  croire  que  ses  paroles  sor- 
taient d'un  cœur  qui  n'avait  eu  (ïauire  re- 
U§iûn  dans  sa  vie  que  celle  de  la  liberté.  » 

£t  puis  enfin  cette  paix  et  cette  liuerté 
si  ardemment  revendiquées,  pourquoi  les 
orateurs  les  plus  influents  du  Congrès  les 
déclarent-ils  impossibles  à  conquérir  sans 
effusion  de  sang?  «  La  première  condition 
de  la  paix,  c'est  M.  Victor  Hugo  qui  parle, 
c'est  la  délivrance.  Pour  cette  délivrance 
il  faudra  à  coup  sûr  une  révolution  qui  sera 
la  suprême,  et  peut-être,  hélas  !  une  guerre 
qui  sera  la  dernière.»  Et  M.  Gœgg:  «Notre 
tâche  est  donc  de  combattre  avec  courage 
et  patience  pour  la  liberté  et  la  paix.... 
Mais  nous  n'y  arriverons  que  par  une  ré- 
volution, »  Et  M.  le  rapporteur  Posako: 
<  La  guerre  pour  l'indépendance  et  la  li- 
berté des  peuples  subjugués  est  inévitable,  » 

Et  nous  aussi  nous  prévoyons  une  guerre 
au  terme  de  toutes  ces  discussions  d*où 
ridée  de  Dieu  est  absente.  Guerre  terrible, 
et  non  pas  la  dernière,  décrétée,  non  plus 
par  des  Césars  portant  la  pourpre,  il  est 
vrai,  mais,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux,  par  des 
Césars  en  haillons,  alimentée  par  les  plus 
pernicieux  instincts  du  cœur  humain. Et  qui 
sera  en  grande  partie  responsable  de  cette 
guerre  et  de  ses  conséquences  désastreuses? 
sinon  ces  hommes  qui  n'ont  pas  craint,  du 
haut  des  tribunes  populaires,  de  la  décla- 
rer nécessaire  au  triomphe  de  la  paix  et  de 
la  liberté,  et  d'exciter  des  passion?  qu'il  eût 
fallu  flétrir. 

Somme  toute,  cependant,  le  Congrès  de 
Lausanne  a  fait  preuve,  dans  ses  décisions. 


d'une  sagesse  à  laquelle  il  ne  nous  avait 
guère  habitué  jusqu'ici;  des  orateurs  d'un 
incontestable  mérite  y  ont  élevé  la  voix  ; 
mais,  hélas  !  toute  cette  éloquence,  puisée 
aux  seules  sources  de  la  raison  naturelle, 
ne  portera  jamais  de  fruits  durables. 

E.  BARNAUD. 


Les  assemblées  religieuses  de  Lausanne 
ont  eu  lieu,  cette  année  comme  d'habitude, 
à  la  fin  du  mois  de  septembre.  A  plusieurs 
reprises  nous  avons  entendu  exprimer  le 
regret  de  ne  pas  voir,  comme  il  y  a  trente 
ans,  un  nombre  considérable  de  pasteurs 
accourir  au  milieu  de  nous  à  cette  occasion. 
Il  faut  nous  rappeler  que  les  temps  ont 
changé  dès  lors.  Ce  n'est  plus  seulement 
une  fois  par  an  que  les  pasteurs  évangéli- 
ques  ont  l'occasion  de  se  rencontrer,  mais 
au  contraire  la  vie  sociale  est  devenue  tel- 
lement surabondante  que  les  assemblées 
publiques  et  les  réunions  de  comité  tendent 
à  envahir  l'existence.  Et  pourtant  les  frè- 
res qui  nous  édifient  le  pli|s  perdraient 
bientôt  toute  action  sur  nous,  si,  à  force 
de  leur  demander  sans  cesse  leur  concours, 
nous  arrivions  à  diminuer  pour  eux  les  heu- 
res si  nécessaires  de  la  solitude  et  du  re- 
cueillement, passées  dans  le  silence  du  ca- 
binet. 

Du  reste,  les  réunions  de  cette  année  ont 
été  intéressantes  et  suivies  jusqu'à  la  fin 
par  un  public  recueilli  et  nombreux.  Nous 
y  avons  salué  avec  joie  non-seulement  bon 
nombre  de  frères  venus  des  diverses  par- 
ties du  canton ,  mais  aussi  des  délégués  de 
Genève,  Neuchàtel  et  Bàle.  Il  est  parmi 
ceux-ci  des  voix  amies  qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'entendre  à  Lausanne. 

La  première  place  appartenait,  par  droit 
d'aînesse  tout  au  moins,  à  la  société  bibU^ 
que,  qui  célébrait  son  42*  anniversaire. 
Malgré  les  attaques  dont  la  parole  de  Dieu 
a  été  l'objet  pendant  le  courant  de  l'année, 
il  est  sorti  du  dépôt  8160  exemplaires  des 
livres  sacrés  (2958  Bibles  et  5202  Nou- 
veaux Testaments).  Un  grand  nombre  ont 
été  répandus  par  l'activité  d'un  pieux  col- 
porteur, qui  a  parcouru  le  Jura  bernois  et 
le  département  de  l'Ain ,  en  dehors  des  li- 
mites de  notre  canton.  Il  y  a  certainement 
parmi  les  chrétiens  plus  d'une  manière  de 
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comprendre  la  nature  de  l'inspiration,  et 
une  divergence  de  yaes  s'est  fait  joar  an 
sein  même  de  rassemblée ,  mais  il  n'y  a 
qu'une  seule  opinion  sur  le  devoir  imposé 
à  tous  les  croyants  de  répandre  la  parole 
de  Dieu  de  plus  en  plus  abondamment. 

On  nous  a  cité  plusieurs  traits  touchants 
qui  montrent  la  joie  avec  laquelle  elle  est 
parfois  accueillie.  Ici,  c'est  une  mère  qui 
achète  la  Bible  pour  son  fils,  mais  ne  la  lui 
remettra  pas  avant  le  soir  de  peur  que 
dans  son  bonheur  il  n'abandonne  son  tra- 
vail pour  se  mettre  aussitôt  à  la  lecture. 
Ailleurs,  c'est  un  pauvre  cordonnier  qui, 
ayant  reçu  une  Bible  d'un  pasteur,  témoi- 
gne sa  reconnaissance  en  lui  faisant  une 
paire  de  souliers  dont  la  mesure  a  été  prise 
sur  l'empreinte  laissée  dans  une  terre  ar- 
gileuse. 

Mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de 
citer  encore  un  trait.  Un  négociant  pro- 
testant, en  séjour  dans  une  ville  catholi- 
que, faisait  un  sattaedi  soir  un  trajet  de 
quelques  lieues  pour  prendre  part  à  un 
culte  évangélique  qui  se  célébrait  le  lende- 
main. Il  rencontre  un  manœuvre  qui  tra- 
vaille à  la  route  et  lie  conversation  avec 
lui.  Celui-ci  désire  posséder  le  Nouveau 
Testament,  qui  lui  est  aussitôt  donné.  En- 
viron un  an  plus  tard,  le  négociant,  se  re- 
trouvant au  même  endroit,  va  heurter  à 
l'humble  demeure  du  pionnier.  «  Et  que 
vois-je?  nous  dit  l'orateur  avec  une  vive 
émotion  :  sur  un  lit  de  maladie  est  couchée 
une  vieille  grand'mère  qui  va  mourir  ;  un 
vieillard  est  à  ses  côtés  et  près  d'eux  leur 
fils,  qui  lit  avec  un  profond  sérieux  le  Tes- 
tament que  je  lui  avais  remis.  C'était  pour 
mon  cœur  un  bien  doux  spectacle.  » 

Le  comité  des  traités  religieux  a  édité  cette 
année  non  moinsde  27  nouvel  les  publications, 
dont  3  pour  enfants.Il  en  a  répandu  environ 
198000  exemplaires  (60000  de  plus  que 
Tannée  passée),  et  qui  dira  tout  le  bien  qui 
a  été  fait  par  ce  moyen  ?  L'action  de  ces 
petits  livres  est  si  puissante  que  nous  avons 
entendu  ,  il  y  a  peu  de  temps,  un  des  ora- 
teurs du  congrès  de  la  paix  engager  ses 
auditeurs  à  se  servir  d'écrits  semblables 
pour  faire  pénétrer  les  idées  sociales  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  sont  des 
gouttes  d'eau,  mais  qui  à  force  de  tomber, 
finissent  par  creuser  le  roc  le  plus  dur.  Nos 


frères  de  Genèveet  de  Neuchâtel  voudraient 
toutefois  des  traités  nouveaux  composés  en 
vue  de  la  classe  ouvrière  des  villes,  dont 
les  besoins  ne  sont  pas  absolument  ceoz 
des  campagnards.  Le  conseil  est  fort  bon, 
et  nous  pensons  que  ceux  qui  l'ont  doimè 
fourniront  aussi  les  moyens  de  le  suivre. 
.  Malgré  sa  grande  activité^  le  comité  est 
parvenu  à  boucler  ses  comptes  annaeU 
avec  un  solde  en  caisse  de  3  fr.  45  cent.  En 
cela  nous  le  louons  bien  sincèrement  et 
nous  espérons  qu*il  persévérera  dans  une 
voie  aussi  sage.  Quoi  qu'en  disent  certains 
frères,  les  déficits  annuels  ne  sont  pas  nne 
preuve  absolue  de  foi,  sinon  il  y  aurait  vrai- 
ment bien  de  la  loi  de  nos  jours  sur  li 
terre.  Nous  pensons  d'ailleurs  qu'un  seul 
traité  donné  avec  prière  et  approprié  à  des 
besoins  connus,  fait  plus  de  bien  que  des 
centaines  que  l'on  répand  au  hasard. 

La  société  des  écoles  du  dimanche  conti- 
nue à  travailler  avec  zète  au  bien  de  la  gé- 
nération nouvelle.  Dans  notre  seul  cantoo 
il  y  a  232  communes  qui  ont  une  on  pin- 
sieurs  écoles  du  dimanche.  Celles-ci  sontaa 
nombre  de  380  environ,  fréquentées  par 
13  000  enfants  et  dirigées  par  1000  moni- 
trices ou  moniteurs.  Les  fruits  du  insu 
de  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  apparents, 
néanmoins  un  des  pasteurs  du  canton  a  ra- 
conté deux  traits  si  touchants  que  bien  des 
larmes  de  reconnaissance  coulaient  dans 
l'assemblée.  Il  reste  pourtant  encore  beau* 
coup  à  faire,  puisque  dans  près  de  150 
communes  vaudoises,  il  n'y  a  point  encore 
d'instruction  religieuse  à  la  portée  des  pe- 
tits enfants. 

Le  comité  de  la  sanctification  du^diffu»' 
che  n'est  pas  resté  non  plus  oisif.  Sa  réo- 
nion  annuelle  est  toujours  une  des  pins  in- 
téressantes et  des  plus  fréquentées.  Senle- 
ment,  ce  n'est  pas  tout  que  d'approuver  les 
orateurs  qui  nous  émeuvent  et  de  se  lais- 
ser un  instant  entraîner  par  eux;  il  s'agit 
de  mettre  aussitôt  la  main  à  l'œuvre  ponr 
extirper  nos  mauvaises  habitudes,  qnelqoe 
enracinées  qu'elles  puissent  être.  Qu'an 
jour  de  repos  par  semaine  soit  renda  à 
tous  et  pour  cela  gardons-nous  d'imposer 
aux  autres  un  joug  que  nous  ne  voudrions 
pas  porter! 

WaUiance  évangélique  avait  naturelle- 
ment sa  place  parmi  les  assemblées  reli- 
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gienses  de  Lausanne.  Il  est  difficile  de  dire 
si  elle  est  en  progrès  et  dans  quelle  me- 
sure. Peut-être  le  temps  est-il  venu  où  il 
serait  bon  de  rappeler  une  bonne  fois  sur 
quels  principes  elle  a  été  fondée  :  nous 
pensons  qu'il  y  a  beaucoup  de  vague  à  cet 
égard  dans  bon  nombre  d^esprits. 

C^est  autour  de  la  table  du  Seigneur  que 
se  réunit  rassemblée ,  à  la  fin  du  troisième 
jour,  dans  un  esprit  de  communion  frater- 
nelle dont  nous  conservons  un  bien  doux 


souvenir. 


R.  DOPRAZ. 


L'ouverture  des  cours  de  la  Faculté  de 
théologie  de  VEglise  libre  a  eu  lieu  cette  an- 
née comme  précédemment  en  séance  pu- 
blique, dans  la  chapelle  des  Terreaux,  le  12 
octobre  dernier.  Les  représentants  de  nos 
églises  étaient  venus  en  bon  nombre  témoi- 
gner de  Tintérêt  qu'ils  portent  à  cette  œu- 
vre et  implorer. sur  elle  la  bénédiction  du 
Seigneur.  Le  discours  d'ouverture,  pro- 
noncé par  M.  le  professeur  Berdez^  traitait 
des  caractères  spéciaux  des  historiens  de 
FAncien  Testament  :  nous  espérons  le  com- 
muniquer plus  tard  à  nos  lecteurs.  Pour 
aujourd'hui  recueillons  seulement  quelques 
détails  communiqués  à  l'assemblée  par  le 
président  de  la  commission  des  études. 

Les  cours  qui  seront  donnés  pendant  le 
semestre  d'hiver  dans  Vatiditoire  de  théo- 
logie^  sont  les  suivants  : 

Par  M.  Chappuis  :  Fin  de  la  théologie 
biblique  du  Nouveau  Testament.  Introduc- 
tion au  Nouveau  Testament 

Par  M.  Clément  :  Exégèse  de  l'épttre  aux 
Romains.  Catéchétique.  Exercices  homilé- 
tiqaes. 

Par  M.'  Berdez  :  Exégèse  de  certaines 
portions  de  Job^  des  Psaumes,  de  la  Ge- 
nèse. Introduction  à  l'Ancien  Testament 

Par  M.  Viguet:  Histoire  générale  de 
l'Eglise  depuis  Grégoire  YII  à  nos  jours. 
Exercices  homilétiqnes. 

Par  M.  Mtié:  Histoire  de  la  théologie 
moderne. 

Dans  l'auditoire  à'^Inirodadùm  à  la  théo- 
logie, M.  Chappuis  donnera  le  cours  d'En- 
cyclopédie théologique;  M.  Berdez,  l'his- 
toire d'Israël  ;  M.  Clément^  l'histoire  de  la 
Béderoption;  M.  Viguet,  l'archéologie  bi» 
bliqne  ;  M.  Aitié,  l'histoire  de  la  philoso- 


phie; M.  Faure,  le  cours  de  langue  hébraï- 
que. D'autres  cours  encore  se  donneront 
soit  à  l'auditoire  d'Introduction,  soit  dans 
V  Ecole  préparatoire. 

Le  nombre  total  des  élèves  actuellement 
inscrits  est  de  63.  Quatorze  d'entre  eux 
ne  suivent  plus  les  leçons,  mais  ont  encore 
des  examens  à  subir  pour  obtenir  le  diplôme 
de  licencié.  Vingt-un  étudiants  doivent  sui- 
vre les  cours  de  l'auditoire  de  théologie  ; 
l'auditoire  d'introduction  compte  dix  élè- 
ves et  l'école  préparatoire  dix-huit. 

De  ces  63  élèves,  32  sont  Vaudois,  3  Neu- 

ch&telois,  1  du  Jura  bernois,  11  Français, 

13  Espagnols,  1  Danois,  1  Canadien,  1  Sy- 
rien. ^ 

Dans  le  courant  de  l'année  huit  candidats 

(dont  4  Vaudois,  3  Français  et  1  Italien) 

ont  obtenu  le  diplôme  de  licencié.  Ce  sont 

MM.  Jaulmei,  Lemaire,  Rapin,  Laune,  Paul 

Berthoud,  Adamina,  Creux,  Michelino. 

Le  parti  du  soi-disant  Christianisme  libé^ 
rat  travaille  à  se  constituer  dans  la  Suisse 
romande.  D'après  un  communiqué  adressé 
au  Nouvelliste  vaudois,  une  réunion  de  pas- 
teurs vaudois  et  genevois  a  eu  lieu  à  Lau- 
sanne, à  l'hôtel  des  Alpes  le  23  septembre, 
afin  «  d'arrêter  les  bases  d'une  marche  à 
suivre  pour  sauvegarder  les  grands  inté- 
rêts du  christianisme  qui  leur  ont  été  con- 
fiés.... Us  ont  pensé  qu'après  dix-huit  siè- 
cles d'erreurs  et  de  systèmes,  il  était  temps 
d'en  revenir  à  la  vérité  et  aux  faits,  d'en 
revenir  à  Jésus  de  Nazareth ,  à  ce  Christ 
de  l'Evangile,  etc.  »  «  Des  résolutions  im- 
portantes ont  été  prises ,  dit  encore  l'au- 
teur du  communiqué,  et  nous  croyons  pou- 
voir saluer  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  qui 
se  lève  pour  l'église  nationale  de  la  Suisse 
romande,  ère  de  vie  et  de  liberté.  » 

Quelles  sont  ces  résolutions  importan- 
tes? L'une  d'elles  au  moins  a  été  commu- 
niquée dès  lors  au  public  :  «  H  a  été  décidé 
qu'un  journal  religieux  serait  créé  pour 
la  Suisse  romande  et  paraîtrait  prochaine- 
ment. »  Le  comité  de  rédaction  de  ce  jour- 
nal doit  siéger  à  Genève  ;  il  est  composé 
de  MM.  Cougnard,  Chantre  et  YioUier.  La 
réunion  de  l'hôtel  des  Alpes  se  composait, 
dit-on,  de  vingt  pasteurs  vaudois  et  de  neuf 
pasteurs  genevois. 

R. 
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Nenchfttel. 

15  octobre  1869. 

Le  synode  de  l'Eglise  nenchâteloise  a 
siégé  Ida  20  an  30  septembre  dernier.  Son 
ordre  da  jour   Ta  appelé  à  discuter  la 
grande  question  des  rapports  de  TËglise 
et  de  l'Etat.  La  délibération  a  abouti  à  une 
mesure  pratique  dont  l'effet  est  à  longue 
échéance,  selon  toute  probabilité,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  une  résolution  sage  et 
efficace.  Vous  savez  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  la  situation  de  ces  philosophes  de 
l'antiquité  qui  se  faisaient  poser  un  thème 
intéressant  sur  lequel  ils  spéculaient  tout 
à  loisir,  en  ne  quittant  pas  les  régions  se- 
reines de  la  métaphysique.  Le  synode  a 
compris  qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  en 
présence  du  mouvement  rationaliste  qui 
s'est  manifesté  pendant  l'hiver  dernier  ;  il 
s'agit  de  maintenir  intacte  dans  l'église  la 
vérité  chrétienne,  telle  qu'elle  s'exprime 
dans  la  Bible.  Le  devoir  de  l'autorité  supé- 
rieure d'une  église  chrétienne  est  nette- 
ment tracé,  lorsqu'une  opposition  cherche 
à  ébranler  les  piliers  sur  lesquels  s'appuie 
l'édifice.  Il  est  plus  difficile  d'indiquer  les 
bons  moyens  à  employer  pour  la  défense 
de  ce  que  l'on  a  mission  de  sauvegarder. 
Toutes  les  opinions  se  sont  fait  entendre^ 
sans  réticence,  avec  une  honorable  fran- 
chise, au  sein  de  notre  synode.  Tous  s'ac- 
cordent à  reconnaître  que  la  polémique,  si 
elle  s'introduisait  dans  la  chaire  du  prédi- 
cateur, serait  inconciliable  avec  l'édifica- 
tion  que  le  chrétien  va  chercher  dans  un 
temple.  Lorsque  nos  églises  deviendraient 
des  arènes  pour  des  batailles  théologiques, 
la  vie  chrétienne  périrait  dans  ces  lottes; 
le  christianisme  n'est  pas  une  sagesse,  mais 
une  puissance  de  Dieu.  Cet  état  de  choses, 
si  redoutable  pour  la  vie  chrétienne,  pour- 
rait être  introduit  chez  nous  par  la  nomi- 
nation de  pasteurs  non  croyants.  En  effet, 
la  loi  ecclésiastique  qui  nous  régit  actuel- 
lement, ne  détermine  pas  suffisamment  les 
cçnditionsà  remplir  pour  être  apte  à  voter 
dans  les  affaires  religieuses,  d'où  résulte  la 
conséquence  très  fâcheuse  qu'un  matéria- 
liste déclaré,  un  sceptique,  un  indifférent, 
un  ennemi  du  christianisme,  s'ils  sont  ci- 
toyens, peuvent  se  présenter  au  scrutin 
aussi  bien  qu'un  chrétien  vivant,  et  user 


des  mêmes  droits  que  lui.  Une  anomalie 
semblable  enlève  à  l'église  touteautonomie; 
elle  est  à  la  merci  de  tous  les  caprices  de 
l'opinion  ou  de  la  mode,  elle  peut  devenir 
le  terrain  d'essai  des  théories  les  plus  bl« 
zarres  et  même  les  plus  dangereuses. 

Que  faire  ?  Demander  une  révision  de  la 
h>i  ecclésiastique  ?  Ce  moyen,  qui  s'offre  le 
plus  naturellement,  a  cependant  été  écarté 
par  le  rapporteur  de  la  commission,  parce 
qu'il  est  peu  probable  que  l'église  obtienne 
du  Grand  Conseil  la  révision  telle  qu'elle 
la  désire,  et  surtout  parce  que  ce  moyen 
donnerait  à  l'Etat  un  droit  d'interyeation 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'église,  que 
celle-ci  ne  peut  accepter.  —  Reste  la  sépa- 
ration, qui  paraît  être  le  remède  à  tons  les 
maux  qui  nous  menacent.  Par  laséparatiooi 
l'église  redevient  ce  qu'elle  doit  être,  une 
société  dans  laquelle  on  entre  librement 
pour  prendre  part  à  la  vie  religieuse  qoi  s^j 
développe  et  pont  travailler  en  retoor, 
dans  la  mesure  de  ses  forces,  au  progrès 
de  cette  société.  Là,  plus  de  querelles,  pioi 
de  surprises  désagréables,  mais  une  otf- 
che  ferme,  assurée,  progressive,  dans  la  fci, 
l'espérance  et  la  charité  ;  là,  la  communion 
des  fidèles,  l'édification  du  corps  de  Chrisl 

Mais  si,  en  théorie,  la  solution  est  simple 
et  naturelle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qn  il 
répugne,  dans  la  réalité,  d'établir  on  £- 
vorce  complet  entre  l'église  et  la  nation, 
surtout  dans  un  pays  oà  depuis  trois  siè- 
cles l'église  et  l'Etat  ont  vécu  en  bonne  in- 
telligence. Il  en  coûte  au  vrai  chrétien  de 
penser  que  l'influence  directe  de  l'Evangile 
ne  pénétrera  plus  le  peuple  dans  sa  masse, 
mais  qu'elle  se  concentrera  sur  an  petit 
troupeau.  Il  en  coûte  de  penser  que  l'école 
sera  entraînée  dans  ce  mouvement  de  sé- 
paration, et  qu'à  leur  entrée  Idans  la  Tie, 
les  enfants  seront  éloignés  les  uns  des  an- 
tres et  développés  nécessairement  dans  des 
sentiments  d'intolérance.  Il  en  coûte  de 
penser  que  l'église  pourrait  subir  l'influence 
toujours  fâcheuse  du  capital  qui  la  soutien- 
drait 

Toutes  ces  considérations  ont  été  pré- 
sentées; la  question  a  été  débattue  sons 
toutes  ses  faces  dans  la  dernière  réunion 
de  notre  synode.  Malgré  les  divergences 
d'opinions,  l'unanimité  s'est  prononcée  pour 
accepter  une  adresse  composée  par  un  mem- 
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bre  de  la  commission,  M.  Henriod,  destinée 
Aox  égliros  da  canton  de  Neachâtel.  Cet 
éerit,  qni  paraîtra  prochainement,  déve- 
loppe les.  diverses  phases  historiques  par 
lesquelles  notre  église  a  passé;  il  indique 
les  dangers  qui  résultent,  pour  la  foi  chré* 
tienne,  de  la  situation  actuelle,  et  il  a  pour 
bot  de  préparer  les  esprits  à  une  trans- 
formation plus  ou  moins  rapide;  d'accord 
aTec  la  commission,  cette  adresse  propose, 
pour  le  moment,  les  mesures  suivantes: 

1*  L'église  renonce  à  toute  autre  suh- 
vention  de  TEtat  que  celle  qui  provient  du 
revenu  des  biens  ecclésiastiques. 

2'  En  échange,  elle  réclame  le  droit  de 
s'administrer  et  de  s'organiser  elle-même. 

Ces  deux  points  ont  une  importance  ca- 
pitale; par  le  premier,  l'Eglise  renonce  à 
une  position  fausse;  par  le  second,  elle  re- 
couvre son  autonomie. 

Le  Grand  Conseil  de  notre  canton  trai- 
tera prochainement  (session  de  novembre) 
la  même  question,  qui  lui  a  été  soumise  par 
une  pétition  d'un  millier  de  citoyens  récla- 
mant la  suppression  du  budget  des  cultes. 
L'autorité  législative  placera  naturellement 
la  discussion  sur  un  tout  autre  terrain  que 
l'autorité  ecclésiastique.  Il  semble  qu'elle 
se  trouve  plus  libre  de  prendre  un  parti, 
pins  dégagée  de  ces  scrupules  et  de  ces 
appréhensions  morales  qui  paralysent  les 
résolutions.  Cependant,  je  serais,  fort  sur- 
pris si  la  question  fait  un  pas  en  avant  au 
sein  du  Grand  Conseil. 

Sept  jeunes  ministres  ont  reçu  la  consé- 
cration à  Neuchfttel,  le  29  septembre.  Dans 
une  époque  positive  comme  la  nôtre,  ce 
nombre  est  un  encouragement  pour  l'église. 
Puissent-ils,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
chercher  toujours  la  gloire  qui  vient  de 
Dieu  plutôt  que  celle  qui  vient  des  hommes  ! 
L'oubli  de  ce  précepte  explique  malheu- 
reusement plus  d'une  défection  religieuse 
dans  le  temps  actuel.  La  pente  est  glissante 
pour  tous.  Que  celui  qui  est  debout  prenne 
garde  qu'il  ne  tombe  !  •* 


France. 

Nîmes,  octobre  1869. 

Il  est  pour  les  églises  comme  pour  le 
commerce  une  morte  saison:  nous  venons 
de  la  traverser.  Les  fortes  chaleurs  de  Tété 


dispersent  les  auditoires.  La  chapelle  Tait- 
hout  elle-même  ne  rappelle  guère  au  mois 
d'août  l'aspect  qu'elle  présente  les  deux 
tiers  de  l'année.  En  revanc^ie,  comme  l'Es- 
prit de  Dieu  n'a  jamais  besoin  de  repos, 
nous  pouvons  supposer  que  la  semence  de 
la  vérité  se  répand  avec  non  moins  de  suc- 
cès sur  un  terrain  nouveau,  dans  ces  mille 
lieux  de  bains  et  de  villégiature  oii  affluent 
de  plus  en  plus  les  familles  aisées.  Entre 
les  localités  favorisées  à  cet  égard  citons 
Beuzeval-Honlgate,  cette  charmante  station 
halnéaire  de  Normandie.  C'est  presque  une 
ville  protestante  :  son  joli  temple  construit 
sur  la  plage,  la  Maison  évangélique,  la  sé- 
rieuse et  aim&hle  société  qu'on  y  rencontre, 
y  attirent  nombre  de  nos  coreligionnaires 
de  Paris  et  d'ailleurs.  Une  excellente  ins- 
titution est  celle  des  étahlissements  qui  met- 
tent les  hains  de  mer  à  la  portée  de  la  classe 
pauvre,  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  à  plusieurs 
égards,  en  ont  le  plus  pressant  besoin.  Si* 
gnalons  dans  notre  voisinage  la  maison  du 
6rau-le-Roi,  dirigée  par  un  comité  de  Ni- 
mes,  et  le  Lazaret  de  Cette,  fondé  par  M.  le 
pasteur  Benoit-Leenhardt. 

Durant  ces  derniers  mois,  il  ne  s'est  rien 
passé  de  saillant  dans  notre  Union.  Elle  s'est 
fait  représenter  par  M.  Ed.  de  Pressensé 
auprès  de  la  conférence  de  l'Alliance  des 
églises  évangéliques  tenue  à  Bruxelles  le  19 
août;  par  M. Crozat  auprès  du  synode  des 
vallées  vaudoises,  et  par  nous  auprès  du 
Kirchentag  de  Stuttgart.  Cette  dernière  as- 
semblée nous  laisse  une  très  bonne  impres- 
sion et  nous  semble  marquer  un  progrès 
dans  le  sens  de  la  réalisation  des  princioes 
de  l'Eglise  libre.  Nous  faisons  allusion  sur- 
tout à  une  proposition  du  D'  Wichern, 
tendant  à  abolir  la  première  communion 
en  masse,  à  la  rendre  sérieuse  et  individuelle 
en  la  séparant  de  l'instruction  religieuse. 
On  constituerait  ainsi,  au  sein  de  l'Eglise  de 
multitude,  une  église  de  professants,  eccle' 
siola  in  ecclesia, 

m 

Deux  conférences  de  groupe  ont  eu  lieu, 
l'une  à  Màcon,  l'autre  à  Saint- Jean-du-Gard. 
Le  discours  prononcé  à  l'ouverture  de  cette 
dernière  par  M.  Ch.  Luigi,  pasteur  à  Mar- 
seille, parut  assez  remarquable  pour  qu'on 
en  vot&t  l'impression.  Le  Trésor  dans  les 
vases  de  terre  ^  est  une  exposition  populaire, 

*  Imprimé  k  Nice.  Prix  :  80  cent. 
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nette,  élégante  et  chalenrease  des  convic- 
tions spéciales  sur  lesquelles  reposent  nos 
églises  séparées  de  TËtat.  Qa*on  noas  per- 
mette d*en  transcrire  ici  an  on  deux  beaux 
passages. 

«Notre  idéal,  —  s'écrie  M.  Luigi,  -—  c'est 
l'Eglise  des  premiers  joars;  et  nous  avons 
voala  rompre  tous  les  liens  qui  nous  empê- 
chaient de  remonter  à  cet  idéal.  Nous  prê- 
chons l'Eglise  distincte  da  monde,  non  pour 
le  dédaigner,  ou  l'ignorer,  ou  le  hirïr,  mais 
pour  mieux  agir  sur  lui  et  le  gagner  à  Dieu; 
l'Eglise  concentrant  toutes  ses  forces  en 
elle-même  pour  mieux  remplir  sa  mission, 
n'ayant  d'autre  roi  que  Dieu,  d'autre  époux 
que  Jésus-Christ,  d'autre)^  membres  que 
ceux  qui  se  joignent  volontairement  à  elle; 
se  gouvernant  elle-même  suivant  des  lois 
toutes  différentes  des  lois  civiles,  supérieu- 
res h  celles-ci,  et  impraticables  à  tout  pou- 
voir terrestre. 

»  Mes  frères,  quand  on  défend  de  pareils 
principes,  on  a  pour  soi  toute  la  puissance 
de  la  vérité.  Nous  portons  l'épée tranchante 
et  acérée  de  l'Evangile,  mais  nous  avons 
jeté  loin  de  nous  le  fourreau  du  concordat. 
Nous  prêchons  la  Vérité  essentielle,  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  crucifié,  parfait  San  veur 
de  tous  ceux  qui  viennent  à  Lui,  mais  en 
même  temps  la  vérité  dans  les  rapports  de 
son  Eglise  avec  Lui  et  de  l'Eglise  avec  le 
monde,  dans  les  relations  des  pasteurs  avec 
les  fidèles  et  des  chrétiens  entre  eux.  Or, 
mes  chers  auditeurs,  la  vérité  est  toujours 
grande,  et  elle  doit  prévaloir.  Le  monde  lui 
appartient.  Elle  paraît  à  chaque  instant 
vaincue  par  lui,  mais  elle  se  fraye  son  che- 
min à  travers  tous  les  obstacles,  elle  filtre 
sous  les  sables  et  sous  les  rochers,  jusqu'à 
ce  que,  s'élevant  soudain,  elle  emporte  ses 
digues  comme  un  torrent.  De  temps  en  temps 
elle  semble  disparaître  ;  les  ténèbres  cou- 
vrent des  régions  entières,  l'obscurité  s'étend 
sur  les  peuples  ;  les  plus  mauvaises  tradi- 
tions, les  pires  erreurs  du  passé  voltigent 
comme  des  chauves-souris.  On  se  croirait 
plongé  dans  une  nuit  sans  fin  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien,  le  travail  qui  se  faisait  en  plein 
jour  se  continue  dans  l'ombre;  Dieu  pour- 
suit son  œuvre,  la  vérité  qui  n'est  pas  en- 
core prêchée  sur  les  toits  se  dit  à  l'oreille; 
si  les  prédicateurs  se  taisent,  les  livres  par- 
lent ;  et  si  même  les  livres  manquent,  la  cons- 


cience ne  s'éteint  point  Eile  prophétise  le 
retour  de  la  lumière  ;  elle  répond  sûnsi  à 
cette  parole  du  Seigneur  :  «Prenez  conrago, 
>  j'ai  vaincu  le  monde  ;  vous  serez  dans  I& 
»  tristesse,  mais  votre  tristesse  sera  changée 
»  en  joie.»  Et  l'on  s'étonne  de  voir  par  quelle 
puissance  merveilleuse,  plus  grande  que  les 
armes  et  les  lois,  la  vérité  s'empare  des  âme^; 
elle  se  glisse  dans  les  forteresses  ;  elle  sem- 
blait n'être  nulle  part  hier  ;  elle  sera  par- 
tout demain.  Celle. que  nos  églises  repré- 
sentent a  passé  longtemps  pour  une  utopie; 
elle  retentit  maintenant  comme  un  ciairofi 
jusque  dans  les  journaux  politiques,  ettoat 
nous  annonce  sa  prochaine  victoire.>.... 

«Du  reste,  pour  nous  élever  à  la  hautear 
de  nos  principes,  apprécions-les  davantage. 
Et  ici,  permettez-moi  d'exprimer  une  pen- 
sée que  j'ai  depuis  longtemps  sur  le  cœor. 
Je  déplore  souvent  de  voir  la  jeunesse  des 
Eglises  libres,  les  enfants  des  chrétiens^  si 
peu  enthousiastes  de  leur  Eglise,  et  flottant 
entre  diverses  doctrines.  Oh  i  montrons  à  la 
jeunesse  combien  notre  cause  est  digne  de 
l'enflammer  I  Disons-lui  que  l'Eglise  libres 
c'est  un  nouvel  avenir  ouvert  devant  nous 
par  l'ancien  Evangile;  que  nous  sommes 
les  précurseurs  de  temps  plus  heureux,  où 
la  croix  de  Jésus-Christ  régnera  sur  on 
peuple  de  franche  volonté,  oit  la  foi,  ne  che^ 
chant  sa  force  qu'en  elle-même,  la  déploiera 
tout  entière.  Disons-lui  que  l'Eglise  libres 
c'est  la  religion,  plus  jeune  et  plus  vivante 
que  jamais,  nous  donnant  une  nouvelle  pa- 
trie; c'est  le  peuple  devenu  enfin  majeur, 
et  n'acceptant  plus  sa*  religion  des  mains 
du  pouvoir,  mais  la  choisissant  désormais 
lui-même;  c'est  la  France  régénérée;  car 
le  catholicisme  même,  dans  des  conditions 
nouvelles,  prendrait  peut-être  un  esprit 
nouveau.  Oh!  si  la  jeunesse,  attentive  à  nos 
principes  d'indépendance,  de  sacerdoce  uni- 
versel, de  libre  gouvernement,  regardait 
cet  avenir,  certainement  notre  Eglise  lui 
deviendrait  chère!  » 

Le  nouveau  défenseur  de  notre  cause,  la 
vaillante  et  spirituelle  Eglise  Libre  ',  an- 
nonce que  dès  l'année  prochaine  elle  se  cor- 
rigera de  son  principal  défaut,  l'exiguité 
des  proportions.  Son  format  sera  agrandi 
et  an  lieu  de  quatre  pages,  elle  en  aura  ré- 
gulièrement huit.  M.  Pilatte  a  l'intention 
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^'en  faire  le  plus  grand  et  le  pi  as  oomplet^ 
^esjomnaax  hebdomadaires  protestants  de 
langue  française.  Le  premier  parmi  nous, 
il  entend  le  journalisme  religieux  à  la  fa- 
^n  américaine.  Jusqu'ici  le  succès  couronne 
son  entreprise.  Malgré  la  demande  de  notre 
rédacteur,  aucun  de  nos  autres  journaux 
n'ose  faire  connaître  le  cliiffre  de  ses  abo« 
mes  en  regard  de  celui  de  VEglise  Libre, 
lequel  monte  à  1150  environ.  Dans  sa  nou- 
yelle  phase,  elle  coûtera  10  francs  pour  la 
France,  11  fr.  50  pour  la  Suisse  '. 

Pendant  quelques  semaines  que  nous 
avons  passées  à  Paris,  nous  avons  obtenu 
des  détails  sur  une  œuvre  d'évangélisation 
qui  y  a  été  entreprise  et  poursuivie  sans 
distinction  d'églises  particulières.  Elle  est 
digne  de  l'attention  la  plus  sérieuse  de  tous 
les  chrétiens.  Nous  la  devons  à  des  étran- 
gers. Ce  n'est  pas  la  première  fois,  du  reste, 
que  des  Anglais  sont  venus  soit  en  Suisse, 
soit  en  France,  stimuler  le  zèle  attiédi  des 
fidèles  du  continent.  A  Paris,  on  se  sou- 
vient surtout  de  M.  Radcliffe  et  de  lord 
Radstock.  Cet  hiver  le  missionnaire  de 
franche  volonté  qui  nous  est  arrivé  d'Où* 
tre-Manche  était  M.  le  pasteur  Guiness, 
fraissamnoent  secondé  par  un  russe  con- 
verti, le  prince  Paul  Démidoff,  neveu,  as- 
sure-t-on,  du  mari  de  la  princesse  Mathilde. 
Poussés  par  le  vif  désir  de  faire  entendre 
l'appel  de  la  grâce  aux  masses  populaires, 
ces  messieurs  ont  ouvert  des  conférences 
snr  l'Evangile  dans  divers  quartiers  de 
l'immense  métropole.  La  chapelle  métho- 
diste des  Ternes,  celle  des  indépendants 
anglais,  située  rue  Royale  Saint-Honoré, 
et  nos  deux  chapelles  évangéliques  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  et  du  faubourg  du 
Temple  furent  mises  à  leur  disposition.  La 
tactique  employée  pour  recruter  des  audi- 
teurs était  à  la  fois  simple  et  hardie.  On 
abordait  les  passants  dans  la  rue  et  on  les 
engageait  à  entrer,  en  leur  remettant  une 
invitation  dans  ce  genre  :  M.  Guinê$$  (d'An- 
gleterre) et  quelques  amii  vous  invitent  à  des 
conférences  religieuses  qui  auront  lieu  ce  soir 
et  les  autres  soirs  de  la  semaine  à  8  heures, 
dans  la  chapeUe  évangélique,  rue  Saint-Maur, 
U2.  —  Tai  un  mot  à  te  dire  de  la  part  de 

«S'adresser  à  M.  le  Gérant  de  VEglise  Libre,  à 
Nice  (Alpes-Maritimes),  ou  aux  librairies  protes- 
tantes. 


Dieu.  —  Eprouvez  toutes  choses  ;  retenez  ce 
qui  est  bon.— Entrée  libre.  Us  places  sont  gra- 
tuites. —  On  remettait  en  même  temps  à 
chacun  un  de  ces  traités  religieux  dont  il 
s'est  fait  une  si  grande  consommation  de- 
puis l'Exposition  universelle  de  1867.  Nos 
intrépides  évangélistes  entraient  à  l'occa- 
sion dans  les  restaurants  et  les  cabarets 
du  voisinage  pour  y  adresser  aux  habitués 
leur  cordiale  invitation.  Elle  ne  resta  pas 
sans  effet.  Ces  appels  individuels  et  inso- 
lites, ajoutés  aux  cartes  qu'on  remettait 
dans  les  maisons,  furent  dans  la  meilleure 
acception  du  terme  un  véritable  coge  in- 
trare.  Pour  la  première  fois  probablement, 
le  peuple  de  ces  divers  quartiers  fut  véri- 
tablement atteint  et  mis  en  contact  avec 
l'Evangile.  Les  lieux  de  culte  se  remplirent 
de  gens  jusque-là  indifférents  ou  incrédu- 
les, superstitieux  ou  formalistes.  Les  hom- 
mes s'y  rencontrèrent  en  proportion  con- 
sidérable. Le  seuil  de  nos  chapelles  fut 
franchi  par  ceux  qui  n'avaient  jamais  en- 
core eu  cette  idée,  tout  en  passant  journel- 
lement devant  la  porte.  Ne  pensez  pas  que 
cet  auditoire  si  peu  préparé  manifestât  les 
dispositions  tapageuses  que  Ton  prête  non 
sans  quelque  raison  à  la  population  pari- 
sienne. Au  faubourg  Saint-Antoine,  cette 
patrie  des  émeutes,  tous  furent  attentifs, 
ou  du  moins  calmes  et  respectueux,  dès  le 
commencement.  A  Saint-Maur  il  y  eut 
d'abord  quelques  mécontents,  des  paroles 
de  protestation,  des  portes  fermées  avec 
violence;  mais  ces  cas  furent  rares,  et  les 
auditeurs  improvisés,  toujours  mieux  dis- 
posés, se  chargèrent  spontanément  de  la 
police  de  la  salle.  La  tranquillité  devint 
bientôt  parfaite  et  constante.  —  Les  ora- 
teurs ne  prêchent  pas,  ils  parlent,  au  pied 
de  la  chaire,  avec  une  grande  liberté,  te- 
nant avant  tout  à  présenter  à  ces  âmes 
neuves  les  grandes  vérités  qui  constituent 
l'essence  du  christianisme.  Plusieurs  speechs 
se  succèdent,  séparés  quelquefois  par  le 
chant  de  cantiques  qu'on  a  distribués  sur 
feuilles  volantes  à  l'entrée.  Pour  commen- 
cer et  pour  finir,  une  prière  extrêmement 
courte.  Voilà  tout  le  mécanisme  de  ces 
réunions,  tenues,  nous  l'ajoutons  avec  plai- 
sir, dans  un  esprit  d'unité  chrétienne.  Les 
pasteurs  des  chapelles  respectives  en 
avaient  la  direction  ;  d'autres  pasteurs  et 
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des  laïques  y  apportaient  an  concours 
varié.  Et  maintenant  quel  résultat  per- 
manent avons-nous  à  signaler?  Nos  ren- 
seignements sont  incomplets  sans  doute; 
d'ailleurs  Dieu  seul  pourrait  nommer  tou- 
tes les  âmes  en  qui  l'étincelle  céleste  a  été 
déposée.  Toutefois  voici  ce  que  nous  pou- 
vons dire  au  sujet  du  faubourg  du  Temple, 
d'après  la  meilleure  autorité,  M.  le  pasteur 
Robineau:  Après  une  interruption,  deux 
réunions  de  ce  genre  se  tiennent  chaque 
semaine  et  attirent  régulièrement  de  nom- 
breux assistants  ;  l'auditoire  du  dimanche 
a  sensiblement  augmenté;  enfin  dix-huit 
nouveaux  candidats-prosélytes  se  sont  fait 
inscrire  pour  recevoir  une  instruction  par- 
ticulière, suivie  en  outre  par  un  assez 
grand  nombre  d'autres  personnes.  En 
somme,  les  récits  les  plus  sobres  sont  fort 
encourageants.  Lorsque  ces  conférences 
auront  avec  l'hiver  repris  toute  leur  fré- 
quence, et  que  toutes  les  forces  dispersées 
en  été  seront  de  nouveau  concentrées,  nous 
comptons  que  le  succès  ira  grandissant. 
Nous  sommes  heureux  de  cette  courageuse 
entreprise  de  mission  intérieure.  Elle  s'est 
faite  dans  l'esprit  le  plus  sérieux  :  chaque 
soir,  avant  de  s'adresser  à  la  foule,  les  frè- 
res engagés  dans  cette  œuvre  imploraient 
ensemble  le  secours  de  Dieu.  La  charité 
s'unissait  à  la  foi  :  M.  Démidoff,  par 
exemple,  a  fondé  dans  la  rue  aux  Ours  un 
atelier  où  les  ouvrières  sans  travail  trou- 
vent de  l'occupation  et  une  excellente 
nourriture,  sans  parler  de  l'influence  reli- 
gieuse. Enfin  le  mélange  de  nationalités 
dont  les  qualités  se  complètent,  est  une 
circonstance  heureuse  quand  il  s'agit  de 
convaincre  les  esprits  les  plus  divers  et  de 
gagner  tous  les  cœurs,  tandis  que  d'antre 
part  la  vue  d'un  grand  de  ce  monde  se  con- 
sacrant au  relèvement  matériel  et  moral 
des  prolétaires  esta  elle  seule  une  prédica- 
tion des  plus  émouvantes.  Nous  voudrions 
voir  surgir  en  France  quelques  nouveaux 
laïques  aussi  dévoués  que  celui-là. 

Passant  à  la  mission  extérieure,  nous 
avons  à  signaler  la  visite  que  fait  en  Eu- 
rope un  des  nombreux  fils  de  Moshesh,  le 
chef  mossouto  Tsékélo,  accompagné  de  M. 
Buchanan.  Le  3  août,  malgré  la  saison  peu 
favorable,  un  nombreux  public  était  ras- 
semblé pour  les  entendre  dans  le  temple 


de  l'Oratoire  à  Paris.  Le  jeune  prince  noir, 
premier  représentant  que  le  Lessouto  noas 
ait  envoyé,  a  fait  preuve  d'une  éloquence 
incisive  et  pleine  de  noblesse.  Sans  avoir 
encore  reçu  le  baptême,  il  est  très  bror^ 
ble  au  christianisme  et  plein  de  laplnssia- 
cère  reconnaissance  pour  les  hommes  de 
cœur  qui  ont  apporté  à  sa  tribu  les  lumiè- 
res et  les  consolations  de  la  parole  de 
Dieu. 

Mais  une  voix  plus  éloquente  encore  qae 
celle  de  ce  nègre  illustre  a  retenti  dès  Ion 
du  fond  d'un  couvent  catholique,  ébraolant 
la  savante  hiérarchie  au  haut  de  laquelle 
trône  le  pape-roi,  et  réveillant  un  sympa- 
thique écho  au  fond  des  consciences  droi- 
tes. Tout  le  monde  a  lu,  tout  le  monde 
sauf  les  ultramontains,  a  admiré  la  fameuse 
lettre  du  père  Hyacinthe  au  général  de  son 
ordre.  L'illustre  conférencier,  qui  naguère 
encore  dans  la  séance  annuelle  de  la  ligue 
de  la  paix  donnait  une  nouvelle  preuve 
de  sa  largeur  chrétienne,  ne  veut  pas  u- 
cepter  la  muselière  et  se  laisser  réduire 
à  l'état  de  ces  «  chiens  muets  qui  ne 
savent  aboyer:  canes  muti,  non  tniMf 
latrare,  »  Avec  quelle  virile  énergie  il  re- 
vendique, vis-à-vis  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques, la  royale  liberté  que  nous  a 
donnée  l'Evangile  et  que  nul  n'a  le  droit 
de  nous  ravir  1  Quels  nobles  accents  quand 
il  s'écrie,  en  quittant  et  le  couvent  qn*il 
dirigeait  et  la  chaire  retentissante  de  No- 
tre-Dame: «  J'élè?e  donc,  devant  le  mn\r 
père  et  devant  le  concile,  ma  protestation 
de  chrétien  et  de  prêtre  contre  ces  doctri- 
nes et  ces  pratiques  qui  se  nomment  ro- 
maines, mais  ne  sont  pas  chrétiennes.^  Je 
proteste  contre  le  divorce  impie  autaut 
qu'insensé  qu'on  s'efforce  d'accomplir  entra 
l'Eglise,  qui  est  notre  mère  selon  ^éte^ 
nité,  et  la  société  du  XIX""  siècle,  doat 
nous  sommes  les  fils  selon  le  temps,  et  en- 
vers qui  nous  avons  aussi  des  devoirs  et 
des  tendresses. 

»  Je  proteste  contre  cette  opposition 
plus  radicale  et  plus  effirayante  encore  arec 
la  nature  humaine,  atteinte  et  révoltée  par 
ces  faux  docteurs  dans  ses  aspiratioas  itf 
plus  indestructibles  et  les  plus  saintes.  Je 
proteste  par-dessus  tout  contre  la  perver- 
sion sacrilège  de  l'Evangile  du  Fils  de  Pieu 
lui-même,  dont  l'esprit  et  la  lettre  sont 
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également  foulés  aox  pieds  par  le  phari- 
Baîsme  de  la  loi  nouvelle. 

>  J*eu  appelle  an  concile.... 

»  Et  enfin,  j*en  appelle  à  votre  tribunal, 
ô  Seigneur  Jésus  1  Adtuum^  Domine  Jesu, 
tribunal  appetlo  /...  » 

Dans  notre  siècle  où  rien  n'est  plus  rare 
qa'nn  caractère,  dans  cette  Eglise  romaine 
où  les  têtes  ont  pris  Thabitude  de  rester 
courbées  sous  le  joug  de  Thomme,  on  est 
henreax  de  rencontrer  une  si  généreuse 
indépendance.  La  courte  réponse  de  Tex- 
carme  déchaussé  à  Mgr  Dupanloup  nous 
fait  voir  qu'il  n'est  nullement  tenté  de  se 
rétracter.  A  cet  évêque^  qui  lui  conseille 
de  se  jeter  aux  pieds  du  souverain  pontife 
pour  retrouver  «  la  paix  de  sa  conscience 
et  Thonneur  de  sa  vie,  »  le  P.  Hyacinthe 
répond  avec  une  simplicité  antique:  «  Ce 
que  vous  appelez  une  grande  faute  com- 
mise, je  rappelle  un  grand  devoir  accom- 
pli. » 

Ainsi  juge  notre  génération  ;  ainsi  jugera 
la  postérité. 

Dieu  veuille  donner  à  Villustre  prédica- 
tear,  au  grand  chrétien,  la  force  de  suivre 
jusqu'au  bout  sa  conscience  éclairée  par 
TEcriture  !  On  Ta  comparé  à  l'un  des  pré- 
curseurs de  la  Réforme.  Tout  en  souhai- 
tant qu'il  évite  le  sort  que  subit  Jean  Huss 
lors  du  concile  de  Constance,  nous  ne  sau- 
rions méconnaître  l'analogie  des  positions. 
Puisse,  eomme  jadis;  la  petite  flamme  allu- 
mer un  grand  incendie  !  Déjà,  à  ce  qu'af- 
firme un  journal  politique,  «  une  légion  » 
est  prête  &  suivre  le  protestant  de  fraîche 
date.  En  tons  cas,  un  prêtre  des  plus  distin- 
gués, Mgr  Maret,  évêque  de  Sura,  doyen  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  vient  de 
publier,  dans  l'esprit  gallican,  un  livre  in- 
titulé :  Du  concile  général  et  de  la  paix  de 
I^EgHse,  Malgré  les  oppositions  qui  de  di- 
vers côtés  semblent  devoir  prévenir  de 
nouveaux  pas  dans  le  sens  autoritaire, 
nous  n'attendons  rien  de  bon  du  futur  con- 
cile. L'esprit  clérical  est  une  ivresse  qui  ne 
connaît  aucun  obstacle.  Par  bonheur,  de 
Texcès  du  mal  sort  par  réaction  le  remède: 
telle  est  la  sagesse  de  l'ordre  divin. 

CHARLES  BTSB. 
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La  SnssE  roiiànbe  et  le  protestan- 
tisme libéral;  appel  adressé  aux 
évangéliqaes  de  Genève,  par  G.  Pro- 
nier,  professeur  de  théologie.  Lau- 
sanne,  Georges  Bridel,  1869. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  bro- 
chures suscitées  par  les  attaques  violentes 
de  M.  Buisson.  Dans  cette  bonne  guerre, 
chacun,  selon  ses  forces  et  selon  la  mesure 
de  ses  dons,  est  tenu  de  venir  au  secours 
de  la  bonne  cause.  C'est  ce  qu'a  éprouvé 
M.  Pronier  qui  a  «  laissé  passer  la  pre- 
mière échauffourée  et  se  calmer  un  peu 
les  esprits,»  espérant  que  puisque  le  fruit 
de  l'esprit  se  §ème  dans  la  paix,  il  n'aura 
rien  perdu  en  gardant  le  silence  pendant 
l'agitation  et  le  tumulte. 

L'auteur  trace  d'abord  la  marche  du  ra- 
tionalisme dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise, puis  se  restreignant  à  Genève,  il 
montre  qu'il  n'y  a  rien  à  attendre  du  catho- 
licisme, qui  s'applaudit  de  l'apparition  de 
protestants  démolisseurs  de  la  bible  et  en- 
nemis de  la  religion  chrétienne.  Il  n'y  a  pas 
davantage  à  espérer  de  l'Eglise  nationale 
qui,  comme  église,  n'a  aucune  foi  nette  et 
décidée.  La  vérité  n'a  ainsi  pour  défen- 
seurs que  les  églises  évangéliques  indé- 
pendantes de  l'Etat  ;  et  c'est  à  ces  églises 
que  M.  Pronier  invite  tout  chrétien  à  s'u- 
nir, en  renonçant  aux  traditions  et  aux 
vieilles  habitudes.  Ce  conseil  sera-t-il  suivi? 
Nous  n'osons  l'espérer:  mais  ce  dont  nous 
sommes  assurés,  c'est  que  cet  ouvrage  ga- 
gnera, si  non  à  la  cause  qu'il  défend,  du 
moins  à  l'écrivain  la  sympathie  de  quicon- 
que est  attaché  à  la  saine  doctrine. 

p.  B. 

Les  chrétiens  et  la  question  sociale  . 
Discours  prononcé  dans  les  temples  de 
St.  Pierre  et  de  St.  Gervais ,  par  A. 
Bouvier,  professeur,  Genève ^  1869. 

Voici  un  discours  à  qui  l'on  ne  repro- 
chera pas  de  manquer  d'actualité,  comme 
le  titre  seul  le  fait  déjà  pressentir  ;  à  cet 
égard  il  pourrait  servir  de  modèle  à  bien 
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des  pasteurs  qai  craignent  trop  de  sortir 
des  vieilles  ornières  de  la  prédication.  M* 
Bouvier  trace  d'abord  un  tableau  vrai , 
quoique  adouci,  des  misères  de  toute  espèce 
qui  caractérisent  notre  état  social.  Les  mul- 
titudes ressemblent  à  des  brebis  qui  n'ont 
pas  de  bergers.  Or,  ces  bergers  ne  seront 
ni  les  gouvernements,  ni  les  savants,  ni  les 
démagogues,  mais  les  chrétiens.  Jusqu'ici 
nous  nous  associons  en  plein  aux  idées  de 
Fauteur  ;  mais  quand  il  examine  les  dispo- 
sitions des  diverses  églises  chrétiennes 
vis-à-vis  de  la  tâche  qui  leur  incombe,  le 
reproche  qu'il  adresse  aux  églises  libres 
nous  parait  injuste  :  «  Ces  communautés 
évangéliques,  dit-il,  par  leur  principe  excel- 
lent qui  est  celui  de  la  sainte  et  libre  indivi- 
dualité, par  leur  pratique  instructive  pour 
tous,  qui  est  celle  de  l'indépendance  de  l'E- 
glise vis-à-vis  de  l'Etat,  par  leur  foi,  qui  est 
sérieuse  et  solide,  sembleraient  faites  pour 
instruire  et  guider  les  multitudes,  si  elles 
en  avaient-davantage  l'ambition.  Mais  c'est 
Justement  cette  ambition  qui  leur  manque. 
Trop  heureuses  d'avoir,  après  beaucoup  de 
luttes,  conquis  leur  paisible  indépendance, 
pour  s'aller  jeter  dans  l'arène  populaire^ 
trop  occupées  de  la  formule,  trop  anxieuses 
sur  le  sort  de  la  lettre,  plus  jalouses  de  la 
pureté  de  la  profession  que  de  la  puissance 
expansive  et  conquérante  de  l'action,  ces 
communautés,  craignant  d'exposer  la  foi  au 
contact  de  l'incrédulité  de  la  foule,  s'éloi* 
gnent  d'elle,  se  nourrissent  d'une  édifica- 
tion privée  et  inoffensive,  et  se  préservent 
au  dedans,  mais  aux  dépens  de  leur  in- 
fluence au  dehors.  »  Nous  ignorons  jusqu'à 
quel  point  ces  reproches  s'applfquent  aux 
chrétiens  indépendants  de  Genève  ;  nous 
sommes  heureux  d'avoir  en  M.  Pronier  ' 
un  défeui^eur  de  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Yaud.  «  Cette  église,  dit-il,  ne  subsiste  pas 
seulement,  elle  vit.  Sa  présence  dans  le  can- 
ton, sa  profession  de  foi,  la  prospérité  crois- 
sante de  sa  faculté  de  théologie,  sa  prédi- 
cation, sont  des  faits  puissants  par  eux. 
mêmes.  La  persévérance  patiente  de  cette 
église  à  poursuivre  son  œuvre  sous  la  direc- 
tion d'hommes  éminents,  les  uns  par  leur 
piété,  d'autres  par  leur  science  et  par  leur 
zèle,  ont  consolidé  les  efforts  et  continué 

*  La  Suisseromande  et  le  protestantisme  libéral, 
par  C.  ProDier,  Genève,  1869. 


l'œuvre  salutaire  commencée  par  le  réveil 
dont  elle  possède  encore  quelques-uns  des 
plus  énergiques  représentants.  » 

Passant  aux  remèdes  à  apporter  au  mal, 
M.  Bouvier  se  montre  particnlièremeot 
faible.  Les  moyens  qu'il  indique:  se  former 
des  idées  puisées  dans  son  expérience  per- 
sonnelle, se  transporter  par  rimagination 
dans  les  existences  difficiles,  prendre  part 
aux  associations  charitables,  se  mêler  aux 
foules,  etc.,  sont  de  petits  moyens  qui  ne 
peuvent  être  de  quelque  efficace  que  si 
celui  qui  les  emploie  est  ému  de  la  même 
compassion  dont  le  Sauveur  était  animé 
envers  les  multitudes.  Mais  pour  aimer,  il 
faut  croire  à  l'amour  de  Dieu,  en  Jésos- 
Christ.  Or,  cette  foi,  comment  l'attendre  de 
membres  d'une  église  à  qui,  sur  les  vérités 
capitales  de  l'évangile,  on  prêche  le  oni  et 
le  non ,  sans  parler  de  ceux  qui  ne  disent 
ni  oui,  ni  non?  —  Ajoutons  que,  malgré œ 
défaut  fondamental,  le  discours  de  M.  Bon- 
vier  est  de  ceux  qui  se  lisent  avec  intérêt, 
qui  font  réfléchir,  et  dont  l'utilité  ne  sas* 
rait  être  contesté^  p.  i. 

Observations  critiques  d'un  vrai  pro- 
testant,  à  l'occasion  des  ^RéOeiions 
sur  le  catholicisme  »  par  un  soi-disant 
prolestant  genevois.  -^  Genève,  1869. 

Les  faux-frères  sont  de  tous  les  tempe 
et  de  toutes  les  églises  :  mais  il  n*y  a  qae 
le  catholicisme  pour  autoriser  ses  prosé- 
lytes à  garder  le  nom  et  les  allures  exté- 
rieures du  protestantisme.  Or,  c'est  à  cette 
classe  que  paraît  appartenir  le  malhenreaz 
défenseur  du  protestantisme,  dévoilé  dans 
la  brochure  que  nous  annonçons.  D  a  beaa 
déclarer  que  par  sa  naissance,  par  son  bap- 
tême et  par  sa  réception  dans  l'Eglise  na- 
tionale de  Genève,  il  est  un  vrai  protes- 
tant ;  il  est  assez  instruit  pour  savoir  qae, 
quand  on  croit  à  la  tradition  et  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  quand  on  vante  la  confession 
auriculaire  et  le  célibat  des  prêtres,  et 
quand  on  affirme  que  le  catholicisme  sent 
peut  produire  des  saints,  tandis  que  le  pro- 
testantisme conduit  tout  au  plusàl'hon* 
nêteté  et  à  la  piété,  on  est  bien  et  dûment 
papiste  et  romain,  et  que  ,  pour  être  con- 
séquent et  vrai,  on  doit  se  réclamer  de  ces 
titres.  f.  •• 
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VI 

Cependant  soD  Maître  lai  avait  m(^nagé 
d'avance  un  bel  et  utile  emploi  de  son 
exil.  Ici  encore  on  reconnaîtra  le  gou- 
vernement paternel  de  Diea  envers  son 
Eglise.  —  Dès  le  mois  de  mars,  l'église 
libre  d'Ecosse,  sœnr  aînée  de  celle'du 
canton  de  Vaad,  avait  demandé  qu'un 
représentant  fût  envoyé  du  milieu  de 
nous,  à  son  assemblée  générale  (synode) 
qui  a  lieu,  chaque  année,  au  mois  de 
mai.  Il  était  d'un  grand  intérêt  pour  no- 
tre église  d'entretenir,  avec  celle  d'E- 
cosse, des  relations  déjà  si  heureuse- 
ment commencées.  Et  voilà  qu'à  point 
nommé,  le  Seigneur  suscite  un  délégué 
en  la  personne  du  pasteur  banni,  qui 
réunissait  toutes  les  conditions  désira- 
bles. Familiarisé  avec  ta  langue  anglaise, 
connu  et  apprécié  dans  le  Royaume-Uni, 
obligé  d'ailleurs  de  se  séparer  de  son 
église,  Ch.  Scholl  était  évidemment  dé- 
signé pour  cette  importante  mission. 

Les  trois  mois  qui  suivirent  ont  été 
probablement  les  mieux  remplis  de  sa 
vie.  Il  y  aurait  tout  un  livre,  et  un  livre 
xii 


fort  intéressant,  à  extraire  de  sa  volu- 
mineuse correspondance,  sur  le  carac- 
tère écossais,  les  mœurs  religieuses  de 
l'Ecosse,  la  vie  d'église,  le  dévouement 
chrétien,  et  en  général  sur  les  fruits  do 
TEvangile  prêché  dans  l'église  libre  avec 
énergie  et  fidélité.  Mais  ce  sujet  m'entraî- 
nerait trop  loin  '.  Je  dois  également  re- 
noncer à  transcrire  ici  le  beau  rapport 
sur  sa  mission,  qu'il -présenta,  après  son 
fetour,  à  la  Commission  synodale,  et  par 
elle  aux  églises.  —  Je  me  bornerai  au 
fragment  d'une  lettre  particulière  sur  la 
séance  de  l'Assemblée  générale  où  il  fut 
appelé  à  parler. 

Lundi,  22  mai.  Une  heure  du  matin.  Je 
reviens  de  l'assemblée  de  l'église  libre,  et 
j'en  suis  si  pénétré,  je  pourrais  ajouter  si 
bien  éveillé,  que,  plutôt  que  de  me  cou- 
cher, je  veux,  sous  cette  impression,  es- 
sayer de  vous  en  rendre  compte. 

Je  suis  arrivé  ici  samedi  à  10  heures  du 
soir.  J'ai  vu  quelques  amis  hier  dimanche. 
On  m'a  annoncé  que  mardi,  dans  la  séance 
du  soir,  devait  avoir  lieu  le  rapport  du  Co- 
mité continental,  auquel  on  rattache  tou- 
jours la  présentation  et  les  discours  des  frè  • 
res  étrangers.  J'avais  heureusement  passé 
la  matinée  à  réfléchir  un  peu  à  ce  que  je 
dirais,  quand  tout  à  coup  m'est  arrivé  un 
billet  d'un  ami,  m'avertissant  qu'on  avait 
été  forcé  d'avancer  d'un  jour,  c'est-à-dire 
de  fixer  à  ce  soir,  à  8  heures,  ce  rapport 

*  La  Feuille  religieuse,  année  1846,  N»  47,  pag. 
495,  et  N^19,  pag.  823,  a  publié  sur  ce  sujet  quel- 
ques extraits  de  ses  lettres  qui  peuvent  en  donner 
une  idée. 
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et  notre  présentation  à  l'assemblée.  Je  ne 
saurais  dire  combien  cette  circonstance, 
comparativement  insignifiante,  m*a  mo- 
mentanément troublé  et  presque  inquiété. 
Je  n'étais  pas  dans  ce  que  j'appelle  une 
vraiment  bonne  disposition  d'esprit,  en 
pleine  paix  et  en  confiance  simple  dans 
l'assistance  du  Seigneur.  Je  me  reprochais 
plus  ou  moins  de  n'avoir  pas  assez  pensé 
en  route  à  cette  séance,  de  ne  m'être  pas 
assez  clairement  rendu  compte  de  ce  que 
je  devais  dire;  et  comme  on  m'avait  té- 
moigné de  toutes  parts  depuis  mon  arri- 
vée la  plus  cordiale  et  la  plus  touchante 
sympathie,  j'étais  d'autant  plus  en  peine» 
non  pas  pour  moi,  mais  pour  la  cause  que 
je  représentais.  Après  avoir  fait  tant  bien 
que  mal  le  plan  de  mon  discours,  j'ai  beau- 
coup demandé  au'  Seigneur  qu'il  me  fît  la 
grâce  de  lui  remettre  entièrement  la  chose, 
de  me  tenir  pour  assuré  que  sa  force  s'ac- 
complirait dans  ma  faiblesse,  et  que  je  ne 
ferais  pas  trop  honte  à  la  cause  dont  je  de- 
vais être  l'avocat.  Uoe  chose  qui  me  con- 
trariait encore,  c'était  la  nécessité  de  par- 
ler le  soir,  dans  la  nuit,  ce  qui  m'est  tou- 
jours plus  difficile  que  le  matin. 

A  sept  heures  et  un  quart  je  me  suis  rendu 
à  l'assemblée.  Elle  a  lieu  dans  une  salle 
immense,  d'une  architecture  très  simple, 
dont  le  centre  est  occupé  par  les  membres 
ecclésiastiques  et  laïques,  an  nombre,  je 
crois,  d'environ  400  et  dont  le  reste  est 
rempli  par  le  public  Cette  salle  est  la  mô- 
me où ,  il  y  a  cinq  ans ,  les  membres  de 
l'assemblée  officielle  que  leur  conscience 
contraignait  à  s'en  retirer,  se  rendirent  à 
travers  un  immense  concours  de  peuple  et 
au  milieu  des  témoignages  du  plus  profond 
respect,  pour  fonder  l'Ëglise  libre.  Ce  soir 
elle  était  encore  plus  remplie  qu'à  l'ordi* 
naire,  comme  il  arrive  quand  des  frères 
étrangers  doivent  parler.  On  m'a  assuré 
que  l'auditoire  entier  comprenait  environ 
3000  personnes.  Cela  n'était  pas  très  ras- 
surant. Ce  qui  me  réjouissait,  en  revanche, 
c'est  que  je  devais  être  présenté  à  l'assem- 
blée par  ce  bon  M.  Gray  que  vous  avez  vu 
à  Lausanne,  et  que  l'assemblée  elle-même 
était  présidée  par  le  docteur  Claison,  qui 
nous  a  aussi  visités  dans  le  canton  deVaud. 
Après  la  lecture  du  rapport,  M.  Gray  a  in- 
troduit   deux  députés  étrangers;  puis  il 


m'a  présenté  à  mon  tour  dans  les  termes 
les  plus  affectueux ,  les  plus  sympathiques 
et  les  plus  honorables  pour  nous.  Par  la 
bonté  de  Dieu ,  mon  embarras  s'était  en 
grande  partie  évanoui.  La  situation  avait 
conquis  et  absorbé  l'homme.  Il  était  10 
heures  quand  j'ai  commencé  et  j'ai  parlé 
50  minutes.  J'ai  été  bien  mécontent  de  moi. 
J'ai  oublié  plusieurs  choses  importantes. 
J'ai  été,  à  mon  sens,  un  peu  tendu  «  j'ai  eo 
peu  de  véritable  et  entier  abandon.  Mais  il 
m'est  revenu  par  mes  amis  les  plus  francs 
et  les  plus  intéressés  à  nos  affaires,  que,  par 
la  bonté  de  Dieu,  mon  discours,  malgré 
toutes  ses  imperfections  du  fond  et  de  la 
forme,  a  fait  sur  l'assemblée  une  très 
bonne  impression.   Vous  rendrez  grâce  i 
Dieu  avec  moi  ;  car  c'est  bien  à  lui  qae 
noos  le  devons,  si  je  n'ai  pas  été  trop  an- 
dessous  de  la  circonstance  et  de  la  cause. 
Après  avoir  rendu  témoignage  à  nos  prin- 
cipes communs  sur  l'indépendance  de  l'Ë- 
glise, j'ai  exposé  avec  quelque  détail  nos 
difficultés  intérieures  et  extérieures,  paia 
aussi  nos  encouragements,  reçus  de  Dieo 
et  des  hommes.  Lorsque  tous  les  dépotés 
étrangers  ont  été  entendus,  le  docteur  Gand- 
lish,  un  des  membres  les  plus  distingués  de 
l'assemblée,  a  fait  un  discours  plein  de  tact, 
de  chaleur  et  d'énergie,  en  même  temps 
que  de  bienveillance  pour  nous.  Il  a  entre 
autres  traduit  et  commenté  ma  lettre  de 
bannissement,  ce  qui  a  excité  à  un  haut  de- 
gré l'intérêt  de  l'assemblée.  Celle-ci  a,  pen- 
dant ce  discours,  donné  toutes  les  marqoes 
possibles  de  sympathie.  Enfin  ,  le  modéra- 
teur (président)  nous  a  adressé,  et  parti- 
culièrement à  moi  pour  le  canton  de  Yaad, 
quelques  paroles  pleines  de  cordialité,  d'af- 
fection et  d'intérêt  chrétien.  Plus  d'ane 
fois  j'ai  senti  pendant  ces  discours  les  lar- 
mes me  venir  aux  yeux.  Là-dessus  noas 
avons  quitté  l'assemblée  passablement  ^- 
tigués.  Il  était  minnit  et  demi,  j'étais  à  trois 
quarts  de  lieue  de  chez  moi.  Ces  braves,  in- 
trépides, infatigables  Ecossais  sont  restés 
pour  expédier  encore  quelques  affaires. 

Je  passerai  probablement  quelques  se- 
maines eu  Ecosse.  Je  me  mets  à  la  dispo- 
sition de  nos  amis  pour  qu'ils  fassent  de 
moi  tout  ce  qu'ils  croiront  utile  à  notre 
cause.  Je  suis  venu  pour  elle,  je  ne  veux 
rien  négliger  de  ce  qui  peut,  de  ma  part» 
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loi  être  bon.  Des  visites  de  moi  aox  princi- 
pales églises  et  des  assemblées  publiques 
sur  les  affaires  du  canton  de  Vaud  servi- 
ront à  entretenir  nn  intérêt  actif  et  spiri- 
tuel en  notre  faveur  et  à  soutenir  la  persé- 
vérance dans  la  prière. 

Quoiqo^en  ait  pensé  noire  ami,  je  puis 
ajouter,  d'après  les  journaux  écossais 
du  moment,  que  son  discoars  avait  fait 
ane  profonde  impression  sur  l'Assem- 
blée, non-senlement  par  Tintérét  des 
c|)oses  que  raconlali  le  pasteur  banni, 
le  délégué  de  Téglise  vaudoise,  mais 
encore  par  la  simplicité,  la  modération, 
la  douceur,  avec  lesquelles  il  a  parlé  de 
la  persécution. 

Sa  mission  principale  était  accomplie. 
Mais,  ainsi  quMl  le  dit,  il  passa  encore 
trois  on  quatre  semaines  à  visiter  les 
principales  églises  libres,  prêchant  à  peu 
près  chaque  dimanche ,  et  ayant  trois, 
quatre  et  jusqu'à  cinq  assemblées  par 
semaine,  en  présence  de  nombreux  et 
sympathiques  auditoires,  exposant  les 
circonstances  et  Thistoire  de  Téglise  li- 
bre du  canton  de  Yaud.  Arrivait-il  dans 
une  ville,  il  y  trouvait  déjà  affichée  à 
tous  les  carefours  l'annonce  de  la  réu- 
nion qui  devait  avoir  lieu  dans  la  jour- 
née. On  lui  avait  donné  pour  guide  un 
pasteur  qui  le  présentait  aux  assemblées 
et  qui  pourvoyait  à  tous  les  arrange- 
ments. Il  va  sans  dire  qu'il  n'entra  pas 
dans  un  hôtel  durant  ces  quatre  se- 
maines. 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout  pendant  cette 
petite  excursion,  c'est  l'aifection  que  mon- 
traient pour  notre  Eglise  tant  de  gens  qui 
n'avaient  jamais  vu  le  canton  de  Vaud,  ni 
la  Suisse;  c'est  rintelligence  des  questions 
ecclésiastiques,  l'intérêt  profond  pour  ces 
questions  et  pour  nos  affaires,  qui  se  mon- 
trait non-seulement  par  l'afflnence  des  au- 
diteurs, mais  encore  par  leur  recueillement, 
par  l'expression   de  leur  regard  pendant 


que  je  parlais,  et  par  des  signes  évidents  de 
sympathie;  c'est  la  cordialité  aveo  laquelle 
j'étais  reçu  partout.  Pour  l'amour  du  Sei- 
gneur, en  qui  toupies  chrétiens  sont  un,  et 
aussi  pour  Tamour  de  notre  Eglise,  non- 
seulement  chaque  maison,  mais  en  quelque 
sorte  chaque  cœur  m'était  ouvert.  J'étais 
reçu  par  ces  frères  que  je  n'avais  jamais 
vus,  comme  un  vieil  ami,  tant  le  lien  spiri- 
tuel qui  unit  les  enfants  du  même  Dieu,  est 
reconnu  et  senti  dans  cette  contrée  privi- 
légiée. 

Ces  trois  semaines  furent,  en  effet, 
pour  notre  frère  comme  une  longue  ova- 
tion à  travers  l'Ecosse.  Aussi  écrivait-il 
à  la  fin  de  cette  excursion  : 

Si  je  ne  portais  pas  en  moi  tant  de  su- 
jets d'humiliation,  je  serais  tenté  de  m'en- 
orgueillir  de  l'accueil  qui  m'est  fait,  quoi- 
que je  sache  bien  que  c'est  à  notre  Eglise 
et  non  à  moi  qu'il  s'adresse. 

Il  me  reste,  sur  cette  période  impor- 
tante de  la  vie  de  Charles  Scholl,  à  citer 
encore  quelques  fragments  de  sa  cor- 
respondance qui  révèlent  ses  sentiments 
intimes  et  sa  vie  intérieure.  On  y  verra 
que,  s'il  était  préservé  du  danger  de 
s'enorgueillir,  il  ne  l'était  pas  moins  de 
celui  d'oublier  sa  patrie  et  son  troupeau. 

De  Besançon,  déjà,  le  lendemain  de 
son  départ,  il  écrivait  à  sa  famille: 

J'avais  le  cœur  bien  serré  en  vous 

quittant,  pour  moi  d'abord,  pour  vous  en- 
suite. Mais  peu  à  peu,  d'abord  en  trouvant 
à  la  poste  pour  compagnons  de  voyage  nos 
amis  C.  S.  et  G.  B.,  puis  en  repassant  dans 
mon  cœur  toutes  les  bontés  de  Dieu  envers 
moi  pendant  ces  jours  pénibles,  je  me  suis 
trouvé  mieux.  J'ai  pu  tout  remettre  avec 
abandon  au  Seigneur,  vous,  moi,  le  présent, 
l'avenir,  le  connu  et  l'inconnu,  et  je  me 
suis  senti  de  nouveau  et  plus  que  jamais 
pénétré  de  cette  paix  intérieure  qui  adou- 
cit et,  pour  ainsi  dire,  sanctifie  la  tristesse. 

....  J'ai  passé  une  partie  de  ma  matinée 
à  relire  ou  plutôt  à  lire  les  lettres  particu- 
lières que  j'ai  reçues  à  l'occasion  de  mon 
départ  et  que  je  n'avais  fait  que  parcou- 
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rlr.  Plus  je  les  ai  laes,  plas  jeme  sais  senti 
'  pénétré  de  reconnaissance  envers  Diea 
pour  tant  de  sympathie,  de  prières  et  d'en- 
courageantes découvertes,  relatives  aux 
fruits  de  mon  ministèf e ,  que  cette  épreuve 
a  mis  au  jour.  Puisse  cette  reconnaissance 
ne  pas  s'évaporer,  mais  se  traduire  par 
moi  en  actes  qui  en  démontrent  la  réalité 
et  la  permanence  !  Plus  je  réfléchis  à  toutes 
les  circonstances  de  cette  affaire ,  plus  la 
main  de  Dieu  s'y  montre  à  mes  yeux  d'une 
manière  frappante  qui  permet  d'espérer 
qu'il  en  tirera  du  bien  de  toutes  sortes  de 
manières. 

II  terminait  par  les  lignes  saivantes 
une  lettre  écrite  le  12  mai,  de  Paris,  quUI 
avait  trouvé  en  pleine  révolution  et  où 
il  avait  assisté  aux  assemblées  reli- 
gieuses. 

Je  ne  vous  ai  pas  encore  fait  mon  his- 
toire intérieure.  Lausanne  et  vous,  en  êtes 
les  héros  constants.  Rien  ne  me  distrait 
et  ne  me  fait  oublier  ce  que  j'ai  laissé 
derrière  moi ,  au  contraire.  Il  y  a  place 
en  moi  pour  tout.  Mais  Dieu  me  tient  dans 
sa  paix,  —  dans  la  soumission,  —  la  con- 
fiance, —  l'espérance.  Qu'il  vous  y  tienne 
tous  constamment  aussi.  Soyons  prompts  à 
écouter,  lents  à  parler.  Possédons  nos  âmes 
par  la  patience.  Que  notre  douceur  soit  con- 
nue de  tous  les  hommes  :  le  Seigneur  est 
près.  Ne  nous  inquiétons  d'aucune  chose,  — 
Tout  cela  est  excellent  :  Dieu  nous  donne 
par  sa  grâce  de  le  mettre  en  pratique  ! 

D'Edimbourg,  il  écrivait  à  un  ami  : 

Vous  pouvez  être  tranquille  sur  mon 
compte  quant  aux  engagements  que  je 
pourrais  prendre  ici.  Vous  ne  voudriez  pas 
que  je  m'exposasse  à  être  séparé  de  mon 
troupeau  plus  longtemps  que  cela  ne  sera 
nécessaire.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me 
le  recommander.  Mon  cœur  même  avant 
ma  conscience  m'en  avait  fait  prendre  la 
résolution.  Et  cette  résolution  n'a  rien  de 
difficile,  au  contraire.  J'ai  besoin  pour  moi- 
même  de  l'espérance  d'un  retour  tant  soit 
peu  prochain.  Je  Tespère,  je  dirais  pres- 
que que  j'y  compte.  Les  mauvaises  nou- 
velles que  je  viens  de  recevoir  de  Lau- 
sanne, quant  aux  dispositions  du  Grand 


Conseil,  n'ébranlent  pas  cette  espéranee. 
Dieu  la  maintient  au  dedans  de  moi,  et 
tout  ce  que  j'éprouve  l'entretient.  Jamais  je 
n'ai  plus  soupiré  après  Lausanne  et  mon 
troupeau.  Mon  cœur  y  est  toujours  et  avant 
tout ,  et  quelquefois  je  m'y  souhaite  ayec 
une  vivacité  de  désir  et  de  regret  qui  vons 
étonnerait.  Rien  ne  me  fait  oublier  même 
pour  un  instant  ma  patrie,  mes  frères,  mes, 
amis;  rien  ne  m'en  tient  lieu  et  ne  me  con- 
sole entièrement  d'en  être  séparé.  Ce  n'est 
pas,  vous  le  comprenez,  que  je  ne  jouisse 
beaucoup  de  mon  séjour  en  Ecosse.  II  fau- 
drait n'avoir  ni  cœur  ni  âme  pour  n'en  pas 
jouir.  Mais  malgré  toute  cette  jouissance, 
malgré  les  bontés  universelles  dont  je  sais 
l'objet,  au  delà  même  de  toute  attente,  mal- 
gré l'atmosphère  d'affection  fraternelle  an 
milieu  de  laquelle  je  vis,  rien  ne  me  serait 
plus  agréable  que  la  nouvelle  que  je  pnis 
repartir  pour  Lausanne.  Ce  sentiment  est 
si  tort  en  moi  que  je  me  semble  quelque- 
fois ingrat  et  insensible.  Je  suis  en  général 
heureux ,  parce  que  le  Seigneur  est  pois- 
samment  miséricordieusement  avec  moi. 
Mais  rien  ne  diminue  en  moi  le  sentiment 
que  je  viens  d'exprimer.  Entre  nous  je  vous 
avoue  que  ce  que  j'éprouve  à  cet  égard 
m'étonne  moi-même ,  et  je  doute  que  tout 
en  soit  bon.  Il  y  entre  beau«'.oup  d'égolsme. 
Aucun  climat  moral  n'est  aussi  sain  poar 
moi  que  celui  de  Lausanne  :  c'est  ce  dont 
je  suis  tous  les  jours  plus  convaincu.  Tont 
étrange  que  cela  puisse  vons  paraître  et 
que  cela  soit  en  effet,  nulle  part  mon' âme 
ne  se  porte  ausêi  bien.  Et,  d'un  autre  côté, 
l'affection  qu'on  m'a  tant  témoignée  dans 
cette  circonstance,  m'a  toujours  plus  atta- 
ché à  mon  petit  troupeau  par  des  liens  d'a- 
mour. Rien  ne  balance  pour  moi,  où  que 
ce  soit,  ces  deux  avantages. 

A  la  fin  de  mai,  il  écrivait,  dans  une 
lettre  destinée  en  partie  à  son  troupean: 

I^Ies  frères  savent  déjà  qu'au  milieu  de 
tous  mes  regrets  de  les  quitter  et  de  tontes 
les  incertitudes  de  l'avenir,  ces  trois  semai- 
nes ont  été  très  douces  pour  moi,  essen- 
tiellement parce  que  le  Seigneur  s'est  tenu 
près  de  moi  avec  une  grande  fidélité.  Il  & 
tout  aplani,  tout  adouci,  et  si  j'avais  été  fi- 
dèle envers  lui  comme  lui  envers  moi,  j*ao- 
rais  éprouvé  bien  plus  profondément  qae 
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sa  préseace,  après  toat^  est  la  vie  et  la  joie 
de  l'&me«  G*est  an  témoignage  que  je  lui 
dois  au  milien  de  tonte  ma  faiblesse  et  de 
tonte  mon  indignité.  Paissent  tons  cenz 
qui  yeulent  bien  me  regretter,  Tépronver 
comme  moi  et  pins  qae  moi  !  Puissent-ils 
se  tenir,  par  une  foi  vivante,  par  de  fer* 
ventes  prières,  par  une  entière  soamission 
et  un  véritable  amour,  fruits  du  Saint-Es- 
prit, dans  une  communion  intime,  habi- 
tuelle avec  le  Seigneur,  et  je  leur  promets 
que,  qaoi  qu'ils  aient  à  souffrir,  ils  jouiront 
d'une  mesure  suffisante  de  ce  qui  fait  notre 
vrai  bonheur  ici-bas.  Notre  vrai  bonheur 
tient  à  Tétat  spirituel  où  nous  sommes,  et 
je  suis  convaincu  que  l'épreuve,  sous  toutes 
ses  formes,  est  bonne  pour  notre  âme, 
quand  Dieu  nous  donne  de  la  recevoir  de 
sa  bonne  main,  de  l'accepter  paisiblement, 
de  nons  réfugier  dans  son  anMur  et  dans 
ses  promesses  et  de  chercher  à  Thonorer 
et  à  le  glorifier  en  tout  et  partout.  Si  le 
coeur  est  vraiment  humilié  aux  pieds  du 
Seigneur,  vraiment  confiant  dans  son  sa- 
lut, vraiment  tourné  vers  lui,  soyez  assurés, 
chers  frères,  que  l'état  où  se  trouve  main- 
tenant Lausanne  est  aussi  bon  pour  vous, 
que  la  liberté  et  les  privilèges  dont  l'Ecosse 
jouit.  C'est  du  moins  le  résultat  de  mon  ex- 
périence personnelle. 

Après  quelques  joars  de  repos  compa- 
ratif passés  à  Edimbourg,  Charles  Scholl 
en  repartit  lei5  juillet  pour  Londres.  Sa 
première  lettre,  de  cette  capitale,  nous 
montre  bien  tout  ce  que  TEcosse  était 
devenue  pour,  lui,  après  deux  mois  de 
séjour  seulement  : 

Londres,  16  juiileL  Je  ne  puis  assez  dire 
avec  quel  regret  j'ai  quitté  hier  l'Ecosse,  et 
combien  j'y  suis  attaché.  Elle  diffère  beau- 
coup plus  de  l'Angleterre  qu'on  ne  pour- 
rait le  penser  d'un  pays  qui  lui  est  uni  par 
sa  position  géographique,  par  sa  langue, 
par  un  gouvernement  commun  et  par  un 
protestantisme  vivant.  Je  comprends  mieux, 
aujourd'hui,  pourquoi  Irving  (Ecossais)  me 
disait  un  jour  à  Londres  :  «  Nous  sommes 
deux  étrangers  en  pays  étranger.»Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'ai  été  enchanté  des  Ecossais,  in- 
dividus ,  familles,  églises.  Je  les  aime  cor- 


dialement. Il  y  a  beaucoup  de  bonhomie, 
de  simplicité  de  mœurs,  de  cordialité,  con- 
tenue et  pourtant  manifeste.  Ils  sont  très 
sympathiques,  plus  qu'aucune  nationalité 
à  moi  connue.  L'affection  fraternelle,  au 
milieu  d'eux,  est  une  réalité  qui  se  pro- 
duit sans  cesse  dans  les  effets  plus  que 
dans  les  paroles.  J'en  ai  reçu  mille  preu- 
ves :  on  m'a,  entre  autres,  fait  tant  de  ca- 
deaux que  j'ai  dû  acheter  un  porte-man- 
teau pour  les  loger.  Je  me  suis  surtout  at- 
taché à  la  famille  **.  Je  ne  crois  pas  avoir 
jamais  rencontré  des  gens  aussi  conséquents 
habituellement,  partout,  en  toutes  choses, 
avec  leurs  principes,  et  cela  sans  aucune 
espèce  de  raideur,  d'exagération  ni  d'affec- 
tation, avec  un  naturel  parfait  et  môme 
avec  de  l'abandon,  un  abandon  réel  quoi- 
que toujours  sous  la  garde  d'une  vigilance 
non  interrompue  et  d'une  abondante  pro- 
vision de  sentiments  chrétiens;  de  telle 
sorte  que  rien,  au  milieu  d'eux,  ne  sent  ja- 
mais l'effort  et  ne  trahit  aucune  espèce  de 
contrainte.  Non-seulement  avec  moi,  mais 
entre  eux,  avec  les  enfants ,  les  domesti- 
ques, les  étrangers,  je  les  ai  trouvés  tou- 
jours les  mêmes,  toujours  animés  du  même 
esprit  de  profonde  bienveillance,  de  cons- 
tante bonté  réfléchie.  —  Quelqu'un  de- 
mandait à  M">«  **  s'il  était  possible  que 
quelque  chose  la  mit  hors  d'elle-même  (to 
put  her  ont).  Elle  a  été  forcée  de  convenir 
que  rien  ne  produisait  en  elle  cet  effet,  si 
ce  n'est  de  voir  ses  amis  se  mettre  hors 
d'eux-mêmes  pour  elle  ou  à  son  sujet.  Elle 
m'a  surtout  frappé  dans  le  gouvernement 
de  sa  maison  et  de  sa  famille.  Je  l'appelle- 
rais tout  à  fait  patriarcal.  On  respire  dans 
la  maison  —  et  les  enfants  les  premiers,  — 
l'air  de  la  liberté.  Cependant  tout  marche 
sous  une  direction,  qui,  pour  être  inaper- 
çue en  elle-même ,  est  sensible  dans  tous 
les  effets  qu'elle  produit.  Le  grand  prin- 
cipe de  M°>*  **  est  de  gouverner  le  moins 
possible,  de  concéder  à  ses  enfants  toute  la 
liberté  innocente  qu'elle  peut  leur  laisser, 
de  les  traiter  même  déjà  un  peu  comme  de 
grandes  personnes,  dans  ce  sens  qu'elle 
leur  permet  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
leur  permettre,  peut-être  même  trop,  sans 
faire,  quand  il  y  a  quelque  écart,  autre 
chose  qu'un  signe  ou  dire  un  mot  ferme  et 
affectueux  qui  rétablit  immédiatement  l'or- 
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dre.  Elle  tient  par-dessns  tout  à  maintenir 
dans  ses  enfants  une  sincérité,  une  onver- 
tare  de  cœur,  nne  franchise,  une  confiance 
entières.  G^est  pour  cela  qu'elle  pousse  Tin- 
dulgence  extrêmement  loin.  Elle  est  per- 
suadée que  la  sévérité  détruit  ces  disposi- 
tions précieuses.  Après  tout,  néanmoins, 
elle  tient  le  gouvernail;  et  je  ne  Tai  jamais 
vue  en  user  pour  conduire  le  navire  sans 
le  voir  immédiatement  changer  de  direc- 
tion. Je  n'ai  jamais  aperçu,  entre  elle  et  ses 
enfants,  la  moindre  traça  de  lutte.  Quand 
elle  parle,  Tobéissance  est  immédiate;  on 
croirait  qu'ils  ne  lui  ont  jamais  résisté  en 
rien.  Elle  les  consulte  souvent  sur  ce  qui 
les  concerne ,  écoute  leurs  avis ,  leurs  dé- 
sirs, et  souvent  amène  le  résultat  le  meil- 
leur, comme  s*il  venait  d'eux.  Ils  croient 
souvent  faire  leur  volonté,  tandis  qu'ils 
font  la  sienne,  spontanément  acceptée.  A 
leur  tour  ils  la  consultent  fréquemment. 
C'est  très  joli  à  voir  et  à  entendre.  Ils  sen- 
tent le  besoin  d'être  conduits  par  elle,  et 
viennent  se  placer  sous  sa  main  douce  et 
ferme  tout  à  la  fois.  —  Elle  compte,  pour 
eux,  sur  les  promesses  de  Dieu,  sur  la 
]>rière,  sur  l'avenir,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 
Elle  ne  s'attend  pas  à  moissonner  au  mo- 
ment où  elle  a  semé.  Elle  attend,  elle  croit, 
elle  espère. 

A  Londres,  de  vieux  amis  et  de  pré- 
cieux souvenirs  Faltendaient.  Il  exprime 
avec  énergie  tout  ce  que  les  uns  et  les 
autres  lui  causèrent  de  douces  joies  et 
d^émolions  profondes.  Il  y  passa  deux 
mois  à  faire  de  petits  séjours  chez  di- 
verses familles  chrétiennes  ;  et  partout  il 
fut  accueilli  avec  une  grande  cordialité. 

Il  visita  la  maison  de  cette  Société  des 
traités  religieux  dont  il  avait  été  si  long- 
temps le  secrétaire. 

Le  lendemain,  écrivait-il,  je  devais  me 
rendra  à  8  h.  du  matin ,  au  comité  des 
traités.  La  maison  est  maintenant  im- 
mense. On  m'y  a  fait  le  meilleur  accueil. 
Mais  que  de  vides ,  que  de  morts  dans  ce 
comité  que  j'ai  tant  fréquenté  jadis  t  Que 
de  nouveaux  visages  !  Quelle  image  en  petit 
de  rinstabilité  des  choses  humaines,  de  la 


fragilité  de  la  vie  !  Avec  un  cœur  moins  lé- 
ger, ou  si  l'on  veut  plus  profond  que  le 
mien,  j'aurais  beaucoup  senti  là,  au  milieu 
d'un  tel  changement  de  scène  et  de  per- 
sonnes, n  n'y  avait  dans  ce  comité  de  vingt- 
quatre  membres  que  quatre  de  mes  con- 
naissances d'autrefois!  Tout  le  reste  s'est 
évanoui.  Et  moi  je  suis  encore  debout,  moi 
si  indigne  1  monument  pourtant  de  la  pa- 
tience et  des  miséricordes  de  Dieu  qui  par- 
donne et  qui  sauve  les  plus  misérables!  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  sache  que  je  suis  moins 
mauvais,  en  apparence  du  moins,  que  beau- 
coup d'autres.  Mais  quand  je  pense  à  tous 
les  avantages  spirituels  dont  j'ai  joui,  à 
tous  les  exemples  distingués  que  j'ai  eus 
sous  les  yeux,  aux  encouragements  de  tout 
genre  que  Dieu  m'a  donnés,  aux  amis  ex- 
cellents dont  il  m'a  accordé  la  connaissance, 
l'affection,  les  prières,  —  je  suis  quelque- 
fois confondu  des  chutes  que  je  puis  avoir 
faites,  des  oublis  de  Dieu  dans  mon  cœur, 
en  un  mot  de  ma  misère  spirituelle,  et  de 
l'infinie  miséricorde  du  Sauveur,  qui  ne 
m'a  pas  encore   abandonné  à  moi-même 
et  qui,  j'en  ai  la  ferme  espérance,  ne  m'a- 
bandonnera jamais.  Un  fruit  de  mon  expé- 
rience chrétienne  pendant  ces  trois  mois, 
est  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  et  de 
plus  important,  c'est  de  ne  jamais  mettre 
aucune  confiance  dans  l'état  spirituel  où 
Ton  se  trouve,  de  ne  jamais  se  reposer  sur 
ce  qu'on  est  devenu,  de  ne  jamais  se  croire 
fort  ni  ferme,  de  ne  jamais  croire  qu'on  est 
ou  qu'on  a  quelque  chose  sur  quoi  l'on 
puisse  se  fier.  Je  me  souviens  tocyours  de 
ce  que  m'écrivait  M"«  de  Broglie  dans  sa 
dernière  lettre  :  «  Je  ne  vois  rien  dans 
mon  caractère  qui  me  donne  la  moindre 
confiance.  »  Quand  elle  parlait  ainsi,  elle 
était  dans  le  vrai.  Et  c'est  parce  qu'elle  ne 
regardait  pas  du  tout  à  elle-même  pour  sa 
tranquillité,  qu'elle  a  été  sur  son  lit  de 
mort  si  paisible  et  si  joyeuse. 

Il  prêcha  aussi  dans  cette  même  église 
écossaise  où  plus  de  15  ans  auparavant, 
il  avait  entendu  les  prédications  puis- 
santes d'Irving  qui  était  alors  au  com- 
mencement de  son  ministère.  Une  autre 
fois  il  y  prit  la  cène  avec  nne  grande  bé- 
nédiction. 
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L'impression  que  cette  commuoion  a 
produite  sar  moi  a  été  grande  et  forte  an 
delà  de  toat  ce  qne  j*ai  éprouvé  depnis 
longtemps.  Je  ne  me  souviens  presque  pas 
d'avoir  été  aussi  ému.  Cela  tenait  sans  doute 
en  partie  à  ma  disposition  particulière.  Mais 
la  cérémonie  elle-même  était  de  nature  à 
mettre  en  jeu  cette  disposition.  Le  recueil, 
lement  et  le  sérieux  qui  régnent  dans  cette 
église,  le  sentiment  qu'on  est,  en  général, 
an  milieu  de  frères,  la  force  et  l'onction  des 
exhortations  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  l'acte  même  de  la  communion, 
la  réalité  et  l'abondance  des  prières,  le  si- 
lence solennel  pendant  la  participation  à  la 
cène ,  silence  qui  met  et  laisse  chacun  en 
présence  du  Seigneur,  sans  que  rien  vienne 
détourner  l'attention  de  l'âme,  tout  cela 
ajoute  beaucoup  à  l'effet  déjà  si  puissant 
de  la  sainte  cène.  Je  ne  sais  pas  si  je  pour« 
rais  dire  qu'en  définitive,  ce  soit  la  meil- 
leure communion  à  laquelle  j'aie  participé. 
L'avenir  plus  que  le  présent  en  sera  la 
preuve.  Car  il  faut  dire  des  communions  ce 
que  Jésus-Christ  disait  des  hommes  :  Vou$ 
in  connaîtrez  à  leurs  fruits. 

Le  26  septembre  mit  fin  à  ces  se- 
maines passées  en  Angleterre,  qui  furent 
pour  le  cœur  de  Ch.  SchoU  comme  une 
fête  contiDuelle.  11  en  revint  par  le  Havre, 
où  il  avait  aussi  des  parents  et  de  bons 
amis  à  visiter,  s'arrêta  quinze  jours  à 
Paris,  et  arriva  précisément  à  Yverdon 
le  14  octobre,  anniversaire  de  sa  nais- 
sance, pour  le  célébrer  avec  sa  famille 
€t  un  ami  auxquels  il  avait  donné  ren- 
dez-vous chez  une  parente.  On  peut  se 
figurer  tout  ce  que  ce  revoir  et  cette  fête 
«ureot  d^émouvant  pour  tous. 

VII 

La  joie  du  retour,  néanmoins,  fut  un 
peu  troublée  par  une  préoccupation  qui 
n^avait  pas  quitté  Ch.  Scholl,  depuis  son 
départ  d'Ecosse.  Quel  parti  allait-il  pren- 
dre pour  l'avenir?  Où  irait-il  passer 


rhiver  qui  était  à  la  porte?...  Plusieurs 
fois  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  on  l'a- 
vait pressé  d'y  passer  le  temps  de  son 
exil.  A  Paris,  ou  l'avait  même  sollicité 
avec  instance  d'accepter  des  fonctions 
pastorales,  en  attendant  qu'il  pût  rentrer 
au  sein  de  son  église  de  Lausanne.  Il  ne 
désirait  que  de  connaître  et  de  faire  la 
volonté  de  Dieu.  Mais  sa  perplexité  avait 
été  d'autant  plus  grande  que  ses  amis 
intimes  étaient  très  partagés  sur  ce  qu'il 
devait  faire  et  lui  donnaient  les  conseils 
les  plus  opposés. 

Aller  passer  l'hiver  dans  sa  commune 
du  Pays-d'Enbaut,  répugnait  beaucoup 
à  sa  chair.  Il  lui  semblait  que  c'était  une 
espèce  d'exil  en  Sibérie.  Hais  après 
avoir  inutilement  cherché  un  moyen  de 
s'établir  avec  sa  famille  dans  quelque 
autre  localité  du  canton  de  Vaud,  il  en 
vint  à  prendre  spontanément  la  résolu- 
tion de  se  rendre  à  Rossinières.  Il  com- 
prit que,  puisque  tous  ses  projets  ren- 
contraient des  difflçultés,  c'était  sans 
doute  que  Dieu  le  voulait  là-même  où  il 
avait  été  envoyé  par  les  hommes.  Il 
marcha  par  la  foi  dans  la  route  que  le 
Seigneur  lui  avait  tracée  ;  et  il  fut  bien- 
tôt conflrmé  dans  l'assurance  que  c'était 
là  qu'il  devait  être  béni. 

La  santé  de  Ch.  Scholl  n'éprouva  pas, 
des  rigueurs  du  climat,  une  atteinte 
aussi  forte  qu'on  aurait  pu  le  craindre. 
—  Son  Hattre  lui  avait  aussi  ménagé  la 
douceur  de  trouver,  dans  le  pasteur  na- 
tional de  l'endroit,  un  frère  et  un  ami^ 
qui  l'accueillit  à  bras  ouverts.  La  paix  et 
la  communion  du  Seigneur  se  fit  puis- 
samment sentir  à  son  âme.  On  en  trouve 
la  preuve  partoutdanssa  correspondance. 
Et  si  l'on  y  découvre  ici  et  là  une  légère 
teinte  de  mélancolie,  elle  n'en  fait  que 
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mieux  ressortir  la  profondeur  et  la  di- 
vine origine  de  sa  paix. 

L^accueil  qu'il  reçut  des  habitants  de 
Rossiniëres  fut  aussi  pour  lui  le  sujet 
d'une  grande  joie.  A  peine  arrivé,  il  fut 
prié  d'ouvrir  des  réunions  d'édification  ; 
et  il  eut  la  douceur  de  se  voir  bientôt 
entouré  d'un  nombre  croissant  d'âmes 
avides  de  vérité.  Dès  lors  Rossinières  est 
demeuré  une  annexe  florissante  de  l'é- 
glise libre  la  plus  voisine. 

Quelques  fragments  de  ses  lettres 
révéleront  mieux  encore  les  dispositions 
qui  marquèrent  pour  lui  cet  hiver  d'exil  : 

Vecey,  tumembre  1848  (en  route  pour 
Rossinières).  J'ai  très  bien  fait  ma  route 
d'Tverdon  ici,  grâces  à  Dieu.  Décidément 
il  valait  mieux  ne  pas  passer  par  Lausanne. 
T  passer  ainsi  m'aurait  fait  très  mal  au 
cœur  ;  et  j'en  aurais  été  plus  attristé  que 
réjoui,  à  présent  surtout  que  j'ai  vu  la  plus 

grande  partie  de  mon  monde Dans  ces 

temps  si  tristes»  on  a  besoin  d'avoir  souvent 
des  nouvelles  de  ceux  qu'on  aime.  Que  le 
Seigneur  tienne  nos  regards  fixés  sur  Lui, 
le  Bon,  le  Puissant,  le  Fidèle  !  Qu'il  nous 
tienne  dans  la  foi,  dans  la  soumission,  dans 
l'humiliation  !  Qu'il  nous  remplisse  de  son 
Esprit,  et  par  son  Esprit,  de  la  lumière,  de 
la  consolation  et  de  la  joie  de  sa  présence 
qui  embellit  et  adoucit  tout.  Qu'il  nous 
donne,  en  tout  cas,  de  marcher  par  la  foi 
même  obscure. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  Dieu  ne  nous 
abandonnera  pas  si  nous  nous  abandonnons 
à  lui,  comme  tout  nous  en  fait  sentir  le  be- 
soin, nous  en  impose  le  devoir,  et  nous  en 
donne  le  privilège.  Il  compte  les  cheveux 
de  nos  têtes,  et  ne  nous  éprouvera  pas  au 
delà  des  forces  qu^'il  nous  donnera.  Prenons 
toutes  les  précautions  raisonnables.  Mais  la 
grande  précaution,  c'est  de  ne  s'inquiéter 
4e  rien,  de  se  confier  au  Seigneur,  d'avoir 
sa  paix,  d'être  prêt  à  tout  en  Lui,  de  vivre 
de  ses  bonnes  promesses,  de  se.  donner  et 
redonner  à  Lui.  Qu'il  nous  accorde  à  tous 
de  le  faire  chaque  jour  sincèrement  et  sé- 
rieusement. Simplicité  de  la  colombe:  voilà 
ce  qu'il  nous  fautini  demander.  •—  Au  reste» 


la  pensée  d'être  à  Rossinières  m'est  phtêt 
douce  en  ce  qui  me  concerne,  bien  qu'elle 
soit  triste  quant  à  mes  affections.  Je  m'en 
veux  presque  de  pouvoir  éprouver  la  moio* 
dre  satisfaction  à  être  loin  des  débats,  dans 
un  endroit  paisible. 

Rossinières,  9  novembre.  —  Si  je  devais 
juger  de  mon  séjour  ici  par  mon  vojage 
d'hier,  j'aurais  lieu  d'en  bien  augurer.  La 
journée  a  été  splendide  et  le  voyage  char- 
mant. Je  n'ai  point  souffert  du  froid  et  n'ai 
pas  fait  usage  de  mon  manteau... 

J'ai  trouvé  la  maison  bien  vide,  bien  si- 
lencieuse, bien  triste,  quoique  les  habitants 
m'y  aient  fort  bien  accueilli.  On  m'attea- 
dait  et  l'on  m'avait  préparé  la  réception  la 
meilleure.  —  Sous  le  rapport  temporel,  je 
puis  très  peu  en  juger.  Cependant^  aQjon^ 
jourd'hui  déjà,  le  mot  de  Sibérie  ne  serait 
pas  sans  quelque  application.  Ma  chambre 
m'a  paru  très  froide;  mais  le  lit  était  chaad 
et  bon,  et  si  je  n'y  ai  pas  dormi ,  ce  n'était 
pas  sa  faute.  Le  corps,  aussi  bien  que  l'es- 
prit, a  de  la  peine  à  s'accoutumer  à  être 
id.  Ce  n'est  pas  l'affaire  d'un  jour.  La  d* 
vilisation  et  le  confort  n'ont  pas  pénétré 
jusque  dans  ces  montagnes.  J'en  excepte 
la  table,  qui  est  saine  et  bonne,  dans  sa 
simplicité. 

Voilà  qaant  aux  faits  extérieurs.  Quant 
à  l'intérieur,  il  me  serait  difficile  d'en  ren- 
dre an  compte  exact  et  complet.  Je  ne  sois 
pas  gai,  je  l'avoue.  Ma  position,  la  vôtre 
qui  est  contraire  à  tous  mes  plans,  le  pré- 
sent,  l'avenir,  l'avenir  prochain,  l'avenir 
éloigné:  tout  est  triste  à  vue  humaine.  11 
faudrait  quç  le  soleil  d'En  Haut  luisît  sans 
cesse  dans  l'âme,  pour  changer,  embellir, 
sanctifier  tout  cela  ;  et  il  n'en  est  pas  tou- 
jours ainsi.  Ma  vie  ici,  même  pendant  quel- 
ques semaines,  sera  une  vraie  solitnde;  et 
Je  ne  suis  pas  toajoars,  tant  s'en  fant,  bonne 
société  pour  moi-même.  Si  seulement  j'ai 
toujours  celle  du  Seigneur!  C'est  là  l'essen- 
tiel ;  c'est  ce  qu'il  faut  désirer,  chercher,  de- 
mander par-dessus  tout;  car  sans  sa  présence 
tout  est  bien  triste.  Mais  cela  peut,  cela 
doit  âtre  bon  ;  c'est  un  peu  le  soliietry  co«- 
finement  (la  réclusion  solitaire)  des  prison* 
niers.  Cela  nous  aide  à  nous  voir  tels  que 
nous  sommes  en  nous-mêmes.  Cela  nous 
fait  toucher  du  doigt  notre  pauvreté,  notre 
néant,  notre  ingratitude  quant  an  passé. 
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Qae  de  temps  poar  rentrer  en  soi-même, 
poor  ikire  le  compte  de  ses  voies  devant  le 
Seigneur,  pour  sortir  des  dispositions  légè- 
res auxquelles  entraînent  si  aisément  même 
les  distractions  innocentes  d*une  société 
agréable  et  aimée;  légèreté  d'esprit  qui 
s'associe  si  aisément,  dans  certains  carac- 
tères, à  la  foi  la  plus  sérieuse  et  aux  plus 
sincères  convictions!  Mon  séjour  ici  est  un 
bannissement,  un  exil,  non-seulement  local, 
mais  intellectuel,  domestique,  social...  Mais 
quand  on  sait  que  l'on  a  mérité  d'être  banni 
du  ciel  et  exilé  loin  de  Dieu,  on  doit  trou- 
ver que  le  bannissement  à  Rossinières  est 
peu  de  chose. 

Toute  la  vallée  est  couverte  de  neige.  Les 
SBDtiers  sont  glissants.  Je  n'ai  pas  encore 
pa  faire  une  promenade;  c'est  une  calamité 
îéritable.  car  il  faut  marcher  et  surtout  ici. 

Ro$9mèrê$,  12  novemtfre,  —  Hier,  M.  M. 
m'a  prié  de  présider  sa  réunion  du  jeudi  ; 
et  je  Tai  fait  avec  un  vrai  plaisir.  Il  n'y 
ivaitque  deux  hommes  qui  m'ont  beaucoup 
pla,  et  seize  femmes.  Le  Seigneur  était»  je 
crois,  présent  dans  cette  petite  assemblée; 
qni  m'a  réjoui  et  fait  du  bien.  L'auditoire 
paraissait  bien  aise  de  me  vdir  et  de  m'en- 
tendre.  II  ne  faisait  pas  froid  dans  la  salle 
da  culte.  Avant-hier,  nous  avons  en  huit 
degrés  de  Réaumur  au-dessous  de  zéro.  Il  7 
en  a  beaucoup  moins  aujourd'hui  ;  et  ce- 
pendant il  y  a  plus  de  glace  et  de  neige  que 
je  n'en  ai  jamais  vu.  On  me  dit  que  la  sai- 
son est  beaucoup  plus  rigoureuse  qu'à  l'or- 
dinaire. Cet  air  si  vif  et  si  pénétrant  n'est 
pas  agréable  ;  mais  je  ne  suis  pas  sans  en 
ressentir  quelques  bons  effets.  Mes  impres- 
sions du  second  jour  sont  donc  plus  favo- 
rables que  celles  du  premier.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  m'ira  cette  petite  Sibé- 
rie. Il  me  tarde  de  savoir  si  Dieu  m'y  don- 
nera h  faire  quelque  chose  pour  lui. 

Le  15  novembre.  —  La  journée  passée 
bier,  dimanche,  à  Chftteau-d'Oex,  m'a  mer- 
veilleusement réussi.  J'ai  joui  de  tout.  Le 
temps  était  beau,  les  routes  meilleures,  ce 
petit  culte  m'a  fait  du  bien  aussi,  et  j*ai  été 
accueilli  par  M.  M.  et  son  collègue  avec 
nne  cordialité  qui  m'a  touché.  Les  heures 
que  j'ai  passées  avec  eux  m'ont  été  fort 
douces.  Parlez -moi  des  privations  pour 
faire  apprécier  les  choses  et  les  gens  !  C'est 
Admirable.  £t  puis  cette  course  m'a  si  bien 


réchauffé,  que  je  suis  aigourd'hui  beaucoup 
moins  sensible  au  froid.  Ce  matin  ma  cham- 
bre, si  glacée  la  veille,  me  paraissait  pres- 
que bonne. 

Le  i8  novembre.  —  Aujourd'hui,  diman- 
che, j'ai  présidé  à  Rossinières  deux  petites 
réunions  de  culte.  Le  matin  j'avais  une  di- 
zaine d'auditeurs;  le  soir,  il  y  en  avait  en- 
tre cinquante  et  soixante.  Dans  ce  nombre 
il  y  avait  des  membres  de  l'Eglise  nationale 
et  quelques  darbystes.  —  Ce  qu'il  y  a  de 
simple  et  do  clair  dans  ma  prédication  va 
à  ces  braves  montagnards.  Ces  cultes  si 
simples,  si  recueillis  me  font  du  bien.  J'ai 
fait  aussi  avec  bénédiction  quelques  visites 
de  malades.  Le  temps  est  splendide,  le  so- 
leil brillant,  le  ciel  bleu,  les  montagnes 
superbes  sous  leur  manteau  de  neige.  Je 
trouve  l'air  vivifiant  et  me  porte  bien.  Voilà, 
sans  doute,  de  quoi  bénir  le  Seigneur. 

Le  27  novembre.  —  Je  suis  maintenant 
installé  chez  M.  M.,  receveur  de  r£tat  et 
syndic  de  la  commune  :  c'est  une  position 
assez  originale  pour  un  banni  !  Me  voilà  du 
moins,  sous  bonne  protection.  M.  M.  m'a 
reçu  par  bonté  et  par  amitié,  pour  me  tirer 
d'embarras,  lorsqu'il  a  su  que  Ton  ne  vou- 
lait pas  me  prendre  en  pension  au  B.,  et 
que,  par  discrétion,  je  ne  voulais  pas  y  res- 
ter plus  longtemps  sur  le  pied  de  simple 
visiteur.  La  pensée  d'un  nouveau  change- 
ment de  logis  et  d'habitudes  m'a  d'abord 
contrarié.  Mais  le  premier  moment  passé, 
j'ai  rendu  grâce  à  Dieu  de  ma  translation 
forcée,  et  reconnu  qu'eu  cette  occasion 
comme  en  tant  d'autres,  il  avait  tout  dirigé 
pour  mon  plus  grand  bien.  Ma  chambre  au 
second  est  éclairée  par  quatre  petites  fe- 
nêtres à  la  façon  des  montagnes.  Le  soleil 
qui  luit  beaucoup  ici  en  hiver  l'égayé  et  la 
réchauffe.  Quant  au  reste  du  matériel  tout 
est  très  bien.  J'aime  mes  hôtes.  M.  M.  est 
un  homme  intelligent,  instruit,  national, 
mais  très  tolérant  et  fort  opposé  à  toute 
persécution.  Chez  lui,  je  suis  sous  une  sorte 
de  protection  de  l'Etat  et  de  la  commune, 
aux  yeux  des  malveillants  qui  pourraient 
en  vouloir  à  nos  réunions  de  culte.  Il  y  a, 
du  reste,  dans  la  vallée,  très  peu  de  mal- 
veillants. Une  seule  fois,  en  traversant  le 
village,  j'ai  entendu  chanter  une  chanson 
contre  les  démissionnaires,  et  cela  par  des 
voix  plus  ou  moins  avinées.  M"*"  M.  est  de 
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l'Ëglise  libre,  et  s^est  fait  an  plaisir  de  me 
donner  Thospitalité.  Elle  a  pins  d'oavertare 
de  cœur  qae  Ton  n'en  a  généralement  ici  : 
tons  deux  sont  pleins  de  bonté  et  d'atten* 
tions  ponr  moi.  Je  leur  fais,  le  soir,  an  petit 
calle  domestique,  chose  très  rare  dans  la 
œmmnne.  La  maison  est  d'an  calme,  d*ane 
tranquillité,  qui  forme  un  contraste  avec 
mes  séjours  de  Paris,  de  Londres  et  d'Ëdim* 
bourg.  On  se  croirait  transporté  dans  un 
autre  monde.  J'ai  encore  l'avantage  d'être 
dans  la  môme  maison  qu'habitent  les  P.,  qui 
sont  pleins  de  cordialité,  et  où  je  puis  aller 
à  toute  heure.  J'y  trouve  aussi  un  feu  de 
cheminée,  ce  qui  m'est  parfois  fort  agréa- 
ble, et  ce  qui  est  très  rare  ici.  M^^  P.  est 
ma  compagne  fidèle  dans  les  réunions  du 
soir  sur  semaine  ;  et  c'est  elle  qui,  un  can- 
tique à  la  main,  me  sert  de  guide  dans  le 
Tillage. 

En  quillaol  Rossinières  il  emporta  les 
regrets  de  tous  ceux  qui  Tavaient  ap* 
proche.  Une  lettre  du  conseil  de  PEglise 
de  Châleau-d'Oex  en  fut  l'expression 
bien  sentie.  J'en  transcris  les  passages 
essentiels  : 

,  Par  une  dispensation  bien  évidente  de 
l'amour  dont  il  embrasse  toutes  les  por- 
tions de  son  peuple,  le  souverain  Chef  de 
l'Eglise  vous  a  envoyé  en  mission  dans  nos 
montagnes.  Vous  y  avez  été,  pour  beau- 
coup d'âmes,  en  grande  bénédiction.  Les 
membres  de  notre  Eglise  ont  été  r^ouis, 
consolés,  fortifiés  par  les  dons  que  vous 
avez  reçus  du  Seigneur.  Vos  exhortations, 
vos  encouragements,  vos  visites  pastorales 
ont  été  entre  les  mains  de  Dieu  un  moyeu 
de  ranimer  le  zèle  de  plusieurs.  En  nous 
faisant  goûter  les  joies  de  l'union  frater- 
nelle en  Jésus,  vous  nous  avez  fait  sentir 
toujours  plus  vivement  le  prix  inestimable 
de  la  communion  de  notre  adorable  Sau- 
veur qui  seul  consomme  ses  rachetés  dans 
l'unité. 

Il  vous  a  été  donné  de  faire  à  Rossiniè- 
res une  œuvre  qui  a  reçu  le  sceau  de  l'ap- 
probation divine.  Beaucoup  d'&mes  ont  été 
amenées  à  s'occuper  de  ce  qui  regarde  leur 
paix  éternelle  et  sont  désireuses  d'entendre 
la  prédication  de  la  bonne  nouvelle  du  salut 


Pour  toutes  ces  choses,  que  le  saint Dom 
de  notre  Dieu ,  à  qui  appartient  la  gloire, 
soit  béni  !  Mais  nous  nous  sentons  pressés 
aussi  de  vous  témoigner  notre  vive  recoo* 
naissance  pour  la  cordiale  affection  qw 
vous  nous  avez  témoignée.  Nous  ne  soioiini 
pas  à  l'étroit  dans  votre  cœur,  et  voas  se 
l'êtes  pas  non  plus  dans  les  nôtres.  Notre 
Eglise  conservera  toujours  le  souvenir  di 
bien  que  vous  lui  avez  fait.  Elle  serait  hes- 
reuse  de  vous  garder  plus  longtemps.  Mais 
nous  savons  que  l'église  de  Lausanne  vous 
désire,  et  nous  comprenons  tous  ses  droits 
à  votre  sollicitude  pastorale.  Nous  savons 
tous  les  renoncements  auxquels  voas  vois 
êtes  soumis  en  vivant  au  milieu  de  nom. 
Mais  nous  savons  aussi  que  vous  faites  tout 
pour  le  Seigneur.  Nous  osons  espérer  qui; 
désormais,  vous  nous  considérerez  aosa 
un  peu  comme  votre  église,  celle  où  le  Sei- 
gneur vous  a  extraordinairement  envojé. 

Ch.  ScboU  n'oublia  point  ses  amis  de 
la  montagne.  Il  entretint  avec  eux  noe 
correspondance  propre  à  continuer  de 
loin^  Tœavre  de  son  exil.  Il  avait  mèine 
conservé^  de  son  séjonr  là-haut,  un  sou- 
venir plein  de  dooceur^  à  en  juger,  da 
moins,  par  nne  lettre  que  lui  écrivit  bien 
des  mois  après^  une  simple  sœur  de 
Rossinières.  Je  la  cite  sans  y  corriger 
autre  chose  que  Torthographe. 

Votre  excellente  lettre  nous  a  r^oois 
tous,  soit  parce  qu'elle  yenait  d'une  pe^ 
sonne  que  nous  aimons ,  soit  à  cause  des 
vérités,  des  exhortations  et  des  directions 
chrétiennes  qu'elle  renferme.  Il  nons  a  été 
bien  doux  de  penser  que,  même  à  Lausanne, 
vous  avez  pu,  cher  monsieur,  regretter 
quelquefois  Rossinières,  et  que  les  senuû- 
nés  que  vous  avez  passées  au  milieu  de 
nous  vous  ont  laissé  des  souvenirs  doaxet 
précieux  :  preuve  nouvelle  que  la  paix  de 
Dieu  et  sa  douce  communion  tiennent  liei 
de  toutes  choses ,  et  qu'aucune  chose  ne 
peuties  remplacer. 

Les  nouveaux  témoignages  de  votre 
affection  et  de  votre  bon  souvenir  n6o8  ont 
touchés.  Du  reste,  nous  n'en  avons  jamiii 
douté.  Nous  avons  aussi  été  heureux  d^ 
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^ndre  qoevotoe  santé  est  meilleure.  Noas 
m  bénissons  Diea.  Noas  conservons  Tes- 
pérance  de  vons  revoir  à  Rossiuières  dans 
\k  belle  saison,  et  d'avoir  encore  l'avantage 
le  DOQs  réunir  ensemble  autour  de  la  Pa- 
role de  Dieu.  £n  attendant  ce  moment 
keoreux ,  nous  souhaitons  que  Dieu  vous 
brtifie  de  plus  en  plus,  vous  dirige,  vous 
leoompagne  et  vous  bénisse. 

Quant  k  notre  état  spirituel  et  à  notre 
narche  habituelle,  ils  sont  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes.  Nous  nous  recommandons 
Ivos  prières,  à  votre  affection  et  à  vos  con- 
Kîls,  pour  qu'il  nous  soit  donné  de  glorifier 
Dieo,  chacun  dans  la  position  où  il  le  place. 

Nous  continuons  à  avoir  deux  fois  par 
lemaine  des  réunions  de  prières,  mais  com- 
posées seulement  de  femmes  de  TEglise  li- 
bre et  de  TEglise  nationale.  De  plus,  nous 
avons  à  peu  près  tous  les  dimanches  un 
coite  dirigé  par  les  pasteurs  de  Château- 

Toas  les  membres  de  notre  Eglise  sont 
restés  fidèles  et  ne  se  sont  laissé  détourner 
ni  d'on  côté  ni  de  l'autre. 

Scholl  était  descendu  de  Rossiniëres 
plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  cru,  appelé  par 
DD  ancien  collègue  de  Londres  auquel 
ravait  uni  dès  lors  une  étroite  amitié. 
I.  Louis  BoDDely  alors  pasteur  à  Franc- 
brt,  se  trouvant  malade,  l'avait  engagé 
k  le  remplacer  pendant  la  semaine  très 
d^rgée  des  fêtes  de  Pâqoes.  Et  sa  cor- 
i^pondance  de  cette  ville  porte  la  même 
^preinte  d'activité,  d'entrain,  de  com- 
Donion  avec  le  Seigneur  qui  avaient 
Marqué  son  année  d'exil. 

{La  suUe  au  prochain  numéro,) 


PENSÉE 


Les  chaînes  du  vice  sont  plus  pénibles 
încore  à  porter  qu'à  rompre. 

MISS  KBNNEDT. 


LITTÉRATURE. 

De  la  poésie  religieuse  en  France  au 

XVII*  siècle. 

TROISIÈME  AETICLB. 

On  prétend  qu^au  lit  de  mort  du  grand 
fabuliste  sa  servante  tirait  le  confesseur 
par  la  manche  pour  qu'il  abrégeât  :  «  Ne 
le  tourmentez  pas  tant,  il  est  encore  plus 
béte  que  méchant  1  > 

La  pauvre  fille  en  disait  plus  long  qu'elle 
ne  le  pensait  ;  les  simples  rendent  quel- 
quefois des  oracles  sans  le  savoir.  Une 
affinité  secrète,  une  amitié  de  parentage 
avait  de  tout  temps  attiré  son  maître  vers 
le  grand  troupeau  des  créatures  qui  s'en 
vont  comme  elles  sont  venues,  que  le  pro- 
blème de  l'infini  n'a  point  tourmentées  et 
dont  le  remords  n'a  jamais  troublé  le  som- 
meil. Il  s'était  établi  comme  une  sorte  de 
lien  fraternel  entre  l'homme  qui,  jusqu'à 
l'âge  de  71  ans,  paraît  être  demeuré  étran- 
ger à  tout  sentiment  de  responsabilité  mo- 
rale, et  ces  êtres  qui  n'ont  pour  loi  que 
leurs  instincts. 

Lavater,  au  moyen  de  tableaux  de  dégra- 
dations successives,  ramène  toutes  les  figu- 
res humaines  à  certains  types  d'animaux: 
qui  tiendra  du  lion,  qui  du  cheval.  Au  mo- 
ral l'instinct  populaire  saisit  tout  aussi  fa- 
cilement ces  ressemblances^  l'on  dit  de 
quelqu'un  c'eât  un  agneau,  c'est  une  oie,c'e8t 
un  renard.  Or  le  bonhomme  qui  avait  beau- 
coup philosophé  sur  l'âme  des  bêtes,  qui 
sur  ce  point  était  arrivé,  —  à  une  seule 
différence  près,  —  aux  mêmes  conclusions 
que  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  sciences  mort  il  y  a  un  an,  duquel  des 
nombreux  animaux  qu'il  a  mis  en  scène 
tient-il  le  plus?  La  question  n'est  nulle- 
ment irrévérencieuse.  Le  fabuliste  ne  s'en 
offenserait  point,  et  s'il  s'en  offensait  il 
aurait  tort.  Je  la  pose  donc.  —  Il  ne  s'agit 
plus  de  ressemblance  physique. 
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Charles  Nodier  vieillissant  disait  mélan- 
coliquement : 

Je  n'aime  plus  la  vie  et  j'aime  le  sommeil. 

Lafontaice  aima  toujours  l'an  et  l'autre; 
la  vie  pour  le  sommeil  dont  il  jouissait  avec 
délices  ^ 

Jean-Jacques  Rousseau  s'aigrissait  des 
bienfaits  qu'il  recevait  des  grands;  Lafon- 
taîne  fut  habituellement  leur  commensal 
sans  en  souffrir  dans  son  amour-propre, 
tant  il  y  mettait  de  simplicité  et  de  candeur, 
et  sans  s'avilir^  tant  il  y  gardait  d'indépen- 
dance. 

Chacun  sait  qu'il  fut  ami  fidèle,  et  au  be- 
soin courageux.  Hélas!  chacun  sait  aussi 
qu'il  fut  loin  d'être  le  modèle  des  pères  et 
des  époux. 

Par  tous  ces  points,  et  d'autres  encore, 
il  me  parait  tenir  particulièrement  de  cet 
animal  qui  passe,  lui  aussi,  la  moitié  de  sa 
vie  à  sommeiller,  animal  de  libre  dômes  • 
ticité,  iidèle  en  amitié,  que  M>>*  de  la  Sa- 
blière garda  chez  elle  avec  son  chat  et  son 
Lafontaine  quand  elle  vendit  ses  chevaux. 

Vers  l'an  1671  ses  amis,  non  pas  ceux 
de  la  société  du  Temple,  les  sages  amis 
justement  inquiets  de  ses  dérèglements  et 
du  tort  qu'il  faisait,  à  sa  réputation,  complo- 
tèrent de  l'amener  à  quelque  amendement. 
Cédant  à  leurs  instances,  il  consentit  à  sus- 
pendre la  publication  des  Contes,  à  fréquen- 
ter messieurs  de  Port-Royal  et  à  célébrer 
les  louanges  du  Roi.  L'enfant  prodigue  avait 
alors  cinquante  ans;  il  se  laissa  conver- 
tir comme  vingt-quatre  ans  auparavant  il 
s'était  laissé  marier,  c'est-à-dire  fort  mal. 

Les  jansénistCF,  tout  jubilants  du  coup  de 
la  Grâce,  comme  ils  disaient,  s'empressèrent 

l .         Les  soins  de  sa  famille  et  ceux  de  ta  fortune 

Ne  causent  jamais  son  réveil. 

11  laisse  k  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune, 

Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  sommeil. 
U  se  lève  au  matin  sans  savoir  pourquoi  Cure  ; 
U  se  promène,  il  va,  sans  dessein,  sans  sujet, 
Et  se  couche  le  soir  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

Abbé  ViaeiiR. 


d'en  demander  un  gage  ostensible.  Uni 
occasion  s'offrit  que  l'on  jugea  providen- 
tielle.  Précisément  dans  ce  temps-là,  h 
comte  Loménîe  de  Brîenne,  homme  peu  sAr, 
quoique  ancien  ministre  d'état,  achevait 
une  corte  de  chrestomathie  intitulée  Reau^ 
de  poésies  chréiiennei  et  diverses,  en  troifl 
volumes,  avec  une  préface  profoabiemeitt 
de  Nicole.  L'idée  de  faire  paraître  le  re- 
cueil sous  le  nom  de  l'auteur  des  C(MUe% 
parut  intéressante.  Le  bonhomme  accéda 
Parrain  généreux,  il  fit  VEpttre  dédicaUm 
et  donna  eu  outre  une  paraphrase  du  Ps. 
XVIK".  Il  faut  avouer  que  dans  cette  pré- 
tendue paraphrase  le  fabuliste  ne  se  gfoe 
pas  avec  le  psalmiste  ;  il  lui  prête;  il  loidte 
et  fait  tant  que  le  roi  David,  même  aprèi 
explication  de  «ce  Gange  et  de  cesdeox 
hémisphères  où  il  doit  étendre  sescoi- 
quétes,»  aurait  de  la  peine  à  reeonntftre 
son  psaume  si  bouleversé. 

Les  nouveaux  amis  exigèrent  plus  encore. 
Le  néophyte  de  Port-Royal  dut  se  sou- 
mettre à  une  seconde  épreuve  plus  diffidVe 
que  la  première  :  on  lui  imposa  uq  poème 
sur  la  chasteté.  Il  se  mit  bravement  à  l'œu- 
vre; et  l'année  1673  vit  paraître  la  Cap^U 
de  St.  Malc,  d'après  le  récit  de  St.  Jérêœe, 
poëme  d'environ  six  cents  vers. 

On  a  comparé  la  complaisance  de  Lafoi- 
taîne  dans  cette  occasion  à  celle  qu'il  eatn 
composant  neuf  ans  plus  tard  son  poème  di 
Quinquina^  sur  la  demandede  ladoehessede 
Bouillon.  La  comparaison  est  des  plus  boi- 
teuses ;  il  chanta  avec  joie  le  quinquina,  et 
si  ce  poème  ne  vaut  pas  grand'  chose,  la 
faute  en  est  à  la  drogue,  non  à  l'inspiratios. 

C'étaient  de  terribles  gens  que  les  mé- 
decins et  les  apothicaires  du  XYII*  siède! 
Si  Molière  ne  les  a  pas  épargnés,  eux  n'é- 
pargnaient pas  leurs  clients.  Aussi  dans  le 
monde  des  mangeurs  et  des  buveurs  que 
fréquentait  Lafontaine  et  où  ils  comptaient 
leurs  meilleures  pratiques,  la  j  oie  fut  grande 
quand  le  chevalier  Talbot  arriva  avec  sa 
panacée  aussi  simple  qu'infaillible,  le  quin- 
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|Bina.  L*  Anglais  fat  accaeilli  comme  an  li- 
bératear,  comblé  des  favears  royales,  de 
fîtes,  de  dîners  et  de  coaplets.  L'allégresse 
tint  da  délire. 

Lafontaine  célébra  donc  volontiers  le 
quinquina,  tandis  que  pour  St.  Malc  il  iit 
un  acte  de  complaisance  résignée,  de  véri- 
table abnégation. 

£n  entre,  la  vie  très  édifiante  qae  mena 
8t  Malc  an  désert  est  semée  de  situations 
qai  darent  donner  an  poète  gaulois  de  fu- 
lienses  envies  de  les  égayer  en  passant  de 
qoelques  joyeasetés.  Voltaire  n'y  eût  pas 
tenu.  La  tentation  fut  grande  pour  La- 
fontaine. Mais  jaloux  de  justifier  la  con- 
fiance de  ses  pieux  commanditaires,  il  va  gra- 
vement jusqu'au  bout  de  la  tâche,  quoique 
éridemment  ennuyé.  En  le  voyant  aller 
ainsi,  je  pense  involontairement  au  chien, 
"  ah  !  cette  fois  le  mot  est  lâché  !  —  au 
cliien  portant  le  dîner  de  son  maître,  mais 
qni  le  porterait  fidèlement.  Cette  fois-là 
Lafontaine  résista  au  diable. 

Combien  de  temps  dura  ce  stage  port- 
royaliste  qui  n'aboutit  pas?  Il  est  assez 
difficile  de  le  dire  exactement.  M.  P.  La- 
croix lui  assigne  une  durée  de  cinq  à  six  anst 
de  1671  à  1676.  C'est  trop,  à  moins  d'ad- 
mettre de  graves  rechutes  durant  son  cours, 
car  déjà,  en  1674,  paraissent  de  nouveaux 
Contes,  aussi  licencieux  que  les  précédents, 
et  imprimés  sur  une  copie  de  la  main  de 
Fauteur.  M.  Lacroix  me  semble  prolonger 
cette  période  d'amendement  pour  y  placer 
les  épîtres  sur  les  campagnes  de  1675  et 
1676|  épîtres  très  jansénistes  de  ton  et  qu'il 
attribue  à  Lafontaine.  Je  laisse  de  plus  ha- 
'biles  décider  sur  cette  paternité  qui  me  pa- 
rait douteuse.  Si  Lafontaine  est  réellement 
l'auteur  des  trois  épîtres  au  Roi  sur  la  cam- 
pagne de  1675  et  de  celle  à  M.  de  Pom- 
ponne sur  la  campagne  de  1676,  il  aurait 
fait  chez  ses  nouveaux  maiUres  de  rapides 
progrès  en  bons  sentiments  et  en  mauvais 
vers.  Son  langage  a  pris  le  goût  du  terroir. 
Ia  personnification  de  la  Grâce  y  est  habi- 


tuelle; elle  demeure  dans  le  cœur,  elle 
sanctifie  les  vertus  naturelles  et  remplit  le 
rôle  du  Saint-Esprit.  En  pleine  récidive 
de  Contes^  Lafontaine  prie  pour  le  roi  et 
le  moralise: 

Les  précieux  trésors  que  la  Grâce  te  donne 
Sonld'un  bien  plus  grand  prix  que  ceux  de  ta 

[couronne, 
Détruire  ses  erreurs,  vaincre  ses  passions 
Par  les  divines  lois  régler  ses  actions, 
Est  le  plus  haut  degré  de  la  gloire  suprême. 

Quoiqu'il  en  soit  de  Tauthenticité  des 
épîtres  et  de  la  durée  de  la  réforme^  il  re- 
tourna sans  contrainte  à  ses  égarements; 
et  si  possible  la  seconde  condition  fut  pire 
que  la  première. 

Quand  il  fut  admis  à  l'Académie  en  1684, 
sous  promesse  «  d*ètre  sage,  »  le  récipien- 
daire, alors  âgé  de  63  ans,  s'entendit  admo- 
nester en  ces  termes  par  l'abbé  de  la  Cham- 
bre, alors  directeur  de  l'illustre  corps: 
«  Songez  jour  et  nuit  que  vous  allez  doré- 
navant travailler  sous  les  yeux  d'un  prince 
qui  s'informera  du  progrès  que  vous  ferez 
dans  le  chemin  de  la  vertu...  Songez  que  ces 
mêmes  paroles  que  vous  venez  de  pro- 
noncer, nous  les  insérerons  dans  nos  regis- 
tres ;  plus  vous  avez  pris  de  peine  à  les 
polir  et  à  les  choisir,  plus  elles  vous  con- 
damneraient un  jour,  si  vous  ne  preniez  à 
tâche  de  joindre  la  pureté  des  moeurs  et  de 
la  doctrine,  la  pureté  da  cœur  et  de  l'es- 
prit, à  la  pureté  du  style  et  du  langage....» 
Pour  s'attirer  de  tels  compliments  de  bien- 
venue, il  fallait  avoir  une  réputation  bien 
détestable.  ^ 

La  belle  épître  qu'il  adressait  cette  même 
année  à  M"*  de  la  Sablière  marqne-t-elle 
quelque  retour  vers  le  bien?  Il  y  déplore 
le  temps  mal  employé  : 
Des  solides  plaisirs  je  n'ai  suivi  que  Tombre. 

Pour  dire  toute  ma  pensée,  ce  repentir 
s'exprime  en  termes  qui  font  douter  de  la 
sincérité  de  ses  aiguillons. 

Lafontaine  se  dit  perverti  par 

Les  romans  et  le  jeu,  peste  des  républiques, 


^ 


—  580  — 


Par  qui  sont  dévoyés  les  esprits  les  plus  droits. 
Ridicule  fureur  qui  se  moque  des  lois. 

Ces  vastes  expressions  sont  trop  grandes 
pour  être  remplies  par  an  sentiment  réel. 
Jamais  le  bonhomme  ne  fat  atteint  de  la 
rage  séditiease  qui  se  moque  des  lois. 

Sa  conclusion,  c'est  qnll  faudrait  régler 
sa  vie,  modérer  ses  désirs, 

....  S'en  tenir  à  l'antique  sagesse 

Qui  du  sobre  Epicure  a  fait  un  demi-dieu 

(A.  DE  MUSSET,) 

mais  qu'il  n'en  a  ni  le  courage  ni  la  force. 
Dans  ses  Fables  il  n'y  a  pas  trace  de  pen- 
sée chrétienne.  Le  sentiment  du  devoir  y 
fait  également  défaut.  L'utilitarisme  serait 
son  système,  s'il  en  avait  un.  On  a  beau- 
coup vanté  pour  son  sens  profond  la  der- 
nière :  Le  Juge  arbitre,  V Hospitalier  et  le  So- 
litaire. Socrate  n'eût  pas  désavoué  ces  vers: 

Apprendre  à  se  connaître  est  le  premier  des  soins 
Qu'impose  à  tous  mortels  la  majesté  suprême. 

St.  Antoine  aurait  signé  avec  empresse- 
ment les  suivants  : 

Vous-étes  ¥ous  connu  dans  le  monde  habité  ? 
On  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  tranquillité. 
Chercher  ailleurs  ce  bien  est  une  erreur  extrême. 

Seulement,  St.  Antoine  commença  par 
se  convertir;  Dieu  l'accompagnait  dans  sa 
solitude,  tandis  que  Lafontaine  fait  au 
moine  avant  d'être  chrétien. 

En  attendant,  les  Contes  et  les  Phyllis 
allaient  leur  train. 

Cependant,  comme  ce  nouveau  Jonas  dor- 
mait au  fond  du  navire,  une  grave  maladie 
le  réveilla  à  salut,  vers  la  fin  de  Tannée 
1692.  Alors^  il  cria  avec  une  componction 
sincère  au  Dieu  qu'il  avait  trop  oublié, 
jamais  pourtant  renié. 

Le  P.  Ponget,  de  l'Oratoire,  alors  vi- 
caire de  la  paroisse  oh  demeurait  Lafon- 
taine, nous  a  laissé^  dans  une  lettre  à  l'abbé 
d'Olivet,  une  précieuse  relation  de  cette 
conversion.  Le  jeune  prêtre  y  paraît  très 
ferme,  point  homme  à  se  laisser  tirer  par 


la  manche\  et  en  même  temps  très  pieau 
sensé  et  fort  zélé,  visitant  le  vieux  pécheun 
pendant  dix  à  douze  jours,  deux  fois  pu 
jour.  Lafontaine  saisissait  le  vrai  et  sy 
rendait,  il  ne  cherchait  point  à  chicaner,  et 
remarque  son  confesseur  «  c'était  u 
homme  fort  ingénu  et  fort  simple  vm 
beaucoup  d'esprit.  »  Le  dogme  de  ^éte^ 
nité  des  peines  fut  celui  qu'il  eut  le  plas4e 
peine  à  admettre.  «  Je  me  suis  mis^  disait- 
il  au  P.  Ponget,  à  lire  le  Nouveau  Testa- 
ment. Je  vous  assure  que  c'est  un  fort  boo 
livre,  oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon  livre: 
mais  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  me 
suis  pas  rendu,  c'est  celui  de  l'éternité  des 
peines!  Je  ne  comprends  pas  oomnent 
cette  éternité  peut  s'accorder  avecla bonté 
de  Dieu.  » 

Une  fois  convaincu  et  confessé,  il  con- 
munia,  après  avoir,  devant  une  délégitioB 
de  l'Académie,  condamné  ses  Coules  comoe 
un  livre  abominable.  Cette  rétractation /ai 
coûta,  et  Ton  eut  bien  de  la  peine  i  lai 
persuader  que  le  livre  fût  si  pernideox. 

Cette  conversion  d'un  homme  qoi  «ne 
mentit  jamais  en  prose,»  présente  toas 
les  caractères  désirables  de  sincérité, 
et,  s'il  en  fallait  d'autres  preuves  en- 
core, je  mentionnerais  comme  telles  :  b 
nouvelle  répudiation  de  ses  Contu  qu'il  fit 
solennellement  devant  l'Académie  entière, 
après  sa  gnérison;  sa  renonciation  i  sa 
part  de  profit  de  la  nouvelle  édition  qui  s'en 
préparait  en  Hollande;  la  destruction  dn 


*  Quoiqu'en  dise  Walckenaer,  je  présume  que  k 
confesseur  avec  lequel  la  servante  de  Lufoolaioe 
prenait  cette  liberté,  était  ce  bon  religieux  qati 
Idrs  des  premières  atteintes  de  la  maladie,  Boilen 
et  Racine  avaient  amené  à  leur  ami.  — Comme  il 
Texhortait  à  des  prières  et  à  des  auméoes,  «  p^r 
des  auménes,  dit  Lafontaine,  je  n*ea  puis  faire: 
je  n'ai  rien,  mais  on  fait  une  nouvelle  édition  de 
mes  Contes,  et  le  libraire  m'en  doit  donner  eeat 
exemplaires.  Je  vous  les  donne  ;  tous  les  feres  ven- 
dre pour  les  pauvres.  «  Le  confesseur,  presqueaww 
simple  que  le  poëte,  alla  consulter  un  célèbre  pré- 
dicateur, nommé  D.  Jéréme,  pour  savoir  s'il  poa- 
▼ait  recevoir  celte  aumône.  »   (S.  M.  Gir.  I,  îW.) 
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manoscrit  â*tme  comédie  snr  laquelle  il  fon- 
dait beaucoup  d'espérances  et  qu'il  jeta  au 
feu;  enfin  la  vie  édifiante  qu'il  mena  jus- 
qu'à sa  fin^  qui  eut  lieu  plus  de  deux  ans 
après,  le  13  avril  1695. 

Je  disais  qu'aussitôt  après  saoonyersion 
il  avait  renoncé  à  sa  part  d'une  nouvelle 
édition  des  CorUes  pour  laquelle  il  était  en 
négociation;  le  même  jour  un  enfant  de 
onze  ans,  le  duc  de  Bourgogne,  l'ayant  ap* 
pris,  lui  envoyait  spontanément  cinquante 
lonis,  en  lui  exprimant  son  regret  de  ne 
pouvoir  lui  envoyer  davantage,  mais  c'était 
tout  ce  qui  restait  du  mois  que  son  grand- 
père  faisait  compter  au  jeune  prince. 

Pour  joindre  à  sa  foi  nouvelle  des  œu- 
vres probantes,  Lafontaiue  se  mit  à  tra- 
duire en  vers  français  les  hymnes  de  l'E- 
glise. «J'espère,  écrivait-il  à  Maucroix, 
qae  nous  attraperons  tous  les  deux  qua- 
tre-vingts ans,  et  que  j'aurai  le  temps  de 
finir  mes  hymnes.  »  Maucroix  dépassa  de 
hait  les  quatre-vingts;  mais  son  ami  se 
faisait  pour  lui-même  illusion  de  six. 

Les  vers  postérieurs  à  sa  conversion  sont 
peu  nombreux,  sincères  et  émus.  La  pre- 
mière fois  qu'il  put  assister  à  une  séance 
de  r  Académie,  il  y  lut  sa  traduction  du  Diet 
irœ.  Nous  avons  dit  que  quand  il  fut  visité 
par  le  P.  Ponget,  le  point  sur  lequel  il  ob- 
jectait était  l'éternité  des  peines.  Or,  chose 
curieuse,  dans  la  paraphrase  du  LHes  irœ, 
il  suit  fidèlement  l'hymne  jusqu'à  l'endroit 
où  il  rencontre  son  ancienne  pierre  d'a- 
choppement, les  peines  éternelles  : 

Sed  tu  bonus,  fac  bénigne 
Ne  perenni  cremer  igné, 

Alors,  brusquement,  il  évite  le  passage, 
comme  fait  un  cheval  du  lieu  où  il  a  eo 
pear  une  fois. 
Depuis  ce  moment  son  allure  change  : 
Avant^  il  ne  perd  rien  du  texte  ;  au  con- 
traire, il  l'enricbit,  comme  il  avait  fait 
pour  Ësope  dans  ses  Fablêê  : 

Esope  me  soutient  par  ses  inventions  ; 
J'orne  d«  traits  légers  ses  riches  fictions. 


Le  latin  farouche  s'attendrit  dans  sa 
traduction  : 

La  prière  et  l'amour  ont  un  charme  suprême. 

Sa  pénitence  se  complaît  dans  les  épan- 
chements  qui  la  soulagent;  elle  devient 
même  ingénieuse  sans  cesser  d'être  tou- 
chante : 

Empêche  malgré  moi  que  mon  cœur  ne  retombe 
Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

Après,  il  se  hâte  ;  on  dirait  qu'il  est  pressé 
d'en  finir  avec  cette  terrible  hymne  d'é- 
^ise,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
abrège.  Etait-ce  caprice  de  poète?  lassitude 
de  vieillard?  délicatesse  d'homme  de  goût? 
Etait-ce  peut-être  autre  chose  encore  ?  Je 
le  croirais. 

Quelque  beaux  que  soient  les  vers  de  la 
traduction  du  Dies  irw,  surtout  ceux  du 
commencement,  je  préfère  encore  La  Prière 
à  Diêu,  publiée  en  1863  par  M.  Paul  Lacroix 
dans  les  Œnt^res  inédites  de  Lafontaine.  Je 
la  citerai  en  entier,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  moins  connue,  mais  encore  parce 
qu'elle  est  personnelle  et  particulièrement 
touchante. 

PRIÈRE  A  DIEU. 

Où  puis-je  trouver  un  refuge? 
Oùvivrai-je  un  moment  sans  trouble  et  sans  effroi. 
Si  vous  êtes,  Seigneur,  ma  partie  et  mon  juge, 
El  si  tous  mes  péchés  s'élèvent  contre  moi  ? 
Pour  éviter  le  terrible  supplice 

Que  mes  crimes  ont  mérité, 

J*ai  besoin  que  votre  bonté 

Me  sauve  de  votre  justice. 
Seigneur,  c'est  tout  l'espoir  qui  peut  me  soutenir 

Dans  votre  courroux  légitime, 
Vous  êtes  toujours  prêt  de  pardonner  le  crime, 

Et  toujours  lent  à  le  punir  ; 
Vous  ne  demandez  pas  que  le  pécheur  périsse» 
Biais  qu'il  se  convertisse; 

Et  vous  l'avez  même  traité, 

Après  sa  chute  criminelle 
Avec  un  tel  excès  d'amour  et  de  bonté, 
Que  pour  le  délivrer  de  la  mort  éternelle, 
Par  votre  propre  sang  vous  l'avez  racheté. 
Ne  souffrez  pas,  vous,  sur  qui  je  me  fonde. 
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Vous,  6  Seigneur,  en  qui  je  croi, 
Que  ce  ftang  répandu  pour  le  salut  du  inonde 

Devienne  inutile  pour  moi. 

Après  ce  bien  inestimable. 
Que  désormais  je  trouve  abominable 
L'égarement  honteux  dont  mon  cœur  fut  charmé, 

Et,  si  j'en  suis  capable 
Que  je  vous  aime  autant  que  vous  m'avez  aimé! 

Que  les  plaisirs,  les  grandeurs,  l'opulence 
Dans  leurs  pièges  mortels  ne  puissent  m'engager! 

Que  je  ne  craigne  ni  souffrance 
Ni  pauvreté,  ni  perte,  ni  danger  ! 
Ainsi  mes  sentiments,  6  Seigneur  débonnaire  ; 
Seront  toujours  réglés  par  votre  sainte  loi  ; 
Et,  dans  les  soins  ardents  que  j'aurai  de  vous 
Je  serai  tout  en  vous,  et  vous  serez  en  moi.   [plaire. 
Je  sais  bien  que  du  monde  il  faut  qu'on  se  détache, 
Si  l'on  veut  être  à  vous  étroitement  uni  ; 

Qu'on  doit  être  sans  tache 
£t  que  de  mes  péchés  le  nombre  est  infini. 
Mais  déjà  par  l'esprit  je  ne  tiens  plus  au  monde, 
Et  j'ai  pour  mes  péchés,  dans  ma  douleur  profonde. 
Un  long  torrent  de  pleurs  qui  les  effacera; 
Ou,  si  dans  mon  espoir  je  suis  trop  téméraire. 
Au  moins  je  me  promets  que  votre  sang  fera 

Ce  que  mes  pleurs  n'auront  pu  faire. 

Ah  !  je  tremble  dans  ce  moment 

Et  je  craitis  bien  qu'à  vos  menaces 

Ne  succède  le  châtiment. 
J*ai  mille  fois  juré  de  marcher  sur  vos  traces. 
Et  mille  fois  j'ai  faussé  mon  serment, 

Hélas!  jamais  je  ne  persiste 

Dans  mon  amour,  ni  dans  ma  foi  ! 
Quand  vous  me  relevez  je  sens  toujours  en  moi 

Quelque  chose  qui  vous  résiste. 
Mon  cœur  à  ma  raison  n'est  jamais  bien  soumis  ; 
Dans  le  moindre  combat  ma  faiblesse  est  extrême. 
Je  suis  environné  de  mortels  ennemis. 
Et  je  n'en  eus  jamais  de  plus  grand  que  moi-même 
A  quoi  donc  à  la  fin  serai-je  destiné. 
Si  tant  de  fois  je  me  suis  détourné 
De  l'unique  sentier  qui  conduit  à  la  gloire? 

Et  si  pour  être  couronné 

Il  faut  remporter  la  victoire  ? 

Vous  êtes  l'auteur  de  tout  bien  ; 
Et  pour  une  victoire  et  si  grande  et  si  belle 
Votre  gr&ce,  Seigneur,  doit  être  mon  soutien  : 
Je  puis  tout  avec  elle 

Et  sans  elle,  je  ne  puis  rien. 

Qaelle  simplicité,  quelle  plénitude  de  re- 


pentir !  quelle  effosion  touchante  dans 
ces  vers  de  coupe  inégale  qui  se  succèdent 
comme  des  sanglots!  Pas  une  expression 
ambitieuse,  pas  un  mot  à  effet!  pas  une 
parole  qui  n'eût  pu  sortir  de  la  bouche  de 
Madeleine  quand  elle  trempait  les  pieds 
de  Jésus  de  ses  larmes  et  les  essuyait  avec 
ses  cheveux!  Pourtant  an  premier  moment 
on  serait  tenté  de  souligner  une,  môme  deox 
de  ces  expressions  trop  vastes  comme  nous 
en  avons  noté,  dans  Tépttre  à  M"»  de  la 
Sablière  : 

Que  les  plaisirs,  les  grandeurs,  VopuUnee 
Dans  leurs  pièges  mortels  ne  puissent  ra'enjajer. 

On  se  demande  ce  que  le  nouveau  péni- 
tent avait  h  craindre  de  grandeur  et  d'opi- 
lence  ?  mais  oui  I  la  grandeur,  VojmUui.^ 
lisez  les  Vendôme,  les  Bouillon,  ces  granè 
seigneurs  avec  lesquels  il  s'était  perdu  et 
qui  le  réclamaient  encore. 

n  appelle  ses  égarements  des  crimes; 
c'est  ainsi  qu'auXVIIe  siècle  on  nommait  les 
péchés;  plus  modestes  nous  appelons lei 
nôtres  des  misères  et  nous  ne  nous  afise- 
rions  pas  de  dire  comme  Racine  dans  la 
prière  du  matin  : 

Que  ce  jour  se  passe  sans  crime  ! 

Hymne»  de  Landet. 

Je  ne  trouve  qu'un  mot,  un  senl,*qui  m 
paraisse  moins  senti  et  amené  pour  la  rime: 

Que  je  ne  craigne  ni  souffrance 
Ni  pauvreté,  ni  perte,  ni  danger! 

Une  conversion,  sous  Louis  XTV,  ne  fai- 
sait courir  de  danger  que  si  l'on  devenait 
protestant.  Quant  à  perte,  ce  n'était  pas 
pour  le  pauvre  vieillard  un  vain  mot:  sa 
conversion  lui  avait  coûté  une  somme  as- 
sez ronde. 

En  1694,  nous  trouvons  les  stances  mr 
la  soumission  que  Von  doit  à  Dieu, 

Malgré  toute  la  sympathie  religieose 
qu'elles  nous  inspirent,  il  faut  avouer  qu'an 
certain  déclin  littéraire  s'y  fait  sentir; 
l'instrument  est  usé,  les  cordes  n'ont  pins 


—  583  - 


rélasticîté  première.  Lafontaine  s'en  allait, 
mais  s'en  allait  chrétiennement. 

«Ta  te  trompes  assurément,  mon  cher 
ami,  écrivait-il  le  10  février  1695  à  Mau- 
croix,  s'il  est  hien  vrai,  comme  M.  de  Sois- 
sons  me  Ta  dit,  que  tu  me  croies  plus  ma- 
lade d'esprit  que  de  corps.  Il  me  Ta  dit  pour 
tâcher  de  m'inspirer  du  courage,  mais  ce 
n'est  pas  de  quoi  je  manque.  Je  t'assure 
que  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  plus  à  comp- 
ter sur  quinze  jours  de  vie.  Voilà  deux  mois 
que  je  ne  sors  point,  si  ce  n'est  pour  aller 
on  peu  à  l'Académie  afin  que  celam'amus^e. 
Hier,  comme  j'en  revenais,  il  me  prit,  au 
milieu  de  la  rue  du  Chantre  une  si  grande 
iaiblesse  que  je  crus  véritablement  mourir. 
0  mon  cher,  mourir  n'est  rien  :  mais  son- 
ges-tu que  je  vais  comparaître  devant  Dieu? 
Ta  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu  re- 
çoives ce  billet,  les  portes  de  l'élernitô  se- 
ront peut-être  ouvertes  pour  moi.> 

Hélas!  nous  nous  imaginons  trop  sou- 
vent qu'avec  les  restes  d'une  vie  dissipée 
nous  aurons  encore  de  quoi  fournir  un  ho- 
norable sacrifice;  et  lorsqu'enfin,  ce  sacri- 
fice, nous  nous  décidons  à  l'offrir,  à  peine 
se  trouve-t-il  quelque  miette  à  porter  sur 
Tantell  Lafontaine  ne  fit  pas  ce  calcul,  il 
n'en  faisait  d'aucune  sorte  ;  toujours  est-il 
qu'il  se  convertit  trop  tard.  Vingt  ans  plus 
tôt,  il  serait  devenu  l'un  des  premiers, 
peut-être  le  premier  de  nos  poètes  chré- 
tiens. Gomme  d'autres  il  avait  l'abondance 
et  l'onction^  la  force  au  besoin  et  la  haute 
éloquence;  plus  qu'aucun  il  avait  la  can- 
deur. Cette  naïveté  du  cœur  prête  un 
charme  suprême  au  génie  et  sied  si  bien 
aux  louanges  du  grand  Dieu  qui  tient  pour 
les  plus  parfaites  celles  qui  sortent  de  la 
bouche  des  petits  enfants  ! 

HENRI  GERMOMD. 


REVUE  CRITIQUE. 


XII 


L'ÉGALITÉ,  par  H.  le  comte  de  Gasparin. 
—  1  vol.  iD-12.  Paris,  1869. 

Les  hommes  âgés  se  rappellent  fort  bien 
l'époque  oii  la  banqueroute  de  l'Angle- 
terre paraissait  inévitable,  imminente  et 
formait  le  sujet  d'innombrables  conversa- 
tions. Depuis  quelque  trente  ans^  on  n'en 
parle  plus  guère.  Ce  n'est  pas  que  le  dan- 
ger soit  absolument  écarté.  Si  la  Grande- 
Bretagne  venait  à  perdre  tout  à  fait  une 
supériorité  navale  aujourd'hui  sérieuse- 
ment ébranlée ,  son  commerce  outre-mer 
s'en  ressentirait;  la  production  indus- 
trielle subirait  le  contre-coup  de  cette  dé- 
cadence; du  malaise  naîtraient  les  agita- 
tions et  du  désordre^  la  misère  qui  tari- 
rait les  ressources  du  trésor.  L'amortis- 
sement de  la  dette  publique  dont  nous  ad- 
mirons si  fort  le  contraste  avec  la  politi- 
que financière  du  continent,  parait  impé- 
rieusement commandé  par  une  prudence  élé- 
mentaire, et  peut-être  trouvera-t-on  quel- 
que jour  qu'il  était  beaucoup  trop  lent  pour 
le  besoin.  Mais  aujourd'hui  ce  qui  frappe 
surtout  dans  le  Royaume-uni,  c'est  la  dimi- 
nution des  charges  et  l'accroissement  des 
recettes  publiques,  les  budgets  soldant  ré- 
gulièrement par  des  excédants  actifs,  et  la 
puissance  du  crédit  national.  Un  danger 
plus  général,  plus  ancien,  dont  on  ne  par- 
lait guère  à  l'époque  indiquée,  quoique  au- 
paravant on  s'en  fût  ému  plus  d'une  fois, 
la  guerre  sociale,  la  crainte  ou  l'espoir 
d'une  révolution  sociale  universelle,  voilà 
ce  qui  préoccupe  avec  raison  tout  homme 
capable  de  songer  au  lendemain. 

La  démocratie  a  renversé  les  derniers 
privilèges  politiques,  et  dans  un  siècle  pas- 
sionné de  bien-être^  de  luxe  et  de  jouissan- 
ces, l'égalité  des  droits  tranche  avec  l'inéga- 
lité des  conditions.  Quoi  de  plus  naturel  que 
d'employer  l'égalité  des  droits  à  procurer 
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régalîté  des  conditions!  Les  privilèges  de 
fait  subsistent  encore,  mais  dépouillés,  nus, 
sans  force,  sans  prestige  et  sans  garanties. 
L'unique  règle  reconnue  est  la  règle  des 
majorités;  Tintérêt  de  tout  et  de  tous 
flotte  à  la  merci  du  grand  nombre.  La 
vague  monte^  elle  nous  jette  déjà  son  écume 
à  la  face;  le  mur  est  affouillé  :  qu'il  croule 
et  la  liberté  personnelle,  ce  prix  glorieux 
et  sanglant  de  tant  d'efforts ,  va  s'abîmer 
dans  les  flots  avec  la  propriété  qui  en  est 
inséparable  ! 

Etant  donnée  la  liberté  de  l'individu,  la 
propriété  s'en  suit  et  réciproquement;  leur 
union  est  indissoluble:  chacun  le  comprend, 
ceux  qui  ont  quelque  chose  et  ceux  qui  n'ont 
rien.  Ce  qui  rendrait  le  conflit  si  terrible, 
c'est  justement  ce  qui  le  pose  inévitable;  et 
pour  toute  issue,  on  voit  la  destruction. 

Le  dénuement  et  l'insécurité  sont  de  si 
grands  maux  que  la  plupart  des  réforma- 
teurs n'hésitent  pas  à  proposer  le  sacrifice 
de  la  liberté.  Ils  savent  [parfaitement  que 
l'humanité  n'a  que  ce  qu'elle  gagne,  et  que 
si  l'ouvrier  ne  disposait  plus  du  truit  de 
son  travail,  il  ferait  petite  besogne.  Attri- 
buer au  pouvoir  la  répartition  des  pro- 
duits ,  c'est  placer  tout  le  monde  entre  la 
famine  et  les  travaux  forcés.  Sans  l'avouer 
toujours,  ils  ne  l'ignorent  point.  Mais  l'alter- 
native ne  les  fait  pas  reculer,  leur  choix  est 
fait;  ils  ont  opté  pour  les  travaux  forcés. 
Nombreux  sont  leurs  partisans,  et  pourquoi 
pas?  Il  ne  s'agit  que  d'imposer  aux  autres 
le  joug  qu'ils  portent  dès  leur  jeunesse  et 
qu'ils  désespèrent  de  secouer.  Ils  se  flat- 
tent qu'à  ce  prix  leur  table  sera  plus  abon- 
dante. N'en  fftt-il  rien  d'ailleurs,  l'égalité 
serait  toujours  un  plaisir. 

Quelques-uns,  sentant  l'énormité  d'un 
tel  sacrifice,  se  tournent  d'un  autre  côté; 
ils  ont  trouvé  mieux.  Puisque  la  liberté  ne 
va  pas  sans  propriété,  la  raison,  qui  veut 
que  l'homme  soit  libre,  veut  aussi  qu'il  ait 
son  bien  propre:  il  faut  donner  à  chacun  le 
sien,  et  pour  cet  effet  il  faut  partager.  La 


grande  majorité  des  propriétaires  semble 
mal  portée  à  se  dépouiller  pour  lotir  les 
déshérités;  ainsi  le  nouveau  procédé  n'évite 
pas  les  collisions;  on  ne  les  redoate  pas^ 
on  les  appelle. 

Il  est  pourtant  quelques  riches  assez  dis- 
posés ,  quelques-uns  du  moins  se  croient 
disposés  à  se  contenter  de  leur  part  pro- 
portionnelle ,  sous  deux  conditions  :  c'est 
que  l'égalité  ainsi  obtenue  puisse  se  main- 
tenir, et  qu'après  le  partage  chacun  paisse 
désormais  vivre  de  son  lot.  Malheureuse- 
ment  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies. 
L'égalité  des  parts  ne  saurait  se  concilier 
avec  la  liberté  d'en  disposer,  c'est-à-dire 
avec  la  propriété;  elle  exigerait  une  inter- 
vention continuelle  dans  la  répartition  des 
produits,  qui  ramènerait  immédiatement 
l'esclavage.  Ensuite  le  père  n'a  pas  de  quoi 
doter  tous  ses  enfants.  Si  l'on  veut  posséder , 
c'est  pour  jouir,  et  la  masse  est  insuffisante. 
Négligeons  l'exception,  oublions  les  noo- 
propriétaires  que  l'accès  à  la  propriété  par 
ce  chemin  dépouillerait  en  supprimant  lenr 
industrie  ;  ne  tenons  pas  même  compte  des 
capitaux  anéantis  par  cette  suppression; 
éliminons  par  l'hjrpothôse  impossible  d'un 
consentement  général  le  chiffre  énorme  de 
ceux  qu'engloutiraient  les  résistances.  Di- 
visons la  somme  des  biens  d'un  pays  qu'on 
appelle  riche  par  le  chiffre  de  sa  po- 
pulation, le  quotient  sera  mesquin  :  si  le 
possesseur  de  ce  petit  trésor  entend  vivre 
un  peu  mieux  qu'il  ne  faisait,  il  en  consom- 
mera tout  le  revenu;  il  n'y  aura  plus  de 
place  pour  l'épargne.  Le  capital,  loin  de 
s'accroître,  diminuera,  et  avec  le  capital  s'en 
iront  l'aisance,  la  sécurité,  le  progrès,  le  tra- 
vail, lasociété  toute  entière.  Non,  l'idéal  n'est 
pas  la  suppression  de  l'opulence,  l'opulence 
a  sa  fonction  ;  l'idéal  n'est  pas  Textinction 
de  la  misère,  la  misère  a  sa  raison  d'être: 
l'idéal,  c'est  que  l'opulence  des  riches  fasse 
le  bien-être  des  pauvres  honnêtes  ;  l'idéal, 
c'est  que  le  pauvre  s'enrichisse  en  travail- 
lant, que  tout  travail  utile  et  régulier  four- 
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nissean  entretien  suffisant  à  celai  qui  Texé- 
cute,  et  lui  laisse  encore  un  excédant  assez 
considérable  pour  former  au  bout  de  sa 
carrière  un  capital  digne  de  ce  nom.  Cet 
idéal,  c'est  la  liberté  et  c'est  la  justice,  puis- 
que toutes  les  richesses  existantes  ne  se 
composent  que  du  produit  du  travail,  après 
qne  les  aliments  nécessaires  ont  été  pré- 
levés. La  société  actuelle  n*a  pas  encore 
atteint  ce  but,  convenons-en,  mais  elle  en 
est  moins  éloignée  que  les  systèmes  révo- 
lotionnaires  imaginés  pour  la  remplacer. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ces  considéra- 
tions. C'est  un  soin  superflu  de  justifier 
l'ordre  social  aux  yeux  des  propriétaires, 
ils  sont  convaincus  d'avance;  peut-être  mê- 
me le  sont-ils  souvent  trop,  ne  voyant  bien 
que  ce  côté  de  la  question.  Pour  réfuter 
entièrement  les  objections,  il  faudrait  en 
avoir  senti  tonte  la  force;  et  pratiquement, 
pour  préserver  l'édifice,  il  faudrait  faire  à 
temps  la  part  du  feu.  Le  nom  de  conser- 
vateur est  un  méchant  nom,  qui  trahit  une 
obscurité  dans  la  pensée  ;  gardons-le  puis- 
qu'on nous  l'impose  ;  mais  appliquons-nous 
à  ne  le  point  mériter.  On  ne  conserve 
qu'en  réformant,  l'affaire  n'est  pas  de  dé- 
fendre ce  qui  existe  :  accepter  cette  posi- 
tion serait  accepter  une  défaite  inévitable. 
Si  les  choses  étaient  dans  l'ordre,  en  équi- 
libre, il  y  aurait  des  plaintes  encore,  mais 
il  n'y  aurait  pas  de  danger,  et  qui  ne  voit 
le  danger  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  conserver  ce 
qui  est,  sans  distinction  ;  il  s'agit  de  voir  le 
mal  oiL  il  est  et  de  le  corriger,  afin  de  main- 
tenir ce  qui  est  bon,  de  le  développer  et  de 
l'étendre.  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe, 
ce  qui  est  bon,  c'est  la  liberté  et  la  pro- 
priété; ce  qui  est  mauvais,  c'est  tout  ce  qui 
empêche  accidentellement  l'homme  labo- 
rieux et  rangé  d'arriver  à  la  propriété  par 
son  travail.  Quand  cet  accident  devient  la 
règle;  quand  l'épargne  se  prend  sur  le  né- 
cessaire et  non  sur  le  superflu,  quand  elle 
n'est  véritablement  possible  qu'aux  talents 
exceptionnels,  aux  entrepreneurs,  et  dans 


les  professions  mieux  rétribuées  que  la 
moyenne  en  raison  des  études ,  du  long 
apprentissage,  c'est-à-dire  du  capital 
qu'elles  exigent  ;  quand  en  un  mot  l'acqui- 
sition n'est  possible  qu'aux  détenteurs  du 
capital  déjà  créé;  quand  c'est  le  capital  qui 
accumule  ou  qui  consomme  tous  les  excé- 
dants du  travail  actuel^  alors  le  désordre 
règne  et  les  conditions  de  la  paix  font  dé- 
faut. Les  économistes,  les  hommes  d'Etat, 
les  moralistes  qui  acceptent  un  tel  état  de 
choses  comme  normal,,  qu'en  dirons-nous? 
Qu'ils  manquent  de  charité?  qn'ils  n'aiment 
pas  la  liberté?  Peut-être,  mais  avant  tout 
nous  dirons  que  l'origine  et  le  sens  de  la 
propriété  leur  échappent,  qu'ils  en  renver- 
sent la  notion  scientifique,  tandis  qu'en  fait 
ils  facilitent  l'œuvre  des  démolisseurs.  La 
propriété  ne  saurait  être  autre  chose  que  le 
produit  non  consommé  du  travail.  Les  éco- 
nomistes ne  la  définissent  pas  autrement,  et 
c'est  sur  cette  définition  qu'ils  s'appuient 
pour  en  démontrer  la  légitimité.  Mais  si 
de  fait  le  travail  n'a  pas  la  puissance  de 
produire  un  excédant  capitalisable,  s'il  faut 
que  l'ouvrier  dépense  tout  ce  qu'il  gagne 
pour  vivre  assez  mal,  que  signifie  cette  ori- 
gine  prétendue  de  la  propriété  et  que  va- 
lent les  conséquences  qu'on  en  déduit  ?  Le 
travail  avait  donc  autrefois  des  vertus  qu'il 
ne  posséderait  plus  aujourd'hui.  —  Mais, 
non  point!  ces  vertus,  le  travail  les  pos- 
sède encore.  Les  capitaux  s'accumulent 
durant  la  paix ,  la  matière  imposable  aug- 
mente de  jour  en  jour,  et  cet  accroisse- 
ment de  la  richesse  nationale  ne  représente 
autre  chose  que  l'excédant  du  produit  col- 
lectif sur  la  consommation.  La  question  est 
simplement  de  savoir  si  la  juste  part  de  cet 
excédant  du  travail  reste  au  travailleur, 
la  juste  part,  qui  est  ici  la  grosse  part. 

Je  dis  la  grosse  part,  je  ne  dis  pas  le  tout, 
comme  le  voudraient  messieurs  les  socia- 
listes. Le  profit  du  capital  est  légitime,  et  le 
crédit  gratuit  n'est  qu'une  des  mille  formes 
ingénieusement  inventées  par  l'utopie  pour 
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anéantir  toute  richesse  et  rendre  la  misère 
universelle  en  la  portant  au  maximum. 
C'est  le  capital  qui  fournit  au  travailleur 
Foutil  et  l'ouvrage.  Le  capital  est  indis- 
pensable, mais  le  capital  est  produit  par  Té- 
pargne:  le  crédit  gratuit,  en  supprimant  la 
raison  d'être  de  l'épargne,  fait  évanouir  le 
capital  ;  le  crédit  gratuit  c'est  la  négation 
du  crédit.  L'intérêt  du  capital  est  donc  lé- 
gitime, parce  qu'il  est  indispensable.  Le  tra- 
vailleur d'aujourd'hui  n'est  pas  l'unique  au- 
teur du  produit,  tous  les  facteurs  de  la  pro- 
duction doivent  concourir  au  partage  ;  mais 
puisque  tout  l'édifice  social  repose  en  der- 
nière analyse  sur  cette  propriété  du  tra- 
vail de  laisser  un  excédant,  il  est  clair  que 
le  travailleur  actuel  doit  en  avoir  sa  part. 
Si  la  constitution  sociale  y  met  obstacle, 
il  faut  la  réformer  :  dans  l'intérêt  de  la  jus- 
tice d'abord,  puis  dans  un  intérêt  de  con- 
servation. Seulement,  avant  d'opérer,  il  faut 
avoir  constaté  le  siège  du  mal.  Gît-il  dans 
l'impôt,  qu'on  change  l'assiette  de  l'impôt; 
gît-il  dans  l'hérédité,  il  faut,  non  pas  abolir 
l'héritage,  qui  est  de  droit ,  au  même  titre 
que  l'intérêt  du  capital,  au  même  titre  que 
la  propriété  personnelle,  au  même  titre 
que  la  liberté,  tout  autant  de  notions  insé- 
parables; mais  il  faut  modifier  les  condi- 
tions de  l'hérédité  dans  la  juste  mesure  du 
besoin  réel.  Si  la  source  du  mal  se  trouve 
dans  la  concurrence ,  avisez  aux  effets  de 
la  concurrence.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
convient  de  se  placer  pour  juger  l'associa- 
tion internationale  des  travailleurs,  par 
exemple,  levier  formidable,  organisation 
dangereuse  au  plus  haut  degré,  mais  qui 
repose  sur  un  fondement  juridique  iné- 
branlable. Le  concert  des  démarches  ré- 
sulte nécessairement  et  justement  de  la  so- 
lidarité des  intérêts.  Ceux  qu'une  anxiété 
personnelle  porterait  à  sacrifier  le  droit 
d'autrui,  se  seraient  condamnés  eux-mêmes. 
Il  ne  faut  pas  se  hâter  trop  de  proclamer 
en  matière  économique  des  principes  de 
justice  inviolables,  etde  les  placer  au-dessus 


des  lois.  On  arriverait  par  là  précisément 
au  résultat  qu'on  redoute,  à  mettre  en 
question  Tordre  social.  Chez  les  peuples 
civilisés,  l'hérédité  n'est  réglée  que  par 
des  lois,  qui  ont  suivi  les  mœurs  sans 
doute,  mais  enfin  que  le  législateur  dispose 
à  son  gré,  et  qui  diffèrent  très  sensiblement 
d'un  pays  à  l'autre.  Les  règles  du  droit  po- 
sitif sont  dictées  tantôt  par  la  considéra- 
tion de  l'individu,  tantôt  par  celle  de  la  fa- 
mille, ou  plutôt  par  l'intérêt  social  consi- 
déré dans  la  famille,  tantôt  par  le  même  in- 
térêt considéré  comme  en  opposition  avec 
Tesprit  de  famille  et  l'arbitraire  individuel. 
Il  ne  faut  donc  pas  contester  la  compé- 
tence de  la  loi  dans  ces  matières,  ce  serait 
renverser  ce  qu'on  veut  soutenir.  Et  l'im- 
pôt !  L'idée  d'une  société  politique  est  in- 
séparable de  l'idée  d'impôt.  Sans  impôt,  il 
n'y  a  pas  d'Etat  possible.  On  ne  conteste 
pas  le  principe  de  l'impôt,  et  cependant 
quelle  qu'en  soit  l'assiette,  l'impôt  modiiid 
l'équilibre  de  la  propriété  ;  il  agit  comme 
un  courant  qui  ronge  ses  bords  pour  for- 
mer ailleurs  des  attérissements.  Bref,  la 
fortune  n'a  rien  d'inviolable,  les  questions 
de  répartition  ont  été  constamment  trai- 
tées comme  une  matière  d'ordonnance,  et 
le  sont  encore.  L'Etat  dispose  en  fait  de  la 
propriété  ;  il  faut  ,donc  bien  lui  permettre 
d'en  disposer.  Il  ne  s'agit  pas  de  lui  con- 
tester cette  faculté,  il  ne  peut  être  ques- 
tion que  d'en  marquer  les  limites  ;  et  si  nous 
élargissons  un  peu  notre  horizon,  si  nons 
embrassons  la  marche  de  la  société  sur  an 
théâtre  étendu  pendant  une  période  un  pen 
longue,  nous  verrons  que  dans  l'histoire  elle 
ne  connaît  pas  de  limites.  Si  l'Etat  parais- 
sait aujourd'hui  disposé  à  se  restreindre  i 
cet  égard,  ce  ne  pourrait  être  que  dans  l'in- 
térêt social.  Tout  revient  donc,  en  défini- 
tive, à  déterminer  cet  intérêt. 

Qu'il  exige  le  maintien  de  la  propriété 
dans  ses  bases  essentielles ,  nous  ne  sao- 
rions  en  douter  an  instant,  car  sans  pro- 
priété nous  ne  comprenons  ni  la  richesse, 
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ni  la  liberté ,  nous  ne  troavons  plus  que 
l'esclavage,  et  la  misère  dans  Tesclavage. 
Cependant  il  ne  faut  pas  méconnaître  l'exis- 
tence d'antagonismes  qui  ne  sont  pas  l'ef- 
fet des  fausses  doctrines  et  des  mauvaises 
passions ,  mais  leur  cause,  et  qui  ont  leurs 
racines  dans  l'organisation  de  nos  sociétés. 
Ces  maux  sont-ils  sans  remède;  tiennent- 
ils  à  la  nécessité  des  choses?  C'est  possi- 
ble, c'est  probable  même  en  quelque  me- 
sure, et  la  mesure  en  tels  sujets  importe  in- 
finiment. Absolument  sans  remède,  il  n'y  a 
pas  d'apparence.  L'affirmer  reviendrait  à 
dire  que  le  régime  social^  qui  n'est  pas  im- 
muable, puisqu'il  a  déjà  changé  du  tout  au 
tout  à  diverses  reprises,  se  trouve  avoir 
atteint  dans  notre  siècle  le  plus  haut  degré 
de  perfection  dont  il  soit  susceptible.  Quand 
tout  se  transforme,  quand  tout  avance,  les 
progrès  seraient  désormais  impossibles  dans 
le  domaine  où  il  s'en  est  fait  de  si  grands 
auparavant  et  où  le  besoin  s'en  fait  encore 
si  vivement  sentir  à  tant  de  monde?  C'est 
invraisemblable:  en  tout  cas  il  ne  faut  pas  le 
croire  avant  d'avoir  tout  examiné,  s'il  était 
possible,  nous  dirions  avant  d'avoir  tout 
essayé.  Il  ne  faut  pas  l'avouer  avant  d'en 
être  trois  fois  certain  ;  et  la  conviction  la 
plus  complète  et  la  plus  légitime  elle-même, 
il  ne  convient  pas  de  l'exprimer  sans  pré- 
caution. 

En  effet  s'il  est  impossible  de  faire  aboutir 
la  révolution  sociale,  il  ne  Test  pas  de  l'en- 
treprendre. Plus  les  projets  des  novateurs 
seraient  irréalisables,  plus  leur  mise  à 
l'essai  causerait  de  ruines.  Mais  de  quels 
moyens  disposent  les  défenseurs  de  l'ordre 
établi  pour  la  prévenir?  Somme  faite,  ils 
n'ont  pas  le  nombre.  La  force  peut  d'un 
moment  à  l'autre  se  tourner  contre  eux.  Il 
n'y  a  de  salut  que  dans  une  entente.  Leur 
affaire  est  de  persuader  aux  salariés  qu'ils 
n'ont  rien  à  gagner  dans  une  telle  entre- 
prise. Une  indispensable  condition,  qui 
n'est  pourtant  pas  la  plus  importante,  ce 
serait  d'avoir  raison,  absolument  raison  sur 


tous  les  points,  et  de  pouvoir  l'établir  avec 
évidence,  de  manière  à  réfuter  tout  contra- 
dicteur. Mais  avant  tout,  il  faudrait  se  faire 
écouter.  Aujourd'hui  chacun  parle  dans 
son  camp,  et  se  tait  applaudir  de  son  pu- 
blic. Il  faudrait  lier  les  adversaires  ;  il  fau- 
drait les  obliger  à  la  discussion;  il  faudrait 
leur  inspirer  une  confiance  qui  manque 
aujourd'hui  des  deux  parts.  Comment  ob- 
tenir cette  confiance  indispensable  sans 
entrer  soi-même  autant  qu'il  est  possible 
dans  la  manière  de  sentir  des  adversaires? 
Comment,  si  l'on  ne  prouve  avant  tout  par 
des  faits  concluants  qu'on  accepte  toutes 
les  revendications  légitimes,  qu'on  est  prêt 
à  tous  les  sacrifices  utiles?  Tenter  le  pos- 
sible, l'impossible  même  afin  d^établir  leur 
bon  vouloir  et  leur  bonne  foi,  sans  négli- 
ger les  précautions  en  cas  d'accident  ;  ga- 
gner du  temps  et  le  mettre  à  profit  pour 
éclairer  les  populations  déshéritées  sur 
leurs  véritables  intérêts,  en  se  plaçant  sin- 
cèrement à  leur  point  de  vue;  augmenter 
autant  que  possible,  et  rapidement,  le  nom- 
bre des  personnes  directement  intéressées 
an  maintien  de  la  société  ;  telle  doit  être, 
ce  nous  semble,  la  conduite  des  intérêts  con- 
servateurs. Il  n'est  pas  certain  qu'en  la 
suivant  ils  réussissent  à  conjurer  l'orage, 
ni  qu'ils  s'assurent  la  victoire  au  jour  du 
conflit,  mais  ils  améliorent  leur  chance  en 
suivant  cette  ligne,  qui  est'  la  ligne  môme 
du  devoir. 

C'est  un  courant  d'idées  analogues  qui 
nous  semble  avoir  suggéré  les  belles  con- 
férences du  cointe  A.  de  Gasparin.  Il  y 
prend  l'égalité  dans  un  sens  plus  général 
et  plus  haut  que  nous  n'avons  fait;  mais 
c'est  bien  la  question  sociale  qui  forme  le 
cœur  de  son  ouvrage.  En  terminant,  du 
reste,  il  dessine  son  plan  lui-même  avec 
une  précision  qui  nous  dispense  de  le  résu- 
mer. 

•  «  Nous  avons,  dit-il,  commencé  par  cher- 
cher l'égalité  en  nous.  Là  nous  avons  aperçu 
des  inégalités  et  des  égalités  que  rien  ne 


588  - 


saurait  détruire.  Première  découverte  qui 
a  son  prix:  il  n'y  a  pas  à  chercher  une 
égalité  absolue  qui  est  impossible;  il  n'y  a 
pas  à  créer  de  toutes  pièces  une  égalité  qui 
existe  en  bonne  partie  dès  à  présent. 

»  Après  régalité  en  nous,  nous  avons  con- 
sidéré l'égalité  dans  Tbistoire.  Là  encore 
nous  avons  reconnu  que  tout  n'est  pas  à 
faire,  tant  s'en  faut.  Depuis  l'Evangile  et 
solon  que  nous  sommes  plus  ou  moins  fi- 
dèles à  l'Evangile,  l'égalité  gagne  du  ter- 
rain. II  faut  hâter  sa  marche  providentielle, 
sans  oublier  le  chemin  déjà  parcouru. 

>  La  question  de  méthode  se  présentait 
ensuite.  Voici  deux  égalités,  celle  qui 
abaisse  et  celle  qui  élève,  celle  qui  retran- 
che les  supériorités  et  celle  qui  vient  en 
aide  aux  infériorités^  celle  qui  se  nomme 
nivellement  et  celle  qui  mérite  seule  le  nom 
d'égalité.  Nous  avons  choisi. 

»  Il  fallait  cependant  aborder  les  faits  ac- 
tuels. La  question  de  l'égalité  se  pose  au- 
jourd'hui sur  le  terrain  du  communisme; 
la  propriété  est  dénoncée  comme  le  véri- 
table obstacle  à  l'égalité:  il  est  injuste  que 
Fun  n'ait  rien  et  que  l'autre  ait  trop  ;  donc 
il  convient  soit  d'opérer  un  partage  direct, 
soit  de  recourir  au  partage  indirect  par  le 
moyen  de  droits  énormes  de  succession,  de 
l'impôt  unique  et  progressif^  de  la  suppres- 
sion ou  de  l'écrasement  des  hérédités  co^ 
latérales  !  En  présence  de  telles  doctrines, 
qu'on  croyait  abandonnées  depuis  1848  et  qui 
sont  toutes  debout,  nous  nous  sommes  de- 
mandé si  la  société  est  faite  ou  si  elle  est 
à  faire.  Nous  avons  prouvé  qu'en  ébranlant 
une  de  ses  bases  divines,  Ja  propriété,  on 
ébranlait  les  autres,  à  commencer  par  la 
justice  et  par  la  famille.  Puis,  nous  avons 
montré  que  l'égalité  du  communisme  me- 
nait droit  à  la  ruine  universelle  et  sans  re- 
mède, surtout  à  celle  des  pauvres.  Le  com- 
munisme faisant  appel  à  l'Etat,  nous  avions 
à  nous  occuper  spécialement  des  rapports 
de  l'égalité  et  de  la  liberté.  Nous  les  avons 
étudiés  sur  le  terrain  des  problèmes  so- 
ciaux et  sur  celui  des  problèmes  politiques. 
L'égalité  séparée  de  la  liberté  nous  est 
apparue  sous  son  vrai  nom,  le  despotisme. 
Ce  despotisme  de  l'Etat  socialiste  et  de  la 
majorité  maîtresse  de  tout  est  à  la  fois  le 
plus  absolu  des  despotismes  et  le  seul  pos- 
sible désormais.  Nous  nous  sommes  tournés 


alors  vers  l'égalité  unie  à  la  liberté.  Notre 
avenir  entier  se  rattache  au  triomphe  de 
la  démocratie  libérale. 

»  De  la  1  iberté  à  l'Evangile,  le  chemin  était 
aisé.  L'Evangile  contient  la  solution  supé- 
rieure. Nous  avons  admiré  les  égalités 
chrétiennes^  celles  du  saint,  de  la  morale, 
des  institutions.  Grâce;  à  l'Evangile,  l'éga- 
lité devient  fraternité.  Et  la  fraternité  ac- 
complit son  œuvre  ;  les  pays  oh  la  parole 
de  Dieu  est  en  honneur  sont  les  initiateurs 
du  mouvement  qui  détruit  l'esclavage,  qoi 
abolit  les  privilèges,  qui  prend  soin  des 
droits  du  grand  nombre. 

»  Enfin ,  l'idée  d'harmonie  s'imposait  à 
nous.  Y  a-t-il  antagonisme  ou  accord  des 
intérêts  ?  Sommes-nous  appelés  à  poursui- 
vre le  progrès  en  ennemis  ou  en  amis? 
L'économie  domestique  proclame  Taccord 
et  elle  a  raison;  mais  que  cet  accord  est 
insuffisant!  que  d'injustices  à  réparer!  qoe 
de  blessures  à  panser  !  Sans  la  vie  à  venir 
la  vie  actuelle  ne  s'explique  pas;  sans  le 
devoir  et  la  charité  les  harmonies  terres- 
tres sont  imparfaites  jusqu'à  devenir  son- 
vent  mensongères.  Il  nous  faut  du  deroir 
dans  nos  consciences,  de  l'amour  dans  nos 
cœurs  et  du  ciel  sur  nos  têtes  ;  alors  les 
inégalités  se  métamorphosent  en  harmo- 
nies ;  alors  la  douleur  même  se  fait  harmo- 
nie, et  la  paix  descend  ici- bas'.  » 

Ce  programme  a  été  rempli  avec  convic- 
tion, avec  effusion,  avec  éloquence.  Le  livre 
est  d'une  lecture  facile,  il  laisse  une  im- 
pression bienfaisante.  Seulement,  comme  il 
parle  à  tout  le  monde,  il  ne  s'adresse  à 
personne  en  particulier.  Ceux  qu'il  impor- 
terait le  plus  de  persuader  ne  le  liront 
peut-être  guère,  et  quand  ils  le  feraient,  je 
ne  sais  s'il  produirait  un  effet  bien  décisif. 
L'ouvrage  n'est  pas  absolument  calculé  pour 
eux,  c'est  un  conservateur  bienveillant  qui 
plaide  la  cause  de  la  société,  tout  en  recon- 
naissant qu'elle  aurait  quelques  progrès  à 
faire.  Il  n'est  pas  question  de  ces  progrès 
dans  le  résumé  qu'on  vient  de  transcrire, 
quoique  l'ouvrage  en  parle  et  fort  bien. 
Mais  ce  détail  montre  qu'ils  ne  tenaient 

•  L*EgaUté,  pag.  393-395. 
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qa'ane  place  accessoire  dans  la  pensée  de 
i'orateor.  Nous  attendrions  un  effet  pins 
marqué  de  la  parole  d'un  réformateur 
qui,  poursuivant  tout  d'abord  la  correc- 
tion des  abus,  reconnaîtrait  après  discus- 
sion, sans  empressement,  mais  vaincu  par 
la  force  des  choses,  la  nécessité  de  res- 
pecter les  bases  de  Tordre  social  établi. 
—  Quant  à  l'autre  bord,  qui  sera  très  sa- 
tisfait, le  comte  de  Gasparin  lui  dit  d'excel- 
lentes vérités,  mais  s'il  n'avait  parlé  qu'à 
lui,  peut-être  en  aurait-il  dit  davantage. 

Les  conclusions  où  s'arrête  l'auteur  sont 
à  nos  yeux  d'une  incontestable  justesse, 
et  tout  en  éprouvant  un  certain  désir  de 
les  compléter  sur  quelques  points,  nous 
serions  assez  embarrassé  pour  le  faire. 
L'argumentation  est  admirable  aussi  :  lim- 
pide, brillante,  pleine  de  bon  sens  et  de 
cœur,  elle  nous  a  paru  souvent  décisive. 
Trois  passages  seulement  nous  ont  laissé 
quelque  doute  à  la  première  lecture. 

Le  comte  de  Gasparin,  s'autorisant  des 
démonstrations  de  la  science  économique, 
trouve  dans  le  travail  l'origine  et  la  justi- 
fication de  la  propriété.  Voilà  pour  le  prin- 
cipe, qui  est  incontestable.  Il  reconnaît 
toutefois  que  toutes  les  fortunes  ne  pro- 
venaient pas  de  cette  source.  Jji  propriété, 
dit-il,  ne  vient  pas  toujours  du  travail  ao- 
cumulé.  Mais  le  droit  est  indépendant  de 
la  façon  dont  on  l'a  acquis. 

«  Il  s'agit  d'un  droit  antérieur  et  supé- 
rieur; moins  que  tout  autre  il  peut  être 
ébranlé.  Il  en  va  de  la  propriété  comme  de 
la  famille,  de  même  qu'un  mauvais  père 
est  un  père  et  qu'un  mauvais  mari  est  un 
mari,  de  même  une  propriété  dont  l'origine 
est  mauvaise  est  une  propriété.»  Pag.  195. 
Le  raisonnement  nous  paraît  obscur  et 
les  rapprochements  qui  l'accompagnent 
nous  porteraient  à  le  juger  défectueux.  Si 
la  propriété  se  définit  par  le  produit  non 
consommé  du  travail,  et  si  c'est  pour  ce  mo- 
tif qu'on  a  pu  dire  :  «  la  propriété,  c'est  le 
droit»;  il  nous  semblerait  en  résulter  claire- 


ment qu'au  point  de  vue  de  l'économiste  et 
du  moraliste,  au  point  de  vue  de  la  théorie, 
en  un  mot  au  sens  de  la  définition,  ce  qui- 
n'est  pas  du  travail  accumulé  ne  peut  être 
appelé  propriété  et  ne  saurait  en  invoquer 
le  droit.  Le  vice  du  raisonnement  est  fa- 
cile à  déterminer.  Le  mot  propriété  reçoit 
successivement  deux  significations  diffé- 
rentes: il  s'agit  d'abord  de  la  propriété 
dans  le  sens  philosophique,  puis  dans  le 
sens  du  droit  positif,  et  l'on  applique  à 
toute  propriété  de  droit  positif  ce  qui  n'a 
été  prouvé  que  de  la  propriété  dans  le 
sens  philosophique.  Si  le  droit  antérieur  et 
supérieur  dont  il  est  question  est  le  droit 
de  propriété  lui-même,  il  emporterait  la 
conséquence  diamétralement  opposée  à 
celle'  qu'on  tire  :  «  Une  soi-disant  pro- 
priété dont  l'origine  est  mauvaise  n'est  pas 
une  propriété.  » 

£t  pourtant  la  conclusion  de  l'auteur  est 
pratiquement  la  seule  raisonnable,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire.  Mais  ce  n'est  pas 
un  droit  antérieur  et  supérieur  qu'il  faut 
invoquer,  c'est  plutôt  un  droit  très  in- 
férieur, mais  sans  lequel  rien  ne  subsiste- 
rait sur  la  terre,  c'est  l'utilité  sociale,  c'est 
la  nécessité:  ce  n'est  pas  le  principe  de  la 
propriété,  c'est  \a  prescription,  prescription 
de  temps,  prescription  de  forme,  parce  que 
les  lois  et  les  arrêts  participent  à  l'erreur 
humaine  et  que  cependant  les  lois  et  les 
arrêts  doivent  être  obéis  dans  tout  état  so- 
cial quelconque.  L'auteur  a  senti  qu'il 
était  sur  un  terrain  glissant,  il  cherche  à 
noyer  son  argument  dans  des  considéra- 
tions d'intérêt  social  irréfutables.  Il  aurait 
mieux  valu,  je  crois,  le  sacrifier. 

Le  second  point  tient  de  près  au  pre- 
mier :  C'est  la  question  fameuse  de  la  rente 
des  terres  et  de  l'appropriation  du  sol.  Le 
comte  A.  de  Gasparin  n'essaie  pas  d'éta- 
blir que  le  prix  du  sol  soit  invariablement 
l'équivalent  des  capitaux  affectés  à  le  met- 
tre en  valeur.  Il  sait  que  la  fertilité  natu- 
relle y  entie  pour  une  part,  du  moment 
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où  des  terres  de  seconde  qualité  peuvent 
être  cultivées  avec  avantage.  Toutefois  il 
lui  importe  d'étendre  au  sol  la.  définition 
générale  de  la  propriété  qui  en  manifeste 
si  bien  la  justice.  «  La  propriété  de  la 
terre  est,  elle  aussi,  du  travail  accumulé  en 
dépit  des  facultés  productrices  du  sol.  > 
Pourquoi  ?  —  Parce  que  ces  vertus  pre- 
mières sont  comprises  dans  le  prix  d'achat 
où  s'est  absorbé  l'épargne.  «  La  fertilité 
naturelle  n'a  profité  qu'aux  premiers  oc- 
cupants ,  qui  depuis  longtemps  ne  sani  plus 
en  cause.  >  (Pag.  191.) , 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  c'est  en- 
core l'idée  de  la  prescription  qui  domine 
ici.  Les  après  venus  sont  déchus  de  leur 
part  au  don  de  la  nature.  Que  la  primitive 
appropriation  fut  ou  non  légitime,  le  pro- 
priétaire actuel  ou  ses  ancêtres  ont  tout 
payé,  par  conséquent  on  ne  peut  rien  leur 
réclamer.  Plus  cette  chose  délicate  est  de 
nature  à  passionner,  plus  sérieux  devient 
ici  le  devoir  de  la  franchise.  La  question 
ne  nous  semble  pas  prise  à  sa  vraie  hau- 
teur. Il  est  incontestable  que  les  proprié* 
taires  actuels  ont  acheté  la  fertilité  du  sol. 
Mais  il  s'agit  de  savoir  s'il  était  permis  de 
la  leur  vendre,  parce  que  ce  qui  a  été  mal 
vendu  ne  saurait  avoir  été  bien  acheté. 
Que  vaut  le  droit  de  prescription  et  quelles 
en  sont  les  limites?  Voilà  proprement 
l'affaire.  Mes  titres  d'acquisition  me  cou- 
yrent  sans  doute  vis  à  vis  de  tel  individu 
qui  prétendrait  entrer  en  compte  avec  moi 
pour  mon  terrain.  Mais  la  société  qui  re- 
pose sur  l'appropriation  exclusive  par 
quelques-uns  de  biens  naturellement  com- 
muns à  tous,  ne  doit-elle  rien  de  ce  chef 
aux  déshérités  ?  Les  raisons  alléguées  ne 
le  montrent  pas.  Elles  auraient  peut-être 
acquis  plus  de  force,lorsqu'on  aurait  essayé 
d'abord  de  justifier  la  première  appropria- 
tion, et  cette  tâche  ne  serait  pas  trop  difficile 
s'il  était  vrai  que  la  propriété  foncière  est 
le  seul  ou  le  meilleur  moyen  d'appliquer 
le  travail  à  la  terre  pour  en  tirer  les  pro- 


duits dont  tous  ont  besoin.  Nécessité,  près* 
cription,on  n'évite  pas  facilement  l'em- 
ploi de  ces  mots  un  peu  tristes.  Ce  qui  est 
nécessaire  est  légitime;  mais  il  faudrait 
établir  la  nécessité.  Une  autre  considén- 
tion,  c'est  que  la  société  contre  laquelle 
une  prétention  s'élève  n'a  rien,  hors  les 
biens  des  particuliers,  lesquels  sont  per- 
sonnellement irrecherchables.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  ceci  réponde  à  tout  H  j 
en  a  plus  qu'assez  pour  prouver  aux  ans 
qu'ils  n'ont  rien  à  rendre:  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  assez  pour  convaincre  les  autres 
qu'ils  n'ont  rien  à  réclamer.  Mais  si  l'oa 
déterminait  par  un  chiffre  la  fraction  de 
la  valeur  des  terres,  qui  dépend  exclusive- 
ment de  leur  fertilité  naturelle  avant  toot 
travail  quelconque,  on  verrait  qu'elle  se  ré- 
duit à  peu  de  chose,  et  qu'en  tel  pays  où 
le  trayaiL  du  journalier  est  franc  d'impôt, 
il  reçoit  par  l'usage  des  routes  et  des  bâti- 
ments publics,  par  la  gratuité  de  l'instmc- 
tion  primaire  pour  ses  enfants ,  par  les 
hôpitaux,  l'équivalent  approximatif  de  » 
part  aliquote;  sans  parler  de  nos  biens 
communaux,  qui  ne  demanderaient  qu'âne 
gestion  intelligente,  de  ces  biens  commu- 
naux qu'on  s'efforcera  péniblement  de  re- 
faire après  les  avoir  laissé  complaisam* 
ment  se  détruire ,  sous  l'inspiration  des 
légistes  de  la  Convention. 

La  question  n'est  pas  posée  de  même  es 
tout  pays.  Ni  la  justice,  ni  la  charité,  ni 
l'intérêt  social  ne  me  conseillent  d'épouser 
la  solidarité  d'un  système  exclusif:  je  vou- 
drais bien  plutôt  dégager  le  droit  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  le  droit,  pour  concentrer 
la  défense  sur  ce  qui  se  légitime,  soit  comme 
bien  moral  positif,  soit  au  titre  non  moins 
sérieux  de  moindre  mal  et  de  mal  né- 
cessaire. Les  conservateurs  qui  l'enten- 
dent autrement  seront  bientôt  débordés  par 
l'histoire.  Dans  les  pays  de  grande  pro- 
priété fondée  sur  des  spoliations  fraîches 
encore ,  il  ne  suffira  pas  de  dire  que  «  Ift 
propriété  c'est  le  droit,  quelle  qu'en  soit 
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rorigine.  »  En  Irlande»  par  exemple,  l'heure 
paraît  déjà  venae  où  les  classes  moyennes 
épousant  Tintérêt  da  prolétariat  agricole 
Tont  forcer  la  révision  de  tous  les  rapports. 
£n  Russie,  les  péréquations  les  plus  vio- 
lentes ont  passé  hier  à  l'état  de  fait  accom- 
pli. Ne  voir  là  que  des  spoliations  serait 
accorder  à  la  spoliation  des  précédents 
bien  redoutables. 

Notre  dernière  remarque  n'exdtera  pas 
on  moins  grand  récri  que  les  précédentes. 
Noos  la  voulons  pourtant  risquer  II  s'agit 
des  droits  politiques  du  sexe  féminin,  qui 
font  l'objet  d'une  note  supplémentaire.  L'au- 
teur les  leur  refuse,  ou  plutôt  il  déconseille 
aux  femmes  de  les  réclamer,  en  se  fondant 
snr  des  raisons  très  judicieuses,  mais  qui  ne 
ponent  guère  que  sur  l'état  de  mariage.  Il 
reconnaît  d'ailleurs  qu'au  point  de  vue  de 
l'égalité  et  de  la  liberté  civiles,  les  femmes 
sont  mal  traitées,  et  que  la  plupart  des  lé- 
gislations de  l'Europe,  en  particulier  la  loi 
de  ce  pays-ci,  sont  d'une  partialité  mal  jus- 
tifiée et  témoignent  d'une  défiance  à  contre 
fins.  La  question  est  discutée  avec  beaucoup 
de  mesure  et  de  libéralisme,  sans  toutefois 
nous  sembler  épuisée.  Il  s'agit  proprement 
de  savoir  si,  de  fait,  l'égalité  civile  et 
l'égalité  politique  sont  séparables ,  et  si, 
pour  obtenir  la  première ,  une  moitié  du 
genre  humain,  propriétaire  légitime  d'une 
moitié  des  biens  matériels,  peut  se  remettre 
Bans  réserve  à  la  générosité  de  l'autre.  Il 
s'agit  de  savoir  ce  que  vaut,  dans  ce  monde 
d'égolsme  et  d'injustice ,  une  liberté  à  bien 
plaire.  Voilà  l'objection.  Nous  la  soumettons 
au  comte  de  Gasparin,  qui  ne  laisse  pas  de 
l'avoir  plus  ou  moins  sentie.  Nous  savons 
d'ailleurs  très  bien  qu'aujourd'hui  le  gros 
du  public  et  particulièrement  du  public  fé- 
minin, lui  donnera  raison,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  prétendre  non  plus  qu'il  ait  tort. 
Nous  répétons  seulement  que  le  procès 
n'est  pas  vidé. 

Ceci  nous  conduit  à  la  remarque  générale 
par  laquelle  nous  voulons  conclure.  Il  sem- 


; 


ble  jusqu'ici  que  nous  ayons  perdu  de  vue 
et  le  titre  du  recueil  qui  nous  accorde  l'hos- 
pitalité et  l'esprit  religieux  élevé  de  l'ou- 
vrage dont  nous  avions  à  parler.  Eh  bien, 
non,  l'idée  chrétienne  n'a  pas  cessé  un  ins- 
tant d'être  présente  à  notre  pensée.  C'est 
elle  qui  nous  a  fait  poser  les  questions  pré- 
cédentes. Le  christianisme  du  noble  auteur 
est  certainement  du  meilleur  aloi ,  sa  ma- 
nière de  comprendre  la  fonction  morale  de 
l'individu  lui  mérite  une  sympathie  à  la- 
quelle nos  éloges  ne  sauraient  ajouter.  Mais 
c'est  affaire  de  sentiment  plus  encore  que 
de  pensée.  Nous  nous  demandons  si  son  ap- 
préciation de  notre  état  social  est  vraiment 
prise  à  la  source  chrétienne.  Il  ne  souffre 
pas  qu'on  oublie  le  mal,  qui  s'attache  à  tout, 
qui  corrompt  tout  dans  ce  monde.  Nous  ne 
savons  s'il  en  suit  la  trace  assez  avant.  Il 
insiste  avec  une  conviction  généreuse  sur 
les  grands  progrès  dans  l'ordre  social  ins- 
pirés par  le  christianisme  jusque  dans  ces 
derniers  temps ,  et  certainement  les  con- 
sciencieux révoltés  qui  s'appliquent  à  ra- 
baisser cette  influence  pourraient  apprendre 
beaucoup  de  lui.  Mais,  à  l'entendre,  il  sem- 
blerait que  cette  tÂcheest  presque  achevée. 
Par  sa  façon  d'envisager  l'établissement  ac- 
tuel, il  est  à  peu  près  optimiste,  tandis  qu'il 
apprécie  tout  différemment  la  moralité  des 
individus.  Est-ce  bien  conséquent  ?  Il  sem- 
blerait que  la  civilisation  moderne  n'est  pas 
l'ouvrage  d'hommes  pécheurs,  mais  une 
institution  toute  divine.  Nous  serions  trop 
heureux  de  le  croire;  nous  n'y  parvenons 
pas.  Jean*  Jacques  était  d'avis  tout  contraire. 
Il  prétendait  que  les  hommes  étaient  natu- 
rellement bons,  et  qu'ils  n'ont  été  corrom- 
pus que  par  les  vices  de  la  société.  Mille 
fois  on  lui  a  répondu  que  des  hommes  vrai- 
ment bons  n'auraient  pas  établi  une  société 
si  mauvaise.  Inversement,  à  plus  forte  rai- 
son peut-être,  on  peut  affirmer  qu'une  so- 
ciété parfiaite  dans  ses  bases  ne  saurait 
sortir  du  péché.  Tous  deux  ont  tort  et  tous 
deux  ont  raison.  Les  erreurs  et  les  passions 
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hnmaînes  ont  profondément  altéré  les  ins- 
titutions sociales,  produit  du  génie  humain. 
Les  institutions,  à  leur  tour,  multiplient  les 
antagonismes,  alimentent  les  passions,  dé- 
pravent les  caractères,  et  rendent  le  parfait 
accomplissement  de  la  loi  morale  impos- 
sible. 

Le  mal  qui  était  d^abord  dans  les  cœurs 
est  descendu  dans  les  choses.  Les  nécessités 
naturelles  se  compliquent  de  nécessités  ad- 
ventices; la  réciprocité  d'action  est  conti- 
nue, le  cercle  fatal,  et  la  liberté  garrottée. 
Et  malgré  tout  cela ,  le  progrès  s'affirme , 
au  mépris  de  toute  logique ,  attestant  un 
Dieu  libérateur. 

Il  nous  semblerait  donc  que  le  comte  de 
Gasparin  enseigne  Texcellence  do  Tordre 
établi  avec  une  confiance  trop  absolue,  et 
qui  le  détourne  d'aller  assez  loin  chercher 
des  remèdes  à  des  douleurs  qu'il  ne  vou- 
drait pas  voir.  —  Il  nous  semble  qu'il  ne 
fait  pas  assez  la  part  du  mal  à  la  racine  des 
choses,  ou,  pour  exprimer  la  même  idée  en 
d'autres  termes,  qu'il  affaiblit  sa  défense  de 
la  civilisation  en  plaidant  trop  la  justice 
absolue  des  institutions  sociales.  Il  est  ma- 
laisé de  rendre  cette  justice  évidente,  et 
leur  avocat  serait  plus  fort  et  plus  vrai  en 
parlant  de  leur  nécessité. 

CH.  SECRÉTAN. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 


Glanures  en  terre  romaine. 


Ce  n'est  pas  à  Rome  pourtant  que  nous 
voulons  conduire  nos  lecteurs  ;  mais  Rome 
est  partout  dans  ce  moment,  et  en  France 
plus  que  nulle  part.  Le  P.  Hyacinthe  aux 
Etats-Unis,  c'est  encore  Rome  et  la  France 
par  de  là  l'Océan.  Un  homme  tel  que  lui, 
maintenant  excommunié  et  noté  d'infamie 
comme  un  vil  apostat  1  On  en  parle  moins; 


mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qaesons 
le  perdions  de  vue.  Nul  n'ignore  lebnit 
qu'a  fait  un  moment  dans  les  journaux  po- 
litiques sa  noble  protestation,  chacu 
l'ayant  applaudie  ou  censurée  dans  un  es- 
prit de  parti  plus  ou  moins  manifeste; 
mais  il  est  peu  de  personnes  parmi  noasje 
crois,  qui  sachent  ce  qu'en  ont  pensé  les 
catholiques  dits  libéraux.  Or  void  comme 
leur  organe  avoué  s'exprimait  cinq  jours 
après  le  20  septembre  :  «  La  lettre  da  P. 
Hyacinthe  nous  a  surpris  autant  qn'aUriflr 
tés...  Le  R.  Père  a  cédé  à  un  monvemett 
évident  de  colère.  Or  la  colère  rend  ii- 
juste.  Il  a  été  injuste  envers  l'Eglise.... ii- 
juste  envers  le  grand  concile  dû  à  la  libre 
et  souveraine  initiative  de  Pie  IX...iigQ8le 
envers  cet  habit  de  sainte  Thérèse  qoi  !'€&• 
vironnait  comme  d'un  voile  de  sainteté» 
Le  P.  Hyacinthe  a  manqué  de  patience, 
d'équité,  de  confiance,  il  a  sacrifié  sa  gloire 
et,  ce  qui  est  bien  plus  que  sa  gloire,  sa 
sainte  mission... Hélas!  la  position  qoll  a 
prise  est  bien  périlleuse...  Nous  voaloos 
croire  qu'il  ne  fera  pas  un  pas  de  pla8.Diea 
nous  garde  d'exagérer  sa  démarche  on 
d'être  ingrats  envers  son  glorieux  passé! 
Nous  le  blâmons  hautement  comme  catho- 
lique, mais  nous  n'oublions  ni  ses  services, 
ni  ses  accents,  ni  ses  douleurs.  Nous  priois 
notre  commun  maître  d'apaiser  son  àmeen 
révolte...  et  nous  ne  cessons  pas,  en  blftnuBt 
celui  qui  hier  encore  était  Tun  de  nom 
dans  ce  recueil,  de  le  plaindre,  de  l'attea- 
dre  et  de  l'aimer.  > 

Le  gérant  du  journal,  M.  Ch.  Douniol, 
auteur  de  l'article  ',  donne  bien  à  entendre 
que  le  P.  Hyacinthe  a  vu  sa  chaire  entoa* 
rée  de  détracteurs,  comme  «  toute  mcbe  t 
ses  frelons  ;  »  il  ne  tient  pas  pour  inno- 
cents <  ceux  qui  l'ont  poussé  à  boat,  bien 
qu'il  n'ose  pas  les  nommer;  en  attendant, 
l'illustre  moine  qui,  la  veille  du  20  septesft- 
bre,  était  un  des  collaborateurs  du  Corrti- 
pondant^  s'est  vu,  cinq  jours  après,  excem- 

*  Correspondant  du  35  septembre,  pag.  IHi. 
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mnnié  par  son  propre  parti,  juste  mesure 
de  ce  qu'on  peut  attendre  du  catholicisme 
libérai.  Dès  lors  il  est  clair  que  les  adver- 
saires du  P.  Hyacinthe  avaient  carte  blau- 
che,  et  d'avance,  ils  le  savaient  bien.  Aussi 
a-t-on  pu  voir  sans  étonnement  la  grande 
revue  des  Jésuites,  les  Etudes  religieuses, 
kistoriqiies  et  littéraires,  du  15  octobre,  gar- 
der sur  tonte  cette  affaire  le  plus  parfait  si- 
lence. A  quoi  bon  plaider  une  cause  toute 
JDgée  ?  £t  nous  savons  maintenant  quelle 
était  la  sentence  voulue  et  prévue  avec 
certitude.  Sous  le  poids  de  cette  note 
d'infamie,  le  P.  Hyacinthe  n'est  plus  que 
l'abbé  Loyson.  Ce  n'est  assurément  ni  un 
abbé  Gbastel,  ni  un  abbé  Lamennais:  cela 
n'empêche  pas  que,  pour  tout  vrai  catho- 
lique, l'illustre  prêtre  ne  soit  un  homme 
fiçi,  à  moins  qu'il  ne  fasse  plus  tard  sa 
soumission.  Un  tel  événement  serait  bien 
lamentable,  mais  il  n'est  pas  impossible  si, 
nonobstant  les  protestations  de  sa  con- 
science, l'ex- moine  demeure,  quant  à  la 
doctrine,  ce  qu'il  est  encore,  aussi  catholi- 
que romain  que  nul  autre.  Toutefois  son 
histoire  n'est  pas  achevée,  et  savons-nous 
bien  quelles  lumières  nouvelles  la  grâce  de 
Dieu  prépare  peut-être  à  cette  grande  âme? 
Ces  lumières,  en  tout  cas,  ne  lui  viendront 
pas  du  concile.  Il  faut  lire  dans  le  Corres- 
pondant le  récit  des  splendides  préparatifs 
qui  se  font  à  St.  Pierre  de  Rome,  pour  y 
faire  apparaître  le  pape  dans  toute  sa  di- 
vinité. C'est  bien  un  dieu  en  effet  qu'on  se 
dispose  à  proclamer  par  acclamation,  si 
du  moins  on  laisse  faire  les  Jésuites.  Quel- 
les habiles  gens  !  ou  le  dit  pour  la  mil- 
lième fois;  et  comme  ils  savent  inoculer 
leur  habileté  au  parti  même  qui  désavoue 
leur  action  !  Ils  disent  et  redisent,  puis  tous 
disent  et  redisent  après  eux,  que  le  concile 
qui  va  s'assembler  a  été  voulu  spontané- 
ment par  le  pape,  par  le  pape  lui  seul,  sans 
Aucune  influence  étrangère.  Ce  serait  donc 
aussi  de  lui  et  de  lui  seul  que  serait  née 
rétonnante  pensée  de  se  faire  diviniser  par 


acclamation.  Pourtant  c'est  trop  fort,  dit  le 
Correspondant  du  10  octobre,  dans  un  grand 
article  de  fond  ;  travail  infiniment  remar- 
quable. Remarquable  déjà  par  le  mode 
d'impression,  à  larges  interlignes;  remar- 
quable encore  par  le  fait  qu'il  n'est  pas 
signé,  ce  qui  est  contre  toutes  les  habitu- 
des du  journal,  et  par  cet  autre  fait  qu'au 
lieu  du  nom  de  l'auteur  nous  avons  :  pour 
le  conseil  de  rédaction,  P.  Douhaire;  remar- 
quable enfin  par  le  grand  talent  d'écrivain 
qui  s'y  révèle,  comme  par  la  parfaite  con- 
naissance des  choses.  On  l'attribue  à  M.  le 
prince  de  Broglie;  mais  il  pourrait  tout 
aussi  bien  être  de  Mgr  Dupanloup,  si  ce 
n'est  même  de  l'archevêque  de  Paris,  deux 
hommes  qui  seraient  probablement  cardi- 
naux s'ils  n'avaient  pas  le  malheur  de  se 
montrer  moins  ultramon tains  que  beaucoup 
d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  en  très 
grand  résumé,  le  fond  de  l'article,  résumé 
que  je  ferai  dans  mon  style  à  moi,  et  non 
dans  le  style  élégant  et  noble  d'un  monsei- 
gneur académicien. 

«  Quelle  belle  et  grande  chose  que  le  fu- 
tur concile,  plus  de  quinze  cents  ans  après 
le  premier  et  plus  de  trois  siècles  après  le 
dernier!  Quelle  preuve  de  la  vitalité  de 
l'Eglise  et  quelles  admirables  dispensations 
de  la  Providence  n'a-t-il  pas  fallu  pour 
rendre  possible  cette  énorme  assemblée  ! 
Quelle  reconnaissance  on  doit,  et  au  pieux 
pontife  dont  la  foi  simple  n'a  reculé  devant 
aucun  obstacle,  et  aux  transformations  po- 
litiques qui  laissent  toute  liberté  d'aller  et 
de  venir;  à  la  science  elle-même,  par  «  ces 
»  courants  de  feu  qui  sillonnent  le  monde,  et 
>  domptent  l'espace  en  doublant  le  temps. 
»  An  moyen  de  quoi  les  membres  du  concile 
»  accourent  tous  à  jour  fixe  et  à  point  nom- 
»  mé,  avec  la  régularité  mathématique  que 
»  cette  force  savante  produit  elle-même  et, 
»  esclave  du  calcul,  sait  imprimer  à  tous  ses 
»  mouvements.  » 

Cette  admiration  cependant  et  cette 
reconnaissance    sont    troublées  par    des 
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craintes,  les  unes  de  Tordre  religieux,  les 
autres  de  Tordre  politique  '.  On  craint 
que  le  concile  ne  statue  Tinfaillibilité  per- 
sonnelle du  pape,  et  qu'il  n'imprime  une 
forme  dogmatique  à  des  principes  qui  sont 
en  contradiction  formelle  avec  Tordre  so- 
cial lui-même.  «  Bruits  vulgaires,  craintes 
dénuées  de  toute  vraisemblance  et  que  nous 
ne  partageons  pas,  »  dit  Tauteur  de  Tarti- 
cle.  Tout  son  travail  néanmoins  est  destiné 
à  dissiper  ces  craintes.  Mais  le  dirai-je?  il 
les  dissipe,  comme  certain  vent  fait  dispa- 
raître les  petits  nuages  en  les  agglomérant 
dans  un  coin  du  ciel,  d'oii  ils  reviennent 
chargés  de  tempête.  Ce  qui  n'est  pas  fort 
rassurant  d'abord,  c'est  ce  que  nous  dit 
l'écrivain  sur  le  secret  absolu  qui  recouvre 
encore  les  futures  délibérations  du  concile, 
secret  qui  n'a  été  révélé  pas  même  aux  évo- 
ques. Partant  de  là,  il  s'autorise  à  ne  voir 
dans  ces  craintes  que  l'effet  de  «  bruits  vul- 
gaires. »  Mais  ce  qui  n'est  pas  un  simple 
bruit,  c'est  le  secret  lui-même,  ce  secret 
absolu  dont  les  évêques  s'étonnent  et  se 
plaignent  Un  pareil  mystère  ne  cache-t-il 
rien  que  du  bon  ?  N'a-t-il  pas  tout  Tair,  au 
contraire,  d'un  premier  pas  fait  par  le  pape 
dans  le  gouvernement  absolu  de  TËglise,  à 
l'instigation  on  sait  bien  de  qui  ?  ce  dernier 
point  n'est  un  secret  pour  personne,  quand 
même  on  feint  de  Tignorer. 

Que  les  craintes  qui  agitent  tant  de  cœars 
catholiques,  soient  des  craintes  légitimes, 
c'est  ce  que  Tauteur  de  l'article  aurait  pu 
avouer,  car  il  m'est  évident  qu'il  les  par- 
tage ;  quoi  qu'il  en  dise.  Le  nombre,  l'éten- 
due, la  force  de  ses  arguments  m'en  sont 
la  preuve,  et  j'admire  le  talent  avec  lequel 
il  proteste  d'avance  contre  les  résolutions 
absurdes  que,  dans  sa  pensée  intime,  le 
concile  lui  parait  très  capable  de  prendre, 
en  même  temps  qu'il  dit  tout  ce  qu'il  j  a 

*  Nous  n'avons  pas  attendu  ce  moment  pour 
nous  dire  que  le  concile  ne  saurait  inspirer  de 
réelles  craintes  qu'aux  pays  catholiques  et  dans 
ces  pays,  aux  catholiques  à  foi  sincère. 


de  plus  propre  à  lui  montrer  un  meillear 
chemin.  C'est  ainsi  qu'il  dira:  «  Commeiit 
croire  qu'une  assemblée  véritablement  œca- 
ménique,  sur  laquelle  ne  pèse  aucune  pn»- 
sion,  dont  n'est  exclu  aucun  membre  lé- 
gitime, sera  assez  abandonnée  de  TEsprit 
saint  pour  se  dépouiller  elle-même  sans 
motifs,  au  profit  d'un  autre  pouvoir,  de  ce 
qu'il  y  aurait  d'essentiel,  d'exclusif  et  de 
divin  dans  ses  prérogatives?  Supposer  cbei 
une  assemblée  purement  humaine  un  re- 
noncement irréfléchi  de  cette  nature,  ce  se- 
rait déjà  une  absurde  hypothèse  ;  mais  ap- 
pliquée à  une  assemblée  infaillible,  la  sup- 
position est  presque  sacrilège,  car  c'e$t 
admettre  que  Tesprit  saint  prendrait  plai- 
sir à  nous  égarer  sur  le  choix  de  ses  iDte^ 
prêtes.  » 

Il  est  d'ailleurs  suffisamment  conna  que 
les  canons  des  conciles  furent  toujours  pro- 
clamés d'une  voix  unanime,  et  c'est  là,  dit 
le  Correspondant,  une  forte  garantie  dans 
le  cas  actuel.  Oui,  mais  à  la  condltioD, 
ajoute-t-il,  que  le  dogme  nouveau  ne  soit 
pas  énoncé  par  simple  acclamation,  comme 
quelques-uns  prétendent  qu'on  s'y  prépare. 
Que  des  usurpateurs  d'empires  se  soient 
fait  acclamer,  cela  s'est  va ,  mais  un  pape 
et  encore  un  saint  pape  tel  que  que  Pi6 
IX! 

«  Et  puis,  proclamer  n'est  pas  définir,  et 
c'est  une  définition,  avant  tout,  qui  serait 
nécessaireau  principe  de  l'infaillibilité  pon- 
tificale, car,  dit  notre  auteur,  les  partisans 
les  plus  déterminés  de  ce  dogme  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à  une  solution  com- 
mune. »  De  plus,  «  il  n'en  n'est  pas  des  dé- 
crets des  conciles  comme  des  lois  humai- 
nes, qui  ne  stipulent  que  pour  les  cas  à  naî- 
tre et  n'engagent  que  Tavenir.  La  force 
principale  des  décisions  dogmatiques,  ao 
contraire,  est  toujours  rétrospective.  » 
Donc,  ce  qu'on  accordera  au  pape  régnant, 
sera,  ipso  facto,  un  privilège  dont  joairoot 
rétrospectivement  tous  ses  prédécessenrs, 
même  les  plus  indignes,  et  qui  oouvrira  de 
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son  manteaa  sacré  tons  les  actes  de  leur 
pontificat  Pais  par  ane  conséqnence  natu- 
relle, le  pape  régnant  héritera  des  préten- 
tions et  des  actes  de  ses  prédécesseurs  ;  en 
sorte  que  «  Pie  IX,  qu'il  le  veuille  ou  non, 
sera  obligé  de  traiter  Napoléon  III  comme 
Boniface  traitait  Philippe  le  Bel,  et  de 
parler  à  François-Joseph  sur  le  même  ton 
dont  Innocent  ni  commandait  à  Frédéric 
de  Hohenstauffen.  >  Inutile  ici  de  faire  la 
distinction  subtile  de  Vex  cathedra  et  des 
matières  de  pure  discipline,  puisque  Tac- 
damation  ne  définira  rien,  donnant  ainsi 
carte  blanche  au  souverain  pontife. 

Quelle  inadvertance  après  cela  et  quelle 
berne,  chez  les  partisans  de  Tinfaillibilité 
papale!  Pendant  les  trois  derniers  siècles^ 
le  pouvoir  spirituel  de  la  papauté  n'a-t-il 
pas,  par  la  force  des  choses,  profité  de  tout 
eelni  que  les  évoques  ont  perdu,  grâce  à 
la  disparition  des  conciles  ?  Que  n'a-t-on 
laissé  aller  les  choses  de  leur  train  natu- 
rel ?  Mais  il  7  a  partout  un  bon  côté.  Le 
concile  du  Vatican  ne  sera  que  le  premier 
des  conciles  modernes.  «  Du  moment  où 
les  conciles  auront  été  une  fois  possibles, 
ils  seront  toujours  nécessaires.  »  C'est  par 
la  considération  de  semblables  éventualités 
que  le  collaborateur  du  Corregpondanl 
cherche  à  «  rassurer  les  préventions.  »  Il 
suppose  de  la  sorte  que  ceux  qui  ont  «  des 
préventions  >  contre  Tinfaillibilité  papale, 
n'en  ont  aucune  contre  celle  des  conciles. 
Il  ne  voit  pas,  j'ai  tort  de  parler  ainsi,  il 
▼eut  ne  pas  voir  que,  si  les  Jésuites  ont 
besoin  de  ce  concile,  c'est  précisément  pour 
établir  un  dogme  qui  rendra  tout  concile 
futur  inutile  ;  le  maniement  d'un  seul  hom- 
me leur  étant  plus  aisé  que  celui  de  quel- 
ques cents  évêques.  C'est  ce  que  mécon- 
uatt  aussi  Mgr.  Maret,  évêque  de  Sura  '. 
Je  ne  saurais  l'oublier  dans  mes  Glanures  ; 
mais  en  vérité,  l'épi  me  paraît  léger.  Il  s'a- 

*  Du  eoncUe  général  et  de  la  paix  religieute  ; 
mémoire  soumis  au  prochain  concile  œcuménique 
du  Vatican. 


git  d'un  plaidoyer  en  faveur  du  gallicanis- 
me. «  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane!  » 
Voilà  des  mots  qui  sonnent  merveilleuse- 
ment, surtout  aux  oreilles  de  ceux  qui  ne 
les  comprennent  pas.  Cette  église,  ce  sont 
les  évêques,  ni  plus  ni  moins^  et  la  liberté 
qu'on  réclame  pour  eux,  c'est  d'être,  cha- 
cun dans  son  diocèse,  un  pape  au  petit  pied. 
Contre  un  tel  système  les  Jésuites  sont 
forts,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  der- 
nier numéro  de  leur  journal  '.  Il  faut  dire 
pourtant  qu'il  y  a  quelque  chose  d'autre 
dans  le  système  du  catholicisme  gallican  ; 
non  au  point  de  vue  essentiel  du  culte  et  de 
la  doctrine^  chacun  le  sait  bien^  mais  au 
point  de  vue  des  rapports  de  l'église  avec 
l'état,  ou  de  l'action  civile  dans  le  domaine 
religieux,  et  réciproquement  de  celle  de 
l'église  dans  le  domaine  civil.  C'est  sur  ce 
point  aussi  que  le  prochain  concile  inspire 
de  vives  craintes,  et  l'article  du  Correspon- 
dafU  n'a  garde  de  les  passer  sous  silence. 

Mais  quoi  !  l'évidence  des  faits  anciens 
doit  pleinement  rassurer.  Il  est  vrai  qu'une 
encyclique  de  Grégoire  XVI  risqua  de  bou- 
leverser la  Belgique  à  l'époque  de  sa  grande 
révolution,  et  que,  récemment,  le  9ylla!ntt 
de  Pie  IX  mit  le  monde  entier  dans  un 
grand  émoi  par  la  condamnation  qui  s'y 
faisait  des  principes  fondamentaux  de  la 
société  moderne.  Mais  les  évêques,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  sont  sagement  interve- 
nus ;  ils  ont  expliqué,  remarquez  ce  mot, 
ils  ont  expliqué  la  pensée  du  saint  père, 
et  tout  s'est  calmé  :  le  pape,  lui-même  s'est 
montré  satisfait,  témoin  soit  le  bref  pleine- 
ment approbatif  dont  Mgr  Dupanloup  fut 
honoré. 

Que  conclure  de  là,  sinon  que  les  évê- 
ques réunis  en  concile  et  venant  de  tous 
les  bouts  du  monde,  seront  unanimes  à  bé- 
nir les  institutions  libérales  de  notre  temps? 
«  Tous  devront  dire  que  le  premier  bien 
réclamé  par  leur  église,  c'est  sa  liberté, 

*  Etudes  religiewes  du  15  octobre  1869,  pa^ .  614 
et  suivantes. 
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mais  qu'ils  n'ont  d'autre  moyen  pour  assu- 
rer cette  liberté  sainte^  que  de  la  garantir 
par  la  liberté  commune  de  tous  leurs  con- 
citoyens. En  d'autres  termes,  tous  devront 
déclarer  que  le  règne  du  privilège  a  péri 
pour  l'église,  et  que  le  droit  commun  est  la 
seule  défense  qu'elle  puisse  désormais  invo- 
quer.» Ainsi  parle  notre  honorable  écrivain 
dont  j'expose  les  idées,  mais  il  faut,  dit-il 
plus  loin,  que  la  proclamation  de  la  liberté, 
et  de  tontes  les  libertés  par  le  concile  soit 
tellement  catégorique  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  soupçonner  «  de  nous  glisser  dans  les 
institutions  modernes  pour  les  saper  et  les 
miner  plus  à  Taise.  »  Or,  c'est  ce  qu'on 
croira  tant  que  de  «  dangereux  amis  » 
crieront  sur  les  toits  que  «  la  vérité  ayant 
seule  des  droits  dans  ce  monde,  les  catho- 
liques peuvent  les  réclamer  tous  et  ne  sont 
tenus  d'en  respecter  aucun.  » 

«  Telles  sont,  est-il  dit  enfin,  nos  espé- 
rances sur  les  deux  questions  que  l'impru- 
dence de  quelques  écrivains  a  livrées  à  une 
discussion  prématurée.  Peu  nous  importe 
que  ces  questions  soient  mal  jugées  par 
la  presse;  elles  seront  bien  jugées  par  le 
concile,  par  le  souverain  pontife,  uni  aux 
évoques,  et  pour  toute  conscience  catholi- 
que, la  voix  de  l'Eglise  est  la  voix  de 
Dieu.  »  C'est  pourquoi  le  concile  du  Vati- 
can «  est  déjà  par  avance  maître  de  l'adhé- 
sion complète,  respectueuse,  joyeuse,  una- 
nime, des  croyants  catholiques  de  toutes 
les  écoles,  de  toutes  les  langues,  de  tous 
les  pays.»  Je  le  crois  bien,  quand  on  a  pu 
dire  précédemment  que  si  l'infaillibilité 
n'est  pas  là,  elle  n'est  nulle  part. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

L.   BURNIER. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Vaud. 

Le  dix  novembre  dernier,  le  Synode  de 
VEglise  libre  s'est  réuni  à  Lausanne  pour 


achever  la  révision  de  divers  règlements 
qui  avaient  besoin  d'être  modifiés  dans  plu- 
sieurs de  leurs  parties.  De  ce  nombre  était 
le  règlement  sur  les  conditions  exigées  poor 
recevoir  l'imposition  des  mains  et  sur  Tio- 
scription  dans  le  registre  des  ministres  et 
des  candidats  au  ministère.  L'esprit  libéral 
qui  anime  le  Synode  ne  s'est  pas  démenti 
en  cette  circonstance.  Loin  de  fermer  la 
porte  aux  ecclésiastiques  étrangers,  le  rè- 
glement leur  laisse  toute  latitude  de  se 
présenter  aux  suffrages  des  églises  indé- 
pendantes, pourvu  seulement  qu'ils  proa- 
vent,  par  des  examens,  qu'ils  possèdent  des 
connaissances  équivalentes  à  celles  des  li- 
cenciés de  la  faculté  libre  de  théologie. 
Les  délibérations  sur  des  matières  en  ap* 
parence  assez  arides  n'ont  point  été  sau 
intérêt,  et  elles  ont  été  remarquables  par 
l'esprit  de  liberté  et  de  charité  qui  a  régné 
dans  les  discussions.  On  sentait  qu'il  n'y 
avait  là  que  des  frères,  et  nullement  des 
partis  rivaux. 

p.  B. 


Académie  de  iMusanne.  —  Lundi,  25  oc- 
tobre dernier,  dans  une  séance  publique 
fort  intéressante,  l'Académie  de  Lausanne 
célébrait  tout  ensemble  l'ouverture  des 
cours  annuels  et  sa  récente  réorganisation. 
Cette  année-ci  marque  en  effet  dans  le  dé- 
veloppement de  cette  antique  institutioB 
cantonale.  Ainsi  que  le  rappelait  M.  le  con- 
seiller d'état  Ruchonnet,  qui  présidait  à  la 
cérémonie  d'inauguration,  une  nouvelle  fa- 
culté, la  faculté  technique,  a  été  sgontée 
aux  quatre  autres  que  possédait  déjà  TA- 
cadémie;  de  plus,  la  faculté  des  lettres  et 
celle  des  sciences  qui,  précédemment, 
étaient  essentiellement  considérées  comme 
des  classes  préparatoires  pour  d'autres  éta- 
des,  subsisteront  désormais  pour  elles-mê- 
mes et  seront  parallèles  à  la  faculté  techni- 
que ainsi  qu'à  celles  de  théologie  et  de 
droit  ;  enfin,  ces  diverses  facultés  ont  été 
renforcées  par  la  nomination  de  nonveaox 
professeurs,  ordinaires  ou  extraordinaires, 
dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
dix-huit.  Dans  la  faculté  de  théologie,  en 
particulier,  ont  été  nommés,  comme  profes- 
seurs ordinaires,  M.  L.  Durand,  pour  la 
théologie  systématique,  et  M.  Vuilleomier 
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fils,  poar  Texégèse  de  rAncien  Testa- 
ment, puiscommeprofesseor  extraordinaire 
M.  Dandirao,  pour  la  théologie  historique. 
Ainsi  donc,  dit  M.  Ruchonnet,  un  grand  pas 
a  été  fait.  Ce  n'est  qu'une  étape  sans  doute 
dans  la  voie  du  progrès  ;  il  faudrait  pouvoir 
ouvrir  TAcadémie  à  toutes  les  professions 
gui  ont  besoin  d'une  instruction  supérieure 
spéciale,  et  nous  n'avons,  par  exemple,  ni 
fieicalté  de  médecine  ni  école  de  pharmacie. 
Mais  il  faut  savoir  se  contenter  de  ce  qui 
est  possible  :  chaque  chose  en  son  temps, 
n  n'en  est  pas  moins  intéressant,  touchant 
même,  de  voir  un  petit  peuple  faire  des  ef- 
forts relativement  considérables  pour  pren- 
dre ou  maintenir  sa  place  dans  le  monde  de 
l'intelligence.  Enfin  l'orateur,  après  avoir 
rappelé  aux  représentants  des  diverses  fa- 
cultés que  de  grandes  et  graves  questions, 
religieuses,  sociales,  scientifiques,  sont  à 
l'ordre  du  jour  et  attendent  leur  solution, 
s'adresse  en  terminant  aux  étudiants.  Vous 
êtes  des  privilégiés,  leur  dit-il  ;  l'Etat  fait 
pour  vous  ce  qu'il  ne  fait  pas  pour  tous. 
Nous  touchons  là  à  l'un  des  vices  de  notre 
organisation  sociale,  à  un  problème  dont 
la  solution  ne  s'improvise  pas  sans  doute  ; 
mais  en  attendant  travaillez  à  faire  oublier 
le  privilège  de  votre  position  en  le  faisant 
concourir  au  bien  général. 

Cette  dernière  pensée  de  l'orateur  m'a 
frappé  par  ce  qu'elle  renferme  de  vrai  et 
de  triste,  et  je  ne  renonce  qu'à  regret  à  en 
faire  le  sujet  d'une  digression. 

Après  le  discours  de  M.  Ruchonnet,  le 
recteur  sortant  de  charge,  M.  le  professeur 
Daperrex,  relève  ce  fait  qu'il  n'y  a  pas  so- 
lution de  continuité  entre  l'ancienne  Aca- 
démie et  la  nouvelle;  puis  il  présente  le 
nouveau  recteur,  M.  le  professeur  Dufour, 
bien  connu  et  aimé  des  étudiants. —  Ce  der- 
nier prend  à  son  tour  la  parole,  et  après 
avoir  remercié  son  prédécesseur  pour  les 
soins  qu'il  a  mis  à  préparer  la  marche  du 
nouvel  ordre  de  choses  ;  après  avoir  rap- 
pelé que  jamais  jusqu'ici  le  corps  ensei- 
gnant n'avait  reçu  en  une  seule  fois  d'ac- 
croissement aussi  considérable  qu'aujour- 
d'hui; après  avoir  souhaité  la  bienvenue  à 
ses  nouveaux  collègues,  M.  Dufour  s'adresse 
spécialement  aux  étudiants.  Il  leur  recom* 
inande  le  travail,  le  travail  indispensable 
pour  tous  les  degrés  d'intelligence,  indis- 


pensable pour  réussir^  indispensable  aussi 
à  quiconque  veut  avoir  le  droit  d'être 
écouté  au  milieu  des  crises  sociales  qui 
pourraient  survenir. 

Les  nouveaux  professeurs  devaient  aussi 
être  entendus  ;  mais  vu  leur  grand  nombre, 
deux  seulement  avaient  été  invités  à  mon- 
ter à  la  tribune.  M.  Carrard,  professeur  de 
droit  commercial,  remercie  au  nom  des  ré- 
cipiendaires le  gouvernement  et  l'académie; 
puis  dans  une  esquisse  rapide^  semée  de 
traits  heureux  et  spirituels,  il  retrace  l'his- 
toire du  droit  civil  dans  notre  canton  ;  il  in- 
dique les  progrès  accomplis,  et  ceux  qui 
restent  à  faire,  comme  par  exemple  de  res- 
tituer aux  femmes  les  droits  civils  dont 
elles  sont  privées.  Le  spirituel  professeur 
trouve  même  moyen  de  rattacher  à  la 
doctrine  de  la  séparation  de  la  religion  et 
du  droit  la  légitimité  de  l'union  de  l'état  et 
de  l'église.  Mais  j'avoue  que  sur  ce  point  la 
valeur  probante  de  sa  déduction  m'a  com- 
plètement échappé. 

Enfin,  M.  le  professeur  Durand,  qui  a  dû 
accepter,  dit-il,  la  tâche  difficile  de  prendre 
encore  la  parole  en  peu  de  mots  devant  une 
assemblée  fatiguée,  ne  se  fait  pas  écouter 
avec  moins  d'attention  et  d'intérêt  que  les 
précédents  orateurs.  Ceux  qui  attendaient  en 
cette  occasion  du  nouveau  professeur  l'ex- 
posé de  son  programme  ou  de  son  point  de 
vue  théologique  auront  pu  sans  doute  être 
déçus  ;  mais  il  n'eût  guère  été  possible  d'a- 
border, à  la  fin  d'une  séance  déjà  prolon- 
gée, un  sujet  qui  eût  exigé  à  lui  seul  une 
séance  entière.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orateur 
s'est  borné  à  marquer  la  position  quasi-tra- 
gique de  la  théologie  au  milieu  du  tumulte 
de  notre  société  moderne.  Après  avoir 
payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mémoire 
de  son  prédécesseur,  M.  Piguet,  qui ,  il  y  a 
peu  d'années,  fut  si  malheureusement  at- 
teint par  une  locomotive  et  jeté  sans  vie 
sur  la  voie  ferrée,  M.  Durand  se  demande 
si  ce  funeste  accident  serait  peut-être  le 
symbole  de  la  situation  de  la  théologie 
dans  la  société  actuelle,  si  le  progrès  aux 
bras  de  fer,  au  souffle  embrasé,  menace 
dans  sa  course  impitoyable  de  jeter  expi- 
rant sur  la  voie  l'évangile  et  la  science  de 
la  religion.  Dans  le  cas  où  pareille  suppo- 
sition se  réaliserait,  de  nombreux  critiques 
de  l'avenir  ne  manqueraient  pas  sans  doute 
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de  prouver,  an  nom  de  Timpartiale  science, 
qne  le  récit  de  la  mort  tragique  d'un  pro- 
fesseur de  théologie  renversé  par  une  loco- 
motive n'est  pas  autre  chose  qu'un  mythe 
naïf,  dans  lequel  notre  génération  actuelle 
a  déposé  l'expression  de  ses  sentiments. 
Mais,  dit  M.  Durand,  nous  pouvons  bénir 
Dieu  de  ce  que,  chez  nous  du  moins  et 
dans  notre  pays,  on  comprend  le  progrès 
autrement;  on  n'y  voit  pas  une  guerre  à  la 
poésie,  à  la  philosophie,  à  l'évangile  et  à 
la  théologie.  Notre  réorganisation  acadé- 
mique en  est  la  preuve. 

A  l'appui  de  cette  dernière  thèse,  on 
aurait  pu  ajouter  une  preuve  encore  à  celle 
qu'indiquait  l'orateur;  car  enfin  les  nations 
et  la  société  ne  sont  pas  entièrement  résu- 
mées dans  leurs  représentants  d'office.  A 
côté  de  l'activité  publique  officielle,  il  y  en 
a  une  autre  beaucoup  moins  apparente  sans 
doute,  mais  qui  pour  ne  pas  couler  dans  des 
canaux  construits  jussu  et  sumptu  publico, 
n'en  est  pas  moins  réelle  et  féconde.  Cela  est 
vrai  en  particulier  du  christianisme,  qui  en 
vertu  de  sa  nature  intime  réclame  bien  l'u- 
nion avec  la  société,  mais  qui  répudie  avec 
non  moins  de  décision  l'union  légale  avec 
l'Etat.  Si  de  nos  jours  la  religion  occupe 
beaucoup  moins  de  place  que  jadis  dans  le 
pays  légal,  ce  fait  n'est  pas  à  lui  seul  une 
preuve  qu'elle  tient  moins  de  place  dans  la 
société  ;iun  déplacement  n'est  pas  toujours 
une  diminution.  Quelque  graves  reproches 
que  notre  siècle  mérite  au  point  de  vue  re- 
ligieux, nous  ne  pouvons,  pour  être  justes 
à  son  égard,  oublier  le  développement  qu'y 
ont  pris  les  œuvres  dues  uniquement  au 
principe  volontaire,  dans  le  domaine  des 
missions  évangéliques  d'abord,  et  aussi  dans 
le  domaine  ecclésiastique  et  théologique. 
Voilà  ce  que  je  me  disais  à  part  moi,  tout 
en  écoutant  la  piquante  allocution  de 
M.  Durand,  fort  étonné  que  .j'étais  de  me 
trouver  en  cette  occasion  du  parti  des 
optimistes.  Mais  trêve  aux  réflexions;  il 
est  temps  de  conclure.  Si  j'ajoute  qne  la 
séance  s'ouvrit  par  une  prière  de  M.  le  pro- 
fesseur Vuilleumier  père;  qu'elle  fut  entre- 
mêlée de  chants  fort  bien  exécutés  par  un 
chœur  d'étudiants ,  et  que  ces  derniers, 
fidèles  aux  traditions  académiques,  applau- 
dirent vigoureusement  chacun  des  orateurs, 
j'aurai  achevé  de  recueillir  les  souvenirs 


quem'alaissés  l'inauguration  de  la  nouvelle 
période  de  notre  Académie  cantonale. 


A.  a. 


Genève. 


Novembre  1869. 


De  rudes  et  sérieux  combats  se  prépa- 
rent. On  sent  que  l'orage  est  dans  l'air,  qoe 
les  positions  se  tendent,  que  les  comlnt- 
tants  méditent  leurs  coups.  D'un  côté  les  li- 
béraux dessinent  plus  nettement  leurs  tea- 
dances.  De  l'autre  les  évangéliques  semblent 
décidés  à  la  résistance  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  leur  pouvoir. 

On  peut  considérer  le  refus  de  la  cbaiie 
fait  à  M.  Fontanès  comme  la  première  es- 
carmouche de  cette  guerre.  Ce  refast 
amené  de  la  part  de  la  minorité  libérale 
îa  protestation  suivante  qui  dessine  biea 
l'attitude  qu'elle  songe  à  prendre,  ou  platAt 
le  terrain  sur  lequel  elle  pense  se  placer: 

«  Les  soussignés  considérant  : 

»  Que  des  mesures  restrictives  de  la  li- 
berté de  la  chaire  ne  peuvent  que  compro- 
mettre la  cause  de  l'Ëvangile,  qui  est  aile 
de  la  vérité; 

»  Que  les  confesssions  de  foi  imposées  en 
introduites  par  des  moyens  détournés,  sont 
contraires  au  principe  protestant,  qai  vent 
que  chaque  chrétien  se  forme  une  foi  libre 
et  personnelle; 

»  Que  les  membres  de  l'Eglise  nationale 
protestante  de  Genève  sont  aptes  à  exami- 
ner tontes  choses  et  à  retenir  ce  qui  est 
bien,  et  qu'ils  doivent  être  appelés  à  juger, 
en  connaissance  de  cause,  des  manières  di- 
verses de  comprendre  l'Evangile  de  Jésas* 
Christ; 

»  Que  les  décisions  qui  excluent  de  nos 
chaires  des  pasteurs  étrangers  rompent  les 
liens  de  fraternité  qui  ont  uni,  dès  le  temps 
de  la  Réforme,  l'Eglise  de  Genève  avec  les 
églises  de  langue  française; 

»  Considérant  enfin  que  M.  le  pastear 
Fontanès,  président  du  consistoire  dn  Hâ* 
vre,  édifie  par  la  prédication  l'église  oà  il 
exerce  le  saint  ministère  et  celles  où  il  s^ 
fait  entendre; 

»  Déclarent  protester  contre  les  décisions 
que  vient  de  prendre  la  compagnie  des  pas- 
teurs, de  donner  an  Consistoire  un  prévis 
défavorable  à  la  prédication  de  M.  le  pas- 


tenrFoDtaDès,  et  demandent,  ponr  dégager 
leur  responsabilité,  que  la  présente  décla- 
ration soit,  avec  lenrs  noms,  insérée  au 
procès  verbal.  > 

Suivent  doaze  signatures. 

Ce  qae  revendiquent  donc  les  libéraux 
c'est  la  pleine  et  entière  liberté  de  la  chaire, 
c'est  un  droit  égal  pour  la  négation  comme 
pour  Taffinnation;  c'est  le  refus  de  se  sou- 
mettre aux  articles  organiques  de  TËglise 
nationafe  de  Genève  qui  ne  sont  antre  chose 
qu'une  confession  de  foi  ;  c'est  le  renverse- 
ment de  la  liturgie.  Et  la  preuve  que  je  ne 
vais  pas  trop  loin  dans  mes  assertions,  c'est 
une  circulaire  du  Consistoire  à  MM.  les 
pasteurs  qui  les  invite  à  ne  rien  changer  à 
la  liturgie  en  vigueur  dans  l'Eglise  natio- 
aale.  Le  corps  dirigeant  de  l'Eglise  prend  en 
effet,  vis-à-vis  du  mouvement  libéral,  une 
attitude  de  résistance.  De  même  qu'il  a 
repoussé   la  pétition  demandant  la  sup- 
pression de  la  lecture  du  credo  ;  de  même 
il  refnse  aux  pasteurs  libéraux   le  droit 
d'éluder  cette  décision  en  modifiant   en 
chaire  le  sjmbole.  «  Le  Consistoire  qui  doit 
s'inspirer  des  désirs  et  des  vœux  du  corps 
électoral  dont  il  est  sorti,  lisons-nous  dans 
vne  pièce  officielle,  a  la  certitude  complète 
que  parmi  les  personnes  qui  fréquentent  le 
culte  et  prennent  une  part  active  à  la  vie 
de  TEgUse,  une  majorité  considérable  se- 
rait profondément   froissée  si,  en  vertu 
d'noe  mesure  émanée  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, la  lecture  du  symbole  était  sup- 
primée dans  nos  services.  »  Le  Consistoire 
ne  se  dissimule  point,  on  le  voit,. qu'il  est 
l'élu  de  la  partie  vivante  et  fidèle  du  trou- 
peau, qu*il  doit  à  cette  majorité  la  conser- 
vation de  son  culte  et  le  maintien  des  doc- 
trines et  des  principes  qui  put  fait  jusqu'ici 
sa  vie.  Ce  qui  le  prouve  surabondamment, 
c'est  une  dernière  décision  qu'il  vient  de 
prendre  et  qui  est  très  vivement  critiquée 
par  les  journaux  libéraux.  Chaque  année 
le  Consistoire  dispose  de  36  prédications, 
appelées  prédications  électives,  qu'il  confie 
d'ordinaire  aux  orateurs  les  plus  distingués 
deTËglise.  ))'habitude  M.  Congnard  figu- 
rait dans  cette  liste.  Cette  année  son  nom 
n'y  parait  point.  Tous  les  libéraux  sauf  un, 
et  encore  appartient-il  aux  modérés  du 
parti,  en  ont  été  aussi  écartés.  Les  confé- 
rences annuelles  ont  été  confiées  à  M.  le 
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pasteur  Coulin.  —  De  leur  côté  les  pasteur 
évangéliques  prennent  lenrs  mesures.  Dans 
plusieurs  paroisses  de  la  campagne  et  de 
la  banlieue,  les  pasteurs  désireux  de  ré- 
pondre aux  besoins  actuels  de  leurs  trou- 
peaux se  disposent  à  faire,  par  eux-mêmes 
ou  avec  l'aide  de  leurs  collègues,  des  dis- 
cours apologétiques  ayant  pour  but  d'af- 
fermir la  foi  en  la  parole  de  Dieu.  La  pre- 
mière de  ces  prédications  a  en  lieu  dimanche 
7,  aux  Eaux  Vives.  M.  le  pasteur  Choisy, 
l'un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
parti  évangélique  par  la  solidité  de  la  pen- 
sée et  pmr  le  talent  d'exposition,  a  traité 
«  de  la  date  et  des  auteurs  de  nos  Evan- 
giles. > 

IjCS  laïques  libéraux  réveillés  sans  doute 
par  le  manifeste  neuchâtelois  réclament 
aussi  l'usage  des  temples  ou  du  sacerdoce 
universel.  Une  pétition  au  Consistoire  qui 
circule  en  ce  moment,  demande  : 

1*  Que  les  temples  ou  au  moins  un,  à 
Genève,  soient  accordés  aux  laïques  pro- 
testants qui  voudront  y  parler,  et  affectés  à 
des  assemblées  de  l'Eglise  où  tous,  sans 
distinction  de  pasteurs  ou  de  laïques,  pour- 
ront prendre  la  parole  sous  la  présidence 
d'un  membre  choisi  par  eux. 

29  Qu'un  service  spécial  des  candidats 
aux  charges  pastorales  soit  établi,  où  cha- 
cun d'eux  pourra  prêcher  à  son  tour  selon 
l'ordre  d'inscription. 

3*  Que  l'usage  des  liturgies,  en  partie  on 
en  totalité  ou  sous  une  forme  nouvelle,  soit 
laissé  livré  à  la  volonté  du  prédicateur. 

Résistance  donc  de  la  part  du  Consistoire 
aux  menées  libérales;  mouvement  en  avant 
de  la  part  des  pasteurs  libéraux  soutenus 
par  un  certain  nombre  d'adhérents;  voilà 
la  position  d'aujourd'hui  qui  sans  doute 
s'aggravera  demain. 

L'approche  du  8  décembre  attire  l'atten- 
tion du  public  sur  le  concile  œcuménique 
qui  doit  se  réunir  ce  jour-là  au  Vatican. 
M.  Mermillod,  parti  le  2  novembre  pour 
Rome,  a  adressé  à  l'occasion  de  son  départ 
une  lettre  au  clergé  et  aux  fidèles  du  can- 
ton. Ce  qui  donne  à  cette  pièce  épiscopale 
une  valeur  particulière,  c'est  le  soin  avec 
lequel  l'Auxiliaire  de  Genève  s'efforce  de 
rassurer  son  troupeau  sur  les  bruits  de 
pression  exercée  sur  les  évêques  pour  les 
amener  à  proclamer  l'absolutisme  théocra- 
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tiqne  et  rasservissement  de  la  société  mo- 
derne sous  les  priBcipes  du  syllabas. 

«  Ne  craignez  pas^  dit-il  dans  cette  lettre 
du  reste  fort  bien  écrite,  que  les  pontifes 
subissent  nne  pression  et  qu'ils  soient  in- 
fidèles à  la  liberté  de  la  parole  évangélique, 
eux  à  qui  il  a  été" dit  au  jour  de  leur  sacre 
de  ne  jamais  faiblir  devant  les  séductions 
ou  les  menaces  du  pouvoir. 

»  Pourquoi  aussi  sMmagine-t-on  que  TE- 
glise  va  patronner  un  régime  politique  au 
détriment  des  autres?  Jamais  elle  ne  s'est 
inféodée  à  ces  formes  cbangeantes,  varia- 
bles et  perfectibles  des  constitutions  hu- 
maines. D'ailleurs  notre  réunion  aura  des 
représentants  de  toutes  les  races  et  de  tou- 
tes les  tribus.  S'ils  abordent  les  brûlantes 
questions  de  notre  temps,  ils  le  feront  avec 
l'intelligence  des  difficultés  sociales.  N'est- 
ce  pas  déjà  un  grand  bienfait  de  rappeler 
à  notre  siècle  fier  de  ses  succès  matériels^ 
que  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  sont 
la  base  des  sociétés,  que  l'Evangile  a  des 
droits,  et  que  l'Eglise  réclame  légitimement 
son  autonomie  et  la  liberté  qu'elle  tient  de 
Dieu  son  fondateur.  Le  travail  du  concile 
ne  sera  qu'un  travail  de  lumière,  d'apaise- 
ment des  peuples  et  de  conversion  des 
âmes. 

M.  M^rmillod  pense  aussi  que  son  départ 
pour  Rome  en  qualité  d'évéque  auxiliaire 
de  Genève,  le  jardin  des  (Hivet  deVépouse  de 
Christ,  comme  il  nomme  cette  ville,  doit 
être  pour  son  troupeau  le  sujet  d'une  joie 
particulière.  «  Nous  osons  vous  le  dire  sans 
trop  de  témérité:  Réjouinsez-vous  de  ce 
que  de  Genève  même,  de  cette  cité  qui 
s'est  appelée  jadis  la  Rome  protestante,  un 
évêque  aura  sa  place  dans  ces  assises  chré- 
tiennes. A  l'époque  du  concile  de  Trente, 
Genève  avait  banni  les  prêtres  et  le  pon- 
tife ;  l'évêque  ne  put  aller  dans  cet  auguste 
réunion  qu'en  partant  des  terres  de  l'exil.  » 

Le  dimanche  31  octobre  au  soir,  dans  la 
nouvelle  église  de  St.  Joseph,  aux  Eaux- 
Vives,  les  fidèles  prenaient  congé  de  leur 
évêque.  M.  le  curé  Dunoyer,  vicaire  géné- 
ral, s'est  fait  l'interprète  des  vœux  de  ras- 
semblée. 11  a  félicité  les  catholiques  de  Ge- 
nève de  ce  qu'ils  seraient  représentés  au 
concile  du  Vatican  par  un  évêque  qui  con- 
naît leurs  besoins,  les  difficultés  particuliè- 
res de  leur  position  comme  citoyens  et 


comme  membres  de  l'Eglise,  et  qui 
prend  tous  les  périls  et  toutes  les  néeessUés 
des  sociétés  modernes. 

A  l'heure  où  les  évêques  se  réaniroBt 
autour  de  la  personne  du  pape  dans  la  vaste 
basilique  de  St.  Pierre,  des  chrétiens  évaa- 
géiiques  se  réuniront  autour  des  Ekîritnres 
dans  la  Rome  protestante  pour  affirmer  le» 
foi  et  pour  rendre  grâce  an  Seigneur  deee 
qu'il  les  a  gardés  de  l'erreur  romaine.  Ub 
certain  nombre  de  conférences  suivies  de 
prières  auront  lieu  en  décembre  dans  U 
salle  delà  Réformation.  En  ce  moment,  H. 
le  ministre  Tri vier  examine  dans  deux  coi- 
férences  V Invitation  dupape  relativement  ûê 
concile,  «  M.  Trivier,  écrit  un  de  ses  audi- 
teurs, a  eu  salle  comble  an  local  de  l'anîoi 
évangélique.  On  lui  sait  gré  (c'est  un  andoi 
prêtre)  de  se  maintenir  sur  le  terrain  pure- 
ment historique  et  de  traiter  scientifique- 
ment un  sujet  qui  n'est  par  lui-même  que 
trop  propre  à  passionner  les  esprits.  Û  a 
fait  voir  dans  sa  première  séance  ^ae,  sui- 
vant l'expression  de  St.  Bernard,  les  pon- 
tifes romains  sont  en  réalité,  dans  le  èm- 
ble  pouvoir  qu'ils  revendiquent,  les  snooes- 
seurs  de  Constantin  le  Grand  et  non  eeix 
de  l'apôtre  Pierre.  Dans  la  seconde  il  indi- 
quera la  réponse  que  la  sagesse  dicte  à  oevx 
qui  sont  invités  à  profiter  de  Toccasion  do 
concile  pour  rentrer  dans  le  giron  de  Rome. 

P.  S.  Au  moment  où  s'écrivaient  ces  li- 
gnes, la  terre  recevait  la  dépouille  d'nn  écri- 
vain bien  connu  des  amis  des  sciences  re- 
ligieuses. M.  le  pasteur  André  Archinardt, 
l'auteur  de  l'histoire  des  Origines  de  FEgU» 
romaine,  d'une  Chronologie  sacrée,  etc.,  a 
été  retiré  de  ce  monde  après  avoir  long- 
temps souffert.  Il  avait  perdu  la  vue  depuis 
deux  ans  environ,  mais  avait  conservé  an 
milieu  de  l'épreuve  la  plus  admirable  séré- 
nité. Quoique  séparé  de  lui  par  nos  con- 
victions dogmatiques,  en  particulier  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  nous  n'avons  pa 
nous  empêcher  d'éprouver  pour  lui  le  plus 
sincère  respect. 

L.  RUPFET. 
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Zurich. 


Octobre  1869. 


Dans  les  cantons  tout  protestants,  comme 
Zarich,  on  ne  s'occupe  guère  du  concile 
œcuménique  qui  s'ouvrira  prochainement 
à  Rome.  Cependant,  comme  une  forte  pro- 
portion du  peuple  suisse  appartient  à 
rJEJglise  romaine,  il  nous  importe  de  savoir 
où  en  est  le  catholicisme  dans  notre  pays. 
Il  est  évident  qu'en  politique,  à  part  les 
cantons  du  Sonderbund,  Rome  a  perdu  de 
son  influence  ;  le  nonce,  ni  les  évéques,  ne 
sont  des  pouvoirs  politiques;  à  Lucerne 
même,  le  Grand  conseil  a  voté  des  lois  qui 
allaient  à  rencontre  des  vœux  exprimés 
par  lé  clergé.  Mais,  dans  le  domaine  so- 
cial, dans  l'école,  dans  la  famille,  le  catho- 
licisme est  au  bénéfice  du  réveil  religieux 
de  ce  siècle.  Les  prêtres^  gagnés  presque 
toas  à  l'ultramontanisme,  instruments  do- 
ciles des  évêques  et  du  saint  siège,  travail- 
lent avec  ardeur  à  rattacher  plus  intime- 
ment les  tièdes,  les  indifférents,  la  masse 
au  giron  de  l'Eglise.  On  se  groupe,  on  se 
serre.  Dans  la  Suisse  centrale,  si  les  mai- 
sons des  jésuites  restent  fermées,  ou  sem- 
blent avoir  passé  en  d'autres  mains,  la  dé- 
votion jésuite  par  contre  est  très  floris* 
santé.  Les  première^  familles  font  élever 
leurs  filles  dans  les  couvents,  où  on  les  forme 
à  la  piété  du  catholicisme  moderne  :  adhé- 
sion absolue  aux  décisions  delà  hiérarchie, 
jointe  à  une  dévotion  plus  ou  moins  facile. 

Sur  ce  point  cependant  l'opposition  ne 
fait  pas  défaut.  L'ancienne  guerre  entre  les 
catholiques  radicaux  et  les  ultramon tains 
se  poursuit»  tantôt  ici,  tantôt  là,  avec  des 
degrés  divers  de  vivacité.  Cette  année  en 
particulier  deux  attaques  dirigées  contre 
Rome  par  la  presse  radicale,  ont  eu  an 
certain  retentissement.  Dans  une  lettre 
précédente,  j'ai  fait  de  la  première  de  ces 
attaques  une  mention  sommaire,  qui  ne  me 
dispense  pas  d'y  revenir  aujourd'hui  avec 
plui'  de  détails. 

A  la  tin  de  1868,  parut  dans  la  Gazette  de 
Saint'GaU  un  article  de  fond,  dans  lequel 
on  lisait,  en  toutes  lettres  que  :  «  l'Eglise 
romaine  faisait  cause  commune  avec  le  bri- 
gandage.» M.  Greith,  évoque  de  Saint- 
Gall,  envoya  au  rédacteur  une  protestation 
énergique  et  une  demande  de  rétractation. 


Dans  sa  réponse  à  l'évoque,  la  Gazette^  tout 
en  disant  que  l'article  en  question  avait 
été  écrit  par  un  catholique,  déclara  ouver- 
tementqu'elleacceptaitla  lutte  avec  le  siège 
épiscopal.  L'évêque  déposa  alors  une  plainte 
contre  l'auteur  de  l'article,  M.  l'avocat  Frei, 
et  rechercha  l'appui  de  son  troupeau.  La 
plupart  des  paroissiens  votèrent  des  adresses 
de  soumission  à  l'évêque.  L'article  incri- 
miné était  d'une  grande  violence,  il  est  vrai  ; 
cependant  les  gens  calmes  s'étonnèrent  de 
la  soudaine  susceptibilité  de  M.  Greith  à 
l'endroit  d'une  feuille  connue  depuis  long- 
temps pour  la  crudité  de  sa  polémique. 
Quelques-uns  pensèrent  même  que  l'évêque 
avait  saisi  la  première  occasion  venue  pour 
travailler  son  diocèse  et  préparer  le  veto 
contre  le  concordat  en  matière  de  mariage. 
Il  se  peut  que  cette  conjecture  soit  erro- 
née et  que  réellement  la  patience  ait  échappé 
à  M.  Greith. 

De  leur  côté  les  radicaux  convoquèrent 
dans  les  divers  districts  des  assemblées  po- 
pulaires, où  la  cause  du  progrès,  de  l'af- 
franchissement du  joug  de  Rome,  et  de  l'es- 
prit moderne  trouvèrent  de  violents  défen- 
seurs. Cette  phase  de  la  lutte  serait  du  plus 
haut  intérêt,  s'il  y  avait  eu  plus  de  spon- 
tanéité dans  les  manifestations  populaires, 
mais  de  part  et  d'autre  on  avait  à  se  repro- 
cher l'emploi  de  moyens  d'agitation  trop 
artificiels  :  l'évêque  exerçait  une  certaine 
pression  sur  les  paroisses  par  l'intermé- 
diaire des  curés  ;  et  les  radicaux  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  enflammer  contre  l'é- 
vêque la  partie  la  moins  religieuse  de  la 
population.  —  Pour  nous,  l'intérêt  de  cette 
lutte  se  concentre  dans  les  manifestes  im- 
primés, dont  trois  surtout  méritent  notre 
attention. 

Le  premier  est  celui  des  radicaux.  Il  a 
pour  titre  «  le  petit  livre  rouge;  »  rouge, 
il  faut  le  dire,  plus  par  la  couverture  que 
par  le  contenu,  mais  les  gens  de  l'évêque 
le  trouvaient  bien  nommé,  parce  que,  di- 
saient-ils, il  a  honte  de  ses  parents.  Cette 
brochure  est  un  manifeste  collectif  du  parti 
radical  en  faveur  de  la  Gazette  de  Saint- 
Gall  et  contre  la  conduite  de  l'évêque  dans 
toute  cette  affaire.  L'auteur  '  reprend  une 

*  M.  Benne,  père,  ancien  professeur  d'histoire, 
l'un  des  vétérans  du  radicalisme  dans  le  canton 
de  Saint-Oall. 
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thèse  de  la  lettre  adressée  par  l'évêqae  au 
rédactenr  delà  Gazette^  et  dans  laquelle  M. 
Greith  montraitque  TEglise chrétienne  par 
ses  organes  légitimes,  les  papes  et  les  évèqnes 
avait,  an  prix  de  peines  et  de  sacrifices 
infinis,  fait  passer  Thumanité  de  la  fange 
du  paganisme  dans  les  demeures  de  la  vé- 
rité et  de  la  lumière.  —  Le  «  livre  rouge  » 
nie  le  fait  et  cherche  à  prouver  qu'à  la 
naissance  de  TEglise  chrétienne,  le  genre 
humain  jouissait  d'une  grande  prospérité 
morale  et  intellectuelle^  et  que  l'antiquité 
avait  dans  ses  écoles,  dans  ses  philosophes 
et  ses  mystères,  des  éléments  suffisants  de 
progrès  et  de  piété.  Le  christianisme,  que 
plus  loin  M.  Benne  met  fort  haut  tout  en 
le  rainenant  aux  proportions  de  la  religion 
naturelle,  le  christianisme  n'aurait  guère 
apporté  au  monde  que  les  troubles,  les 
guerres,  les  disputes  théologiques,  Tinqfii- 
sition,  les  ténèbres  du  moyen  âge,  et  \eSyl- 
labu$,  dont  M.  Greith  cherche  à  établir  le 
règne  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 

Qui  dit  trop  ne  dit  rien.  Pour  ceux  du 
moins  qui  connaissent  Thistoire,  la  démons- 
tration de  M.  Henné  n'aura  pas  une  grande 
valeur.  Mais  les  dix  mille  exemplaires  de 
cette  brochure  qui  ont  été  vendus,  sont 
tombés  pour  la  plupart  dans  les  mains  de 
gens  peu  instruits,  auprès  desquels  la  ré- 
putation de  Fauteur,  le  ton  péremptoire  de 
son  langage,  son  imperturbable  assurance, 
auront  donné  à  ses  assertions  une  grande 
autorité.  D'ailleurs,  sans  méconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  verve  généreuse  et  de  pensées, 
justes  dans  cette  brochure,  nous  en  regret- 
tons la  publication  et  le  succès,  parce  qu'en 
dépit  du  ton  affirmatif  qui  y  règne,  elle  est 
plus  négative  que  positive;  elle  détruit 
mais  n'édifie  pas;  elle  arrache  le  bon  grain 
en  même  temps  que  l'ivraie  :  on  y  trouve  un 
vague  ou  même  une  absence  de  principes 
sérieux  que  les  lieux  communs  à  la  mode  et 
quelques  phrases  pieuses  ne  suffisent  point 
à  compenser. 

Cette  brochure,  dont  le  succès  a  été  très 
grand  dans  la  Suisse  orientale,  exigeait  une 
réponse.  M.  Greith  ne  la  fit  pas  attendre: 
il  la  publia,  en  février  dernier,  nous  le  ti- 
tre un  peu  long  de  :  «  Péril  de  Tordre  légal 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  de  la  part  de 
la  presse  radicalo-socialiste.  » 

M.  Henné  avait  rendu  la  hiérarchie  res- 


ponsable de  tous  les  maux  de  la  chrétienté. 
M.  Greith  vit  avec  plus  de  raison  dans  la 
tendance  de  ses  adversaires  le  germe  des 
exagérations  les  plus  énormes  de  rextrème 
gauche  socialiste,  des  doctrines  professées 
à  Bruxelles,  à  Genève,  à  Bàle  par  les  Ba- 
kou nine  et  consorts.  En  traitant  ainsi  la  ques- 
tion, révêque  avait  beau  jeu,  et  sa  brochure 
renferme  des  pages  vraiment  éloquentes. 
Il  met  en  parallèle  l'œuvre  de  l'esprit  socia- 
liste et  celle  de  l'Evangile:  le  premier 
pousse  l'ouvrier  aux  derniers  excès  en  en- 
courageant ses  mauvaises  passions,  et  en 
l'aveuglant  sur  lui-même;  le  christianisme 
au  contraire  résout  le  grand  problème  so- 
cial en  rappelant  au  capitaliste  ses  devoirs 
envers  ses  frères,  et  à  l'ouvrier  sa  propre 
responsabilité  en  même  temps  que  le  se- 
cours puissant  du  Père  céleste.  La  défense 
de  l'Eglise  chrétienne  et  de  son  œuvre  i 
travers  les  siècles,  est  écrite  dans  un  style 
plein  de  dignité.  Habile  et  populaire  tout 
à  la  fois,  elle  touche  aux  points  essentiels  et 
les  pins  propres  à  intéresser  non-seulement 
les  lecteurs  catholiques,  mais  tout  homme 
qui  croit  à  la  vérité  de  TEvaugile.  Un  ckré- 
tien  évangélique  pourrait  faire  cause  com- 
mune avec  l'honorable  prélat,  s'il  n'appa- 
raissait pas  ci  et  là  d'une  manière  trop  évi- 
dente que  M.  Greith  ne  conçoit  guère  le 
christianisme  que  sous  la  forme  romaine. 
Ce  que  d'autres  églises  ont  fait,  est  complè- 
tement passé  sous  silence.  Il  n'y  a  que  FE- 
glise  de  Rome  avec  sa  puissante  hiérarchie 
qui  représente  l'Evangile  et  puisse  entre- 
tenir la  vie  religieuse.  Elle  est  le  boulevard 
de  la  vérité:  elle  seule  accomplit  rœayn 
du  Christ,  toujours  et  en  tout  temps.  Cest 
le  temple  du  Dieu  trois  fois  saint,  dont  la 
fange  humaine  peut  avoir  atteint  les  parties 
extérieures  les  plus  basses,  mais  qui  reste 
pur  et  sans  tache.  Combattre  cette  église, 
c'est  s'attaquer  à  Dieu  même.  D'ailleurs  les 
ennemis  n'y  pourront  rien,  car  c'est  de 
l'Eglise  romaine  qu'il  a  été  dit  que  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle. 

Nous  retrouvons  là  le  caractère  sectaire 
du  christianisme  romain,  et  partant  l'un 
des  graves  défauts  de  l'église  catholique.  Ce 
n'est  ni  la  continuité  extérieure,  ni  l'anti- 
quité, ni  même  des  œuvres  plus  ou  moins 
remarquables  qui  font  la  force  d'une  église 
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chrétienne  ;  c'est  l'esprit  dn  Seigneur.  La 
hiérarchie,  dont  s'enorgoeillii  le  vénérable 
prélat,  doit  croaler  an  jour  ;  elle  demeare 
encore  debout,  comme  ces  aqueducs  ro- 
mains dont  les  eaux  détournées  depuis  long- 
temps se  sont  frayé  d'autres  chemins.  La 
vérité  seule  est  éternelle»  se  créant  toujours 
de  nouvelles  formes.  C'est  elle  qu'il  s'agit, 
non  de  défendre,  mais  de  présenter  aux 
hommes  aussi  pure,  aussi  dégagée  que  pos- 
sible de  tout  élément  étranger,  et  dont  il 
&ut  se  servir  comme  d'une  arme  invincible 
pour  renverser  les  forteresses  de  l'ennemi. 

Ce  n'est  pas  le  catholicisme  seulement 
mais  le  christianisme  biblique,  que  le  «petit 
livre  rouge  »  avait  attaqué.  Il  était  donc 
naturel  qu'une  voix  autorisée  s'élev&t  pour 
rappeler  au  public  que  les  assertions  de 
M.  Henné  n'étaient  rien  moins  qu'admises 
par  les  croyants  de  l'Eglise  réformée.  Mon- 
sieur Pteiffer,  pasteur  à  Saint-Gall,  l'a  fait 
avec  science,  conviction,  et  tact  dans  une 
petite  brochure  qui  a  paru  en  mars,  et  qui, 
très  modeste  de  ton,  se  distingue  par  la  vi* 
gaenr  de  la  pensée.  Invoquant  le  témoi- 
gnage des  auteurs  anciens,  M.  Pféiffer 
prouve,  par  des  citations  de  leurs  écrits,  le 
non-fondé  des  assertions  du  livre  rouge,  et 
il  montre  à  quel  point  l'antiquité  était  et  se 
sentait  elle-même  pauvre.  Puis  sur  ce  fond 
sombre  et  ténébreux,  il  met  en  relief  la  nou- 
velle foi,  le  nouvel  amour,  la  nouvelle  es- 
pérance qui  sont  venus  éclairer  le  monde. 
Dégageant  des  textes  et  de  l'histoire  les 
grands  principes  évangéliques,  il  rappelle 
les  dons  que  nous  a  faits  le  Christ  et  qui 
constituent  encore  aujourd'hui  le  plus  pré- 
cieux trésor  de  l'humanité. 

Tels  sont  les  principaux  produits  litté- 
raires de  cette  lutte.  Dès  lors,  après  bien 
des  retards  causés  par  des  conflits  de  com- 
pétence, le  Conseil  d'Etat  a  donné  suite  à 
la  plainte  portée  par  l'évéque  contre  M. 
Frei  et  a  chargé  de  cette  affaire  le  tribunal 
de  district.  M.  Frei  a  été  acquitté,  mais  je 
viens  d'apprendre  que  M.  Greith  en  a  ap- 
pelé*. J'ai  peine  à  croire  cependant  qu'il  ga- 
gne son  procès.  Les  hommes  d'Etat  des 
deux  partis  chercheront  plutôt  à  étouffer 

*  Ce  n'est  pas  révéque,  mais  le  Conseil  d'Etat 

qui  en  a  appelé,  considérant  que  l'Eglise  catholi- 

W  a  été  réellement  lésée  par  Tarticle  de  l'avocat 
Frei. 


cette  affaire,  vu  le  caractère  inflammable 
des  populations. 

Autre  a  été  l'issue  de  la  seconde  attaque 
dont  le  catholicisme  a  été  l'objet  cette  an- 
née dans  notre  pays.  M.  MôUinger,  depuis 
33  ans  professeur  de  mathématiques  au  gym- 
nase de  Soleure,  a  été  révoqué  de  ses  fonc- 
tions par  le  Conseil d'Etat,poar  avoir  publié 
quelques  conférences  qu'il  avait  faites  à  So- 
leure sur  la  notion  moderne  de  Dieu. 

Sa  brochure  en  effet  est  la  confession  de 
foi  d'un  adorateur  de  la  science  moderne. 
Selon  M.  MOllinger,  c'est  à  partir  de  ce 
siècle-ci  que  l'humanité  a  été  mise  par  la 
science  en  possession  de  la  vérité.  Autre- 
fois tout  était  obscur,  l'homme  se  mouvait 
dans  le  monde  de  l'illusion,  du  vague  et  de 
l'erreur  ;  mais  depuis  que  la  chimie,  la  phy- 
sique, la  paléontologie,  etc,...  ont  parlé, 
les  ténèbres  ont  dû  faire  place  à  la  lumière. 
Aujourd'hui,  grâce  à  la  découverte  des  lois 
invariables  de  la  nature,  on  sait  que  le  seul 
Dieu  admissible,  c'est  cette  force  insondable 
et  immanente,  qui  est  comme  l'âme  de  l'u- 
nivers, et  qui,  inconsciente  dans  la  nature, 
parvient  enfin  dans  l'esprit  de  l'homme  à 
la  conscience  d'elle-même.  C'est  du  Hegel 
tout  pur,  mais  naïf,  enfantin,  non  sansgrâce> 
ni  sans  bienveillance.  L'auteur  professe  une 
confiance  sans  borne  eu  la  bonté  foncière 
du  cœur  humain  ;  il  a  quelque  chose  du  vi- 
caire savoyard.  Sans  doute  le  mal  existe, 
il  y  a  des  malheureux  que  la  fatalité  a 
comme  voués  au  crime  et  que  nous  aban- 
donnons à  leur  sort  ;  mais  la  tâche  de  ceux 
qui  ont  eu  la  chance  d'être  bien  élevés, 
est  de  lutter  contre  le  mal  par  l'extension 
des  lumières  et  surtout  par  la  bienfaisance. 
Les  caisses  de  secours  richement  alimen- 
tées par  des  dons  et  des  legs,  sont  pour  lui 
l'idéal  à  atteindre,  un  remède  universel. 

Il  va  sans  dire  que  M.  MOllinger  ne  veut 
ni  église  romaine,  ni  église  réformée,  ni 
judaïsme,  en  un  mot,  aucune  des  anciennes 
religions.  La  foi  aux  miracles  est  À  ses 
yeux  une  des  choses  les  plus  pernicieuses 
qu'on  puisse  inculquer  aux  enfants.  En  fait 
de  prière,  il  ne  laisse  subsister  qu'une 
sorte  d'élévation  plus  ou  moins  rêveuse 
par  la  contemplation  de  l'unité  et  de  l'har- 
monie mystérieuse  de  l'univers.  Le  Dieu  de 
l'Evangile  est  pour  lui  un  faux  dieu. 

Le  clergé  soleurois  s'émut,  et  fit  une 
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campagne  ecclésiastiqae  en  règle  contre  le 
malencontreux  professeur.  On  dit  que  c'est 
à  la  demande  de  TEglise  ou  à  son  influence 
qu'on  a  cédé,  en  mettant  M.  Môllinger  à 
la  porte  avec  une  pension  de  retraite. 

On  comprend  sa  douloureuse  surprise. 
Jamais,  paraît-il,  on  ne  s'était  plaint  de  son 
enseignement;  les  conférences  incriminées 
avaient  été  faites  en  dehors  du  gymnase 
devant  un  auditoire  mélangé  ;  l'impression 
n'en  pouvait  guère  aggraver  la  portée. 
D'ailleurs  on  connaissait  depuis  longtemps 
Fauteur,  et,  dans  sa  brochure  il  ne  faisait 
que  répéter  sans  ménagement  ce  qu'il  avait 
toujours  professé,  ce  que  des  hommes  haut 
placés  ne  se  gênent  pas  de  professer  aussi 
dans  l'occasion.  M.  MOllinger  ne  pouvait 
voir  dans  l'arrêté  du  Conseil  d'Etat  et  n'y 
a  vu  en  effet  qu'une  injuste  persécution,  un 
attentat  à  la  liberté  religieuse. 

D'un  autre  côté  on  ne  saurait  s'étonner 
des  démarches  du  clergé  soleurois.  C'était 
son  droit  sans  doute  de  défendre  la  religion 
avec  toute  l'énergie  dont  il  est  capable. 
Mais  le  Conseil  d'Etat  a-t-il  bien  fait  de 
frapper  un  maître  de  mathématiques  pour 
ses  convictions  religieuses?  C'est  une  autre 
question.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  décision 
a  valu  à  la  brochure  de  M.  Môllinger  un 
succès  inattendu,  et  à  l'auteur  les  sympa- 
thies enthousiastes  de  ceux  qui,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattachent  au  rationalisme  mo  • 
derne. 

Ceci  me  ramène  à  Zurich,  où  les  sym- 
pathies ont  pris  un  caractère  semi-officiel. 
Le  synode  scolaire  avait  sa  session  ordi* 
naire  à  Winterthnr,  au  mois  de  septembre 
dernier.  Or,  vers  la  fin  d'un  dîner  auquel 
assistaient  la  plupart  des  membres  de  cette 
assemblée,  un  orateur  attira  l'attention  de 
ses  collègues  sur  le  coup  dont  M.  MOllinger 
venait  d'être  frappé,  et  proposa  d'envoyer 
par  le  télégraphe  à  l'apôtre  des  lumières 
et  de  la  liberté  de  pensée  une  adresse  de 
sympathie  de  la  part  du  corps  enseignant 
du  canton  de  Zurich.  L'adresse  fut  votée 
avec  enthousiasme  et  expédiée  séance  te- 
nante. 

Une  pareille  démonstration  n'aurait  rien 
de  surprenant,  si  elle  avait  été  faite  contre 
la  violation,  réelle  ou  supposée,  de  la  li- 
berté de  conscience  ;  mais  la  dépêche  étant 
adressée  à  Vopôire  de  la  vérité^  ceux  qui 


l'ont  envoyée,  c'est-à-dire  la  majorité  des 
maîtres  d'école  de  notre  canton,  ont  ainsi 
pris  fait  et  cause  pour  les  principes  du 
professeur  soleurois  et  rompu  ouvertemeot 
avec  le  christianisme  évangélique.  Cela  se 
passait  au  dessert,  il  est  vrai.  Toutefois  sans 
recourir  à  l'adage  in  vino  verita$,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  sûrs  que  dans  nos  éco- 
les ce  n'est  plus  du  tout  la  Bible  qu'on  met 
à  la  base  de  l'instruction  religieuse,  mais  la 
philosophie  moderne,  telle  qu'elle  peut  être 
dans  la  tête  du  premier  régent  de  village 
venu.  —  Du  reste  les  maîtres  d'école  ont 
actuellement  la  haute  main  dans  le  pays, 
on  en  trouve  dans  toutes  les  autorités,  ai 
Grand  Conseil,  au  Conseil  d'Etat,  aa  Con- 
seil national,  et  des  deux  députés  que  le 
canton  de  Zurich  envoie  au  Conseil  des 
Etats,  l'un  est  aussi  maître  d'école.  Le  fait 
en  lui-même  n'a  rien  de  fâcheux,  loin  de 
là.  Mais  on  peut  regretter  que  tous  ces  ins- 
tituteurs aient  emporté  de  l'école  normale 
de  Kttesnacht  l'idée  arrêtée  que  la  culture 
intellectuelle  suffit  aux  individus  et  aux 
peuples,  et  que  la  Bible  a  fait  son  teof». 
Certes  c'est  une  puissance  que  cette  école 
normale,  pépinière  de  maîtres  d'école  im- 
bus d'un  même  préjugé  contre  l'Evangile 
et  contre  toute  religion  positive  ! 

En  agissant  de  concert  avec  le  clergé 
rationaliste,  ce  leur  sera  chose  facile  de 
rendre  le  christianisme  biblique  impossible 
dans  les  établissements  publics. 

Un  tel  état  de  choses  appelle  nata^ell^ 
ment  une  réaction  et  stimule  le  zèle  des 
croyants.  Ceux-ci^  malgré  leur  petit  nom- 
bre, travaillent,  non  sans  succès,  à  répandre 
la  connaissance  de  l'Evangile  dans  notre 
canton  et  à  y  combattre  l'influence  de  It 
négation.  Je  ferai  de  leurs  travaux  le  s^jet 
de  ma  prochaine  lettre. 

E.  JACCAEO. 


Italie. 

Le  protestantisme  italien  à  Naples. 

Je  désire  faire  connaître  l'état  actuel  do 
mouvement  protestant  à  Naples,  expostf 
pour  quelles  causes  il  n'a  guère  abouti  et 
de  quelle  manière  il  sera  possible  à  l'avenir 
de  travailler  un  sol  pierreux  et  couvert 
d'épines. 
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Jasqa*«k  1860,  et  depuis  nne  trentaine 
d^années,  le  protestantisme  était  toléré  à 
Naples  chez  les  étrangers.  II  avait  ses 
assemblées  de  culte,  ses  hôpitaux,  son 
campo-santo.  Mais  les  pasteurs  des  com- 
munautés évangéliques  devaient  s'interdire 
toute  espèce  de  prosélytisme  et  voyaient 
môme  leur  activité  pastorale  souvent  en« 
travée.  Un  pasteur  suisse  en  particulier 
ne  pouvait  visiter  à  la  caserne  ou  même  à 
l'hôpital  ses  coreligionnaires  des  régiments 
capitules,  et  l'on  se  rappelle  encore  à 
Naples  une  ordonnance  venue  de  haut 
lieu  et  interdisant  l'entrée  des  établisse- 
ments militaires  à  «  il  nominato  »  Yallette. 
M.  Yallette,  actuellement  dans  l'église 
luthérienne  de  Paris,  fut  en  effet  de  lon- 
gues années  le  pasteur  de  la  commu- 
nauté évangélique  allemande-française  au 
sein  de  laquelle  il  a  laissé  les  meilleurs 
souvenirs. 

En  1860,  la  vive  antipathie  qu'excitait 
on  clergé  réactionnaire  auquel  on  attri- 
buait pour  une  bonne  part  et  avec  raison 
le  misérable  état  du  pays,  l'absolue  liberté 
qui  succédait  à  de  longues  années  de  des- 
potisme, semblaient  promettre  au  protes« 
tantisme  un  succès  assuré  et  immédiat; 
c'était  trop  espérer  d'un  peuple  auquel  le 
despotisme  religieux  et  politique  avait  en- 
levé l'amour  de  la  vérité  et  l'énergie  mo-* 
raie. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  liberté,  deux 
hommes  se  mirent  à  l'œuvre  et  cherchèrent 
à  produire  un  mouvement  dans  le  sens 
évangélique.  L'un  d'eux  fut  le  père  Ga^ 
vazzi,  l'antre  fut  le  marquis  Crési.  Gavazzi 
fut  au  commencement  bien  plus  un  orateur 
politique  qu'un  orateur  religieux.  Son 
éloquence  était  celle  d'un  tribun,  il  expri- 
mait les  idées  avec  plus  de  violence  que  de 
force,  mais  il  était  capable  par  sa  passion 
de  remuer  un  peuple  mobile  et  souveraine- 
ment impressionnable.  Sa  haute  stature,  sa 
mftle  figure,  sa  voix  tonnante  et  jusqu'à  sa 
chemise  rouge  de  Garibaldien  disposaient 
le  peuple  à  l'écouter. 

Dans  cette  première  phase,  il  parlait  sur 
les  places  publiques,  au  Mercatello,  à  San 
Francesco  di  Paolo  ;  mais  bientôt  il  se  res- 
treignit volontairement  à  un  public  moins 
nombreux  et  donna  une  suite  de  conférences 
religieuses  où  la  polémique  l'emportait  en* 


core  trop  sur  l'apologétique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  parole  pleine  de  verve^  de  sar- 
casmes, souvent  généreusement  indignée, 
amena  bien  des  gens  à  secouer  le  servi- 
lisme  moral  dans  lequel  le  catholicisme  les 
avait  longtemps  tenus.  Plus  d'un  dévot  su- 
perstitieux sentit  s'affaiblir  en  lui  sa  cré- 
dulité à  toute  épreuve  pendant  que  d'une 
voix  tonnante  l'ex-Carmélite  étalait  sans 
ménagement  les  scandales  et  les  artifices 
cléricaux  devant  une  foule  attentive. 

M.  le  marquis  Crési  était  étudiant  en 
droit  lorsqu'il  dut  quitter  Naples,  très 
jeune  encore,  compromis  qu'il  était  dans 
une  des  nombreuses  conspirations  d'il  y  a 
vingt  ans.  Converti  au  protestantisme^  il 
avait  fait  à  Genève,  dans  l'école  de  l'Ora- 
toire, des  études  régulières  pour  le  saint 
ministère.  Sa  position  sociale,  ses  relations 
politiques,  son  intelligence  active^  sa  con- 
naissance du  caractère  napolitain  en  fai- 
saient l'homme  d'une  œuvre  d'initiative, 
et  ses  convictions  évangéliques  donnaient 
tout  lien  d'espérer  qu'il  pourrait  exercer 
une  action  religieuse  excellente  et  profonde» 
M.  Crési  établit  à  Naples  un  culte  régulier 
et  organisa  une  œuvre  de  colportage  assez 
considérable  qui  s'étendait  dans  les  pro- 
vinces. —  Une  dame  russe  qui  avait  com- 
pris l'immense  importance  des  femmes 
dans  le  relèvement  moral  et  religieux  des 
peuples,  la  comtesse  Steinbeck,  voulait 
fonder  une  école  de  jeunes  filles.  Elle 
trouva  en  M.  Crési  un  collaborateur  actif; 
l'école  fut  ouverte  sous  le  nom  d'asile  Ga- 
ribaldi.  Ces  différentes  entreprises  furent 
immédiatement  couronnées  de  succès. 

La  prédication  de  M.  Crési  était  origi- 
nale, populaire,  tout  en  ayant  cependant 
un  caractère  spéculatif  assez  marqué  ;  elle 
réunit  un  auditoire  restreint,  mais  intel- 
ligent et  cultivé.  Le  colportage,  sous  la  di- 
rection d'un  homme  qui  avait  la  parfaite 
connaissance  du  pays,  permit  de  répandre 
en  peu  de  temps  un  nombre  considérable 
d'exemplaires  du  saint  livre.  Le  clergé 
eut  beau  faire,  l'école  établie  dans  le  quar* 
tier  de  Mergellina,  au  milieu  des  pêcheurs 
et  des  marins,  réunissait  au  bout  d'un  an 
d'existence  40  élèves.  Ces  jeunes  filles  su- 
bissaient entre  des  mains  intelligentes  et 
détouées  une  transformation  remarquable 
au  triple  point  de  vue  de  la  vie  religieuse, 
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du  sentiment  moral  et  de  hi  propreté  physi- 
que. Aux  grossières  superstitions  succédait 
dans  ces  jeunes  &mes  la  connaissance  de  la 
vie  de  Jésus-Christ;  à  l'esprit  de  men- 
songe et  d'intrigue,  la  notion  du  devoir  et 
le  respect  de  la  vérité,  à  la  malpropreté  de 
Saint  Labre,  les  soins  du  corps  qui  con- 
tribuent si  puissamment  au  développement 
de  la  dignité  personnelle. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  1861^  quel- 
ques chrétiens  évangéliques  français,  suisses 
et  anglais  fondèrent  la  «  Société  de  secours 
pour  i'évangélisation  napolitaine.  >  £lle 
fut  en  grande  partie  due  à  l'initiative  de 
M.  Rolier,  pasteur  de  l'église  française, 
homme  de  cœur  et  d'activité  qui  habitait 
Naples  depuis  quelques  années.  Cette  so- 
ciété n'entendait  en  aucune  façon  diriger 
le  mouvement,  mais  simplement  le  secon- 
der. C'est  ainsi  qu'elle  salaria  l'institutrice 
qui  aidait  M.  Crési,  et  qu'elle  procura  au 
père  Gavazzi  et  à  ceux  qui  vinrent  après  lui 
des  salles  pour  des  conférences  publiques. 
Elle  faisait  également  imprimer  à  ses  frais 
des  traités  de  controverse,  d'édification  et 
donnait  des  subsides  aux  prêtres  convertis 
qui  désiraient  étudier  pour  le  saint  minis- 
tère. 

Gavazzi  était  avant  tout  un  homme  d'a- 
vant-poste et  un  tirailleur.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  quitta  Naples  et  retourna 
dans  la  haute  Italie.  A  ce  moment,  un 
avocat  dès  longtemps  converti  an  protes- 
tantisme. M.  AJbarella  d'Afflitto,  demanda 
à  la  Société  de  secours  une  salle  pour  des 
conférences.  C'était  un  homme  doué  d'une 
facilité  de  parole  vraiment  surprenante; 
il  avait  parfois  de  l'élévation  dans  la  pensée, 
un  grand  bonheur  d'expressions  et  ce 
charme  de  la  couleur  qui  est  le  privilège 
des  orateurs  du  Midi.  On  le  connaissait 
pour  avoir  dès  longtemps  fait  profession  de 
christianisme  évangélique.  Aussi  sa  de- 
mande fut  favorablement  accueillie  ;  bientôt 
il  s'établissait  dans  une  grande  salle  à  San 
Pietro  Maiella,  à  côté  du  célèbre  conser- 
vatoire de  musique  de  Naples,  et  y  réunissait 
rapidement  un  auditoire  qui  s'éleva  à  trois 
cents  personnes.  Après  un  temps  assez 
court,  les  auditeurs  réguliers  de  M.  Alba- 
rella  se  constituaient  en  une  association 
qui  prit  le  nom  de  Società  evangelica  tto- 
liana  di  Napoli;  c'était  aller  bien  vite  en 


besogne,  on  ne  devait  pas  tarder  à  8*eD 
apercevoir.  Une  école  avait  été  établie  dans 
la  salle  de  réunion  et  était  en  quelques 
mois  fréquentée  par  80  garçons  de  la  classe 
populaire.  M.  Buscarlet,  pasteur  de  l'église 
libre  d'Ecosse,  qui  déjà  à  cette  époque 
s'occupait  avec  ardeur  de  révangélisatioa 
se  chargea  de  l'instruction  religieuse  de  œa 
enfants. 

Ces  succès  rapides  encouragèrent  la  So- 
ciété de  secours  à  louer  deux  grandes 
salles  dans  le  quartier  de  San  Tomaso 
d'Aquino;  elle  y  mit  une  école,  le  jour  pour 
les  enfants  et  le  soir  pour  les  adultes.  Un 
homme  fort  instruit,  versé  dans  la  science 
pédagogique,  ce  qui  est  rare  en  Italie,  et 
alors  complètement  dévoué  aux  intérêts  do 
mouvement  évangélique,  le  docteur  Bosclii 
se  chargea  de  l'inspection  et  de  la  direction, 
et  M.  Relier,  pasteur  de  l'église  française, 
accepta  les  fonctions  de  chapelain  dans  ia 
nouvelle  école.  Tel  était  l'état  des  choses 
en  mai  1862. 

L'année  suivante,  les  conférences  furent 
transportées  de  San  Pietro  Maiella,  à  Sas 
Tomaso d'Aquino;  mais  M.  Albarella  ren- 
trait dans  la  magistrature  et  8*eii  allait  à 
Campobasso  comme  substitut  du  procureur 
du  roi  ;  il  n'avait  jamais  reçu  de  salaire 
pour  les  fonctions  ecclésiastiques  qu'il  avait 
remplies.  La  Società  Evangelica  dut  cher- 
cher un  homme  qui  remplaçât  M.  Albarella 
dans  la  prédication.  Elle  crut  l'avoir  trouvé 
dans  la  personne  de  M.  Leopoldo  Ferez. 
Ce  dernier  était  un  ancien  jésuite  dont  ce 
qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  qu'il  possé- 
dait cette  souplesse  d'assimilation  qui  sem- 
ble être  un  des  caractères  distinctifs  du  peu- 
ple italien.  Il  avait  conservé  l'esprit  d'intri- 
gue et  de  domination  qui  caractérise  l'ordre 
fameux  auquel  il  avait  appartenu.  Cet  ha> 
bile  homme  n'était  pas   précisément  ce 
qu'espéraient  les  membres   de  la  Sodetè 
EvangeUca.  Aussi  se  séparèrent^ils  violem- 
ment de  lui  et  prièrent-ils  M.  Crési  de  leur 
prêter  momentanément  son  aide.  Il  le  fit 
sans  abandonner  pour  cela  l'œuvre  qu'il 
avait  entreprise  seul  et  qu'il  avait  conti- 
nuée jusqu'alors  avec  persévérance.  Mais 
ce  concours  ne  pouvait  être  que  momen- 
tané. Les  personnes  qui  se  réunissaient  à 
San  Tomaso  d'Aquino  firent  alors  des  dé- 
marches  auprès  de  M.  Georges   Appia 
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évangéliste  de  Téglise  vaadoise  du  Piémont 
à  Palerme.  M.  Appia  accepta  ;  dès  son  arri- 
Tée  à  Naples,  il  entreprit  d'organiser 
réglise,  dMnstitaer  la  cène  et  de  donner 
ane  solide  instruction  religieuse  à  ses  audi- 
teurs. Des  écoles  du  dimanche  furent  éta- 
blies dans  chaque  lieu  de  culte.  Enfin,*  M. 
Appia  et  M.  Crési  eurent  un  moment  l'es- 
poir d'arriver  à  s'entendre  sur  la  question 
d'église  sur  laquelle  ils  différaient  tout  en 
s'accordant  sur  le  reste.  L'un,  M.  Appia 
partageait  le  point  de  vue  ecclésiastique  de 
l'église  vaudoise,  l'autre,  M.  Crési  avait, 
quant  à  la  constitulion  de  la  communauté 
religieuse  et  quaot  au  ministère^  les  prin- 
cipes de  Tégllse  libre  de  Genève. 

Malheureusement  on  ne  parvint  pas  à 
s'entendre,  et  le  fractionnement  non-seule- 
mqfit  se  maintint  mais  encore  s'augmenta. 
En  effet,  bientôt  M.  Crési  retournait  à  son 
œuvre  spéciale  et  M.  Albarella  revenait  de 
Campobasso.  Ayant  trouvé  à  son  retour 
Bon  ancien  troupeau  sous  la  direction  de  M. 
Appia,  il  essaya  d'entreprendre  une  œuvre 
nouvelle.  C'est  alors  que  M.  Albarella  en- 
tra en  rapport  avec  M.Jones,  missionnaire 
wesleyen  qui  venait  d'être  envoyé  à  Naples 
par  son  église  et  qui  cherchait  à  se  créer  un 
cercle  d'activité.  M.  Ferez  qui  était  parvenu 
à  réunir  quelques  ouailles  avait  fondé  une 
réunion  microscopique  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Radunanza  Evangelica, 
Elle  vécut  peu.  Trois  œuvres  restèrent 
donc  seules  en  présence,  celle  de  Téglise 
vaudoise,  celle  de  M.  Crési  et  l'entreprise 
de  M.  Albarella  de  concert  avec  M.  Jones. 
Si  l'évangélisation  eût  offert  un  champ  im- 
Diense,  ces  différentes  activités  eussent 
trouvé  à  se  satisfaire  sans  se  heurter.  Mais 
dles  se  coudoyaient  trop  pour  ne  pas  en- 
gendrer un  malaise  qui  chez  quelques-uns 
devint  facilement  de  l'irritation.  L'antago- 
liisme  ecclésiastique  ne  tarda  pas  à  naître. 
M  fut  créé,  entretenu,  excité  sans  cesse  par 
^.  Albarella  qui,  grâces  aux  subsides  de 
*  église  wesleyenne,  avait  fondé  un  journal, 
la  Coscienza,  Cet  homme,  auquel  personne 
'^e  refusera  certaines  qualités,  n'avait  pas 
précisément  celle  de  la  modération.  La  pas- 
sion l'aveuglait  et  mettait  au  bout  de  sa 
Plome  d'odieuses  épithètes,  d'indignes 
suppositions  qu'il  versait  chaque  semaine 
s^r  la  tête  de  ses  adversaires  ecclésiasti- 


ques. Les  prêtres  riaient  et  ils  avaient  rai- 
son. Les  honnêtes  gens  qui  avaient  pris 
part  au  mouvement  s'attristaient  et  se  dé- 
courageaient. Le  Napolitain  est  de  sa  nature 
soupçonneux,  plus  pénétré  de  la  bassesse 
que  de  la  grandeur  de  l'âme  humaine.  Un 
certain  nombre  de  personnes  qui  jusqu'alors 
avaient  fréquenté  le  culte  évangélique,  le 
quittèrent  en  1865  sous  l'influence  de  la 
polémique  d' Albarella.  Ce  fut,  le  commen- 
cement de  la  décadence.  Ceux  qui  aban- 
donnaient ainsi  le  protestantisme  '  auquel 
ils  s'étaient  attachés  appartenaient  au  celo- 
mezzano,  c'est-à-dire  à  la  classe  moyenne. 
Dès  lors  tous  les  gens  appartenant  à  la 
classe  bourgeoise  se  sont  retirés  du  mouve- 
ment ;  il  en  reste  à  peine  quelques-uns  dans 
les  églises  italiennes  de  Naples  qui  sont 
dans  leur  grande  majorité  composées  de 
gens  du  basso  celo.  Ajoutez  à  cette  cause  de 
ruine  le  fait  que  beaucoup  d'hommes  qui 
s'étaient  joints  aux  églises  dans  l'espoir 
d'en  faire  une  machine  politique,  s'en  reti- 
raient en  voyant  qu'elles  ne  pouvaient  leur 
donner  cette  satisfaction.  Constatons  éga- 
lement que  l'inexpérience  où  ils  étaient  du 
plus  rusé  des  peuples  exposa  quelques  évan- 
gélistes  à  de  rudes  écoles.  Que  de  prêtres 
soi-disant  convertis  qu'on  prônait  alors,  que 
d'hommes  qu'on  avait  accueillis  à  bras  ou- 
verts, et  qu'il  fallait  maintenant  chasser 
sans  oser  dire  la  hideuse  gangrène  morale 
qui  les  rongeait  jusqu'à  la  moelle  1  Cette 
dernière  cause  de  ruine  déconsidéra  l'œu- 
vre aux  yeux  de  beaucoup  d'hommes  esti- 
mables, qui  reconnaissaient  la  vérité  et  la 
grandeur  de  l'Evangile,  mais  qui  ne  vou- 
laient pas  entrer  en  rapport  fraternel  avec 
des  hommes  dont  ils  suspectaient  la  droi- 
ture et  la  moralité.  N'oublions  pas  enfin 
que  le  peuple  napolitain  est  de  sa  nature 
aussi  facilement  enthousiaste  que  rapide- 
ment désenchanté  :  c'est  un  enfant  souvent 
injuste  et  capricieux.  Considérez  toutes  ces 
causes  réunies  ;  souvenez-vous  en  particu- 
lier que  le  sérieux  moral  manquait  aux 
gens  du  pays  qui  avaient  quelque  influence 
dans  le  mouvement,  que  les  étrangers  n'a- 
vaient guère  l'intelligence  de  la  situation, 
et  vous  comprendrez  facilement  comment 
l'auditoire  diminua  peu  à  peu,  perdit  les 
gens  cultivés  et  se  restreignit  exclusive- 
ment aux  popolani. 
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Enfin,  la  maladie  et  la  mort  d'an  homme 
qni  s'était  généreusement  intéressé  au  mou- 
vement priva  M.  Crési  des  ressources  néces- 
saires à  l'œuvre  qu'il  poursuivait.  Ce  fut  un 
malheur.  Napolitain,  ayant  mieux  que  per- 
sonne l'intelligence  de  la  situation,  évangé. 
lique,  instruit,  éminemment  doué  pour  la 
parole^  M.  Crési  aurait  rendu  de  grands 
services  et  justifié  toutes  les  espérances 
qu'il  avait  fait  naître,  nous  en  avons  le  sen- 
timent. 

A  ce  moment,  M.  Appia  quittait  Naples 
et  acceptait  une  place  de  professeur  de 
théologie  à  Florence.  M.  Albarella  avait 
cessé  d'écrire  la  Coscienza  et  était  entré  de 
nouveau  dans  la  magistrature.  Il  ne  restait 
donc  plus  à  Naples  que  l'église  vaudoise 
et  l'église  wesleyenne  ;  M.  Jones  était  pas- 
teur de  cette  dernière.  Dans  l'église  vau- 
doise, M.  Gregori  succédait  à  M.  Appia^ 
qu'il  avait  longtemps  assisté.  On  lui  adjoi- 
gnit au  bout  de  quelque  temps  M.  Mardo- 
chée  de  Ftïa,  ancien  capucin  de  Salerne,  un- 
des  rares  prêtres  sur  lequel  l'appréciation 
avait  été  juste  et  qui  répondit  aux  bonnes 
intentions  de  la  Société  de  secours  en  al- 
lant pendant  trois  ans  se  préparer  au  saint 
ministère  dans  l'école  de  théologie  que  les 
Vaudois  du  Piémont  ont  à  Florence,  et  cela 
à  la  pleine  satisfaction  de  ses  professeurs. 

Dès  lors  les  deux  communautés  sont  res- 
tées presque  stationnaires  ;  mais  elles  en- 
trent dans  une  vie  spirituelle  plus  réelle  ; 
la  sanctification ,  la  charité  semblent  y 
pousser  de  profondes  racines,  et  je  connais, 
dans  l'une  et  l'autre,  des  âmes  pieuses  pour 
lesquelles  j'ai  un  profond  sentiment  de  res- 
pect et  d'affection.  L'évangélisation  a  fait 
quelques  conquêtes  en  province  :  les  Vau- 
dois, par  le  ministère  de  M,  Gregorî,  ont 
formé  une  petite  communauté  vivante^  mais 
peu  nombreuse,  aux  environs  de  Bénévent; 
les  wesleyens  ont  des  écoles  et  des  cultes 
réguliers  à  Salerne,  à  Castellamare  et  à 
Sainte-Marie  de  Capoue.  Un  événement  im- 
portant pour  l'évangélisation  fat,  il  y  a 
deux  ans,  la  fondation  d'un  orphelinat  évan- 
gélique.  Cet  établissement  est  le  patrimoine 
oommun  de  toutes  les  églises  évangéliques 
de  Naples,  mais  seules  les  églises  italiennes 
en  ont  jusqu'ici  recueilli  le  bénéfice.  Il  est 
entretenu  exclusivement  par  des  protes- 
tants anglais,  français  et  suisses^  renferme 


i  ij  !  •  uzaine  d'enfants  et  marche  très  bien 
grâces  au  dévouement  d'une  pieuse  direc- 
trice et  à  l'inspection  jie  M.  le  pasteur  Basr 
carlet.  Cet  orphelinat  est  dû  en  grande 
partie  à  l'initiative  de  M.  Gregori.  Cet  ex- 
cellent pasteur  mourut  en  1867,  du  choléra, 
à  Catane.  Ce  fut  une  perte  sensible.  C'était 
un  homme  ferme,  d'un  esprit  conciliant, 
plein  de  tact,  d'une  piété  sincère  et  droite, 
d'un  cœur  ardent.  11  est  vrai  que  M.  Appia 
retourna  à  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  si 
longtemps  dévoué,  mais  il  Ta  quittée  de 
nouveau  cette  année  et,  selon  toute  proba- 
bilité, d'une  manière  définitive. 

La  polémique  ardente  contre  le  catholi- 
cisme s'est  maintenue  dans  l'église  wes- 
leyenne. L'histoire  des  papes,  les  débats 
des  prêtres  sont  le  thème  inépuisable  de 
diatribes  virulentes;  la  politique  met  tmp 
souvent  son  mot  dans  les  discours.  Je  doote 
fort  qu'il  y  ait  là  quelque  moyen  d'action 
sérieuse. 

L'évangélisation  n'a  guère  abouti.  Je 
crois  avoir  assez  fait  connaître  pour  qnd- 
les  causes,  m'efforçant  d'être  aussi  explicite 
que  me  le  permettait  mon  respect  ponrla 
vérité  et  ma  charité  pour  les  personnes. 
Elle  n'a  donc  pas  répondu  aax  espérances 
qu'on  avait  conçues  au  début  et  qu'expri- 
mait en  1861  M.  Maxime  du  Camp  dans  nn 
article  de  la  Revue  des  deux  mondes  întitalé 
«Naples  et  la  Vie  napolitaine.»  Cependant 
si  le  présent  est  triste,  11  ne  faut  pas  dés- 
espérer de  l'avenir.  L'avenir  est  à  la  vérité, 
et  j'ai  le  ferme  espoir  que,  profitant  d'ei- 
périences  douloureuses  mais  salutaires, 
l'évangélisation  entrera  dans  une  phase 
nouvelle  et  prospère;  mais  voici  à  quelles 
conditions  son  succès  me  paraît  possible. 
Et  d'abord,  il  est  de  toute  nécessité  de 
n'admettre  dans  le  personnel  de  l'évangé- 
lisation que  des  hommes  d'an  caractère 
honorable  et  éprouvé,  se  souvenir  que 
dans  l'œuvre  de  Dieu  on  ne  peut  pas  foire 
flèche  de  tout  bois  pour  peu  qu'il  se  laisse 
façonner.  Qu'on  use  en  particulier  d^nne 
prudence  excessive  à  l'égard  de  la  gent 
cléricale.  Sauf  des  exceptions  honorable^ 
et  d'autant  plus  honorables  qu'elles  sont 
relativement  peu  nombreuses,  les  prêtres 
défroqués  sont  le  plus  souvent  peu  recom- 
mandables;  et  ce  n'est  pas  à  eux  générale- 
ment qu'il  faut  confier  le  soin  des  âmes. 
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A  cette  pradence  dans  le  choix  des  ou* 
Yriers  doit  s'ajouter  le  plus  grand  sérieux 
dans  l'admission  à  la  cène.  L*évangéHste 
a  toujours  la  tentation  d'admettre  trop  fa- 
cilement dans  l'église  ;  s'il  y  cède,  il  se  pré- 
pare de  tristes  déboires.  Les  ardents  du 
jour  deviennent  trop  souvent  les  tièdes  du 
lendemain,  quand  ils  ne  renient  pas  avec 
raillerie  et  imprécation  ce  qu'ils  avaient 
adoré.  Des  hommes  qui  formaient  les  égli- 
ses il  y  a  huit  ans,*  il  en  reste  à  peine  quel- 
ques-uns dans  chacune  d'elles.  C'est  là  un 
enseignement  dont  il  faut  profiter. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  non  plus,  l'œuvre 
doit  être  faite  essentiellement  par  des  gens 
du  pays.  L'étranger,  qui  parle  difficilement 
une  langue,  n'est  pas  l'homme  de  Tévangé- 
lisation  ;  outre  qu'il  a  de  la  peine  à  se  faire 
comprendre,  il  est  incapable  de  connaître 
les  mœurs,  les  habitudes  intellectuelles  et 
morales  dont  l'intelligence  est  de  toute 
nécessité  pour  celui  qui  veut  propager  ses 
idées.  Il  faut  à  Naples  des  Napolitains. 

Les  évangélistes  doivent  également  se 
souvenir  que  ce  n'est  pas  avec  des  courses 
au  clocher  qu'on  réveille  les  âmes.  On  ne 
s'empare  pas  d'un  pays  en  battant  la  cam- 
pagne, mais  en  faisant  le  siège  des  places 
fortes  ;  et  pour  cela  il  faut  du  temps.  Il  en 
faut  aussi  pour  réveiller  les  consciences, 
pour  éclairer  les  esprits  ;  on  ne  peut  pas  y 
aller  tambour  battant. 

Enfin  il  est  bon  que  la  prédication  évan- 
géliqne  acquière  plus  de  substance.  Klle  est 
fidèle,  je  le  reconnais,  mais  elle  ignore  tou- 
tes les  richesses  auxquelles  peut  puiser  le 
prédicateur  qui  fait  du  livre  éternel  l'objet 
d'une  méditation  respectueuse  et  profonde. 
£lle  doit  se  méfier  des  improvisations  ra- 
pides, des  banalités  redondantes,  des  affir- 
mations superbes  ;  elle  doit  se  garder  d'une 
polémique  d'invectives.  Qu'elle  cherche  da* 
vantage  une  apologétique  scientifique  et 
morale. 

Le  seul  moyen  d'arrêter  l'incrédulité  qui 
descend  de  la  classe  instruite  dans  les  mas- 
ses populaires,  c'est  d'opposer  aux  néga- 
tions des  affirmations  sérieuses;  le  seul 
moyen  de  triompher  du  catholicisme,  c'est 
d'opposer  à  ses  subtilités  et  à  ses  anathè- 
mes  l'Evangile  dans  sa  vérité  et  sa  charité. 

Ces  desiderata  fussent-ils  réalisés ,  l'é- 
vangélisation  sera  longtemps  encore  à  Na- 


ples une  œuvre  difficile,  pleine  d'amertumes 
et  de  déboires.  Le  peuple  napolitain  manque 
de  réceptivité  morale;  le  long  triomphe  du 
catholicisme  a  avili  la  conscience  générale  ; 
l'immoralité  est  grande.  Mais  si  nous  ne 
pouvons  pas  beaucoup  espérer  des  hommes 
de  cette  génération,  les  enfants  nous  ap- 
partiendront plus  facilement.  La  vie  morale 
se  relève  lentement  avec  l'instruction  ;  l'é- 
cole précède  et  prépare  l'Evangile. 

En  particulier,  quel  bien  ne  font  pas  nos 
écoles  évangéliques?  cette  œuvre  excellente 
sur  laquelle  nous  appelons  chaque  année 
l'intérêt  de  nos  frères  étrangers  et  dont 
nous  parlerons  plus  au  long  quelque  jour. 

JOHN  PETP.R. 
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De  la  peine  de  mort,  par  L.  Bonnet, 
D''  en  théologie,  pasteur  à  Francfort, 
44  pages  in-8.  Lausanne,  Georges  Bri- 
de!, éditeur.  —  abolition  de  la  peine 
DE  MORT,  par  Petit  de  la  Tour,  304  pa- 
ges in-iî.  Paris,  Meyrueis. 

Ces  deux  ouvrages  plaident  l'un  et  l'au- 
tre pour  l'abolition  de  la  peine  de  mort. 

Il  est  un  certain  nombre  de  questions  qui 
finissent  par  fatiguer  le  public.  Je  range 
dans  cette  catégorie  les  questions  reli- 
gieuses relatives  soit  à  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  soit  à  la  sanctification 
du  dimanche,  et  les  questions  sociales  re- 
latives à  la  guerre  et  à  la  peine  de  mort. 

D'oà  peut  venir  l'espèce  de  lassitude,  je 
dirais  presque  d'ennui ,  qu'on  éprouve  à 
les  voir  reparaître  sans  cesse  ?  Je  crois  que 
cela  tient  essentiellement  à  ce  que  ce  sont 
des  causes  gagnées  en  principe,  et  qui  n'of-- 
frent  plus  au  lecteur  le  charme  d'un  débat 
contradictoire.  Les  adversaires  sont  en- 
core, par  la  force  d'inertie^  les  maîtres  du 
champ  de  bataille  ;  ils  ont  pour  eux  les 
traditions,  les  habitudes,  les  lois  existantes, 
la  routine,  le  fait;  ils  se  croiraient  mala- 
droits s'ils  engageaient  une  discussion  sur 
le  terrain  du  droit  et  de  la  raison.  Soit 
qu'ils  tiennent  à  ce  qui  est,  soit  que,  sans 
y  tenir,  ils  reculent  devant  les  dangers  oit 
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la  responsabilité  d*nn  changement,  ils  se 
taisent,  ils  s'abstiennent;  ils  ne  prétendent 
pas  que  Ton  ait  tort ,  mais  ils  veulent,  si 
1  on  a  raison,  que  la  force  des  choses  amène 
toute  seule  ce  nouveau  progrès;  ils  pen- 
sent qu'il  j  a  dans  l'humanité  un  courants 
et  ils  remettent  au  courant  la  direction 
des  affaires.  Naturellement  la  guerre  est 
une  odieuse  chose,  mais  ces  philosophes 
philanthropes  partent  de  Tidée  qu^on  ne 
peut  pas  l'empêcher.  L'union  de  TËglise 
et  de  TËtat  est  condamnée*  en  principe  ; 
elle  a  fait  son  temps  ;  mais  la  sagesse  veut 
qu'on  attende,  au  lieu  de  procéder  révolu- 
tionnairement;  et  aussi  longtemps  que  le 
vieil  édifice  tiendra  debout,  les  sages  esti- 
ment qu'il  faut  en  respecter  les  murs  sous 
peine  de  les  voir  s'écrouler  sur  les  impru- 
dents novateurs.  Personne  ne  dit  de  mal 
du  dimanche;  tout  le  monde  au  contraire 
trouve  que  c'est  une  bonne  institution; 
mais  il  j  a  des  difficultés  pratiques ,  des 
complications  d'intérêts,  des  libertés  à 
respecter,  etc.,  etc.  Comment  voulez-vous 
qu'une  discussion  soit  intéressante  quand 
tout  le  monde  est  d'accord  et  que  les  seuls 
adversaires  qu'on  ait  à  craindre  se  renfer- 
ment dans  le  silence  du  laisser-faire  et  du 
laisser-aller? 

Ce  que  nous  disons-là  s'applique  de  tous 
points  à  la  question  de  la  peine  de  mort. 
Que  de  plaidoyers ,  que  de  livres,  que  de 
brochures,  que  de  discours»  que  d'articles 
pour  en  demander  la  suppression  !  On  fe- 
rait tout  un  catalogue  de  ce  qui  a  paru  de- 
puis quelques  années  dans  ce  sens.  Je 
cherche  les  réponses  et  je  n'en  trouve  pas. 
Une  fois,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  la  ques- 
tion pratique  s'est  posée  devant  le  Grand 
Conseil  de  Genève;  il  s'agissait  d'un  recours 
en  grâce  :  douze  ou  quatorze  orateurs  ont 
parlé  en  faveur  du  condamné ,  pas  un  n'a 
parlé  contre ,  et  cependant  la  grÂce  a  été 
refusée  par  une  majorité  du  trois  ou  quatre 
voix.  S'agit-il  du  principe  et  non  d'un  cas 
spécial,  les  plus  ardents  avoueront  presque 
toujours  que  cette  irréparable  pénalité 
doit  être  supprimée;  seulement  ils  n'en 
voteront  pas  encore  la  suppression  parce 
que  le  moment  n'est  pas  venu,  parce  que 
la  question  n'est  pas  mûre,  ou  que  les  cir- 
constances du  pays  ne  sont  pas  favorables. 
<  Que  messieurs  les  assassins  commencent,» 


a  dit  lacétieusement  Alphonse  Karr;  et  il 
s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  pris  cette  plai- 
santerie pour  une  raison.  Pour  les  crimi- 
nalistes  de  notre  siècle,  ce  n'est  presque 
plus  qu'une  question  de  temps;  Rossi  Ta 
dit.  Mittermayer  en  Allemagne,  Beccaria 
en  Italie  ont  résolument  franchi  le  pas.  Un 
jurisconsulte  russe,  d'une  rare  distinction, 
M.  Dimitry  de  Glinka,  ministre  plénipo- 
tentiaire au  Brésil,  qui  maintient  encore 
la  peine  de  mort  au  poinfrde  vue  de  la  jus- 
tice, n'ose  pas  en  réalité  se  prononcer  d'une 
manière  absolue  ;  il  hésite  :  «  La  sécurité 
de  la  société,  dit-il ,  présente  un  motif  de 
plus  pour  justifier  l'application  de  la  peine 
capitale;  mais  l'imperfection  de  la  nature 
humaine  fait  naître  des  doutes  sur  Tad- 
mission  d'une  peine  irréparable  en  cas 
d'erreur,  et  qui  suppose  ainsi  l'infaillibilité 
du  jugement  judiciaire.  Et  comme  c'est  au 
contraire  la  possibilité  de  la  méprise  dans 
le  jugement  humain  qui  doit  être  présu- 
mée, il  en  résulte  une  contradiction  inté- 
rieure insoluble;  aussi  les  discussions  sur 
la  peine  capitale  ne  sauraient  jamais  arri- 
ver à  une  solution  satisfaisante  '.  » 

Voilà  où  en  sont  les  savants,  les  théo» 
riciens.  La  question  nous  paraît  donc  bien 
près  d'être  tranchée,  mais  jusqu'à  ce  qu'elle 
le  soit,  il  ne  faut  ni  perdre  courage,  ni  se 
relâcher.  On  l'a  étudiée  au  point  de  vue  du 
sentiment,  au  point  de  vue  légal,  au  point 
de  vue  utilitaire,  au  point  de  vue  moral, 
au  point  de  vue  religieux.  Les  poètes,  les 
philanthropes,  les  docteurs  en  droit,  les 
théologiens,  l'ont  étudiée  sous  toutes  ses  for- 
mes. Presque  toutes  les  assemblées  déli- 
bérantes de  l'Europe  s'en  sont  préoccu- 
pées. M.  d'Olivecrona  parle  même  d'un 
mémoire  qui  aurait  été  &it  sur  cette  ques- 
tion par  une  tête  couronnée,  le  roi  de 
9nède  actuel.  Nous  ne  croyons  donc  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  beaucoup  de  décou- 
vertes à  faire  dans  ce  domaine,  ou  beau- 
coup d'arguments  nouveaux  à  mettre  en 
avant. 

Ce  que  l'on  doit  craindre  surtout  ce  sont 
les  déclamations  et  le  parti  pris.  Il  y  a  des 
choses  à  dire  en  faveur  de  la  peine  de 
mort;  elle  n'est  ni  complètement  iiyuste, 

*  La  Science  de  la  société  hnmaine,  par  Dimi- 
try de  Glinka.  i«  édition  entièrement  refondae. 
ittO  pages  in-S.  Rio  Janeiro,  iS67. 
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ni  complètement  immorale;  si  elle  Tétait, 
comme  on  Ta  prétendu,  elle  aorait  été  abo- 
lie depuis  longtemps.  Si  elle  se  maintient, 
c'est  qu'elle  répond  encore  à  certaines  no- 
tions de  justice,  telles  qnela.loi  du  talion, 
et  à  certains  besoins  de  sécurité  publique. 
Ce  sur  quoi  il  faut  insister,  c'est  qu'il  y  a 
ordinairement  disproportion  entre  le  crime 
commis,  presque  toujours  sons  l'empire 
d'une  passion  quelconque,  et  la  longue, 
lente,  froide,  solennelle  agonie  que  la  loi 
inflige  au  condamné.  Ce  qu'il  faut  achever 
de  démontrer,  c'est,  d'une  part,  que  la  so- 
ciété peut  se  mettre  à  l'abri  des  coups 
d'un  meurtrier  autrement  qu'en  le  tuant  ; 
c'est,  d'antre  part,  que  la  solennité  d'une 
exécution  capitale  n'exerce  pas  une  salu- 
taire influence  sur  les  populations  aux- 
quelles on  offre  ce  genre  de  spectacle.  John 
Bright ,  dans  son  célèbre  discours  sur  la 
peine  de  mort  (3  mai  1864)  n'hésite  pas  à 
dire  que,  même  eu  Angleterre  (ce  pays 
que  Voltaire  et  Mirabeau  estiment  le  plus 
cruel,  thê  most  mercyless,  de  l'Europe),  on 
pourrait  sans  difficulté  comme  sans  danger, 
layer  le  code  des  traces  de  sang  et  de  ven- 
geance qu'il  contient  encore. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents 
principes  sur  lesquels  repose  la  justice  pé- 
nale en  général,  M.  le  pasteur  Bonnet  exa- 
mine quelques-unes  des  six  ou  huit  théo- 
ries par  lesquelles  les  partisans  de  la  peine 
de  mort  essaient  de  la  justifier,  presque 
toutes  empruntées  au  droit  romain,  une 
seule  à  la  théocratie  juive.  Il  montre  que 
cette  peine  n'est  pas  juste,  en  ce  sens 
qu'elle  reconnaît  à  l'Etat  un  droit  qu'il  n'a 
pas;  il  prouve  qu'elle  n'est  pas  nécessaire, 
la  société  ayant  d'autres  moyens  moins 
extrêmes  pour  se  protéger;  il  montre  que 
cette  peine  n'est  qu'un  expédient  et  qu'elle 
n'exerce  aucune  influence  sur  les  méchants; 
il  montre  qu'elle  fausse  jusqu'à  la  con- 
science des  juges  et  des  jurés,  qui  cher- 
chent par  tous  les  moyens  à  ne  pas  pro- 
noncer une  condamnation  à  mort;  il  in- 
siste sur  le  caractère  irréparable  de  cette 
peine;  il  invoque  enfin  la  redoutable  ques- 
tion du  salut  éternel  ou  de  la  ruine  sans 
remède  du  criminel. 

Ces  44  pages  sont  écrites  avec  chaleur, 
mais  sans  phrases  banales  ;  c'est  une  con- 
viction forte  qui  parle  ;  c'est  la  vraie  cha- 


rité du  philosophe  chrétien  qui  espère  tout' 
«  L'humanité  marche,  et,  rencontrant  sur 
sa  route  un  objet  odieux,  l'échafaud,  qu'elle 
ne  peut  traîner  à  sa  suite  jusqu'à  ses  hau- 
tes destinées,  elle  le  brise  et  le  laisse  gi- 
sant au  bord  du  chemin  avec  tant  d'au- 
tres restes  de  ses  anciens  jours  malheu- 
reux. » 

M.  le  pasteur  Petit-de-Latour  a  divisé 
son  livre  en  trois  parties  et  il  présente  la 
peine  capitale  comme  une  pratique  mons- 
trueuse condamnée  an  triple  point  de  vue 
religieux,  philosophique  et  social.  Le  côté 
religieux  de  ce  travail  est  particulièrement 
intéressant  à  étudier.  Le  style  de  l'auteur 
est  vif  et  rapide  ;  ses  idées  sont  claires ,  il 
écrit  au  courant  dQ  la  plume,  comme  un 
homme  qui  a  vu  de  près  les  choses  dont  il 
parle.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas  insisté  da- 
vantage sur  le  caractère  irréparable  de  la 
peine  de  mort.  Nous  aurions  également 
aimé  qu'à  propos  de  l'argument  cent  fois 
répété  qui  justifie  la  peine  capitale  au  nom 
de  la  légitime  défense,  il  eût  fait  ressortir 
la  vanité  de  cet  argument,  puisque  l'homme 
que  la  société  va  tuer  n'est  plus  qu'une 
victime  enchaînée,  impuissante  à  faire  au- 
cun mal.  Une  lettre  de  Victor  Hugo  qui 
sert  de  préface,  et  à  la  fin  un  récit  drama- 
tique, ajoutent  à  l'intérêt  que  présente  la 
lecture  de  ce  volume. 

J.  AUG.  BOST. 

Le  bon  messager  pour  Tan  de  grâce 
4870.  —  Lausanne^  Georges  Bridai; 
prix  :  30  centimes. 

Pour  la  41*«  fois  le  Bon  Messager  nous 
annonce  un  nouvel  an  de  grâce.  Bonne  nou- 
velle !  On  a  hâte  d'en  avoir  fait  avec  l'an 
qui  finit  et  de  prendre  possession  de  l'an 
qui  vient.  Voulez-vous  savoir  la  date  pré- 
cise des  fêtes,  des  éclipses,  des  lunaisons, 
des  foires,  des  marchés  pour  1870,  consultez 
le  Bon  Messager!  Voulez- vous  vous  remettre 
en  mémoire  quelques-uns  des  grands  évé- 
nements ou  des  grands  travaux  qui  ont  eu 
dans  ces  dernières  années  le  plus  de  reten- 
tissement, ouvrez  le  Bon  Messager  !  Vous  y 
trouverez  des  récits  d'un  vif  intérêt  sur  les 
inondatiom  en  Suisse,  les  tremblements  de 
terre  en  Amérique,  le  percement  de  Visthme 
di  Suez,  etc.  Désirez-vous  faire  plus  ample 
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connaissance  avec  les  hommes  qai  ont  illus- 
tré notre  pays,  lisez  encore  le  Bon  Messager/ 
Après  Troyon,  Porchat,  Vinet,  voici  Gabriel 
Eynard  le  philhellène,  dont  il  nous  donne  au- 
jourd'hui la  biographie  et  le  portrait.  C'est 
une  noble  figure.  On  la  salue  au  passage  avec 
admiration,  puis,  tout  en  feuilletant,  on  ren- 
contre une  telle  richesse  de  récits  instructifs 
et  de  renseignements  utiles,  qu'on  ne  peut 
se  détacher  du  gentil  petit  livre^  sans  en 
avoir  épuisé  le  contenu,  y  compris  la  jolie 
couverture  rose,  couverte  elle-même  de 
texte  et  de  chiffres.  Mais  le  Bon  Messager,  — 
et  c'est  là  son  meilleur  titre  au  bon  accueil 
qu'il  reçoit  de  plus  en  plus,  —  croirait  avoir 
bien  mal  annoncé  un  nouvel  an  de  grâce, 
s'il  nous  permettait  d'oublier  que  la  sagesse 
éternelle  est  le  seul  guide  sûr  à  travers  les 
temps  et  la  vie.  Il  n'y  aura  pas  de  sa  faute 
bien  certainement  si  pendant  l'année  1870 
nous  errons  à  l'aventure,  «  suivant  chacun 
notre  propre  chemin.  »  Devient- il  pour  ce 
fait  un  almanach  prêcheur,  sermonneur? 
A  coup  sûr  on  n'adressera  pas  ce  reproche 
aux  deux  anecdotes  si  frappantes  intitulées: 
Priez  sans  cesse  f  et  Tu  ne  prendras  point  le 
nom  de  V Etemel  ton  Dieu  en  vain.  Il  ne  res- 
terait donc  à  accuser  que  les  quelques  pas- 
sages de  l'Ecriture  mis  en  regard  de  la  liste 
des  jours  ou  réunis  en  une  page  sous  le 
titre  :  La  famille  et  la  Bible.  Mais  ici  le  vrai 
coupable  ne  serait  plus  le  Bon  Messager. 
Remercions  plutôt  les  rédacteurs  pour  Tin- 
fluence  religieuse  et  morale  qu'ils  exercent 
au  moyen  de  leur  publication.  Félicitons- 
les  du  caractère  simple,  pratique  qu'ils  ont 
su  lui  donner,  et  de  la  forme  attrayante  au- 
tant qu'incisive  sous  laquelle  ils  présentent 
souvent  les  plus  graves  leçons.  Parmi  les 
ouvrages  populaires  répandus  dans  nos 
campagnes  il  n'en  est  aucun  de  plus  recom- 
mandable  et  peu  d'aussi  bien  réussis  que  le 
Bon  Messager. 

F.  RAMBBRT. 

Le  règne  de  Dieu,  essai  d'un  cours 
systématique  d'instruction  religieuse 
à  Tusage  des  catéchumènes.  —  Lati- 
sannsy  1869. 

Saus  adopter  officiellement  ce  petit  vo- 
lume, le  synode  de  l'Ëglise  nationale  du 
canton  de  Vaud  en  a  décidé  l'impression 


le  recommandant  par  là,  ainsi  qu'un  antre 
travail  de  même  nature,  à  l'attention  da 
public  religieux.  Ce  témoignage  approba* 
teur  nous  semble  très  mérité.  En  compa- 
rant le  manuel  qui  nous  occupe  à  l'abr^ 
d'Osterwald,  aujourd'hui  en  usage  dans  FEr 
glise  nationale,  l'on  ne  tarde  pas  à  reeon* 
naître  la  supériorité  marquée  du  premier, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme.  An 
lieu  de  s'en  tenir  à  la  vieille  méthode  des 
demandes  et  des  réponses  stéréotypées,  que 
l'enfant  apprend  d'ordinaire  mîichiôale- 
ment,  il  expose  avec  clarté  les  principaux 
points  de  la  vérité  évangélique,  en  entre* 
mêlant  cetto  exposition  de  passages  scrip- 
turaires  fort  bien  choisis.  Chaque  paragra- 
phe se  termine  en  outre  par  quelques  ques- 
tions, qui  résument  le  s^jet  traité,  eisoat 
excellentes  pour  développer  chez  les  élèTes 
le  travail  de  la  réflexion. 

«  Le  déclin  des  croyances  chrétiennes, 
écrivait  Vinet,  n'a  pas  eu  de  cause  plas  di- 
recte ou  de  symptôme  plus  évident  que  la 
substitution  absolue  du  catéchisme  à  la  Bi- 
ble dans  l'instruction  religieuse  de  l'eniaocs^ 
et  le  réveil  du  christianisme  dans  les  pajs 
protestants  a  dû  tout  ensemble  être  ameaè 
et  caractérisé  par  la  préférence  donnée  à 
la  Bible  sur  le  catéchisme,  non  pas  exclu 
dès  lors,  mais  réduit  à  son  seul  usage  rai- 
sonnable, qui  est  de  résumer  la  vérité  bi- 
blique au  lecteur  delà  Bible.  »  —  Ces  pa- 
roles de  Vinet,  placées  en  tête  de  notre  vo- 
lume, expriment  bien  la  pensée  qui  a  dirigé 
son  auteur.  Il  veut  en  première  ligne  met- 
tre l'élève  en  présence  des  faits  bibliques. 
Tout  en  les  supposant  déjà  connus,  il  les 
rappelle  à  maintes  reprises:  c'est  sur  eux 
qu'il  fait  reposer  toute  la  doctrine  et  toute 
la  morale  chrétiennes,  envisagées  ainsi  dans 
leur  vivante  unité. 

Le  plan  de  l'ouvrage  nous  paraît  simple 
et  logique.  Pour  savoir  comment  le  règne 
de  Dieu  s'établit  sur  la  terre,  nous  avons 
à  étudier  le  Dieu  vivant  et  vrai  tel  qu'Use 
fait  connaître  à  nous  dans  sa  Parole  :  l*  Com- 
me Dieu  créateur  et  conservateur  de  toutes 
choses,  ouDieuau-dessus  de  nous  ;  2*  Gomine 
Dieu  sauveur,  rédempteur  du  monde ,  oa 
Dieu  avec  nous  ;  3^  Comme  Dieu  Saint-Es- 
prit, ou  Dieu  en  nous.  —  Voilà  les  trois 
parties  principales  du  livré  qui  se  termine 
par  une  conclusion,  où  les  destinées  pas- 
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Bées,  présentes  et  fatnres  de  l'Eglise  sont 
esquissées  à  grands  traits. 

Ce  qui  se  rapporte  à  la  personne  et  à 
rœoTre  de  Jésas-Christ  tient  ajuste  titre 
dans  cevolame  une  place  considérable.  Par- 
toat  d'ailleurs  on  y  sent  le  souffle  évangéli- 
qae.  Si  les  doctrines  chrétiennes  fondamen- 
ûles  n'y  sont  pas  toujours  exprimées  d'après 
les  formules  des  anciens  symboles,  elles  se 
retrouvent  néanmoins  avec  le  cachet  d'ori- 
ginalité que  sait  leur  donner  l'auteur.  Le 
paragraphe  sur  l'institution  des  sacrifices 
lévitiques  est  mélangé  de  vues  nouvelles} 
qui,  au  premier  abord,  inspirent  quelque 
inquiétude  sur  la  manière  dont  il  faut  eu- 
tendre  la  rédemption  qui  est  en  Christ  ; 
mais  les  lignes  suivantes  peuvent  rassurer 
à  cet  égard.  Bien  que  le  mot  d'expiation  y 
soit  évité  à  dessein,  la  chose  elle-même 
s'y  trouve.  «  C'est  par  vous  que  je  meurs, 
nous  a  dit  Jésus-Christ;  c'est  aussi  pour 
vous,  —  Pour  vous,  —  cela  signifie  non- 
seulement  dans  votre  intérêt,  pour  vous 
instruire,  pour  vous  donner  un  exemple  su- 
blime et  vous  inspirer  une  sainte  horreur 
du  péché,  —  non-seulement  cela, mais  pour 
vous,  c'est-à-dire  à  votre  place;  oui,  pour 
payer,  au  nom  de  l'humanité  coupable,  la 
dette  qu'elle  avait  contractée  et  qu'elle  ne 
pouvait  absolument  pas  payer  sans  moi, 
pour  arracher  ainsi  à  l'éternelle  condam- 
nation tous  ceux  qui  s'en  iront  à  leur  Sau- 
veur par  une  foi  vivante  et  vraie.  »  (Pag. 
68et6».) 

Tout  en  constatant  avec  joie  que  les 
grandes  doctrines  chrétiennes  sont  traitées 
et  bien  traitées  dans  ce  volume,  nous  re- 
grettons que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir 
consacrer  à  telle  d'entre  elles,  la  justifica- 
tion par  exemple,  un  paragraphe  spécial. 
Ne  pourrait-on  pas  lui  signaler  aussi  des 
répétitions  pour  certains  sty^ts  de  morale? 
Ainsi  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  le 
prochain  et  envers  nous-mêmes,  sommaire- 
ment indiqués  dans  la  2v«  partie  (§§  32-35), 
reparaissent,  plus  développés,  il  est  vrai, 
dans  la  3«'  partie  (§§  68  et  suivants).  N'est- 
ce  pas  à  cette  dernière  place  seule  qu'il 
aurait  convenu  de  les  aborder  ? 

L'auteur  est  partisan  très  convaincu  des 
églises  nationales.  Nous  lui  savons  d'autant 
plus  gré  de  passages  comme  celui-ci,  où  la 
liberté  de  l'église  vis-à-vis  des  pouvoirs 


politiques  est  réclamée  avec  énergie: «L'E- 
glise chrétienne  aspire  de  plus  en  plus,  non 
pas  à  se  séparer  des  nations,  mais  à  sépa- 
rer ses  intérêts  de  ceux  des  pouvoirs  de  ce 
monde,  et  à  se  constituer  comme  une  so- 
ciété spirituelle,  qui  répudie  toute  con- 
trainte, qni  ne  veut  connidtre  d'autre  auto- 
rité que  celle  que  donne  la  vérité,  et  qui 
ne  réclame  pour  elle-même  d'autre  faveur 
que  cette  sainte  liberté  qu'elle  donna  au 
monde  et  qu'elle  doit  garantir  avant  tout 
à  ses  propres  membres.  >  (Pag.  138.) 

Ces  lignes  permettent  de  juger  de  la  ma- 
nière d'écrire  de  l'auteur.  A  son  style  sobre, 
précis  et  toutefois  heureusement  imagé, 
l'on  reconnaît  un  homme  qui  s'entend  à  te- 
nir la  plume  et  qui  n'en  est  pas  à  son  coup 
d'essai.  Malgré  quelques  réserves  à  faire 
sur  telles  de  ses  idées,  un  peu  nouvelles, 
nn  peu  hardies  et  qui  auraient  besoin  peut- 
être  d'être  tempérées  ou  expliquées,  nous 
regardons  l'apparition  de  son  livre  comme 
un  vrai  progrès  pour  l'Eglise  nationale  de 
notre  pays. 

p.  c. 

Les  souffrances  de  la  famille  et  les 
remèdes  de  trois  de  ses  médecins^  ie 
P.  Hyacinthe,  J.Michelet,  E.  Legonvé^ 
lettres-conférences  par  un  Huguenot. 
Première  lettre  :  Le  P.  Hyacinthe  niant 
l'usurpation  du  prêtre.  — -  Paris,  Ch, 
Meyrneis.  Brochure  de  36  pages. 

Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière, 
le  père  Hyacinthe  donnait  à  Notre-Dame 
de  Paris  une  conférence  sur  les  souffrances 
morales  et  religieuses  de  la  famille.  Il 
cherchait  à  montrer  que  ces  souffrances  ne 
sont  pas  du  tout  le  fait  du  prêtre,  qui  au- 
rait usurpé  le  gouvernement  religieux  de 
la  famille,  mais  le  fait  du  chef  de  famille 
lui-même,  qui  a  abdiqué  son  sacerdoce  chré- 
tien. L'auteur  de  la  brochure  que  nous  an- 
nonçons s'est  cru  appelé  à  protester  contre 
les  erreurs  qu'il  trouve  dans  le  discours 
de  l'illustre  orateur.  En  opposition  avec 
celui-ci,  il  estime  que  le  prêtre  est  coupable 
du  grand  mal  de  la  famille  par  usurpation, 
en  même  temps  et  au  moins  autant  que  le 
père  en  est  coupable  par  abdication.  (Pag. 
11.)  —  L'autorisation  de  se  faire  entendre 
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dans  une  conférence  publique  lui  ayant  été 
refusée,  il  a  tenu  à  ce  que  personne  ne  fût 
privé  de  connaître  ses  idées  et  les  a  mises 
au  jour  sous  forme  de  lettre  imprimée. 

Les  protestants  des  Eglises  nationales  et 
des  Eglises  libres,  ces  derniers  surtout,  ont, 
nous  dit-il,  encensé  le  P.  Hyacinthe,  sans 
avoir  le  courage  de  combattre  ce  qu'il  y  a  de 
faux  dans  ses  vues.  Lui,  au  contraire,  en 
entreprend  une  réfutation  dans  les  règles. 
Bornons  •  nous  à  indiquer  deux  des  ré- 
flexions que  nous  a  suggérées  la  lecture  de 
sa  brochure. 

En  premier  lieu,  la  polémique  de  notre 
Huguenot  nous  parait  inopportune.  Que  le 
P.  Hyacinthe  ait  méconnu  les  fautes  sou- 
vent commises  par  le  prêtre  catholique, 
soit  au  confessionnal,  soit  ailleurs,  nous  ne 
le  nierons  point.  Mais  ne  serait-il  pas  plus 
convenable  et  nlus  juste  de  le  remercier  de 
la  noble  franchise  avec  laquelle  il  reproche 
aux  chefs  de  famille  Toubli  de  leurs  devoirs 
religieux  V  Au  lieu  de  relever  vivement  les 
lacunes  de  son  discours,  ne  serait-il  pas  à 
propos  d'en  faire  voir  les  beautés,  la  chré- 
tienne et  mâle  éloquence?  Pourquoi,  quand 
il  défend  avec  tant  de  force  une  bonne 
cause,  s'attacher  avec  une  prédilection  mar- 
quée aux  points  sur  lesquels,  nous  protes- 
tants, nous  pouvons  être  en  désaccord  avec 
lui?  La  démarche  si  courageuse  qu'il  vient 
d'accomplir  en  sortant  du  couvent  des  Car- 
mes ne  nous  engage-t-elle  pas  à  lui  tendre 
la  main  comme  à  un  allié  plutôt  qu'à  le 
combattre  comme  un  adversaire  ? 

Donnons  ensuite  à  l'auteur  de  notre  bro- 
chure le  conseil  d'écrire  en  meilleur  fran- 
çais quand  il  veut  répondre  au  P.  Hyacin- 
the. S'il  en  est  incapable,  qu'il  renonce  à 
faire,  lui  aussi,  des  conférences  ou  à  pu- 
blier ses  œuvres.  L'on  a  peine  à  compren- 
dre qu'il  ait  songé  à  s'adresser  en  un  pareil 
style  à  un  auditoire  parisien.  Ses  raisonne- 
ments sont  lourds ,  ses  périodes  embrouil- 
lées, ses  expressions  parfois  étranges. 

Au  reste,  l'auteur  lui-même  a  senti  que 
ses  auditeurs  ou  ses  lecteurs  pourraient 
bien  n'être  pas  convaincus  par  ses  démons- 
trations peu  claires.  A  la  lin  de  son  travail 
il  le  confesse  ingénument.  Cest  dans  des 
intentions  excellentes  qu'il  a  pris  la  plume; 
mais  si  les  nouvelles  lettres  qu'il  annonce 
ressemblent  à  la  première,  nous  doutons 


que  le  public  leur  fasse  un  accueil  très 

empressé. 

f.  c. 

La  vie  des  deux  oôtés  de  l'Atunu- 
QUE,  autrefois  et  aujourd'hui,  tradail 
de  l'anglais  par  M"*»  de  Wilt.  —  Pa- 
rts, ReiQwald,  1869,  ia-12.  Prix  :  2  fr. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  trans- 
crire  le  titre  un  peu  prétentieux  ne  ren- 
ferme pas ,  comme  on  pourrait  s'y  atten- 
dre, des  études  de  mœurs  sur  les  divers 
pays  que  baignent  les  eaux  de  l'Atlantique. 
Il  se  compose  simplement  de  quelques  non- 
velles  traduites  de  divers  auteurs,  et  dont 
la  scène  se  place  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Amérique.  Quoique  de  valeur  très  iné- 
gale, ces  récits,  oti  la  part  du  réel  et  de 
l'imagination  est  difficile  à  déterminer,  se 
lisent  tous  avec  plaisir  et  intérêt.  Le  meil- 
leur du  livre,  remarquable  par  sa  simpli- 
cité et  sa  grâce  naïve,  est  assurément  (a 
souvenirs  d'un  vieux  bedeau,  La  religion  se 
fait  sans  doute  pas  défaut  dans  ce  volume; 
toutefois  on  y  regrette  l'absence  de  ce  chris- 
tianisme positif  qui  fait  au  péché  et  à  la 
rédemption  par  Jésus-Christ  la  place  qû 
leur  appartient. 

s.  B. 

Emmanuel,  pain  quolidien  avec  poésies, 
par  Gh.  Chalelanat,  pasteur,  3fi  édi- 
tioD,  revue  avec  soin.  —  Lausanne, 
Georges  Bndel,  1869.  Prix  :  1  fr.  25. 

L'usage  des  pains  quotidiens  se  généra- 
lise de  plus  eu  plus  et  si  celui-ci  est  pa^ 
venu  en  peu  d'années  à  sa  troisième  édi- 
tion ,  c'est  dire  qu'il  a  été  lu  avec  fruit. 
Chaque  jour  forme  un  ensemble  et  offre  à 
l'esprit  du  lecteur  une  pensée  simple  et 
substantielle. 

Nous  savons  que  des  catholiques  l'ont 
lu  avec  bénédiction,  que  des  souffrants  et 
des  mourants  en  ont  fait  leur  compagnon 
journalier.  Des  jeunes  gens  très  nombreux 
—  des  cathécumènes  surtout — y  ont  troufé 
une  nourriture  édifiante.  Nous  souhaitons 
de  voir  ce  petit  liyre  prendre  sa  place  dans 
chaque  famille  chrétienne. 
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Souvenirs  de  Charles  SchoU. 

TEOISIÉWB  ET  DERNIER  ARTICLE. 
VIII 

EdAd,  an  mois  de  mai,  les  pleins  poa- 
voirs  en  vertu  desquels  le  Conseil  d'Etat 
sévissait  contre  TEglise  libre^  cessèrent 
dé  plein  droit,  le  Grand  Conseil  ayant 
refusé  de  les  renouveler  ;  et  les  consé- 
quences qu^ils  avaient  eues  tombèrent 
avec  eux.  Les  pasteurs  bannis  rejoi- 
gnirent leurs  églises;  et  Ch.  Scholi  se 
hâta,  après  douze  mois  d'exil,  de  rentrer 
à  Lausanne  où  il  fut  accueilli  avec  la 
joie  qu'on  peut  se  figurer,  par  son  trou- 
peau et  par  ses  collègues. 

Quinze  ans  d'un  ministère  zélé  et  béni 
suivirent  cette  année  d'épreuve  qui  avait 
été  elle-même  si  riche  en  bénédictions. 
Retrempé  par  Pexil  et  par  les  nombreux 
témoignages  de  la  fidélité  du  Seigneur,  il 
unissait  à  une  mesure  de  force  physique 
encore  suffisante,  une  maturité  et  une 
expérience  pastorale  qui  ajoutaient  un 
nouveau  prix  à  son  dévouement.  Ce  fut 
peutr-étre  une  des  meilleures  époques  de 
son  long  ministère,  jusqu'au  moment  où 
là  diminution  de  ses  forces  et  l'altération 
de  sa  santé  l'obligèrent  de  songer  à  la 
retraite, 
xn 


En  1852,  il' fut  envoyé  à  Paris  comme 
délégué  au  Synode  des  Eglises  libres  de 
France  qui  s'étaient  constituées  trois  ans 
après  celles  du  canton  de  Vaud.  Ce  fut 
pour  lui  une  grande  joie  d'y  retrouver 
ses  amis,  et  en  particulier  la  famille  Ho- 
nod  qui,  peu  d'années  après,  devait  être 
décimée  par  la  mort  successive  d'A- 
dolphe et  de  Frédéric. 

Vers  ce  temps-là,  Ch.  SchoU  eut  avec 
un  homme  de  la  dernière  révolution 
vaudoise,  des  rapports  pastoraux  qui  fu- 
rent pour  lui  une  consolation  précieuse. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  insensible  aux  ou- 
trages, il  n'en  conservait  aucun  ressen- 
timent dans  le  cœur.  Sa  sollicitude  pour 
les  âmes  prenait  même  une  intensité 
plus  grande  quand  il  s'agissait  d'hom- 
mes qu'il  pouvait  considérer  comme  ses 
ennemis  personnels,  ou  tout  au  moins 
comme  ses  adversaires.  Il  le  montra 
envers  trois  des  principaux  fauteurs  de  la 
révolution  de  1845,  qui  furent  successi- 
vement atteints  par  la  mort.  Dès  que  Ch . 
SchoU  sut  qu'ils  étaient  gravement  ma- 
lades, il  leur  fit  offrir  ses  visites  avec  une 
simplicité  et  une  humiUté  bien  propres 
à  leur  gagner  le  cœur  et  à  les  mettre  à 
l'aise.  L'un  d'eux,  M.  K.,  refusa  avec 
politesse,  alléguant  que  leurs  points  de 
vue  étaient  trop  divergents.  Un  autre, 
H.  H.,  l'accueillit  très  bien  à  plusieurs 
reprises.  Mais  sa  maladie  fut  abrégée^  et 

il 
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je  De  saurais  dire,  en  défiDitive^  quel  fat 
le  fruit  de  ces  relations.  Le  troisième, 
enfin,  M.  L.,  reçut  avec  joie,  non-seule- 
ment le  messager  de  Jésus-Christ,  mais 
encore  le  message  de  paix  qu'il  lui  ap- 
portait de  la  part  de  son  Maître.  L.  vécut 
encore  une  couple  d'années  dans  des 
souffrances  qui  mirent  bien  à  Tépreuve 
sa  jeune  foi.  Recueilli  chez  une  sœur 
qui  habitait  la  campagne',  il  entretint 
avec  son  nouveau  guide  spirituel  une 
correspondance  qui  montre  combien 
sa  piété  était  sincère.  En  1856,  il  lui 
écrivait  peu  de  temps  après  avoir  perdu 
sa  sœur  : 

V.  le  10  janvier  1856. 

Monsieur  le  pasteur, 

Je  ne  saurais  mieux  répondre  à  votre 
bonne  lettre  du  27  écoulé ,  qu'en  appelant 
sur  vous  la  bénédiction  d'En  Haut,  en  re* 
merciement  de  Tintérêt  que  vous  continuez 
à  me  porter  et  pour  la  précieuse  consola- 
tion que  vous  avez  pris  la  peine  de  présen- 
ter à  mon  âme,  attristée  par  la  perte  de  ma 
sœur  bien-aimée,  aujourd'hui  par  la  bonté 
de  Dieu  au  séjour  des  bienheureux  où  mon 
vif  désir  est  d'aller  la  rejoindre,  tout  en  at- 
tendant patiemment,  dans  mes  circonstan- 
ces, qu'il  plaise  au  Seigneur  de  m'appeler. 
Ah!  qu'on  est  heureux  d'avoir  le  Sei- 
gneur charitable  pour  espérance  et  pour 
appui,  dans  le  moment  solennel  de  l'épreu- 
ve! et  combiea  je  lui  rends  grâce  d'avoir 
tourné  vers  lui  mes  pensées  et  mon  attente! 
—  Puisse* t-il  m'humilier  àsalut  et  me  faire 
la  grâce  de  fortifier  ma  foi  en  ses  glorieu- 
ses promesses  !  Puîsse-t-il  aussi  bénir  abon- 
damment les  personnes  chrétiennes  du  mi- 
nistère desquelles  il  s'est  servi  pour  aider 
à  ma  conversion,  hélas!  encore  bien  im- 
parfaite. Je  vous  ai  particulièrement  à  cet 
égard,  monsieur,  les  plus  grandes  et  les 
plus  vives  obligations. 

Pour  ce  qui  est  de  l'âme,  après  une 

vie  agitée  par  la  vanité ,  comme  l'a  été  la 
mienne,  j'ai  de  bien  rudes  combats  à  soute- 
nir. Je  serais  écrasé  sous  le  poids  de  mon 
indignité,  si  le  Sauveur  ne  me  donnait  cette 


consolante  assurance  qu'il  est  venu  dans  le 
monde  pour  sauver  les  plus  misérables  pé- 
cheurs. Dieu  veuille  me  faire  la  grâce  de 
n'avoir  aucun  doute  sur  ses  précieuses  pro- 
messes. 

Ch.  Scholl  avait  souvent  désiré  revoir 
les  lacs  italiens  et  le  nord  de  Tltalie, 
qu'il  avait  visités  Tannée  1838,  mais 
d'une  manière  trop  rapide,  en  compapie 
de  quelques  amis.  En  1859,  Poccasion 
s'en  présenta,  et  il  la  saisit  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  lui  permettait  de  vi- 
siter en  même  temps  un  certain  nombre 
de  ses  anciens  catéchumènes.  Une  famille 
qu'il  avait  connue  à  Londres  et  qui  ha- 
bitait alors  Bergame  était  venue  passer 
à  Lausanne  le  temps  nécessaire  à  Tin»- 
tmction  religieuse  d'un  fils,  qui  fut  con- 
fiée au  pasteur  Scholl.  Cette  famille  Tin- 
vita  à  passer  quelques  semaines  à  Ber- 
game, et  lui  avait  donné  rendez-vous  à 
Zurich,  pour  faire  le  voyage  ensemble. 
Son  départ,  en  septembre  1859,  coïDcida 
avec  la  mort  du  fils  de  Vinet,  que  ooos 
avions  tous  appris  à  aimer  à  Lausanne,  et 
'  qui  venait  de  passer  les  derniers  temps 
de  sa  vie  à  Mûri,  près  de  Berne,  dans 
un  état   particulièrement  douloureux. 
Il  se  joignit,  dans  cette  circonstance, 
aux  nombreux  amis  qui  étaient  acconros 
dans  ce  village  pour  rendre  les  demien 
devoirs  au  fils  de  l'homme  excellent  qui 
nous  avait  été  enlevé  douze  années  plus 
tôt,  et  pour  entourer  de  leur  sympathie 
sa  mère  affligée,  mais  consolée  aussi  par 
le  sentiment  de  la  miséricordieuse  et 
glorieuse  délivrance  accordée  à  son  en- 
fant. 

Après  avoir  visité  quelques  anciens 
amis  à  Berne,  il  arriva  le  9  â  Zuricb, 
où  se  trouvait  justement  alors  réuni  le 
congrès  qui  devait  dresser  le  traité  de 
paix  à  la  suite  de  la  guerre  d'Italie.  Ces 


—  en  — 


explications  données,  je  transcris  quel- 
ques fragments  de  sa  correspondance. 
Ils  paraîtront  bien  familiers;  mais  c'est 
sons  cet  aspect  que  Ton  juge  quelquefois 
le  mieux  un  caractère. 

Zurichj  vendredi  9.  —  Me  voici  arrivé  à 
Zarich  où  tout  est  si  rempli,  grâce  à  ]a 
fameuse  conférence  de  la  paix,  que  ce  n'est 
qu'à  grand*peine  que  j'ai  pu  obtenir  à 
rhôtel  de  TËpée  une  chambre,  ou  plutôt 
une  mansarde  fort  peu  avenante,  au  5"><  ou 
©■•  étage.  Il  a  pourtant  fallu  m'y  installer. 
J'y  suis  fort  tranquille  et  fort  ïvès  du  ciel  : 
si  ce  bon  voisinage  m'aide  à  tenir  mes  pen- 
sées et  mon  cœur  en  haut,  je  prendrai 
bien  mon  parti  de  ce  logement  peu  confor- 
table. —  Ce  n'a  pas  été  la  seule  contrariété 
de  la  journée.  Mes  amis  Zuricois  se  trouvent 
tous  absents,  —  et  un  billet  m'annonce 
que  mes  compagnons  de  voyage  sont  à 
Schaffhouse,  d'où  ils  ne  reviendront  que 
dans  deux  jours. 

Samedi  10.  —  J'ai  bien  dormi  dans  ma 
mansarde;  ce  qui  m'a  presque  réconcilié 
avec  elle.—  Le  mal  de  gorge  qui  m'avait 
saisi  a.  disparu  en  grande  partie.  Je  me 
Tétais  attiré  par  une  succession  de  petites 
imprudences.  J'espère  pouvoir  vous  dire 
bientôt  que  je  suis  tout  à  fait  remis,  grâce  à 
cette  même  bonté  de  notre  Dieu  qui  a  per- 
mis ce  petit  malaise,  pour  me  rendre  plus 
prudent  et  pour  me  rappeler  que  tout  notre 
bien-être  tient  à  un  fil  qui  est  dans  sa  main 
puissante  et  bonne;  c'est  ce  que  nous 
oublions  trop  souvent,  jouissant  avec  or- 
gueil et  présomption,  plutôt  qu'avec  re- 
connaissance, —  avec  sécurité,  plutôt 
qu'avec  vigilance  et  sagesse.  Nous  avons 
à  apprendre  quelque  chose,  partout  et 
toujours. 

Samedi  soir.  —  Point  de  lettre  de  Lau- 
sanne. Il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  que 
je  vous  ai  quittés.  Quand  la  vie  est  si  rem- 
plie, les  journées  semblent  s'allonger;  et 
puis  vous  savez  à  quel  point  partir  est  con- 
traire à  ma  nature.  Il  me  faut  bien  des 
jours  pour  me  réconcilier  avec  l'absence. 
Décidément,  les  voyages  sont  plus  at- 
trayants en  perspective  qu'en  réalité  ;  et 
ce  n'est  peut-être  que  par  les  souvenirs, 


qu'ils  deviennent  une  véritable  source  de 
jouissances. 

J'ai  enfin  réussi  à  voir  quelques  amis. 
M.  L.  a  voulu  me  faire  les  honneurs  de  sa 
ville  natale.  Il  m'a  conduit  entre  autres  dans 
la  succursale  de  l'hôtel  Baur,  qui  est  beau- 
coup plus  considérable  et  plus  splendide 
que  l'hôtel  lui-même.  Nous  n'avons  pas 
visité  la  maison; mais  nous  avons  parcouru 
les  jardins  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  et 
qui  sont  charmants.  On  y  voyait  des  mem- 
bres du  congrès,  qui  attiraient  naturelle- 
ment la  curiosité  des  promeneurs.  —  Le 
propriétaire  de  l'hôtel  aime  à  bâtir,  ce  qui 
le  met  quelquefois  à  bout  de  ressources. 
Il  a  entrepris  de  faire,  sur  le  lac,  la  con- 
quête d'un  terrain  qu'il  appelle  Venise;  nom 
bien  trouvé,  car  la  construction  est  tout 
entière  sur  pilotis  ;  ce  qui  en  fait  un  tra- 
vail ruineux.  Quelqu'un  lui  demandait  l'au- 
tre jour  comment  allaient  les  conférences 
qui  se  tiennent  chez  lui  :  «  Je  n'en  sais 
rien,  quant  au  fond,  répondit-il.  îlais  ce  que 
j'espère,  c'est  que,  si  elles  durent  encore 
quelques  mois,  Venise  sera  conquise.  » 
Il  l'entendait  de  sa  Venise;  mais  chacun 
saisit  l'allusion  à  la  vraie  Venise  que  con- 
voitent les  Italiens.  —  Les  dépenses  qui  se 
font  dans  cet  hôtel  sont  énormes,  par  la 
inasse  d'étrangers  que  le  congrès  y  attire. 

Nous  avons  visité  le  jardin  botanique  qui 
est  admirablement  bien  tenu.  *-  J'y  ai  vu 
de  petits  garçons,  occupés  à  laver  et  à  es- 
suyer avec  un  soin  extrême  les  feuilles  de 
certaines  plantes,  que  la  poussière  avait 
envahies.  Que  de  soins  pour  ce  qui  se  voit  ! 
et  que  d'oubli,  hélas  !  pour  ces  souillures 
de  l'âme  que  le  sang  de  Christ  laverait  bien 
mieux  encore  que  la  poussière  ne  l'est  par 
l'eau. 

J'ai  enfin  vu  la  famille  D.,  qui  habite 
une  charmante  maison,  à  dix  minutes  du 
lac.  Sachant  comment  j'étais  logé,  M°>e  D. 
ne  m'a  permis  de  retourner  à  l'hôtel,  que 
pour  y  prendre  mon  bagage,  et  revenir 
chez  elle. —  Plusieursde  mes  catédiumènes 
ayant  exprimé  un  grand  désir  d'entendre 
leur  ancien  pasteur,  je  suis  heureux  d'uti- 
liser mon  dimanche  en  demandant  pour 
demain  la  chaire  de  l'Eglise  française ,  qui 
m'a  été  accordée  sans  difficulté.  Il  me  sera 
doux  de  leur  annoncer  encore  une  fois  l'E- 
vangile dont  nous  nous  sommes  si  souvent 
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occupés  ensemble  à  Lausanne.  Et  j'espère 
qu'il  y  aura  bénédiction  pour  nous  tous. 

iMndi  i2.—  Je  suis  allé  visiter  M.,P.,  an- 
cien conseiller  d'Etat,  que  j'avais  connu  à 
Lausanne  à  l'époque  de  nos  troubles  poli- 
tiques et  religieux.  Il  est  un  des  action- 
naires qui  se  sont  chargés  de  la  publication 
des  œuvres  de  Vinet.  Il  m'a  donné  un  petit 
livre  sur  La  croix  de  Christ  et  les  croix  du 
chrétien,  que  j'avais  vu  entre  les  mains  de 
M.  S.  à  Lausanne.  C'est  M.  P.  qui  l'a  fait 
imprimer,  à  l'imitation  d'un  ouvrage  catho- 
lique du  même  genre,  qu'il  a  dégagé  de 
toute  erreur^  de  toute  superstition,  et  rendu 
purement  évangélique.  Si  l'on  voulait  en 
faire  une  édition  française,  M.  P.  prêterait 
bien  les  planches  des  gravures,  qui  en  sont 
l'essentiel.  Elles  représentent  :  Le  chrétien 
choisissant  lui-même  sa  croix  et  laissant 
de  côté  la  croix  de  Christ  ;  —  Le  chrétien 
traînant  sa  croix  au  lieu  de  la  porter  ;  -- 
Le  propre-juste  portant  sa  croix  avec  os- 
tentation; —  Le  chrétien  avec  sa  croix 
précédant  Christ  par  une  vaine  confiance 
en  lui-mêilie;  —Le chrétien  suivant  Christ 
et  portant  humblement  sa  croix  en  fixant 
ses  regards  sur  lui  ;  —  Le  chrétien  appelé 
à  se  charger  chaque  jour  de  nouveau  de  sa 
croix;  —  Le  chrétien  cherchant  à  amoin- 
drir la  croix  que  son  Maître  lui  donne  à 
porter;  —  Le  chrétien  contemplant  l'issue 
glorieuse  des  luttes  terrestres,  enfin  —  Le 
chrétien  sentant  son  courage  se  ranimer 
par  l'espérance  de  l'héritage  céleste,  et  sa 
croix  allégée  par  l'amour  avec  lequel  il  la 
porte. 

Bergame,  palais  Fr.  i9  septembre  1859,  — 
Quoique  fort  péniblement  préoccupé  de 
votre  silence  et  un  peu  découragé  d'écrire 
des  lettres  qui  n'ont  jusqu'ici  obtenu  au- 
cune réponse,  je  reprends  la  plume  dans 
l'espoir  que  pendant  que  je  serai  occupé  à 
vous  écrire,  je  recevrai  enfin  de  vos  nou- 
velles. —  Causer  avec  vous  m'aidera  à 
prendre  patience. 

Vous  aurez  appris  par  J.  mon  heureuse 
arrivée  àBergame  et  la  cordiale  réception 
qui  m'y  a  été  faite  par  toute  la  famille  Fr. 
M.  A.  Fr.  a  eu  de  sa  seconde  femme  deux 
garçons  et  deux  filles;  celles-ci  parlent 
seules  le  français  ;  ce  sont  de  charmantes 
petites  filles  de  11  et  12  ans  et  qui  m*ont 
bien  vite  gagné  le  cœur,  soit  Rose  qui  est 


très  timide  et  très  réservée,  soit  Juliette 
qui  est  très  ouverte  et  très  affectueuse.  Il 
règne  dans  cette  maison  une  union  douce, 
tendre  et  paisible.  Ce  sont  des  gens  fort 
riches  qui  vivent  dans  un  véritable  palais. 
Ma  chambre,  qui  a  été  celle  du  général 
Sobel  et  en  dernier  lieu  celle  du  générai 
français  Audemar,  est  deux  fois  plus  vaste 
et  deux  fois  plus  élevée  que  la  mienne  i 
Lausanne.  L'escalier  rappelle  celui  des 
Tuileries.  Derrière  le  palais  est  un  parc  et 
un  immense  jardin  d'où  l'on  a  une  vue  ma- 
gnifique sur  la  ville  haute.  Bergaroe  est  uoe 
des  villes  les  plus  pittoresques  que  j'aie 
vues.  En  grand  et  par  certains  rapports  de 
position,  elle  m'a  rappelé  l'aspect  général 
de  Lausanne.  La  noblesse  habite  la  ville 
haute,  tandis  que  le  commerce  et  l'indus- 
trie occupent  les  quartiers  moins  élevés. 

Il  y  a  dans  Bergame  environ  200  protes- 
tants qui  ont  un  culte,  célébré  alternati- 
vement en  allemand  et  en  italien.  Gela  se 
m'a  pas  empêché  de  prêcher.  On  a  changé 
le  service  italien  qui  devait  avoir  lieu  hier, 
en  service  français.  J'ai  eu  une  assez  bonne 
congrégation  qui  paraît  avoir  été  encbaa- 
tée  d'entendre  une  prédication  française, 
et  me  l'a  vivement  témoigné.  Le  pasteur, 
M.  R.  de  Zurich,  est  un  homme  éclairé  et 
pieux,  mais  qui  ne  prêche  pas  en  français, 
de  sorte  que  mon  arrivée  a  paru  une  vérita- 
ble bonne  fortune  au  petit  troupeau  protes- 
tant. Dieu  veuille  mettre  sa  précieuse  bé- 
nédiction sur  les  paroles  quMl  m'a  été  ac- 
cordé de  lui  adresser  avec  tant  de  plaisir 
et  avec  bon  espoir. 

Il  y  a  ici  huit  mille  soldats  françaii 
J'ai  visité  à  l'hôpital  de  la  Grâce,  et  à 
l'hôpital  du  Paradis,  des  blessés  et  surtout 
des  amputés;  les  uns  ayant  perdu  les  deux 
jambes^  hélas!  d'autres  une  jambe,  un  bras, 
une  main.  Tous  ces  Français,  soit  catho- 
liques, soit  protestants,  m'ont  fort  bien  reça 
et  fort  bien  écouté.  Plusieurs  d'entre  eux 
m'ont  beaucoup  touché.  J'ai  vu  entre  au- 
tres un  jeune  Barbier  de  l'Eglise  évangé* 
lique  de  Lyon  qui  a  perdu  une  jambe  à  23 
ans  l  et  un  jeune  Y.,  fils  d'un  pasteur  des 
Vallées  vaudoises  ;  il  a  reçu  une  balle  dans 
les  doigts  du  pied,  et  souffre  encore  beau- 
coup de  sa  blessure. —  J^ai  aussi  causé  avec 
plusieurs  Français  en  parcourant  la  ville, 
et  ils  m'ont  fait  une  bonne  impression.  Bs 
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sont  gais,  polis,  intelligents  et  de  bonne 
hnmear,  questionnant  bien ,  écoutant  bien 
les  réponses  qu'on  leur  fait.  J'en  avais  in- 
vité quelques-uns  à  assister  à  mon  service 
et  il  en  est  venu  trois  ou  quatre. 

La  présence  de  cette  petite  armée  donne 
à  Bergame  quelque  chose  de  très  animé,  et 
cependant  la  ville  n'est  point  bruyante.  Il 
7  a  des  parades;,  de  la  musique  militaire  et 
beaucoup  de  mouvement,  voilà  tout. 

Mardi  20.— Toujours  point  de  lettres.  Je 
m'y  perds,  et  mille  appréhensions  me  trou- 
blent, en  dépit  des  efforts  que  je  fais  pour 

tout  remettre  au  Seigneur Si  cela  dure 

je  télégraphierai  pour  savoir  à  quoi  m'en 
tenir.  Pour  me  consoler  un  peu,  en 
cherchant  à  consoler  de  plus  malheureux 
qae  moi.  je  suis  allé  ce  matin  visiter  un 
hôpital  immense,  où,  d'abord  après  la 
guerre,  il  y  a  eu  trois  mille  blessés  et  où  il 
n'y  a  plus  à  présent  que  deux  ou  trois  cents 
Français  :  —  ce  sont  plutôt  des  malades 
que  des  blessés.  Ils  appartiennent  au  corps 
du  prince  Napoléon  ;  on  les  a  tant  fait  voya- 
ger en  Toscane  pendant  les  grandes  cha- 
leurs que  beaucoup  sont  tombés  malades 
ou  le  deviennent  encore  maintenant  Je 
suis  toujours  frappé  de  l'humeur  aimable, 
de  la  sérénité  et  parfois  de  la  gaieté  de  ces 
pauvres  gens.  Aujourd'hui  nous  avons  été 
accompagnés  «de  salle  en  salle  par  le  jeune 
prêtre  chargé  des  soins  pastoraux  dans  cet 
hôpital.  Il  a  été  très  courtois  et  n'a,  je 
crois,  pas  même  soupçonné  ma  qualité  de 
ministre  protestant. 

Cependant  la  vieillesse  finit  par  peser 
de  plus  en  plus  lourdement  sur  Cb. 
Scholl.  Et  le  principe  du  mal,  qui  a 
marqué  ses  dernières  années,  vint  s'y 
joindre  pour  l'obliger  de  songer,  peut- 
être  un  peu  trop  tard,  à  la  retraite.  Mais 
JI  aimait  tant  son  ministère,  qoi  avait  fini 
par  sMdentifier  avec  son  existence  même  t 
Il  était  si  cordialement  attaché  au  service 
du  Seigneur  t  Ce  ne  fut  donc  ni  sans  com- 
bat ni  sans  déchirement  quMI  prit  la  ré- 
solution de  se  démettre  de  sa  place.  Et 
quoiquMI  ait  toujours  continué  d'agir 
selon  ses  forces  au  milieu  de  son  ancienne 


église,  il  ne  s'est  jamais  consolé  entière- 
ment de  sa  comparative  oisiveté.  La  sé- 
paration fut  également  sensible  à  son 
troupeau.  Il  le  lui  témoigna  par  Torgane 
de  son  Conseil^  dans  une  lettre  dont  je 
citerai  quelques  lignes  : 

L'impression  de  tristesse  et  de  regrets 
affectueux  que  nous  avait  causée  votre 
première  lettre,  était  encore  bien  présente 
à  nos  cœurs,  quand  nous  nous  sommes  réu- 
nis hier  en  conseil  ;  elle  a  été  ravivée  par 
les  mots  toujours  si  affectueux  pour  nous 
et  pour  notre  église,  par  lesquels  vous 
maintenez  votre  demande  d'être  déchargé 
de  vos  fonctions  de  pasteur,  dès  le  1**  juil- 
let prochain. 

Nous  avons,  cher  frère,  accédé  à  votre 
demande  avec  une  émotion  que  la  connais- 
sance que  vous  avez  de  notre  affection 
pour  vous,  vous  fera  mieux  comprendre  que 
des  paroles.  Mais  nous  ne  serions  pas  les 
représentants  de  notre  église,  si  nous  n'ex- 
primions pas  en  son  nom  et  au  nôtre,  les 
sentiments  d'actions  de  grâces  que  nous 
devons  à  notre  Dieu,  pour  le  bien  qu'il  a 
fait  au  milieu  de  nous  par  votre  ministère, 
et  la  reconnaissance  pleine  d'affection  qui 
remplit  nos  cœurs  à  votre  égard. 

Désireuse  de  conserver  à  son  Conseil  le 
bénéfice  des  lumières  et  de  Texpérience 
de  ses  anciens  pasteurs,  PEglise  libre  de 
Lausanne  appela  aux  fonctions  i^ancien 
Ch.  Scholl  et  son  bien-aimé  collègue, 
M.  le  pasteur  Monneron  qui  venait  égale- 
ment de  prendre  sa  retraite. 

Hais  l'Eglise  de  Lausanne  n'avait  pas 
été  seule  à  profiter  des  dons  et  du  zèle 
de  Ch.  Scholl.  Il  avait  été,  dès  l'origine, 
membre  du  Synode,  et  longtemps  aussi 
de  la  Commission  synodale,  qu'il  avait 
présidée  durant  plusieurs  années.  Celle- 
ci  Iqi  écrivit,  en  date  du  24  juin  1864, 
une  lettre  dont  voici  la  partie  essentielle: 

Nous  ne  pouvons  oublier  ce  que  vous 
avez  fait  pour  l'Eglise  libre  en  général, 
pendant  les  longues  années  où  vous  avez 
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été  membre  de  la  Commission  synodale. 
Nous  nous  souvenons  et  de  Tactivité  et  du 
zèle  que  vous  avez  déployés  pour  Tavance- 
ment  du  règne  de  Dieu  dans  notre  patrie. 
Aussi  nos  meilleurs  vœux  vous  accompa* 
gnent-ils  dans  le  repos  forcé  que  le  Seigneur 
vous  impose;  et  nos  prières  ne  cesseront 
de  monter  à  Dieu,  pour  qu'il  adoucisse 
répreuve  qu'il  a  jugé  à  propos  de  vous 
dispenser. 

IX 

Si  la  révolution  de  1845  avait  été  exté- 
rieurement, pour  Cil.  Scholl,  l'époque  la 
plus  orageuse  de  sa  vie,  il  est  d'autres 
orages,  d'aulres  combats  qui  éclatent 
au  dedans,  loin  des  regards  des  hommes, 
et  qui  ne  sont  pas  les  moins  douloureux 
pour  une  âme  chrétienne.  Telle  fut  pour 
notre  frère  la  période  qu'il  me  reste  à 
raconter. 

J'ai  un  moment  hésilé  à  le  faire. 
M'élait-il  permis  de  divulguer  les  luttes 
d'un  ami,  auxquelles  il  m'avait  en  quel- 
que sorte  associé?  Ne  serait-il  pas  mal 
jugé  par  un  monde  qui  ne  comprend 
rien  aux  combats  delà  foi?  —  Mais  non. 
Je  ne  devais  pas  taire  des  circonstances 
qui  témoignent  si  hautement  de  la  Qdé- 
lité  de  notre  Père  céleste.  Quand  il  s'agit 
d'un  homme  qui  a  tant  de  litres  à  la  vé- 
nération, le  vain  souci  de  sa  mémoire 
ne  devait  pas  priver  ceux  qu'il  laisse 
après  lui  dans  la  lutte,  des  leçons  salutai- 
res que  ses  expériences  renferment  pour 
eux.  Et  quel  e^  le  chrétien  qui,  se  sou- 
venant de  ses  jours  de  tristesse,  ne  sym- 
pathisera pas  aux  souffrances  que  je  vais 
raconter? 

Oui,  celui  qui,  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  avait  annoncé  aux  pécheurs  le 
salut  graluit  par  Jésus^Christ,  a  été  pour 
un  temps  privé  lui-même  de  la  joie  du 
salut.  Dieu  a  voulu  montrer  que  le  servi- 


teur le  plus  fidèle  n'a  rien  en  lui  sur 
quoi  il  puisse  s'appuyer,  et  qu'il  lui  faut, 
chaque  jour  de  nouveau,  aller  puiser  i 
leur  source  la  grâce  et  le  pardon,  comme 
le  plus  chétif  de  ceux  à  qui  il  a  prêché 
TEvangile.  —  Quoique  souvent  méconna 
du  monde  depuis  qu'il  était  sérieusement 
entré  dans  le  bon  combat,  notre  frère 
avait  été  entouré,  de  la  part  de  ceux  à 
qui  il  distribuait  le  pain  de  vie,  d'oQ 
amour,  d'une  vénération  parfois  exal- 
tée peut-être,  comme  il  arrive  souvent 
aux  tidèles  serviteurs  de  Dieu.  Cette  po- 
sition n'est  pas  sans  danger  pour  leur 
âme.  Ils  ont  toujours  prêché  aux  autres, 
et  personne  ne  leur  a  prêché.  Mais  le 
Haltre  qui  le  sait,  veut  être  lui-môDie  le 
Pasteur  des  pasteurs  qui  le  servent.  H 
les  conduit,  pour  cela,  dans  des  voies 
salutaires,  et  les  fait  passer  par  le  creu- 
set, aQn  de  les  purifler  de  loub  orgueil, 
de  toute  propre  justice,  qui,  à  leur  insu, 
aurait  pu  s^attacherâ  leur  âme,  tandis 
qu'ils  veillaient  sur  celles  d'aulrui.  Quel- 
ques serviteurs  '  de  Dieu  ont  été  mis  à 
une  école  semblable.  Bunyan,  par  exem- 
ple, n'a-t-il  pas  passé  plusieurs  années 
de  sa  vie,  dans  les  angoisses  du  découra- 
gement, sans  jouir  de  cette  paix  du  Sei- 
gneur, dont  il  connaissait  pourtant  si 
bien  le  chemin  ? 

Dieu  se  servit,  pour  dispenser  celte 
épreuve  à  notre  frère,  d'un  mal  chroni- 
que  dont  le  caractère  particulier  est 
d'engendrer  la  tristesse.  L'hypocondrie, 
probablement,  se  mêle  plus  ou  moins  aux 
luttes  prolongées  qui  viennent  troubler 
certains  chrétiens.  Il  est  naturel  que  celte 
disposition  se  porte  sur  ce  qui  préoccupe 
le  plus  vivement  le  malade.  Sous  l'empire 
de  ce  mal  mystérieux,  l'avare  se  croit 
ruiné;  l'ambitieux  se  dit  perdu  de  repu- 
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tation;le  chrétien  n'ayant  rien  de  plus 
précieux  que  le  salut  de  son  âme^  c'est 
tout  Daturellement  sur  ses  intérêts  spiri- 
tuels que  se  porte  son  anxiété. 

Ch.  SchoH  ressentit  la  première  atteinte 
de  ce  mal  en  i849  déjà,  après  son  retour 
à  Lausanne.  Il  est  probable  qne  les  com- 
motions des  années  précédentes  et  les 
fatigues  de  celle  qu'il  venait  de  passer  en 
exil,  n'y  furent  pas  étrangères.  An  reste 
cette  crise  fat  de  courte  durée,  et  il  put 
bientôt  reprendre  les  fonctions  de  son 
ministère,  qu'il  remplit  encore  de  lon- 
gues années,  avec  zèle  et  bénédiction.  — 
Mais  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
et  à  mesure  que  son  corps  s'affaiblissait, 
le  mal  reparut  avec  une  intensité  crois- 
sante. 

Le  côté  par  lequel  l'adversaire  s'effor- 
çait de  le  troubler,  est  précisément  un 
des  traits  qui  caractérisent  le  plus  une 
âme  chrétienne.  Il  s'était  fait  un  idéal  si 
élevé  de  ce  que  doit  être  le  chrétien 
d'après  la  Bible,  qu'il  en  était  saisi  d'ef- 
froi. Ce  n'est  pas  qu'il  cherchât  à  fonder 
son  salut,  à  aucun  degré,  sur  quelque 
propre  justice.  Il  savait  bien  que  son  es- 
pérance ne  pouvait  reposer  que  sur  la 
justice  parfaite  de  Christ.  Hais  après  tant 
d'années  passées  à  servir  le  Seigneur  en 
sondant  et  en  prêchant  sa  Parole,  il  se 
sentait  à  une  si  grande  distance  de  son 
idéal,  qu'il  en  venait  à  se  demander  s'il 
avait  jamais  cru  d'une  foi  réelle  et  vi- 
vante. Vainement  alors  eût-on  voulu  le 
rassurer  en  lui  persuadant  qu'il  s'exagé- 
rait son  état  de  péché.  Ah  !  l'on  était 
bien  plutôt  tenté  de  courber  avec  lui  le 
front  dans  la  poussière  et  d'envier  pour 
soi-même  ce  sens  spirituel  qui  lui  révé- 
lait avec  tant  de  puissance  les  plaies  de 
son  âme  t  II  fallait  entrer  dans  sa  pen- 


sée, et  lui  rappeler  même  que,  quelque 
vue  distincte  qu'il  eût  de  ses  misères, 
«  Celui  dont  les  yeux  sont  comme  des 
flammes  de  feu,  >  en  voyait  encore  da- 
vantage: Il  fallait  ensuite  lui  rappeler 
cette  «  grâce  qui  surabonde  là  où  abonde 
le  péché,  »  étaler  devant  lui  ces  trésors 
de  miséricorde  qui  sont  offerts  au  plus 
grand  coupable,  lui  montrer  cette  <  pa- 
tience de  Dien,  qui  est  une  preuve  qu'il 
veut  notre  salut.  »  Puis  le  cœur  brisé  à 
la  vue  de  ce  cœur  brisé,  il  fallait  s'age- 
nouiller avec  lui  pour  crier  grâce  et 
pardon  au  nom  de  Jésus,  et  pour  sup- 
plier le  Seigneur,  si  souvent  con triste  par 
les  misères  de  ses  enfants,  qu'il  leur  don- 
nât, du  moins,  deglorifîer  sa  miséricorde 
en  croyant  à  son  grand  amour. 

Au  reste,  dans  ses  plus  mauvais  jours, 
il  n'a  jamais  cessé  de  lutter,  comme  Ja- 
cob, par  la  prière,  avec  le  Seigneur  du- 
quel seul  il  attendait  la  délivrance.  — 
Dans  aucun  moment  il  ne  s'est  élevé  en 
lui  le  moindre  doute  sur  l'efficacité  du 
sang  de  Christ,  sur  la  pleine  réalité  de 
l'Evangile  qu'il  eût  été  prêt  à  sceller  de 
son  sang.  Toutes  ses  anxiétés  se  rappor- 
taient à  lui-même  et  à  son  état  devant 
Dieu. 

Il  se  reprochait  parfois  de  prêcher 
un  salut  qui  le  laissait  si  malheureux,  et 
d'aller  porter  aux  affligés  des  consola- 
tions qui  avaient  si  peu  de  prise  sur  sa 
propre  âme.  Il  oubliait,  —ce  qu'il  savait 
pourtant  si  bien,  —  qu'aussi  longtemps 
que,  dans  ses  enseignements,  il  ne  dé- 
passait pas  la  limite  de  ses  convictions 
intimes,  il  n'avait  pas  le  droit  de  se  sous- 
traire à  «  l'obligation  qui  lui  était  impo- 
sée d'évangéliser,  »  et  que  d'ailleurs  la 
réalité  et  l'efficacité  des  vérités  évangé- 
liques  ne  dépend  pas  des  dispositions 
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de  celui  qui  les  proche.  Il  en  faisait 
quelquefois  rexpérience  lui-même,  alors 
que  la  parole  de  grâce  quMl  annonçait, 
réagissant  sur  sa  propre  âme,  lui  don- 
nait des  moments  d'espérance  et  de  paix. 

Il  était  bien  difficile  que  sa  manière 
d'être  ne  se  ressentit  pas  d'une  lutte 
aussi  douloureuse.  On  ne  trouvait  pas 
toujours  auprès  de  lui  cette  prévenance 
cordiale,  cet  accueil  affectueux  qu'on  lui 
avait  connus.  Et  comment,  avec  une 
âme  oppressée  j'ointeà  un  corps  souffrant, 
aurait-il  pu  avoir  la  même  sérénité  que 
dans  ses  bonnes  années?  —  A  son  insu, 
la  distraction  qui  lui  était  naturelle  avait 
augmenté,  et  avec  elle  aussi  les  petites 
excentricités  qui  en  étaient  la  suite.  Mais 
si  Ton  avait  pu  lire  ce  qui  se  passait  dans 
son  cœur,  tout  autre  sentiment  aurait 
fait  place  à  la  sympathie.  Au  reste  quand 
il  reconnaissait  avoir  fait  ainsi  de  la 
peine  à  quelqu'un,  il  s'empressait  de  lui 
en  exprimer  ses  regrets. 

La  sévérité  avec  laquelle  il  se  jugeait 
lui-même,  se  reportait  parfois  sur  au- 
trui ;  et  sa  sollicitude  pour  les  âmes  qui 
vivent  dans  l'ilhision  sur  leur  état  spiri- 
tuel, a  pu  Tentralner  à  faire  un  usage 
trop  fréquent  de  ses  avertissements  salu- 
taires. Hais  auprès  des  cœurs  brisés  par 
la  repentance,  il  redevenait  le  messager 
de  la  miséricorde,  et  leur  annonçait 
avec  plénitude  la  gratuité  du  salut  qui 
est  en  Jésus-Christ. 

Malgré  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  expli- 
quer l'état  spirituel  de  notre  frère,  il 
faut  reconnaître  que  cette  difficulté  qu'il 
éprouvait  parfois  à  s'appliquer  person- 
nellement les  promesses,  constituait  une 
certaine  lacune  momentanée  dans  sa  foi, 
d'ailleurs  si  ferme  sur  tout  le  reste.  L'ad- 
versaire profitait  d'un  mal  physique  pour 


lui  livrer  ses  assauts.  Et  ce  qui  augmen- 
tait encore  sa  peine,  c'est  que,  par  une 
illusion  ordinaire  en  pareil  cas,  bien 
loin  de  reconnaître  que  ses  souffrances 
morales  étaient  l'effet  d'un  état  maladif, 
il  attribuait  plutôt  le  dérangement  de  sa 
santé  au  trouble  de  son  âme. 

Ces  pénibles  circonstances  n'arrêtèrent 
pas  compléteiQent  son  activité  dans  le 
règne  de  Dieu.  Depuis  sa  retraite,  il  a 
prêché  quelquefois,  soit  à  Lausanne,  soit 
dans  les  églises  des  environs.  Pendant 
un  certain  temps,  il  s'était  chargé  avec 
d'autres  frères,  du  service  du  dimanche 
matin  à  l'Asile  des  aveugles.  II  aimait 
aussi  à  se  rendre  auprès  des  personnes 
privées  du  culte  public  par  la  maladie 
ou  par  le  deuil,  pour  y  suppléer  par  une 
méditation  familière  de  la  Parole.  — 
Mais  c'est  surtout  à  la  visite  des  malades 
qu'il  consacrait  le  plus  volontiers  les 
forces  qui  lui  restaient.  Et  quand  Tinten- 
sité  du  mal  l'en  empêchait,  il  remplis- 
sait son  temps  par  une  correspondance 
très  étendue  et  toujours  dirigée  vers 
l'édification.  —  Il  s'occupait  encore  à 
préparer,  pour  la  société  de  Lausanne, 
des  traités  religieux,  le  plus  souvent  his- 
toriques, qu'il  traduisait  de  l'anglais. 
Elle  en  a  reçu  de  lui  une  dixaine,  pendant 
les  derniers  mois  de  sa  vie  S  Celui  qui 
était  sous  presse  an  moment  de  sa  mort 
raconte  le  fait  d'un  pasteur  retiré  subite- 
ment de  ce  monde  et  sur  le  bureau 
duquel  on  trouva  un  papier  portant  ces 
seules  paroles  :  J'ai  l'intention.,.  C'étaient 
les  derniers  mots  qu'il  eût  écrits. 

Cependant  le  mal  de  Ch.  SchoU  s'ag- 
gravait. Les  intervalles  de  répit  deve- 
naient moins  fréquentset  moins  durables. 

^  Les  traités  dus  à  Cb.  SchoU  sont  en  pliu  gnoi 
nombre.  Quelques-uns  sont  originaux. 
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La  faiblesse,  en  même  temps^  croissait  à 
vue  d'œil.  (Test  avec  peine  qu'il  a  pu,  dans 
les  six  derniers  mois,  faire  deux  on  trois 
yisites  hors  de  Lausanne.  Suivant  son  état 
et  sa  disposition,  il  aimait  encore  à  passer 
quelques  heures  de  la  soirée  dans  le  cer- 
cle étroit  de  ses  relations  les  plus  inti- 
mes. 

Â  mesure  que  ses  alentours  le  voyaient 
dépérir,  leurs  cris  redoublaient  auprès 
du  Seigneur,  pour  obtenir  en  faveur  de 
ce  cher  malade,  un  regard  de  délivrance 
et  de  paix.  Et  aussi  ce  grand  Dieu  s'est-il 
montré  fidèle  au  delà  de  ce  qu'ils  osaient 
espérer.  —  Depuis  deux  mois,  la  déli- 
vrance spirituelle  se  préparait  dans  le 
silence.  Hais  c'est  quatre  semaines  avant 
sa  mort,  seulement,  que  notre  frère  a  pu 
déposer  son  fardeau  au  pied  de  la  croix 
du  Sauveur.  Dès  le  premier  moment,  le 
repos  fut  complet.  Tout  depuis  lors  a  été 
paix  et  lumière  dans  son  âme,  bien  que 
ce  ne  fftt  pas,  disait-il  lui-même,  sans 
ressentir  encore  par  moments  les  assauts 
de  l'ennemi. 

Cette  délivrance  si  pleine,  si  miséri- 
cordieuse, remplissait  son  cœur  de  re- 
connaissance. Non-seulement  il  éprou- 
vait le  besoin  d'en  rendre  grâce  et  gloire 
à  Dieu  avec  ceux  qui  s'étaient  associés  à 
ses  luttes  par  la  prière  ;  mais  il  a  écrit 
dans  ce  sens  à  des  amis  éloignés  qui 
avaient  eu  connaissance  de  ses  combats. 
—  J'extrais  de  deux  lettres  datées  de  dix 
et  de  huit  jours  avdnt  sa  mort,  les  pas- 
sages qui  suivent  : 

Je  suis  sensiblement  plus  faible  que 

quand  vous  étiez  ici  (l'automne  précédent). 
Je  le  sens  tous  les  jours.  Pourtant  je  puis 
écrire  beaucoup,  aller,  venir,  lire,  causer 
avec  ma  famille  et  mes  arais,  et  faire  quel- 
ques visites  pastorales  ou  amicales.  —  Vous 
voyez  que  je  suis  loin  de  pouvoir  me  plain- 


dre, et  j  e  dois  plutôt  rendre  grâces  ;  d'autant 
plus  que  Dieu  a  daigné,  dans  ses  compas- 
sions infinies,  et  en  réponse  aux  prières 
de  quelques  amis  fidèles  qui  ne  m'oublient 
pas  quand  ils  s'approchent  de  lui,  me  tirer 
de  cet  abîme  de  découragement,  de  ce  pot 
an  noir,  dans  lequel  j'étais  plus  ou  moins 
plongé  depuis  quelques  années,  qui  me 
rendait  très  malheureux  et  m'empêchait  de 
marcher  réellement  dans  les  voies  du  Sei- 
gneur. Je  crois  que  je  puis  dire,  avec  trem- 
blement toutefois,  que  je  jouis  depuis  trois 
semaines  d'un  état  de  paix  et  de  bonheur 
intérieur  que  je  ne  goûtais  plus  depuis  long- 
temps que  très  occasionnellement Je 

trouve  dans  ce  bonheur  intérieur,  une 
grande  consolation  et  une  puissance  toute 
nouvelle  pour  accepter  avec  soumission  la 
volonté  de  notre  Père  céleste.  Rendez  grâce 
avec  moi,  car  Dieu  m'a  fait  beaucoup  de 
bien...  Et  demandez  au  Seigneur  de  me 
tenir  toujours  dans  un  esprit  de  vigilance, 
de  prière  et  de  dépendance  de  sa  grâce... 
Je  me  suis  laissé  entraîner  à  vous  écrire 
tout  à  fait  à  cœur  ouvert,  non  à  ma  gloire, 
mais  à  celle  du  Seigneur. 

D'après  la  portion  de  ces  lettres  que 
je  ne  cite  pas,  Ch.  SchoU  se  sentait  plu- 
tôt mieux,  à  part  la  faiblesse.  Il  ne  souf- 
frait pas  ;  il  croyait  le  mal  contenu.  L'is- 
sue a  montré  combien  cette  appréciation 
était  illusoire.  Hais  il  est  de  fait  que , 
avec  la  paix,  il  avait  retrouvé  un  conten- 
tement d'esprit  qui  lui  rendait  tout  far- 
deau plus  léger,  et  qui  avait  changé  un 
sentiment  très  vif  de  ses  maux,  en  une 
disposition  d'esprit  tout  opposée. 

Bien  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le 
lundi  15  mars,  il  désira  aller  dîner  avec 
quelques  amis  du  dehors,  chez  la  veuve 
d'un  ancien  collègue  à  laquelle  il  était 
fort  attaché.  Il  y  fut  aimable  et  même 
gai  plus  qu'à  l'ordinaire.  Hais  c'était  sans 
qu'il  s'en  doutât,  le  dernier  effort  d'un  . 
corps  épuisé.  En  revenant  l'après-midi, 
il  eut  peine  à  regagner  sa  demeure.  Saisi 
par  le  froid ,  il  dut  prendre  un  fiacre 
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pour  achever  son  chemin.  —  Il  se  mit 
immédiatement  au  lit  avec  beaucoup 
d'oppression  et  une  toux  fréquente.  Au 
bout  d'une  heure,  toutefois,  du  thé  chaud 
et  divers  soins  calmèrent  cet  état  violent. 
Se  senlant  mieux,  il  demanda  qu'on  lui 
lût  un  psaume;  et  le  choix  tomba  sur  le 
XL^^,  qu'il  aimait  de  prédilection.  La  toux 
cessa  complètement  durant  celle  lecture» 
et  au  moment  où  elle  fut  terminée,  il 
éclata  en  actions  de  grâces  et  en  prières 
qui  rappelaient  celles  du  psaume  qui  ve- 
nait d'ôlre  lu. 

Sois  béni,  ô  Dieu!  disait-il.  Sois  mille  fois 
béni  de  toutes  tes  miséricordes  envers  moi  ! 
Sois  béni  aussi  de  m'avoir  retiré  par  ta 
grâce  de  ce  bourbier  du  découragement 
dans  lequel  je  m'étais  laissé  tomber!  0  Sei- 
gneur, ne  t'éloigne  pas  de  moi,  garde-moi, 
soutiens-moi!  Que  cetto  grâce  qui  vaut 
mieux  que  la  vie,  m'accompagne  toujours  et 
qu'elle  me  purifie  de  cette  misère  profonde, 
de  ce  péché,  qui  ne  peut  être  lavé  et  vaincu 
que  par  le  sang  de  Christ.  Couvre-moi  de 
ce  sang  précieux,  ô  Seigneur  !  Je  le  réclame 
sur  moi  et  sur  les  miens  *  !  Ce  que  je  te 
demande  pour  eux  tous,  ô  Dieu,  c'est  ta 
grâce  et  la  lumière  de  ton  Esprit,  oui,  avant 
tout,  ta  grâce  et  la  lumière  de  ton  Esprit  l 

Souviens-toi  de  tous  ceux  qui  souffrent, 
et  console-les  comme  tu  peux  seul  consoler. 
—  Répands  ton  Esprit  sur  Téglise  univer- 
selle, ô  Seigneur,  et  sur  la  nôtre  en  parti- 
culier. Augmentes-y  cette  foi,  cette  espé- 
rance et  cette  charité,  qui  sont  la  vie  des 
églises,  aussi  bien  que  des  âmes.  Bénis  les 
pasteurs  que  tu  lui  as  donnés.  Garde-les  dans 
la  simplicité  de  la  foi,  et  fais-leur  la  grâce 
de  nourrir  les  âmes  du  pain  de  vie  qui  est 
Christ,  et  de  les  amener  à  lui  et  à  lui  seul, 
afin  qu'elles  se  donnent  à  lui  sans  réserve 
et  sans  partage,  sachant  qu'il  a  les  promes- 
ses de  la  vie  éternelle.  —  Seigneur,  bénis 
tous  ceux  qui  m'ont  soutenu  par  leurs  priè- 

*  Suivait  une  prière  d'intercession  en  faveur  de 
chacun  des  membres  de  sa  famille,  même  en  fa- 
veur des  plus  éloignés,  et  aussi  de  quelques  amis, 
mentionnant  leurs  difUcultés  et  leurs  circonstan- 
ces extérieures  avec  une  lucidité  remarquable. 


res  et  dont  l'affection  fidèle  et  chrétienne 
m'a  aidé  à  sortir  de  cet  état  de  découra- 
gement qui  m'a  tant  fait  souffrir.  Rends- 
leur  le  bien  qu'ils  m'ont  fait;  rends-le-leor 
au  centuple.  —  Que  ta  bénédiction  soit  arec 
nous  tons,  avec  tous  ceux  qui  t'aiment,  avec 
tous  ceux  qui  t'invoquent,  avec  tons  oeu 
qui  te  désirent  et  dont  l'âme  a  soif  de  toi! 
Pose  sur  eux  tous,  sur  nous  tous,  ta  main 
bénie.  Amen  !  Oui,  Seigneur,  Amen  ! 

Pendant  toute  cette  prière ,  bien  plus 
longue  que  les  réminiscences  qu'on  vient 
d'en  lire,  le  malade  ne  toussa  pas  une 
seule  fois.  Sa  voix  était  non-seulement 
ferme  et  distincte,  mais  vibrante  et  pleine 
de  chaleur  et  d'onction.  Evidemment  il 
était  au  large  avec  son  Dieu,  et  il  lui  par- 
lait comme  un  fils  à  son  père  dont  il  se 
sait  aimé.  Il  y  avait  là  une  vivante  réa- 
lisation de  la  présence  de  Dieu,  qui  rap- 
pelait ce  qu'il  avait  dit  peu  de  jours  au- 
paravant à  la  suite  d'une  lecture  édifiante: 
tf  II  me  semble  que  je  n*ai  jamais  saisi 
les  réalités  éternelles,  comme  il  m'est 
donné  de  le  faire  à  présent.  •  —  Tonl 
fut  préparé  pour  la  nuit  :  mais  il  vodst 
rester  seul,  assurant  qu'il  dormirait  moins 
bien  s'il  sentait  que  quelqu'un  veillait 
pour  lui.  —  Il  dormit,  en  effet,  paisible- 
ment pendant  quelques  heures.  Vers  le 
matin  il  fut  réveillé  par  la  toux,  et  il  ne 
retrouva  plus  le  sommeil  ;  mais  il  d^ 
menra  dans  une  disposition  d'esprit 
calme  et  paisible. 

A  trois  reprises,  le  mardi,  il  demanda 
une  «ourle  lecture  de  la  Bible,  qui  fol, 
chaque  fois,  suivie  d'une  prière,  moins 
longue  et  moins  ardente  que  celle  de  la 
veille,  mais  toujours  excellente.  Il  dicta 
deux  lettres,  l'une  à  une  amie  malade, 
l'autre  en  faveur  d'une  pauvre  famille 
dont  il  s'était  occupé  tout  l'hiver.  Il  resta 
levé  pendant  quelques  heures  de  Taprès- 
midi,  et  se  plut  à  la  lecture  qui  loi  fut 
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faite  d'an  édifiant  ouvrage  anglais.  — 
Plus  tard,  il  reçut  une  lettre  d'un  ami, 
qu'il  se  lit  lire  contre  son  ordinaire,  ne 
se  sentant  pas  assez  fort  pour  le  faire  lui- 
même.  Il  en  demanda  une  seconde  lec- 
ture plus  tard.  C'est  la  seule  qu'il  ait 
reçue  pendant  sa  maladie.  Elle  parut  lui 
faire  un  grand  plaisir. 

Le  mercredi  se  passa  à  peu  près  de 
même:  lectures  de  la  Bible  ou  de  livres 
édiûants,  suivies  de  prières;  pas  d'au- 
tre souffrance  que  la  difficulté  de  res- 
pirer; fort  peu  de  nourriture  ;  disposi- 
tion paisible;  pas  de  visites,  le  médecin 
les  ayant  interdites.  —  Le  soir  il  demanda 
que  l'on  appelât  les  domestiques,  et  fît 
lui-même  un  culte  court,  mais  plein  de 
vie  et  de  douceur.  —  A  plusieurs  repri- 
ses, dans  la  journée,  il  avait  exprimé 
une  vive  reconnaissance  pour  toutes  les 
miséricordes  de  Dieu  envers  lui.  Le  soir 
il  dit  encore  :  c  Nous  sommes  bien  in- 
grats! Je  n'ai  jamais  senti  comme  au- 
jourd'hui le  privilège  d'avoir  habité  si 
longtemps  une  si  bonne  chambre,  si  com- 
mode, si  vaste,  si  tranquille  !  Et  quelle 
grâce  de  Dieu,  d'être  soigné  avec  tant 
d'affection  t  Âh  t  que  les  malades  qui  ne 
se  sentent  pas  aimés  sont  à  plaindre  I... 
Oui,  Dieu  a  été  bien  miséricordieux  en- 
vers moi.  B  II  eut  aussi,  pour  ses  alen- 
tours, des  paroles  d'une  tendresse  par- 
ticulièrement vive  et  profonde.  —  La 
faiblesse  augmentait  d'une  manière  sen- 
sible. Il  se  leva,  mais  avec  peine,  et  ne 
put  rester  longtemps  debout.  A  la  fln 
de  la  journée,  le  médecin  lui  trouva  des 
symptômes  plus  alarmants.  Néanmoins, 
pour  la  nuit,  il  ne  voulut  toujours  per- 
sonne dans  sa  chambre. 

Pendant  la  nuit  il  eut  encore  jusqu'à 
deux  heures  quelques  moments  d'un  som- 


meil paisible,  après  lesquels  il  ne  put 
plus  se  rendormir.  «  L'insomnie  n'est 
rien,  quand  Dieu  est  là ,  »  dit-il  le  ma- 
tin en  signalant  le  fait.— Dès  cette  heure, 
l'état  du  malade  empira  de  manière  à  ne 
laisser  aucune  espérance.  La  journée 
s'écoula  lente  et  silencieuse,  mais  tou- 
jours très  paisible.  Des  lectures  moins 
prolongées,  de  courtes  prières,  toujours 
à  haute  voix,  toujours  débordant  de  re- 
connaissance et  manifestant  sa  sollicitude 
pour  tous,  venaient .  seules  rompre  la 
monotonie  de  ces  heures  si  calmes  où 
nulle  souffrance  aiguë  ne  se  faisait  sentir. 
—  Un  seul  moment  d'absence,  qui  pou- 
vait être  une  distraction  aussi  bien 
qu'une  rêverie,  vint  durant  ces  trois 
jours,  voiler  cette  lucidité  d'esprit  et  de 
pensée,  si  frappante  dans  une  position 
semblable. 

Comme  il  n'y  avait  plus  rien  à  ménager, 
quelques  amis  furent,  dans  l'après-midi, 
autorisés  à  venir  lui  serrer  la  main  ;  et 
il  les  reçut  avec  une  affection  toute  cor- 
diale. Il  dit  à  l'un  d'eux  :  «  Tu  vois  que 
Dieu  prépare  mon  délogement.  »  C'est 
la  seule  allusion  à  sa  mort,  qui  soit  sortie 
de  sa  bouche.  Il  a  voulu,  sans  doute,  par 
ce  silence,  épargner  à  sa  famille  de  pé- 
nibles adieux.  D'un  autre  côté,  nul  ne 
s'est  senti  appelé  à  lui  parler  de  sa  fin 
prochaine.  Dieu  était  si  évidemment  là, 
avec  son  enfant;  il  lui  avait  donné  et 
conservé,  pendant  ces  jours  solennels, 
une  paix  si  profonde,  une  acceptation  si 
entière,  que  la  pensée  de  troubler,  môme 
pour  un  instant,  cette  communion  si 
douce  avec  Dieu,  eût  semblé  aussi  témé- 
raire qu'inutile.  —  A  7  heures  arriva  le 
garde-malade  qu'il  avait  accepté  pour 
ceile  nuit.  Vers  8  heures,  après  avoir 
pris  une  légère  nourriture,  il  fit  avec  sa 
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famille  un  dernier  calte  auqael  le  garde- 
malade  assista.  Celui-ci,  frappé  de  sod 
calme  et  de  sa  présence  d'espri  t,  a  dé- 
claré plus  tard,  qu'il  n'avait  jamais  vu 
mourir  ainsi  qu'une  seule  personne. 

Peu  après,  il  demanda  qu'on  le  laissât 
dormir^  et  il  s'endormit  en  effet;  mais 
ce  ne  fut  pas  sans  avoir  encore  donné, 
dans  ce  moment  solennel,  une  dernière 
preuve  de  sa  sollicitude  pour  les  âmes. 
—  Cinq  heures  s'écoulèrent  dans  ce  pai- 
sible sommeil,  dont  il  ne  devait  se  ré- 
veiller que  dans  Téternité.  Dès  minuit, 
le  pouls  s'affaiblit  rapidement;  et  à  une 
heure  et  demie,  Dieu  recueillit  dans  son 
sein  cette  âme  rachetée.  Miséricordieux 
exaucement  de  la  prière  d'Adolphe  Mo- 
nod  pour  ses  trois  amis:  «  S'il  est 
possible,  ô  Dieu,  épargne-leur  les  souf- 
frances auxquelles  j'ai  été  appelé  t  » 

Le  pasteur  qui  a  pris  la  parole,  à 
l'heure  du  dernier  adieu,  a  caractérisé 
Gh.  Scholl,  comme  le  <  prédicateur  de 
la  grâce  :  »  il  en  a  aussi  été  un  témoin 
frappant  en  sa  mort.  Gloire  à  Dieu  ! 


I. 


HISTOIRE  DES  RELIGIONS. 


Le  Mazdéisme 
ou  religion  de  Zor castre. 

De  tontes  les  formes  religieuses  qui  se 
partagent  aujourd'hui  rhamanité,  la  plus 
ancienne  est  le  mazdéisme  ou  religion  des 
adorateurs  de  Mazda  :  nom  qui  désigne  le 
principe  du  bien,  et  correspond  à  celui  de 
Dieu.  Cette  religion,  qui  remonte  à  une 
époque  très  reculée,  prit  naissance  dans  la 
Bactriane;  elle  s'établit  ensuite  comme're- 
ligion  nationale  dans  l'empire  iranien  on 


perse,  et  elle  n'est  plus  professée  de  nos 
jours  que  par  quelques  milliers  de  secta- 
teurs, au  pied  du  Caucase  ou  près  des  bou- 
ches de  rindus.  L'histoire  du  mazdéisme 
embrasse  quarante  siècles  :  ce  qui  permet 
de  supposer  qu'il  a  dû  subir  de  nombreuses 
modifications  depuis  sa  naissance  presque 
anté-historique  jusqu'à  son  agonie  actuelle. 
Or  les  témoignages  historiques  confirment 
en  plein  cette  supposition. 

Nous  ne  suivrona  pas  le  mazdéisme  dans 
les  phases  de  ce  long  développement,  maii 
nous  le  reconstituerons  tel  qu'il  devait  être 
dans  la  pensée  de  son  fondateur.  Pour  cela, 
sans  dédaigner  complètement  le  secoon 
d'Hérodote,  de  Xénophon  et  d'autres  écri- 
vains grecs,  dont  aucun  n'a  étendu  biei 
loin  ses  investigations,  nous  extrairons  h 
doctrine  mazdéenne  des  livres  sacrés  qui 
la  renferment.  > 

Ces  écrits  n'ont  sans  doute  pas  encore 
livré  à  la  science  tous  leurs  mystères;  tou- 
tefois le  sens  en  est  suffisamment  compris; 
et  nous  sommes  loin  d'être  aussi  bien  ren- 
seignés à  l'égard  du  brahmanisme  par  les 
Védas  et  à  l'égard  du  bouddhisme  par  k 
Triple-Corbeille,  que  nouç  le  sommes  à 
l'égard  de  la  conception  religieuse  de  Zo- 
roastre  par  le  Zend-Avesta. 

C'est  à  la  fin  du  siècle  dernier,  que  As- 
quetil-Duperron  rapporta  les  livres  mai- 
déens  de  l'Inde,  où  il  était  allé  les  deman- 
der à  la  colonie  mazdéenne  de  ce  pays.  S 
la  traduction  qu'il  en  publia  ne  lai  donna 
pas  un  titre  de  plus  à  la  reconnaissance  di 
monde  savant,  Eugène  Burnouf  compléta 
son  œuvre,  en  rectifiant  les  publication 
antérieures  plus  propres  à  induire  en  e^ 
reur  qu'à  favoriser  les  rechercheâ,  et  en 
traduisant  le  premier  les  documents  origi- 
naux du  mazdéisme.  C'est  à  cet  homme 
d'élite  que  l'Europe  doit  les  premières 
connaissances  positives  sur  une  rdigion 
méconnue  et  sur  une  langue  inconnue,  toa- 
tes  deux  également  vénérables.  Dès  lors, 
des  savants  allemands,  MM.  -Spiegel  et 
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Haag  entre  antres,  ont  marché  avec  suc- 
cès sar  les  traces  da  grand  orientaliste 
français. 

I 

JjB  Zend'Avesta. 

Le  Zend-Avesta,  recueil  des  livres  sa- 
crés da  mazdéisme,  se  compose  d'ouvrages 
écrits  à  des  époques  différentes.  Il  en  ré- 
sulte que  les  diverses  parties  de  ce  recueil 
nous  font  connaître  le  mazdéisme  à  des  pé- 
riodes distinctes  de  son  histoire.  Aussi  le 
premier  soin  de  quiconque  étudie  les  tex- 
tes canoniques  mazdéens  doit-il  être  de  fi- 
xer la  date  propre  à  chacun.  Celte  déter- 
mination de  l'âge  relatif  des  sections  du 
Zend-Avesta  n'est  pas  une  opération  dif- 
ficile; car  les  diverses  langues  dans  les- 
quelles ces  ouvrages  sacrés  sont  composés 
indiquent  avec  une  exactitude  suffisam- 
ment rigoureuse  l'époque  de  leur  rédaction. 

Le  Zend-Avesta  comprend  des  ouvrages 
rédigés  en  trois  langues.  Ceux  en  langue 
dite  zende,  et  préférablement  bactrienne, 
sœur  du  plus  vieil  idiome  sanscrit,  dans  le- 
quel sont  écrits  les  Védas  ou  livres  sacrés 
da  Brahmanisme,  doivent  être  réputés  les 
plus  anciens  de  la  collection.  La  langue 
dans  laquelle  ils  sont  conçus  cessa  d'être 
usitée  avant  la  fin  de  la  dynastie  des  Aché- 
roénides,  au  IV«  siècle  avant  notre  ère. 
Mais  ces  ouvrages  remontent,  au  moins  en 
partie,  à  une  époque  bien  plus  reculée.  Si  en 
effet  nous  pouvons  signaler  dans  l'histoire 
la  fin  de  la  langue  bactrienne,  son  com- 
mencement, tout  comme  celui  de  la  langue 
védique,  se  perd  dans  un  âge  où  les  ancê- 
tres des  peuples  qui  ont  parlé  ces  deux 
langues  ne  formaient  dans  l'Asie  centrale 
qu'un  seul  et  même  peuple,le  peuple  arien, 
en  d'antres  termes  entre  le  XVIII*  et  le 
XX«  siècle  avant  Jésus- Christ. 

Nous  donnerons  une  valeur  bien  moindre 
aux  autres  livres,  tels  que  le  fioundehesch 
et  une  partie  du  Tescht,  écrite  en  pehlvi 
ou  honzvaresch.  Cette  langue,  formée  d'é- 


léments aryens  et  d'éléments  sémitiques, 
est  le  produit  de  la  fusion  des  Perses  et 
des  peuples  de  l'Asie  occidentale,  dans  l'em- 
pire des  Achéménides;  elle  fut  la  langue 
officielle  des  monarques  sassanides.  Enfin 
nous  accorderons  une  valeur  plus  res- 
treinte encore  à  la  partie  du  Yescht,  écrite 
en  parsi,  langue  plus  jeune  que  le  pehlvi 
et  qui  n'a  été  remplacée  qu'au  X*  siècle  de 
notre  ère  par  le  persan  moderne. 

Toute  la  partie  du  Zend-Avesta,  écrite 
en  pehlvi  ou  en  parsi,  est  connue  dans  la 
tradition  mazdéenne  sous  le  nom  de  Zend. 
Ce  root,  malgré  une  erreur  accréditée  dans 
le  monde  scientifique,  ne  désigne  donc  pas 
la  langue  dans  laquelle  est  écrite  la  por- 
tion la  plus  ancienne  du  recueil,  savoir  la 
langue  bactrienne  ou  bactro-persique. 
Quant  à  la  partie  de  la  littérature  sacrée 
écrite  dans  cette  dernière  langue,  elle  a 
reçu  la  dénomination  spéciale  d'Avesta. 

D'après  ces  considérations,  on  comprend 
que  l'Avesta  dont  les  autres  ouvrages  du 
Zend-Avesta  ne  sont  que  le  développement 
sous  le  nom  de  Zend,  soit  dans  la  collection 
la  partie  sainte  par  excellence.  Les  maz- 
déens modernes  qui  nous  le  désignent 
comme  renfermant  d'une  façon  spéciale  la 
révélation  divine,  igoutent  l'autorité  de  la 
tradition  à  celle  des  arguments  tirés  de  la 
philologie.  Aussi  ferons-nous  de  l'Avesta 
le  principal  objet  de  notre  étude,  en  exa- 
minant sommairement  les  livres  dont  il  se 
compose  et  qui  peuvent  nous  renseigner 
sur  le  pur  mazdéisme.  Ces  livres  sont  au 
nombre  de  trois,  le  Vendidad,  le  Yaçna  et 
le  Vispered. 

Le  Vendidad  est  un  dialogue  entre  Or- 
muzd,  le  principe  du  bien,  et  Zoroastre,  le 
fondateur  du  mazdéisme,  en  vingt-deux 
chapitres  dont  quatorze  (du  III«  auXVII') 
renferment  le  catalogue  des  souillures  que 
peut  contracter  l'adorateur  d'Ormuzd,  et 
des  purifications  par  lesquelles  il  peut  re- 
trouver la  pureté.  Les  autres  chapitres 
sont  plus  intéressants.  }jes  deux  premiers 


—    628  — 


contiennent  une  sorte  de  Genèse  da  maz- 
déisme. On  y  trouve  aussi  une  énumération 
des  contrées  professant  le  mazdéisme  ;  énu- 
mération qui  a  servi  à  éclaircir  une  pé- 
riode assez  obscure  de  Thistoire. 

Le  Yaçna  est  un  assemblage  d'hymnes 
d'époques  très  différentes,  au  nombre  de 
soixante  et  douze.  Quelques-unes  groupées 
dans  la  seconde  partie  du  Taçna  en  divi- 
sions désignées  par  le  nom  de  Gâthàs,  com- 
posent la  plus  ancienne  portion  de  TA- 
vesta.  En  procédant  par  élimination  de  ce 
qui,  dans  le  recueil  sacré,  n'appartient  pas 
à  la  première  élaboration  de  la  pensée  maz- 
déenne,  nous  arrivons  à  ces  Gâthas,  hymnes 
primitifs,  dont  nous  devons  respecter  l'in- 
tégrité. 

Nous  nommerons  seulement  le  Vispered 
qui  offre  beaucoup  de  rapport  avec  le 
Yaçna. 

A  en  croire  la  tradition  des  mazdéens,  le 
Zend-Avesta  ne  serait  qu'un  reste  d'une 
littérature  sacrée  plus  considérable,  anéan- 
tie par  les  ordres  du  destructeur  de  l'empire 
des  Achéménides.  L'Avesta  aurait  été 
formé  des  fragments  de  manuscrits  éoiiap- 
pés  à  la  proscription  grecque  ou  conservés 
dans  la  mémoire  des  fidèles  :  mais  rien  n'au- 
torise à  ajouter  foi  à  cette  tradition.  Par 
ce  que  nous  savons  d'Alexandre,  nous  pou- 
vons le  considérer  comme  disposé  plutôt  à 
adopter  les  mœurs  et  les  idées  des  Perses 
qu'à  sacrifier  la  religion  des  vaincus  à  un 
prosélytisme  religieux  qui  n'était  point 
dans  les  tendances  de  l'esprit  hellénique. 
De  plus  l'histoire  nous  garantit  qu'on 
n'anéantit  point  par  un  décret  la  littéra- 
ture religieuse  d'un  peuple,  quels  que  soient 
les  moyens  dont  la  persécution  dispose.  Ce 
qui  reste  hors  de  toute  contestation  dans 
cette  assertion  légendaire,  c'est  le  carac- 
tère fragmentaire  des  livres  de  l'Avesta. 
On  ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de 
lier  ces  fragments  entre  eux  et  de  les  placer 
dans  un  ordre  chronologique.  Ce  que  nous 
avons  dit  du  contenu  et  de  la  disposition 


des  chapitres  de  ces  livres  a  mis  suffisam- 
ment en  évidence  ce  caractère  dont  est 
sortie  la  légende  comme  le  meilleur  mode 
d'explication.  La  science  moderne  en  a 
donné  un  plus  rationnel  en  attribuant  à 
une  diminution  de  la  foi  mazdéenne  la 
perte  d'une  grande  partie  de  la  littérature 
sacrée.  Il  est  vraisemblable  qu'à  partir  de 
la  conquête  macédonienne  les  prêtres  maz- 
déens abandonnèrent  insensiblement  les 
livres  sacrés  pour  les  ouvrages  liturgiques 
qui  suffisaient  au  formalisme  toujours  pin.? 
puissant.  Au  bout  de  quelques  génération^ 
les  mazdéens  n'eurent  plus,  au  lieu  des  li- 
vres sacrés,  d'abord  délaissés  et  finalement 
perdus,  que  les  fragments  de  ces  livres  in- 
troduits dans  la  liturgie.  Sous  les  Sassaoi- 
des,  restaurateurs  de  la  religion  comme  de 
l'indépendance  de  l'Iran  au  III*  siècle  de 
notre  ère,  ces  fragments  servirent  à  com- 
poser l'Avesta.  En  même  temps  comme  la 
langue  bactrienne  était  depuis  longtemps 
nue  langue  morte,  une  traduction  du  re- 
cueil fut  publiée  en  pehlvi,  langue  qui  était 
alors  dans  sa  splendeur.  Cette  hypothèse  a 
pour  elle  plus  que  de  la  vraisemblance.  La 
liturgie  mazdéenne,  le  Vendidad-Sadé,  nous 
est  restée:  or  cette  liturgie  renferme,  quoi- 
que dans  un  autre  ordre,  les  fragments  qui 
constituent  les  trois  ouvrages  de  l'Avesta. 
En  résumé,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression usitée  dans  les  sciences  théologi- 
ques, le  canon  des  écritures  mazdéennes 
formé  de  l'Avesta  et  des  ouvrages  complé- 
mentaires ou  Zend,  était  clos  avant  la  con- 
quête musulmane.  Depuis  le  VU*  siècle  de 
notre  ère,  nul  livre  ne  s'y  est  introduit, 
mais  le  mazdéisme  que  Tislamisme  ne  sup- 
planta point  d'une  manière  aussi  brutale 
qu'on  le  suppose  quelquefois,  produisit  en- 
core de  nombreux  ouvrages  qui  dénotent 
chez  les  mazdéens  la  persistance  d'une  vie 
religieuse  postérieure  à  la  catastrophe  na- 
tionale. Parmi  ces  livres  écrits  en  persan, 
le  Zerdouscht-Nameh,  récit  légendaire  de 
la  vie  de  Zoroastre,  composé  au  XIII*  siè* 
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de,  et  le  Sadder,  règlement  de  vie  fort  mi- 
nutieax,  qui  date  dn  XY%  occupent  nne 
place  à  part  dans  la  vénération  des  mo- 
dernes mazdéens.  Si  ces  livres  peuvent  être 
consultés  avec  profit,  relativement  au  maz- 
déisme actuel,  nous  accorderons  une  va- 
leur moindre  à  d'antres  écrits  que  Tortho- 
doxie  mazdéenne  n'a  consacrés  qu'en  vertu 
de  cette  complaisance  que  montre  assez  or- 
dinairement une  religion  agonisante.  Deux 
de  ces  livres  ont  trompé  plus  d'une  fois  la 
science  européenne,  ce  sont  :  le  Desatir  et 
le  Dabistan,  nés  au  XYP  siècle  de  l'impul- 
sion éclectique  d'Akbar  le  Grand  qui  aurait 
voulu  ramener  toutes  les  religions  à  un 
déisme  commun  :  rêve  qui  a  séduit  presque 
tons  les  grands  princes  mongols.  Ces  ou- 
vrages, déjà  par  la  date  de  leur  composi- 
tion, ne  sauraient  avoir  une  grande  impor- 
tance dans  l'histoire  des  religions^  et  ils  ne 
peuvent  rien  nous  apprendre  sur  l'œuvre 
de  Zoroastre. 

n 

Zoroastre, 

Qu'était  Zoroastre  (Zara-Thoustra,  c'est- 
à-dire  Astre  d'or),  le  fondateur  du  maz- 
déisme? Sa  patrie  nous  est  inconnue.  Il 
n'est  pas  une  contrée  de  l'Asie  centrale  on 
occidentale  qui  n*ait  été  présentée  comme 
le  berceau  de  ce  sage.  Plusieurs  se  fondant 
sur  l'antiquité  encore  controversée  de  la 
société  assyro-chaldéenne,  en  font  un  Chal- 
déen  ;  d'autres  s'appuyant  sur  des  motifs 
moins  plausibles  encore,  le  voient  sortir  de 
r Asie-mineure.  Les  livres  sacrés  et  la  tra- 
dition se  contentent  de  nous  apprendre  qu'il 
vécut  dans  la  Bactriane,  mais  qu'il  était  né 
dans  une  contrée  plus  occidentale.  Or,  com- 
me dans  la  géographie  de  T Avesta  la  Mé- 
iie,  par  sa  ville  de  Ragha,  est  la  région  la 
plus  reculée  à  l'Occident,  nous  pouvons 
ivec  assez  de  vraisemblance  considérer  Zo- 
roastre comme  un  mède.  Il  n'y  a  même  pas 
Top  de  hardiesse  à  lui  assigner  Ragha  com- 
me lieu  natal.  Une  déclaration  du  Yaçna 


nous  apprend  que  la  foi  mazdéenne  fut  re- 
jetée par  cette  ville  au  temps  de  Zoroastre. 
Le  sage  aurait  donc  fait  aussi  l'expérience 
que  «nul  n'est  prophète  en  son  pays.»  II 
reste  dans  tous  les  cas  hors  de  doute  que 
la  Bactriane  fut  le  théâtre  où  se  déploya 
son  génie. 

Il  est  difficile  de  préciser  l'époque  où  Zo- 
roastre vécut.  D'une  part,  Aristote  le  fai« 
sait  vivre  cinq  mille  ans  avant  la  guerre  cfe 
Troie;  de  l'autre,  Ammien-Marcellin  le 
donne  pour  contemporain  à  Darius,  fils 
d'Hystapes,  par  suite  d'une  confusion,  long- 
temps en  crédit,  de  ce  dernier  personnage 
avec  un  Yistaçpa,  chef  de  tribu,  indiqué 
par  le  Yaçna  comme  un  ami  de  Zoroastre 
et  dont  les  traditions  persanes  ont  fait  te  roi 
Goustap.  A  défaut  d'une  date,  nous  avons 
dans  les  livres  mazdéens  le  tableau  de  la 
société  dans  laquelle  le  sage  vécut.  Or  cet 
état  social  tout  primitif  est  certainement 
fort  antérieur  au  développement  de  l'em- 
pire iranien  sous  Darius.  La  Perse  n'est 
pas  nommée  parmi  les  contrées  énumérées 
dans  le  Yendidad:  ce  qui  prouve  que  les 
contemporains  de  Zoroastre  en  ignoraient 
jusqu'au  nom  qui  peut-être  n'existait  pas 
encore.  L'Avesta  nous  montre  les  hommes 
auxquels  Zoroastre  s'adresse,  divisés  en 
tribus,  agglomérant  dans  un  pays  désert 
leurs  chétives  demeures,  autour  desquelles 
les  loups  viennent  déchirer  les  bestiaux, 
commerçant  entre  eux  par  échange,  vivant 
presque  sans  industrie,  opposant  aux  mala- 
dies des  conjurations  ou  des  prières,  pas- 
sant enfin  avec  lenteur  de  l'existence  no- 
made à  une  vie  sédentaire^  à  demi-bergers 
et  à  demi-agriculteurs.  Une  semblable  so- 
ciété nous  force  à  diriger  nos  regards  vers 
la  Bactriane,  berceau  de  presque  tous  les 
peuples  répandus  depuis  l'Inde  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe  occidentale.  A  plu- 
sieurs égards,  ce  pays,  aujourd'hui  le  Tur- 
kestan  méridional,  ne  nous  offre  pas  après 
quarante  siècles  un  aspect  sensiblement  dif- 
férent. 
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D'aillenrs  ce  qu^Hérodote  uoas  apprend 
sur  la  religion  des  Perses  ses  contempo- 
rains, aussi  bien  qae  ce  qneXénophonnons 
en  révèle  en  le  rapportant  à  Tépoque  de 
Oyrus,  coïncide  d'une  manière  frappante 
avec  les  enseignements  de  TAvesta.  Une 
source  de  documents  plus  positifs  existe 
dans  les  inscriptions  en  caractères  cunéifor- 
mes des  souverains  achéménides,  qui  pro- 
clament les  croyances  de  TAvesta.  En  un 
mot,  Tantiquité hellénique  et  les  monuments 
nationaux  de  la  Perse  s'accordent  pour 
nous  signaler  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens de  l'empire  iranien,  une  religion  iden- 
tique aux  dogmes  et  aux  rites  de  l'Avesta* 
Que  faut-il  de  plus  pour  faire  remonter  aux 
temps  primitifs  de  l'histoire  la  formation 
de  cette  religion?  Ainsi  Zoroastre  a  établi 
le  mazdéisme  à  une  époque  où  les  ancêtres 
des  Perses  habitaient  encore  la  Bactriane, 
c'est-à-dire,  parmi  les  Ar3ras^  représentants, 
sur  la  terre  de  leurs  pères,  d'une  famille  qui 
avait  déjà  jeté  dans  le  monde  en  courants 
successifs  les  peuples  pélasgiques,  celtiques^ 
germains  et  slaves,  et  qui  allaient  former 
encore  par  deux  émigrations  nouvelles,  la 
nation  indienne  et  la  nation  iranienne  ou 
perse. 

La  communauté  d'origine  des  deux  na- 
tions ne  se  trahit  pas  seulement  dans  les 
analogies  des  langues  qu'elles  parlaient;  elle 
se  manifeste  aussi  dans  la  comparaison  des 
deux  religions.  Les  Indiens  et  les  Perses 
décorent  l'enfant  parvenu  A  Tâge  de  rai- 
son d'un  cordon  posé  en  sautoir  par  les  uns, 
noué  autour  des  flancs  par  les  autres  et 
destiné  à  lui  rappeler  les  devoirs  qui  lui 
incombent  comme  membre  d'une  société 
privilégiée.  Le  Rig-Véda  d'une  part,  et  le 
Yaçna  de  l'autre,  exaltent  la  libation  d'une 
liqueur  végétale,  symbole  divin  qui  porte 
le  même  nom  sur  les  deux  rives  de  Tlndus, 
Soma  dans  le  védisme,  Haomadans  le  maz- 
déisme. Les  prières  adressées  à  cette  divi- 
nité sont,  dans  les  deux  cultes,  conçues  dans 
des  termes  à  peu  près  semblables  ;  seule- 


ment Haoma,  liqueur  naturelle  employée 
dans  un  culte  grave  est  de  couleur  dorée, 
et  Soma,  soumis  à  la  fermentation  par  an 
culte  frénétique,  a  perdu,  comme  dit  leRig- 
Yéda,  la  couleur  qui  le  fait  ressembler  à 
l'Asoura,  et  est  devenu  blana  Cette  coId- 
cidence  des  rites  se  retrouve  dans  les  tn-  ' 
ditions.  Quelques  personnages  commans 
aux  deux  mythologies,  y  ont  conservé  là 
même  physionomie;  mais  les  divinités  prin- 
cipales ont  été  douées  d'un  caractère  tout 
à  fait  contradictoire  qui  constitue  la  pins 
éloquente  des  analogies.  D'un  côté,  Indra, 
dieu  suprême  des  Indiens  à  leur  entrée 
dans  l'Inde,  a  pris  place  sous  le  nom  d'An- 
dra  dans  l'enfer  du  mazdéisme;  de  l'autre, 
le  dieu  du  mazdéisme,  Ormuzd  (Ahoon- 
Mazda),  a  servi  de  type  aux  Asouras,  ad- 
versaires d'Indra;  bien  que  plusieurs  poètes 
védiques,  par  une  réminiscence  de  Tan- 
cienne  croyance^  donnent  encore  aux  divi- 
nités le  nom  d' Asouras.  Pris  en  masse  les 
Devas  ou  dieux  de  l'Indien  sont  par  contre 
les  mauvais  génies  du  Perse.  Nous  voyons 
par  là  que  le  brahmanisme  et  le  mazdéisme 
sortis  d'une  même  tige,  ont  suivi  une  ten- 
dance opposée,  en  se  développant.  Il  est 
impossible  dès  lors  de  ne  pas  se  demander, 
si  la  conception  religieuse  de  Zoroastre  ne 
vient  pas  se  placer  au  point  de  bifurcatiai 
des  deux  doctrines.  C'est  ce  que  nous  allou 
examiner.  Soit  que  Zoroastre,  novateur 
dans  toute  l'acception  du  terme,  ait  entiè- 
rement tiré  son  système  de  sa  pensée,  soit, 
comme  cela  semble  plus  probable,  nolle 
doctrine  n'apparaissant  en  ce  monde  sans 
antécédents  qui  en  expliquent  la  manifes- 
tation et  en  préparent  le  succès,  soit,  di- 
sons-nous, qu'il  ait  seulement  faittriomplier 
un  principe  qui  existait  déjà  dans  le  pea- 
ple  aryen,  on  est  disposé  à  rapporter  à  son 
action  la  division  de  ce  peuple.  Il  ne  fuit 
pas  sans  doute  accorder  trop  de  confiance 
à  l'appel  que  ùât  Zoroastre  à  l'autorité 
d'anciens  sages  dont  il  sait  les  noms  et  qu'il 
présente  comme  ayant  établi  jadis  la  vraie 
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religion  à  (aqaelle  il  teat  ramener  les  hom- 
mes; car  la  plupart  des  réformateurs  ont 
employé  cette  méthode  pour  vaincre  la  tra* 
dition  par  elle-même:  mais  FAvesta  estcer* 
tainement  dans  le  vrai,  torsqu^il  nous  mon- 
tre la  doctrine  mazdêenne  acceptée  par 
une  partie  de  la  nation  aryenne,  et  repous- 
flée  par  l'autre.  La  lutte  dut  être  violente. 
L'œuvre  de  Zoroastre  par  sa  double  por- 
tée morale  et  sociale,  remuait  de  fond  en 
comble  l'édifice  national.  En  même  temps 
qu'à  un  polythéisme  né  de  la  contemplation 
trop  exclusive  du  monde  extérieur  qui  offre 
une  incessante  variété  de  phénomènes,  il 
substituait  l'adoration  d'un  seul  Dieu,  pro- 
duit du  mande  intérieur  de  l'âme  où  tout 
est  ramené  à  l'unité,  il  faisait  succéder  à  la 
vie  nomade  la  vie  agricole.  On  a  remarqué 
que  l'incompatibilité  entre  ces  deux  genres 
de  vie  doit  être  bien  absolue,  pour  que  la 
tradition  assigne  partout  les  plus  anciens 
crimes^  guerre  ou  meurtre,  à  l'antagonisme 
entre  ces  deux  formes  sociales. 

Une  scission  définitive  s'accomplit.  Tous 
les  Aryas  qui  se  rallièrent  à  Zoroastre,  de- 
virent  les  adorateurs  d'Ormuzd,  et  s'adon- 
nèrent à  la  culture  de  la  terre.  Fixés  dé- 
sormais au  sol,  ils  ne  le  quittèrent  que  peu 
à  peu  sous  la  pression  des  Mongols  leurs 
voisins,  et  allèrent  par  les  défilés  du  Eho- 
rassan  fonder  à  l'Occident  l'empire  médo- 
perse  ou  iranien.  Les  fils  de  ceux  qui  res- 
tèrent dans  les  vallées  bactriennes,  y  rési- 
dent encore,  sous  le  nom  de  Sarts  ou  de 
Ta^icks,  parmi  les  Mongols  répandus  com- 
me une  marée  de  nomades  sur  le  territoire 
bactrien.  Au  contraire  les  Aryas  hostiles 
à  la  réforme,  gardant  l'ancien  culte  et  l'an- 
eien  mode  d'existence,  dirigèrent,  aux  jours 
^  la  rupture,  leurs  chariots  vers  l'Orient 
à  travers  les  gorges  de  THindou-Eouch. 
D'étapes  en  étapes,  paissant  leurs  troupeaux 
et  entonnant  en  l'honneur  des  Devas  les 
hymnes  conservés  dans  le  Big*Véda,  ils  ar- 
rivèrent aux  bords  de  l'Indus  qu'ils  finirent 
par  franchir.  Nous  n'insistons  pas  sur  l'im- 
XII 


portance  historique  de  cette  division  natio- 
nale longtemps  cachée  dans  les  mystérieu- 
ses annales  de  l'Asie,  où  la  critique  mo- 
derne est  allée  la  découvrir. 

Il  n'est  cependant  pas  probable  que  Zo- 
roastre ait  été  témoin  de  cette  conséquence 
de  son  action  en  Bactriane.  Plusieurs  gé- 
nérations furent  sans  doute  usées  dans  cette 
rencontre  de  deux  cours  d'idées  et  dans 
cette  collision  de  goûts  et  d'intérêts  oppo- 
sés. Nous  pouvons  supposer  que  l'accrois- 
sement du  nombre  de  ses  adhérents  et  la 
consistance  toujours  plus  grande  que  prit 
son  parti,  garantirent  à  Zoroastre  un  suc- 
cès posthume.  Les  livres  sacrés  veulent  que, 
de  son  vivant,  la  victoire  de  la  réforme  n'ait 
déjà  plus  été  douteuse.  Le  législateur  s'y 
montra  assez  fort  pour  repoasser  toute 
proposition  de  conciliation  de  la  part  de 
ceux  qu'il  traite  «  d'enfants  de  la  déraison 
ravissant  aux  hommes  qu'ils  trompent  les 
avantages  du  bon  sens.  »  Tout  TAvesta  pro- 
clame nettement  Tincompatibilité  des  deux 
doctrines.  «  Choisissez,  dit  le  Taçna,  entre 
les  deux  esprits,  ou  celui  qui  trompe,  ar- 
tisan du  mal  en  ce  monde,  ou  celui  qui 
est  vrai  et  saint.  Vous  ne  pouvez  servir  les 
deux.  »  La  doctrine  mazdêenne  interdit 
comme  un  crime  toute  union  entre  les  deux 
partis.  On  sait  que  les  hommes  qu'elle 
proscrivait  de  l'Etat,  firent  régner  un  même 
esprit  d'intolérance  dans  la  formation  de 
la  société  qu'ils  allèrent  organiser  dans 
l'Inde. 

Indépendamment  des  avantages  que  sa 
réformation  offrait  aux  hommes  en  élevant 
les  idées,  en  épurant  les  sentiments  et  en 
généralisant  le  bien-être,  Zoroastre  s'assura 
la  victoire  par  la  constance  avec  laquelle 
il  poursuivit  son  œuvre.  Le  Génie  du  mal 
a  été  placé  par  la  légende  auprès  de  lui 
pour  ébranler  son  courage:  l'empire  de  la 
terre  lui  fut  offert  au  prix  de  l'abandon  de 
son  oeuvre^  selon  le  Yendidad  ;  mais  le  sage 
préféra  obéir,  à  sa  conscience.  «Non, ré- 
pondit-il, je  ne  maudirai  pas  la  loi  mazdé- 
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enne,  quand  même  mes  os,  mon  âme  et  ma 
force  vitale  seraient  brisés.  » 

Zoroastre  eut  à  redouter  des  embûches 
plus  réelles,  non,  comme  dit  FAyesta,  de  la 
part  des  Devas  qui  voulurent  souvent  le 
faire  périr,  mais  de  la  part  de  leurs  adora- 
teurs. Les  légendes  désignent  sous  le  nom 
de  mages,  que  nous  sommes  habitués  à  don* 
ner  aux  prêtres  mazdéens,  les  plus  implaca- 
bles eunemis  du  sage.  Ces  prétendus  mages 
sont  les  prêtres  consacrés  au  culte  d'Agni 
qui  fut  un  des  grands  dieux  delaBactriane 
avant  la  scission  des  adorateurs  d'Ormuzd 
et  d*Indra.  Réformateur  des  vieilles  croyan. 
ces  et  des  vieux  rites,  Zoroastre  réservait 
à  un  Dieu  unique  Thommage  du  feu  sacré, 
symbole  d'Agni  ou  plutôt  Agni  lui-même. 
On  a  pensé  que  le  réformateur  avait  puisé 
chez  les  peuples  sémitiques  de  TAsie  occi- 
dentale, limitrophes  de  la  Médie,  cette  ten- 
dance au  monothéisme  qui  se  remarque 
chez  plusieurs  de  ces  peuples  et  que  l'A- 
vesta  ne  dissimule  pas.  Ammien-Marcellin 
dit  positivement  que  les  Ghaldéens  furent 
les  instituteurs  de  Zoroastre.  Ce  que  nous 
savons  des  croyances  chaldéennes,  ne  favo- 
rise guère  l'adoption  de  cette  assertion. 
Nous  trouverions  mieux  établie  Topinion 
qui  fait  au  contraire  installer  par  Zoroastre 
dans  laBactriane  unsabéismeplus  ou  moins 
épuré.  C'est  en  effet  le  culte  des  astres  que 
l'Asie  occidentale  eût  communiqué  de  pré- 
férence à  celui  qui  à  cette  époque  lui  eût 
demandé  un  enseignement  religieux.  Beau- 
coup confondant  le  mazdéisme  astrolatrique 
postérieur  à  Zoroastre,  avec  le  mazdéisme 
primitif,  ont  pensé  qu'il  en  avait  été  ainsi. 
Mais  il  suffit  d'étudipr  l'Avesta  pour  recon- 
naître que  l'objet  de  la  réforme  zoroas- 
trienne  fut  le  vieux  culte  aryen,  auquel  le 
sabéisme  de>  l'Asie  occendentale  n'avait  à 
communiquer  aucun  élément  supérieur  de 
régénération. 

Zoroastre  eut  des  soutiens.  La  conversion 
du  chef  de  tribu  Vistaçpa  après  une  résis- 
tance de  sept  années^  exerga  une  influence 


considérable  sur  l'avenir  du  mazdéisme* 
Les  légendes  attribuent  cette  converdoD 
à  la  guérison  du  cheval  favori  du  chef; 
atteint  d'une  maladie  impossible  qui  loi 
avait  fait  rentrer  les  jambes  dans  le  oorps. 
L'Avesta  ne  contient  aucune  ineptie  de  oe 
genre.  Nous  pouvons  regretter  de  n'y  pas 
rencontrer  non  plus  quelque  détail  sur  la 
fin  du  réformateur.  Ce  sont  les  légendes 
qui  nous  montrent  dans  le  sac  de  la  ville 
de  Balkh,  capitale  de  la  Bactriane,  surprise 
par  des  nomades  mongols,  le  feu  sacré, 
l'Atesch-Gah,  éteint  dans  le  sang  de  Zo- 
roastre. En  résumé  contentons-nous  de  sa- 
voir d'après  les  déclarations  de  l'Avesta 
qu'étranger  à  la  terre  aryenne,  Zoroastre 
y  fit  prédominer  une  réforme  religieuse  à 
laquelle  son  nom  est  souvent  attaché.  Ce 
que  le  mazdéisme  nous  apprend  de  pins 
sur  ce  personnage  célèbre,  appartient  à 
cette  tradition  dont  la  critique  historiqae 
n'a  aucun  compte  à  tenir,  parce  que  le  boD 
sens  si  vanté  dans  les  livres  mazdéens  dois 
en  interdit  même  l'examen. 
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La  doctrine  mazdéenne. 

Un  simple  coup  d'œil  sur  le  mazdéisme 
de  l'Avesta  y  âût  voir  un  dualisme  parfai- 
faitement  défini  dans  le  monde  physique, 
comme  dans  le  monde  moraL  Dans  l'un  de 
ces  mondes  deux  images  symboliques,  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  dans  l'autre  deu 
êtres,  Ormuzd  (Ahoura-Mazda,  c'est-à-dire 
l'être  sage)  et  Ahriman  (Agra-Manyoas, 
c'est-à-dire  le  méchant  esprit)  y  représen- 
tent l'opposition  du  bien  et  du  mal.  Anne 
époque  moins  ancienne  du  mazdéisme,  on 
a  rapporté  l'origine  de  ces  deux  prinâpes 
opposés  à  un  principe  antérieur,  Zervana- 
Akarana,  mais  outre  que  ce  nom  ne  désigna 
que  l'éternelle  durée,  idée  abstraite  pv 
excellence,  on  le  chwcherait  en  vain  dans 
l'Avesta.  «  Dès  le  commencement,  dit  ex* 
pressément  le  Yaçna,  existent  deux  e^^rits 
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jnmeaux  avec  ane  activité  propre.  CTest  le 
bien  et  le  mal  en  pensées,  en  paroles  et  en 
actions.  »  Rien  n'est  mieux  exprimé  dans 
le  mazdéisme  qde  le  dualisme.  Ce  dogme 
,est  d'ailleurs  le  dogme  fondamental  des 
vieilles  religions  asiatiqoes,  senlement  en 
Ghaldée,  en  Phénicie,  etc.,  l'opposition  des 
deux  principes  contraires  est  bornée  au 
monde  matériel.  Le  mazdéisme  se  distingue 
par  son  caractère  moral  ;  son  dualisme  est 
celui  du  bien  et  du  mal;  et  il  relègue  au 
rang  de  manifestations  accessoires  ou  même 
de  purs  symboles  les  dogmes  du  dualisme 
naturel. 

Cette  conception  relativement  supérieure 
de  l'univers  eut  sa  récompense  en  elle-même, 
elle  mettait  presque  à  la  portée  du  mazdèen 
la  notion  de  l'existence  d'un  seul  être  divin 
Si  le  mazdéisme  n'a  pas  formellement  pro- 
clamé l'idée  monothéiste,  dont  renonciation 
distincte  eût  été  en  contradiction  avec  le 
principe  du  dualisme  mis  à  la  base  de  l'é- 
difice, il  a  montré  une  tendance  au  mono* 
théisme  tellement  vivace,  qu'elle  apparaît 
constamment  à  travers  les  réseaux  de  la 
croyance  fondamentale,  quoique  sans  ja- 
mais les  rompre.  Le  dualisme  n'est  même 
dans  le  mazdéisme  que  le  fait  du  présent, 
l'avenir  verra  succéder  à  la  lutte  des  deux 
adversaires  le  triomphe  d'un  vainqueur. 
Ormuzd  demeurera  le  seul  maître  de  l'uni- 
vers. En  imposant  au  principe  du  bien  le 
soin  de  défendre  son  empire  et  de  l'accroî- 
tre au  détriment  de  l'usurpation  du  mal, 
le  mazdéisme  ne  s'est  pas,  à  vrai  dire,  donné 
on  Dieu,  mais  il  se  l'est  préparé,  en  nous 
révélant  le  résultat  de  la  collision.  Enfin 
pour  donner  une  ample  satisfaction  à  ce  be- 
soin d'unité  naturel  à  l'esprit^  qu'il  avait 
d'abord  gravement  méconnu  en  décrétant 
la  coexistence  des  deux  principes,  il  n'a 
pas  voulu  résoudre  la  question  débattue, 
par  un  simple  anéantissement  de  l'un  au 
profit  de  l'autre,  conception  dogmatique, 
qui  n'eût  pas  été  plus  audacieuse,  que  celle 
de  leur  naissance  primordiale,  il  a  préféré, 


suivant  une  impulsion  vraiment  morale 
absorber  Ahriman  dans  Ormuzd.  Ainsi  Or- 
muzd est  en  réalité  Dieu  désigné.  La  guerre 
peut  être  poursuivie  par  sa  milice:  la  palme 
est  pour  tous  dans  le  triomphe  du  chef.  Ja- 
mais les  Brahmanes  n'élaborèrent  au  sein 
des  mythes  du  polythéisme  que  les  adver- 
saires de  Zoroastre  amenaient  dans  l'Inde 
une  idée  aussi  féconde  pour  la  morale  hu- 
maine. Aux  yeux  du  Brahmane  le  mono- 
théisme est  peut-être  un  fait  appartenant 
au  passé  ;  le  mazdéen  l'entrevoit  avec  assu- 
rance dans  l'avenir.  L'un  et  l'autre  eurent 
sans  doute  le  tort  de  soumettre  l'absolu  an 
temps,  mais  l'erreur  du  mazdéen  entrete- 
nait l'espérance  et  sous-entendait  la  loi  du 
progrès. 

Ormuzd  a  été  l'auteur  de  tout  ce  que  l'u- 
nivers présente  de  bien;  Ahriman  y  a  in- 
troduit le  mal  sous  toutes  les  formes;  son 
activité  pernicieuse  a  suivi  pas  à  pas  celle 
de  son  rival.  L'œuvre  d'Ormuzd  consiste  à 
tout  rétablir  dans  l'ancienne  perfection.  Oes 
deux  adversaires  disposent  chacun  d'une 
armée  dont  les  légions  luttent  sans  cesse 
entre  elles  à  outrance.  Ormuzd  a  pour  auxi- 
liaires les  sept  amschaspands  (amescha- 
çpenta,  c'est-à-dire  les  saints  immortels). 
L'idée  antique  qui  comprenait  Ormuzd  lui- 
même  dans  le  nombre  des  amschaspands 
est  déjà  modifiée  :  dans  l'Avesta  le  principe 
du  bien  est  élevé  au-dessus  de  tous  les  êtres. 
Les  Amschaspands  personnifient  les  vertus 
d'Ormuzd  :  le  mazdéisme  a  fini  par  y  voir  des 
génies  préposés  aux  diverses  régions  de  l'u- 
nivers, à  la  terre,  aux  bestiaux,  an  feu,  etc. 
Au-dessous  de.ces  êtres  supérieurs  prennent 
place  les  vingt-huit  Jzeds  (Jzatas,  c'est-à- 
dire  les  êtres  dignes  de  vénération),  per- 
sonnification des  forces  de  ,1a  nature  créée 
par  Ormuzd.  La  premier  de  tous  est  Mithra, 
ancien  symbole  de  la  lumière  naissante  et 
mourante  dans  la  vieille  mythologie  bàc- 
trienne  et  qui  a  dans  un  temps  presque 
supplanté  Ormuzd  lui-même  dans  la  véné- 
ration du  mazdéisme  La  poésie  iranienne. 
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a  épuisé  ses  hyperboles  les  plas  sédnisantes 
poar  orner  Mîthra,  entre  le  cnlte  duquel  et 
le  christianisme  on  a  pu  dire  que  le  monde 
fut  un  moment  incertain.  Enfin  les  Feron- 
hers  (Fravaschi)  composent  la  masse  de 
l'armée  d'Ormuzd.  Dans  le  mazdéisme  des 
âges  plus  rapprochés  de  nous,  ces  Ferou- 
hers  sont  ou  des  anges  gardiens,  ou  les 
âmes  des  hommes  qui  ont  vécu  on  qui  doi* 
vent  vivre,  mais  le  mazdéisme  de  TAvesta 
ne  nous  en  donne  pas  une  idée  aussi  précise: 
le  Yaçna  en  assigne  à  Ormuzd  et  à  la  vache. 
Nous  verrons  donc  en  eux  les  types  des 
êtres,  ou  encore  Tâme  universelle,  divisée 
en  chacune  de  ses  propriétés  spéciales,  le 
phénomène  donnant  à  chaque  objet  sa  va- 
leur propre.  Frères  des  Ferouhers,  les  Pi- 
tris  du  védisme  en  présentent  la  nature 
complexe.  A  la  fois  mânes  et  génies  pro- 
tecteurs des  hommes,  ils  sont  réputés  plus 
anciens  que  les  dienx^  par  la  loi  de  Manou. 
Il  serait  aisé  de  rattacher  à  cette  doctrine 
indécise  plusieurs  conceptions  spéculatives, 
qui  ont  eu  par  la  suite  assez  de  succès  dans 
le  domaine  de  la  pensée. 

Dirigés  et  soutenus  par  ces  êtres,  les 
hommes  et  les  autres  créatures  d'Ormuzd 
doivent  lutter  contre  Ahriman  et  ses  lé- 
gions. L'organisation  de  l'armée  des  mau- 
vais esprits  est  à  peu  près  calquée  sur  celle 
de  l'armée  céleste.  Ahriman,  bien  que  le 
premier  dans  la  hiérarchie,  partage  la  puis- 
sance avec  six  autres  chefisi.  Détail  digne 
d'être  noté!  Ormuzd,  prince  des  sept  Am- 
schaspands,  est  pour  ainsi  dire  mis  hors 
de  tout  parallèle  tandis  que  son  adversaire 
n'est  en  définitive  que  l'un  de  ces  sept  mau- 
vais esprits  opposés  aux  sept  conseillers 
d'Ormuzd.  Mais  alors  comment  Ahriman 
est-il  encore  qualifié  de  frère  jumeau  d'Or- 
muzd? Cette  contradiction  dans  l'Avesta 
nous  signale,  dans  le  mazdéisme  le  plus 
ancien^  une  satisfaction  dionnée  à  la  ten- 
dance monothéiste  à  laqndle  le  mazdéisme 
s'est  toujours  à  peu  près  tenu  sans  1»  dé- 
passer. Tous  les  satellites  d' Ahriman  sont 


distribués  en  nombreuses  catégories  parmi 
lesquelles  nous  mentionnons  celle  des  Pai- 
rikas  (les  Péris  de  la  Perse  masulmaoe}, 
démons  féminins  qui  séduisent  les  homnes 
par  leurs  attraits.  Le  nom  commun  de  tons 
est  celui  de  Devas  (ies  Divs  des  légendes 
musulmanes).  Enfin,  Ahriman  voit  ses  ef- 
forts secondés  par  les  hommes  et  les  antres 
êtres  qu'il  a  créés.  Un  instinctif  penchant 
au  mal  est  le  lien  qui  unit  tous  ces  êtres. 

Tel  est  l'univers  mazdéen,  champ-clos 
de  deux  puissances  qui  se  le  disputent  sor 
tous  les  points.  Le  mazdéisme,  nous  Tavons 
vu,  nous  a  rassurés  sur  l'issue  de  la  Intte. 
Indiqué  dans  l'Avesta,  le  triomphe  d'Or 
muzd  paraît  toujours  plus  accentné  dans 
les  livres  mazdéens  postérieurs  aux  fr^- 
ments  réunis  dans  l'Avesta.  Si  leVendidad 
entrevoit,  dans  un  avenir  indéfini,  ranéao- 
tissement  du  mal  comme  l'œuvre  d'un  per- 
sonnage mystérieux ,  Gaoschyanc,  oo  le 
Victorieux;  déjà  avant  la  chute  des  Âcbé- 
ménides,  Théopompe  sait,  par  les  confi- 
dences des  prêtres  mazdéens,  qu'Âhriman 
doit  succomber  à  la  suite  de  trois  mille 
ans  de  guerre,  et  Plutarque,  qui  noos  a 
conservé  ce  fragment  de  l'historien  grec, 
sait,  de  plus,  que  la  dernière  manifestatioD 
du  vaincu  sera  une  irruption  de  fléaux  dais 
le  monde.  L'apocalypse  du  mazdéisme  est 
déjà  formée. 

Cette  doctrine  du  rétablissement  final 
supposait  la  croyance  à  l'immortalité  de 
l'âme.  Or,  sur  ce  point  l'Avesta  s'expliqae 
clairement.  Trois  jours  après  la  sortie  do 
corps,  l'âme  pure  s'achemine  vers  la  de- 
meure d'Ormuzd,  escortée  par  les  Izeds 
selon  l'Avesta,  par  ses  bonnes  œuvres 
transformées  en  un  être  gracieux  selon 
une  croyance  moins  ancienne,  et  l'âme  dn 
méehant  traînée  par  les  Devas  on  par  ob 
être  hideux  dans  lequel  ses  méfaits  se  sont 
incamés,  est  reléguée  «pour  longtemps» 
dans  Des  ténèbres,  oà  ceux  qui  l'ont  perdoe 
insultent  à  sa  détresse. 

Quant  à  la  résurreotion  des  corps,  con- 
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séquence  presque  aussi  rigoureuse  de  la 
grande  croyance  au  retour  à  l'harmonie, 
elle  ne  fait  point  partie  des  dogmes  de 
TAvesta  ;  mais,  an  rapport  de  Diogène  de 
Laerce,  avant  Alexandre  le  mazdéisme  Ta 
professée.  £n  effet,  maître  par  la  mort  d'un 
corps  qui  est  Tœuvre  d'Ormuzd,  Ahriman 
devait  dans  sa  défaite  restituer  à  Ormuzd 
les  dépouilles  de  sa  victoire  momentanée. 

Un  système  assis  sur  une  telle  dogma- 
tique ne  pouvait  être  que  moral.  Dans  le 
monde,  l'homme  est  le  lieu  de  rencontre 
où  les  deux  ennemis  luttent  de  préférence. 
Enlever  Thomme  à  Ormuzd,  c'est  le  but 
d'Ahrlman  et  des  siens.  L'esprit  du  mal 
est  l'auteur  des  infirmités  physiques  et 
des  défaillances  morales  :  en  un  mot,  l'en 
nemi  est  déjà  dans  la  place.  Si  l'on  joint  à 
cette  situation  l'assaut  continuel  de  toutes 
les  créatures  mauvaises,  la  condition  de 
l'homme  au  point  de  vue  du  mazdéisme 
paraîtra  exactement  définie  dans  cette  pa- 
role du  livre  de  Job:  «La  vie  de  l'homme 
est  un  combat.  »  L'Avesta  le  rappelle  sans 
cesse  au  mazdéen.  Il  est  le  soldat  infati- 
gable d'Ormuzd.  Le  sommeil  lui  est  à  peine 
permis. 

Cette  nécessité  physique  est  encore  une 
œuvre  d'Ahriman.  «Veille,  crie  le  Vendidad, 
dont  le  langage  se  rapproche  id  singulière- 
ment de  celui  de  l'Evangile,  veille  surtout 
en  priant.  »  —  Que  nul  ne  se  lève  après  le 
chant  du  coq  créé  par  Ormuzd  pour 
rappeler  l'homme  à  l'action,  à  la  bataille. 
Du  reste,  ce  combattant  ne  doit  pas 
s'alarmer.  Il  viendra  à  bout  de  toutes 
les  épreuves  par  une  vie  réglée  sur  les 
enseignements  d^Ormnzd,  et  par  la  prière 
qui  met  à  sa  disposition  les  forces  de  la 
milice  d'Ormuzd,  celles  d'Ormuzd  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'il  assurera  sa  propre  destinée 
et  coopérera  au  rétablissement  du  règne 
d'Ormuzd  son  maître,  dont  la  cause  est  sa 
cause.  Simple  et  sublime  conception.  Les 
Aryas-Mazdéens  laissent  bien  loin  derrière 
eux  les  Aryas-Yédiques  leurs  frères,  dont 


le  système  religieux  doit  avoir  pour  der- 
nier mot  le  mysticisme  compliqué  et  inactif 
du  brahmanisme. 

Nous  ne  devons  plus  être  surpris  d'en- 
tendre l'Avesta  prêcher  la  pureté  sans 
restriction.  La  révélation  d'Ormuzd  à  Zo- 
roastrese  propose  de  délivrer  l'homme,  en 
le  nettoyant  des  souillures  qu'il  a  contrac- 
tées et  en  le  garantissant  de  nouvelles 
atteintes.  C'est  une  pureté  absolue,  la  pu- 
reté du  corps  et  de  l'esprit,  la  pureté  dans 
les  pensées,  dans  les  paroles,  dans  les 
actions,  que  la  pureté  mazdéenne.  Quicon- 
que s'en  éloigne  est  considéré  comme  un 
transfuge  qui  passe  dans  le  camp  ennemi. 

C'est  parce  que  la  vie  agricole  paraît 
au  législateur  plus  favorable  à  la  pureté 
des  mœurs  qu'il  fait  l'éloge  de  cette  vie. 
En  louant  le  prêtre  et  le  guerrier,  l'Avesta 
réserve  ses  complaisances  à  l'agriculteur. 
S'il  reconnaissait  des  castes,  il  placerait 
évidemment  celle  des  agriculteurs  au-des- 
sus des  autres.  Le  code  sacré  du  brahma- 
nisme, plusieurs  siècles  après  la  séparation 
des  deux  partis  aryens,  consacrait  encore 
les  sentiments  traditionnels  de  la  nation 
indienne  en  ces  termes:  «Certaines  gens 
approuvent  l'agriculture,  mais  ce  moyen 
d'existence  est  blâmé  des  homme')  de  bien.» 
Pour  relever  les  mérites  et  lés  avantages 
de  la  culture  de  la  terre,  la  Vendidad  prête 
une  voix  au  sol  qui  se  plaint  de  ne  pas 
être  cultivé.  «A  celui  qui  cultive  la  terre 
de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche, 
à  celui-là,  la  terre  dit:  Homme  qui  me 
cultives  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à 
gauche,  je  veux  tocgours  être  fertile;  je 
veux  toujours  te  fournir  une  nourriture 
succulente  dans  mes  fruits!  A  celui  qui  ne 
cultive  pas  la  terre  de  gauche  à  droite  et 
de  droite  à  gauche,  à  celui-là  la  terre  dit: 
Homme  qui  ne  me  cultives  pas  de  gauche 
à  droite  et  de  droite  à  gauche,  tu  iras  tou«* 
jours  mendier  ta  nourriture  de  porte  en 
porte.»  Le  même  livre  range  le  travail  des 
champs  parmi  les  actes  les  plus  importants 
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de  la  piété;  il  vaut  mieax  qae  de  nom- 
breux sacrifices.  «Quand  les  champs  pro- 
duisent des  fruits,  alors  les  Devas  sifflent, 
quand  les  plantes  poussent,  alors  les  Devas 
toussent  ;  quand  le  chaume  se  lève,  alors 
les  Devas  pleurent;  quand  les  épis  sont 
entassés,  alors  les  Devas  se  sauvent.  C'est 
dans  la  maison  qui  regorge  de  gerbes  que 
la  défaite  des  Devas  est  surtout  assurée.  » 
L'agriculture  offre  ainsi  à  l'homme  un  puis- 
sant moyen  de  salut  individuel  et  de  réta- 
blissement universel. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
injonctions  légales  naturellement  fort  nom- 
breuses dans  une  religion  qui  entreprend 
de  guider  l'homme  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort.  On  devine  l'esprit  de  ce  sys- 
tème de  prescriptions.  Quelques-unes  sont 
entièrement  différentes  des  prescriptions 
brahmaniques.  Si  l'unité  d'origine  des  deux 
religions  se  reconnaît  dans  une  commune 
recherche  de  la  pureté,  la  divergence  de 
leur  développement  se  manifeste  dans  les 
deux  codes  de  pureté  légale  de  l'Inde  et 
de  la  Perse.  £n  face  de  l'Indien  qui  se 
conforme  aux  rites  du  brahmanisme  en 
jetant  les  cadavres  dans  les  cours  d'eau, 
le  mazdéen  renonce  à  un  usage  funeste  à 
l'hygiène  générale,  attendu  que  l'eau  est 
une  substance  pure  qui  ne  doit  pas  être 
souillée  par  les  cadavres,  impurs  en  tant 
que  propriété  d'Ahriman.  L'ensevelisse- 
ment fut  interdit  par  un  semblable  motif. 
Exposé  en  plein  air  le  cadavre  sera  la  pâture 
des  chiens  et  des  oiseaux.  Plaçons- nous 
au  point  de  vue  du  mazdéisme,  n'oublions 
point  sa  revendication  de  l'immortalité,  et 
nous  serons  moins  révoltés  du  peu  de  souci 
qu'il  a  d'un  corps  dont  Ahriman  a  pris  pos- 
session. Il  est  tout  à  fait  nécessaire  d'ail- 
leurs pour  comprendre  les  coutumes  de  l'an- 
tiquité, de  se  rendre  compte  du  génie  des 
sociétés  primitives.  Tandis  que  nous  vivons 
dans  une  inconséquence  plus  ou  moins  heu- 
reuse de  nos  pensées  et  de  nos  œuvres,  les 
hommes  des  vieux  âges  poussent  l'esprit 


de  conséquence  jusqu'aux  dernières  limites 
de  l'absurde  :  Une  fois,  par  exemple,  le  chien 
accepté  comme  figure  d'un  ordre  d'idées 
sacrées  tout  est  devenu  sacré  dans  cet 
animal.  Agent  de  purification  de  la  terre 
qu'il  débarrasse  des  immondices,  il  fut  reçt 
comme  agent  de  purification  morale:  il  en 
a  été  de  même  pour  les  oiseaux  de  proie. 
D'après  cela  nous  comprendrons  mieux  en- 
core la  coutume  mazdéenne  signalée  par 
Gicéron  chez  les  Hyrcaniens,  et  par  Justin 
chez  les  Parthes,  et  nous  pouvons  aussi 
hélas  f  accepter  comme  provenant  de  ren- 
seignements exacts,  l'assertion  de  Strabon, 
qui  nous  présente  les  Bactriens,  livrant 
non-seulement  les  morts,  mais  les  mourants 
à  la  dent  purificatrice  des  chiens.  Les  Ti- 
bétains et  les  Mongols  pratiquent  encore 
de  nos  jours  ce  mode  d'ensevelissement 
Disons  à  ce  propos  que  l'Arya  de  l'Inde  se 
sépara  sur  ce  point  de  son  frère  l'Iranien. 
Tandis  que  le  Yendidad  édicté  la  peine  de 
mort  contre  celui  qui  repousserait  de  si 
demeure  une  chienne  errante  avec  ses  pe- 
tits,  la  doctrine  védique  partagée  par  h 
plupart  des  peuples  sortis  de  l'Aryane,  ne 
voit  dans  le  chien  .qu'un  être  méprisable. 

Le  culte  de  l'Avesta  se  recommande  par 
la  simplicité  et  l'élévation.  Hérodote  cons- 
tatait l'absence  dans  le  culte  des  Perses  de 
toute  réprésentation  de  divinité.  Jamais  le 
mazdéisme  ne  s'est  essayé  dans  l'œuvre 
vaine  de  donner  un  corps  à  l'immatériel 
Les  mazdéens,  par  leur  culte  comme  par 
leur  adoration  de  génies  purement  moraax, 
sont  vraiment  les  spiritualistes  du  monde 
païen.  Si  des  motifs  puisés  dans  l'hostilité 
de  races  et  dans  l'opposition  des  intérêts 
politiques  armèrent  les  Aryas  de  la  Perse 
contre  les  Sémites  et  les  Gouschites  de 
l'Asie  occidentale,  serait-on  dans  l'errear 
en  attribuant  en  partie  à  l'antipathie  reli- 
gieuse, les  violences  des  soldats  des  Acbé» 
ménides  contre  ces  populations  que  le  doi- 
lisme  physique  qu'elles  professaientavaient 
pourvues  d'un  riche  panthéon  d'idoles.  Pas 
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pins  dans  le  Rig-Yéda  que  dans  TA- 
vesta,  il  n'est  d'ailleurs  question  de  temples 
on  d'images  sacrées.  Les  deux  fractions  de 
la  nation  aryenne  étaient  an  joar  de  la 
rupture  également  fidèles  aux  usages  de 
leurs  aïeux. 

Le  mazdéisme  a  dans  le  feu  un  symbole 
bien  connu.  Il  a  ainsi  transformé  en  symbole 
une  des  deux  grandes  divinités  des  Aryas- 
Dans  la  vieille  mythologie  aryenne  l'élément 
igné,  ouvrier  du  monde,  personnifié  dans 
Agni  partageait  la  vénération  avec  l'élément 
liquide,  sève  génératrice  circulant  dans  les 
êtres,  personnifiés  dans  Soma  ou  Haoma. 
Tous  les  deux  représentaient  dans  le  sacri- 
fice le  monde  organisé,  bien  plus  ils  étaient 
eu  réalité  dans  ce  sacrifice  dont  la  théolo- 
gie brahmanique  des  Pouranas  a  retenu  le 
sens,  le  soutien  du  monde  ainsi  alimenté, 
renouvelé,  conservé  par  les  offirandes  de 
l'homme.  C'était  le  culte  du  monde  aryen. 
£n  Grèce,  en  Italie,  dans  le  nord  celtique, 
germanique  et  slave,  comme  en  Perse  et 
dans  l'Inde,  on  se  rendait  à  des  heures  sa- 
crées, au  sein  des  forêts  pour  extraire  le 
feu  du  bois  et  pour  distiller  l'eau  des  plantes 
avec  les  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  pa- 
roles sacramentelles.  Dans  l'Avesta,  le  teu 
n'est  qu'un  symbole  et  au  plus  un  témoi- 
gnage de  la  présence  d'Ormuzd  dont  les 
«  paroles  véridiques,  disent  les  Gàthas, 
sont  révélées  par  le  feu  pur  et  brillant  qui 
résulte  du  frottement  du  bois.»  Mais  le  feu 
est  aussi  un  don  précieux  fait  à  l'univers. 
Le  mazdéen  n'appréhende  pas  moins  que 
l'homme  du  Rig-Yéda  d*en  être  privé. 
Chez  celui-ci  l'apparition  de  l'aurore  qui 
devance  le  jour  et  la  fuite  du  crépuscule 
qui  le  suit,  éveille  les  sentiments  de  dé- 
pendance, de  crainte,  de  joie,  de  douleur, 
d'espoir,  de  foi  en  des  puissancessupérieures, 
qui  éclatent  dans  ses  hymnes.  Le  zèle  du 
mazdéen  redoutant  par-dessus  tout  d'être 
plongé  dans  les  ténèbres  répandues  par 
Ahriman,  est  stimulé  par  les  pressantes  ins- 
tances du  Yendidad.  «  Lève-toi,  dit-il  au 


mfdtre  de  la  maison,  lève-toi,  habille-toi, 
lave  tes  mains,  cherche  du  bois  et  apporte- 
le-moi.  Fais-moi  briller  à  l'aide  d'un  bois 
pur  et  de  tés  mains  pures,  sinon  les  Devas 
me  raviraient  au  monde.» 

Le  mazdéisme  eut  cependant  d'antres  au- 
tels que  la  pierre  du  foyer  de  chaque  mai- 
son. Comme  leurs  aïeux  et  leurs  frères  dis- 
sidents, les  mazdéens  se  réunissaient  au- 
tour de  l'autel  commun  des  familles  de  la 
tribu  :  —  «  Qu^Ahoura-Mazda  me  protège 
avec  le  dieu  de  la  tribu,  »  s'écrie  le  roi  Da- 
rius dans  ses  inscriptions.  Au  temps  de 
Darius  un  sanctuaire  environnait  déjà  cet 
autel,  mais  aucun  toit  ne  s'interposa  jamais 
dans  ces  édifices  consacrés  entre  le  fidèle 
et  leciel  vers  lequel  se  dirigeaient  le  regard 
de  ses  yeux  et  l'aspiration  de  son  âme. 
Plus  tard,  il  s'opéra  dans  la  société  une 
révolution  sérieuse,  analogue  à  celle  qui 
s'accomplit  dans  l'Inde  entre  l'époque  de  la 
composition  des  hymnes  védiques  et  les 
grands  poèmes  sanscrits.  C'en  fut  fait  de 
l'autorité  des  chefs  de  tribu.  Investis  du 
culte  public,  les  brahmanes  d'un  côté,  les 
Athravas  de  l'autre,  envahhrent  même  le 
domaine  des  rites  domestiques,  la  maison 
privée.  L'Etat  leur  appartint  entièrement, 
au  moins  pour  un  temps.  A  partir  de  Da- 
rius, ils  n'eurent  plus  d'antagonistes  sous 
le  rapport  religieux.  Jusqu'alors  la  Médie, 
pays  peuplé  par  une  population  toura- 
nienne,  quoique  les  Aryas  y  formassent  la 
classe  dominante,  avait  conservé  sa  reli- 
gion propre,  le  magisme,  et  lutté  contre  le 
mazdéisme.  Devenus  nn  moment  maîtres 
de  l'empire  avec  l'usurpateur  Gomatès.  un 
des  leurs,  les  mages  ou  prêtres  du  magisme , 
succombèrent  alors  définitivement  avec 
leur  culte,  qui  ne  se  perpétuai  plus  que  dans 
des  sectes  mazdéennes  spéciales  où,  comme 
par  un  suprême  acte  d'opposition,  l'adora, 
tion  d' Ahriman  était  hardiment  subtituée 
à  celle  d'Ormuzd. 

Nous  venons  de  recomposer  dans  ses 
traits  principaux  la  physionomie  du  maz- 
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fléisme  de  Zoroastre,  à  Taide  d'ane  partie 
du  Zend-Avesta.  Dans  le  reste  de  la  collec- 
tioQ  sacrée  nous  aurions  pu  retrouver  le 
mazdéisme  de  l'époque  des  Sassanides.  Un 
intervalle  de  cinq  siècles  sépare  la  chute 
de  Darius  Codoman  de  Tinsurrection  vic- 
torieuse d'Ardeschir  Babekan.  Pendant  ce 
temps  le  mazdéisme  toléré  par  les  conqué- 
rants ne  cessa  pas  d'être  professé  par  les 
habitants  du  vieil  empire  iranien.  11  prêta 
son  appui  au  mouvement  national,  et  sel(m 
les  traditions  recueillies  dans  son  livre  des 
Rois  par  le  grand  poète  persan  Ferdousi, 
le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  pres- 
crivit au  lit  de  mort  à  son  successeur  de  ne 
jamais  séparer  les  intérêts  du  trône  de 
ceux  de  l'autel.  Jusqu'à  la  conquête  musul- 
mane, c'est-à-dire  du  III«  au  YII^  siècle,  le 
mazdéisme  vit  donc  se  reproduire  la  splen- 
deur dont  il  avait  joui  sous  les  Achéméni- 
des. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  maz- 
déisme des  Sassanides  fût  identique  au  maz- 
déisme zoroastrien.  Cette  religion  avait 
subi  la  double  influence  d'un  mouvement 
intérieur  et  d'une  action  étrangère.  En 
comparant  l'esprit  des  derniers  livres  de 
l'Avesta  avec  l'esprit  des  premiers,  on 
apprécie  l'importance  des  modifications 
subies  par  la  loi  mazdéenne.  Le  spiritua- 
lisme des  anciens  temps  s'est  perdu  peu  à 
peu  dans  une  casuistique  puérile,  et  l'ima- 
gination s'affranchissant  toujours  davan- 
tage du  joug  du  bon  sens  tant  estimé  jadis, 
a  créé  et  imposé  à  la  croyance,  de  merveil. 
leuses  légendes  qui  ne  sont  pas  toujours 
en  rapport  avec  l'esprit  général  de  la  doc- 
trine. 

L'action  des  religions  étrangères  n'est 
pas  moins  évidente.  Vainqueurs  des  peu- 
ples polythéistes  de  l'Asie  Occidentale,  les 
Perses  avaient  rencontré  chez  ces  nationg 
une  civilisation  supérieure  à  la  leur.  Avec 
une  facilité  d'imitation  que  constate  en  eux 
Hérodote,  ils  emprnntèreiit  une  foule  d'usa- 
ges aux  vaincus,  surtout  aux  Assyro-Chal* 


déens.  C'est  ainsi  que  par  le  mode  de  cous* 
truction,  l'ornementation  et  même  le  style 
des  inscriptions,  l'architecture  perse  n'est 
qu'une  imitation  de  l'architectiire  assyriea- 
ne.  Pour  Esdras  comme  pour  Pline»  le  roi 
de  Perse  est  un  monarque  d'Assyrie;  il 
fallait  donner  à  Snze  le  temps  de  faire 
oublier  Ninive  et  Babyione.  Mais  les  Perses 
ne  bornèrent  pas  leurs  emprunts  aux  cho- 
ses techniques.  Les  historiens  de  l'antiquité 
classique  nous  dénoncent  l'invasion  de  la 
mythologie  assyro-chaldéennedans  le  maz- 
déisme. Cette  nouvelle  déesse  symbolisant 
l'étoile  du  matin  et  du  soir,  et  naturellement 
associée  à  Mithra«  ancienne  personnifica- 
tion de  Taurore  et  du  crépuscule,  c'est  la 
Yénus-Uranie  des  Grecs,  et  mieux  Mylitti^ 
Istar,  Astarté.  Bien  d'autres  divinités  si- 
dérales l'ont  suivie  dans  l'Iran.  Déjà  les 
mazdéens  répètent  avec  les  Chaldéens  que 
les  astres  ont  une  influence  directe  sur  la 
destinée  humaine.  L'orthodoxie  des  livres 
les  plus  récents  du  Zend-Avesta,  en  parti- 
culier du  Bouudehesch,  leur  assigne  oa 
rôle  dans  la  collision  des  deux  principes. 
Certaines  sectes  vont  jusqu'à  substituer 
cette  armée  des  cieux  à  l'armée  spirituelle 
d'Ormuzd;  une  d'entre  elles  confondae 
quelque  fois  à  tort,  par  Crenzer  notamment, 
avec  le  mazdéisme  orthodoxe,  est  celle  qui 
subordonne  les  deux  principes  à  Zervanar 
Akarana,  c'est-à-dire  au  temps  infini.  £b 
un  mot»  en  conservant  le  dogme  fonda- 
mental du  dualisme,  le  mazdéisme  n'est 
guère  sous  les  Sassanides  qu'une  forme  do 
sabéisme.  Il  fut  pourtant  arrêté  sur  cette 
pente  dégradante  par  une  autre  influence 
étrangère  à  laquelle  tout  le  portait  à  céder 
On  a  sans  doute  observé  les  rapports 
n<>mbreux  de  la  doctrine  mazdéenne  avec  la 
religion  d'Israël.  L'une  et  l'autre  étaient 
monothéistes,  celle-ci  ouvertement,  celle-là 
à  demi -voix.  Un  semblable  dégoût  pour  les 
représentations  figurées  caractérisait  le 
culte  mosaïque  et  le  culte  zoroastrien.  Les 
deux  législations  avsûent  plus  d'un  point  de 
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eontact  ;  il  suffit  de  rappeler  la  préférence 
accordée  de  part  et  d'autre  à  la  vie  agricole 
sur  tous  les  autres  genres  de  vie,  et  le  sys- 
tème des  souillures  et  des  purifications  si 
soigneosemeut  réglementé  des  deux  côtés. 
Les  mazdéens  comme  les  Israélites  se  distin- 
guèrent enfin  par  une  même  foi  au  triom- 
phe universel  de  leur  société  religieuse; 
foi  qui  dans  les  époques  de  détresse  fut  aussi 
leur  consolation  et  leur  force.  La  haine 
d'ennemis  communs  n'eût  pas  suffi  pour 
expliquer  la  faveur  constante  des  Juifs 
auprès  des  Sassanides  comme  des  Achémé- 
nides.  Par  les  analogies  remarquables  des 
deux  religions,  tout  s'explique.  Le  maz- 
déisme fut  donc  aisément  pénétré  par  l'é- 
lément Israélite:  Ainsi  le  Boundehesch 
s'empare  de  la  cosmogonie  des  six  jours  de 
la  Genèse  et  calque  sur  l'histoire  d'Adam 
et  d'Eve  le  mythe  de  Meschia  et  de  Mes- 
chianeh,  ces  premiers  ancêtres  de  la  race 
humaine,  toajours  plus  profondément  dé- 
chus à  mesure  qu'ils  échangent  contre  une 
nourriture  toujours  plus  matérielle  l'eau 
qui  suffisait  d'abord  au  soutien  de  leur 
existence. 

Depuis  que  le  recnei.1  des  Ëcritares  maz- 
déennes  a  été  clos,  le  mazdéisme  a  subi  de 
nouvelles  influences  extérieures.  Le  boud- 
dhisme essaya  de  l'entraîner  dans  le  mysti- 
cisme; mais,  grâce  à  ce  qu'il  avait  conser- 
vé de  son  caractère  primitif  si  pratique,  le 
mazdéisme  résista.  L'influence  bouddhique 
se  montra  dans  des  sectes  qne  l'orthodoxie 
mazdéenne  a  rejetées,  et  au  premier  rang 
desquelles  il  convient  d'inscrire  le  mani- 
chéisme, et  la  secte  de  Mazdak  qui,  au  VI* 
siècle,  convertissait  un  roi  sassanide  à  la 
doctrine  de  l'anéantissement  et  à  ses  projets 
d'une  réforme  sociale  communiste. 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  toutes  ces 
influences  auxquelles  l'islamisme  joignit 
enfin  la  sienne,  assez  visible  dans  le  maz- 
déisme contemporain. 

Aujourd'hui  le  mazdéisme  est  représenté 
dans  quelques  villes  d'Asie,  surtout  ii  Bom- 


bay et  à  Bakou,  par  quelques  milliers  de 
sectateurs,  connus  sous  les  noms  de  Guè- 
bres  ou  de  Parsis.  Près  de  la  dernière  de 
ces  villes,  le  feu  éternel  alimenté  dans  les 
entrailles  du  sol  par  des  sources  de  naphte, 
sort  de  nombreux  puits.  Au  milieu  de  tous 
ces  feux,  dans  un  bâtiment  carré  couronné 
lui-même  de  feux,  brûle  sur  l'autel  un  feu 
particulièrement  sacré.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, trois  prêtres  veillaient  seuls  dans  ce 
sanctuaire.  Au  dehors  les  flammes  que  le 
vent  déploie,  courbe,  redresse,  couche 
jusqu'à  terre,  élève  au  ciel  et  qui  sans  ja- 
mais s'éteindre,  ne  répandent  qi^e  dans  les 
ténèbres  une  lueur  blafarde,  peuvent  être 
envisagées  comme  le  symbole  du  maz- 
déisme. Le  jour  a  éclipsé,  sans  que  cepen- 
dant elle  cesse  d'être,  la  clarté  que  la  reli- 
gion de  Zoroastre  a  projetée  dans  la  nui 
antique,  en  proclamant  le  ciel  et  la  terre 
comme  une  patrie  unique,  en  faisant  appel 
aux  forces  de  tous  contre  le  mal,  et  en 
n'excluant  personne  du  bonheur  suprême 
représenté  comme  le  fruit  d'une  existence 
de  foi,  de  pureté  et  de  travail. 

F.  MARTIN-ABZBLIER. 


HISTOIRE  CONTEiMPORAINE. 


Glanures  en  terre  romaine. 

II 

Quand  cette  nouvelle  glane  joindra  la 
gerbe  en  construction,  tous  les  journaux  du 
monde  auront  raconté  l'ouverture  du  Ck>n- 
cile  et  les  pompes  folles  par  lesquelles,  sans 
doute,  il  aura  constaté  sa  descendance  en 
ligne  directe  de  l'humble  et  sainte  confé- 
rence qu'on  appelle  le  Concile  de  Jérusa- 
lem'. On  nous  aura  introduits  dans  la  vaste 
basilique  de  Saint-Pierre,  d'où  l'on  nous 
aura  montré  du  doigt  la  chapelle  des  saints 
Processus   et  Martinien,  petite  nef  pins 

^  Actes  des  apôtres  XV. 
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grande  que  bien  des  cathédrales,  nons  dit- 
on,  ornée  pour  la  droonstance  des  portraits 
de  beaacoop  de  papes.  Là,  nous  aurons  yu 
le  chef  suprême  de  la  chrétienté  catholique 
s'étalaut  sur  un  trône  élevé  de  onze  degrés 
au-dessus  du  parvis.  Ni  la  robe  éclatante^ 
ni  les  pierreries,  ni,  je  pense,  la  triple  cou- 
ronne, n'auront  manqué  au  costume  officiel 
du  bon  vieillard.  En  hémicycle,  à  droite  et 
à  gauche  du  trône,  mais  quatre  degrés  plus 
bas,  nous  aurons  admiré  les  cardinaux  dans 
leurs  vêtements  rouges,  rouges  partout,  du 
chapeau  à  la  pantoufle.  Plus  bas  que  les 
cardinaux  et  en  files  droites,  partent  de  cha- 
que côté  trois  rangées  de  sièges  dont  la 
première  est  au  niveau  du  sol  et  les  deux 
autres  quelque  peu  en  amphithéâtre.  Sur 
ces  sièges  sont  assis,  et  dans  cet  ordre,  les 
patriarches,  les  primats,  les  archevêques^ 
et  évoques  effectifs,  les  archevêques  et 
évoques  m  partibus  infideliumy  les  abbés 
dits  nuUius  et  les  généraux  d'ordre:  on 
connaît  la  riche  simplicité  de  leur  costume 
d'apparat.  On  ne  connaît  pas  moins  leurs 
vieilles  disputes  de  préséance.  Cette  fois,  il 
n'y  en  aura  pas:  la  date  de  leur  préconisa- 
tion  décidera  de  leur  rang.  Derrière  ces 
grandeurs  et  faisant  contraste,  nous  avons, 
en  deux  tribunes  superposées,  une  foule  de 
soutanes  noires  et  de  simples  calottes  qui 
recouvrent  toute  la  science  du  concile ,  car 
ce  sont  les  théologiens  amenés  par  les  évo- 
ques. 

Quand  je  dis  que  nous  aurons  vu  tout 
cela,  c'est  une  manière  de  parler,  attendu 
qu'une  cloison  très  haute,  construite  exprès, 
sépare  la  chapelle  du  concile  d'avec  la 
grande-nef,  et  par  là  d'avec  l'immense  foule 
qui  s'y  sera  entassée  pour  ne  rien  voir.  H 
y  a  bien  une  grande  porte  au  centre  de  la 
cloison  ;  mais  dût-on  l'ouvrir,  ce  qu'on  ne 
sait  pas  encore,  il  ne  sera  pas  donné  à  tons 
d'en  approcher.  C'est  par  là,  toutefois,  pen- 
sez-vous, que  le  pape  fera  son  entrée  ha- 
bituelle ?  Nullement  ;  «  derrière  le  trône  est 
située  l'issue  par  laquelle  le  saint  père  ar- 


rivera aax  sessions  sans  avoir  besoin  de 
traverser  l'enceinte  ;  cette  issue  aboutît  à 
un  corridor  invisible  et  à  un  escalier  secret 
conduisant  auYatican^  »  Le  grand  spectacle 
ne  sera  donc  pas  pour  tout  le  monde;  nuis 
il  y  a  du  mérite  à  adorer  sans  voir,  et  la 
foule  ne  manquera  pas  sans  doute  d'être 
avertie  du  moment  où  cardinaux  et  évêqnes 
se  prosterneront  devant  le  prétendu  vicaire 
de  Jésus-Christ.  C'est  par  là  qu'aura  débaté 
cette  assemblée,  où  Jésuites  et  gallicans  se 
plaisent  à  chanter^  sur  tous  les  tons,  que 
la  plus  entière  liberté  régnera. 

Si  l'on  veut  dire  que  les  mécontents  poiuv 
ront  se  retirer  tout  aussi  librement  qu'ils 
seront  venus,  il  n'y  a  là  rien  de  nouveau; 
si  l'on  entend  que  les  pères  du  condle  n'o- 
béiront à  aucune  pression  du  dehors,  les 
princes  s'abstenant  et  l'opinion  publique 
étant  pour  l'église  de  faible  poids,  c'est 
chose  possible  ;  s'il  s'agit  simplement  enfin 
d'une  liberté  qui  ne  saurait  plus  abootor 
aux  supplices  d'un  Jean  Huss  et  d'un  Jéfd- 
me  de  Prague,  je  me  plais  à  l'admettre, 
Toutefois,  est-il  bien  sûr  que  si  lep^ 
Hyacinthe  présentait  en  personne  son  ap- 
pel au  concile,  il  fût  libre  de  se  loger  ail- 
leurs que  dans  le  couvent  de  son  ordre,  et 
pense-t-on  qu'il  lui  échût  en  partage  h 
meilleure  cellule?  Je  ne  me  flatte  pas  de 
connaître  toutes  les  raisons  qui  ont  rends 
nécessaire,  disent-ils,  la  convocation  de  Pai- 
guste  assemblée  :  mais  je  comprends  qu'on 
ait  tenu  à  ce  qu'elle  se  rôuntt  à  Rome,  dans 
l'intérêt  surtout  du  pouvoir  temporel  des 
papes.  C'était  un  moyen  de  dire  aux  Etats 
catholiques  :  vous  le  voyez,  il  faut  au  saint 
père  un  pays  sur  lequel  il  règne  souverai- 
nement, car  sans  cela  nul  concile  ne  serait 
possible  désormais,  et,  pour  refuser  au p^M 
une  pauvre  petite  souveraineté  temporelle 
vous  lui  accorderiez  une  souveraineté  spi- 
rituelle que  la  grande  voix  de  l'église,  le 
Concile,  ne  pourrait  plus  contrôler.  Sons  œ 
rapport,  je  conçois  qu'on  ait  pu  attribaer 

'  Corretpandanl  du  ns  octobre. 
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aaz  conseils  de  Mgr  Dopanlonp  la  résola- 
tion  soi-disant  spontanée  de  Pie  IX,  car 
on  sait  qne  Tévêqae  d'Orléans  s*est  montré 
Fan  des  plus  chauds  défenseurs  de  la  cou- 
ronne terrestre  des  prétendus  successeurs 
de  St.  Pierre.  Toujours  est-il  que  voilà  le 
concile  du  Vatican  solidement  établi  sou^ 
la  haute  protection,  ou,  dirai-je,  sous  la 
pleine  domination  d'un  prêtre- roi  auquel 
ne  manquent  ni  gendarmes,  ni  soldats,  n^ 
fusils  perfectionnés,  ni  canons  rayés,  ni  geô- 
les,  ni  même  échafauds  et  galères  au  be~ 
soin.  Pis  que  cela;  c'est  une  assemblée  de 
prêtres  présidée  par  le  roi  de  tous  les  prê- 
tres, avec  quatre  vice-présidents  ou  légats 
apostoliques  nommés  par  lui  ;  et  si,  comme 
le  Correspondant  Tannonçait,  le  cardinal  Bi< 
lio  doit  être  un  de  ces  quatre  légats,  il  y  a 
là  tout  un  augure  ;  car  c'est  à  lui  qu'on  at- 
tribue la  rédaction  principale  du  fameux 
Sy llabus^.  Les  csiïions  à  proclamer  sont  d'ail- 
leurs préparés  d'avance,  tout  le  monde  en 
convient.  Les  formes  à  suivre  dans  les  dis- 
cussions et  les  délibérations,  tout  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  règlement  du  concile 
est  arrêté  souverainement  et  avec  une  sû- 
reté infaillible,  car  on  ne  fera  que  copier  la 
procédure  des  conciles  précédents.  Sera-t-il 
loisible  de  présenter  des  amendements  ?  on 
l'ignore;  mais  ce  qui  est  bien  sûr,  c'est  que 
la^  seule  voix  du  pape  suffira  pour  contre- 
balancer au  besoin  la  voix  unanime  de  l'as- 
semblée ;  c'est  qne  le  pape  ajournera  celle- 
i.'i  ou  la  congédiera  proprio  motUj  comme 
il  l'a  convoquée  ;  c'est  que  les  commissions 
sont  nommées  par  lui  ;  c'est  qu'il  a  tous  les 
droits  et  que  le  concile  n'en  a  aucun.  Cela 
n'empêche  pas  que,  par  une  étrange  confu- 
sion d'idées,  on  ne  donne  le  concile  comme 
l'assemblée  représentative  de  l'Eglise  en- 
tière et  comme  jouissant  de  toute  la  liberté 
qui  appartient  à  celle-ci. 

*  C'est  comme  les  noms  des  évèquesqui  compo- 
sent la  première  commission  conciliaire.  UUra- 
montains!  uUramontains!  et  les  plus  ultra  parmi 
les  uUramontains! 


Non,  des  évêques  qui,  la  plupart,  sont 
nommés  par  le  pape,  ou  qui  du  moins  ont 
tous  reçu  de  lui  l'institution  canonique,  des 
évêques  qui  croiraient  leur  charge  désho- 
norée s'ils  y  arrivaient  par  la  voix  du  peu- 
ple, comme  cela  se  faisait  autrefois,  de  tels 
évêques,  assemblés,  ne  sont  nullement  les 
mandataires  et  les  représentants  de  l'E- 
glise ;  ou,  si  l'on  veut,  ils  ne  peuvent  repré- 
senter que  la  servitude  dans  laquelle  ils 
s'aident  à  la  retenir. 

Qae  penserait-on  des  préfets  de  l'empire, 
en  y  joignant  même  les  sous-préfets  si,  dé- 
libérant sous  la  présidence  personnelle  du 
chef  de  l'Ëtat,  dans  son  château  des  Tuile- 
ries, ils  se  vantaient  d'être  la  libre  repré- 
sentation du  peuple  français  ? 

Le  pape  a  beau  s'appeler  Pie  et  non  pas 
Léo,  un  Concile  assemblé  dans  les  condi- 
tions que  nous  avons  vues  ne  laisse  pas  de 
me  faire  l'effet  de  la  cour  du  lion. 

Comment  d'ailleurs  être  libre  quand  on 
pousse  jusqu'à  l'insanité  la  manie  de  l'unité 
extérieure.  C'est  à  ce  point  qu'un  homme 
sérieux,  le  P.  Douhaire,  propose,  sans  rire, 
que  le  concile  décrète,  pour  l'avenir,  que 
tous  prononceront  le  latin  à  l'italienne,  afin 
qne  la  langue  de  l'Ëglise  soit  réellement  la 
même  aux  oreilles  des  clercs  de  toutes  les 
nations. 

Ce  serait  une  nouvelle  manière  de  dissi- 
muler les  profondes  divergences  qui  carac- 
térisent les  partis  de  cette  église.  Elle  pré- 
tend posséder  seule  l'unité!  mais  il  y  a^ 
disent  nos  ménagères,  des  taches  qui  ne  pa- 
raissent qu'au  blanchissage.  Un  concile  se 
réunit  pour  manifester  hautement  l'accord 
unanime  des  églises  romaines  du  monde 
entier,  et  voilà  que,  au  préalable,  les  doc- 
teurs de  la  catholicité  se  divisent  en  trois 
ou  quatre  camps  bien  tranchés,  sur  le  point 
même  où  il  leur  importerait  le  plus  d'unir 
toutes  leurs  forces. 

Les  conciles,  disent  les  uns,  sont  infail- 
libles quand  ils  ont  le  pape  avec  eux  ;  même 
sans  le  pape,  ajoutent  quelques-uns.  Le 
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pape  est  personnellement  infaillible,  pré- 
tendent les  autres,  avec»  sans  et  même 
contre  tout  concile.  Soit,  disent  les  plas 
modérés,  reconnaissons  m  petto  Tinfaillibi- 
lité  du  pape,  mais  ne  la  proclamons  pas,  par 
égard  pour  les  protestants  qai  inclinent  de 
notre  côté. 

L'église  romaine  n'est  pas  UNE;  nous  le 
savions  depuis  longtemps.  Qui  lirait  tout 
ce  qui  se  publie  en  ces  temps-ci,  non  par  le 
monde  incrédule,  mais  par  les  croyants, 
serait  frappé  des  accents  discordants  qui 
partent  de  la  moderne  Babel.  Les  fougues 
de  M.  Veuillot  et  les  véhémences  de  Mgr. 
Bupanloup,  ne  sont  pas  à  cet  égard  plus 
significatives  que  les  discussions  modérées 
des  Etudes  religiettses  des  RR.  PP.  Jésui- 
tes, et  les  paroles  plus  calculées  encore  des 
catholiques  libéraux,  rédacteurs  du  Corres- 
pondant. £t  pourtant  il  faut  Tunité,  il  la 
faut  à  tout  prix,  on  lui  sacrifiera  jusqu'aux 
réclamations  de  sa  conscience:  quant  à  la 
soumission  que  Dieu  réclame  pour  lui  dans 
les  Ecritures,  soumission  qui  affranchit  les 
cœurs,  personne  ne  s'en  avise.  C'est  pour- 
quoi tous,  sans  exception,  déclarent  accep- 
ter d'avance  tout  ce  que  le  concile  décidera  ; 
et  l'on  se  flatte  que  ses  décisions  seront 
parfaitement  acceptables,  grâce  à  la  liberté 
qu'on  s'y  promet. 

Mais  avec  cett^  passion  d'unité  qu'arri- 
vera-t-il  ?  C'est  que,  pour  éviter  toute  ap- 
parence de  schisme,  on  profitera  de  sa  li- 
berté pour  voter  contre  ses  plus  intimes 
convictions  :  c'est  qu'une  minorité  opiniâtre 
se  rendra  maîtresse  de  la  majorité;  c'est 
que  plusieurs,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
là  aux  frais  du  pape,  dégoûtés  par  tant  d'in- 
trigues et  de  partis-pris,  déserteront  leur 
siège,  et  laisseront  un  concile  fort  diminué 
voter  unanimement  ce  que  le  concile  au 
complet  aurait  rejeté.  Je  fais  ici  de  l'his- 
toire; mais  c'est  une  histoire  qui  va  se 
renouveler,  car  si  les  hommes  et  les  temps 
sont  autres,  l'institution  n'a  pas  changé,  et 
il  sera  éternellement  vrai  qu'on  «  ne  cueille 


pas  du  raisin  sur  des  épines,  ou  des  figues 
sur  des  chardons.  »  Toutefois,  comme  oo  s 
promis  d'obéir  quoi  qu'il  arrive,  quand  les 
prunelles  et  les  chardons  seront  cueillis,  oa 
les  acceptera  des  deux  mains  et  on  les  dis- 
tribuera au  bon  peuple  des  fidèles  pour  vn^ 
raisin  et  figues  bien  mûres.  C*est  le  prin- 
cipe catholique;  le  principe  même  contre 
lequel  la  conscience  chrétienne  du  P.  ^ya- 
cinthe  s'est  insurgée.  Je  voulais  en  parler 
aujourd'hui;  mais  un  tel  homme  vanta  lui 
seul  toute  une  gerbe,  et  j'ai  la  main  pleine 
de  renseignements  qui  m'avaient  manqué 
jusqu'ici. 

Terminons  ceci  par  une  page  assez  cu- 
rieuse que  je  lis  dans  le  CorrespondanU  da 
25  novembre,  à  l'occasion,  non  plus  da 
concile,  mais  du  voyage  de  l'impératrice  des 
Français: 

«  Depuis  huit  cents  ans,  la  France  est  la 
nation  chrétienne  et  européenne  par  excel- 
lence. Dans  les  pays  orientaux,  et  malgré 
bien  des  erreurs  et  des  défaillances,  elle  j 
conserve  encore  un  prestige  et  un  ascen- 
dant qui  imposent  des  devoirs  à  la  poli- 
tique. Comment  n'a-t-on  pas  vu  que  le  pèle- 
rinage de  l'empereur  d'Autriche  au  sainte 
sépulcre  et  la  visite  respectueuse  du  futur 
roi  de  Prusse  aux  Lieux-Saints  nous  obli- 
geaient à  sauvegarder,  contre  des  actes 
aussi  caractéristiques,  une  inflnence  déji 
trop  amoindrie?  Avec  la  hardiesse  et  li 
décision  déployées  à  Sadowa,  l'héritier  de 
la  couronne  germanique,  sans  s'attarder 
aux  fêtes  du  sérail,  est  allé  droit  à  Jérusa- 
lem, et  il  y  a  pris  position  pour  une  puis- 
sance nouvelle  en  achetant  l'église  de  Tor- 
dre de  Saint- Jean.  C'est  la  première  fois 
que  la  Prusse  apparaît  sur  cette  terre  sa- 
crée, où  jamais  le  protestantisme  n'avait 
encore  montré  sa  bannière  (1),  et  le  jour  où 
quelque  dissention  éclaterait  entre  la  France 
et  la  Russie  au  sujet  de  la  coupole  ou  dHm 
autre  intérêt,  on  comprendrait  bien  vite, 
à  l'intervention  hâtive  du  cabinet  de  Berlin, 
la  longue  portée  de  l'acte,  simple  en  appa- 
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rence,  qae  vient  d'accomplir  ceini  qui  sera 
peat-étre  empereur  d'Allemagne.  Pour  le 
moment,  c'est  un  ami  et  presque  un  repré- 
sentant de  la  Russie,  c'est  un  successeur 
des  Conrad  et  des  Frédéric  qu'ont  vu  pas* 
ser  triomphalement  les  populations  cbré* 
tiennes,  habituées  aux  souvenirs  de  la  vieille 
grandeur  française,  et  leur  imagination 
surprise  aura  pu  difficilement  interpréter 
d'une  manière  favorable  à  notre  puissance 
l'effacement  inattendu  des  protecteurs  sé- 
culaires de  la  croix.  L'impératrice,  il  est 
vrai,  a  fait  admirer,  à  Gonstantinople  et  sur 
le  Nil,  tout  le  luxe  et  le  haut  goût  de  nos 
arts  et  de  nos  modes,  mais  nous  craignons 
que  cette  promenade  ne  soit  insuffisante  à 
contrebalancer  l'impression  laissée  par  nos 
rivaux,  et  qu'une  excursion  en  Italie  sans 
Bome  et  un  voyage  en  Orient  sans  Jérusa- 
lem n'arrivent  pas  à  maintenir  les  tradi- 
tions et  le  rôle  de  notre  catholique  pays 
dans  le  monde.  » 

Ainsi  parle  le  chroniqueur  du  Correspan- 
dont.  Il  ignore  qu'il  existe  à  Jérusalem, 
depuis  nombre  d'années,  un  évêqne  protes- 
tant de  par  la  Prusse  et  l'Angleterre.  Il  ne 
veut  pas  voir  que  si  le  pape  se  passe  des 
princes  pour  tenir  un  concile,  il  s'expose 
à  devoir  se  passer  d'eux  pour  la  garde  des 
Lieux-Saints.  De  là  ses  douleurs.  Mais 
comme  il  se  réjouit  par  compensation  du 
fameux  coup  de  lance  porté  à  M.  L.  Yeuil- 
lot  par  Mgr  Dnpanloup.  et  combien  n'a-t-il 
pas  été  édifié  du  mandement  par  lequel 
l'illustre  évêque  a  pris  congé  de  son  dio- 
cèse !  «  Ici,  dit-il,  il  s'élève  et  nous  élève 
avec  lui,  dans  cette  atmosphère  de  paix, 
d'union  et  de  charité  d-où  nul  ne  réussira  ja- 
mais à  faire  descendre  la  majestueuse  unité 
de  l'Eglise.  Il  semble  que  nous  pénétrions 
déjà  dans  l'enceinte  sacrée,  et  que  nous  en- 
tendions le  cri  de  dévouement  unanime  à 
Jé8U8*Christ,  à  son  Eglise  et  à  son  vicaire, 
qui  va  sortir  de  la  poitrine  de  tous  ces  élus 
du  Seigneur,  et  que  nos  yeux  voient  luire 
au-dessus  de  leur  tête  la  flamme  de  TEsprit- 


Saint  qui  doit  les  guider.  »  —  Ces  grands 
mots  peuvent  être  sincères;  mais  moins 
d'enflure  n'y  gâterait  rien. 

6  décembre. 

L.  BIJRNiÈa. 

{Ija  sniie  au  prothain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 


La  maison  du  ravin.  Idylle  vaudoise^ 
par  M.  U.  Olivier.  —  Lausanne^  Geor- 
ges Bridai,  éditeur,  1869.  Prix  :  3  fr. 

Je  suis  un  de  ceux  qui  ont  lu  le  plus  as- 
sidûment et,  je  pense  pouvoir  ajouter,  le 
plus  sympathiquement,  les  ouvrages  de  M. 
U.  Olivier.  Hier  encore,  j'achevais  la  lec- 
ture du  dernier-venu,  de  la  Maison  du  ravi% 
comme  Ta  nommé  son  aimable  auteur.  Mais, 
cette  fois,  en  fermant  le  volume,  j'ai  vou- 
lu me  rendre  compte  du  genre  de  talent  de 
M.  Urbain  Olivier,  et  c'est  le  résultat  de 
mes  réflexions  que  je  dépose  ici,  en  passant. 

M.  Olivier  est  un  homme  qui,  très  cer- 
tainement, a  derrière  lui  déjà  un  bon  nom- 
bre d'années  de  vie  et  qui  de  plus  a  recueilli, 
chemin  faisant,  un  nombre  d'expériences 
très  considérable.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui 
ont  traversé  la  vie  sans  rien  voir,  sans  rien 
observer  ;  sorte  de  grands  enfants,  dépour- 
vus de  la  naïveté  qui  fait  le  charme  de  l'en- 
fknce,  tout  autant  que  de  la  sagesse  qui  est 
le  propre  d*nn  âge  avancé. 

Tout  au  contraire,  M.  Olivier  réunit  de 
la  manière  la  plus  heureuse  la  naïveté  de 
l'enfance  et  la  sagesse  de  Tftge  mûr.  ~  H  a 
vu,  il  a  observé^  et  pour  être  venu  tard  se 
placer  an  rang  des  écrivains,  il  n'en  a  eu 
qu'une  plus  ample  provision  d'expériences 
à  utiliser,  au  plus  grand  profit  de  ses  lec- 
teurs. —  Tout  cela,  ces  derniers  ont  pu  le 
constater  à  mesure  qu'un  nouveau  volume 
est  venu  leur  prouver  que  Timaginatien 
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inventive  est  chez  M.  Olivier  nne  faculté 
d*ane  inépuisable  rictiesse. 

Mais  par  le  fait  de  circonstances  qai  lui 
sont  personnelles,  M.  Olivier  est  devena 
ce  qu'on  appelle  un  spécialiste:  c'est-à-dire 
qu'appelé  à  vivre  au  sein  des  campagnes 
et  an  milieu  des  paysans,  l'auteur  de  la 
Maison  du  ravin  s'est  fait  un  genre  à  part 
dans  notre  littérature  nationale  et  un  nom 
honorable  dans  ce  genre.  Se  limitant  lui- 
même,  de  propos  délibéré  ou  non,  à  ne 
peindre  que  des  tableaux  champêtres,  il  y 
est  devenu  extrêmement  habile,  sans  que 
toutefois  je  puisse  dire  absolument  qu'il 
y  est  devenu  passé  maître.  Mais  cultiver 
une  spécialité,  est  le  vrai  moyen  pour  y 
réussir;  il  était  done  naturel  que,  doué 
comme  il  l'est,  M.  Olivier  devînt  dans  sa 
spécialité  un  homme  distingué.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  et  c'est  ce  que  prouverait 
au  besoin  le  succès  de  ses  écrits.  Certaine- 
ment, cet  auteur  est  un  fin  observateur  des 
populations  au  sein  desquelles  il  vit  ;  cer- 
tainement, il  met  en  œuvre  avec  un  très 
grand  bonheur  le  riche  trésor  de  ses  ex- 
périences et  de  ses  observations  ;  certaine- 
ment, il  connaît  fort  bien  le  cœur  humain 
et  la  nature  humaine  en  général  ;  mais  de 
plus,  M.  Olivier  possède  en  lui-même  un 
crible  à  travers  lequel  il  fait  passer  ses  di- 
verses observations  sur  les  gens  et  sur  les 
choses,  —  une  pierre  de  touche  sur  laquelle 
il  éprouve  les  produits  de  sa  propre  ima- 
gination. Il  réalise  ainsi,  semble-t-U,  les 
conditions  indispensables  pour  réussir  de 
tous  points  dans  ses  portraits  campagnards, 
dans  ses  idylles,  dans  ses  histoires  de  pay- 
sans. 

Maintenant  serait-ce  me  mettre  en  oon- 
tradiction  avec  moi-même,  que  àe  faire 
quelques  réserves  et  d'apporter  quelques 
tempéraments  à  Téloge  qui  précède?  —  Je 
ne  sais,  et  toutefois  je  me  hasarde  à  avancer 
des  critiques  qui  me  paraissent  fondées. 

M.  Olivier  s'est  assigné  une  mission  que 
nous  n'hésitons  pas  à  qualifier  de  belle.  Il 


veut,  —  c'est  lui-même  qui  nous  le  dit  dans 
son  dernier  ouvrage  :  — «amuser  et  intéres- 
ser le  lecteur;  instruire  l'homme  des  champs, 
venir  en  aide  à  son  développement  moral 
et  religieux.»  Voilà  qui  est  beau  et  noble, 
assurément;  et  personne  ne  contestera  à 
M.  Olivier  les  succès  qu'il  a  obtenus  à  cet 
^rd.  Mais  je  me  demande  jusqu'à  quel 
point  il  a  rempli  tout  son  programme.  Qu'il 
ait  amusé  et  intéressé,  cela  n'est  pas  dou- 
teux, mais  a-t-il  dans  la  même  meênre  ins- 
truit rhomme  des  champs  et  contribué  à  son 
développement  moral  et  religieux?  Voilà, 
je  le  reconnais,  une  question  très  grave 
très  indiscrète  et  probablement  insoluble; 
Pour  la  résoudre  ne  faudrait-il  pas  avoir 
reçu  les  confidences  des  lecteurs  campa- 
gOftrd»-dont  l'auteur  pourrait  invoquer  le 
témoignage?  C'est  donc  sur  des  impressioDs 
personnelles  que  je  vais  fonder  ma  critique, 
et  qu'y  a-t-il  de  plus  trompeur  que  de  tel- 
les impressions  !  Cependant,  si  je  n'ai  pis 
l'immense  avantage  que  possède  M.  Olivier 
d'avoir  toujours  vécu  avec  V homme  des 
champs,  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  de  près 
pendant  quelques  années  les  habitants  de 
nos  campagnes  vaudoises,  et  c'est  lorsque  je 
me  remémore  mes  impressions,  mes  expé- 
riences d'autrefois  ;  lorsque  j'évoque  dans 
mon  souvenir  les  nombreuses  figures  de 
paysans  qui  ont  passé  devant  mes  yeux;  — 
lorsque  je  retrouve  dans  quelque  recoin  de 
mon  esprit  des  conversations  ten^^es  auprès 
de  l'fttre  dans  les  chaumières  ou  au  pied  de 
quelque  arbre  touffu  dans  les  champs,  que 
j'éprouve  le  plus  vivement  le  besoin  de 
présenter  à  M.  Olivier  les  timides  observar 
tiens  suivantes  qui,  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, me  semblent  justes. 

Nul,  assurément,  ne  connaît  mieux  les 
habitants  des  campagnes  que  M.  Urbain 
Olivier,  et  ses  peintures  en  ce  genre  seraient 
parfaites,  s'il  se  bornait  à  faire  figurer 
parmi  ses  personnages  des  paysans  i^ 
quelSy  c'est-à-dire  les  vrais  paysans.  Qnel 
est  le  lecteur  un  peu  assidu  des  nombreux 
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romans  champêtres  sortis  de  la  plume  de 
06  fécond  écrivain,  qui  n'ait  fait,  comme 
moi,  la  remarque  que  M.  Olivier  est  du 
dernier  fini  lorsqu'il  peint  le  paysan  tel 
qn'il  s'ofre  aux  yeux  de  tons  et,  qu'en  re* 
vancbe,  il  touche  à  faux  lorsqu'il  idéalisé 
ses  personnages?  C'est  que  le  paysan  ne 
supporte  guère  l'idéalisation  et  qu'à  cette 
heure  où  nous  ne  vivons  plus .  sur  la  foi 
des  idylles  du  temps  jadis,  nous  voyons  les 
choses  d'un  peu  plus  près,  ou  bien  que  le 
paysan  s'est  gâté  en  s'abandonnant  aux 
instincts  les  plus  grossiers  de  sa  nature.  — 
Qu'il  y  ait  parmi  les  populations  des  cam« 
pagnes  des  caractères  beaux,  nobles,  éle* 
vés,  —  des  caractères  idéa^êx^  si  l'on  veut 
employer  ce  mot,  je  ne  songe  point  à  le 
nier,  seulement  je  ferai  remarquer  que 
cette  espèce  d'idéal  n'est  pas  absolument 
celle  que  nous  rencontrons  dans  les  livres 
de  M.  Olivier.  Non^  c'est  autre  chose,  c'est 
moins  bien  et  c'est  mieux.  C'est  pioins  fin, 
moins  policé,  moins  beau  parleur;  mais, 
en  revanche,  c'est  plus  fort,  plus  mâle,  plus 
discret  aussi,  plus  réservé,  et  si  l'on  veut 
plus  embarrassé  d'un  rôle  que  l'on  vou- 
drait faire  jouer  à  ce  personnage. 

J'ai  en  le  vrai  bonheur  de  rencontrer  des 
campagnards  qui  auraient  pu  servir  de  mo- 
dèles aux  hommes  de  leur  condition;  chez 
lesquels  on  trouvait  de  la  droiture,  —  de 
la  franchise,  —  chose  rare  pourtant  dans 
les  campagnes  !  —  des  campagnards  point 
cauteleux,  —  point  en  dessons,  vrais,  et 
avec  cela,  possédant  une  certaine  instruc- 
tion, —  de  la  lecture^  des  connaissances; 
—  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  qui, 
avec  ces  solides  qualités,  eût  les  agréments 
de  fin  langage,  —  de  politesse  sans  re- 
proche, —  de  poétiques  conceptions  des 
paysans  idéaux  de  M.  Olivier.  J'en  con- 
clârai,  si  l'on  veut'  que  je  n'ai  pas  su  dé* 
couvrir  ces  êtres  exceptionnels,  et  que  c'est 
ma  faute  à  moi  et  uniquement  à  moi.  Néan- 
moins, je  ne  puis  m'empêcher  de  croire 
que  de  tels  paysans  ne  se  trouvent  guère 


que  dans  les  campagnes  privilégiées  de  la 
petite  Côte  et  de  Chftnay,  —  je  veux  dire 
de  Givrins,  et  je  me  surprends  à  être  jaloux 
du  bonheur  de  M.  Olivier. 

Voilà,  je  l'avoue,  ce  qui  me  paratt  être 
le  côté  faible  des  productions  littéraires  de 
l'aimable  auteur  de  la  Maison  du  ravtn,  et 
voilà  aussi  ce  qui  me  fait  craindre  que  l'in- 
fluence exercée  par  ses  ouvrages  sur  le  dé* 
veloppement  moral  et  religieux  de  rhomme 
des  champs  ne  soit  pas  aussi  rapide,  ni  aussi 
assuré  que,  de  concert  avec  tous  les  bons 
citoyens,  M.  Olivier  ne  le  voudrait.  Quand 
on  sent  qu'il  y  a  trop  de  marge  entre  soi  et 
tel  de  vos  semblables  que  l'on  vous  présente 
comme  un  modèle,  et  quand,  d'un  autre 
côté,  on  ne  vous  montre  pas  clairement 
comment  ce  modèle  en  est  devenu  un,  alors 
on  se  dit,  comme  un  personnage  de  la  Jfoi- 
son  du  ranm,  —  que  cela  n^est  pas  naturel, 
—  ou,  en  d'autres  termes,  on  ne  se  sent  pas 
en  présence  d'une  vérité  de  fait  qui  vous 
oblige  et  vous  entraîne. 

Chose  curieuse  !  M.  Olivier  réussit  ad- 
mirablement lorsqu'il  peint  les  bas  côtés  de 
la  nature  humaine,  —  ces  caractères  trop 
vrais  d'ivrognes,  de  ladres,  de  médisants  et 
de  calomniateurs;  ces  personnages  toujours 
reconnaissables  pour  quiconque  les  a  vus 
une  fois;  mais  sitôt  qu'il  aborde  les  carac- 
tères, non  pas  simplement  hofïkommes 
mais  réellement  sérieux,  pieux,  comme  il 
s'en  trouve  aussi,  alors  M.  Olivier  charge 
sa  palette  de  couleurs  étranges,  et  ses  por- 
traits ne  ressemblent  plus  tout  à  fait  — 
La  piété,  le  sérieux,  lorsqu'ils  se  ren- 
contrent chez  les  campagnards  sont  plus 
simples,  plus  réservés,  plus  timides,  plus 
embarrassés  de  jouer  un  rôle.  Je  l'ai  dit  et 
je  le  répète,  même  en  présence  du  Lucien 
Desbois  de  la  Maison  du  ravin. 

Cette  remarque,  que  j'avais  faiteà  chaque 
lecture  des  œuvres  de  M.  Olivier,  je  l'ai  faite 
de  nouveau  en  achevant  la  Maison  du  ravin; 
et  cette  reproduction  constante  de  la  même 
impression,  je  finis,  en  vérité,  par  croire 
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qu'elle  est  fondée  sar  aatre  chose  que  sur 
une  idée  préconçue  ou  sur  un  préjugé  de 
l«ctear  en  quête  de  critiques  à  faire.  Je 
n'oserais  pas  prétendre  qu'il  n'y  ait  aucune 
Lina  Corse  ni  aucun  Lucien  Desbois  dans 
le  monde  de  nos  campagnes,  — mais  j'aToue 
que  je  crois  davantage  à  l'existence  au 
milieu  de  nous  des  Théodore,  des  JoSl,  des 
Prosper  Crot  et  des  Agathe  Cerbier.  Cela 
est  triste  assurément,  mais  si  cela  est,  nous 
n'y  pouvons  abtre  chose  que  le  constater 
et  travailler  à  y  remédier. 

Y  remédier?  Mais  c'est  précisément  là 
ce  que  se  propose  M.  Olivier  !  Je  le  sais, 
et  c'est  parce  que  je  le  sais  que  j'éprouve 
pour  cet  auteur  un  profond  respect  accom- 
pagné de  la  plus  vive  sympathie.  Mais  c'est 
aussi  pour  cela  que  je  me  demande  avec 
quelque  inquiétude  si,  sauf  les  exceptions 
toujours  possibles,  la  première  partie  de  son 
programme,  —  «amuser  et  intéresser  le 
lecteur,  »  —  ne  se  réalise  pas  plus  souvent 
que  la  seconde  :  «  instruire  l'homme  des 
champs,  venir  en  aide  à  son  développement 
moral  et  religieux.  »  Pour  que  cette  seconde 
partie  du  programme  se  réalisât,  ne  fau- 
drait-il pas,  d'un  côté,  faire  apparaître  des 
campagnards  pieux  plus  réellement  vrais, 
et,  de  l'autre,  indiquer  discrètement,  déli- 
catementy  je  le  veux  bien,  mais  encore  in- 
diquer le  travail  accompli  dans  le  cœur  de 
ces  hommes-là  par  l'Esprit  de  Dieu,  afin 
que  tous  comprennent  que  ces  transfor- 
mations admirables, —  que  ces  idéaux  sont 
l'œuvre  de  Dieu  lui-même. 

Les  ouvrages  de  M.  Urbain  Olivier  sont 
beaucoup  lus,  et  j'en  suis  plus  heureux  que 
personne,  —  mais  ne  serait-il  pas  curieux 
de  connaître  un  peu  exactement  par  quelle 
classe  de  lecteurs  ils  sont  surtout  lus?  — 
Ou  je  me  trompe  fort^  ou  cette  classe  est 
celle  de  la  bourgeoisie,  petite  ou  haute 
n'importe,  et  particulièrement  la  bour- 
geoisie pieuse,  —  sérieuse  si  le  mot  de 
pieuse  est  trop  fort.  —  Les  paysans,  les 
vrais  paysans  sont-ils  les  lecteurs  les  plus 


habituels  et  les  plus  assidus  de  M.  Olivier? 
Je  voudrais  le  croire,  mais  je  ne  l'ose  '.  8'Q 
y  a  de  localités  où  il  en  est  ainsi,  —  lo- 
calités privilégiées,  —  il  en  est  malheureih 
sèment  d'autres  où  les  campagnards  qui 
n'aiment  pas,  en  général,  à  être  mis  eo 
scène  dans  des  romans,  se  plaignent  nu 
peu  d'être  caricaturés  quand  on  parle  d'en 
avec  vérité,  et  d'être  i*aillés  quand  on  les 
idéalise.  Mais  quoi  !  ce  n'est  peut-être  pas 
là  une  preuve, —  pas  même  un  indice  que 
M.  Olivier  se  trompe  ni  que  j'aie,  moi, 
raison  de  le  critiquer  sur  ce  point.  Je 
m'arrête  donc  en  faisant  les  vœux  les  plas 
sincères  pour  que  l'auteur  de  la  Maison  du 
ratin  et  de  tant  d'autres  charmants  écrits, 
soit  abondamment  récompensé  de  tout  le 
bien  qu'il  veut  faire  et  de  tout  celui  qu'il  t 
déjà  fait. 

J.  GART. 


Il  faut  choi^r.  Conférences  contre  le 
déisme  et  contre  le  matérialisme,  par 
F.  de  Rougemont.  —  Lausanne,  Geor- 
ges Bridel,  éditeur. 

L'impression  que  laisse  la  lecture  de  ces 
conférences  rappelle  tout  à  fait  l'émotiOD 
d'un  voyageur  que  Ton  a  conduit  sur  su 
sommet  élevé,  d'où  son  œil  peut  embrasser 
du  regard  et  admirer  dans  son  ensemble, 
tout  un  vaste  pays  qu'il  ne  connaisse 
qu'en  partie.  Quel  saisissement  quand  il  7 
arrive  et  quand,  pour  la  première  fois,  il 
perçoit  les  harmonies  de  cet  immense  ho- 
rizon !  —  Certes  la  parole  de  Dieu,  lorsque 
nous  l'écoutons,  nous  transporte  toujours 
à  des  hauteurs  sublimes.  Mais  lorsqu'elle 
est  comprise  avec  profondeur,  lorsque  les 
pensées  et  les  plans  de  Dieu  sont  exposés 
dans  leur  enchaînement  puissant,  alors  on 
peut  le  dire,  l'homme  est  conquis  plus  en- 

1  J'apprends  cependant  qae  dans  la  eentréo  da 
Nyon,  les  campagnards  lisent  avec  avidité  las  ou- 
vrages de  M.  Urbain  Olivier. 
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tièrement,  car  ce  n'est  pas  seulement  le 
<^ar)  c'est  aussi  l'esprit  qui  s'incline  dans 
l'adoration. 

Les  conférences  de  M.  de  Roagemont 
ont  précisément  ce  résultat;  et  on  peut 
dire  que  chez  lui  tout  j  concourt.  Lliumble 
simplicité  du  croyant,  la  profondeur  de  la 
science  biblique,  la  vaste  érudition,  l'art 
fécond  des  rapprochements  historiques  et 
scripturaires,  la  richesse  des  vues,  tout 
captive  la  pensée  et  sert  à  l'amener  aux 
pieds  de  Celui  en  qui  résident  les  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  science.  Joignez  à  cela 
la  parfaite  connaissance  des  systèmes  dont 
il  s'agit,  une  discussion  constamment  élevée 
où  tout  respire  la  force  et  la  candeur,  et 
vous  aurez  une  idée  de  la  valeur  de  ces  con- 
férences. En  voici  une  rapide  analyse  qui 
donnera  sans  doute  à  plusieurs  le  désir  de 
les  lire  tout  entières.  En  ce  temps,  où  la 
question  du  surnaturel  est  partout  à  l'or- 
dre du  jour,  où  l'on  a  même  à  réfuter  les 
doctrines  d*un  ignoble  matérialisme,  on  ne 
saurait  trouver  d'arsenal  mieux  fourni. 

Les  quatre  conférences  contre  le  déisme 
ont  été  données  à  Genève  en  janvier  1868. 
Les  deux  suivantes,  qui  ont  pour  objet  le 
imatérialisme,  ont  été  tenues  peu  de  temps 
après  dans  le  Val  Saint-Imier. 

Le  volume  s'ouvre,  comme  introduction, 
par  un  discours  sur  le  vrai  Dieu  prononcé 
à  Genève  dans  la  salle  de  la  Réformation, 
l'automne  précédent.  Ce  discours  nous  ou- 
vre de  sublimes  perspectives  sur  les  perfec- 
tions de  Dieu  et  aboutit  à  un  de  ces  élo- 
quents parallèles  comme  il  s'en  trouve  dans 
les  prophètes,  à  une  sorte  de  défi  jeté  par 
le  Dieu  des  chrétiens  à  tous  les  dieux  du 
monde  ;  depuis  ceux  du  paganisme,  à  ceux 
de  la  philosophie  moderne,  au  dieu  de 
Fichte,  de  Schelling  ou  de  Hegel. 

Dans  sa  première  conférence  :  le  Dieu 
mort  ou  le  Dieu  vivant^  l'auteur  esquisse  à 
grands  traits  la  généalogie  philosophique 
du  déisme^  qu'il  &it  remonter  jusqu'à  Aris* 
tote.  Par  Pelage,  Abélard,  Sodn,  Herbert 
XII 


de  Cherbury  et  J.*J.  Rousseau,  il  descend 
jusqu'à  Jules  Sinion  qui  dans  son  livre  sur 
la  religion  naturelle  est  de  nos  jours  le  plus 
célèbre  représentant  du  déisme.  Yoici  le  ju- 
gement de  M.  de  Rougemont  sur  cet  ouvrage- 
«  Ce  grand  écrivain  français  a  considérable* 
ment  affaibli  le  déisme  de  Rousseau,  en  vou- 
lant le  doubler  d'Aristote.  Le  Dieu  de  ce 
philosophe  païen  est  l'Immuable,  l'être  qui 
ne  pense,  n'aime  et  ne  veut  que  lui-même, 
et  qui  ne  pourrait  même  connaître  le  fini 
sans  déchoir  ;  il  n'a  ni  créé  la  matière,  ni 
formé  le  naonde,  qui  est  éternel.  Ce  dieu-là 
diffère  radicalement  de  Celui  de  la  Bible* 
dont  le  dieu  de  Rousseau  est  la  contrefa*- 
çon.  Mais  cette  radicale  différence  n'em- 
pêche pas  M.  J.  Simon  de  les  accoler  l'un 
à  l'autre  ;  et  il  fait  très  habilement  appa- 
raître notre  Dieu  quand  il  s'agit  de  créer 
le  monde  ou  de  réparer  dans  la  future  vie 
les  injustices  de  la  vie  présente,  et  le  dieu 
païen  quand  il  arrive  à  la  question  de  la 
prière  exaucée  et  des  miracles.  » 

«  Le  déisme,  sous  sa  forme  scientifique  ou 
populaire,  est  (comme  on  l'a  fort  bien  dit) 
le  produit  d'une  raison  qui  a  été  évangé- 
lisée  à  son  insu.  Aussi  est-il  à  nos  yeux, 
ainsi  que  son  fondateur,  mi-lumière,  mi-té- 
nèbres, et  le  voit -on  tantôt  défendre  le 
christianisme,  et  tantôt  l'attaquer.  »  (Pag. 
37.) 

Sur  cette  situation  intermédiaire  des 
déistes  M.  de  Rougemont  porte  un  juge- 
ment qui  mérite  l'attention  de  plusieurs. 
«  Il  est  un  certain  juste -milieu,  dit-il,  qui 
n'est  qu'un  équilibre  instable,  et  cet  équili- 
bre n'a  jamais  été  plus  difficile  à  garder 
que  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  où  les 
éléments  contraires  s'isolent,  où  les  mas- 
ques les  plus  inconscients  tombent,  et  où 
par  un  jugement  spontané,  tous  les  esprits 
se  précipitent  vers  deux  camps  opposés, 
celui  du  Dieu  du  Paradis,  du  Sinal  et  du 
Golgotha,  et  celui  de  l'athéisme  panthéiste 
et  matérialiste.  Aussi  les  déistes  sont-ils  de 
nos  jours  vivement  sollicités,  en  sens  con- 
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traires,  de  sortir  de  leur  position  ambiguë 
et  de  devenir  toat  croyants  on  tonl  mé- 
créants... » 

Avant  d'en  venir  à  Tétade  de  Tidée  qae 
les  déistes  se  font  de  Dieu,  Tantenr  fait  re- 
marquer qae  leur  méthode  pour  y  arriver 
se  basant  exclusivement  sur  la  déduction, 
est  en  dehors  de  la  théorie  philosophique 
de  la  connaissance,  en  ce  qui  concerne  les 
faits,  et  ne  pourra  jamais  produire  une 
certitude  comparable  à  la  conviction  chré- 
tienne, qui  s'appuie  non-seulement  sur  la 
déduction,  mais  sur  des  témoignages  au- 
thentiques donnés  de  Dieu  aux  hommes  et 
sur  Texpérience  intime  de  sa  communion. 

Quant  à  l'idée  de  Dieu  elle-même,  voici 
ce  qui  nous  sépare  des  déistes  :  ils  accor* 
dent  son  existence,  ils  lui  reconnaissent 
certains  attributs  métaphysiques  et  mo- 
raux, mais  ils  le  proclament  absolument 
incompréhensible.  Nous  au  contraire,  nous 
déduisons  des  mêmes  attributs  que  Dieu  est 
esprit,  et  que,  par  conséquent,  bien  que 
voilé,  il  ne  demeure  pas  absolument  incom- 
préhensible pour  nous^  car  l'esprit  qui  se 
définit  par  la  vie  spontanée^  la  conscience 
de  soi  et  la  liberté ,  a  pour  attributs  de 
penser,  d'aimer  et  de  vouloir.  En  outre  la 
Bible  nous  révèle  que  Dieu  a  fait  l'homme 
à  son  image.  «  Il  y  a  analogie  entre  l'es- 
prit fini  de  l'homme  et  l'esprit  infini  de 
Dieu.  Nous  pouvons  donc  entrer  par  la 
porte  étroite  de  la  psychologie  dans  le  do- 
maine incommensurable  de  la  théologie,  et 
le  langage  anthropomorphique  de  la  Bible 
est  fondé  sur  la  vraie  et  semblable  nature  de 
Dieu  et  de  l'homme >  Le  créateur  a  dé- 
posé dans  l'ftme  de  ses  créatures,  des  idées» 
des  affections,  des  volontés,  qui  sont  de 
môme  nature  que  les  siennes,  qui  sont  non 
pas  approximativement  semblables,  mais 
identiques  à  celles-ci  ;  en  un  mot ,  qui 
sont  absolument  vraies,  légitimes  et  saintes 
dans  leur  intime  essence  et  dans  leur  idéale 
perfection.  Cette  assertion  paraît  peut-être 
hardie,  et  pourtant  elle  ne  fait  que  formu- 


ler une  vérité  qui  est  d'instinct  en  nous 
tous...  Pouvons-nous  douter  que  la  Im  du 
devoir  inscrite  dans  notre  cœur  soit  ideo- 
tique  avec  la  loi  de  la  divine  Justice  d'après 
laquelle  nous  serons  rémunérés  ?  L'amour 
que  nous  avons  pour  Dieu,  serait-il  d'me 
autre  nature  que  celui  de  Dieu  pour  noos? 
Mettez  en  doute,  je  ne  dis  pas  la  ressem- 
blance, mais  l'identité  de  nos  idées  du  bien, 
du  vrai  et  du  beau  avec  les  idées  divines 
correspondantes  ;  à  l'instant  même  les  ba- 
ses de  notre  vie  morale,  intellectuelle  et 
religieuse  s'ébranlent  sous  nos  pieds,  va- 
cillent et  s'écroulent.  Ne  sachant  plus  rieo 
de  certain  de  la  divinité  que  son  existence, 
il  nous  devient  impossible  de  l'aimer,  de  la 
craindre,  de  la  servir,  de  l'invoquer.  Le 
del  se  ferme  sur  nos  têtes,  l'infini  dispa- 
rait à  nos  yeux,  l'idéal  s'évanouit,  la  fSoi 
meurt  avec  l'espérance,  et  nous  ne  vivons 
plus  que  sur  la  terre,  de  la  terre  et  pour 
la  terre  »  (64.) 

La  question  de  ranthropomorphismeti- 
dée,  les  déistes  s'entendent  assez  avecnons 
sur  la  tonte-science  de  Dieu,  mais  un  aMme 
nous  sépare  sur  la  question  de  son  action 
incessante.  Ici,  on  le  comprend,  nous  som- 
mes au  centre  de  la  question  du  sumatorel. 
L'esprit  infini  est  la  vie  infinie,  c'est-à-dire 
l'activité  infinie.  Mon  Père  agit  jusqu'à 
maintenant  dit  Jésus-Christ,  et  ce  tnaintt- 
narU  est  un  présent  perpétuel.  -*  Non,  di- 
sent les  déistes.  Dieu  est  immuable.  Son 
immuabilité  constitue  sa  perfection  absoln^ 
Étant  infini,  il  est  hors  du  temps.  Il  ne  peut 
y  avoir  en  lui  des  pensées,  des  sentiments, 
des  volontés  qui  se  succèdent  comme  It 
font  les  nôtres. 

Les  déistes  accordent  pourtant  que  Dien 
a  créé  le  monde,  ce  qui  est  une  grande  in- 
conséquence et  ne  se  concilie  guère  avec 
leur  système.  Aussi  n'essaient-ils  pas  de 
les  concilier.  M.  J.  Simon  reconiiatt  tnn* 
chôment  que  la  création  du  monde  est  nn 
problème  insoluble^  «  un  décret  inexplica- 
ble. >  Il  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  &ot 
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souffrir  cette  dérogation  à  la  rigueur  des 
priocipes.  U  tend  ainsi  la  main  au  pan-, 
théisme,  pour  qui  la  création  du  fini  est 
une  défaillance,  nne  chute  de  Tinfini  ;  et 
l 'impossibilité  où  il  est  d'expliquer  la  créa- 
tion devrait  Tavertir  qu'il  est  dans  le  faux. 

Quant  à  nous,  nous  ne  saunons  faire 
consister  la  perfection  de  Dieu  dans  sa 
seule  immutabilité,  nous  ne  pouvons  con* 
cevoir  la  perfection  de  l'esprit  infini  sans 
la  vie  et  l'activité  infinies.  £t  ce  qui  les 
concilie  k  nos  yeux  l'une  avec  l'autre,  c'est 
la  spiritualité  de  Dieu  et  l'éternité  de  sa 
volonté. 

«  Ici,  observe  M.  de  Bougemont,  nous 
ne  distinguons  pas  entre  son  activité  régu- 
lière ordinaire,  conforme  aux  lois  connues 
du  monde  physique  et  du  monde  moral, 
et  son  activité  extraordinaire  et  miracu- 
leuse ;  car  Dieu  agissant  sans  cesse  selon 
la  totalité  de  ses  attributs,  ses  actes  ne 
peuvent  à  ses  yeux  se  ranger  ainsi  sous 
deux  rubriques  contraires.  —  Si  la  nature 
de  Dieu  est  spirituelle,  si  la  vie  et  l'activité 
en  font  une  partie  intégrante,  et  si  elle 
n^est  parfaite  qu'à  la  condition  que  l'acti- 
vité divine  soit  infinie,  il  est  contre  toute 
logique  de  dire  que  cette  activité  infinie 
apporte  à  l'essence  de  Dieu  une  série  de 
modifications  qui  seraient  destructives  de 
sa  perfection...  Indivisible,  incommunicable 
et  complète,  l'invidualité  divine  ne  se  mêle 
point  au  monde  en  le  gouvernant,  et  ce  n'est 
point  être  emporté  par  les  siècles  que  de 
leur  imprimer,  immobile,  leur  marche  pro- 
gressive   Nous  oublions  d'ailleurs  que 

nous  tous,  et  les  écrivains  inspirés  avec 
nous,  voyons  du  temps  Téternité,  comme 
de  la  terre  le  soleil  et  les  astres...  et  que 
nous  ne  pouvons  parler  de  Dieu  qu'en  un 
langage  irrationnel.  Les  volontés  de  l'Eter- 
nel sont  toutes  étemelles.  Elles  nous  pa- 
raissent se  succéder  les  unes  aux  autres, 
tandis  que,  en  Dieu,  qui  vit  hors  du  temps, 
elles  existent  simultanées,  en  un  moment 
unique  qui  est  l'éternité...  Dieu  qui  sait 


tout,  voit  dans  ses  moindres  détails  l'his- 
toire de  notre  race  et  celle  de  tous  ses 
membres.  L'avenir  lui  étant  conni)  comme 
le  passé,  rien  pour  lui  ne  peut  être  imprévu. 
Il  a  préconnu  et  prédisposé  toutes  choses;, 
préconnu  les  actes  d'obéissance  et  ceax  de 
rébellion,  et  prédisposé  les  récompenses  des 
premiers  et  les  châtiments  des  seconds**., 
préconnu  toutes  1^  prières  et  prédisposé 
le»  circonstances  qu'en  exigeait  l'exauce- 
ment; préconnu  et  préparé  tons  les  mira- 
cles, etc.  » 

Comme  dernier  mot  dans  cette  discussion, 
M.  de  Bougemont  voit  dans  la  sainteté  de 
Dieu  l'attribut  par  lequel  Dieu  agit  tou- 
jours en  conformité  avec  t<>tttes  ses  perfec- 
tions. C'est  donc  la  perfection  qui  les  ré- 
sume toutes,  en  les  groupant  en  un  même 
faisceau,  et  dont  l'idée  concilie  toutes  les 
oppositions.  Mais  cette  potion  de  sainteté, 
qui  n'est  que  le  couronnement  nécessaire 
de  notre  idée  de  Dieu,  reste  étrangère  an 
langage  philosophique;  et  c'est  une  incon- 
séquence de  la  part  des  déistes  de  la  pas- 
ser sous  silence.  Le  débat  étant  clos,  l'au- 
teur ot)pose  au  dieu  des  déistes  le  Dieu 
des  chrétiens,  et  ici  se  trouvent  de  magni- 
fiques pages  sur  l'amour  de  Dieu.  En  ter- 
minant, M.  de  Bougemont  demande  si  l'oa 
préfère  à  ce  Dieu  d'amour,  le  Dieu  oisif 
qui,  du  haut  des  cieux,  regarde  à  sa  fenêtre 
et  les  bras  croisés,  ses  enfants  qui  suc- 
combent sous  les  coups  du  péché  et  de  la 
mort...  qui  l'appellent  à  leur  secours..*  mais 
qui  ne  se  soucie  pas  de  leur  détressoM.. 

On  peut  voir  par  ce  résumé  quel  est 
l'intérêt  et  la  valeur  de  cette  première  con- 
férence. Forcés  d'être  bref  sur  les  suivan- 
tes, nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  plan 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième.  La  deu- 
xième a  pour  titre  le  naturel  et  traite  de 
l'action  de  Dieu  dans  la  création,  la  con- 
servation et  la  consommation  du  monde. 
La  troisième  est  intitulée  le  surnaturel. 
C'est  là  que  l'auteur  traite  des  Jugements 
de    Dieu  sur  les  nations,  de  l'exaucement 
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des  prières,  des  faits  divins  de  notre  vie 
spirituelle,  de  la  prophétie,  des  miracles 
et  de  la  théophanie. 

La  quatrième  conférence,  Vhistoire  du 
surnaturel,  n*est  pas  la  moins  remarqua* 
ble.  Après  avoir  décomposé  ractivité  di- 
vine en  ses  divers  éléments  et  en  avoir 
étudié  séparément  les  rouages  et  les  res- 
sorts ,  l'auteur  veut ,  dit-il ,  contempler 
Dieu  à  Tcenvre  dans  la  lente  éducation  de 
son  peuple  élu.  Suivre  le  plan  de  Dieu,  qui 
aboutit  au  Dieu-homme,  à  travers  les  livres 
de  la  bible,  ce  sera  contrôler  par  la  philo- 
sophie de  rhistoire  biblique  Tauthenticité  et 
la  véracité  de  chacun  d'eux  ;  car  si  l'un 
d'eux  venait  à  manquer  la  chatne  serait  in- 
terrompue. Ce  sera  donc  répondre  par  une 
preuve  interne  aux  objections  critiques  du 
déisme. 

Dieu  crée  le  progrès  en  révélant  la  vé- 
rité, et  voici  l'ordre  constant  que  l'on  peut 
observer  dans  ses  plans.  Au  commencement 
de  chaque  âge  de  l'humanité.  Dieu  révèle 
aux  hommes  la  vérité  dans  la  mesure 
appropriée  à  leur  portée  intellectuelle, 
puis -il  se  retire  et  les  laisse  faire  l'essai 
de  leurs  forces.  Mais  l'homme  est  déchu, 
il  se  corrompt,  jusqu'à  ce  que  Dieu,  vers 
la  fin  de  chaque  âge,  se  voie  pour  ainsi 
dire  contraint  d'intervenir  pour  l'arrêter 
et  le  ch&tier.  Voici  donc  la  formule  de  l'in- 
tervention de  Dieu  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité: création  par  révélation,  puis  repos, 
et  enfin,  jugement.  Ces  trois  termes  se  re- 
produisent dans  le  même  ordre  d'&ge  en 


M.  de  Rougemont  distingue  dans  l'his- 
toire de  l'humanité  trois  âges,  conformé- 
ment à  la  triple  nature  de  l'homme.  D'abord 
l'homme  est  appelé  à  s'assujettir  la  terre  ; 
ensuite,  à  créer  et  à  perfectionner  l'Etat; 
enfin  à  fonder  et  étendre  l'Eglise.  Dès 
lors,  l'histoire  se  divise  très  naturellement 
en  trois  périodes.  1*  D'Adam  au  déluge, 
l'homme  s'assujettit  la  terre.  2®  Du  déluge 
à  Jésus-Christ,  l'homme  en  continuant  à 


s'asstgettir  la  terre  fonde  et  perfectionne 
l'Etat.  3*  De  Jésus-Christ  à  la  fin  du  monde, 
l'homme  voit  l'ext^sion  du  règne  spiritnel 
de  Jésus-Christ,  concurremment  à  tonslei 
autres  progrès.  Ceci,  remarque  notre  au- 
teur, va  bien  à  rencontre  de  la  théorie  de 
nos  philosophes  modernes  qui  voient  dsns 
la  religion  une  maladie  de  l'enfanoe  des 
peuples,  maladie  dont  ils  auraient  pen  à 
peu  à  s'affranchir,  pour  trouver  la  perfec- 
tion et  la  vérité  dans  le  progrès  matériel  de 
l'athéisme. 

A  côté  de  cette  loi  du  progrès  qui  divise 
l'histoire  de  l'humanité  en  trois  âges,  M.  de 
Rougemont  insiste  sur  l'action  d'une  antre 
loi  qui  s'harmonise  avec  la  première, 
sans  se  confondre  avec  elle.  C'est  la  loi 
du  développement,  résultant  de  la  natue 
de  tous  les  êtres  organisés.  Cette  loi  noos 
fait  discerner  quatre  moments  essentiels. 
D'abord  unité  confuse,  ensuite  séparation, 
différenciation  des  éléments  ;  puis  tendance 
au  rapprochement,  aspiration  à  l'nnJté; 
enfin  réalisation  de  l'unité. 

En  suivant  M.  de  Rougemont  dans  l'ap- 
plication qu'il  fait  de  ces  larges  classifi- 
cations, soit  à  l'histoire  du  monde  primitif, 
soit  à  l'histoire  du  peuple  hébreu,  on  est 
frappé  de  voir,  effectivement,  comment  les 
faits  y  rentrent  sans  effort.  On  est  étonné 
surtout  de  remarquer  avec  lui  la  sobriété 
des  interventions  surnaturelles  de  Dieu; 
des  centaines  et  des  milliers  d'années  s'é- 
coulent souvent  sans  que  nos  livres  sacrés 
en  mentionnent  aucune.  —  Ceci  est  bon  à 
remarquer,  caries  déistes  accusent  au  con- 
traire les  auteurs  de  la  bible  de  semer 
partout  des  mythes  et  des  légendes.  Enfin, 
c'est  avec  émotion  qu'on  retrouve  cons- 
tamment appliquée  cette  loi  qui  nous 
montre  l'Eternel  n'intervenant  que  dans 
les  époques  de  fondation,  puis  rentrant 
dans  l'ombre  jusqu'au  temps  du  jugement; 
et  proportionnant  toujours  ses  révélations 
et  ses  miracles  au  degré  de  développement 
de  ses  enfants.  —  C'est  là  ce  que  nons 
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avons  appelé  arriver  aa  sommet  de  la 
montagne.  Il  est  certain  que  quand  on  se 
laisse  conduire  par  Tantenr  à  travers  le 
vaste  champ  de  Thistoire,  ce  contact  avec 
le  plan  divin  qn'il  vons  fait  toucher  da 
doigt,  vons  jette,  nous  ne  dirons  pas  dans 
l'enchantement,  car  nous  craindrions  qn'on 
ne  crût  avoir  à  faire  ici  à  quelque  en* 
chanteur,  nous  dirons  plntAt^  dans  le 
ravissement  et  l'adoration. 

Après  rhistoire  des  temps  primitifs  et  du 
peuple  hébreu,  l'auteur  passe  en  revue 
l'histoire  de  l'Eglise  au  point  de  vue  de 
l'intervention  de  Dieu.  H  jette  même  un 
regard  dans  l'avenir  prophétique.  Il  porte 
sur  l'avenir  prochain  du  déisme  le  jugement 
suivant  :  «  Je  ne  nie  point  que  l'esprit  du 
siècle  ne  nous  soit  contraire ^  et  je  disais 
tout  à  l'heure,  d'après  la  prophétie,  que 
notre  Europe  va  entrer  pour  la  seconde 
fois  dans  une  de  ces  nuits  profondes  où  il 
D'y  a  plus  de  foi.  Mais  que  le  déisme  de 
droite,  qui  veut  bien  encore  faire  à  Jésus- 
Christ  l'honneur  de  parler  de  lui  dans  nos 
chaires,  et  que  le  déisme  de  gauche,  qui  le 
chasse  sans  fausse  honte,  ne  se  fassent  pas 
illusion  :  Ils  ne  vivent  que  de  nous»  et  en 
tuant  notre  foi,  ils  signent  leur  propre  arrêt 
de  mort  Car  ils  abattent  le  chêne  dont  ils 
ne  sont  que  le  gui  parasite.  —  Il  nous  est 
du  reste  très  aisé  de  tirer  leur  horoscope. 
O  nous  suffit  de  consulter  les  annales  de  la 
philosophie. 

»  Le  déisme  a  fait  son  apparition  dans 
le  monde  an  déclin  de  la  Grèce,  avec 
Aristote.  Et  Aristote  a  été  suivi  de  très 
près  du  panthéiste  athée  Zenon  et  de  l'a- 
thée matérialiste  Epicure. 

»  Dans  notre  Occident,  les  catholiques 
de  France  ont  vu  se  succéder  le  spiritua- 
liste  Descartes,  le  panthéiste  athée  Spinosa 
et  les  athées  matérialistes  Helvétlns  et 
consorts.  Chez  les  protestants  le  déisme  de 
Rousseau  et  de  Eant  a  abouti  au  pan- 
théisme de  Fichte  et  de  Hegel,  qui  a  fait 
place  à  l'athéisme  matérialiste  de  Fener* 


bach  et  de  Yogt.  —  Le  déisme  actuel  n'a 
certainement  pas  plus  de  force  que  ses 
prédécesseurs..... 

»  Sous  toutes  ses  formes,  le  déisme  mo- 
derne n'est  qu'une  des  vagues  qui  surgissent 
sur  le  fleuve  des  erreurs  humaines,  et  qui 
passent  les  unes  après  les  autres  au  pied 
du  rocher  de  l'Evangile.  » 

Les  deux  dernières  conférences  du  vo- 
lume ont  pour  sujet  le  maUriaUime.  Dans 
la  première  partie  de  ce  travail,  le  maté- 
rialisme des  Vogt,  Moleschott,  Bnchner  et 
consorts  est  discuté  pièces  en  main,  et 
réfuté  avec  une  vigueur  et  un  entrain  qui 
rappellent  les  Provmdalâs.  Dans  la  se- 
conde partie,  l'auteur  jette  un  coup  d'œîl 
sur  l'histoire  du  matérialisme.  D  nous 
montre  les  époques  hideuses  où  le  maté- 
rialisme a  dominé,  toujours  suivies  de 
catastrophes,  disons  plutôt  de  jugements 
formidables.  C'est  pourquoi  sans  doute 
nos  docteurs  en  matérialisme  n'en  parlent 
guère. 

Peut-être  notre  auteur  insiste-t-il  trop 
sur  certaines  divisions  systématiques  qu'il 
affectionne  en  histoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'effet  de  ce  coup  d'œil  historique  est  sai- 
sissant. Le  cœur  se  serre  en  voyant  tai^ 
d'aveuglement  et  d'inimitié  provoquer  de 
tels  jugements  ;  mais  en  même  temps,  ce 
qui  console,  c'est  de  voir  la  foi  se  re- 
tremper au  milieu  de  ces  orages,  prendre 
un  nouvel  essor  et  rester  toujours  triom- 
phante. —  En  définitive,  toute  l'histoire 
atteste  que  la  foi  est  la  victoire  par  laquelle 
le  monde  est  vaincu,  et  que  rien  ne  saurait 
prévaloir  contre  cette  grande  voix  qui 
dit:  les  royaumes  de  ce  monde  appar- 
tiennent à  notre  Seigneur  et  à  son  Christ. 

C.  G. 
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NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 


Yaud. 

Lé  25  novembre  dernier  a  eu  lien,  dans 
réglise  libre  de  Morges,  la  consécration  an 
saint  ministère  de  M.  Aloys  Berthond,  élève 
de  la  faculté  de  théologie  de  Lausanne. 
Après  avoir  travaillé  comnie  ^êvangéiiste 
à  Bien^ne  et  aux  bains  de  Lavey,  M.  Ber- 
thoad  a  été  appelé  par  Téglise  libre  da 
Sentier  à  remplir  au  milieu  d'elle  les  fonc- 
tions pastorales.  C'est  un  laïque,  M.  Dera- 
roern,  président  du  Synode,  qui  a  prononcé 
la  formule  de  consécration,  et  qui  a  imposé 
les  mains  au  candidat,  conjointement  avec 
le  père  de  celui-ci,  et  le  pastdar  officiant, 
M.  L.  Centnrier.  Ce  dernier  avait  pris  pour 
texte  de  son  discours,  2  Cor.  V,  20:  Cest 
pour  le  Christque  nous  sommes  ambassadeurs; 
et  il  a  montré  en  quoi  consistait  cette  charge 
et  dans  quel  esprit  il  fallait  la  remplir.  Le 
candidat,  s'adressant  à  rassemblée,  lui 
a  rappelé  qu'il  avait  été  élevé  dans  le  sein 
de  cette  église,  et  qu'il  lui  était  redejrable 
.de. graode^. bénédictions  spirituelles.  Puis 
il  a  fait  ressortir  avec  force  tout  le  bien 
que  l'église  libre  avait  fait,  et  faisait  encore 
même  à  ceux  qui  lui  sont  le  plus  opposés. 
L'attention  soutenue  de  l'auditoire  a  mon- 
tré le  vif  intérêt  qu'il  prenait  à  cet  acte. 

Une  semblable  oérémonîe  a  eu  lieu  le  12 
décembre  dans  l'église  libre  de  Ch&teau- 
(d'CËx,  01^  M.  J.  Adamina,  nommé  second 
pasteur  de  cette  église,  a  reçu  l'imposition 
des  mains  par  le  ministère  de  MM.  Morel 
et  P.  Burnier. 

En  même  temps  que  l'église  libre  gagnait 
deux  nouveaux  serviteurs,  elle  en  perdait 
un  de  ses  anciens  et  de  ses  plus  fidèles,  M. 
Joleç  Bornand,  pasteur  à  Moudon.  Joignant 
la  douceur  à  la  fermeté,  et  ayant  avec  un 
esprit  humble  beaucoup  de  tact  et  un  vrai 
zèle  pour  la  cause  du  Maître  qu'il  servait, 
il  semblait  appelé  à  faire  encore  beaucoup 
de  bien,  lorsque  le  Seigneur  l'a  enlevé  à  sa 
famille  et  à  ses  nombreux  amis.  Il  se  re- 
pose de  ses  travaux,  et  il  nous  laisse  un  bel 
exemple  à  suivre. 

En  réponse  à  l'appel  fait  par  MM. 
Merle  et  Kinnaird,  à  l'occasion  du  concile 
de  Rome  il  y  a  eu  le  8  décembre,  des  réu- 


nions de  prières  à  Lausanne  et  dans  ph* 
sieurs  églises  de  notre  canton.  Ces  rén* 
nions  ont  eo  un  peu  partout  un  caractère 
d'alliance  évangéliqne.  A  Montreux,  en  par* 
ticulier,  le  culte,  qui  a  eu  lieu  dans  la  cha- 
pelle de  l'Eglise  libre,  a  été  célébré  en  aa- 
glais,  en  allemand  et  en  français,  par  toQS 
les  pasteurs  de  la  localité,  nationaux,  li- 
bres, anglicans,  allemands  et  écossais.  Il 
était  présidé  en  français  par  un  pasteur 
hollandais  qui  parle  les  trois  langues.  D 
n'y  a  point  eu  de  discours ,  sauf  quelques 
mots  d'introduction  pour  rappeler  l'occasion 
et  le  but  de  la  réunion,  mais  uniquement 
des  chants ,  des  lectures  de  la  parole  de 
Dieu  et  des  prières.  Le  tout  avait  un  cachet 
particulier  de  simplicité  et  de  sérieux,  qui 
a  laissé  une  bonne  impression  :  on  se  sen- 
tait heureux  d'être  tous  réunis  devant  le 
Seigneur  :  et  cette  expérience  encoura- 
geante engagera  les  fidèles  à  profiter  plos 
souvent  à  l'avenir  des  occasions  qui  ieor 
seront  offertes  de  se  rencontrer  visible- 
ment devant  le  trône  de  la  grâce. 

La  question  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  que  dans  les  régions  gouver- 
nementales on  croyait  enterrée  pour  long- 
temps, vient  de  se  poser  inopinément 
devant  le  Grand  Conseil  à  la  suite  d'ane 
pétition  de  quelques  citoyens  d'Aigle,  qui 
croient  le  moment  venu  pour  le  canton  de 
Vaud  de  résoudre  le  problème  qui  est  la 
t&che  qt  la  gloire  du  dix-neuvième  siècle: 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Din 
ce  qui  est  à  Dieu.  Il  est  à  désirer  que  les 
partisans  de  ^autonomie  de  l'Eglise  nV 
bandonnent  pas  la  question  qui  vient  d'être 
posée,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  reçu  une  so- 
lution conforme  à  la  justice  et  à  la  vérité, 
aussi  bien  qu'aux  vrais  intérêts  des  deux 
pouvoirs  en  présence. 

p.  B. 


NeachftteL 


9  décembre  1869. 

Dans  ma  dernière  lettre»  je  meationnais 
les  délibérations  de.  notre  synode  sur  la  sé- 
paration de  l'église  et  de  l'Etat,  et  je  ^el^ 
vais  les  deux  points  fondamentaux  sur  les- 
quels on  était  tombé  d'accord  pour  établir 
un  mode  de  vivre  provisoire  et  servant  de 
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trausitîoa  entre  Tétat  actael  et  la  sépara- 
tion pure  et  compléta  Dès  lors  il  a  para 
deox  docnments  qui  ont  une  grande  valeur 
dans  le  débat,  puisqu'ils  expriment  Topi- 
nion  des  conseils  de  l'église  sur  pet  impor- 
tant objet:  ces  documents  sont  le  ra^ort 
p'éàBiiUé  (m  Synode,  le  28  septembre,  par  M. 
Jacottet^  pasteur  à  la  Chauz-de-Fonds,  et 
Yadresie  du  Synode  à  Véglise  neuchâteloUe. 
Ces  deux  écrits  exerceront  une  influence 
considérable  pour  éclairer  et  diriger  l'opi- 
nion publique.  Le  rapport  de  M.  Jacottet 
fournit  tous  les  éléments  nécessaires  à  l'in- 
telligence du  débat  auquel  nous  assistons. 
La  première  partie  renferme  les  informa* 
tiens  que  la  commission  du  synode  a  recueil- 
lies de  la  part  des  colloques  de  district  ;  ces 
eoUoques,  autorité  intermédiaire  entre  l'é- 
glise et  le  synode>  sont  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  de  l'église  et  d'exposer  an  sy- 
node les  inquiétudes  ou  les  vœux  des  pa- 
roisses. Dans  la  question  actuelle,  la  pres- 
que unanimité  des  colloques  signale  les  dan- 
gers du  statu  qno  et  la  nécessité  d'obtenir 
des  garanties  pour  le  maintien  de  la  pureté 
de  la  doctrine.  Mais  la  même  unanimité 
n'existe  pas  dans  l'expression  des  vœux 
formulés  :  le  colloque  de  la  Gbaux-de-Fonds 
se  prononce  seul  pour  la  séparation  pure 
et  simple;  d'autres  estiment  qu'une  révision 
de  la  loi  ecclésiastique  suffirait;  le  plus 
grand  nombre  demande  pour  l'église  le 
droit  de  s'administrer  elle-même,  renonçant, 
en  écbange  de  ce  droit,  à  toute  subvention 
de  l'Etat  autre  que  le  revenu  des  biens 
ecclésiastiques  qui  ont  été  réunis  en  1848 
au  domaine  de  l'Etat.  —  Après  cet  expcteé 
des  craintes  et  des  vœux  de  l'Eglise,  l'au- 
teur du  rapport  développe  les  motifs  qui 
engagent  la  Commission  synodale  à  de- 
mander un  changement  dans  les  relations 
actuelles  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Tandis 
que  l'Etat  ne  subit  en  aucune  façon  l'in- 
fluence officielle  de  l'Eglise,  cell|3*ci  ne 
peut  pas  se  flatter  de  posséder  une  liberté 
parfaite  d'organisation  et  d'administration; 
elle  est  soumise,  de  par  la  loi,  à  l'influence 
de  l'Etat  qui,  si  elle  ne  s'est  pas  fait  sentir 
Jusqu'à  maintenant  d'une  manière  f&cheuse, 
n'en  est  pas  moins  un  danger  très  réel 
pour  l'avenir;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une 
condition  anormale  et  pour  l'Etat  et  pour 
le  chrétien,  dont  le  mot  d'ordre,  dans  une 


question  semblable,  est  la  parole  de  Jésus - 
Christ  :  «  Rendre  à  César  ce  qui  est  à  César 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Parmi  les 
nombreux  ai^tides  de  la  loi  ecclésiastique 
de  Neuchfttel  que  M.  Jacottet  cite  comme 
offrant  des  dangers  plutôt  que  des  garanties 
pour  l'Eglise,  il  nous  suffira  do  relever 
l'art.  6,  qui  définit  la  paroisse  en  ces 
termes:  «  la  paroisse  comprend  tons  ceux 
de  ses  ressortissants,  âgés  de  vingt  ans, 
qui  acceptent  les  formes  de  V Eglise  protes- 
tante. >  A  la  rigueur  on  se  contenterait  de 
cette  définition  lorsque  l'interprétation  s'en 
ferait  sans  passion  et  dans  le  point  de  vue 
du  législateur;  mais  elle  prend  un  sens  bien 
différent  aux  yeux  d'adversaires  dont  l'in- 
tention avouée  est  de  bouleverser  l'Eglise 
en  pénétrant  dans  l'édifice  par  cette  porte 
qui  n'est  pas  précisément  la  porte  royale. 
C'est  d'après  cet  art.  6  que  nos  rationa- 
listes revendiquent  hautement  des  droits 
d'électeur,  sans  se  souvenir  que,  dans  leur 
manifeste  du  3  février  1869,  ils  conviaient 
à  se  joindre  à  eux  les  matérialistes  et  les 
athées.  Or  il  y  a,  dans  cette  rapide  transfor- 
mation du  matérialiste  et  de  l'athée  en  un 
paroissien  défini  par  l'art.  6,  un  vrai  mi- 
racle auquel  le»  théories  du  manifeste  ne 
nous  avaient  pas  préparés.  En  présence 
d'une  revendication  aussi  absurde,  on  ne 
discute  pas,  on  répond  hardiment:  Quelle 
que  soit  la  livrée  qu'il  vous  plaise  de 
prendre»  rédacteurs  et  disciples  du  mani- 
feste, nous  ne  vous  reconnaîtrons  jamais 
comme  membres  de  l'Eglise  nationale  de 
Neuchfttel  I  Que  malgré  cela  et  contre 
tout  droit  réel  vous  obteniez  des  bulletins 
d'électeurs  dans  une  circonstance  quel- 
conque, nous  n'en  sommes  point  surpris: 
le  bureau  qui  les  délivre  ne  peut  s'ériger 
en  juge  des  consciences,  il  croit  à  la  sin- 
cérité de  ceux  qui  se  présentent  comme  élec- 
teurs ecclésiastiques  ;  à  vous  de  vous  juger  1 
Et  c'est  là  précisément,  dans  un  état  de 
lutte,  le  grand  danger,  parce  que  la  ten- 
tation est  grande  et  que  l'on  peut  appliquer 
à  des  moments  pareils  le  mot  de  La  Ro- 
chefoucauld, en  le  transformant  :  «  La  cons- 
cience est  souvent  la  dupe  de  la  passion.  » 
Est-il  besoin  d'antres  arguments  pour 
démontrer  que  la  loi  ne  fournit  pas  à 
l'Eglise,  toutes  les  garanties  dont  elle  a 
besoin,  spécialement  pour  le  maintien  de 
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la  pareté  de  la  doctrine  ?  Tant  il  est  vrai 
qu'une  situation  fausse  doit,  tôt  ou  tard, 
aboutir  à  des  conséquences  regrettables  ! 
Voici,  du  reste,  comment  M.  Jacottet  s'ex- 
prime à  cet  égard  :  «  Aujourd'hui  encore 
notre  Eglise  forme  un  corps  compact; 
jusqu'à  aujourd'hui  on  peut  dire  qu'elle  n'a 
pas  été  véritablement  entamée.  Tous  les 
pasteurs  sont  unis  dans  la  doctrine  de 
piété  ;  la  grande  majorité  de  nos  troupeaux, 
et  dans  cette  majorité  la  partie  la  plus 
saine  de  notre  peuple,  est  disposée  à  se 
serrer  autour  de  ses  conducteurs  spirituels, 
parce  qu'ils  tiennent  haut  élevé.le  drapeau 
de  l'Evangile.  Mais  qui  nous  dit  que  dans 
dix  ans,  dans  cinq  ans,  il  en  sera  encore 
ainsi?  Si  l'impuissance  de  la  loi  ecclé- 
siastique pour  empêcher  l'introduction  de 
pasteurs  rationalistes  dans  nos  paroisses 
est  démontrée,  ne  devons-nous  pas  nous 
attendre  à  ce  que  bientôt  ce  que  nous  re- 
doutons le  plus  soit  un  fait  accompli  ?  —  Et 
qu'on  ne  se  le  dissimule  pas,  nous  sommes 
tous  solidaires  les  uns  des  autres.  H  suffira 
que,  n'importe  dans  quelle  paroisse  de 
notre  canton,  mais  principalement  dans 
l'un  de  nos  grands  centres  oà  la  brèche 
est  plus  facile  à  faire  que  partout  ailleurs, 
il  suffira  qu'un  pasteur  de  cette  tendance 
ait  été  installé,  avec  ou  sans  l'assentiment 
du  Colloque  et  du  Synode,  pour  que  c'en 
soit  fiùt  de  l'unité  de  notre  Eglise  dans 
un  prochain  avenir.  —  Autour  de  lui 
viendront  se  grouper  tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  se  rattachent  dans  notre  pays 
à  ses  opinions  religieuses.  La  prédication, 
l'instruction  religieuse,  celle  des  catéchu- 
mènes en  particulier,  propageront  rapi- 
dement les  nouvelles  doctrines  dans  les 
masses.  Aloi^s  peut-être  nous  serons  tous 
d'accord  pour  réclamer  la  séparation  ;  mais 
alors  aussi  il  y  a  bien  risque  que  l'on 
nous  dise  :  Im  maiMm  est  à  notM,  e^est  à  vous 
d'en  sortir.  Séparez-vous  si  vous  voulez  ; 
pour  nous,  nous  restons. 

Et  voyez-vous  les  conséquences  probables 
d'un  tel  état  de  choses?  Nous  n'aurons 
plus  la  séparation  dans  le  sens  que  nous 
attachons  à  ce  mot,  mais  bien  le  séparo' 
tisme,  la  dissidence.  A  côté  de  l'Eglise  unie 
à  l'Etat,  qui  restera  l'Eglise  du  grand 
nombre,  qui  tolérera  toutes  les  opinions  et 
toutes  les  doctrines,  nous  verrons  bientôt 


se  fonder,  partout  où  il  se  trouvera  on 
noyau  de  chrétiens  décidés  à  ne  pas  en- 
tendre prêcher  du  haut  de  la  même  chaire 
les  principes  les  plus  contradictoires,  des 
églises  ini^pendantes  qui  auront  tout  à 
créer  à  nouveau,  qui  deviendront  de  plus  a 
plus  particularistes  et  sectaires  et  qui  res- 
teront probablement  entachées,  aux  yeax 
de  la  nation,  de  ce  caractère  aristocratiqae 
que  l'on  reproche  à  tort  ou  à  raison  aax 
églises  libres  des  cantons  voisins.  » 

Vous  le  voyez,  M.  Jacottet  aboutit  direc^ 
tement  à  la  séparation.  Avec  les  prémisses 
qu'il  a  posées,  la  conclusion  découle  natu- 
rellement Ce  que  l'on  pourrait  peut-être 
contester,  ce  sont  les  prémisses  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  la  puissance  qu'il  attribue  à 
l'opinion  rationaliste  dans  notre  pays;  il  me 
parait  qu'à  ce  point  de  vue ,  l'auteur  ds 
rapport  s'est  laissé  un  peu  effrayer  par  des 
manifestations  qui  ont  un  caractère  trop 
négatif  et  trop  frivole  pour  inspirer  no 
grand  effroi  aux  chrétiens  ou  pour  donner 
confiance  aux  adversaires  de  l'Evangile. 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  séparation  est 
un  sujet  d'appréhensions  pour  un  grairi 
nombre  d'hommes  qui  chez  nous  ne  se  sont 
pas  encore  familiarisés  avec  cette  idée. 
C'est  donc  en  vue  de  ménager  une  transi- 
tion, que  le  rapporteur  propose  ce  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  le  moyen  terme^  c'est- 
à-dire  un  intermédiaire  entre  la  situation 
actuelle  et  la  séparation  pure. 

Ces  conclusions,  que  je  vous  ai  données 
dans  ma  dernière  lettre,  ont  été  soumises  à 
l'examen  de  l'Eglise  par  Vadresse  du  SyiMdi 
à  V  Eglise  neuchâieUnse  : 

«Nous  ne  demandons  pas  la  séparation, 
dit  ce  document,  nous  ne  cherchons  pas  à 
la  provoquer,  craignant  de  devancer  la  Pro- 
vidence dans  les  vues  qu'elle  peut  avoir  à 
l'égard  de  notre  Eglise  et  de  notre  peuple^ 
mais  si  elle  nous  était  donnée,  nous  ne  la 
craindrions  pas;  et  si  elle  devenait  néces- 
saire pour  assurer  l'indépendance  de  !'£- 
glise  et  pour  lui  conserver  son  caractère 
chrétien,  nous  l'appellerions  de  tous  nos 
vœux. 

»  Pour  le  moment,  ce  qui  nous  semblerait 
désirable,  ce  serait  que,  sans  cesser  d'être 
l'Eglise  nationale  neuchàteloise,  et  en  con- 
tinuant à  travailler,  comme  du  passé,  aa 
bien  spirituel  de  tous  ceux  d'entre  les  ba- 
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Mtants  da  pays  qui  se  rattachent  à  die, 
notre  Eglise  pût  s'organiser  et  s'administrer 
elle-même;  et  qoe,  poor  cela,  la  loi  ecclé- 
siastique actaelle  ftt  place  à  une  loi  qni  se 
bornerait  à  déterminer  let  rapporté  de  PBtat 
avec  r Eglise^  selon  l'expression  dont  se 
servent  et  la  constitntion  de  1848  et  celle 
de  1858. 

»Noas  Tondrions,  de  pins,  que  l'Ëglise, 
en  devenant  ainsi  antonome,  ne  reçût  de 
l'Etat  d'antre  subvention  que  celle  à  la- 
quelle elle  a  droit  en  stricte  Justice,  et 
nous  envisagerions  comme  étant  de  sa  di- 
gnité, en  même  temps  que  cela  serait  con- 
forme au  principe  de  la  justice  et  à  celui 
de  la  liberté  religieuse,  qu'aucun  citoyen 
ne  pût  se  plaindre  de  contribuer  pour  quoi 
que  ce  soit  k  l'entretien  d'une  église  à  la- 
quelle il  se  déclarerait  étranger. 

»  Enfin,  nous  saisissons  cette  occasion 
pour  rappeler  à  l'Eglise  qu'il  est  pour  elle 
d'une  importance  capitale  de  conserver  la 
vérité  évangélique,  cette  vérité  qui  est  la 
base  de  son  existence,  et  de  repousser  tonte 
invasion  d'un  christianisme  faussé  et  con- 
traire à  la  Parole  de  Dieu.» 

Cette  adresse  a  reçu  en  général  un  ac- 
cueil favorable  et  elle  a  montré  une  fois 
de  plus  aux  membres  de  l'Eglise  que  la 
défense  de  leurs  intérêts  religieux  est  entre 
les  mains  d'hommes  qui  se  tiennent  à  la 
hauteur  de  la  situation.— Les  rationalistes, 
de  leur  côté,  ont  cherché  à  déconsidérer 
cette  adresse  en  l'appelant  un  abus  de  pou- 
voir du  Synode  au  détriment  de  l'Eglise,  ou 
en  lui  reprochant  de  ne  faire  aucune  part 
aux  communautés  rationalistes  dans  la  ré- 
partition des  biens  eccléhiastiques.  L'un  et 
l'autre  de  ces  reproches  tombent  à  faux, 
car,  qaant  au  premier,  l'adresse  réserve  la 
sanction  de  l'Eglise,  et,  quant  au  second, 
elle  parle  des  biens  ecclésiastiques  à  un 
point  de  vue  tout  à  fait  général,  sans  s'oc- 
cuper des  compétitions  qui  pourront  se  pro- 
duire à  cet  égard  lors  de  la  répartition. 
Cet  empressement  du  National  Sui$$e  et  de 
rEtnancipation  à  réclamer  pour  qu'on  ne 
les  oablie  pas,  ne  dénote  pas  un  droit  bien 
évident  ;  lorsqu'on  a  des  prétentions  légi- 
times à  faire  valoir,  on  montre  plus  de 
calme,  et  l'on  ne  crie  pas  au  machiaviHeme. 
avant  même  que  l'adversaire  se  soit  expli- 
qué. L'adresse  du  synode  garde  donc  le  si- 


lence sur  cette  question  de  la  répartition 
des  revenus  des  biens  ecclésiastiques.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  aura  là 
matière  à  contestation.  Au  point  de  vue  de 
la  justice  absolue,  dont  on  ne  pourrait  pas 
dire  ici:  eummum  jui,  summut  tajurta,  les 
rationalistes  n'ont  absolument  aucun  droit 
à  faire  valoir,  par  la  raison  bien  simple 
qu'on  ne  peut  leur  accorder  le  droit  de 
cité  dans  l'Eglise  nationale  du  canton  de 
de  Neuchfttel.  En  se  plaçant  ali  point  de 
vue  de  l'équité,  en  leur  attribuant  une  part 
de  ces  biens,  serait-ce  respecter  l'intention 
de  ceux  qui  ont  fait  des  legs  à  l'Eglise?  Le 
Grand  Conseil  de  Neuch&tel  sera  appelé  en 
mai  1870  à  traiter  cette  question.  Dans  sa 
session  de  novembre  dernier,  il  a  entendu 
un  rapport  du  Conseil  d'Etat,  qui,  appuyé 
sur  l'autorité  de  Vinet,  conclut  à  la  sépara- 
tion, et  est  suivi  d'un  projet  de  décret  qui 
n'a  soulevé,  jusqu'à  présent,  aucune  objec- 
tion. Mais  la  discussion  commencera  lors- 
qu'il faudra  définir  le  sens  du  mot  paroisse 
ou  tel  autre  terme  du  décret:  alors  on 
verra  si  l'Eglise  dite  libérale  doit  être  mise 
au  bénéfice  du  décret. 

Pour  être  prêts  à  toute  éventualité,  les  ra- 
tionalistes de  notre  canton  ont  constitué 
dimanche  dernier,  5  décembre,  à  la  Chaux- 
de-fonds,  ce  qu'ils  appellent  FEgUee  libérale. 
Leur  pasteur,  M.  Pécaut,  a  été  installé  re- 
ligieusement par  M.  Cougnard  de  Genève. 
Plusieurs  orateurs  allemands  se  sont  fait 
entendre,  entre  autres  MM.  Lang  du  canton 
de  Zurich  etBitzius,  pasteur  deDouanneau 
canton  de  Berne.  Le  culte  a  été  accompagné 
de  chants  et  d'une  prière  ;  le  texte  du  ser- 
mon était  2  Cor.  m,  17,  OU  eet  l'Esprit  du 
Seigneur,  là  est  la  liberté.  Tous  s'accordent 
à  rendre  hommage  au  talent  oratoire  de 
M.  Cougnard.  Les  auditeurs  étaient  nom- 
breux et  attentifs.  Seront-ils  bien  assidus? 
Cette  pensée  a  été  exprimée  par  l'un  des 
orateurs  qni  a  fait  appel  au  zèle  religieux, 
pour  que  l'œuvre  puisse  réussir  chez  nous 
mieux  qu'on  ne  l'a  vu  ailleurs.  Le  même 
orateur  a  constaté  avec  regret  qu'aucun 
pasteur  neuchâtelois  n'était  entré  dans  la 
nouvelle  Eglise.  —  U  est  vrai,  tous  sont 
fidèles  à  l'Evangile,  et  c'est  là  la  force 
de  notre  Eglise.  Que  Dieu  nous  garde 
de  défaillance! 
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Berne. 

Décembre  i869« 

Si  ma  chronique  bernoise  doit  être  quel- 
que peu  complète,  je  dois  tous  tenir  au 
courant  des  pulsations  sensibles  de  notre 
vie  religieuse  et  ecclésiastique  dans  les  der- 
niers mois  de  cette  année. 

Je  mentionnerai  d'abord  rassemblée  gé- 
nérale de  la  Société  évangélique^  qui  se 
tient  an  mois  d'août.  Sous  un  immense  toit 
élevé  pour  la  circonstance  à  côté  du  sémi- 
naire évangélique,  2500  auditeurs  environ 
se  réunirent  pour  célébrer  la  38«  fête  de  la 
société.  La  plupart  des  assistants  étaient 
des  campagnards  en  habits  jaunes,  accourus 
de  toutes  les  parties  du  canton  :  c'est  ce 
qu'un  publiciste  appelait:  la  démocratie 
jaune,  en  opposition  à  la  rouge.  Bien  de 
plus  posé,  de  plus  digne,  que  ces  braves 
cultivateurs  bernois,  lorsque  la  vie  de  Dieu 
brûle  dans  leurs  cœurs.  Parmi  les  assis- 
tants, j'ai  compté  une  trentaine  de  pasteurs 
sur  200  que  compte  le  canton  :  ce  n'est  pas 
beaucoup;  toutefois,  quand  on  se  souvient 
delà  haine  déclarée  que  portent  à  la  so- 
ciété les  professeurs  de  théologie  et  les  oo* 
ryphées  du  parti  modéré  (sans  parler  des 
réformistes)^  on  est  réjoui  de  ce  nombre. 
Les  trois  premières  personnes  que  je  sa- 
luai en  arrivant  à  l'assemblée,  sont  l'un  des 
chefs  de  l'église  libre  de  Berne,  le  ministre 
des  méthodistes  et  le  brave  doyen  Lutz, 
irwingien,  qui  vient  de  quitter  notre  ville 
pour  prêcher  en  Allemagne.  Dans  les  temps 
de  lutte,  les  chrétiens  oublient  leurs  diver- 
gences de  vues  pour  s'affermir  ensemble  sur 
le  rocher  du  salut.  Des' dix  orateurs  qui  se 
firent  entendre,  le  plus  piquant  fut  un  mis- 
sionnaire du  Bengale  qui  attaqua  avec  vi- 
gueur et  non  sans  ironie  «  les  petits  renards 
qui  gâtent  la  vigne  du  Seigneur  ;  »  c'est- 
à-dire  les  ennemis  de  la  Bible  qui  prédisent 
que  dans  vingt  ans  nul  ne  croira  plus  à  la 
parole  inspirée,  que  la  nouvelle  génération, 
instruite  des  résultats  de  la  critique  mo- 
derne, se  dégagera  pour  toujours  des  langes 
du  moyen  ftge.  Les  antres  discours,  passant 
80US  silence  les  adversaires-hommes,  livré* 
rent  assaut  à  l'adversaire-péché,  insistant 
sur  la  repentance,  la  foi  et  les  bonnes  œu- 
vres. L^assemblée  se  sépara  sous  une  im- 
pression très  sérieuse. 

Notre  ville  et  notre  canton  ne  brillent 


pas  par  la  pureté  des  moeurs  :  rien  de  moins 
flatteur  que  la  réputation  de  notre  pays  à 
cet  égard.  Pour  obvier  à  la  dissolution  mo- 
rale dans  nos  villages,  un  évangéliste  ftgé 
a  formé  dans  uq  grand  nombre  de  com- 
munes des  associations  de  jeunes  tilles  qû 
s'engagent  à  une  conduite  chrétienne  et 
renoncent  à  d'anciennes  et  détestables  oon- 
tumes.  Le  lendemain  de  la  fête  générale, 
elles  s'assemblent  à  Berne  et  c'est  un  plai- 
sir de  voir  des  centaines  de  jeunes  paysan- 
nes très  propres ,  heureuses,  florissantes, 
confirmer  en  présence  de  Dieu  leurs  saints 
engagements. 

Le  même  jour,  on  a  l'habitude  d'imposer 
les  mains  à  un  certain  nombre  de  jeunes 
diaconnesses  formées  dans  l'établissement 
de  M"'^  Dandliker-Wurstemberger. 

Dès  l'origine  de  la  Société  évangéliqoe; 
ses  membres  ont  cherché  leur  édification, 
non-senlement  dans  le  culte  public,  mais 
aussi  et  de  préférence  dans  des  réunions 
particulières  ou  convenUcuUs,  Aucun  d'en- 
tre eux  n'est  séparé  de  l'église  nationale: 
tous  fréquentent  le  culte  public,  même  plu 
assidûment  que  personne:  cependant  ils 
éprouvent  le  besoin  d'une  communion  fra- 
ternelle plus  intime  et  d'une  édification  plos 
fréquente.  Ces  collegia  pietatU^  conune  on 
les  appelait  au  temps  de  Spener,  ne  laissent 
pas  que  d'avoir  leurs  inconvénients.  Quel- 
ques pasteurs  de  campagne,  membres  de  la 
société^  les  ont  relevés  récemment  et  ont 
provoqué  dans  une  grande  assemblée  do 
l*'  décembre  une  discussion  intéressante. 
Les  réunions  scindent,  dit-on,  la  paroisse 
en  deux  camps:  les  piétistes  et  les  non-pié- 
tistes.  Les  premiers  attachent  plus  d'impo^ 
tance  à  leurs  réunions  qu'au  culte  publie; 
le  pasteur,  même  fidèle,  a  moins  de  valenr 
à  leurs  yeux  que  le  StundenhaUer  (la  pin- 
part  des  réunions  sont  tenues  par  des  en- 
voyés de  la  société  et  non  par  des  pasteurs). 
Ces  évangélistes  sont  exposés  à  l'orgueil 
spirituel,  étant  pour  la  plupart  hommes  dn 
peuple,  sans  études  et  sans  culture  exté- 
rieure. Enfin  les  habitués  de  ces  réunions 
risquent  de  se  croire  sauvés  par  le  fait  de 
leur  fréquentation  régulière,  de  s^envisa- 
ger  comme  plus  pieux  que  d'antres  et  de 
tomber  dans  un  pharlsalsme  aussi  étroit, 
dans  des  vues  aussi  bornées,,  que  jadis  les 
adversaires  du  Sauveur. 
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Ces  dangers  ayant  été  signalés  par  des 
amis  de  la  société,  le  comité  crut  de  son  de- 
Toir  d'examiner  sérieaseroent  la  question 
des  réanions  particalières,  d'autant  plus 
qn'en  ville  snrtoat  plusieurs  excellents  frè* 
res  négligent  les  assemblées  et  préfèrent 
passer  leurs  soirées  do  jeudi  et  du  dimanche 
au  milien  de  leurs  familles  :  là,  disent-ils, 
est  leur  devoir  prochain  ;  Dieu  leur  deman- 
dera compte  de  rédacation  de  leurs  enfemts, 
non  de  la  fréquentation  de  réanions  qui  ne 
sont  que  des  commandements  d'hommes. 
L'an  des  membres  du  comité  fut  chargé  de 
la  partie  historique  de  la  question  ;  il  ra* 
conta  l'origine  des  réunions  d'édification 
qui  naquirent  spontanément,  providentiel- 
lement, il  7  a  juste  deux  siècles  àFrancfort 
s.  M»,  à  la  suite  d'un  sermon  de  Spener.  11 
montra  gne  dès  que  les  âmes  sont  réveil- 
lées, elles  cherchent  la  communion  frater* 
neUe.  Ce  fait  s'est  produit  à  la  suite  de  tous 
les  réveils.  Si  les  «ecclesiolœ  in  ecclesia» 
furent  interdites  presque  partout  après  le 
réveil  de  Spener,  au  grand  détriment  de  la 
vie  religieusede  rAllemagne,leWflrtemberg 
fît  exception.  Sous  l'influence  du  sage  D^ 
fiengel,  le  Consistoire  de  ce  pays  permit^ 
approuva  et  encouragea  en  1743  les  réu- 
nions d'édification  ;  elles  s'y  multiplièrent 
extraordinairement.,  et  c'est  à  cela  qu'on  at- 
tribue le  fait  que  le  Wurtemberg^  «prunelle 
de  l'œil  de  Dieu,»  est  un  des  pays  les  plus 
religieux  du  monde.  Ou  y  compte,  dit-on. 
Jusqu'à  50O00  «piétistes.»  Un  second  rap- 
port raconte  l'origine  de  la  Société  évangé- 
ïique  à  Berne.  Le  premier  réveil  date  de  la 
prédication  de  MM.  Galland  et  Schaffter 
dès  1815.  C'est  dans  l'Ëglise  française  que 
Dieu  commença  son  œuvre;  les  premières 
réunions  de  Berne  se  firent  en  français  ;  ce 
n'est  qu'après  1830  que  les  allemands  en 
établirent:  quatre  amis  réunis  chez  une 
vieille  aveugle  pour  s'édifier,  résolurent  de 
s'associer  pour  propager  de  bons  livres:  ils 
versèrent  chacun  5fr.;  ce  fut  l'origine  de  la 
Sodété  évangéliqne;  depuis  lors  elle  n'a  pas 
cessé  de  tenir  des  assemblées  d'édification, 
comme  moyen  de  cultiver  la  communion 
fraternelle  aussi  bien  que  la  mission  exté- 
rieure et  intérieure.  Un  troisième  rapport 
posa  quelques  thèses  que  la  réunion  du  1^ 
décembre,    composée   d'une  centaine   de 
membres  citadins  et  campagnards,  discuta 


pendant  plusieurs  heures.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que,  quoique  la  presque  to« 
talité  des  assistants  fussent  des  chrétiens  à 
réunion,  on  remercia  les  auteurs  des  objec- 
tions ;  on  leur  sut  gré  d'avoir  abordé  fran- 
chement les  dangers  et  de  les  avoir  signa- 
lés :  mais  on  fut  à  peu  près  unanime  à  re- 
connaître la  nécessité  des  réunions  privées 
pour  maintenir  l'affection  fraternelle  parmi 
les  réveillés,  pour  se  surveiller  et  se  garder 
réciproquement  de  la  mondanité,  pour  trou- 
ver par  la  prière  la  présence  du  Seigneur  et 
enfin  pour  soutenir  les  œuvres  chrétiennes 
qui.  menaceraient  de  tomber,  sans  l'appui 
des  réunions  d'édification. 

Mais  c'est  assez  de  la  Société  évangéli- 
qne :  passons  au  camp  opposé. 

Après  le  synode  les  réformistes  jetèrent 
feu  et  flammes.  Ils  convoquèrent  une  as- 
semblée de  leurs  adhérents  qui  publia  une 
déclaration  comme  quoi  le  Reformver^in 
ne  reconnaît  au  synode  aucune  autorité 
de  parier  au  nom  de  l'Eglise  nationale.  Il 
lui  conteste  le  droit  d'adresser  une  allocu- 
tion aux  paroisses  sans  avoir  auparavant 
obtenu  le  placet  du  gouvernement.  Il  accuse 
le  synode  de  partialité  en  ce  qu'il  condamne 
les  libéraux  et  non  les  piétistes^  qui  pour- 
tant sapent  les  fondements  de  l'église. 
Il  prétend  que  le  synode,  où  siègent  des 
aristocrates  et  des  piétistes,  a  des  tendances 
réactionnaires  et  que  sous  prétexte  de  re- 
ligion il  cherche  à  atteindre  des  buts  poli- 
tiques. Il  déclare  n'admettre,  en  fait  de  doc- 
trines religieuses,  aucune  autre  autorité  que 
la  libre  conscience  et  le  libre  examen.  Il 
demande  que  la  constitution  ecclésiastique 
soit  changée  au  plus  tôt  et  fondée  sur  une 
base  entièrement  démocratique.  Il  exhorte 
le  peuple  bernois  à  mépriser  la  décision 
du  synode  comme  n!étant  que  le  manifeste 
d'un  parti  politico-religieux.  Il  invite  tous 
les  libéraux  de  la  ville  et  des  campagnes  à 
se  constituer  en  sociétés  réformistes  et  à 
propager  les  principes  du  christianisme  li- 
béral. Enfin  il  remercie  les  17  ministres  qui 
ont  eu  le  <  courage  >  de  déclarer  qu'ils 
n'admettent  aucun  miracle  et  il  les  encou- 
rage à  persévérer  dans  cette  voie  et  à  pro- 
fiter de  leur  position  officielle,  pour  rainer 
l'orthodoxie. 

M.  le  professeur  Wyss,  vénérable  vieil- 
lard retiré  à  Gerzensee,  a  soumis  ce  mani- 
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feste  rôfonniste  à  une  critique  aussi  digne 
que  vigoureuse.  «  Continuez,  dit-il  en  ter- 
minant aux  17  ministres  libéraux,  conti- 
nuez à  abuser  de  vos  fonctions  sacrées, 
tant  que  votre  conscience  vous  le  permet- 
tra; chaque  jour  montrera  plus  clairement 
rinanité  de  vos  doctrines  et  la  perversité 
de  vos  démarches  passionnées.  —  On  plu- 
tôt, rentrez  en  vous-mêmes,  reconnaissez 
votre  aveuglement  et  prenez  à  cœur  Ta- 
dresse  du  synode  si  bien  intentionnée,  an 
lieu  delà  couvrir  d'injures!  » 

Un  fait  intéressant  qui  jette  du  jour  sur 
les  dispositions  religieuses  de  notre  peuple, 
s'est  passé  récemment  à  Mtlnchenbuchsee, 
On  sait  que  cette  paroisse  a  pour  pasteur, 
depuis  quelque  trente  ans,  M.  Langhans 
père;  que  l'école  normale  des  régents,  où 
l'un  des  fils  Langhans  enseigne  la  religion, 
y  a  son  siège;  que  tout  ce  qui  tient  à  ce 
séminaire,  maîtres  et  élèves,  forme  le  foyer 
de  notre  radicalismereligieux.  Qui  aurait  cru 
que  la  grande  majorité  de  cette  paroisse  si 
mal  nourrie  depuis  si  longtemps, se  pronon- 
cerait résolument  contre  l'incrédulité?  Le 
consistoire,  sous  l'influence  du  vieux  pas- 
teur» avait  renvoyé  assez  grossièrement 
l'adresse  du  synode,  malgré  la  protestation 
du  président,  M.  le  D'  Uhlmann,  illustre 
par  ses  découvertes  lacustres.  Ce  chrétien 
décidé,  admirateur  de  Dieu  dans  ses  œu- 
vres, cœur  doux  et  sympathique,  mais  fort 
par  ses  convictions,  résolut  d'en  appeler 
du  consistoire  à  la  paroisse.  Appuyé  du  O' 
MttUer,  d'Hofwyl,  successeur  du  célèbre 
Fellenberg,  il  fit  imprimer  400  exemplaires 
de  l'adresse  du  synode,  les  fit  distribuer 
dans  toutes  les  maisons  et  convoqua  l'as- 
semblée paroissiale  le  3  octobre  dernier  : 
près  de  200  citoyens,  presque  tous  pères 
de  famille,  répondirent  à  l'appel.  Malgré 
les  discours  de  M.  Langhans  fils,  qui  doit 
s'être  attiré,  par  ses  sorties  passionnées  et 
par  son  ton  vulgaire,  le  mépris  de  l'assem- 
blée, 125  voix  votèrent  des  remerciements 
au  D' Uhlmann,  déclarèrent  accepter  avec 
reconnaissance  l'adresse  du  synode  et  in- 
fligèrent un  blâme  au  consistoire.  Les  «  li- 
béraux» ne  comptaient  qu'une  dnquan» 
taine  de  voix. 

Un  second  fait  analogue  s'est  passé  à 
Meichnau.  Cette  paroisse  était  à  repourvoir 
d'un  pasteur.  Le  concours  est  ouvert  et  le 


suffragant  qui  y  fonctionnait  fidèlement  de- 
puis bien  des  années  est  proposé  à  la  pres- 
que unanimité.  Cela  ne  faisait  pas  le  compte 
du  gouvernement  et  de  M.  Kummer  eu 
particulier.  Le  dit  suffragant,  jeune  homme 
pieux  et  savant,  a  un  double  tort  :  il  est 
croyant  et  de  plus  fils  d'un  pasteur  qui, 
par  ses  talents  extraordinaires  comme  jour- 
naliste, avait  battu  en  brèche  le  radica- 
lisme bernois  en  1850,  Il  y  a  20  ans  de  cela; 
depuis  longtemps  la  plume  habile  repose 
dans  le  tombeau  avec  la  main  qui  savait  si 
bien  s'en  servir.  Mais  nos  radicaux  sont 
impitoyables:  ils  baissent  deux  choses  par- 
dessus tout  :  la  piété  vivante  et  la  politique 
juste  et  modérée.  —  Pour  écarter  le  dit 
suffragant,  le  gouvernement  ouvre  nu  se- 
cond concours  et  engage  des  libéraux  à  se 
présenter.  La  paroisse  tient  bon  :  elle  veut 
le  pasteur  qu'elle  connaît  et  apprécie;  sauf 
8  voix,  si  je  ne  me  trompe,  toute  rassemblée 
renouvelle  son  vote  précédent  :  elle  eavme 
ses  préposés  en  députation  auprès  du  Con- 
seil d'Etat,  elle  insiste  :  on  semble  tout  pro- 
mettre, et,  au  jour  de  la  nomination,  le  dit 
Conseil  (quel  évêque!  n'est-ce  pas  le  boue 
fait  jardinier?)  donne  à  cette  église  pour 
pasteur  un  homme  qu'aucune  voix  n*avait 
proposé,  car  il  dépasse  en  incrédulité  les 
chefs  des  «libéraux»  puisqu'il  déclare  dans 
une  brochure  qu'il  tient  Jésus  pour  un 
simple  homme  et  même  pour  un  homme 
pécheur!  Tel  est  le  nouveau  pasteur  de 
Meichnau,  italien  d'origine,  élevé  en  partie 
dans  la  maison  des  missions  de  Bàle,  d'oè 
il  sortit  pour  étudier  la  théologie  à  Berne. 
Cédant  à  son  penchant  négatif  qui  l'avait 
désaffectionné  de  ses  anciens  bienfaiteurs, 
il  est  tombé  dans  les  erreurs  les  plus  dissol- 
vantes. Quant  à  la  paroisse  de  Meichnau,  elle 
est  dans  une  extrême  irritation  :  les  âmes 
pieuses  reçoivent  maintenant  un  évangé- 
liste  qui  y  tient  des  assemblées  régulières. 
La  proclamation  du  Jeûne  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  l'esprit  du  Conseil  d'E- 
tat. Le  nom  du  Sauveur  n'y  figure  pas  : 
Dieu  même  n'y  est  nommé  que  dans  la 
phrase  banale  qui  termine  ce  triste  docu- 
ment :  «  Dieu  bénisse  la  patrie.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  clair,  c'est  que  le  gouvernement 
a  voulu  contredire  officiellement  le  synode 
en  proclamant  sa  joie  au  siyet  des  manifes- 
tations actuelles  du   libre  examen.  G'è- 
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tait  dire  :  nons  approuvons  ce  qne  le  sy- 
node .a  voala  stigmatiser  ! 

On  discQte  dans  les  cercles  politiques  ra- 
dicaux la  question  delà  séparation.  M.  Hui- 
ler, professeur  de  théologie,  paratt  se  plaire 
à  porter  devant  ce  forum,  les  débats  reli- 
gieux du  jour.  J^ai  toi^gours  l'impression 
que  ces  clubs  ne  veulent  au  fond  qu'une 
chose  :  la  ruine  de  l'église.  Ceux  qui  croient 
qne  la  séparation  la  dissoudra  comme  neige 
au  soleil,  veulent  la  séparation.  Ceux  qui 
craignent  que,  séparée  de  l'Etat,  Téglise  ne 
fleurisse  plus  que  jamais,  votent  pour  Tu- 
nion,  le  césaropapisme  étant  rinstrument 
le  plus  commode  pour  Tétouffer  et  en  faire 
une  moinie. 

Cette  question  si  complexe,  jugée  si  dif- 
féremment même  par  de  bons  chrétiens,  a 
fait  l'objet  des  délibérations  de  la  société 
pastorale  réunie  à  Thun,  le  22  septembre 
dernier.  Le  rapporteur,  M.  le  doyen  Uopf, 
avait  condensé  ses  idées  en  dix  thèses,  dont 
l'idée-mère  est  :  union,  mais  pas  fusion.  Le 
mot  actuellement  en  faveur  c'est:  «église  du 
peuple >  et  non  église  de  l'Etat:  on  désire- 
rait une  constituante  ecclésiastique  élue 
par  le  peuple  pour  faire  prédominer  par- 
tout la  démocratie  pure.  Le  gouvernement 
de  l'église  serait  confié  à  un  Conseil  dont 
la  plupart  des  membres  seraient  nommés 
par  le  synode  et  quelques-uns  par  le  Grand 
Conseil.  Le  pouvoir  civil  continuerait  à  ad- 
ministrer les  biens  de  l'église  et  à  fournir 
les  salaires,  comme  jusqu'ici.  —  Ces  thèses 
sont  l'expression  assez  fidèle  des  pensées 
de  la  plupart  deSipasteurs  bernois,  mais  de 
longtemps  rien  ne  sera  changé  au  statu  quo. 

La  consécration  des  candidats  au  saint 
ministère  n'a  enrichi  notre  clergé  allemand 
qoe  de  trois  membres:  c'est  fort  insuffisant 
et  la  pénurie  est  très  sensible;  ces  derniers 
huit  jours  nous  avons  vu  mourir  trois  pas- 
teurs allemands  :  en  revanche  nous  avons 
actuellement  surabondance  de  ministres 
français  dont  nous  pouvons  nous  féliciter. 
^  La  consécration  de  cette  année  a  été 
édifiante  par  l'excellent  discours  de  M.  le 
doyen  Rnetschi,  et  choquante  par  le  ser- 
ment prêté  à  la  confession  de  foi  helvéti- 
que. M.  le  conseiller  Kummer,  ennemi  dé- 
claré de  la  foi  de  notre  église  dictait  ce  ser- 
ment à  des  candidats  auxquels  on  enseigne 
des  doctrines  tout  opposées.  N'est-ce  pas 


se  jouer  des  choses  sacrées?  Peut-on  es- 
pérer la  bénédiction  de  Dieu  sur  des  actes 
entachés  de  tant  de  légèreté,  pour  ne  rien 
dire  de  plus? 

Notre  Grand  Conseil  vient  de  discuter  nue 
nouvelle  loi  scolaire,  dont  le  but  essentiel 
est  d'améliorer  les  salaires  des  régents  pri- 
maires. L'augmentation  a  été  votée  à  l'una- 
nimité, mais  les  places  qui  jusqu'ici  étaient 
à  vie  ne  seront  plus  données  qne  pour  six 
ans  :  ainsi  le  prindpe  de  la  réélection  pé- 
riodique a  été  admis  pour  les  régents,  et 
nul  ne  doute  qu'il  ne  soit  bientôt  appliqué 
aux  pasteurs,  comme  à  BJlle-Campagne  et 
à  Neuchàtel.  Ceci  n'encouragera  guère  à 
choisir  la  carrière  pastorale,  et  la  pénurie 
risque  de  devenir  inquiétante.  Déjà  le  pou- 
voir propose  de  supprimer  une  cure  de 
montagne. 

L'enseignement  de  la  religion  dans  les 
écoles  a  donné  lieu  à  des  débats  intéressants 
au  sein  du  Grand  Conseil.  Le  projet  gou- 
vernemental parlait  vaguement  de  l'ensei- 
gnement religieux,  sans  spécifier  l'espèce 
de  religion  qu'il  entendait^  afin  de  laisser 
aux  régents  réformistes  champ  libre  d'en- 
seigner  ce  que  bon  leur  semblerait.  Le 
Grand  Conseil  a  voulu  spécifier,  et  il  a  voté 
à  une  grande  majorité  que  l'on  enseigne- 
rait la  religion  chrétienne  réformée  dans  les 
écoles  de  cette  confession,  sans  cependant 
y  astreindre  les  enfants  d'antres  confes- 
sions. La  proposition  de  M.  de  BOren  d'au- 
toriser les  parents  réformés  et  nationaux  à 
soustraire  leurs  enfants  à  un  enseignement 
religieux  qui  blesserait  leur  conscience,  a 
été  rejetée  aussi  bien  que  la  motion  de 
quelques  députés posi/tms(^i  d'exclure  entiè- 
rement la  religion  des  écoles  et  de  se  con- 
tenter de  la  morale.  La  majorité  du  Grand 
Conseil  s'est  montrée  hostile  aux  doctrines 
réformistes:  mais  il  touche  à  sa  fin.  Quel 
sera  l'esprit  de  cette  autorité  après  la  ré- 
élection en  mai  prochain?  Si  l'ultra-radi- 
calisme  était  vaincu,  l'enseignement  Lang- 
hans  devrait  cesser  au  séminaire  de  l'Etat. 

La  saison  d'hiver  a  ramené  les  jeux  scé- 
niqnes,  les  concerts,  les  conférences,  etc.  ;  je 
note  en  passant  que  jamais  on  n'a  cultivé 
l'art  dramatique  comme  acgonrd'hui.  Toiit 
le  monde  s'en  mêle;  les  paysans  dans  nos 
villages,  les  ouvrier^,  surtout  la  société  du 
Grfltli,  dans  les  villes,  les  régents  et  leurs 
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écoliers.  «  Ridendo  castigamus,  »  disait 
Molière  :  j  Ignore  si  ses  saccessears  réusis- 
sent  comme  Ini. 

Quelques  pasteurs  de  Berne  ont  orga- 
nisé nne  série  de  conférences  apologétiques. 
M.  de  Greyerz  a  fait  la  première  sur  Tori- 
gine  du  christianisme.  La  grande  salle  du 
Casino  était  comble  ;  l'auditoire  sympathi- 
que et  Teffet  béni  de  Dieu.  Que  d'âmes 
chancelantes  par  le  doute  sortent  consolées 
et  affermies  de  ces  assemblées  si  utiles  et 
qui  complètent  si  bien  l'œuvre  de  la  pré- 
dication ! 

L'ouverture  du  concile  œcuménique  n'a 
pas  passé  inaperçue  dans  notre  canton. 
De  nombreuses  réunions  de  prière  ont  eu 
lien.  On  a  prié  sans  colère,  sans  dispute 
et  sans  anathèmes,  suppliant  le  Sauveur 
d'établir  son  règne  de  justice,  de  paix  et  de 
joie  dans  le  Saint-Esprit.  Dieu  exauce, 
nous  en  avons  l'assurance  ;  il  confondra  le 
conseil  d'Achiiopel.  L'Esprit  et  l'Epouse 
disent:  viens!  et  le  Seigneur  répond:  voici, 
je  viens  bientôt. 

B. 


Zurich. 


Décembre  1S69. 

Le  synode  a  eu  sa  session  ordinaire  les 
23  et  24  novembre.  L'état  des  esprits  était 
autre  qu'en  1868.  L'année  dernière,  la 
question  brûlante  de  la  double  liturgie 
mettait  en  présence  les  divers  partis  théo- 
logiques de  l'assemblée  ;  cette  année-ci,  le 
synode  était  tout  préoccupé  de  la  nomina- 
tion des  délégués  de  l'Etat  an  conseil  ecclé- 
siastique *.  Quelques  jours  auparavant  le 
grand  Conseil  procédant  à  cette  nomina- 
tion n'avait  pas  réélu  M.  Alexandre  Schwei- 
zer  et  l'avait  remplacé  par  ua  professeur 
qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la  popularité 
du  doyen  delà  faculté.  Pour  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques,  c'était  un  affront 
presque  une  injure  de  la  part  des  démocra- 

*  D'après  l'ancienne  loi  encore  en  vîguear  le 
Conseil  se  compose  de  sept  membres.  Le  grand 
Conseil  en  nomme  quatre,  parmi  lesquels  doit  se 
trouver  un  professeur  de  la  Faculté  de  théologie. 
Le  synode  en  nomme  deux  directement,  et  pré- 
sente en  outre  au  grand  Conseil  une  liste  de  trois 
membres  du  clergé,  parmi  lesquels  le  grand  Con- 
seil choisit  l'antistès. 


tes;  d'autant  plus  qu'on  savait  le  peu  de  sé- 
rieux qui  avait  présidé  à  cette  nomination. 

En  arrivant  à  Zurich,  les  pasteurs  pen- 
saient donc  bien  moins  aux  discussions  in- 
testines qu'aux  adversaires  communs  dt 
dehors.  Le  discours  d'ouverture  de  l'antis- 
tès Finsler  exprima  avec  infiniment  déme- 
sure le  sentiment  général  dans  une  revue 
rapide  des  événements  ecclésiastiques  qoi 
avaient  eu  lieu  au  dedans  et  au  dehors  da 
canton  depuis  le  dernier  synode.  Il  rappela 
que  la  constituante  n'avait  cédé  qu'en  par- 
tie aux  vœux  du  clergé  ;  que  l'Eglise  na- 
tionale avait  été  reconnue,  il  est  vrai,  mais 
sans  que  ses  relations  avec  l'Etat  eussent  été 
clairement  déterminées  ;  que  cependant  Is 
position  faite  à  l'Eglise  et  le  degré  d'anto- 
nomie  qui  lui  était  accordé  par  la  constitu- 
tion, en  permettaient  le  développement  nor- 
mal, à  la  condition  toutefois  que  les  divers 
partis  théologiques  demeurassent  unis  ao- 
tour  de.  leur  commun  chef,  Jôsos-Ghrist; 
que  cette  union  de  tolérance  était  comman- 
dée par  les  circonstances,  le  langage  delà 
presse  démocratique  dans  ces  derniers 
temps  prouvant  avec  évidence  que  lagaoche 
en  théologie  ne  trouverait  des  alliés  dans  la 
gauche  politique  que  pour  ses  négations, 
tandis  que  ses  moindres  affirmations  ren- 
contreraient chez  les  radicaux  avancés  nne 
complète  indifférence. 

C'est  dans  cet  esprit  que  le  synode  a 
épuisé  son  ordre  du  jour.  Il  avait  à  nommer 
deux  membres  du  Conseil  ecclésiastique.  Us 
grand  nombre  de  pasteurs  étaient  décidé 
à  porter  M.  Alex.  Schweizer,  et  à  laver, 
par  un  vote  unanime  si  possible,  l'afoot 
qui  lui  avait  été  fait.  La  veille,  des  négocia- 
tions avaient  eu  lieu  à  ce  sujet  entre  lei 
négatifs  et  les  positifs.  La  gauche  demanda 
à  la  droite  de  s'unir  à  elle  pour  cette  nomi- 
nation, s'engageant  de  son  côté  à  adopter 
pour  l'antistès  la  liste  orthodoxe. 

L'arrangement  fut  conclu,  et  M.  Alex. 
Schweizer  fut  nommé  par  109  voix.  Mais 
dans  un  discours  fort  spirituel  et  fort  ha- 
bile, l'illustre  professeur  chercha  &  convain- 
cre le  synode  qu'il  ne  pouvait  accepter,  et 
déclina  positivement  l'honneur  qu'on  loi 
faisait.  Un  vote  par  acclamation  n'ayant 
pas  modifié  sa  résolution,  les  deux  anciens 
délégués  furent  réélus.  Néanmoins  le  sy 
node  avait  fait  sa  protestation. 
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La  liste  de  présentation  pour  Télection 
âel'antistès  fat  la  même  qaMi  j  a  trois  ans. 
Elle  se  composait  de  M.  l'antistès  Finsler, 
da  centre  droit,  de  M.  le  doyen  Zimmer- 
man,  et  de  M.  le  doyen  Hirzel,  tous  deux 
de  la  droite.  La  semaine  dernière,  cette 
liste  a  été  soumise  au  grand  Conseil,  qui  a 
réélu  M.  Finsler. 

Restait  l'initiative  à  prendre  au  sujet  de 
la  nouvelle  constitution  de  TEglise.  Sur  la 
proposition  du  Conseil  ecclésiastique,  Tas" 
semblée  a  nommé  une  commission  de  onze 
membres,  chargée  d'élaborer  pour  le  sy- 
node un  projet  de  constitution  ecclésiasti- 
que. Une  fois  approuvé  par  le  clergé,  le 
projet  sera  soumis  au  Grand  Conseil,  qui 
jusquMci  montre  peu  d'empressement  à 
aborder  les  questions  d'Eglise.  La  commis- 
sion, très  mélangée,  est  une  preuve  de 
Tesprit  conciliant  qui  régnait  dans  le  sy- 
node. Il  est  probable  que  la  constitution 
de  l'Eglise  ne  subira  pas  de  grandes  trans- 
formations; car,  à  part  le  rationalisme, 
dont  ils  subissent  sans  trop  de  peine  la 
présence,  les  Zurichois  sont  en  général 
contents  de  leur  Eglise.  Ici  et  là  cependant, 
on  rencontre  quelques  pasteurs  qui  sont 
pour  la  séparation  de  l'Eglise.  L'un  d'eux, 
chargé  du  discours  scientifique  de  la  session 
synodale,  avait  choisi  pour  sujet  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  il  l'a  défendue 
avec  la  chaleur  d'une  conviction  ^sérieuse. 
H  était  intéressant  d'entendre  un  orateur 
officiel  exposer  et  soutenir  les  idées  de  Vi- 
net  dans  le  synode  zurichois.  Ce  travail 
fut  écouté  avec  une  grande  attention  ; 
mais  nous  ne  saurions  dire  si  M.  le  pasteur 
Heiz  a  trouvé  beaucoup  d'écho  chez  ses 
collègues. 

B.  J. 


France. 

Novembre  1869. 

Eglise  de  Gabre  (Arriège)  —  Dieu  nous 
a  exaucés,  richement  exaucés.  An  commen- 
cement de  mai,  le  réveil  que  nous  désirions 
si  ardemment  se  montra  enfin.  Ce  fut  dans 
une  de  nos  réunions  de  prières  du  jeudi, 
spécialement  consacrée  à  demander  à  Dieu 
la  conversion  de  ceux  qui  ne  lui  appar- 
tenaient point  encore.  Il  nous  fut  fldors 
donné  de  prier  comme  des  gens  qui  veulent 


être  exaucés,  et  qui  veulent  l'être  immé- 
diatement :  la  réunion  n'était  pas  terminée 
que  six  personnes  pleuraient  sur  leurs 
péchés,  soupirant  après  une  vie  nouvelle. 
Plusieurs  frères  restèrent  pour  leur  parler 
et  pour  prier  avec  elles:  quelques-unes 
d'entre  elles  passèrent  bientôt  des  larmes 
amères  de  la  repentance  à  la  joie  de  la  foi, 
confessant  leur  Sauveur  et  demandant  que 
l'on  rendît  grâces  pour  un  si  grand  salut. 
Toutes  furent  converties;  l'une  à  la  réunion 
de  prières  du  lendemain  soir,  les  autres  les 
jours  suivants,  après  une  lutte  des  plus 
angoissantes.  Mais  les  bénédictions  du 
Seigneur  n'en  restèrent  pas  là,  le  réveil  se 
continua  de  jour  en  jour.  Les  jeunes  gens, 
dont  nous  avions  failli  désespérer,  se  ré- 
veillèrent enfin,  les  derniers  de  tous.  La 
conversion  de  l'un  d'entre  eux,  jusqu'alors 
indifférent  et  incrédule  obstiné,  nous  ré- 
jouit tout  particulièrement  :  il  est  depuis 
lors  tout  l'opposé  de  ce  qu'il  était  aupara- 
vant. Ses  parents  n'avaient  compris  que 
depuis  peu  qu'ils  pouvaient  prier  pour  la 
conversion  immédiate  de  leur  fils. 

Les  réunions  de  prières  se  multiplièrent 
bientôt  jusqu'à  ce  que  nous  en  eûmes  trois 
ou  quatre  chaque  soir  ;  les  jeunes  gens  d'un 
côté,  les  jeunes  filles  de  l'autre,  les  per- 
sonnes plus  âgées  enfin  se  réunissant  dans 
deux  localités  différentes.  Le  19  juin,  nous 
eûmes  le  baptême  de  quatre  nouveaux  con- 
vertis ;  deux  d'entre  eux  avaient  été  bap- 
tisés enfants,  mai»  ils  ne  pouvaient  re- 
connattre  la  valeur  de  cet  acte  et  se 
croyaient  appelés  de  Dieu  à  témoigner 
eux-mêmes  publiquement,  par  le  signe 
établi  pour  cela,  du  salut  qu'ils  venaient 
de  trouver  en  Christ.  Le  lendemain,  un 
dimanche,  nous  eûmes  de  nouveau  cinq 
baptêmes  d'adultes  à  la  réunion  d'édification 
mutuelle  qui  compta  aussi  neuf  admissions 
à  la  Cène  et  à  l'église.  Disons  toutefois 
que  s'il  y  eut  des  adultes  qui  se  firent  bap- 
tiser de  nouveau,  il  y  en  eut  aussi  qui, 
nouvellement  convertis,  ne  se  firent  pas 
rebaptiser.  Laissant  de  côté  tout  formalisme, 
nous  recommandâmes  à  chacun  d'agir  selon 
sa  foi,  en  se  gardant  aussi  bien  d'un  bap- 
tême auquel  il  ne  se  croirait  pas  appelé  de 
Dieu,  que  d'une  lâche  timidité  qui  l'éloi- 
gnerait  d'un  baptême  qu'il  reconnaîtrait 
être  voulu  de  Dieu.  Le  soir  de  ce  même 
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dimanche  an  repas  fraternel  rénnit  tous 
les  membres  de  Téglise  ;  et  bientôt  après, 
une  rénnion  de  prières,  d'actions  de  grâce 
et  d'édification  mutnelie  termina  cette  belle 
journée.  Parmi  les  quinze  à  vingt  nouveaux 
convertis,  il  n'y  a  pas  eu,  grâces  à  Dieu, 
déchûtes  à  déplorer.  Que  nos  frères  se 
souviennent  d'eux  dans  leurs  prières  ! 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Dictionnaire  biblique  populaire,  com- 
prenant rhistoire,  la  biographie,  Par- 
chéologie,  la  géographie  et  l'histoire 
naturelle  dans  leurs  relations  avec 
rétnde  de  la  Bible,  des  introductions 
spéciales  aux  livres  de  TAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  ainsi  que  Tex- 
position  abrégée  des  principales  doc- 
trines du  christianisme  par  Auguste 
Heylan,  pasteur  dans  l'Eglise  libre  du 
canton  de  Vaud.  —  Lausanne  1869, 
Georges  Bridel  éditeur,  i  vol.  grand 
in-8  de  640  pages.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  titre  est  un  peu  long  et  nous  lui 
eussions  préféré  celui  de  Dictionnaire  bi- 
blique populaire,  avec  des  notions  d'histoire, 
de  biographie,  etc.,  propres  à  faciliter 
rétnde  de  la  Bible.  Majs  Fauteur  a  voulu 
indiquer  tout  de  suite  la  multitude  des 
matières  que  son  livre  renferme,  et  quand 
on  pense  qu'elles  se  trouvent  en  640  pages, 
on  s'étonne  que  tant  de  choses  puissent 
être  contenues  dans  un  si  court  espace. 
C'est  que  M.  Meylan  a  eu  le  temps  d'être 
bref,  ayant  consacré  plusieurs  années  à 
la  composition  de  son  ouvrage. 

Un  dialogue  qui  est  lui-même  la  sub- 
stance de  quelques  conversations  sur  le 
dictionnaire  biblique,  résumera  notre  pen- 
sée à  son  sujet. 

—  M.  A.  Encore  un  dictionnaire  biblique! 
Il  y  en  a  à  foison  en  anglais  et  en  allemand, 
et  nous  n'en  sommes  pas  dépourvus  en 
français.  Avez- vous  lu  celui-ci? 

—  M.  B.  J'en  ai  lu  avec  attention  plu- 
sieurs articles  importants,  parcouru  d'au- 
tres, et  fait  des  comparaisons  avec  quel- 


ques-uns des  dictionnaires  dont  vous  venez 
de  parler. 

•—  M.  A.  Et  celui-ci  vous  paraît  supé- 
rieur à  tous  les  autres? 

—  M.  B.  Ce  n'est  pas  ma  pensée,  et  je 
suis  sûr  que  ce  n'est  point  celle  de  l'auteur, 
mais  chacun  de  ces  écrivains  ayant  eu  son 
point  de  vue,  et  s'étant  proposé  une  cer- 
taine classe  de  lecteurs  et  un  but  particu- 
lier, cela  joint  à  la  différence  des  talents, 
des  connaissances  et  à  d'autres  causes  en- 
core, met  plus  de  variété  qu'on  ne  le  croit 
entre  ces  dictionnaires,  et  assigne  à  chacun 
une  utilité  spéciale. 

—  M.  A.  Sans  rappeler  la  BiograpkU 
sacrée  de  M.  le  pasteur  Coquerel,  pourquoi, 
si  peu  de  mois  après  la  réimpression  du 
dictionnaire  de  M.  Bost,  en  éditer  un 
nouveau? 

—  M.  J3.  Je  conviens  que  M.  Coquerel 
offrira  toujours  le  mérite  d'un  style  pur 
et  éloquent,  et  M.  Bost  ces  charmes  d'es- 
prit et  dHmagination  que  l'on  retrouve 
dans  ses  écrits.  M.  Meylan  ne  le  leur  con- 
teste pas,  et  je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'il 
estime  ne  rien  devoir  à  ses  devanciers.  Mais 
l'éloquence  et  l'esprit  ne  sont  pas  toujours 
de  sûrs  garants  de  l'exactitude,  ce  premier 
mérite  que  l'on  requiert  d'un  dictionnaire. 
Ce  sont  des  qualités  prime-sautières  que 
ces  dons  brillants,  mais  dans  le  nombre  des 
sauts,  il  en  est  de  plus  ou  moins  heureux. 
M.  Meylan  a  empreint  son  œuvre  de  la 
qualité  de  son  esprit,  la  solidité.  Or  il  la 
fallait  ici  avec  toutes  celles  qui  raccom- 
pagnent d'ordinaire.  —  Il  fallait  du  sérieux, 
de  la  clarté,  une  grande  simplicité  et  ce- 
pendant assez  de  correction  et  de  coulant 
pour  donner  de  l'attrait  au  style  ;  or,  ces 
mérites  j  pas  plus  que  ceux  de  fond,  on 
ne  saurait  les  contester  au  nouveau  dic- 
tionnaire. 

—  M.  A.  En  ouvrant  ce  livre,  tandis  que 
vous  me  parliez,  j'ai  été  étonné  de  trouver 
des  articles  qui  n'ont  nullement  un  carac- 
tère biographique,  comme  clocheUey  dos, 
et  beaucoup  de  détails  sur  des  plantes  et 
des  animaux. 

—  M.  B.  Cest  ce  qui  donne  encore  plus 
de  valeur  à  l'ouvrée:  il  renferme  une 
multitude  de  détails  qui  rendent  intelli- 
gibles des  choses  que  l'on  ne  saisit  qu'à 
demi  dans  la  Bible  même;  avec  lui  on  fait 
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de  petits  conrs  d'antiquités  judaïques,  de 
botanique,  de  géographie,  d'histoire,  etc.  A 
l'égard  de  l'histoire  naturelle,  je  me  de- 
mande cependant  s'il  n'y  a  pas  surabon- 
dance, c'est-à-dire  plus  que  ne  l'exige 
l'intelligence  des  saintes  Ecritures.  Puis 
le  respectable  Valmont  de  Bomarre  que 
M.  Meylan  paraît  avoir  pris  pour  guide, 
se  trouvait- il  dans  une  édition  moderne 
tenant  compte  des  progrès  de  la  science 
depuis  la  première  apparition  de  l'ou- 
vrage? 

Peut-être  aussi  aurait-il  été  à  propos, 
dans  les  articles  consacrés  à  quelques  per- 
sonnages ou  localités,  de  rappeler,  en  les 
expliquant,  les  mots  célèbres  qui  s'y 
rattachent.  Quelques  prédicateurs  s'en 
servent  comme  s'ils  étaient  connus  de  tout 
le  monde.  Ils  disent,  par  exemple,  d'un 
homme,  qu'il  a  eu  son  pénieL..  son  Ebben- 
Bzer,  Or  l'étyroologie  de  ces  mots  qui  se 
trouve  dans  le  Dictionnaire  ne  me  semble 
pas  suffisante  pour  bien  des  personnes. 

—  M.  A,  £t  ces  notions  théologiques  que 
je  vois  en  ouvrant  l'ouvrage  çà  et  là  ? 

—  M.  B.  Sont  une  heureuse  innovation 
qui  donne  un  valeur  particulière  au  Dtc- 
iiontMirê  biblique,  La  théologie  en  effet 
est  la  première  des  sciences,  puisqu'elle  a 
Dieu  pour  objet.  Quand  elle  est  purement 
spéculative  et  en  dehors  de  la  Bible,  elle 
peut  devenir  très  dangereuse^  mais  ratta* 
chée  aux  Saintes-Ecritures  et  les  suivant 
pas  à  pas,  elle  est  une  lumière.  Les  ensei- 
gnements de  St.  Paul  sur  la  justification 
gratuite'sont  de  la  théologie,  de  môme  que 
cenx  de  St.  Jean  sur  la  personne  du  Christ, 
dans  le  prologue  de  son  Evangile. 

Cette  théologie,  quand  elle  n'est  que 
^ans  la  tête,  constitue  un  intellectualisme 
^ns  vie,  mais  prétendre  s'en  garantir  en  se 
jetant  dans  je  ne  sais  quel  mysticisme,  qui 
parle  avec  mépris  de  l'emploi  de  notre  in- 
toUigence  dans  les  choses  religieuses,  c'est 
^e  autre  erreur  aboutissant  à  d'autres  ' 
précipices.  Pour  que  j'aime  le  Seigneur  il 
faut  que  je  sache  qui  il  est  et  ce  qu'il  a 
fait  pour  moi;  ce  que  je  ne  pourrais  sans 
nnon  intelligence  et  ma  mémoire,  qui  sont 
par  conséquent  inséparables  de  mon  cœur 
on  de  de  ma  faculté  de  sentir.  Jésus  de- 
niaude  à  l'aveugle-né  à  qui  il  a  rendu  la  * 
VQd  :  crois-tQ  an  Fils  de  Dieu?  Cet  homme 

m 


lui  répond  :  qui  est-il,  Seigneur,  afin  que  je 
croie  en  Lui  ?  C'est  la  réponse  que  Jésus 
voulait  tirer  de  sa  bouche.  Avant  que  de 
croire,  d'aimer  et  d'adorer,  il  faut  savoir 
qui  doit  être  l'objet  de  ces  sentiments.  La 
connaissance  précède  tout,  mais  seule  elle 
est  vaine. 

On  dit  que  quand  M">«  Guyon  voulait 
composer  ses  traités,  elle  prenait  pour  titre 
le  premier  mot  qui  lui  tombait  dans  l'esprit, 
par  exemple,  le$  torrents,  sans  s'inquiéter 
de  ce  qu'elle  dirait,  et  que  même  elle  n'é- 
crivait qu'en  sortant  de  son  lit  à  moitié 
endormie,  pour  mieux  éviter  l'intellec- 
tualisme, en  sorte  que  quand  elle  se  ré- 
veillait tout  à  fait  elle  quittait  la  plume  et  se 
remettait  entre  ses  draps.  C'est  très  bien, 
mais  a-t-on  jamais  vu  personne  raisonner 
et  intellectualiser  plus  que  cette  dame  et 
ses  adhérents  et  imitateurs  ?  Or  c'est  avec 
sobriété,  clarté  et  mesure  que  M.  Meylan 
s'est  exprimé  dans  ses  articles  de  théologie 
populaire;  et  je  citerai  comme  exemple 
celui  sur  l'expiation. 

Toutefois  j'ai  été  péniblement  surpris  de 
ne  pas  trouver  à  leur  place  alphabétique 
les  noms  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Sans  doute  M.  Meylan  a  réuni  daAs  d'autres 
articles  ce  qu'il  aurait  dit  ici.  Il  est  même 
plus  complet  sur  ces  points  que  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre,  sans  en  excepter 
rEneyclopédie  de  M.  Uerzog  qui  n'a  point 
d'article  spécial  sur  le  Saint-Esprit,  et 
renvoie  au  mot  :  Trinité.  —  Néanmoins 
les  noms  dont  je  regrette  l'absence,  sont  à 
eux  seuls  le  résumé  du  christianisme,  et 
à  quels  magnifiques  développements  ne 
donnent-ils  pas  lieu?  C'est  le  Père  que  le 
Fils  est  venu  nous  apprendre  à  connaître 
et  avec  qui  II  nous  a  réconciliés  ;  et  c'est 
le  Saint-Esprit  qu'il  nous  a  promis  et 
qu'il  nous  donne  pour  rénovateur  et  con- 
solateur de  nos  âmes.  Or  c'était  à  la  suite 
de  ces  noms  que  ces  vérités  devaient  être 
présentées. 

J'ai  regretté  aussi  l'absence  du  mot: 
Trinité,  trop  universellement  connu  depuis 
tant  de  sièclerf  pour  l'omettre.  Sans  doute 
il  ne  se  trouve  pas  dans  la  Bible,  mais 
M.  Meylan  aurait  dû  l'introduire  dans  son 
dictionnaire,  quand  cela  n'aurait  été ,  que 
pour  nous  donner  une  instruction  sur  les 
mots  religieux  non  bibliques.  Il  en  aurait 
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montré  la  légitimité  qaand  ils  sont  exacts 
et  précis  comme  celai  même  de  Trinité, 
et  leur  danger  qaand  ils  sont  vagues  et  in* 
déterminés  comme  celai  de  sacrement, 
soarce  de  tant  d'errears  romanistes. 

—  M«  A.  Mais  croyez-?oas  que  les  Al- 
lemands regardent  ce  dictionnaire  comme 
un  livre  de  science? 

—  M.  B.  S^vous  parlez  des  théologiens, 
je  ne  crois  pas  qu'ils  regardent  Tappari* 
tion  de  cet  ouvrage  comme  un  événement, 
mais  je  ne  doute  pas  que  ceux  d'entre  eax 
qui  le  liront,  ne  l'envisagent  comme  ren- 
fermant autant  de  science  que  le  comportait 
le  but  particulier  de  l'auteur. 

k,  BAUTT. 

Poésies  de  M»«  E.  de  Pressensé.— Pa- 
ris,  Ch.  Heyraeis^  43,  rue  des  Saints- 
Pères.  Dentu^  Palais  Royal. 

Notre  époque  est  peu  poétique,  on  l'a 

répété  à  satiété  ;  le  besoin  d'idéal  qui  ne  ces* 

sera  jamais  de  travailler  l'humanité  semble 

avoir  changé  de  caractère.  Il  s'est  porté  vers 

les  réformes  sociales,  et  la  poésie  qui  vit  de 
contemplation,  qui  s'alimente  surtout  de 

souvenirs,  se  retire  effarouchée  devant  cette 
ardeur  d'application  commoniquée  à  tous 
les  étages  de  la  société.  Et  pourtant  qu'y 
a-t-il  au  fond  de  ces  tentatives  dont  les  ré- 
sultats ont  des  faces  si  diverses,  tantôt 
grandes  et  utiles,  tantôt  chimériques  et 
brutales?  Le  besoin  de  progrès  n'est-il  pas 
toigours  l'effet  du  contraste  entre  les  réa- 
lités de  la  vie  et  l'impérissable  sentiment 
de  cet  idéal  dont  l'homme  porte  en  lui  le 
souvenir  et  l'espérance?  Age  d'or,  auréole 
du  berceau  de  l'humanité,  horizon  des  fic- 
tions brillantes  et  des  mélancoliques  re- 
grets, qu'est  devenu  le  prisme  de  vos  splen- 
dides  nuances?  Mais  si  la  lueur  céleste  se 
matérialise  dans  la  rude  mêlée  des  intérêts 
et  des  passions,  si  elle  passe  par  des  verres 
ternis  et  souillés,  elle  n'a  pourtant  pas 
changé  d'origine.  L'&me  de  l'homme  s'é- 
lance toigours  vers  ce  qu'à  tort  ou  à  raison, 
elle  estime  le  mieux,  La  religion  seule  peut 
conserver  la  beauté  de  l'idéal  dans  ses  ap- 
plications à  la  vie;  l'esprit  religieux  par 
qui  seul  l'homme  devient  complet,  a  le  don 
de  pousser  à  l'action  en  n>aintenant  l'inté- 
grité du  mobile.  La  poésie  animée  d'un  vrai 


sentiment  religieux  ne  saurait  s'en  tenir 
ni  aux  illusions  décevantes,  ni  au  charme 
amollissant  du  passé.  Il  y  a  toqjoarsen 
elle  un  élan  vers  l'avenir;  elle  n'affaiblit 
pas,  elle  fortifie  ;  si  elle  ne  fait  pas  toujoun 
retentir  le  chant  du  triomphe,  elle  fournit 
des  armes  pour  la  bataille. 

Au  moment  où  nous  sommes  parvenas, 
le  sentiment  pbétique  semblerait  plus  na- 
turel aux  femmes.  La  disproportion  entre 
l'âme  et  la  vie  leur  est  plus  sensible,  la 
beauté  de  l'idéal  plus  sympathique,  la  mé- 
lancolie des  regrets  plus  habituelle.  Pin- 
sieurs  femmes  dans  notre  siècle  ont  été 
vraiment  poètes  par  le  sentiment  et  par 
l'expression;  il  suffit  de  rappeler  ici  les 
noms  de  M^^^  Juste  Olivier  et  de  M"«  Des- 
bordes -Valmore.  Hier  encore  l'attention 
vient  d'être  attirée  par  la  publication  des 
Rayons  perdus^  œuvre  étrange  d'une  jeune 
fille,  recueil  plein  de  naturel  et  souvent  de 
grâce  et  d'énergie.  Mais  de  quel  prix  cette 
réussite  a-t-eile  été  payée?  comment  un 
conseil  salutaire  n'a-t-il  pas  retenu  la  jeune 
imprudente?  Les  secrets  d'un  cœur  virgi- 
nal sont-ils  faits  pour  être  jetés  en  pâture 
à  la  curiosité  publique?  Le  plaisir  delcos 
s'efface  devant  la  compassion  qu'inspire 
cet  avenir  dépouillé  où  la  perspective  des 
joies  légitimes  &  été  sacrifiée  aux  satis&o- 
tiens  de  la  vanité. 

Tout  autre  est  l'esprit  du  petit  volume 
qui  porte  le  nom  de  M"**  de  Pressensé. 
Elle  chante  aussi  la  douleur,  mais  quel 
contraste  avec  les  peines  d'une  affectiOD 
non  partagée  ;  et  plus  encore  avec  ces  dou- 
leurs de  commande  dont  le  public  fut 
abreuvé  à  l'époque  dite  romantique!  lei, 
rien  de  convenu,  tout  est  sincère  et  sérieux. 
L'inspiration  qui  anime  ces  vers,  c'est  la 
sjrmpathie  pour  les  maux  de  l'humanité 
portée  jusqu'à  la  chaleur  et  l'intimité  d'ojie 
passion  personnelle.  Ceci  est  la  véritable 
originalité  du  recueil.  L'auteur  demande 
pardon  aux  pauvres,  aux  déshérités  de  ce 
monde  de  ne  pas  se  trouver  dans  leurs 
rangs;  elle  répand  sur  leur  sort  des  lar- 
mes amères,  reprodies  qui  montent  de  sa 
conscience  à  celle  de  ses  lecteurs. 

Oh!  croyeZ'U 

Je  ne  sole  pas  de  ceux  qui  luttent  et  s'épuÎMiit» 
Pour  qui  tout  se  résume  en  un  seul  moi:  toufttr. 
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Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  cbaqve  soir  se  disen 
Où  prendmi-je  demain  du  pain  pour  me  nourrir  ? 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  de  qui  les  mains  meurtries 
Ne  s'arrêtent  jamais  dans  leur  ingrat  labeur. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  dont  les  larmes  taries 
Ainsi  qu'un  plomb  brûlant  retombent  surleur  cœur. 

Je  ne  t'appartiens  pas,  multitude  héroïque 
Des  travailleurs  obscurs  et  des  déshérités  ; 
Non,  je  suis  des  heureux...  Dans  le  partage  inique, 
J*ai  les  biens  d'ici-bas,  vous  les  adversités. 


Oh!  croyes'le,  je  souffre...  et  par  cette  soaftance. 
Echo  de  vos  douleurs,  vos  douleurs  sont  à  moi. 

(Pag.  lit.) 

L'impalsion  que  commaDique  ce  recaeil 
est  aa  fond  toute  religieuse.  Qui  peut  lire  le 
sonnet,  AimonSy  souffrons^  Us  Pauvres  sur- 
tout et  ne  pas  se  sentir  repris  dans  son 
égolsme  et  solicité  à  agir  pour  le  soulage- 
ment d'autrui? 

Les  Pauvres. 

Ils  passent  près  de  nous.  ^  Nous  leur  donnons 
Un  regard  de  pitié,  [sans  doute 

Puis  nous  nous  détournons  et  suivons  notre  route. .. 
Nous  avons  oublié. 

Et  notre  cœur  se  serre,  et  nous  avons  peut-être 

Des  larmes  dans  les  yeux, 
Mais  pour  les  consoler  il  faudrait  les  connaître. 

Et  que  savons-nous  d'eux  ? 

A  genoux,  bien  souvent,  nous  les  nommons  nos 
Devant  le  Dieu  du  ciel,  [frères 

Mais  ce  mot  qui  s'envole  à  lui  dans  nos  prières 
Est  menteur  et  cruel.  • 

Et  lorsque  Dieu  l'entend,  je  crains  qu'il  ne  se  lasse 

De  notre  culte  vain. 
Et  que  dans  notre  cœur  tout  reflet  ne  s'effiiee 

De  son  amour  divin. 


Ce  n'était  pas  ainsi,  Jésus,  toi  qui  consoles, 

Que  tu  passais  près  d'eux 
Quand  tu  laissais  tomber  les  divines  paroles 

Du  royaume  des  cieux. 


Quand  saurons-nous  aimer  asseï  pour  tout  com- 
Assez  pour  tout  souffrir  ?  [dre. 

Par  ce  beeoin  d'action  senti  et  inspiré^ 
Fauteur  entre  dans  l'esprit  de  notre  épo- 
que; mais  d'autre  part  elle  s'élève  au-dessus. 


Si  elle  presse  l'obligation  de  secourir  les 
malheureux,  elle  comprend  aussi  la  mis- 
sion providentielle  de  la  douleur,  guérir 
l'âme  de  ceux  qui  souffrent.  Toutefois,  la 
note  de  l'espérance  est  plus  faible  que  celle 
de  la  sympathie  et  d'une  douloureuse  pitié. 
Pitié,  disons-nous,  plutôt  que  chanté  ;  la 
charité,  dans  son  étendue,  demande  une 
nuance  déplus:  la  sérénité.  La  charité  re- 
redouble rftme,  elle  pleure  avec  ceux  qui 
pleurent,  elle  se  dépense  sans  relâche  à  les 
secourir,  mais  sa  tête  repose  dans  le  ciel. 
Elle  entre  pour  ainsi  dire  dans  le  secret  de 
la  volonté  divine  et  communique  la  con- 
fiance de  l'attente  aux  objets  de  sa  solli- 
citude. On  le  sent,  l'auteur  n'est  peut-être 
pas  toujours  dans  cette  atmosphère  où  la 
paix  découle  de  la  contemplation  anticipée 
de  la  victoire.  Ce  cœur  vaillant  est  encore 
an  milieu  de  la  lutte,  et  la  poussière  du 
combat  lui  dérobe  quelque  chose  des  lu- 
mineuses perspectives  de  l'avenir.  C'ef*t  à 
cette  cause  qu'il  faut  attribuer  les  accents  de 
doute  parfois  échappés  de  ses  lèvres. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  il  j  aurait 
de  temps  en  temps  quelque  chose  à  deman- 
der. On  rencontre  çà  et  là  des  vers  faibles, 
des  tournures  un  peu  lâches,  jamais  louches 
pourtant  ;  dans  certains  morceaux  la  pen- 
sée s'extravase  un  peu.  Les  imitations  de 
Longfellow,  d'un  tour  mieux  circonscrit 
nous  paraissent  en  général  heureuses.  Par- 
mi les  morceaux  entièrement  originaux,  on 
peut  signaler,  entre  autres,  la  Pologne, 
VEpUre  à  Alfred  de  Musset^  Je  voudrais,...  et 
surtout  le  Rêve. 

Rêve. 

I 

C'était  sous  des  cieux  sombres» 
D'où  rien  ne  rayonnait.... 
Partout  des  voix,  des  ombres. 
Et  la  mort  qui  planait.... 

Un  horizon  immense. 
Sinistre,  désolé.... 
Ni  repos,  ni  silence 
Sous  ce  grand  ciel  voilé. 

Il 

Puis  l'invisible  main  m'emporta  dans  l'espace 

Au  sommet  d'une  tour, 
fit  j'entendais  de  loin,  comme  un  aigle  qui  passe» 
Un  bruit  confus  et  sourd. 
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Et  l'Esprit  me  parla  :  Tu  domines  la  terre. 

Regarde,  que  vols-tu? 
Et  je  dis  :  Ln  douleur,  le  crime  et  la  misère.... 

Grâce  !  j'en  ai  trop  vu. 

Et  je  me  débattais.  I^a  sueur  d'épouvante, 

Sur  mon  front  ruisselait  ; 
J'essayais  d'échapper  à  Tétreinte  puissante 

De  mon  guide  muet. 

Alors  il  me  parla  :  Rien  de  grand  ne  s'inspire 

Sans  lutte  et  sans  effort. 
Aimer  n'est  pas  un  jeu,...  c'est  un  divin  martyre 

D'aimer  jusqu'à  la  mort. 

Le  Fils  de  l'homme  aussi  devant  ce  grand  abîme, 

A  frémi  comme  toi. 
Son  âme  a  défailli  sous  son  fardeau  sublime, 

Mystérieux  effroi.... 

Mais  comme  le  héros  pressant  sur  sa  poitrine 

Les  glaives  meurtriers. 
Il  livra  tout  son  cœur  à  la  douleur  divine 

De  ses  saintes  pitiés. 

Et  son  cœur  se  brisa. ..  —  Qu'il  transperce  ton  âme, 

Ce  glaive  de  douleur  ! 
Laisse-toi  consumer  par  la  céleste  flamme; 

Laisse  briser  ton  cœur! 

Car  la  compassion,  c'est  la  passion  sainte. 

C'est  le  charbon  de  feu. 
Celui  qui  la  connaît  n'a  qu'une  seule  crainte. 

C'est  de  souffrir  trop  peu. 

Par  DOS  citations  on  pent  jnger  de  la  vi- 
gneur  de  certains  passages.  Il  y  a  aussi 
des  descriptions  colorées  et  senties.  Qn 
tronve  aussi  de  beaux  vers  où  la  pensée  se 
revêt  de  cette  expression  pleine  et  serrée 
qui  dénote  le  vrai  talent.  Ainsi  : 

La  vie  est  un  combat,  la  vie  est  une  arène, 

Où  le  devoir  grandit  du  triomphe  obtenu. 

(Pag.  1.) 

Oui,  nous  nous  rencontrons  au  delà  de  ce  voile, 

Que  l'apparence  jette  à  la  réalité. 

A  nos  deux  horizons  briUe  la  même  étoile, 

Le  regard  de  Jésus  sur  le  ndtre  arrêté.     * 

(Pag.  «.) 

0  douleur  I  est-ce  là  ta  mission  sublime? 

Es-tu  le  messager  de  l'amour  méconnu  ? 

(Pag.  81.) 

On  veut  un  jour  sans  ombre,  on  rencontre  la  nuit. 

'  (Pag.  47.) 

L'amour  a  révélé  le  mot  du  grand  mystère, 

C'est  la  mort  qui  féconde  et  notre  âme  et  la  terre... 

Pour  vivre  il  faut  mourir. 

(Pag.  49.) 

On  voit  ce  que  pourrait  iaire  Tauteur  si 
remploi  consciencieux  de  sa  vie  lui  en  lais- 


sait le  temps.  Elle  s'exprime  elle-^éme  à 
ce  sujet  dans  le  fragment  plein  de  grâce  in- 
titulé: A  la  poéiie. 


'  Je  veux  aimer  et  je  veux  vivre, 
Je  veux  creuser  mon  dur  sillon  ; 
A  ton  rôve  si  je  me  livre. 
J'aurai  des  rêves  pour  moisson. 
La  solitude  est  au  poëte. 
Et  je  ne  le  suis  qu'à  moitié  ; 
Ferme  donc  ton  aile  indiscrète. 
Laisse  mon  âme  à  la  pitié. 

(Pag.  100.) 

Disons -le  pourtant,  cette  corde  grave, 
noble,  douloureusement  sympathique,  im- 
pose à  la  légèreté  du  commun  des  lecteurs 
une  sorte  de  tension.  Le  grand  nombre  de- 
manderait plus  de  variété,  des  impressions 
plus  accessibles  aux  individualités  ordl* 
naires,  des  sentiments  plus  naturellement 
humains,  pour  ainsi  dire.  Toutefois,  il  est 
à  remarquer,  et  ceci  n'est  pas  commun, 
qu'une  seconde,  une  troisième  lecture  at- 
tache de  plus  en  plus  au  livre  et  à  l'auteur. 
Elle  a  plus  de  chaleur  que  d'éclat,  plus 
d'âme  que  d'imagination,  on  plutôt  ce  sont 
les  mouvements  de  l'âme  qui  éveillent  l'i- 
magination. Voici  un  morceau  où  l'intimité 
du  sentiment  et  la  touchante  venté  de  la 
couleur  ne  laissent  rien  à  désirer. 

A  Henri, 

Petite  fleur  sitôt  cueillie 
Avant  les  clartés  du  matin. 
Tu  n'as  rien  connu  de  la  vie 
Que  ce  qu'elle  a  de  plus  divin. 

Tu  n'as  connu  que  la  souffrance 
Et  l'amour....  N'est-ce  pas  asses? 
Sourire  et  pleurs,  c'est  l'existence, 
L'on  et  l'autre  bientôt  passés. 

Oui,  c'est  assez,  car  rien  n'efface. 
Petite  fleur,  ton  souvenir. 
Et  tu  gardes  toujours  ta  place. 
Toi  qu'un  matin  vit  se  flétrir. 

Je  baise  ton  pâle  visage 
Et  j'entends  ton  cri  de  douleur. 
Je  crois  voir  flotter  ton  image 
Entre  tes  frères  et  tes  sœurs. 

Petite  fleur  chétive  et  frêle. 
Tu  n'as  pas  pu  t'épanouir. 
Hais  la  semence  est  immortelle, 
Au  ciel  rien  ne  peut  se  flétrir. 
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Le  Culte  domestique.  Nédîtations  et 
prières  sdf  TEvangile  de  St.  Marc,  par 
F.  Chapuis,  pastear.  Publié  par  la 
Société  genevoise  des  Pnblica  lions  re- 
ligieuses. Genève,  E.  Beroud  et  H. 
Kanfmann,  4869. 

Il  fut  un  temps  où  bien  des  personnes 
proscrivaient  du  culte  domestique  tout  au- 
tre livre  que  la  Bible,  toute  autre  prière 
que  la  prière  sortant  librement  du  cœur. 
Aujourd'hui  on  sent  de  nouveau  la  néces- 
site  de  venir  en  aide  aux  familles  qui  ven* 
lent  invoquer  chaque  jour  le  Seigneur  en 
commun.  Depuis  un  petit  nombre  d'années 
plusieurs  ouvrages  importants  ont  été  pu« 
bliés  dans  ce  but,  et  Tun  à  la  suite  d'un 
concours  ouvert  par  une  société  religieuse. 
Sans  parler  d'ouvrages  plus  anciens  et  bien 
connus,  on  peut  citer  Vannée  évangélique, 
de  M.  Gauthey,  méditations  et  prières  en 
deux  forts  volumes  in-8%  Le  culte  de  famiUe 
(par  M.^  Monod,  ouvrage  couronné),  formé 
aussi  de  méditations  et  de  prières  pour 
tous  les  jours  de  Tannée;  Le  Guide  pour  le 
euUe  domestique  par  quelques  pasteurs  de 
Neucbâtel,  recueil  de  prières  sur  le  plan  de 
la  Nourriture  de  Vâme  de  J.-R.  Osterwald 
et  destiné,  semble-t-il,  à  remplacer  par  un 
ouvrage  plus  évangélique  ce  vieux  livre 
tant  aimé  dans  les  campagnes. 

Le  petit  livre  que  M.  Ghapuis,  ancien 
pasteur  à  Satigny,  a  composé  à  la  demande 
de  la  société  qui  s'en  est  fait  l'éditeur,  est 
plus  modeste  par  sou  volume  et  moins  com- 
plet, si  l'on  veut,  mais  il  se  place  au  premier 
rang  par  les  qualités  qui  le  distinguent. 
Ëtude  suivie  d'un  évangile;  simplicité  s'u* 
nissant  à  la  pureté,  môme  à  l'élégance  et  à 
l'élévation;  popularité  suffisante;  pensées 
nettes  et  pratiques,  appropriées  aux  besoins 
actuels,  jamais  banales,  quelquefois  neuves 
sans  recherche,  et  vivement  exprimées; 
plus  de  mouvement  et  de  variété  qu'on  n'en 
trouve  d'ordinaire  dans  les  livres  de  ce 
genre;  des  images  et  des  mots  heureux;  une 
doctrine  franchement,  pleinement  évangé- 
lique, mais  sans  affectation  de  dogmatisme; 
une  morale  saine  et  vraiment  chrétienne, 
un  ton  sérieux,  de  l'onction,  voilà  sans 
doute  de  quoi  ranger  ce  livre  parmi  les  meil- 
leurs du  genre.  Ce  n'est  certainement  pas 
une  œuvre  de  commande,  faite  au  courant 


de  la  plume:  c'est  le  fruit  mûri  de  l'étude 
et  de  la  méditation,  de  l'expérience  chré- 
tienne et  de  la  vie  pastorale. 

Ce  livre  n'est  pas  un  commentaire,  dit 
l'auteur.  «  Je  cherche  à  faire  un  peu  de  pain 
avec  la  divine  semence,  et  je  demande  à 
Dieu  de  le  bénir.  Rien  de  plus  1  »  Et  pour- 
tant, à  sa  manière,  il  est  bien  un  commen- 
taire, donnant  l'intelligence  du  texte  et  je- 
tant sur  bien  des  endroits  obscurs  un  jour 
que  les  commentaires  ne  fournissent  pas. 
C'est  que  la  vie  est  une  lumière  et  que,  pour 
comprendre  les  Ecritures,  il  faut  les  étudier 
dans  Tesprit  qui  les  a  dictées  et  les  aborder 
par  leur  côté  religieux  et  pratique.  L'inter- 
prétation grammatico-historique,  comme  on 
dit  dans  l'école,  ue  suffit  pas  à  elle  seule  à 
en  donner  la  clef.  Tel  récit,  tel  passage  qui 
demeure  fermé  aux  efforts  de  la  science 
s'ouvre  comme  de  lui-même  et  livre  ses  tré- 
sors à  l'âme  qui  j  cherche  la  volonté  de 
Dieu. 

Les  péricopes  sont  heureusement  décou- 
péeset  les  courtes  méditations  qui  les  suivent 
en  découlent  naturellement  ou  s'y  ratta- 
chent sans  effort.  L'auteur  s'est  proposé  de 
«dégager  du  texte  la  pensée  principale,  l'en- 
seignement chrétien,  et  de  le  formuler  d'une 
manière  simple,  édifiante,  pratique.  » 

Ce  procédé  d'une  interprétation  fidèle  a 
pour  effet  de  fournir  aux  âmes  la  nourriture 
substantielle,  bienfaisante  et  toujours  nou- 
velle de  la  parole  de  Dieu.  Ces  méditations 
enseigneront  à  lire  la  Bible  avec  profit,  à 
y  trouver  les  leçons  qu'elle  renferme,  le 
pain  spirituel  que  nous  y  devons  chercher. 
Puis  dans  chacune,  l'unité  du  sujet,  l'ordre 
et  la  clarté  de  la  disposition,  le  choix  des 
moyens  d'expression  ou  d'action,  dénotent 
l'homme  qui  possède  l'art  de  parler  pour 
l'édification  et  qui  en  a  l'habitude.  Les 
jeunes  prédicateurs  y  trouveront  de  bons 
exemples  soit  pour  le  fonds  soit  pour  la 
forme. 

S'étonnera-t-on  de  la  préférence  donnée 
à  St.  Marc  parmi  les  Evangiles?  J'ignore 
les  motifs  de  ce  choix,  mais  je  le  trouve 
heureux  et  j'y  vois  un  avantage  qui  recom- 
mande d'une  façon  particulière  le  travail 
de  M.  Chapuis.  St.  ^arc  est  en  apparence 
le  plus  extérieur  des  Evangiles,  il  semble 
fournir  moins  que  les  autres  matière  pour 
l'édification,  et  il  est  le  moins  lu  et  médité. 
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Or  en  exploitant  cette  portion  on  pea  né* 
gligée  de  la  Parole  sainte,  en  montrant  les 
richesses  qui  s'y  trouvent  pour  la  foi  et 
pour  la  vie,  l'ancien  pasteur  de  Satigny  a 
montré  une  fois  de  pins  que  TËcriinre  est 
toat  entière  utile  pour  enseigner,  pour  con- 
vaincre et  pour  corriger  selon  la  justice, 
que  la  vie  éternelle  est  contenue  dans  ces 
simples  récits  qui  offrent  le  Fils  à  notre 
contemplation. 

Les  prières  sont  ce  qu'elles  doivent  ôtre, 
courtes,  bien  déterminées,  et  en  rapport 
immédiat  avec  le  sujet,  ce  qui  prévient  les 
répétitions,  les  demander  sans  objet  précis, 
et  laisse  à  chacun  les  prières  spéciales  re- 
latives aux  besoins  de  chacun  et  de  chaque 
moment.  Elles  expriment  les  sentiments  que 
fait  naître  la  lecture  de  la  Bible  et  des  ré- 
flexions qui  7  sont  ajoutées.  La  vérité  don- 
née par  le  texte,  recueillie  et  élaborée  par 
la  méditation  qui  nous  en  a  nourris,  re- 
monte à  Dieu  sous  forme  d'humiliations  et 
de  requêtes  :  nous  voudrions  que  ce  fût  plus 
souvent  sous  forme  d'actions  de  grâces. 
Du  reste  les  prières  dont  nous  nous  occu- 
pons remplissent  bien  le  rôle  de  la  prière 
écrite  :  elles  font  nattre  la  prière  du  cœur, 
elles  la  provoquent,  la  dirigent  et  la  sou- 
tiennent; en  les  lisant  on  éprouve  le  besoin 
dédire  Amen f 

Quelqu'un  trouvera-t-îl  peut-être  que, 
dans  un  ouvrage  qui  doit  édifier  en  instrui- 
sant, la  doctrine  pourrait  être  souvent 
plus  directement  et  plus  explicitement  for- 
mulée ?  Je  ne  saurais  en  faire  un  reproche 
à  l'auteur:  le  dogme  chrétien  s'y  trouve, 
je  le  répète,  il  s'y  trouve  pleinement,  clai- 
rement, partout  et  d'une  manière  vivante; 
mais  il  s'y  trouve  comme  le  grain  de  fro- 
ment dans  le  pain  préparé  pour  la  famille, 
et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  salutaire 
et  vivitîant,  qu'il  pénètre  dans  le  cœur  et 
dans  la  conviction.  Quelquefois  la  médita- 
tion aurait  gagné  en  originalité  et  en  force 
à  s'appuyer  mieux  sur  la  situation  histo- 
rique et  sur  les  circonstances  du  moment. 


R.  G. 


La  sainteté  parfaite  de  Jésus-Christ, 
par  Fréd.  Godet,  professeur.  Neuchd- 
tel  et  Paris,  1869. 

Jésus  a-t-il  été  parfaitement  saint,  d'une 


sainteté  sans  alliage  et  de  tous  les  instants? 
Telle  est  la  question  que  se  pose  M.  Godet, 
après  avoir  défini  ce  qu'est  la  sainteté,  soit 
en  Dieu,  soit  chez  l'homme. 

Contre  la  sainteté  parfaite  de  Jésus- 
Christ  on  allègue  certains  fsCits  que  l'auteur 
de  notre  brochure  n'a  pas  de  peine  à  réfu- 
ter. Mais  il  n'en  reste  pas  moinâ  trois  ob- 
jections capitales  auxquelles  il  importe  de 
répondre  :  Comment  pouvons-nous  consta- 
ter la  sainteté  parfaite  de  Christ  ?  Si  Jésus 
fut  pleinement  saint,  il  ne  put  être  pleine- 
ment homme.  La  sainteté  parfaite  de  Christ 
nous  serait  inutile,  en  vertu  même  de 
sa  perfection  qui  la  rend  inaccessible  à 
l'homme. 

A  la  première  de  ces  objections,  M.  Go* 
det  oppose  le  témoignage  unanime  des  con- 
temporains du  Sauveur,  témoignage  qui 
nous  amène  forcément  à  conclure  que  Jé- 
sus a  été  l'un  des  meilleurs  ou  le  meilleur 
des  hommes.  Or,  plus  un  homme  est  saint, 
mieux  il  discerne  le  mal:  de  quelpéché  Jé- 
sus s'est-il  jamais  accusé?  d'aucun,  puis- 
qu'il a  même  osé  s'écrier  un  jour,  en  pré- 
sence des  juifs  qui  l'entouraient  :  «  Qui  de 
vous  me  convaincra  de  péché  ?»  Et  conune 
Jésus  ne  peut  être  taxé,  même  par  le  plus 
libre  des  plus  libres  penseurs,  d'aveugle- 
ment ou  d'endurcissement,  nous  sommes 
bien  obligés  d'admettre  la  sainteté  parfaite 
de  Jlsus-Christ. 

La  seconde  des  objections  proposées  ne 
résiste  pas  davantage  à  la  double  épreuve 
du  raisonnement  impartial  et  des  faits  sé- 
rieusement consultés.  La  sainteté  de  Christ, 
pour  parfaite  qu'elle  soit,  n'en  a  pas  moins 
des  traits  parfaitement  humains.  Cette  sain- 
teté a  été  progressive,  elle  a  eu  son  point 
de  départ  et  son  point  d'arrivée;  en  outre, 
elle  a  subi  la  loi  de  la  tentation,  et  par 
conséquent  aussi  de  la  lutte. 

Humaine,  bien  que  parfaite,  la  sainteté 
de  Christ  nous  devient  accessible,  mais  ac- 
cessible par  son  moyens  Grâce  à  l'Esprit 
dont  il  dispose,  Jésus  «  se  reproduit  lui- 
même  dans  le  cœur  et'la  vie  des  croyants.» 

Tel  est  le  résumé  de  cette  conférence  qui 
se  recommande  d'elle-même,  à  l'étude  at- 
tentive de  chacun  de  nos  lecteurs. 

s.  BABMAVP. 
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Rome,  la  France  et  le  concile.  Frag- 
ments d'histoire  religieuse  contempo- 
raine par  L.  Bornier.  —  Lausanne, 
Georges  Bridel  éd.,  1869.  Prix: 2 fr. 

Cet  ouvrage  est  en  majeure  partie  la  re* 
production  des  articles  qoi  ont  paru  dans 
ce  journal ^  Cette  étude  sérieuse,  calme  et 
impartiale  du  catholicisme  a  été  remarquée 
et  généralement  appréciée  ;  et  c'est  pour 
répondre  à  un  désir  qui  lui  a  été  exprimé, 
que  M.  L.  Bumier  fait  paraître  ce  volume. 
La  lettre  de  M.  Martin,  qui  lui  sert  de 
préface,  renferme  un  avertissement  qu'il 
est  hon  de  rappeler.  «  Il  y  a  dans  le  pro- 
testantisme, môme  le  moins  indifiérent  et 
le  plus  rapprodié  d'une  piété  vraie,  des 
tendances  à  faire  hon  marché  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  substantiel,  de  plus  ferme,  de 
plus  directement  et  de  plus  immédiatement 
chrétien  dans  la  foi  évangélique  protes- 
tante, c'est  un  courant  qui  n'est  pas  sain, 
qui  cherche  le  remède  où  il  n'existe  pas^ 
qui  le  cherche  dans  la  forme,  dans  le  de- 
hors, dans  ce  qui  intéresse  les  sens  et  les 
amuse,  dans  l'éclat,  la  poésie,  l'art,  pour 
tout  dire,  et  non  dans  une  conviction  re- 
trempée à  la  source  des  fortes  pensées,  des 
fortes  doctrines,  à  sa  source  vraie,  virile 
et  cruement  scripturaire,  si  je  puis  ainsi 
dire.  Tous  les  badigeons  me  répugnent; 
cette  inquiète  recherche  à  mêler  au  culte 
je  ne  sais  quoi  de  nouveau,  d'inconnu,  d'é- 
trange pour  le  vivifier  et  le  rendre  at- 
trayant, m'est  suspect.  » 

L'auteur  a  enrichi  son  Uvre  d'additions 
qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Ainsi, 
une  confession  franche  de  l'idolÀtrie  ro- 
maine, par  M.  Gustave  Droz  (pag.  76),  une 
réclame  pressante  de  M.  Jules  Simon  en 
faveur  du  catholicisme  (pag.  119);  enfin 
une  conclusion,  où  sont  signalées  les  er- 
reurs de  Bome  quant  à  la  doctrine  et  quant 
à  la  morale.  Il  nous  semble  que  cet  écrit, 
mis  entre  les  mains  des  personnes  pieases 
et  sincères,  comme  il  s'en  trouve  encore  en 
pays  catholiques^  est  des  plus  propres  à 
leur  ouvrir  les  yeux  et  à  les  rapprocher  du 
pur  Evangile.*  Il  se  fait  dans  ce  moment 
une  traduction  italienne  du  livre  de  M.  Bur- 


nier. 


p.  B. 


1  Chrétien  évangélique  en  1869,  pag.  156,  201, 
SS2,  S40,  SS4  et  428. 


Marguerite.  Scènes  de  la  vie  vaudoise 
en  1830,  par  Gh.  Chalelanat.  Lausanne 
1869,  Georges  Bridel  éditeur. 

L'auteur  de  ce  livre  compte  de  nombreux 
amis  dans  le  public  religieux,  et  ses  écrits, 
qui  se  succèdent  d'année  en  année,  sont  lus 
avec  intérêt,  puisque  plusieurs  sont  arrivés  à 
une  seconde  et  même  une  troisième  édi* 
tion.  Toutefois,  ils  n'ont  pas  tous  une  égale 
valeur  :  nous  préférons  de  beaucoup  ceux 
où  M.  Ghatelanat,  mettant  à  profit  ses  ex- 
périences personnelles,  apporte  des  conso- 
lations aux  personnes  qui  souffrent  comme 
lui,  et  laisse  parler  le  cœur  plus  que  l'ima- 
gination. Dans  tous  néanmoins  on  retrouve 
le  cachet  de  cette  piété  convaincue   qui 
saisit  toutes  les  occasions  de  faire  con- 
naître et  aimer  le  Sauveur.  —  Margue- 
rite est  comme  la  continuation  d'une  nou- 
velle précédente.  «  Dans  Marthe,  dit  l'au- 
teur, j'essayais  de  retracer  les  élans  d'une 
piété  simple  et  la  vie  du  pasteur  de  cam- 
pagne, au  moment  où  notre  patrie  vau- 
daise  sortait  des  orages  de  la  révolution. 
Aujourd'hui  je  me  suis  proposé  de  décrire 
la  piété  de  famille  et  l'essor  du  réveil  reli- 
gieux^ au  moment  où  le  mouvement  de  1830 
vint  donner  de  nouvelles  espérances  à  ceux 
qui  soupiraient  après  la  liberté  religieuse. 
Nous  avons  pu  suivre  ainsi  les  deux  cou- 
rants principaux  du  réveil ,  l'un  dans  l'é- 
glise nationale  et  ses  pasteurs,  l'autre  au 
milieu  du  peuple  et  chez  les  dissidents.  » 

Ce  n'est  pas  une  entreprise  facile  que  de 
parler  d'hommes  que  notre  génération  a 
personnellement  connus,  ou  de  juger  des 
événements  si  rapprochés  de  nous.  Il  est 
tel  nom  propre  qu'il  eût  sans  doute  été  plus 
sage  de  ne  point  citer,  et  dont  le  retranche- 
ment ne  nuirait  en  rien  à  l'intérêt  que  pré- 
sente le  récit.  Et  puis,  quelque  fidèle  que 
l'auteur  ait  voulu  demeurer  à  la  vérité  his- 
torique, il  peut  s'attendre  à  des  accusations 
de  partialité  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Il  est  des  événements  accomplis  dans  notre 
pays  sur  lesquels  l'histoire  n'a  pas  encore 
prononcé  son  jugement  définitif  ;  jusque-là 
nous  les  voyons  toujours  à  travers  un  cer- 
tain prisme  qui  varie  suivant  le  milieu  où 
s'est  écoulé  notre  jeunesse.  Cela  ne  veut 
pas  dire  sans  doute  que  nous  devions  crain* 
dre  d'émettre  notre  jugement  sur  les  ques- 
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tions  qai  ont  agité  si  vivement  notre  pays  ; 
mais  ces  jugements  sont-ils  bien  à  leur 
place  dans  le  cadre  d'un  récit  fictif?  C'est 
là  nne  question  que  plus  d'un  lecteur  se  po- 
sera avec  nous. 

Ce  qui  plaira  à  tous,  chez  l'auteur,  et  cela 
sans  réserve,  c'est  l'amour  ardent  qu'il  res- 
pire pour  son  pays.  D'un  bout  à  l'autre  de 
son  livre  on  sent  vibrer  une  corde  patrio- 
tique, et  l'on  retrouve  avec  plaisir  cet  en- 
thousiasme un  peu  juvénil  que  nous  avons 
tous  partagé  aux  jours  de  nos  études,  et 
qui  devient  plus  rare  depuis  que  l'on  fait 
de  chacun  de  nous  des  citoyens  du  monde 
entier. 

Et  cependant  nous  sommes  bien  avant 
tout  les  enfants  de  ce  beau  pays  que  Dieu 
a  placé  dans  une  position  si  admirable , 
entre  le  lac,  les  Alpes  et  le  Jura.  M.  Cha- 
telanat,  en  fidèle  observateur  de  la  nature, 
fait  parfois  des  descriptions  charmantes  de 
nos  vallées  et  de  nos  montagnes:  on  voit 
combien  il  les  connaît,  on  sent  combien  il 
les  aime. 

R.  DCPRAZ. 

Les  femmes  de  la  Réformation,  par  le 
Rev.  J.  AodersoD,  traduit  de  Tanglais 
par  M««  Abric-EncoDtre. 

Ce  livre  fournirait  matière  à  plusieurs 
tragédies  et  à  de  nombreux  romans,  sans 
être  moins  vrai  pour  cela.  Rempli  de  dé- 
tails nouveaux  et  instructifs  sur  divers  per- 
sonnages historiques,  il  nous  intéresse  à 
des  figures  qui,  pour  être  peu  connues, 
n'en  ont  pas  moins  de  droits  à  notre  es- 
time. L'auteur  a  pour  but  d'offrir  à  notre 
vénération  et  peut-être  aussi  à  notre  imi- 
tation, les  vertus  et  la  foi  de  ces  nobles 
femmes  qui,  au  sein  des  grandeurs  ou  sous 
l'étreinte  de  l'adversité,  surent,  en' dépit 
de  toutes  les  persécutions,  rester  fidèles  à 
leurs  convictions  religieuses  et  placer  la 
Bible  au-dessus  des  traditions  et  des  vo- 
lontés humaines.  Ces  récits  sont  bien  pro- 
pres à  nous  faire  apprécier  le  bonheur, 
trop  souvent  oublié,  de  vivre  dans  un  temps 
oti  l'on  peut  suivre  la  voix  de  sa  conscience 
sans  avoir  à  craindre  les  poursuites  du  fa- 
natisme ;  car,  si  belle  que  soit  l'auréole  du 
martyre,  quand  on  la  regarde  de  près  elle 
pâlit  sous  l'ombre  des  angoisses  sans  nom, 


des  déchirements  douloureux,  des  pénibles 
combats  et  des  longues  années  de  luttes 
domestiques  qui  la  précèdent  le  plus  sou- 
vent. 

Le  soin  consciencieux  de  l'auteur  à  re- 
monter aux  sources  les  plus  authentiques 
et  à  n'émettre  une  opinion  qu'après  s'être 
assuré  de  l'exactitude  des  faits  qui  l'ap- 
puient, est  bien  tel  qu'il  convient  à  l'histo- 
rien d'une  époque  agitée  par  des  passions 
violentes.  Cette  qualité  fera  passer  les  lec- 
teurs difficiles,  et  il  y  en  a  toujours,  par- 
dessus certains  inconvénients  inhérents  à 
ce  genre  d'ouvrages,  comme  un  style  quel- 
que peu  encombré  d'épithètes,  et  le  désir 
soit  de  n'omettre  aucun  trait  intéressant, 
soit  de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  trop 
de  détails.  Il  en  résulte  une  certaine  presse, 
un  manque  de  transitions  qui  nuit  à  ^ha^ 
monie  de  l'ensemble  ;  l'ouvrage  n'en  est  pas 
moins  excellent  et  nous  en  recommandons 
laie  et  ure. 

M.  D. 

Histoire  de  l'église  chrétienne,  par 
A.  Vulliel.  2«  édilioD.  —  C.  Meyraeis, 
éditeur.  Pam  1869. 

Jadis  l'histoire  de  l'Eglise  était  l'apa- 
nage exclusif  des  théologiens  et  des  éra- 
dits.  Mais  de  nos  jours  on  veut  savoir  com- 
ment l'Evangile  est  parvenu  jusqu'à  nous  et 
quel  sillon  il  a  tracé  durant  les  dix-huit 
siècles  de  son  existence.  On  vit  au  milieu 
d'églises  différentes,  et  on  veut  connaître 
les  principes  qui  sont  à  leur  base  et  les 
différences  qui  les  séparent,  Aussi  l'histoire 
de  l'église  chrétienne  entre-t-elle  de  plus 
en  plus  dans  le  programme  des  étabhsse- 
ments  d'instruction  supérieure.  Une  telle 
étude  a  pour  effet  de  prévenir  l'esprit 
d'étroitesse  et  d'exclusion  en  faisant  ap- 
paraître de  nouveaux  horizons:  elle  met 
sous  les  yeux  des  exemples  remarquables 
de  foi  et  de  fidélité,  et  elle  confirme  les 
Ecritures  en  montrant  comment  se  sont 
accomplies  de  siècle  en  siècle  tes  prophéties 
et  les  promesses  contenues  dans  la  bible. 

M.  S.  Descombaz,  que  le  Seigneur  a  der- 
nièrement rappelé  à  lui,  traduisit  le  pre- 
mier, d'après  Barth,  l'histoire  de  VEglùi 
chrétienne  à  Vusage  des  écoles  et  des  fa- 
milles.   Puis    M.  J.  Colondre  publia   en 
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1868  un  précis  de  Vhistoire  de  VEglUe  tra- 
duit du  docteur  Clemen.  Enfin,  M.  FlO" 
bert  édita  en  1864  une  traduction  de  V histoire 
de  VEglise  du  docteur  E.  Hase.  Sans  mé- 
connaître le  prix  de  ces  travaux,  on  peut 
dire  qu'il  nous  manquait  encore  une  his- 
toire de  l'Eglise  qui  fût  complète  et  popu- 
laire, qui,  d'un  côté,  ne  péchât  pas  par  une 
trop  grande  briévité,  se  bornant  à  une  sèche 
nomenclature,  et  qui,  de  l'autre,  ne  se  per- 
dit pas  dans  des  détailB  fastidieux  ou  dans 
des  discussions  stériles.  Or  tel  est  le  travail 
de  M.  Vulliet.  Au  récit  des  faits  il  ajoute  de 
brèves  réflexions  :  il  flétrit,  quand  il  le  faut, 
les  iniquité9Commises,et  il  admire  les  nobles 
dévouements.  Toutefois,  s'il  n'est  pas  un 
historien  froidement  désintéressé,  il  ne 
cesse  jamais  d'être  impartial:  il  ne  tait  pas 
les  côtés  faibles  des  réformateurs,  et  il  re- 
lève la  piété  catholique  là  où  elle  se  montre 
de  bon  aloi.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'une  seconde  édition  de  cet  ouvrage  soit 
devenue  si  tôt  nécessaire  :  elle  ne  di£fère 
de  la  première  que  par  des  améliorations  de 
détail ,  par  quelques  abréviations ,  et  par 
des  adjonctions  utiles,  par  exemple,  'sur 
Alcuin,  Anschar»  St.  Bernard,  Erasme  et  la 
réformation  du  pays  de  Yaud. 

p.  B. 

BÉHÀRi  Lal.  Histoire  d'un  brahmane, 
par  Auguste  Glardoo.  —  Lausanne, 
Geoi'ges  Bridel  éditeur. 

M.  A.  Glardon,  ancien  missionnaire  aux 
Indes,  plaide  dans  cet  ouvrage  la  cause 
des  infortunés  païens.  Béhâri  Lâl  est  un 
brahmane  sincère  dans  ses  croyances,  qui 
découvre  peu  à  peu  l'incrédulité,  les  men- 
songes et  les  jongleries  des  hommes  les 
plus  vénérés  de  sa  caste,  et  qui,  après 
avoir  passé  par  le  doute  et  des  combats  in- 
térieurs, arrive  enfin  à  la  paix  que  Jésus 
donne  aux  siens.  C'est  cet  Indou  qui  raconte 
lui-même  les  événements  de  sa  vie  tant  in- 
térieure qu'extérieure  ;  et  le  tableau  qu'il 
trace  des  misères  morales  et  autres  de  sou 
peuple  est  bien  propre  à  exciter  la  commi- 
sération de  tout  cœur  chrétien. 

L'auteur  connaît  l'Inde  dont  il  fait  de 
ravissantes  descriptions;  il  est  versé  dans 
la  li  ttérature  religieuse  de  ce  pays  ;  et  comme 
il  possède  en  outre  un  style  simple  et  élé- 


gant, il  n'est  pas  surprenant  que  le  lecteur 
se  sente  de  suite  captivé  et  en  quelque  sorte 
transporté  au  sein  de  cette  civilisation 
orientale  si  différente  de  la  nôtre.  Nous 
n'avons  qu'un  seul  regret  à  exprimer,  c'est 
que  M.  Glardon  ne  soit  pas  resté  dans  les 
strictes  limites  de  la  vérité  historique.  Mais 
il  le  dit  en  commençant  :  «  Ce  livre  n'est 
à  proprement  parler,  ni  un  roman,  ni  une 
histoire  véritable.  Les  événements  qu'il  ra- 
conte n'ont  guère  de  fictif  que  leur  combi- 
naison :  les  personnages  qui  y  jouent  un  rôle, 
Béhâri  Lâl  entre  antres,  ont  une  réalité  his- 
torique, et  leurs  portraits  sont  assez  fidèle- 
ment tracés  pour  que  j'aie  cru  devoir  chan- 
ger les  noms.  »  Après  cette  déclaration,  le 
lecteur  se  surprend  souvent  à  se  deman-. 
der  :  où  est  la  vérité  et  où  commence  la 
fiction?  Or  cette  question,  ne  fût-ce  que 
dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défend, 
M.  Glardon  n'aurait  pas  dû.  la  faire  naître. 

p.  B. 

Les  POETES  yàudois  contemporains  , 
par  A.  Yulliety  directeur  de  Técole  su- 
périeure de  Lansanne,  in-8  de  310 
pages.  —  Lausanne,  Georges  Bridel 
éditeur,  1870.  3fr. 

Par  son  sujet,  ce  petit  volume  sort  quel- 
'que  peu  du  cadre  de  cette  revue  ;  il  y  ren- 
tre par  ses  tendances  religieuses.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  par  là  que  M.  Vulliet 
soumette  les  poètes  vaudois  à  un  examen 
théologique  :  nullement  :  il  prête  à  tous  une 
oreille  sympathique,  même  à  ceux  qui  sont 
en  dehors  du  mouvement  religieux. 

Il  leur  fait  si  peu  subir  d'interrogatoire 
qu'il  se  borne  volontiers  à  les  écouter  chan- 
ter. C'est  une  critique  que  sans  doute  on 
adressera  à  ce  petit  volume:  il  surabonde 
en  citations.  Si  l'auteur  avait  voulu  avant 
coût  faire  de  l'histoire  littéraire,  ce  repro- 
the  serait  fondé;  mais  son  but  nous  sem- 
ble être  d'accompagner  ses  notices  bio- 
graphiques, toujours  sympathiques  et  par- 
fois riches  en  détails  peu  connus,  de  citations 
assez  variées  et  nombreuses  pour  faciliter 
au  lecteur  une  appréciation  personnelle. 
Peut-être  M.  Vulliet  s'est-il  arrêté  à  moitié 
chemin;  peut-être  aurait-il  mieux  fait  de 
transformer  son  intéressant  ouvrage  en  une 
petite  chrestomathie  des  poètes  vaudois 


—  672  ~ 


avec  notices  biographiques.  Nous  souhai- 
tons sincèrement  qu'une  seconde  édition 
Tamône  à'  se  poser  cette  question. 

Il  en  est  une  autre  qu'il  s'est  nécessaire- 
ment posée,  savoir  s'il  y  a  plus  d'avantages 
que  d'inconvénients  à  parler  des  contem- 
porains ;  cette  question,  M.  Vulliet  l'a  ré- 
solue affirmativement.  Il  faut  quelque  cou- 
rage pour  parler  de  poètes  encore  vivants, 
dans  un  petit  coin  de  terre  où  chacun  est 
connu,  classé,  embrigadé.  Ce  qui  a  beaucoup 
facilité  à  l'auteur  sa  tâche,  c'est  une  dis- 
position très  marquée  à  l'indulgence;  dans 
son  livre  on  se  croirait  en  pleine  vie  de 
famille,  où  le  support  des  défauts  est  une 
des  premières  qualités  requises.  Pour  le- 
ver plus  nombreuse  sa  milice  poétique, 
l'auteur  n'a-t-il  pas  abaissé  par  trop  le  ni- 
veau ?  Il  a  voulu  encourager  plutôt  que 
juger;  comme  tout  biographe,  il  a  été 
complaisant  pour  ses  héros. 

On  ne  nous  accusera  probablement  pas 
de  pareille  disposition  ;  aussi  tenons-nous 
à  ajouter  que  nous  avons  lu  presque  d'une 
haleine  cet  aimable  et  patriotique  volume, 
heureux  d'y  retrouver  tant  de  vers  aimés 
et  tant  de  figures  qu'on  croit  connaître  mais 
qu'il  fait  toujours  bon  de  Toir  de  plus  près* 

E.  s. 

Lettres  sur  la  séparation  de  l'église 

ET  DE  l'état  dans  LE  CANTON  DE  NEU- 

ghatel,  par  un  Jurassien.  —  Nm- 
châiel,  1869.  (97  pages.) 

On  a  déjà  passablement  écrit  sur  cette 
grave  question  ;  mais  il  est  fort  à  désirer 
que  les  adversaires  du  statu  quo  ne  se 
lassent  point.  Chaque  nouvel  ouvrage  sur 
la  matière  apporte  sa  part  de  lumière. 
Quanta  l'opuscule  que  nous  annonçons  ici, 
nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt.  Ce  qui 
en  fait  le  caractère  et  le  mérite,  c'est  que 
l'auteur  a  pris  la  question  surtout  par  le 
côté  pratique:  la  suppression  du  budget 
du  culte.  On  sent,  en  le  lisant,  qu'il  vit 
dans  un  milieu  où  les  esprits  avancent  vers 
la  solution  de  la  question,  et  où  l'on  se 
préoccupe  de  la  manière  de  l'appliquer. 
Quoique  placé  au  sein  de  la  lutte,  notre 
auteur  est  exempt  de  tout  sentiment  d'ai- 
greur ;  on  trouve  en  lui  le  zèle  pour  le  bien 
public,  un  cœur  chaud,  large  et  bienveillant^ 


allié  à  la  rigueur  logique  de  la  pensée.  Ls 
forme  de  l'ouvrage  est  heureuse ,  quoique 
le  style  en  soit  parfois  négligé  et  trop  pea 
rapide.  L'auteur»  dans  une  série  de  lettres 
adressées  à  des  personnes  de  conditions 
différentes  :  pasteurs,  magistrats,  institu- 
teurs, simples  citoyens,  aborde  familière- 
ment les  diverses  faces  du  sujet,  essentiel- 
lement au  point  de  vue  neuchâtelois,  ce 
qui  n'empêche  point  que  ces  pages  n'aient 
leur  grande  utilité  et  leur  application  ail- 
leurs qu'à  Neuchâtel.  La  question  des 
biens  d'Eglise  est  traitée  et  analysée  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  de  clarté.  Nous 
souhaitons  à  cette  utile  brochure  un  grand 
nombre  de  lecteurs. 

À.  H. 

Correspondance    des    réformateubs 

DANS  les  pays  DE  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE, recaeilHe  et  publiée  avec  d^au- 
tres  lettres  relatives  à  la  Réforme,  el 
des  notes  historiques  et  biographi- 
ques, par  A.-L.  Herminjard.  Tom.in. 
(1533  à  1536),  in-8«.  —  Genève.  H. 
Georg,  éditeur.  Prix:  10  fr. 

Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  enfin 
la  publication  du  troisième  volume  de 
l'ouvrage  de  M.  Herminjard,  dont  nons 
avons  précédemment  signalé  l'importance 
et  l'intérêt.  Ce  volume,  attendu  avec  im- 
patience par  tous  les  hommes  versés  dans 
l'histoire  religieuse  des  pays  de  langue 
française,  nous  paratt,  à  premier  examen, 
digne  des  volumes  précédents  par  l'intérêt 
des  matières  qu'il  contient,  et  le  nombre  de 
pièces  inédites,  qui  jettent  un  grand  jonr 
sur  cette  période  si  agitée  de  l'histoire  dn 
protestantisme,  comprise  entre  la  fin  de 
l'année  1532  et  le  commencement  de  l'an- 
née 1536.  Nous  y  suivons  avec  un  intérêt 
palpitant  la  continuation  de  l'œuvre  de 
Farel  dans  notre  pays,  les  progrès  et  le 
triomphe  de  la  Réforme  à  Genève,  les  luttes 
et  les  souffrances  des  réformés  de  France. 
L'appendice  et  les  additions  contiennent  en 
outre  plusieurs  pièces  curieuses  se  rappor- 
tant aux  années  antérieures  qui  ont  fait  le 
sujet  des  deux  premiers  volumes.  Mais  noas 
aurons  sans  doute  à  revenir  avec  plus  de 
détail  sur  une  œuvre  aussi  sérieuse,  pn- 
bliée  trop  récemment  pour  que  nous  ayons 
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pn  faire  antre  chose  que  1aparcourir.)Noa8 
pensons  bien  foire ,  néanmoins  ,  en  recom- 
mandant anx  hommes  lettrés  cet  impor- 
tant travail,  anquel  an  de  nos  pins  savants 
compatriotes  dévone  sa  vie  entière. 

B.  c. 

Notice  sur  Paul  Lelièvrr,  par  Matih. 
Lelièvre  pasteur.  —  Paris  1 868,Librai- 
rie  évangélique. 

De  nos  jours  il  est  de  mode  de  livrer  au 
grand  public  ce  qui,  ce  semble,  devrait  res- 
ter dans  le  sanctuaire  delà  famille.  C'est  le 
cas  des  biographies  modernes;  et  celle  que 
nous  annonçons  n'échappe  pas  à  ce  reproche. 
Le  but  excellent  que  Fauteur  s'est  proposé 
peut,  il  est  vrai,  lui  servir  d'excuse  ;  il  a 
voulu  répondre  aux  regrets  exprimés  par 
son  frère  mourant,  d'avoir  été  employé  si 
peu  de  temps  dans  la  vigne  du  Seigneur. 
Et  en  effet  ce  simple  et  touchant  récit  de 
la  mort  victorieuse  du  jeune  pasteur  sera 
une  continuation  bénie  de  son  ministère; 
soit  en  gagnant  des  âmes  au  bon  berger, 
soit  en  réchauffant  par  une  salutaire  humi- 
liation le  zèle  et  la  foi  de  ceux  qui  appar- 
tiennent déjà  à  Christ. 

c.  B. 

Heures  du  matin.  —  Heures  du  soir. 
Paris,  Schullz  (4869),  2  vol.  iD-16. 

On  lit  en  tête  de  ce  recueil  les  lignes  sui- 
vantes : 

Cet  excellent  recueil  de  passages  de  la 
Bible,  servant  en  quelque  sorte  de  commen- 
taire à  un  texte  choisi  pour  chacun  des  jours 
de  Tannée,  a  d'abord  paru  en  anglais.  L'é- 
dification qu'il  a  procurée  à  tous. ceux  qui 
l'ont  médité,  et  la  lumière  qu'il  a  fait  luire 
dans  les  âmes  en  les  portant  à  «  sonder  les 
Ecritures  »  pour  y  chercher  un  développe- 
ment que  ne  comportait  pas  le  cadre  res- 
treint de  l'ouvrage,  m'ont  inspiré  le  désir 
de  le  faire  passer  dans  la  langue  française  et 
de  le  publier,  après  avoir  demandé  au  Sei- 
gneur d'y  mettre  sa  bénédiction. 

Ces  quelques  mots  pourraient  suffire  pour 
que  ces  deux  jolis  volumes  fissent  leur 
chemin;  nous  y  ajouterons  pourtant  notre 
recommandation.  Plus  étendu  et  plus  riche 
que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  recueils  con- 


nus sons  le  nom  de  Pain  quotidien^  cet  ou- 
vrage fournit  aussi  plus  d'éléments  à  l'é- 
dification. En  vue  d'une  seconde  édition, 
qui  sans  doute  deviendra  nécessaire,  nous 
exprimons  le  vœu,  que  les  Heures  du  matin 
et  les  Heur  es  du  soir^  soient  réunies  dans  un 
même  volume:  ce  qui  en  rendra  l'usage  plus 
commode  et  plus  général. 

j.  s. 

Le  oui  et  le  non  dans  une  même  église, 
jugés  par  Pascal. 

L'attention  que  les  laïques  prêtent  à  ce 
qu'on  leur  prêche  est  un  signe  réjouissant 
de  notre  époque.  A  Genève,  par  exemple, 
où  il  n'est  pas  rare  d'entendre  le  oui  et  le 
non  du  haut  de  la  même  chaire,  quelques 
personnes  se  rappellent  la  trop  célèbre 
Société  de  Jésus,  tour  à  tour  sévère  ou 
relâchée,  tant  sur  les  questions  de  dogme 
que  sur  celles  de  morale.  Témoin  cette  dame, 
membre  de  l'Eglise  nationale  protestante, 
qui  appelle  Pascal  à  son  secours,  et  qui 
le  fait  intervenir  dans  un  débat  qui  est  de 
tous  les  temps,  parce  que  l'erreur  cherche 
toujours  à  pactiser  avec  la  vérité,  afin  de  bé- 
néficier de  son  prestige.  Oh  !  quand  est-ce 
que  les  chrétiens  cesseront  d'abriter  sous 
leur  bannière  ceux  qui  ouvertement  ren- 
versent leur  foi  ! 

p.  B* 

Histoires  d'autrefois,  par  Tauteur  des 
réalités  de  la  vie  domestique.  —  Toti- 
louse.  Société  des  livres  religieux,  1869. 

La  veillée  a  commencé,  la  grand'mère 
est  assise  à  la  table  ronde,  et  les  petits  en- 
fants,, joyeux  et  empressés,  lui  demandent, 
pour  la  dixième  fois,  de  leur  raconter  les 
souvenirs  du  vieux  temps.  Ces  récits  ont 
un  cachet  de  vérité,  de  simplicité  et  de 
grâce  qui  charmeront  les  jeunes  lecteurs, 

auxquels  ils  sont  destinés. 

c. 

André  Costaing,  histoire  d^un  jeune 
homme.  Lausanne,  Georges  Bridel. 
—  1  vol.  in-li,  1  franc. 

Un  jeune  employé  d'une  maison  de  ban- 
que, fils  de  paysans  pieux,  arrive  par  son 
travail  consciencieux  et  par  un   mariage 
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honorable,  à  une  position  très  aisée;  il  suc- 
combe à  la  tentation  de  Torgueil,  arrive 
an  bord  da  précipice  de  l'immoralité  et 
tombe  dans  celui  de  Tincrédalité;  une  grave 
maladie  et  de  sérieux  entretiens  avec  de 
vrais  amis  sont  les  moyens  bénis  d'enhant 
pour  rhumiiier  et  Tamener  à  la  foi  opé- 
rante par  la  charité.  Tel  est  en  résumé  le 
récit  qui  fait  Tobjet  du  petit  volume  que 
nous  nous  plaisons  à  recommander  aux 
jeunes  gens.  Plusieurs  y  reconnaîtront  pro- 
bablement bien  des  traits  de  leur  propre 
histoire.  Puisse  la  lecture  de  ces  pages  en 
avertir  et  en  enseigner  à  salut  un  grand 

nombre  ! . 

c.  G. 

Souvenirs  d'un  pasteur  de  campagne 
par  le  D'  Bachsel.  Traduit  de  Idlle- 
mand.  Toulouse  y  Société  des  livres 
religieux,  1869. 

Ce  livre  est  la  reproduction  d'articles 
qui  ont  paru  dans  le  Chrétien  Evangélique, 
1864-1866.  Nous  désirons  que  le  patronage 
de  la  Société  des  livres  religieux  de  Toulouse 
contribue  à  ouvrir  les  portes  d'un  grand 
nombre  de  familles  à  ces  récits  qui  sont 
en  même  temps  simples,  instructifs  et 
édifiants. 

p.  B. 

Biographie  de  William  Allen,  mem- 
bre de  la  société  des  Amis,  ou  Quakers, 
par  G.  de  Félice.  —  Paris,  Meyrueis 
et  Grassart;  Toulouse,  Lagarde;  1869. 
Id-12. 

Nous  consacrerons  prochainement  un 
article  à  cet  intéressant  et  très  recomman- 
dable  volume  que  des  circonstances  di- 
verses nous  ontjusqu'ici  empêché  d'annon- 
cer. 

La  sœur  cadette  (Woodbury  Farm) 
traduit  de  Tanglais  par  le  traducteur 
des  colons  du  Canada.  Lausanne.  — 
Librairie  de  L.  Meyer,  éditeur. 

Ce  roman  mérite  le  titre  de  religieux^ 
car  il  nous  transporte  dans  une  famille 
vraiment  chrétienne,  où  une  grande 
épreuve,  la  mort  d'une  enfant  à  la  .suite 
d'une  chute  dans  une  rivière,  est  acceptée 


avec  soumission,  et  où  elle  devient  entre 
les  mains  de  Dieu  an  instrument  de  con- 
version pour  une  jeune  fille  qui  s'était  lais- 
sée entraîna  dans  la  voie  du  mensonge  et 
de  la  révolte.  Ce  livre,  d'une  lecture  at- 
trayante, peut  être  mis  sans  crainte  entre 
les  mains  de  la  jeunesse,  puisqu'il  ne  ren- 
ferme rien  qui  puisse  monter  rimagination 
ou  qui  sorte  des  réalités  de  la  vie. 

p.  B. 

Le  Japon  illustré,  par  Aimé  Hambert, 
aacieo  envoyé  extraordinaire  et  minis- 
tre plénipotentiaire  de  la  Confédéra- 
tion suisse,  ouvrage  contenant  476 
vues,  scènes,  types,  mounments  et 
paysages,  une  carte  et  cinq  plans. 
—  Paris.  Hachette*  2  vol.  grand  in-4. 

Pour  aujourd'hui  nous  nous  bornons  à 
annoncer  ce  magnifique  et  important  ou- 
vrage sur  lequel  nous  reviendrons  plos 
tard.  Il  est  fort  bien  écrit,  et  imprimé  avec 
soin,  tant  le  texte  que  les  nombreuses 
planches  qu'il  renferme.  Le  nom  de  l'an- 
teur,  qui  a  fait  au  Japon  un  séjour  pro- 
longé, est  d^à,  pour  son  œuvre,  une  ga- 
rantie et  une  recommandation. 

NoEL  OU  LE  REFUGE.  Quelqaes  pages  pour 
les  enfants,  par  Félix  Buogener.  — 
Lausanne^  Georges  Bridel.  Prix  20 cen- 
times. 

L'auteur  est  grand  partisan  des  arbres 
de  Noël,  et  aussi  multiplie-t-il  les  brochures 
pour  recommander  cette  importation  alle- 
mande. Aujourd'hui  il  nous  représente  la 
population  de  Coppet,  allant  au  milieu  de 
la  nuit  dresser  un  arbre  de  Noël  sur  une 
pierre  druidique»  située  dans  une  forêt- 
L'approche  de  la  bande  foyeuse  devient  nn 
instrument  de  délivrance  pour  un  père  et 
un  fils  huguenots  fuyant  la  France  au  temps 
des  persécutions.  Nous  ne  discuterons  pas 
la  valeur  de  cette  mode  étrangère,  ni  les 
rapports  que  l'on  cherche  à  établir  entre 
les  arbres  de  Noël  et  la  fête  de  la  nativité; 
nous  rappellerons  seulement  à  l'auteur  que, 
dans  la  domaine  de  la  fiction,  à  défaut  da 
vrai,  il  faut  tout  au  moins  le  vraisemblable» 

p.  B. 
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